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TÉNÉDOSou  Bocdja,  île  de  la  Tur- 
quie d'Asie,  dans  l'ArcIiipel,  sur  les  côtes 
de  l'Anatolie,  appartenant  au  sandjak  de 
Biga.  Elle  paraît  ôtre  le  résultat  de  quel- 
que éruption  volcanique  sous-marine.  Sa 
fertilité  est  devenue  proverbiale.  Ellle 
produit  du  coton  , du  blé  et  d'excellents 
vins.  Aucun  portne  s'ouvre  sur  scs  côtes, 
et  les  navires  sont  obligés  de  mouiller , 
exposés  à tous  les  coups  de  vent.  — De 
bonne  heure  elle  passa  sous  la  domina- 
tion des  Turcs  , qui  l'ont  conservée  de- 
puis 1CS8.  La  ville  de  T'e’/ieWoxou  Bogd- 
ja  est  bille  en  demi  cercle  dans  un  val- 
lon , sur  le  penchant  de  deux  collines. 
Une  montagne  peu  élevée  la  domine. 
Elle  a pour  défense  deux  forts  peu  im- 
portants.Le  climat  y est  très  doux  et  l'hi- 
ver peu  rude.  La  population  s'élève  à 
6,00t)ames,  dont  un  tiers  appartient  i la 
religion  grecque  et  entretient  une  église. 
Ténédos  a des  rapports  fréquents  avec 
Constantinople.  C.  L. 

TÉ.XEIUFFE,  en  espagnol  Terenifa 
(l'ancienne  et  Pluilalia),  la  plus 

grande  des  îles  Canaries,  située  entre  les 
28°  et  28°  3C  de  latitude  nord , et  les 
18°  28’  et  19°  18'  de  longitude  ouest,  à 
1 1 lieues  nord-ouest  de  celle  de  Palma. 
Elle  a environ  24  lieues  du  pord-est  au 
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sud-ouest,  7 de  large,  65  de  circonféren- 
ce et  130  lieues  carrées  de  superficie. 
On  évalue  sa  population  à 73,225  indi- 
vidus. D'origine  volcanique , sa  surface 
est  couverte  de  hautes  montagnes , dont 
la  plus  élevée,  le  fameux  pic,  a , d'après 
Borda,  11,424  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  1a  mer.  On  l'aperçoit  de  40  lieues  au 
large  par  un  temps  favorable.  La  seule 
plaine  qu'on  y trouve  est  l'ancien  lac  de 
Laguna , situé  à peu  près  au  centre  de 
Tile,  aujourd'hui  desséché , et  qui  a en- 
viron 2 lieues  de  long.  Il  n’y  a point 
d'ailleurs  de  rivière,  mais  des  torrents  et 
un  grand  nombre  de  sources.  Située  près 
des  tropiques,  Ténériffe  est  favorisée  de 
tous  les  dons  d'une  nature  prodigue.  Elle 
jouit  d'un  climat  aussi  agréable  que 
sain.  Dans  ta  partie  nord-est,  il  est  beau- 
coup plus  tempéré  qu'au  sud-ouest,  où  il 
participe  de  celui  de  la  zone  torride.  Le 
sol  des  parties  cultivées  est  très  fertile. 
Les  collines  sont  couvertes  de  vignobles 
jusqu'à  leurs  sommets  ; et  les  vallées,  d'o- 
rangers, de  palmiers,  de  myrlbes,  de  cy- 
près, de  dattiers , de  pêchers , d'agaves, 
de  bananiers , de  cannes  à sucre,  de  fi- 
guiers, de  cotonniers,  d'oliviers,  de  lau- 
riers , de  chênes , de  pins  et  d'arbustes 
odoriféruiU.  S«s  produits  consistent  en 
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froment,  orge,  maïi  et  autres  grains, 
dont  U quantité  toutefois  ne  suffit  pas  à 
la  consommation  ; huile,  fruits  délicieux, 
tels  qu’ignamcs,  oranges,  citrons,  aman- 
des, dattes,  figues  , chAtaigncs,  noix, 
etc.  ; barille,  miel,  etc.  Ses  vins,  dits  dt 
yidueno  (Vidogne)  et  de  Malvoisie, 
quoique  moins  estimés  ijue  ceux  de  Ma- 
dère , sont  très  recherchés,  et  on  en  re- 
cueille annuellement  de  30  et  16,000  pi- 
pes. On  y élève  beaucoup  de  gros  et  de 
menu  bétail , des  |iorc8,  des  abeilles,  des 
vers  à soie , des  mules , des  chevaux  et 
des  chameaux.  Le  seul  animal  sauvage  est 
une  espèce  de  chèvre  dont  le  type  n’existe 
nulle  part.  Il  n'y  a point  de  mine.  L’in- 
dustrie manufacturière  se  borne  à 1a  fa- 
brication de  lainages  communs  et  de  taf- 
fetas , rubans  et  bas  de  soie.  Le  com- 
merce, plus  important,  est  presque  tout 
entier  entre  les  mains  des  Anglais  et  des 
Américains  du  nord,  ün  en  exporte  an- 
nuellement de  1 0 à 1 6,000  pipes  de  vin , 
de  la  soie  écrue  , et  une  grande  quantité 
d’orseille.  Les  importations  consistent  en 
tabac,  merrain  , peaux  de  beeufs  et  che- 
xraux. — L’île  de  Ténérilfe  est  divisée  en 
trois  districts  : Laguna,  Orotava  et  Gua- 
rachico.  On  y compte  quatre  villes  cl 
cent  quatre- vingt- douxe  villages.  Son 
chef-lieu  actuel  est  Santa-Crux  ; c’était 
autrefois  Laguna.  Au  xvi*  siècle,  Téné- 
riife  fut  prise  sur  les  Guanches  par  Fer- 
nandez de  Liigo , qui  extermina  ce  peu- 
ple. Elle  appartient  depuis  k l’Espa- 
gne. M.  M. 

TÊNIEIIS  (Les),  peintres  flamands. 
Cliaque  école  a un  caractère  qui  lui  est 
propre , et  ce  caractère  n’est  pas  l’effet 
du  hasard.  Les  Romains  et  les  Floren- 
tins, qui  avaient  sous  les  yeux  les  chefs- 
d'tcuvre  de  l’antiquité , se  sont  montrés 
amoureux  de  la  forme  et  de  la  noblesse. 
Privés  de  ces  modèles,  les  Espagnols  ont 
mis  dans  leurs  tableaux  une  grande  force 
de  ton  et  d’expression  , dont  leur  clûnat 
et  leur  organisation  leur  montr.aient  par- 
tout l’empreirife.  Les  Vénitiens,  enrichis 
par  le  commerce  de  l’Orient , dont  les 
belles  étoffes  étaient  constamment  dans 
leurs  mains  ou  sous  leurs  yeux, ont  déployé 
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dans  leurs  productions  une  pompe  et  un 
éclat  d’accessoires  qui  ne  se  retrouvent 
pas  même  dans  les  autres  écoles  italien- 
nes. L’école  allemande , tout  entière  à 
une  dévotion  grave  , austère  même  , ou 
sous  l’influence  d’une  chevalerie  sans 
imagination , est  froide  et  raide.  Les 
Hollandais  et  les  Flamands,  au  milieu 
desquels  est  née  la  peinture  k l'huile,  ont 
mis  promptement  à profit  cette  admira- 
ble découverte  ; mais,  k quelques  excep- 
tions près,  ils  se  sont  bornés  k imiter  la 
nature  qu’ils  avaient  sous  les  yeux , et 
c’est  le  genre  dans  lequel  ont  brillé  les 
trois  Téniers,  dont  j'ai  à parler. 

Tkxiebs  (David) , dit  U Vieux,  parce 
que  l'un  de  ses  fils  porta  le  même  pré- 
nom que  lui,  était  né  à Anvers  en  I683  ; 
il  fut  élève  de  Rubens,  et  commença  par 
faire  de  grands  tableaux;  mais,  la  nature 
ne  l'avait  pas  créé  pour  le  genre  histori- 
que. Il  part  pour  Rome , oh  il  veut  ter- 
miner ses  éludes,  y trouve  un  Allemand 
nommé  Elzheimer  , qui  ne  fait  que  de 
petits  ouvrages  recherchés  des  amateurs, 
et  dès  lors  il  ne  fait  plus  aussi  que  des  ta- 
bleaux de  chevalet.  Après  dix  ansd’absen- 
ce,  il  revient  k Anvers,  et  ne  s'occupe  plus 
qu’k  représenter  la  nature  flamande  dans 
toute  sa  naïveté  : des  réunions  de  bu- 
veurs et  de  fumeurs,  des  charlatans,  des 
kermesses  ou  fêtes  de  villages,  des  inté- 
rieurs de  ménages  rustiques,  tels  sont  les 
sujets  auxquels  il  consacre  son  pinceau, 
et  qu’il  reproduit  avec  autant  de  talent 
que  de  fidélité. — Téniers-le-Yieux  mou- 
rut dans  sa  ville  natale  en  1019  , consé- 
quemment âgé  de  soixante-sept  ans.  Tl 
laissa  deux  fils,  David  et  Abraham , tous 
deux  peintres,  tous  deux  ses  élèves; 
mais  le  dernier  n’ayant  jamais  eu 
qu'un  talent  médiocre,  je  m’occuperai 
exclusivement  de  son  frère,  qui  fut  sur- 
nommé le  Jeune  pour  le  distinguer  de 
son  père. 

TÉsiEss-LE-JxDaa  fut  un  homme  vrai- 
ment extraordinaire  : on  dit  qu'il  reçut 
des  leçons  de  Ilauwer,  d’Elzheimcr,  qui 
avait  été  l’ami  et  le  condisciple  de  son 
père,  et  même  de  Rubens;  quoi  qu’il  en 
soit , dès  qu’il  eut  acquis  la  pratique  de 
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ton  art,  il  te  mit  k copier,  avec  une  mer- 
veilleuse  habileté,  tout  ce  qui  l’offriiit  à 
lui  ; il  était  tour  k tour  Uastan,Tintorcl, 
et  surtout  Rubens.  S'il  est  plus  gris  que 
les  denx  premiers  maîtres,  il  retrouve  la 
couleur,  la  touche  et  même  l'élévation 
du  dernier.  Attaché  à l'archiduc  Léo- 
pold, qui  le  combla  de  bienfuits,  il  copia 
en  petit  tous  les  tableaux  de  la  galerie  de 
ce  prince,  et  c’est  d'après  ces  copies  que 
cette  collection  fut  gravée  et  publiée  sous 
le  ti  tre  suivant  :7’/i«ilruoi  piclorium  (An- 
vers, ISk8  à 1CS4,  en  14.5  planches^.  Cette 
publication  eut  lieu  plus  tard  en  France 
tous  ce  titre:  Uiirand  cabintldciabl-eaax 
lie  r archiduc  Lcupold  ~ Ouitlaume  , 
peint f-ar  des  maùref  italiens.,  et  dessiné 
(c’est  co(>ié  qu'il  aurait  fallu  dire)  par 
Va<'id  Téniers  {nbà,  in-folio). — Dans 
ta  jeunette,  il  lui  arriva,  comme  à Lan- 
tara,  de^ayer  sa  dépense  avec  son  ]>in- 
ceau.  Il  était  dans  une  auberge  de  vil- 
lage ; s’étant  aperçu  qu’il  n’avait  pas  d'ar- 
gent, il  fit  approcher  un  aveugle  qui 
jouait  de  la  flûte,  le  peignit  rapidement, 
et  vendit  ce  tableau  trois  ducats  à un 
voyageuranglait  qui  s'était  arrêté  dans  la 
même  auberge  pour  changer  de  chevaux. 
— Téniers  sentit  heureusement  de  bonne 
heure  la  nécessité  d'être  autre  chose  qu'un 
habile  copiste  ; quoiqu'il  fût  l'objet  de 
l'empressement  de  tout  ce  qu'il  y avait 
de  plus  considérable  dans  sa  ville  nat.de, 
il  la  quitta  pour  se  retirer  dans  un  vil- 
lage cotre  Malüies  et  Anvers  afin  d'étu- 
dier la  nature  ; mais, cette  retraite  ciiam- 
pètre  fut  bientôt  le  rendez- vous  de  toute 
la  noblesse  du  pays,  car,  ainsi  que  le  fait 
remarquer  avec  raison  l'un  de  ses  bio- 
graphes, celui  de  tous  les  peintres  fla- 
mands dont  les  ouvrages  sont  inspirés  par 
les  classes  les  plus  populaires  fut  aussi 
celui  qui  vécut  dans  les  plus  hautes  eUs- 
Ms  de  la  société.  L'archiduc  Léopold , 
dont  j'ai  déjk  parlé,  l'avait  fuit  gentil- 
homme de  sa  chambre;  la  reine  Christine 
lui  donna  son  portrait  avec  une  chaîne 
d'or  ÿ>lc  prince  don  Juan  d'Autriche  vou- 
lut être  son  élève  ; enfin,  le  roi  d'Espa- 
gne, le  prince  d'Orange  et  plusieurs  au- 
ice*  grands  seigneurs  l'honorèrent  d'une 
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protection  éclairée  et  généreuse.  — 'J'é- 
nicrs-le-Jeunc,néen  ICtO  à Anvers, mou- 
rut à llruiellesen  tCUt  ; il  s'était  marié  rt 
avait  eu  plusieurs  enfants  qui  sont  restés 
inconnus  k l'histoire. — 'i’éiiicrs-le  Jeune 
avait  une  extrême  rapidité  d'exécqtion  , 
il  a fait  un  grand  nombre  de  petits  ta- 
bleaux, qu'il  appelait  ses  après  souper  , 
parce  que  c'était  le  soir,  et  comme  par 
délassement , qu’il  les  exécutait.  Lue 
grande  vérité  d'ob>crvation  , une  touche 
spirituelle  et  Ane , une  couleur  bien  dé- 
gradée, telles  sont  les  qualités  qui  distin- 
guent son  talent  et  qui  donnent  encore 
un  grand  prix  k ses  ouvrages;  m.-iis,  je 
l’ai  Jéjk  dit,  ce  sont  presque  toujours  des 
sujets  puisés  dans  ta  nature  commune,  rt 
c’est  ce  qui  explique  pourquoi  Louis 
XIV  , qui  aimait  tout  ce  qui  était  pom- 
peux, élevé,  noble,  s’écria,  i n voyant  les 
tableaux  de  ce  maitre  que  l'on  avait  mis 
dans  ses  pmlits  appartcmeuls  : qu'on  en- 
lève ces  mapots.  — Le  Musée  possède 
un  assez  grand  nombre  de  tableaux  de 
Téniers-le-Jcune , et  il  n'est  pas  de  ga- 
leries ni  même  de  cabinets  un  peu  im- 
portants où  l'on  n'en  trouve.  — Il  est 
quelquefois  dilficile  de  distinguer  les  ou- 
vrages du  père  de  ceux  du  fils. 

P.-A.  Coerm. 

TÉ\’OR,  terme  de  musique  cmpnmté 
de  l'italien  tenore , et  qui  s'applique  à 
retfièccdc  voix  d'humine  qu'on  désignait 
autrefois  sous  le  nom  de  taille.  Le  ténor 
a la  même  étendue  que  le  soprano  ou 
dessus,  voix  ordinaire  des  femmes  et 
des  enfants  , mais  il  se  trouve  naturelle- 
ment une  octave  plus  lus.  La  voix  con- 
nue en  France  sous  la  dénominatiou  de 
haute-contre  n'est  autre  qu'un  ténor  qui 
possède  k l'aigu  une  ou  deux  notes  de  plus 
que  les  ténors  ordinaires.Cc  genre  de  voix 
qui  est  d’une  utilité  incoiçtestable  dans  les 
compositions  écrites  ]>ourêtre  exécutées 
exclusivement  par  des  voix  d'homme , a 
toutefois  le  désavantage  de  n’olfrir  dans 
les  cordes  un  peu  au-dessous  du  médium 
que  des  sons  d'une  faiblesse  extrême  et 
qui  sont  k peine  appréciables.  Le  ténor- 
bas  , ou  baryton , au  contraire  , a du  la 
sonorité  daps  les  cordes  inférieures  , 
1. 
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m:)is  peu  d'étendue  dans  la  partie  supé- 
rieure. On  s'est  servi  jusqu'i  présent  de 
la  clé  d'ut  pour  éerire  les  parties  de  tinor, 
par  cette  raison  au  moins  puérile  que, 
dans  la  notation  , les  sons  doivent  être 
représentés  au  ton  de  leur  diapason  réel. 
On  commence  néanmoins  ii  faire  usage 
de  la  clé  de  sol  qui  est  beaucoup  plus 
connue  et  pratiquée  par  tous  ceus  qui 
s'occupent  de  musique  ; et,  comme  il  en 
résulte  une  plus  grande  facilité  d'exécu- 
tion , il  est  à désirer  que  cet  usage  soit 
adopté  généralement.  — U’enor  se  dit 
aussi  du  chanteur  qui  possède  une  voix 
du  genre  de  celle  qui  vient  d'être  défi- 
nie. Ch.  llEcnxM. 

TËMSIOX.  Ce  mot  indique  l'état  de 
ce  qui  est  tendu,  par  exemple,  d'un  fil  ou 
d'une  corde  fortement  tirée  en  sens  con- 
traires par  les  deux  bouts;  il  est  l'opposé 
de  l'état  de  relâchement,  et  ne  peut 
guère  s’appliquer  qu'à  des  parties  molles 
ou  susceptibles  d'une  grande  flexibilité. 
En  médecine  , la  tension  plus  ou  moins 
forte  des  parties  molles  est  le  résultat  or- 
dinaire de  l'inflammation  , et  c'est  de  cet 
état  de  tension , ou  de  la  compression  exer- 
cée par  l’engorgement  qui  le  produit  sur 
le  système  nerveux  , que  dépend  le  plus 
souvent  la  douleur  que  cause  ce  genre 
d'affection.  Cette  douleur  disparaît  ha- 
bituellement avec  la  cessation  de  l'é- 
tal de  tension  des  parties , comme  on  le 
voitdansle  panaris, par  exemple, où  ledé- 
gorgement  du  doigt , opéré  par  une  inci- 
sion profonde,  amène  la  disparition  in- 
stantanée de  la  douleur,  quelque  atroce 
qu'elle  ait  été  avant  cette  petite  opéra- 
tion. Le  plus  ou  moins  grand  degré  d’a- 
cuité des  sons  rendus  par  des  cordes  ten- 
dues , métalliques  ou  autres  , dépend  de 
leur  degré  de  tension  , degré  qui  déter- 
mine celui  des  vibrations  dans  un  temps 
donné. — Un  nomme  figurément  tension 
etespril  la  fixité  ou  la  concentration  des 
facultés  pensantes  sur  une  même  idée  ou 
un  même  ordre  d'idées.  Cet  état,  qui  est 
assez  commun  chez  quelques  mathémati- 
ciens , peut  être  poussé  ;lu  point  d'ame- 
ner l'Iuscnsiliilitc  complète  de  l'individu 
sur  tout  le  reste  ; comme  il  adviut  d’un 
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géomètre  qui  se  brûla  profondément  la 
jambe  sans  s'en  apercevoir,  ou  du  grand 
Archimède  qui  ne  s’aperçut  pas  du  fracas 
de  l'assaut  à la  suite  duquel  Syracuse 
tomba  an  pouvoir  de  l'ennemi.  Cette  ten- 
sion de  l'esprit  est  encore  assez  fréquente 
ebes  ceux  qui  sont  atteints  de  folie  ou  sur 
le  point  de  l'être  et  chez  oeux  qui  sont 
doués  d'un  vrai  génie,  deux  états  moraux 
qui  ont  parfois  entre  eux  plus  d’analo- 
gie qu'on  ne  pense.  J.  HuMsxtT. 

TEIVUE , se  dit  en  général  des  maniè- 
res et  de  la  toilette  de  quelqu’un  : avoir 
bonne  tenue,  c'est  être  bien  mis  sans  trop 
de  recberches,et  avoir  dans  le  monde  des 
façons  aisées  , libres , décentes , etc. 
Cette  locution  s’applique  parfois , mais 
plus  rarement , à l’état  moral  de  l’indi- 
vidu , et  l’on  dit  ainsi  de  celui  qui  change 
légèrement  d’avis , à propos  de  tout  ou 
de  rien , qu’il  n’a  point  de  ttnue.  La 
tenue  militaire  doit  également  s’enten- 
dre de  l'uniforme  ou  de  la  toilette  du  sol- 
dat et  de  l’allure  qu’il  a sous  les  armes. 
Les  phalanges  de  la  vieille-garde  impé- 
riale de  Napoléon  offraient  sous  ce  dou- 
ble rapport  le  type  de  la  perfection  mili- 
taire. La  tenue  d hiver,  la  tenue  et  etc, 
la  grande , la  petite  tenue,  etc.,  se  com- 
posent d’un  ordre  particulier  de  vête- 
ments. — Tenue  se  dit  du  temps  durant 
lequel  se  tiennent  certaines  assemblées  : 
la  tenue  des  chambres,  des  assises. — On 
nommait  autrefois  tenue-noble  en  ma- 
tière de  fiefs  celui  qui  relevait  d’un  au- 
tre fief. — Tenue,  en  termes  de  musique, 
désigne  la  continuation  d’une  même  note 
pendant  quelques  mesures. — En  termes 
de  trictrac , tenue  exprime  l'action  du 
joueur  qui , ayant  gagné  un  ou  plusieurs 
trous,  pourrait  s'en  aller  et  ne  s’en  va  pas. 
— La  tenuedes  livres,  dans  le  commerce, 
SC  dit  de  l'action  de  tenir  des  registres  à 
l’aide  desquels  on  peut  avoir  toujours  sons 
les  yeux  l'état  exact  de  ses  affaires  : les 
banians  de  l’Inde  ont  connu  de  temps 
immémorial  la  tenue  des  livres  en  partie 
double  ; les  Romains  possédaient  aussi 
cet  art,  comme  on  le  voit  par  un  passage 
d’une  coméiiie  de  Plaute  où  un  banquier 
annonce  qu’il  a fait  son  bilan.  — Tenue 
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SC  dit  en  marine  de  la  qualité  du  fond 
d'un  mouillage  : elle  est  bonne  quand 
l'ancre  j mord  bien.  A.  Billot. 

TEUBL'RG  (Gébaid).  Cet  habile  ar- 
tiste , dont  les  précieux  ouvrages  sont 
plus  que  jamais  recherchés,  et  dont  la 
réputation  est  si  bien  accréditée  dans 
notre  Europe  parmi  les  amateurs  de  belle 
peinture,  eut  le  mérite  de  créer  un  genre 
qui  forme  une  subdivision  des  plus  dis- 
tinctes dans  l'école  flamande  et  hollan- 
daise. Sa  manière  spirituelle  et  délicate 
eut  tout  d'abord  le  plus  grand  succès,  et 
fut  cultivée  dans  la  suite  par  une  foule 
de  peintres,  imitateurs  plus  ou  moins 
heureux,  plus  ou  moins  indépendants, 
qui,  dans  la  curieuse  histoire  des  artistes 
hollandais  et  flamands,  se  sont  groupés  à 
différents  titres  autour  de  Gérard  Ter- 
burg,  leur  aîné,  leur  maître  i tous. — 
Entre  pes  peintres,  il  en  faut  citer  quel- 
ques-uns qui,  doués  d'un  talent  supé- 
rieur et  de  qualités  originales,  parvin- 
rent à faire  des  tableaux  composés  avec 
autant  de  griice,  aussi  bien  |ieints  que 
ceux  de  Terburg,  supérieurs  même  à 
ceux  de  Terburg  par  l'exécution  maté- 
rielle et  le  fini  de  certains  détails.  On 
vit  ainsi,  en  peu  d'années,  s'augmenter 
le  nombre  de  ces  petits  chefs-d'œuvre 
d'une  nature  tout-à-fait  portative,  et  qui 
peuvent  être  mis  en  circulation  comme 
des  billets  de  banque.  Ils  représentent 
de  telles  valeurs  en  numéraire , qu'on 
est  souvent  tenté  de  les  réaliser.  Tout  le 
monde  connaît,  même  en  dépit  des  noms 
peu  harmonieux  de  leurs  auteurs,  les 
charmantes  compositions  de  Gérard 
Dow,  de  Gabriel  Metzu,  de  Rartiiéicmi 
van  der  Heist,  de  François  Mieris  et  de 
Gaspard  Netscher.  Ces  maîtres,  en  par- 
ticulier, à l'exemple  de  Gérard  Terburg, 
se  recommandent  |>ar  une  intelligence 
de  la  nature  noble,  belle,  simple  et  vraie. 
Coloristes  agréables,  ils  n'cmplojrèrent 
presque  jamais  leurs  pinceaux  è repré- 
sbnlcr  la  grossière  gaité  flamande , les 
buveurs  de  bière  et  les  fumeurs;  ils 
n'oiit  peint  ni  les  tabagies,  ni  les  corps- 
de-garde,  ni  les  kermesses , ni  les  sab- 
bats, ni  les  grandes  foules  ; mais  ils  ont 
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choisi  les  sujets  de  leurs  tableaux  d.ins 
un  monde  élégant  et  poli.  Ci:  sont  pres- 
qtie  toujours  des  concerts  bourgeois,  des 
collations  en  famille,  des  visites  d'amis, 
des  conversations  è quatre  ou  cinq  per- 
sonnes, gens  d'esprit  et  bien  nés,  cava- 
liers galants,  d'un  bel  air  et  d'une  par- 
faite tournure,  vêtus  avec  un  goûta  la 
fois  riche  et  correct  ; jeunes  pages  vêtus 
de  velours  et  de  satin  , femmes  jolies 
plutôt  que  belles  , coquettes  au  n'gard 
doux,  aux  mains  blanches,  è la  taille  un 
peu  chargée  d'embonpoint.  — Les  inté- 
rieurs sont  ornés  de  sojeuses  tentures, 
de  riches  ameublements  : rien  n'est  ou- 
blié, ni  les  tapis  aux  vives  couleurs,  ni 
l'épinette,  ni  le  sopha,  ni  les  porcelaines. 
— A coup  sûr  l.ouis  XIV,  qui,  k ce  qu'il 
parait,  n'avait  pas  le  faible  de  beaucoup 
de  nos  connaisseurs  pour  la  peinture  fla- 
mande, en  voyant  les  personnages  qui 
figurent  dans  les  tableaux  dcTerlmag  et 
de  son  élève  Ketseber , ne  les  eût  pas 
appelés  des  magots  comme  les  Gueux  do 
David  Teniers  ; il  eût  dit  : Voilà  des  gen- 
lilsliommcs  qui  portent  bien  l'epce  et 
saluent  avec  grâce.  — Gérard  Terburg 
naquit,  en  tCOR,  à Zwol , d.ins  la  pro- 
vince de  Ovcr-Isscl,  où  sa  famille,  très 
ancienne,  jouissait  d'un  certain  crédit. 
Son  père  éUit  peintre,  et  avait  même  fait 
dans  sa  jeunesse  un  voyage  d'artiste  en 
Italie.  Ce  fut  à son  école  que  Gérard  ap- 
prit les  éléments  du  dessin  ; puis  il  alla  sc 
perfectionner  dans  une  ville  où  les  beaux, 
arts  florissaient  k cette  époque,  k Harlem , 
sous  un  maître  dont  les  biographes  ne 
nous  ont  pas  transmis  le  nom.  Il  est  k 
croire  que  scs  premiers  essais  furent 
bien  accueillis,  car  sa  réputation  était 
déjà  faite  en  Flandre  et  en  Hollande 
avant  qu’M  n'entreprît  scs  premiers  voya- 
ges en  Allemagne  et  en  Italie.  Toute- 
fois, on  ne  retrouve  guère,  dans  les  com- 
positions dites  de  sa  première  manière, 
et  qui  n'ont  été  conservées  qu'en  très 
petit  nombre,  le  style  qu'il  adopta  plus 
tard.  — L’existence  que  mena  Terburg 
fut  des  plus  heureuses  et  des  plus  bril- 
lantes. Scs  iKircnts,  qui  étaient  de  riches 
bourgeois,  le  mireut  k même  de  tenir  un 
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raiii;  lionorablc , en  aUendant  que  la  pro- 
fv.vsio!i  put  devenir  lucnilive.  En  IGJ8  , 
(lu  retour  dans  son  pays,  il  jouissait  déjà 
d'une  fortune  assez  brillante  et  d'un 
nom  célèbre  ; car  il  se  rendit,  en  com- 
pagnie de  plusieurs  gentilsbommes  qui 
voulaient  faire  un  certain  étalage  de 
inagniftcencc,  au  congres  de  Munster, 
où  devait  être  signé  le  traité  de  paix 
générale  qui  porte  ce  nom  dans  les  an- 
nales de  la  diplomatie.  Terburg  fut  pré- 
senté aux  ambassadeurs  et  aux  ministres 
plénipotentiaires  qui  se  trouvaient  réunis 
eu  cette  occasion.  11  lit  d'abord  les  por- 
traits de  quelques-uns  d'enire  eux , et 
devint  bientôt,  quand  son  talent  fut 
connu,  l’objet  d'une  foule  de  préve- 
nances; tous  l'engagèrent  à peindre  un 
tableau  représentant  au  complet  une 
séance  du  congrès.  Terburg  céda  vo- 
lontiers à leur  désir  et  se  mit  à l'œuvre. 
11  s'attacha  surtout  à peindre  très  res- 
semblants tous  les  membres  de  la  confé- 
rence, et  il  réussit  dans  son  eulreprise 
avec  un  rare  bonheur.  Cette  composi- 
tion, qui  a été  supérieurement  gravée 
par  Zufderboéf,  est  regardée  comme  le 
chef-d’œuvre  de  Terburg.  — Une  cir- 
constance particulière , pendant  son  sé- 
jour à Munster,  avait  attiré  sur  lui  l'at- 
tention de  l’ambassadeur  d'Espagne , le 
comte  du  Pignoranda.  Ce  seigneur,  qui 
avait  un  grand  goût  pour  les  beaux-arts, 
s'était  attaché  un  peintre  qui  faisait  alors 
pour  son  compte  un  tableau  représen- 
tant Jésus  crucifié.  L’artiste  , mécon- 
tent de  son  œuvre,  et  n'osant  d'ailleurs 
la  faire  agréer  à son  protecteur  telle 
qu'elle  était,  alla  trouver  Terburg,  et, 
lui  confiant  son  embarras,  le  pria  de  cor- 
riger certaines  parties  défectueuses  de 
son  dessin.  Terburg  repeignit  presque 
en  entier  la  toile,  et  en  fit  un  morceau 
digne  d’être  présenté  aux  connaisseurs 
les  plus  exigeants.  Mais  l’artiste  inhabile 
ne  jouit  qu'un  instant  de  la  surprise  du 
comte  de  Pignoranda,  qui  reconnut  bien- 
tôt que  celte  peinture  était  d'une  autre 
main  que  celle  de  son  peintre  ordinaire; 
il  lui  reprocha  en  termes  très  vifs  de  l'a- 
voir voulu  rendre  dupe  d’une  superche- 
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rie  grossière,  cl  ne  consentit  à recevoir 
ses  excuses  qu’à  la  condition  qu’il  révé- 
lerait le  nom  de  l'artiste  qui  lui  avait 
prêté  le  secours  de  son  talent.  Le  pein- 
tre ii’bésila  pas  à nommer  Terburg,  et 
le.comte  de  Pignoranda,  enchanté  d’a- 
voir découvert  un  homme  d'un  si  grand 
mérite,  fitgrand  bruitde  cette  aventure, 
alla  voirTerbiirg,  se  lia  bientôt  d’amitié 
avec  lui,  cl,  lorsqu'il  dut  quitter  Muns- 
ter, le  décida,  par  des  offres  très  avanta- 
geuses, à le  suivre  à la  cour  d'Espagne. 
Terburg  eut  l'honneur  de  peindre  le 
portrait  du  roi , qui  le  créa  chevalier  et 
lui  assigna  nne  pension  très  considéra- 
ble. Pendant  son  séjour  à Madrid  ou  à 
l'Escurial , notre  peintre  fit  nombre  de 
portraits.  Comme  il  était  aimable,  spiri- 
tuel et  beau,  sa  compagnie  fut  recher- 
chée par  les  femmes  de  qualité,  qui  le 
prirent  sous  leur  patronage.  U ne  tarda 
pas  à lier  avec  quelques-unes  d'entre 
elles  des  intrigues  amoureuses  qui  failli- 
rent lui  couler  cher.  Un  mari  jaloux  le 
poursuivit  de  sa  vengeance , et  il  se  vit 
forcé  de  quitter  l’Espagne  d’une  manière 
un  peu  soudaine.  Il  se  rendit  à Londres 
où  ses  talents  eurent  les  mômes  succès 
qu'à  Madrid.  Mais  il  ne  séjourna  que 
peu  de  temps  dans  celte  grande  ville,  et 
voulut  visiter  la  France,  où  il  trouva  do 
nouvelles  occasions  d’acquérir  de  ia 
gloire  et  d'augmenter  sa  fortune.  Enfin, 
las  de  la  vie  active  qu'il  menait,  et  seiia 
tant  qu’il  n’élait  plus  jeune , Terburg 
alla  s'établir  à Ucvcnier,  où  il  é|M>usa 
une  de  ses  parentes.  Sa  réputation  de 
grand  artiste  et  d'bonnètc  homme,  sa 
fortune  considérable  dont  il  savait  faire 
un  emploi  généreux,  le  firent  nom- 
mer bourgmestre  de  la  ville.  Quelque 
temps  après  qu’il  eut  accepté  ces  ho- 
norables fonctions,  le  prince  d'Oran- 
ge,  Guillaume  111,  passant  par  De- 
venter , fut  accueilli  avec  enthousias- 
me par  les  habitants  qui  le  prièrent 
avec  instance  de  leur  laisser  un  portrait 
de  son  auguste  personne.  Le  prince  pro- 
mit de  leur  envoyer  un  portrait  peint 
par  Gaspard  nelscher  mais  les  bour- 
geois de  Devenlcr  lui  ayant  fait  ohser- 
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ver  qu'ils  avaient  l'honneur  de  po«s<klcr 
en  la  personne  de  leur  bourgmestre  le 
maître  de  Netscher  , le  prince  d'Urange 
consentit  à ]M>ser  pendant  quelques  beu- 
ces  devant  Terburg  , et  apprécia  si  bien 
le  talent  du  peintre  qu'il  le  lit  venir  à La 
Haye  pour  exécuter  un  autre  portrait  de 
sa  personne , plus  grand  cl  plus  fini  que 
le  premier. — Terburg  mourut  à Ueveu- 
ter,  en  ICSI,  dans  la  73*  année  de  son 
dgc.  !>on  corps  fut  transporté  à Zwol , 
lieu  de  sa  naissance.— Terburg  étudiait 
beaucoup  la  nature.  Sa  louche  est  pré- 
cieuse et  très  Une.  ün  ne  saurait  porter 
plus  loin  que  ce  peintre  riotelligcucedu 
clair-obscur  ; son  dessin  est  rond  , peut- 
être  uu  peu  lourd,  et  sou  pinceau  u quel- 
quclois  le  même  défaut.  11  avait  uu  ta- 
lent unique  pour  peindre  les  élolTes,  et 
parüculicrcuieut  le  satin.  Sa  couleur  est 
bonne  et  transparente  ; il  n’a  )>as  tou- 
jours été  heureux  dans  le  choix  de  ses 
modèles  de  femmes , qu'il  copiait  trop 
au  naturel.  — Uescamps  n'a  nicutionué 
dans  son  catalogue  qu'un  petit  nombre 
des  ouvrages  du  Terburg.  Le  musée  du 
Louvre  en  possède  quatre  : uu  MUitairc 
offrant  de  l'arÿ,tnt  à une  femme  (excel- 
lent tableau , où  brillent  les  plus  belles 
qualités  du  maître)  ; la  Lc^oii  de  muti- 
que  ; une  Aluticieiute  ; uu  Conseil  de 
magiilriils.  Uu  voitau  musée  de  Dresde 
une  Dame  i élue  de  blanc  et  debout  de- 
vant UH  lit;  uno  üame  assise  jouant 
du  luth  et  un  cavalier  qui  l écouté.  La 
galerie  de  Dusseldorf  (lossèdc  la  Nati- 
vité' de  Jésus-Christ,  et  uu  Jeune  hom- 
me cherchant  les  puces  d'un  chien.  Un 
connaît  encore  de  Terburg  l'Justrnction 
paternelle,  la  f^isile  du  médecin,  un 
Intérieur,  où  sont  représentées  trois  fem- 
mes, etc.  Le  Confères  de  Munster,  qui 
eût  si  bien  trouvé  sa  place  dans  le  musée 
historique  de  Ycrsailles , cl  deux  inté- 
rieurs de  Terburg , sc  voyaient  autrefois 
dans  la  riche  collection  de  l’Élyséc-Uour- 
boD , où  se  trouvaient  réunies  tant  de 
belles  peintures  flamandes.  Ln  avril  1837, 
celle  précieuse  galerie  fut  vendue,  au 
grand  regret  de  tous  les  amis  des  arts. 
Un  avait  long  temps , mais  en  vain,  cs- 
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péré  que  la  liste  civile  conserverait  h la 
l rance  ces  précieux  lableaiii  , qui  nous 
ont  tous  été  enlevés  par  les  étrangers. 
Le  comte  DeuddolT  a acheté  le  Conf’rèf 
de  Munster  au  prix  de  48,500  francs.  Les 
dessins  de  Terburg  sont  très  rares.  \an 
Somer,  Théodore  Matlian  , Ziiydcrhoef, 
IL  llary,  Wilic,  ont  gravé  d'après  ce 
maître.  A.xtoixx  I'illioux. 

TEItCEIltE,  une  des  iles  yicorcs  (v.). 
TÉUÊIIEMlil.XE  , suc  propre  , ré- 
sineux , d'une  consistance  demi  - flui- 
de , qui  découle  de  quelques  arbres  de 
la  famille  des  conifères.  On  en  con- 
naît une  foule  de  variétés.  Le  procé- 
dé pour  les  obtenir  consiste  toujours  à 
pratiquer  des  incisions  à l’arbre,  depuis 
la  racine  jusqu'au  sommet,  et  à Lisser 
couler  la  résine  spontanément.  Un  la  re- 
cueille dans  des  vases.  Entre  les  téré- 
benthines les  plus  estimées,  figure  celle 
de  Chio,  laquelle  découle  d'un  arbre  qui 
croit  ubondainuicut  dans  les  iles  de  l'Ar- 
cbipcl.  Assez  rare,  puisque  chaque  ar- 
bre n’en  donne  que  de  8 à 10  onces,  elle 
est  très  épaisse,  glutincusc  , nébuleuse  , 
d'une  couleur  citrine  - verdâtre  , d'une 
odeur  agréable,  analogue  â celle  du  fe- 
nouil , d'une  saveur  parfumée , privée 
de  toute  amertume  et  d écrété,  et  rajipe- 
lant  uu  peu  la  saveur  du  mastic.  La  vé- 
tusté la  change  en  une  matière  résineuse 
beaucoup  plus  solide.  La  térébenthine 
du  Canada  est  incolore,  transparente, 
demi-liquide , d'une  odeur  très  suave. 
Les  Anglais  la  vendent  sous  le  nom  de 
baume  de  la  Mekkuc  ou  de  Gilead  ; et 
quand  elle  est  un  peu  moins  trausparen- 
tc,  sous  celui  de  baume  du  Canaita.  — 
Une  autre  variété  très  remarquable  et 
très  estimée  dans  le  commise , est  celle 
qui  provient  du  mélèze,  grand  arbre  qui 
croit  sur  les  montagnes  Alpines  du  midi 
de  la  l'rance , de  la  Suisse  et  du  l'italic  ; 
cette  térébenthine , dite  de  V mise,  s'ob- 
tient eu  faisant  de  distance  en  distance, 
avec  une  tarière,  des  trous  ajx  mélèze,  et 
adapUntkchaquc  trou  un  canal  en  boisqui 
conduitla  résine  dans  une  auge,  d'où  elle 
est  tirée  pour  être  passée  au  hltre.  Cette 
récolte  dure  plusieurs  mois  ; car  , lors- 
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qoe  l'ottvertare  ne  laisse  pins  iuintcr  de 
résine , il  suffit  de  la  boucher  avec  une 
cheville  de  bois,  et  de  l'ouvrir  de  nou- 
veau au  bout  de  1&  jours  pour  en  voir 
couler  une  nouvelle  quantité  plus  abon- 
dante que  la  première  : on  peut  ainsi 
retirer  d’un  seul  arbre  8 livres  de  téré- 
benthine chaque  année  durant  30  eu  40 
ans  ; mais  l'arbre  en  éprouve  une  alté- 
ration profonde , qui  le  rend  d’une  qua- 
lité très  inférieure  pour  les  construc- 
tions. Cette  térébenthine  parait  se  rap- 
procher beaucoup  des  variétés  précé- 
dentes; elle  s’en  distin^e  seulement 
par  une  odeur  aromatique  plus  agréa- 
ble , une  transparence  plus  grande , et 
elle  est  beaucoup  moins  chargée  d'huile 
volatile  que  les  précédentes.  — Nous 
pourrions  encore  citer  la  tcrebenthine 
de  Strasbourg , produite  par  les  grands 
sapins  des  Vosges,  de  l’Allemagne  et  du 
Nord.  Elle  suinte  de  l’écorce  des  jeunes 
arbres  sur  lesquels  elle  forme  des  ulri- 
culcs  que  les  paysans  crèvent  avec  un 
cornet  de  fer-blanc  : ces  paysans  portent 
la  matière  résineuse  enfermée  dans  une 
bouteille  suspendue  à leur  cdté.  Celle 
térébenthine  est  très  estimée  ; elle  a une 
odeur  de  citron  très  agréable, et  qui  la  fait 
appeler  quelquefois  tère'benthine  au  ci- 
tron.— Il  eiiste  une  matière  naturelle, 
notnmie  poix  naturdle,  poix  blanche, 
poix deBourgogne{v.Vo\x). — La  derniè- 
re espèce  recherchée  dans  le  commerce 
est  la  térébenthine  de  Bordeaux,  laquelle 
découle  du  pinus  mnritima  , très  abon- 
dant dans  les  environs  de  Bordeaux  et 
de  Bayonne.  On  exploite  l’arbre  depuis 
le  mois  de  février  jusqu’au  mois  d'octo- 
bre , lorsqu’il  a atteint  l’âge  de  40  ans 
environ.  Oui^it  au  pied  une  entaille  avec 
une  hache , dont  les  angles  sont  relevés 
en  dehors  afin  qu’elle  n’entre  pas  trop 
avant  ; et  toutes  les  semaines  on  en  pra- 
tique successivement  une  autre  au-des- 
sus de  la  première,  jusqu’à  ce  que  vienne 
la  mi-automne.  Chaque  entaille  a 3 pon- 
ces de  largeur  et  un  peu  moins  d’un  pou- 
ce de  hauteur.  Quand,  au  bout  de  quel- 
ques années,  on  est  arrivé  k une  hauteur 
de  8 k 8 pieds,  on  entaille  l’arbre  d’un 
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antre  cdté,  ce  qui  permet  aux  anciennes 
plaies  de  se  cicatriser.  Un  pin  vigoureux 
peut  ainsi  donner  de  la  térébenthine  pen- 
dant un  siècle.  On  la  recueille  dans  un 
creux  pratiqué  au  pied  de  l’arbre,  et  que 
l’on  a soin  de  vider  tous  les  mois.  Cette 
térébenthine  prend  alors  le  nom  de 
gomme  molle.  Comme  elle  est  très  char- 
gée d’impuretés,  on  la  soumet  k une  pu- 
rification qui  consiste  k la  fondre  k une 
douce  chaleur  pour  lui  donner  plus  de 
fluidité,  et  k la  passer  au  travers  d’un  filtre 
de  paille.  Quand  la  saison  est  chaude,  on 
se  contente  de  la  mettre  dans  des  caisses 
percées  de  petits  trous  par  lesquels  la  té- 
rébenthine liquéfiée  par  les  rayons  du 
soleil  coule , tandis  que  les  impuretés 
restent.  On  recueille  la  matière  purifiée 
dans  un  vase  placé  au-dessous.  — Cette 
dernière,  très  estimée,  porte  le  nom  de 
térébenthine  vierge  ; elle  est  cependant 
inférieure  k celle  de  Strasbourg , car  sa 
consistance  est  grenue  , et,  lorsqit'on  la 
conserve  dans  un  vase  de  verre , elle  y 
forme  un  dépdt  cristallin.  — La  téré- 
benthine fournitaux  arts  divers  produits: 
nous  citerons  l’essence  de  térébenthine , 
si  utile  dans  la  peinture  en  bâtiments  , 
et  que  l’on  obtient  par  la  distillation  ; le 
galipol , oa  térébenthine  très  impure, 
produit  des  dernières  récoltes  ; la  colo- 
phane , ou  résidu  de  la  distillation  de  la 
térébenthine  ; la  résine  jaune  ou  poix- 
résine,  obtenue  par  le  mélange  avec 
l’eau  de  la  colophane  en  fusion  ; l'huile 
de  rase,  que  l’on  obtient  par  la  distilla- 
tion du  galipot  ; la  poi.r  noire  produite 
par  la  combustion  des  filtres  de  paille  et 
des  éclats  de  bois  provenant  des  entailles 
faites  aux  arbres;  l'huile  de  poix  ou 
pisselœon,  préparée  dans  la  même  opé- 
ration , mais  se  séparant  de  la  poix  noire 
par  sa  fluidité;  le  gour/fon,  produit  d’une 
combustion  lente  et  étoulTéc  des  vieux 
arbres  dont  on  a extrait  la  plus  grande 
partie  de  la  résine;  on  sait  combien  ce 
produit  est  utile  pour  la  conservation 
du  bois  dans  la  marine  ; le  brai  gras  ou 
poix  bâtarde,  très  employé  dans  les  con- 
structions navales  ; enfin,  le  noir  de  fa- 
mée, produit  par  l’incinération  des  téré- 
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bcnthinc , galipot , et  rdaine  de<  pini  et 
sapins,  et  condensé  dans  nne  cbambre 
disposée  à cet  effet.  — La  térébenthine 
est  donc , en  raison  de  ses  nombrenses 
applications  et  de  ses  produits,  une  sub- 
stance naturelle  du  plus  haut  intérêt. 

C.  Favsot. 

TÉRENCE(Pdblios  Tsssrtivs  Aras), 
poêle  dramatique  latin,  né  vers  l’an  1 02 
ou  193  avant  J. -C.,  en  Afrique,  et,  sc- 
ion toute  apparence , à Carthage.  Sa  vie 
ne  nous  est  connue  que  par  la  notice 
qu’a  rédigée  Suétone,  et  qui  a été  trans- 
erite  par  Donat,  abrégée  ou  modifiée  par 
des  auteurs  plus  modernes.  Quand  Plaute 
mourut  (l’an  184  avant  J.-C.},  Térence 
n’avait  que  huit  ou  neuf  ans.  11  apparte- 
nait à une  famille  libre , mais  peu  con- 
nue ; on  ne  sait  pas  le  nom  qu’il  a porté 
avant  d’èlre  affranchi  de  l’esclavage  où 
il  avait  eu  le  malheur  de  tomber.  Les 
circonstances  de  cetle  infortune  ne  sont 
pas  non  plus  très  connues.  Les  uns  pré- 
tendent qu'il  avait  été  fait  prisonnier  par 
lesRomains;  mais  ce  fait  nous  semble  peu 
probable,  car  la  paix  a régné  entre  Rome 
et  Carthage  depuis  l’an  300  jusqu'en  149, 
espace  dans  lequel  toute  sa  vie  est  com- 
prise. D’autres  supposent  qu’il  a été  en- 
levé par  des  pirates  numides  ou  des  Gé- 
tuliens  dans  une  guerre  particulière  de 
ces  peuples  contre  la  république  cartha- 
ginoise , et  qu’ils  l’auront  vendu  è des 
marchands  romains.  Cette  explication  , 
quoique  plus  vraisemblable  que  la  pré- 
cédente , n’est  pourtant  pas  complè- 
tement satisfaisante  ; Fenestella  , cité 
par  Suétone  , dit  que  le  commerce 
de  Rome  avec  les  Africains  n’a  com- 
mencé qu’après  la  ruine  de  Carthage. 
Quoi  qu’il  en  soit , un  fait  constant , 
c’est  qu'il  était  esclave  du  sénateur  Te- 
rentius  Lucanus',  qui  distingua  ses  ta- 
lents, le  fit  élever  avec  grand  soin, 
l’affranchit  de  très  bonne  heure  , et  lui 
donna  son  nom.  ’férence  ne  tarda  pas  à 
obtenir  par  ses  productions  |>oéliqucs 
nne  réputation  brillante , qui  lui  valut 
l’amitié  de  quelques  personnages  illus- 
tres. Cependant  'rérence  ne  manquait 
pas  de  détracteurs , dont  le  plus  acharné 
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s'appelait  Lannvius  ou  Lavinius.  Il  eut, 
à ce  qu’il  paraît , la  faiblesse  de  s’affliger 
de  cetle  malveillance.  Poursuivi  par  des 
invectives  calomnieuses , et  réduit , si 
l’on  en  croit  Porcins , à une  indigence 
extrême , il  sortit  de  Rome  et  disparut. 
D’autres  supposent  qu’il  avait  amassé 
une  petite  fortune , et  qu’il  la  porta  en 
Grèce  ou  en  Asie , où  il  se  promettait 
de  vivre  en  paix.  En  allant,  ou,  selon 
Coscinius , en  revenant  en  Italie , il  per- 
dit, à ce  qu'on  assure , cent  huit  pièces 
de  théêtre  , qu'il  avait  traduites , extrai- 
tes ou  imitées  de  Ménandre.  Quelques- 
uns  racontent  qu'il  périt  lui-même  dans 
ce  naufrage  ; d'autres  qu'il  mourut  à 
Stymphale  ou  Leucade  en  Arcadie  , suc- 
combant au  chagrin  d’avoir  perdu , avec 
son  bagage  embarqué  d’avance,  les  plus 
chères  productions  de  son  art.  Suétone 
place  sa  mort  sous  le  consulat  de  Fulvius 
Nobilior,  189  ans  avant  notre  ère;  et 
saint  Jérôme , è l’an  ni  de  la  1 5&*  olym- 
piade, qui  répondrait  à l’année  1 88 . Il  n’a- 
vait pas  encore  38  ans  accomplis.  Suétone 
donne  à Térence  un  teint  bruit,  un  corps 
mince  , une  taille  médiocre;  et  l’on  s’est 
à peu  près  conformé  à ces  indications , 
eu  traçant  le  portrait  qui  accompagne  1rs 
six  comédies,  dans  un  manuscrit  du  Va- 
tican , et  qui , gravé  au  tome  iii  des  yin- 
tiquiU's  grecques  de  Gronovius,  a été 
reproduit  dans  plusieurs  éditions  de  ses 
poésies. — Térence  est  auteur  de  six  co- 
médies , qui  sont  comptées  parmi  les 
chefs- d’eeuvre  de  la  littérature  latine. 
Le  reste  de  son  histoire  personnelle  va 
se  rattacher  à celle  de  ses  six  pièces  de 
théâtre.— I.  VAdrienne,  qui  passe  pour 
la  première  pièce  de  Térence , fut  jouée 
aux  fêtes  Mégalésicnnes  ou  de  Cjbèle , 
Flavius  et  Galbrion  étant  édiles  curules, 
et  sous  le  consulat  de  Marcellus  et  de 
Sulpilius,  l’an  de  Rome  888 , 106  avant 
J.-C.  — On  rapporte  que  lorsque  ïé- 
rencc  la  présenta  aux  édiles , ils  voulu- 
rent, avant  de  la  lui  acheter,  qu’il  la 
monlrêt  è Coecilius  selon  les  uns , et  à 
Acilius  scion  les  autres.  Le  vieux  poète 
étaità  table  : lorsqu’il  vit  entrer  un  jeune 
homme  assez  mal  vêtu, il  ne  lui  offrit  qu’un 
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tabouret , en  lui  ordonnant  de  commen- 
cer la  lecture  de  sa  pièce  ; mais , dès 
qu’il  en  eut  entendu  les  premiers  vers , 
il  pria  l’auteur  è souper,  et  ajant , après 
ce  repas  , écouté  sa  pièce  tout  entière  , 
il  le  combla  d'éloges.— -Comme  Térencc 
en  convient  lui-niime  dans  son  prolo- 
gue , il  a , pour  la  composition  de  celte 
pièce  , mis  è contribiilion  deux  ouvrages 
de  Ménandre , VAdricnn»  et  la  Pe'rin- 
ihienne.  Peut-être  résulic-t-il  de  ce  dou- 
ble emprunt  une  iiitrigue  un  peu  trop 
compliquée  ; mais  la  pureté  et  l’élégance 
du  style,  la  justesse  des  maximes  et  les 
observations  morales  qu’elle  renferme 
la  font  regarder  comme  une  de  ses  meil- 
leures pièces.  — 11.  L'hc'cyre  ou  la 
BelU-Mire,  parut  sous  le  consulat  d’üc- 
tavius  et  de  Manlius,  l'an  I6&  avant  l’ère 
chrétienne.  Le  sujet , emprunté  d’un 
drame  grec  d'Apollodore , est  le  plus 
iuléressantque'férence  ait  traité  ; mais 
la  froideur  de  l’eiécution  et  l’absen- 
oe  de  force  comique  ont  fait  douter 
long-temps  du  succès  de  celte  pièce.  Les 
acteurs  ne  purent  scUever  la  première 
représentation  : le  peuple  alla  regarder 
les  danaeurs  de  corde,  il  abandonna  pa- 
reillement la  seconde  pour  contempler 
un  combat  de  gladiateurs.  Une  troisième 
épreuve,  diS'éréc  probablemeul  de  plu- 
sieurs mois,  fut  plus  heureuse,  à ce  qu’as- 
sure l'inscription  : Terlib  rtlalàplacmt. 
—111.  V Ueaulontimorumenos,aa\'iiom- 
mc  qui  se  punit  lui-méme,  fui  représenté 
pour  la  première  fois  l’an  1 63  avant  J . -C. , 
sous  le  consulat  de  Sempronius  et  de  Ju- 
venlius.  — Le  sujet  de  cette  pièce  avait 
été  puisé  daus  Ménandre , mais  Tércnee 
en  avait  compliqué  l’intrigue,  comme 
d’ailleurs  il  l'annonce  dans  le  prologue. 
C’est  un  père  qui  a forcé  son  lils  de  quit- 
ter une  courtisane , et  qui,  désespéré  du 
départ  de  ce  jeune  liommc,  se  retire  à la 
caro]>agne  , et  s’y  condamne  aux  plus  ru- 
des travaux  ; qui  ensuite  , quand  son  bis 
est  de  retour , flatte  ses  passions  et  en- 
courage ses  désordres.  — Le  succès  de 
cette  pièce  fut  complet  ; on  y trouve 
quelque  chose  de  plus  vif  , de  plus  natu- 
rel que  dans  les  autres,  beaucoup  de 


traits  remarquables,  parmi  lesquels  on  re- 
marque surtout  celui  qui  excita  de  si  vives 
acclamations , et  qui  a été  souvent  cité 
depuis  : Homo  sum,  huniani  nihil  à me 
aiienum  puto.  C'est  peut-être  l’ouvrage 
de  Térence,  qui , quoique  emprunté  aux 
Grecs , ae  rapproche  le  plus  des  mœurs 
rosaaiiies.  — Uu  passage  de  cette  comé- 
die a donné  lieu  à une  controverse  litté- 
raire entre  l’abbé  d’Aubiguac  et  Ménage. 
Il  s’agissait  d’examiner  si  Ménédèmc, 
l’un  des  ]>crsQ>aagcs , travaillait  à la 
terre  tandis  que  Cbrémès  lui  parlait , ou 
s’il  était  nuit , et  si  Méiiédème,  retour- 
nant des  champs,  portail  sa  pioche  sur 
ses  épaules.  Le  point  était  grave  ! car  il 
tenait  à la  question  de  savoir  si  l’action 
dramatique  s’étendait  à plus  de  douxe 
heures  chia  lus  anciens.  — IV.  Phor- 
mioa  fut  représenté  en  l'année  ICI  avant 
notre  ère,  sous  le  consulat  du  Fanuius  et 
de  Valerius  Messala.  C'est  un  parasite 
qui , de  concert  avec  des  valets , escro- 
que de  l'argent  à des  vieillards  crédules 
pour  servir  les  amours  de  leurs  fils.  De 
pareils  stratagèmes  se  retrouvent  dans 
lus  Fourberies  de  Scapin , où  l’on  ]icut 
distinguer  jusqu’à  sept  scènes  , que  iMo- 
lière  a empruntées  à l'auteur  latin  ; mais 
cette  resscnihlance  de  sujet  sert  à ren- 
dre sensible  , comme  nous  le  verrons 
tout  à l'heure,  la  diflércnce  de  génie  des 
dcui  poètes.  Celte  comédie  attache  par 
la  variété  des  caractères;  elle  présente 
un  tableau  vaste  cl  rempli  avec  art,  et, 
quoique  l'inlérct  ne  sc  soutienne  qns  jus- 
qu’à la  lin  du  cinquième  acte,  clic  atteste 
d'une  manière  sensible  le  progrès  de  son 
talent.  — V.  VL'unuque  , représenté 
quelques  mois  après,  et  sous  les  mêmes 
consuls,  et  obtint  encore  plus  de  succès. 
Il  fut  joué  deux  fois  en  un  seul  jour  , et 
reproduit  avant  la  fin  de  l’année.  Le 
poète  y gagna  bull  mille  pièces  d'argent 
[octo  millia  nummùm).  Jamais  uue  co- 
médie n’avait  été  vendue  si  cher,  l’ers» 
et  Horace  y ont  puisé  quelques  morceaux 
de  satire  ; de  son  côté , Térencc  devait 
à Ménandre  te  premier  fonds  de  toute 
celle  comédie.  Uu  y admire  surtout  la 
simplicité  du  sujet,  la  force  et  ia  conibi- 
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niUon  des  restoru  , la  nonveanté  des 
nœuds,  la  vérité  des  caracicres  , la  pu- 
reté des  espressMns  et  la  dclicalusse  des 
pensées.  — VI.  Les  A<lelphes  , qui  fu- 
rent joués  l'an  de  Home  6Ut,  160  avant 
l'ère  vulgaire,  sous  le  consulat  d'Ani- 
ceus  Gallus  et  Cornélius  Cetliegus  , un 
an  avant  la  mort  dcTérence,  furent  la 
dernière  pièce  de  cet  auteur.  Le  sujet  en 
était  pris  de  Ménandre , suivant  l'in- 
scription, et  de  LNopliile,  suivant  le  pro- 
logue. La  pièce,  dans  tous  les  cas,  est 
criginairement  grecque , et  c'est  dans 
ce  drame  que  Térencc  , Grec  plu- 
tôt que  Honiaiu , atteint  ce  haut  degré 
de  |>erfection  de  style  qui  le  distingue  : 
c'est  aussi  celui  qui  remplit  le  mitue  le 
but  de  la  comédie , peindre  les  mreurs 
pour  les  corriger. — Un  a prétendu  , et 
il  s'est  élevé  è ce  sujet  du  graves  discus- 
sions, que  Térencc  devait  à Seipioii  Lmi- 
lien  et  à Lelius  la  meilleure  partie  de 
ses  ouvrages,  ou  même  qu’il  ne  faisait 
que  leur  prêter  son  nom.  Mcmniius  le 
dit  positivement  à l'égard  de  Scipion,  et 
Cornélius  Aepos  le  donne  à entendre  à 
l'égard  de  Lelius.  Un  a argué  d'un  leste 
de  Térence  lui-mèoie  dans  sou  prologue 
des  ^delphes;  le  prologue  de  CJIeau- 
toiilimorumenos  parle  aussi  du  reproclie 
qu'on  lui  faisait  du  compter  sur  le  génie 
de  ses  amis  plus  que  sur  scs  moyens  na- 
turels. Un  a prisses  paroles  pour  un  aveu 
positif  des  emprunts  qui  avaient  enrichi 
le  poète  : nous  n'y  voyons,  nous,  que  la 
modestie  qui  sied  au  talent.  U'aillcurs, 
une  observation  qui  n'rsl  pas  sans  quel- 
que importance  , c'est  que  Scipion  Eini- 
lien  et  Lelius  étaient  encore  fort  jeu- 
nes,que  Téreiice  jouissait  déjii  de  toute  sa 
réputation,  et  qu'on  ne  peut  vraisembla- 
Idement  leur  attribuer  des  œuvres  d'une 
telle  importance. — Mais  faisons  abstrac- 
tion de  celte  question  de  |>ersonnes , et 
eiaminons  les  comédies  de  Térence  en 
elles-mêmes. — ,Ce  qu'on  admire  surtout 
ebrt  lui,  c'est  la  pureté  de  son  goût , la 
délicatesse  de  son  langage , la  décence 
des  dialogues,  la  simplicité  de  scs  sujets, 
la  sagesse  de  sa  morale , la  douceur  des 
sentiments  qu'il  ciprime  et  qu'il  fait 
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passer  dans  l'amc  du  spectatenr,  et  sur- 
tout son  lubileté  i peindre  et  à conser- 
ver jusqu'au  buullcs  caractères  des  per- 
sonn.iCfs.  .Mais,  quand  nous  nous  rappe- 
lons ipie  le  grand  but  de  la  comédie  est 
de  reproduire  les  mœurs,  nous  cherchons 
v.iinement  chez  Térence  l'cspression  de 
la  société  romaine.  Jamais  il  ne  peint  les 
Homaius;  toutes  scs  pièces  sont  grecques, 
scs  sujets  sont  tirés  et  prcsi|ue  traduits 
du  grec  d'Apolludorc  , de  Ucphilc  , et 
surtout  de  .Ménandre.  i>cs  |iersoiinages 
sont  grecs  -,  il  ne  se  permet  pas  même  une 
allusion  aux  mœurs  romaines  ; il  parle 
grec  en  latin  : jusqu'à  son  esprit,  loiil  est 
grec.  Ses  pièces  ne  sont  |ms  plus  latines 
que  la  comédie  des  Plaideurs  de  Uacinc 
n'est  frang.iise.  Cumuie  Tcrencc,  Raciue 
avait  emprunté  sa  pièce  a l'AtUénicn  A- 
risto|ilianc  : les  noms  des  personnages 
étaient  français , la  scène  se  passait  en 
France,  mais  les  caractères,  le  langage, 
étaient  grecs.  Sans  doute  le  sujet  était 
ajusté  avec  as.sei  d’art  pour  nu  pas  bles- 
ser, mais  on  se  tromperait  grandement 
si  l’on  croyait  se  faire  une  idée  des 
mœurs  judiciaires  au  xvni*  siècle  d'après 
la  comédie  du  Uacinc. — Plaute, antérieur 
à Térence,  nous  seiublu  bien  supérieur  à 
lui  comme  expression  de  la  société  ro- 
maine : nous  chercherions  vainement 
dans  Térence  cette  verve  comique,  cette 
énergie,  cette  variété  du  caractères  et 
d'intrigues , celte  originalité  qui  distin- 
guent les  chefs-d'œuvre  de  Plaute  : i'  Am- 
phihyon,  les  Me'nechmes,  l'Aululmia, 
la  Moslciliiriu.  Sans  doute  on  aimerait 
à trouver  chez  ce  dernier  plus  d’éléva- 
tion dans  les  caractères,  moins  de  bouf- 
fonneries, de  grossièreté  et  de  licence; 
sansdontc  il  n'a  pas  la  pureté  d'élocution 
de  Térence;  mais  on  est  souvent  forcé 
d'admirer  la  dextérité  avec  laquelle  il 
sait  nuancer  une  langue  peu  cultivée  en- 
core et  le  parti  qu'il  sait  en  tirer,  les 
expressions  vives  et  les  tours  énergiques 
dont  il  l’enrichit.  Malgré  scs  défauts  , et 
peut-être  même  un  peu  à cause  de  ses 
défauts , Plaute  l'emporte  donc  sur  Té- 
rencc comme  expression  des  mœurs  ro- 
maines. — Kotre  Molière  se  rapproche , 
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en  le  rarptseant , de  Plaute , qu'il  a 
imité  plusieurs  fois.  Il  a imité  aussi  Té- 
rence , notamment  dans  /es  Fourberies 
de  Scapin,  comédie  pour  laquelle  il  a 
emprunté  plus  de  sept  scènes  au  Plior- 
mion  ; mais  cette  ressemblance  de  sujet 
sert  à rendre  plus  sensible  la  différence 
de  génie  des  deux  poètes.  Certes , la 
pièce  de  Térence  présente  un  tableau 
vaste  et  rempli  avec  un  art  profond,  quoi- 
que l'intérêt  ne  s'jr  soutienne  pas  jusqu'à 
la  fin  du  cinquième  acte.  Hais  combien 
elle  est  loin  de  celle  de  son  imitateur 
pour  la  verve  comique  ! Quel  parti  Mo- 
lière a su  tirer  de  ses  emprunts  ! Le  PAor- 
mion  est  une  comédie  grave  et  bien  faite; 
les  Fourberies  de  Scapin  une  comé- 
die dont  la  gaité,  en  même  temps  que  la 
vérité,  vous  charme  et  vous  entraîne.  — 
On  a reproché  à Plaute  d’avoir  trop  con- 
sulté le  goût  du  peuple  ; ce  reproche  vient 
encore  è l'appui  du  fait  que  nous  avons 
avancé,  qu'il  était  plutdt  que  Térence  le 
représentant  du  génie  romain.  Mais,  qu’on 
ne  s'y  méprenne  pas,  ce  n'était  pas  seule- 
ment la  populace  qui  aimait,  qui  préférait 
PlauteèTérence,c'étaient  bien  encore  les 
chevaliers  romains.  Térence  n'avait  pour 
partisans  que  cc  petit  nombre  d'hommes 
choisis  formés  à l’école  de  la  littérature 
grecque,  et  qui  tenaient  avant  tout  è 
l’élégance  du  style  et  à cet  esprit  de  bon- 
ne compagnie  qui  règne  dans  tous  les 
ouvrages  de  Térence.  — Certes,  nous 
ne  partageons  pas  la  sévérité  de  Jules- 
César  , qui  voyait  dans  Térence  un 
demi  Ménandre  remarquable  seulement 
par  les  grâces  du  style.  Térence  bril- 
lait , au  contraire , d’un  grand  nom- 
bre de  qualités  personnelles  que  nous  lui 
avons  reconnues  en  commençant  cct  ar- 
ticle; nous  n'avons  qu'un  seul  reproche 
è lui  faire,  c'est  de  n'avoir  pas  été  de  son 
siècle.  — La  versification  de  Térence 
a été  l’objet  de  quelques  recherches  ; 
on  s'est  efforcé  à ramener  scs  vers  à des 
iambiques  trimètres,  c'est-à-dire  de  trois 
mesures  ou  de  six  pieds.  La  sciilu  règle 
que  Tércncc  nous  semble  observer  assez 
constamment  est  de  finir  chaque  vers  par 
un  iambe^  encore  s'en  cst-il  souvent  dis- 


pensé. Quant  aux  antres  pieds,  il  use  am. 
plement  de  la  liberté  de  substituer  à 
l’iambe  et  au  spondée  le  trochée,  l'ana- 
peste, le  dactyle,  le  double  pyrrbique  ou 
de  quatre  vers , le  crétique  ou  une  brève 
entre  deux  longues.  On  a aussi  besoin  de 
supposer  fréquemment  l’élision  extraor- 
dinaire de  la  lettre  s finale  ; et , malgré 
tant  de  licences  , on  n'en  est  pas  moin> 
obligé  d'admettre  des  vert  tétramètres 
(de  quatre  mesures  ou  huit  pieds)  entre- 
mêlés aux  trimètres.  Ce  n'est  qu’au 
moyen  de  ces  explications  que  l'on  trouve 
un  système  de  versification  chez  Téren- 
ce ; aussi  n'est-on  pas  étonné  que  ses  co- 
médies aient  été  plus  d'une  fois  transcri- 
tes,et  même  imprimées  sans  distinction  de 
vers  et  comme  de  la  prose.  Mais  il  y a,  à 
notre  avis,  chez  ce  poète , un  rbythme  si 
sensible , et  une  harmonie  si  douce  et  si 
distincte  de  celle  qu'admet  la  prose,  que 
l’erreur  dont  nous  venons  de  parler  n'a 
pu  être  commise  que  par  des  gens  étran- 
gers à toute  prosodie.  — Peu  d'auteurs 
classiques  ont  été  plus  souvent  copiés  au 
moyen  âge.  La  Bibliothèque  royale  en 
possède  plus  de  vingt  manuscrits  com- 
plets ou  incomplets,  parmi  lesquels  on  eu 
trouve  d’antérieurs  à l'an  000.  Un  grand 
nombre  d'éditions  et  de  traductions  ont 
aussi  été  faites  des  oeuvres  de  ce  poète. 
Nous  croyons  devoir  nous  borner  à indi- 
quer les  meilleures  ; nous  citerons  en  fait 
d'éditions  celle  de  Westerhovius  et  celle 
de  Deux-Ponts,  et  en  fait  de  traductions 
celles  de  M*"*  Dacicr  et  de  Lemonnicr.— • 
Plusieurs  pièces  de  Térence  ont  été  plus 
ou  moins  imitées  : Baron,  ou  sous  son 
nom  le  P.  de  Larue,  a imité  t Adrienne, 
et  en  a conservé  le  titre  et  plusieurs  dé- 
tails sur  notre  théâtre.  La  fable  de  l’He~ 
cyre  se  retrouve,  sauf  des  modifications, 
dans  l’une  des  nouvelles  de  Cervantes. 
Molière,  comme  nous  l'avons  vu,  a em- 
prunté sept  scènes  au  Phormion  pour 
ses  Fourberies  de  Scapin.  Quelques 
détails  de  l'Funuque  ont  été  transpor- 
tés dans  le  muet  de  Brueys  et  Pala- 
prnl.  Auparavant,  La  Fontaine  avait  tra- 
duit cette  pièce  sans  en  changer  le  titre. 
Baron  ou  de  Lame,  dans  l'Ecole  des  pè- 
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rtt,  a imilë  pluiieun  paisagei  des  Adet- 
phes  ; enfin,  cette  dernière  pièce  a paru 
offrir  le  premier  type  à t Ecole  des  ma- 
ris de  Molière.  Piiilaiète  Coaslis. 

TERME.  Ce  mot  vient  du  latin  ter- 
minus, dérivé  lui-mème  du  grec  ierma, 
lesquels , dans  ces  deux  langues,  signi- 
fient également  fin  , extrémité , borne, 
ele.  Il  s’applique  à tout  ce  qui  est  suscep- 
tible d’étre  mesuré  ou  qui  peut  avoir 
une  fin  , et  souvent  alors  il  désigne  les 
deux  limites  eitrémes  delà  ehose  dont  on 
parle,  comme  quand  on  dit  : les  termes 
de  la  vie,  qui  sont  la  naissance  et  la  mort  ; 
le  dernier  de  ces  deux  états  s'indique 
même  par  cette  locution  familière  : (Ire 
à son  dernier  terme.  Le  mot  terme , par 
une  acception  toute  différente  de  celle 
dont  nous  venons  de  parler,  désigne  , 
dans  le  discours,  des  idées  que  l'on  com- 
pare entre  elles  , ou  plulùt  les  mois  qui 
servent  à les  rendre  : les  termes  de  vo- 
tre comparaison  sont  inexacts.  En  géo- 
métrie, les  fermes  d’un  rapport,  d’une 
proportion  ou  d’une  progression,  sonHes 
quantités,  comparées  entre  elles,  dont  ces 
choses  se  composent.  Les  fermes  d’un  po- 
lynôme, en  algèbre,  sont  les  quantités, 
séparées  par  différents  signes,  qui  éta- 
blissent leur  mode  de  rapport  entre  elles. 
En  logique  , les  termes  d’un  syllogisme 
sont  les  diverses  propositions  principales 
qui  entrent  comme  éléments  dans  celte 
forme  de  discours.  Cest  dans  un  sens  à 
peu  près  analogue  que  terme  est  pris  par- 
fois pour  synonyme  de  diction  , de  mot  t 
terme  barbare,  emphatique  , équivoque  ; 
en  fermes  précis;  choisir  mal  ses  termes, 
etc.  Terme  se  dit  aussi  des  locutions  et 
des  mots  particuliers  è un  art,  une  scien- 
ce : ne  pas  connaître  les  termes  d’un 
art.  Termes,  au  pluriel,  désigne  aussi 
l’état  d’une  affaire,  la  position  de  quel- 
qu’un à l’égard  d'un  autre  : cette  affaire 
est  en  bons  termes,  etc.  Le  même  mot 
s'emploie  sans  particule  pour  indiquer 
l’époque  naturelle  à laquelle  une  fem- 
me doit  accoucher,  ou  une  femelle  met- 
tre bas  : accoucher  è terme , avant  ter- 
me. Il  sert  aussi,  dans  les  us.iges  civils,  è 
désigner  un  temps  prefix  de  paiement  : 
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les  loyers  des  maisons  non  garnies  se 
paient,  è Paris,  aux  quatre  termes  accou- 
tumés. Par  extension,  ce  mot  s’emploie 
dans  ce  cas , non  seulement  pour  dési- 
gner le  quart  de  l’année  , mais  aussi  la 
valeur  du  loyer  durant  ces  trois  mois  : 
devoir  deux  termes , qui  s’élèvent  en- 
semble è cinquante  écus.  Le  mot  terme, 
en  matière  de  droit  civil,  est  la  limita- 
tion précise  d’un  temps  donné  pour  faire 
une  chose  : le  prêteur  ne  peut  pas  de- 
mander la  chose  prêtée  avant  le  terme 
convenu  ; ce  qu’on  rend  encore  par  cet- 
te locution  vulgaire  : qui  a terme  ne  doit 
rien.  Ce  qu’on  nomme  terme  de  rigueur 
est  celui  passé  lequel  il  n’y  a plus  de  dé- 
lai à espérer.  On  appelle  aussi  termes  les 
bornes  qui  servent  à marquer  une  place 
quelconque  pour  indiquer  les  limites 
d’un  terrain  , ou  dans  toute  autre  vue  ; 
c’est  de  cette  dernière  acception  qu’est 
venue  cette  locution  : il  est  planté  Ih 
comme  un  terme , par  laquelle  on  dési- 
gne quelqu’un  qui  reste  long-temps  quel- 
que part , debout  et  immobile.  Les  ter- 
mes milliaires  des  anciens , que  Piaule 
nomme  aussi  lares  violes,  semblent  avoir 
eu  è peu  près  le  même  usage  ; ils  ser- 
vaient è marquer  les  stades  ou  les  dis- 
tances des  chemins  (v.  Tisms-diio).  On 
voit  encore  à Rome , au  bout  du  pont 
Fabricius,  deux  de  ces  termes  ayant 
chacun  quatre  têtes,  ce  qui  a fait  appeler 
ce  pont  Ponte  quatrocapi.  La  sculptu- 
re moderne  fait  un  grand  usage  , comme 
objet  de  décoration,  de  diverses  espèces 
de  termes  que  nous  n'énumérerons  pas. 
C’est  dans  ce  sens  que  le  mot  termes  est 
pris  en  marine , où  il  désigne  des  pièces 
de  sculpture  terminant  le  couronnement 
dont  elles  sont  la  suite,  et  environnant 
toute  la  poupe,  en  descendant  jusqu’au 
bas  de  la  bouteille,  sur  le  plafond  de  la- 
quelle se  place  souvent  aussi  un  orne- 
ment de  sculpture  qui  porte  le  même 
nom  de  termes,  et  qu’on  appelle  aussi 
amortissement.  — Enfin  , les  naturalis- 
tes ont  nommé  termes  ( termites  ) une 
espèce  de  fourmi  blanche  qui  vit  dans 
les  pays  chauds  , où  elle  fuit  de  grands 
ravages,  J,  HuussaT, 
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TERME  (Le  dieu)  duU  d(^jà  honoré 
dans  la  Grèce,  sous  le  nom  de  Dieôrion 

' ^ J 

(J upUer-liornc) , lorsque  Nutna-Pompi* 
lius , second  roi  et  légisUtcur  de  Home, 
voulant , vers  l'an  7 14  avant  notre  ère , 
éviter  la  discorde  entre  les  propriétaires, 
le  présenta  aux  Roinainscomnie  un  dieu 
protecteur  de  la  division  des  terres  et 
comme  le  vengeur  des  usurpations.  11 
ordonna  qu'il  serait  planté  des  bornes 
dans  les  clumps  pour  distinguer  les  do- 
maines de  chacun , et  il  déclara  que  la 
tète  de  celui  qui  pousserait  la  témérité 
jusqu'à  les  enlever  ou  les  dé|>lacer  se- 
rait vouée  aux  dieux  iofernaux,  et  qu'on 
{lourrail  le  tuer  impunément  sans  crain- 
dred'étre  livré  à la  justice.  Aprèsavoir  Tait 
au  peuple  la  distribution  des  terres,  Nii- 
ma  bâtit  au  dieu  Terme  [deus  Terminus) 
une  chapelle  sur  la  roche  Tarpéienne. 
Dans  la  suite,  Torquin-le-Superbe  ayant 
voulu  construire  un  temple  à Jupiter  sur 
le  Capitole,  il  fallut  enlever  les  statues 
des  autres  dieux  et  les  chapelles  qui  y 
étaient  déjà  ; celle  de  Terme  fut  seule 
respectée  et  demeura  en  place.  Ce  dieu 
fut  d'abord  représenté  sous  la  figure  d'u- 
ne grosse  pierre  carrée  ou  d'un  cube  ; 
dans  la  suite , on  éleva  la  pierre  en  façon 
de  borne,  ou  lui  donna  une  tète  humaine, 
mais  sans  bras  cl  sans  pieds,  |>our  expri- 
mer qu'elle  ne  pouvait  être  déplacée  sous 
aucun  prétexte.  Selon  PliiUrque  , le  mê- 
me Numa-Poui|ùliu8  institua  , en  l'hon- 
neur de  Terme,  les  fêtes  Termiiutlet. 
Elles  se  célébraient  non  seulement  dans 
le  temple  de  ce  dieu , mais  encore  sur  les 
bornes  des  cbamps,que  l’on  parait  deguir- 
landes  de  fleurs,  et  sur  les  grands  chemins. 
Long-temps,  on  lui  oifrit  des  libations  de 
lait  et  de  vin  , avec  des  fruits  et  des  gâ- 
teaux de  farine  nouvelle.  Un  ne  pouvait 
lui  sacrifier  aucune  chose  qui  eût  reçu  la 
vie.ün  aurait  reg.irdé  comme  un  sacrilège 
d'ensanglanter  ces  bornes  sacrées.  Ce- 
pendant, dans  la  suite,  dit  Plutarque,  on 
lui  immolait  indilTèremment une  truie  ou 
un  agneau.  Lrs  gens  de  la  campagne  et 
les  pâtres  s'assemblaient  en  grand  nom- 
bre , tous  les  ans,  pour  célébrer  les  fêtes 
du  dieu  Tenue  , qui  étaient  toujours 


accompagnées  de  danses  et  de  festins. 

Ch*'  AxxXASDax  Lasoii. 

TERXE.  Ce  mot  sert  à caractériser  ce 
qui  n'a  que  peu  ou  point  d'éclat  : les 
yeux  d'un  mourant  deviennent  ternes  ; 
la  glace  d'un  miroir  le  devient  également 
sous  l'action  de  l'baleinc , de  la  pous- 
sière ; il  en  est  de  même  de  l’éclat  du  so- 
leil obscurci  par  de  certains  nuages  , etc. 
Ce  mot  est  utilisé  dans  la  peinture  pour 
désigner  un  coloris  sans  éclat , et  on  l'ap- 
plique par  extensiou  à un  style  pâle , sans 
couleurs. — Le  mot/e/'neestjréqucmment 
aussi  employé  dans  les  jeux  de  hasard  et 
d'une  manière  plus  conforme  à son  éty- 
mologie , car  il  vient  évidemment  de  ter 
(trois  fois);  il  désigne  dans  les  loteries 
une  réunion  de  trois  nombres  qui  ne  doi- 
vent produire  de  gain  qu'à  la  condition 
qu'ils  sortiront  tous  trois  au  même  tirage  : 
le  terne  sec  se  compose  de  trois  numéros 
qu'on  prend  sans  jouer  l'extrait  ni  l'ambe. 
C'est  un  terne  à la  loterie , se  dit  figuré- 
roent  d'un  grand  avantage  obtenu  par  le 
soûl  effet  du  hasard.  Terne , au  singulier 
ou  au  pluriel , se  dit  au  jeu  de  dés  quand 
un  coup  amène  deux  trois.  Au  loto , le 
mot  terne  désigne  trois  numéros  gagnants 
ensemble  sur  la  même  ligne  horisoutalc 
ou  de  la  même  couleur. — l.cs  botanistes 
nomment/ente  ou  iernées  des  parties  qui 
SC  trouvent  ensemble  au  nombre  de  trois 
sur  un  support  commun  , comme  , par 
exemple , la  feuille  de  trèfle.  Z. 

TERPSICUORE,  l'une  des  neuf  .Mu- 
scs ; elle  est  particulièrement  celle  de  la 
danse,  ainsi  que  son  nom  grec  l'indique, 
( terpô  ( je  charme  ] et  duras  [ cheeur , 
danse  ] , le  composent  ) , parce  qu'elle 
présidait  à ces  beaux  chœurs  des  tragi- 
ques grecs  qui  s'exécutaient  et  par  le 
chant , et  par  la  voix  des  instruments , et 
par  un  double  mouvement  de  droite  à 
gauche  sur  la  scène  ; elle  fut  de  plus  re- 
gardée comme  la  Muscdela  |U>ésie  lyri- 
que. En  effet , c'est  une  lyre  à la  main 
qu’elle  est  représentée  dans  les  peintu- 
res d'Ilerculanum.  Elle  a même  , dans 
une  de  ces  images  antiques, le  front  ceint 
d'un  diadème.  Ce  ne  fut  pas  sans  dessein 
que  les  Hellènes  peignirent  les  Muses  et 
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les  Grâces  («.)  dansont  en  romd  se  tenant 
par  la  main;  car  elles  sont  des  sœurs  à 
jamais  unies  et  se  prêtant  mutuellement 
le  génie  particulier  qu'elles  ont  reçu 
d’Apollon  leur  maître.  La  taille  de  Ter- 
pcicliore  est  moins  élevée  et  plus  svelte 
que  celle  de  ses  sœurs.  Si  elle  tient  une 
lyre  ou  une  petite  harpe , c'est  pour  ac- 
compagner ses  pas  cadencés;  nécessaire- 
ment alors  un  de  ses  pieds  est  levé  avec 
grice  et  l'autre  est  près  de  quitter  la  ter- 
re ; alors  de  fraîches  guirlandes  sont  né- 
gligemment jetées  sur  sou  front  animé  ; 
la  joie  est  dans  ses  yeux  et  le  sourire  sur 
ses  lèvres.  Les  modernes  lai  donnent 
souvent  ce  joli  et  gai  tambour  à grelots 
qu'inventa  le  vif  troubadour  du  Midi  ; 
ils  mettent  aussi  sur  sa  tête  de  légères 
plumes  , jouets  de  ses  pas  capricieux  et 
des  airs.  Dans  un  drame  grec  apocryphe, 
faussement  attribué  è Euripide  ou  è So- 
phocle , et  dont  le  litre  est  Rhésus , hé- 
ros fameux  dans  V Iliade  par  ses  chevaux 
que  lui  enleva  une  nuit  Diomède , Ter- 
psichore,  mère  de  Rhésus , joue  un  grand 
rêle.  Elles  emporte  et  cache  dans  les  an- 
tres de  la  Thrace  ce  fils  chéri  qu'elle  eut 
du  fleuve  Strymon  , et  intervient  pour  le 
dénomment  au  cinquième  acte.  Les  my- 
thes font  aussi  cette  Muse  mère  des  Sirè- 
nes (v.),  sansdoute  pour  symboliser  cette 
union  de  la  danse  et  du  chant,  qui  par 
leurs  séductions  ont  fait  faillir  en  face  de 
notre  scène  tant  d'illustres  et  graves  per- 
sonnages. De.snk  Babos. 

TERIUSSE  , TERRASSEMENT. 
On  nomme  terrasse  toute  couvertured'un 
bâtiment  qui  est  en  plate-forme  et  tout 
ouvrage  ou  élévation  en  terroi  faite  de 
mains  d'homme  , dans  un  but  quelcon- 
que, et  ordinairement  épaulée  par  de  la 
maçonnerie.  Suivant  cette  dernière  ac- 
ception , l'ouvrage  appelé  terrasse  se 
construit  dans  des  vues  d’utilité  ou  d’a- 
grcroent  : comme  objet  utile  il  entre  par- 
ticulièrement dans  les  forlilications  des 
places  de  guerre;  plusieurs  villes  offrent 
encore  beaucoup  de  ces  vieux  remparts 
exhaussés  que  le  nouveau  système  d'atta- 
que et  de  défense  a changés , et  qu’on  a 
convertis  en  promenades  plantées  d'ar- 
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bres  : ce  ne  sont  pas  autre  chose  que  des 
ti  trasses  qu’on  éicx’ait  avec  la  terre  ti- 
rée des  fossés  de  la  place.  La  (errasse , a 
quelque  usage  qu’on  lu  destine  , rentre 
dans  les  attributs  de  l'art  de  b.itir,  toutes 
les  fois  qu'il  ost  nécessaire  de  soutenir 
par  des  é|uiulemen(s  de  construction  l’a- 
mas de  terre  qu'on  élève  ; presque  tous 
les  tumuli  des  anciens  sont  des  travaux 
de  ce  genre  : tel  fut  entre  autres  le  mau- 
solée d’Auguste  décrit  par  Strabon  et  dont 
on  voit  encore  des  vestiges  à Rome  : c’é- 
tait une  énorme  levée  artificielle  de  (erre 
ou  de  terrasses  circulaires,  solidement 
construites  en  retraite  les  unes  au-dessus 
des  autres  ; sur  ces  terrasses  étaient  plan- 
tées des  rangées  de  cyprès,  qui , d’étage 
en  étage  , conduisaient  au  sommet  où  se 
trouvait  la  statue  colossale  d'Auguste  : 
ce  mausolée  passa  pour  une  des  merveil- 
les du  monde.  Les  fameux  jardins  de 
Babylone  ne  purent  être  de  même  que 
des  amas  de  terre  ou  des  terrasses  mainte- 
nues par  des  épaulements  en  maçonne- 
rie et  élevécssur  des  portiques  en  arcade 
qui  leur  donnaient  réellement  l'appa- 
rence d'être  suspendues  en  l’air.  Dans  les 
pays  montueux  , où  l’inégalité  du  aol  fait 
presque  tous  les  frais  du  travail,  la  con- 
struction de  terrasses  est  facile  et  pres- 
que indispensable  , autant  pour  la  sûreté 
que  pour  l'agrément  de  l'édifice.  l.a  plus 
belle  des  environs  de  Paris  est  celle  de 
Saint-Gerniain-en-Laye , d’où  l'on  jouit 
d'un  coup  d’œil  également  vaste  et  ra- 
vissant. C'est  autant  pour  sauver  des  iné- 
galités que  pour  procurer  des  points  de 
vue  que  l’on  élève  des  terrasses  dans  les 
jardins  sur  les  terrains  plats  ; et  la  cou- 
slriiclion  de  la  maçonnerie  n'est  pas  tou- 
jours indispensable  pour  les  soutenir  , 
surtout  quand  la  terre  est  forte , com- 
pacte , et  qu'elles  sont  peu  exhaussées 
avec  la  forme  un  talus  cl  en  glacis.  On 
n'emploie  dans  quelques  p;iys  d'autres 
formes  de  couverture  que  la  terrasse  sur 
les  habitations:  la  Bible  est  pleine  de  ci- 
tations qui  déposent  de  cet  usage  chez  les 
Hébreux , et  tel  parait  avoir  été  autrefois 
l’usage  universel  de  l’Orient;  ce  qui  sem- 
ble dépendre  , entre  autres  causes  , du 
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manque  d'air  et  de  Ia  rareté  des  pluies. 
L'Italie  moderne  doit  à l'abondance  et  ii 
la  bonne  qualité  de  ses  enduits , notam- 
ment de  la  pouzzolane, et  surtout  à Naples, 
l'usage  général,  sur  les  maisons , de  ter- 
rasses garnies  d'un  parapet  qui  donne 
sur  la  rue.  Les  terrasses  deviennent  d'au- 
tant plus  rares  qu'on  s'approche  plus  du 
nord , dont  le  climat  en  fait  moins  sentir 
l'agrément  ; la  longueur  des  hivers , et 
surtout  la  chute  des  neiges  , y réclament 
des  toitures  solides  et  plus  ou  moins  ai- 
guës. — On  nomme  contre-terrasse  une 
terrasse  bâtie  au  - dessus  d'une  autre , 
pour  quelque  raccordement  de  terrain  ou 
élévation  de  parterre.  — Les  sculpteurs 
appellent  terrasse  cette  ]>artie  de  la  plin- 
the d'une  statue  où  pose  la  figure. — Dans 
le  langage  de  la  marbrerie  on  nomme 
terrasse  un  défant  de  marbre  appelé 
bouzin  dans  la  pierre , auquel  on  remé- 
die avec  de  petits  éclats  de  la  poudre  du 
même  marbre  mêlée  â une  sorte  de  mas- 
tic. — On  nomme  terrassement  l'action 
d'élever  une  terrasse  : ceux  qui  travail- 
lent â cet  ouvrage  et  celui  qui  dirige  ces 
travaux  portent  le  nom  de  terrassiers. 

J.  Houbxst. 

TERR.\Y  ( L'abbé  Josipb  -Maxix  ), 
contrdleur-général  des  finances  de  Fran- 
ce, né  à Boen  , petite  viHe  du  Forez  , au 
mois  de  décembre  1715  , d'une  famille 
sans  fortune , dut  son  éducation  et  son 
avancement  h un  oncle , premier  méde- 
cin de  la  duchesse  d'Orléans,  mère  du  ré- 
gent. Reçu  conseiller  - clere  au  parle- 
ment en  1736,  Terray  se  fit  distinguer 
par  sa  capacité  pour  les  affaires  , et  par 
une  vie  conforme  h la  gravité  de  son  ca- 
ractère ecclésiastique.  En  1753  , il  par- 
tagea l'eiil  de  ses  confrères  â Cbâlons. 
L'opulent  héritage  de  son  oncle,  qu'il 
recueillit  h son  retour  5 Paris , changea 
ses  mœurs  avec  sa  fortune.  Livré  désor- 
mais 5 des  pensées  d'ambition  , il  sut  se 
pousser  â la  cour  et  obtint  la  bienveil- 
lance de  M“*  de  Pompadour,  en  aban- 
donnant les  intérêts  de  sa  compagnie. 
Lors  de  la  démission  générale  des  mem- 
bres du  parlement,  en  t755,  il  fut  le 
Kul  des  enquêtes  â ne  pas  donner  la  sien- 


ne. Après  la  reprise  du  service,  il  devint 
rapporteur  de  la  cour , fut  chargé  de 
toutes  les  grandes  affaires,  et  joua  un  rô- 
le très  important  dans  le  procès  des  jé- 
suites , contre  lesquels  il  donna  ses  con- 
clusions (1767).  La  riche  abbaye  deMo- 
lesme  fut  sa  récompense  ( 1764  }.  L'abbé 
Terray,  depuis  qu'il  se  sentait  riche  et 
protégé,  avait  secoué  le  joug  des  conve- 
nances ecclésiastiques  pour  devenir  un 
libertin  cynique.  Avec  une  tournure  et 
un  visage  de  Satyre , il  était  doué  d'une 
santé  de  fer , d'une  vigueur  à toute 
épreuve , fruit  du  régime  austère  qu'il 
avait  suivi  jusqu'à  quarante  ans.  Non 
moins  insatiable  que  peu  délicat  dans  ses 
plaisirs,  qui  ne  furent  jamais  pour  lui 
qu'un  vif  et  prompt  délassement , il  ai- 
mait les  femmes  avec  fureur,  sans  que 
jamais  aucune  ait  pénétré  jnsqn'à  son 
cœur.  A dater  de  1764,  il  afficha  la  pu- 
blicité de  ses  liaisons  en  chargeant  ses 
maitresses  de  faire  les  honneurs  de  sa 
maison.  La  première  en  tète  fut  1a  da- 
me de  Clercy  , jolie  solliciteuse  dont  il 
avait  sauvé  le  mari,  lieutenant  de  maré- 
chaussée , impliqué  dans  une  affaire  cri- 
minelle. Bien  qu'une  fille  naquît  de  ce 
commerce  adultère,  la  dame  de  Clercy 
fut  supplantée  par  la  baronne  de  LaGai> 
de,  qui,  lorsque  Terray  fut  devenu  con- 
trôleur-général des  finances,  vendait 
publiquement  les  faveurs  de  ce  minis- 
tre : il  trouvait  commode  de  la  payer 
ainsi , et  partageait  avec  elle  quand  la 
chose  en  valait  la  peine.  Lorsque  La- 
verdy  fat  nommé  an  contrôle-général  , 
Terray  seconda  ce  ministre  avec  nn  zèle 
apparent,  et  dont  il  eut  soin  que  Louis 
XV  fût  informé.  Ce  qui  surtout  le  rendit 
agréable  au  roi , ce  fut  la  part  qu'il  eut 
aux  opérations  qui  préparèrent  et  suivi- 
rent le  fameux  arrêt  dn  conseil  de  1764, 
permettant  l'exportation  des  blés  à l'é- 
tranger, sous  prétexte  de  hausser  le  prix 
des  propriétés  territoriales,  mais  en  effet 
pour  doubler  le  produit  des  vingtièmes, 
et  pour  ouvrir  la  porte  au  plus  odieux 
monopole,  administré  désormais  par  une 
société  de  capitalistes  privilégiés;  et  l'on 
sait  que  Louis  XY  lui-méme  n'éuil  pas 
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étranger  à ces  infimes  spécolations  sur 
la  subsistance  de  son  peuple.  Cet  ordre 
de  choses  se  continua  sous  le  contrôle- 
général  de  Majnon  d'Ynvau,  successeur 
de  Laverdj.  Terray,  à la  faveur  de  tou- 
tes ces  manoeuvres  sur  les  blés,  porta  sa 
fortune  i iiO  mille  livres  de  rente.  A 
l’avénement  de  Maynon  d’Ynvau  , il  af- 
fecta d'élre  mécontent,  et  prêta  sa  plume 
à ses  confrères  pour  rédiger  les  remon- 
trances du  parlement  sur  les  édits  bur- 
saux  , enregistrés  en  lit  de  justice  au 
mois  de  janvier  1709.  Ces  remontrances, 
qui  étaient  un  chef-d'œuvre  de  clarté  et 
de  logique, procurèrent  h leur  auteur  une 
popularité  de  quelques  mois  , et  indispo- 
sèrent fortement  contre  lui  le  duc  de 
Choiseul,  principal  ministre  ; mais  Ter- 
ray s'était  fait  une  position  politique  tel- 
lement forte,  que,  le  21  décembre  1709, 
il  parvint  au  contrôle-général,but  cons- 
tant de  son  aqibition.  Là  fut  l'écueil  de 
sa  popularité.  Cependant  il  faut  recon- 
naître que  si  son  administration  fut  im- 
morale , tortionnaire , asservie  aux  pro- 
digalités de  la  cour,il  y déploya  de  grands 
talents.  Voulant  établir  le  niveau  en- 
tre la  dépense  et  la  recette,  il  parvint 
i ce  résultat  par  un  moyen  qui  prouve 
qu'il  avait  un  caractère  aussi  ferme  que 
peu  scrupuleux.  Dans  un  siècle  où  le 
festin  du  royaume  semblait  rouler  sur 
le  pivot  du  crédit  et  de  l'opinion  , il 
osa  frapper  sur  la  dette  et  pronon- 
cer une  dure  banqueroute  ; il  osa  re- 
jeter les  anlicipalious  sur  le  passé  , et 
marquer  une  ligne  entre  son  ministè- 
re et  ceux  qui  l'avaient  précédé.On  doit 
le  dire , la  soudaineté  d'une  opération 
si  cruelle  en  fut  en  quelque  sorte  le  pal- 
liatif : bientôt  les  elTcts  n'en  furent  plus 
sentis  , et  il  n’en  resta  que  le  souvenir. 
La  perception  se  fit,  les  dépenses  furent 
fidèlement  acquittées,  les  capitaux  accu- 
mulés se  lassèrent  de  rester  inutiles  , le 
crédit  se  montra  plus  fort  et  plus  vigou- 
reux. Si  de  cet  ensemble  de  l'administra- 
tion de  Terray  nous  descendons  aux  dé- 
tails , combien  ce  ministre  ne  nous  pa- 
raitra-t-il  pas  odieux!  D’abord  lui -mê- 
me ne  prenait  aucun  souci  de  déguiser 

TOUR  U, 


17)  TER 

tout  ce  qu’il  pouvait  y avoir  d'impopu- 
laire dans  ses  mesures  ; et  son  langage 
était  encore  plus  dur  que  ses  actes.  Se 
trouvant  h diner  chez  le  premier  prési- 
dent , il  dit  publiquement  qu'on  ne  pou- 
vait tirer  la  France  de  la  crise  où  elle  se 
trouvait  qu'en  la  saignant.  Les  agents 
du  clergé  lui  représentaient  qu'nne  me- 
sure prise  è l'égard  de  leur  ordre  était  in- 
juste; il  répondit  : a Qui  vous  dit  que  c’est 
juste?  Suis-je  fait  pour  autre  chose?  — 
Mais , Monsieur,  c’est  prendre  dans  nos 
poches , lui  dit  à cette  occasion  l'arche- 
vêque de  Narbonne,  Dillon.  — Où  vou- 
lez-vous donc  que  je  prenne,  repartit  le 
ministre  ?»  Il  se  vit  en  butte  à un  déluge 
de  bons  mots , mais  il  ne  s'en  affectait 
point.  On  disait  de  lui  qu'il  était  sans 
foi,  qu’il  ôtait  t espérance,  et  qu’il  ré- 
duisait à la  charité.  Voltaire,  qui  perdit 
300,000  fr.,  par  suite  d’une  mesure  du 
contrôleur  - général , ne  supporta  point 
cette  |>erle  avec  le  calme  d'un  philoso- 
phe ; il  se  vengea , par  le  ridicule  , 
dans  ses  poésies  fugitives , et  dans  vingt 
' endroits  de  sa  correspondance.  Tantôt  il 
le  compare  è un  Mandrin , tantôt  è un 
houzard.  C'est  Voltaire  qui  a fait  sur  les 
résultats  de  l'administration  de  Terray 
ce  vers,  devenu  proverbe  : 

Voilà  comme  ea  IriToille  on 'royaume  eo  Coaace. 

On  pardonnerait  è Terray  de  a'ètre  bor- 
né , dans  la  détresse  où  se  trouvait  le 
trésor , à voler,  comme  on  disait  de  lui , 
de  l'argent  au  nom  du  roi;  mais  il  volait 
pour  son  propre  compte , et  se  faisait 
donnerdespots-de-vin  exorbitants.Ainsi, 
au  renouvellement  du  bail  des  fermes,  il 
exigea  trois  cent  mille  livres , et  cent 
pistoles  par  chaque  million.  Pareille  som- 
me ayant  été  perçue  par  lui  pour  le  bail 
des  poudres,  le  roi  en  fut  très  mécontent. 
Terray,  informé  de  l’orage  qui  gronde 
sur  sa  tête , va  porter  sur  le  champ  les 
cent  mille  écus  à la  comtesse  Dubarry , 
en  lui  disant  que  dans  toute  cette  affaire 
il  n’avait  eu  qu’elle  en  vue  ; et  une  ex- 
torsion si  criante  ne  fit  qu'affermir  le 
crédit  de  l’adroit  ministre.  Il  avait  dou- 
blé la  pension  de  cette  favorite  , et  les 
bons  qu'elle  se  permettait  de  faire  sur 
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le  fri^r  royal  éiaicnt  acquittés  comme 
Ceux  du  roi.  Enfin  , les  spéculations  sur 
les  G^rains  continuaient  : le  contrôleur- 
général, ainsi  queLonis  XV, y faisaient  de 
grands  profits;  et  V Almanach  de  I77S 
apprit  à la  France  que  le  sieur  .Mirlavaud 
était  trésorier  des  grains  pour  le  compte 
du  roi.  L’abbé  Terray  faisait  construire 
un  magnifique  bétel , rue  Notre-Darae- 
*âes-Champs  ; dans  ses  moments  de  loisir, 
il  se  plaisait  à suivre  tes  travaux  des  ou- 
vriers, et  les  plaisants  disaient:  t Allons 
voir  l’abbé  "Terray  snr  Téchafaud.  » 
Quand  les  travaux  furent  achevés , toute 
la  cour  voulut  visiter  cët  édifice,  remar- 
quable'par  la  profusion  des  sculptnres, 
des  peintures,  et  par  la  richesse  du  mobi- 
lier. Dans  la  chambre  à coucher  du  maî- 
tre était  un  lit  somptueux,  et  au  fond  de 
Talcove  un  tableau  voilé  i en  levant  le  ri- 
deau, on-apercevait  une  femme  complè- 
tement nue  : « Mesdames , VoiU  le  cos- 
tume, ■>  disait  Tabbé  aux  curieuses  ; et 
les  grandes  dames,  dit-on , ne  se  fâchaient 
ni  du  mot  ni  de  la  chose. 

Jamtil  tortateoilaDt  m trouta  dt  cnHÜM. 

Après  avoir  en  quelque  temps  pour  maî- 
tresse la  femme  du  secrétaire- général 
des  fermes  Destouches , il  avait  repris 
la  baronne  de  la  Garde,  qui  regagna  toute 
son  influence  sur  lui  en  se  résignant  au 
rôle  de  complaisante.  11  avait,  dit-on,  un 
' commerce  incestueux  avec  la  dame  Du- 
merval  qui  passait  pour  sa  fille  : il  s’en 
détacha  sans  peine,  dès  qu’il  plut  â la 
comtesse  Dubarry  de  la  faire  passer  dans 
les  bras  de  Louis  XV.  — Terray  mérite 
d’étre  mis,  avec  Richelieu,  Soubise  , La 
Vrillière,  Jarente,  etc.,  au  nombre  des 
hommes  de  cour  ou  d’église  qui,  sous  le 
règne  de  Louis  XV,  ont  le  plus  contri- 
bué à dégrader  la  monarchie,  en  affichant 
le  vice  triomphant  au  pied  du  trône.  On 
ne  sait  pas  au  juste  la  part  que  ce  minis- 
tre prit  à l’abolition  des  parlements  : il 
bissa  faire  Maupcou,  et  se  tint  politique- 
ment dans  Tombre.  11  songea  même  un 
instant  è renverser  ce  chancelier  ; mais 
il  échoua  dans  cette  tentative.  Cepen- 
dant la  fortune  était  au  comble,  il  avait 
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reçu  le  cordon  bleu;  il  venait  de  joindre, 
aux  nombreux  bénéfices  qu’il  possédait 
déjà,  Tabbaye  de  Throam,  d’un  revenu 
de  50,000  liv.  Lorsqu’il  fut  nommé  in- 
tendant des  bâtiments  (1774),  bien  qu’il 
ne  soit  resté  que  peu  de  mois  dans  eeftte 
place, qui  donnait  la  direction  des  beaux- 
arts,  il  y fit  beaucoup  de  bien  : il  remit 
en  vigueur  Tusage  d’envoyer  des  élèves 
pensionnaires  à Rome  ; il  eut  l’heureuse 
idée  de  consacrer  à l’exposition  des  ta- 
bleaux et  des  sculptures  du  roi  la  galerie 
du  Louvre.  La  mort  de  Louis  XV  amena 
la  chute  de  Terray.  Pendant  les  trois 
mois  et  demi  qu’il  géra  les  finances  sous 
le  nouveau  roi  Louis  XVI , il  avait  ré- 
digé le  bienfaisant  édit  de  la  remise  du 
droit  dè  joyeux  avènement.  Ceux  qui  ont 
accordé  à ce  contrôleur-général  des  ta- 
lents supérieurs  se  sont  demandé  si  son 
renvoi  était  bien  opportun.  Piiisqu’il 
avait  su  faire  marcher  l’administration 
et  pallier  le  désordre  sous  un  gouverne- 
ment prodigue,  n’aurait-il  pas  pu,  mieux 
qu’un  autre , ramener  Tordre  sous  un 
prince  qui  annonçait  du  penchant  à Té- 
conoraie  la  plus  sévère  ? Enfin,  ceux  qui 
ont  aècnsé  Turgot , successeur  de  Ter- 
ray, d’avoir  compromis  la  monarchie,  en 
se  laissant  dominer  par  tes  idées  nou- 
velles, ont  prétendu  que  Terray,  dévoué 
par  principes  et  par  caractère  au  main- 
tien de  l’autorité  absolue,  aurait  été  fort 
utile  à cette  époque  où  le  trône  n’avait 
pas  moins  à craindre  les  attaques  d’une 
opposition  systématique  que  le  désordre 
des  finances.  A tout  cela  on  peut  répon- 
dre : le  vertueux  Louis  XVI  pouvait-il 
garder  un  ministre  non  moins  impopulaire 
comme  homme  public  , que  déconsidéré 
comme  homme  privé  ? L’abbé  Terray  , 
après  quelques  mois  d’exil  dans  sa  terre 
de  Lamotte-Tilly,  revint  â Paris  spéculer 
de  nouveau  sur  les  grains,  et  rédiger  des 
pamphlets  anonymes  contre  son  succes- 
seur. Il  mourut  le  18  février  1778.  On 
lui  a comparé  plus  d’un  ministre;  ce  pa- 
rallèle honorait  du  moins  les  talents  de 
ceux  auxquels  on  l’appliquait.  Quant  aux 
ministres  concussionnaires,  aux  hommes 
h pots-iie-vin, malbt  exemple  prouve  que. 
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fous  ce  rapport,  le  lavoir^faire  de  l'ablx! 
Terray  pouvait  eocore  être  aiirpaisë. 

Ch.  DcRozoïa. 

TERRE,  en  latin  Tellus  , la  plus 
ancienne  Uivioité  après  le  Chaos , eut 
du  ciel  plusieurs  eufants , entr'antres 
rOeèan  , Us  Cyclopcs,  les  Titans,  Hypé- 
rioo,Iaphet,Téiliys,  Saturne, PUoebé,Tbë- 
nis.  Les  anciens  l'appelaient  encore  Cy- 
bèle , Ubéa  , Vesta  , Cërès  , U Bonne- 
Uèesse , Proterpine.  On  la  représentait 
avec  plusieurs  mamelles,  le  front  couron- 
né de  tours,  un  sceptre  d'une  main , une 
dé  de  l'autre , un  livre  èses  pieds. — l,a 
terre  est  le  sol  sur  lequel  nous  marchons, 
sar  lequel  nos  maisons  sont  construites , 
qui  produit  et  nourrit  Us  végétaux. 
On  bénit  la  terre  d'un  cimetière.iEUrc 
inhumé  en  terre-*ainie , c'est  être  en- 
terré dans  une  église,  dans  un  cime- 
tière bénit.  Six  pieds  de  terre,  dit  - on 
vulgairement , suffisent  au  plut  grand 
homme.  — Ce  mot  s'applique  aux  diêer- 
tes  natures  de  sol  par  rapport  è leur  état, 
h leurs  qualités  : terre  grasse , stérile  , 
sèche,  fertile,  sablonneuse,  ingrdte;  Ur- 
brûlantes , froides  fortes,  légères; 
en  friche,  en  jachère  ; terre  neuve,  fran- 
che, friable,  meuble,  calcaire,  argileuse, 
siliceuse,  sigillée.  La  terre  è potier  est 
une  terre  argileuse  dont  les  potiers  se 
servent  pour  leurs  travaux,  et  qu'on  em- 
ploie aussi  h quelques  autres  ouvrages  : 
les  sculpteurs  ^nt  leurs  modèles  de  terre. 
La  terre  cuite  est  la  même  terre  façon- 
née en  statues , en  vases , etc.,  et  durcie 
au  feu  : on  buste,  un  médaillon  en  terre 
cuite.  — Terre  te  dit  encore  de  tout  le 
globe  de  terre  et  d'eau  que  nous  habi- 
tons : üieu  créa  le  ciel  et  la  terre  ; la 
terre  tourne  aulonr  du  soleil.  Au  figuré, 
remuer  ciel  et  terre,  c'est  faire  tous  ses 
efforts,  employer  toutes  sortes  de  moyens 
pour  arriver  au  but  qu'on  te  propose.— 
Terre,  sorlont  au  pluriel,  se  prend  pour 
tes  diverses  parties  ou  portions  de  la  terre: 
terres  habitées,  terres  boréales  ou  arcti- 
ques, terres  australes.  Les  Juifsappelèrent 
terre  de  promitsion,  terre  promise,  terre 
sainte,  U Palestine  que  Dieu  leur  avait 
promise  et  où  naquit  Jésus-CI>ri*L  -- 
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Terre  signifie  on  domaine,  un  fonds  ru- 
ral : terre  seigneuriale  , terre  en  franc- 
alleu  , terre  mouvante  du  roi.  Lriger  une 
terre  en  marquisat,  en  duché,  en  pairie. 
Terre  ayant  haute,  moyenne  et  basse 
justice.  Affermer,  engager,  hypothéquer 
une  terre;  revenu  d’une  terre  ; vivre  sur 
ses  terres.  Au  figuré , chasser  sur  las 
terres  d'autrui , c'est  empiéter  sur  les 
.droits  d'un  autre.  — Terre,  en  marine  , 
se  prend  pour  le  littoral  d'un  pays  : c6- 
toyer , raser , ranger  la  terre  ; brise  de 
terre,  terre  haute  , terre  basse.  Les  ma- 
telots en  vigie  ont  crié  terre .'  La  terre 
ferme  est  le  continent,  tout  ce  qui  lient 
au  continent , sans  être  environné  d’eau 
comme  les  îles.  De-  là  on  appelle  armée 
de  terre,forces  de  terre,  les  troupes  qui 
combattent  sur  terre  , par  opposition  à 
l'onne'e  de  mer,  aux  forces  navales. 
— Terre  te  dit . bgurément  des  habi- 
tants du  globe  : Alexandre  fil  trem- 
bler la  terre  y U terre  se  tut  devant  lui. 
On  l'emploie  aussi  figurément,  en  termes 
de  morale  chrétienne,  pour  désigner  les 
biens  et  les  plaisirs  de  ce  monde  les 
apôtres  méprisaient  les  biens  de  la  terre 
( V.  AesICULTURl , CuLTlVATIUS,  GÉOUÉ- 
niE , Géosnosie,  GÉossAraiE  viirsiqus  , 
Glose,  Mo.soahité,  Morde,  etc.,  etc.  j. 

Tkisai.v,  espace  du  terre , considéré  , 
toit  par  rapport  à quelque  ouvrage  qu'on 
y fait  ou  qu'on  y pourrait  faire,  soit  par 
rapport  à quelque  action  qui  s'y  passe  : 
les  assiégeants  gagnaient  du  terrain  ; un 
beau  terrain  pour  bâtir;  ménager  le 
terrain.  Ce  mot  se  dit  aussi  de  la  terre 
par  rapport  à certaines  qualités  : certains 
arbres  veulent  un  terrain  humide  , sec  , 
léger.  Défoncer  un  terrain,  c’est  le  fouU- 
leb  à la  profondeur  de  deux  ou  trois  pieds, 
en  ôter  les  pierres  ou  les  graviers,  et  met- 
tre à la  place  du  fumier  ou  de  la  terre 
nouvelle.  Le  mot  terrain , en  géologie, 
sert  à désigner  les  différentes  couches  de 
terre  par  rapport  à leur  ancienneté , à 
leur  position  : terrain  primitif,  secon- 
daire, tertiaire.  X. 

TERTIJLLIE\  ( QuisTUs-SErriMUs- 
Flosehs),  mis  avec  justice  au  rang  des 
plus  énergiques  défenseurs  de  la  foi  chré- 
2. 
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tiennr  , mais  devenu  sur  la  fin  de  sa  vie 
un  triste  objet  de  scandale  pour  toute  la 
chrétienté  , naquit  à Carthage  vers  l’an- 
née lUO  de  notre  ère.  Dès  son  enfance , 
il  perdit  son  père , l’un  des  centeniers  de 
la  milice  africaine.  Carthage,  encore  de- 
bout, conservait  quelques  restes  de  splen- 
deur; ses  écoles,  modelées  sur  celles  d’A- 
thènes , oITraient  des  ressources  précieu- 
ses à l'émulation.  Le  jeune  Tcriullien , 
d'ailleurs  aidé  par  de  rares  dispositions  na- 
turelles, s’y  livra  avec  succès  à l'éloquen- 
ce, y puisa  l'intelligence  parfaite  de  tous 
les  systèmes  de  philosophie,  une  connais- 
sance approfondie  de  l’hisloire , et  un  sa- 
voir du  droit  tel , qu’on  a cru  , mais  sans 
fondement , qu'il  avait  etercé  la  profes- 
sion de  jurisconsulte.  Elevé  dans  la  reli- 
gion païenne,  dont  la  morale  sensuelle 
et  les  fictions  licencieuses  révoltaient 
l’austérité  de  son  caractère,  il  l’aban- 
donna pour  embrasser  le  christianisme, 
et  sa  ferveur  s'accroissant  de  jour  en  jour, 
il  résolut  de  se  vouer  aux  autels  : il  fut 
prêtre,  saint  Jérdme  l’assure;  mais  on 
n’est  d'accord  ni  sur  le  lieu , ni  sur  l’épo- 
que où  il  reçut  la  prêtrise.  Marié,  mais 
sans  enfants,  il  adressa  alors  deux  li- 
vres è sa  femme  pour  lui  signifier  leur 
éternelle  séparation  , commandée  par  les 
immuables  lois  de  l'église.  Cet  écrit,  Ter- 
tulli'cn  l'appelait  son  testament,  pour 
dire  que  désormais  il  était  mort  il  toute 
affection  mondaine  ; qu’il  brisait  à ja- 
mais les  liens  charnels,  pour  contracter 
alliance  intime  avec  le  dieu  jaloui  ; et 
c'est  ainsi  qu'agirent  ii  toutes  les  époques 
du  christianisme  , dès  leur  admission  au 
sacerdoce  , les  hommes  maries  aupara- 
vant, et  chez  lesquels  les  adversaires  du 
célibat  des  prêtres  pensent , bien  à tort, 
trouver  des  précédents  pour  étayer  leur 
système.  Les  chrétiens  respiraient  è peine 
dcleiirs  soulTranccs.lorsqucPlauticn,  mi- 
nistre de  l'empereur  Sévère , fit  revivre 
contre  eut  les  cruelles  proscriptions  de 
Méron  et  de  ses  successeurs.  Dans  cette 
calamité  , l'intrépide  Tertullien  ne  man- 
qua pointa  scs  frères;  il  vint  è leur  se- 
cours , armé  de  son  Apologétique,  admi- 
rable chef-d'œuvre  d’éloquence , et  mo- 


nument plus  admirable  encore  d’un  gé- 
néreux courage  : il  la  présenta  au  sénat 
et  è Flautien  lui-même.  Pendant  son  sé- 
jour à Rome,  l'excès  du  luxe,  le  débor- 
dement des  jouissances  profanes  qui  frap- 
pèrent ses  yeux , provoquèrent  son  indi- 
gnation , comme  l'êprcté  de  son  hu- 
meur lui  aliéna  les  Romains  et  jusqu'au 
clergé  de  cette  capitale  du  monde  chré- 
tien. Il  revint  k Carthage,  où,  dans  la 
fougue  de  sa  colère , il  adopta  l’hérésie 
de  Montan.  Toutefois , Baronius  attribue 
cette  déplorable  chute  au  chagrin  qu'é- 
prouva Tertullien  de  se  voir  préférer , 
pour  le  siège  papal , 'Victor,  né  comme 
lui  dans  l'Afrique;  d’autres  la  trouvent 
dans  son  dépit  de  n’avoir  pu  obtenir  l’é- 
vêché de  Carthage  ; saint  Jérôme  en  voit 
le  motif  dans  le  ressentiment  de  Ter- 
tullien contre  le  clergé  romain  ; enfin  , 
Tillemont  pense  qu’il  faut  l'expliquer  par 
ce  désir  qu'avait  le  Père  latin  de  satis- 
faire sa  sévérité  naturelle.  Du  reste,  tout 
le  monde  s'accorde  à dire  qu'il  y fut  en- 
traîné par  un  nommé  Procule  , homme 
de  hantes  vertus  sans  doute , mais  égaré 
par  son  ambition  d'atteindre  à des  per- 
fections que  ne  comporte  point  l'hu- 
maine faiblesse.  A son  début  dans  le 
schisme , Tertullien  se  déchaîne  avec 
toute  la  violence  du  naturel  africain  con- 
tre les  chrétiens,  qu’il  avait  si  vigoureu- 
sement soutenus  de  son  génie  et  de  sa 
magnanimité.  Non  content  de  les  invec- 
tivcr,il  insulteà  plusieursde  leurs  croyan- 
ces , et , dans  l’excès  de  ton  égarement , 
]K>ur  te  séparer  de  plus  loin  d’avec  des 
frères  naguère  si  chers  à son  coeur,  il  se 
jette  dans  des  absurdités  k peine  croya- 
bles. Ecoulez , par  exemple , sa  défini- 
tion de l'ame  : < Elle  est  mâle  ou  femelle, 
suivant  qu'elle  anime  un  homme  ou  une 
femme;  douée  d'un  véritable  corps  avec 
les  trois  dimensions  de  longueur,  de  br- 
geur  et  de  profondeur,  elle  est  palpable, 
transparente  et  de  la  couleur  de  l’air;  on 
peut  d'ailleurs  se  la  représenter  sous  la 
même  figure  humaine  que  le  corps  dans 
lequel  elle  est  renfermée.  » (ûe  animâ). 
On  a voulu  sauver  ces  extravagances  en 
disant  que  Tertullien  s’était  fait  une  bn- 
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gne  parlicniière,  mélange  de  latin  et  d'a- 
fricain, laquelle  n’a  pat  toujours  été  bien 
entendue.  Le  uvant  évéque  d'Avran- 
chei,  Huet , n’est  point  touché  de  ce  rai- 
sonnement : • Tertullien , dit-il , n’élait 
ni  astes  ignorant  en  latin  , ni  auex  dé- 
pourvu de  termes  pour  n’avoir  pu  expri- 
mer un  être  subsistant  autrement  que 
par  le  mot  corps.  » Et , ce  qui  est  d'un 
plus  grand  poids  encore,  saint  Augustin, 
qui,  nous  avons  assez  de  motifs  pour  le 
croire,  connaissait  la  langue  latine , et 
qui,  né  aussi  dans  l'Afrique,  comprenait 
apparemment  l’idiome  africain,  saint  Au- 
gustin , faisant  allusion  au  passage  que 
nous  avons  cité  plus  haut,  s’écrie  : « Ce 
n’est  point  ici  un  sujet  de  rire , mais  de 
trembler  ; qui  jamais  aurait  cru  qu'un  tel 
hommeefttété  capable  de  telles  pensées? 
Qu’est  devenu  ce  génie  qui  ne  peut  plus 
imaginer  une  ame  que  comme  un  corps, 
qui  craindrait  qu’elle  ne  pùt  exister  sans 
être  corporelle  ?»  Au  surplus,  en  lisant 
le  Traite  de  l'amc  par  Tertullien,  même 
sans  quitter  le  Glossaire  africain  de  Ri- 
gault , l’orthodoxie  y trouvera  certaine- 
ment beaucoup  h condamner.  Déplorons 
les  écarts  d'nn  des  plus  grands  hommes 
du  christianisme,  déplorons-lesavec  d’au- 
tant plus  d’amertume  qu’ils  sont  plus  ou- 
trageants pour  notre  foi  ; mais  ne  refu- 
sons point  de  nous  rendre  aux  exigences 
de  la  vérité.  Après  son  éloignement  de 
l’église , Tertullien  quitta  ses  habits  de 
prêtre  pour  revêtir  le  pallium,  manteau 
des  anciens  philosophes  grecs;  ce  costume 
loi  attira  de  la  part  des  Carthaginois  des 
railleries  piquantes  qu’il  repoussa  dans 
un  badinage  spirituel , mais  écrit  dans 
un  style  oli  l’on  ne  retrouve  plus  son 
habituelle  gravité.  Convenons  cependant 
que,  malgré  ses  nouvelles  erreurs,  il  n’hé- 
sita jamais  h prendre  les  armes  contre 
les  hérétiques  de  son  temps  : les  combats 
qu’il  soutint  contre  les  marcionites , les 
Valentiniens,  les  gnostiqueset  les  caïni- 
tes  furent  glorieux , et  les  services  que  , 
dans  ces  circonstances,  il  rendit  à l’unité, 
lui  seront  comptés  par  toutes  les  généra- 
tions chrétiennes.  Il  finit  par  s’éloigner 
des  montanisles , mais  avec  le  dessein  de 
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se  faire  le  chef  d’une  nouvelle  croyance. 
A son  appel  ambitieux  répondirent  quel- 
ques partisans  en  petit  nombre  qui  s'ap- 
pelèrent terlullinnisles  , secte  toute  pe- 
tite, de  courte  haleine,  tout-h-fait  éphé- 
mère , qui  exhala  son  dernier  souffle  du- 
rant l’épiscopat  du  grand  évêque  d'Ilip- 
pone.  Tertullien  prolongea  sa  vie  jus- 
qu’en S45,  et,  comme  Dupin  l'observe 
avec  de  cuisants  r.egrets,  il  mourut  hors 
de  l’église  ! Les  qualités  du  style  de  Tcr- 
tullien  sont  la  précision, la  rapidité, la  for- 
ce, l’énergie.  11  est  précis,  mais  sa  préci- 
sion est  telle  qu’il  en  devient  obscur  ; ra- 
pide, mais  s’emportant  hors  de  son  sujet; 
fort , mais  jusqu’à  l’exagération  ; énergi- 
que , mais  aboutissant  à l'àpreté.  D'émi- 
nentes perfections,  contre-balancées  par 
tout  autant  d'énormes  défectuosités,  de- 
vaient amener  des  jngcnients  bien  di- 
vers quand  on  considérait  les  unes  sans 
égard  à leurs  contraires  ; c'est  pourquoi 
cet  écrivain  compte  presque  un  aussi 
grand  nombre  de  critiques  injustes  que 
d'admirateurs  trop  exclusifs.  Mncent  de 
Lérins  le  proclame  supérieur  à tous  les 
Pères  latins;  saint  Cyprien  l’appelle  tou- 
jours le  maître,  et  Bossuet,  qui  lui  doit 
tant  de  traits  sublimes  , emploie  à le  cé- 
lébrer toute  la  magnificence  de  son  style  : 
au  contraire,  Lactance  lui  reproche  ta 
diction  ténébreuse , et  Malebrancbc  ne 
voit  en  lui  qu’un  visionnaire  qui  affecte 
l'obscurité  comme  une  des  principales 
règles  de  sa  rhétorique;  M.  de  Cbâteau- 
briand  a tu  résumer  en  deux  mots  ses  dé- 
fauts et  ses  qualités;  il  nomme  Terlul- 
lien  le  Bossuet  de  C Afrique.  On  com- 
prend que  le  génie  actif  de  ce  Père  a dit 
produire  un  grand  nombre  d’ouvrages. 
Tous  ceux  qu’il  avait  écrits  en  grec  ont 
été  perdus  avec  quelques  œuvres  latines. 
'Voici  la  liste  de  ses  traités  qui  nous  ris- 
tent , classés  dans  l'ordre  suivi  par  Ri- 
gault,  dans  ton  excellente  édition  de 
Tertullien  : 1<>  Apologétique  ( Apologe- 
ticus)  : c’est  l’ouvrage  le  plus  célèbre  de 
notre  auteur;  on  y admire  un  grand  nom- 
bre de  beautés , sans  mélange  de  taches 
choquantes;  • V Apologétique,  dit  le 
plut  équitable  des  juges , l’abbé  Fleury  , 
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r»t  U plus  ample  c-t  la  plus  fameuse  de 
tmilcs  les  apnln/;ies  clirêticmu-s.  ■ 
Deux  hurexaux  Gmlih  (Ad  iiationn) , 
ils  ne  son!  gptère  qu’une  pAle  répélilion 
lie  V^pnln^tliiiue.  S"  Du  tt'moiptaf(c  /fe 
inme  (De  testimonio  anime] , éloquente 
paraphrase  du  mot  de  saint  Paul  : Opus 
icffis  nriplum  est  in  cùrdibu*{\tt  dog- 
mes chrétiens  sont  pravésau  fond  de  tous 
les'  cœurs).  4"  Requête  à Scnpu/a  (Ad 
Scapulam).  Ce  Scapuls  était  un  des  pre- 
miers magistrats  de  l’empereur  Sévère. 
Tcrtullien  lui  prouve  que  le  ebristia- 
nisme  n'est  l’ennemi  ni  de  l’état,  ni  de 
son  chef.  S»  Des  spectacles  (De  specta- 
culls).  Des  jeux  que  Sévère  fit  célébrer 
k Rome  en  104  , et  dont  Tertullien  fut 
témoin,  donnèrent  lieu  à ce  traité,  qui  a 
servi  de  texte  à nos  plus  beaux  sermons 
sur  cette  matière.  (1*  Contre  l'idolâtrie 
( De  idololatrià):  on  y trouve  cette  belle 
]iensée  : Oomia  colit  humnnus  error 
praucr  ipsum  omnium  conditurem,  que 
Uossuct  s’est  appropriée  si  heureusement 
lorsqu’il  a dit  : < Tout  était  Dieu  excepté 
Dieu  même,  a 70  De  la  couronne  (De 
coront),  destiné  è défendre  un  soldat 
qui , s’étant  présenté  devant  le  tribun 
pour  recevoir  la  gratification  militaire 
qu’on  avait  coutume  de  distribuer  aux  fê- 
tes des  empereurs, s’était  obstiné, en  criant 
Je  suis  chrétien,  k tenir  à la  main  la  cou- 
ronne que  les  autres  posa  ientsur  leur  tète. 
11  était  en  prison.  8*  Du  manteau  (De 
pallio).  Tertullien  y répond  à ceux  qui  le 
tournaient  en  ridicule,  parce  qu’il  s’était 
revêtu  du  manteau  des  philosophes  grecs. 
9*  De  la  pénitence  (De  pœnilentià).  Il 
commence  par  exposer  les  diverses  ma- 
nières dont  nous  péchons  ; puis  il  déve- 
loppe le  principe , les  avantages  et  les 
conditions  de  la  pénitence.  10*  De  Ut 
prière  (De  oratione).  C'est  un  long  dé- 
vuloppeinent  du  Pater,  de  V Oraison  do~ 
mJmcale,  qu’il  regarde  comme  l’abrégé 
de  tout  le  christianisme.  1 f*  Aux  mar- 
tyrs (Ad  martyres).  Il  les  exhorte  li  se 
rendra  dignes  de  la  palme  qui  leur  est 
réservée.  IJ*  De  la  patience  (De  pa- 
tientiA).  On  y lit  un  admirable  portrait 
du  patriarche  Job  : < Véritable  héros 


qui  déploya  contre  Satan  tout  ce  qne  la 
patience  a de  farces  , la  perte  de  scs 
troupeaux,  le  sort  de  ses  deux  fils  ense- 
velis sous  les  mêmes  ruines,  les  douleurs 
qu'il  soulTrait  lui-même  dans  ses  mem- 
bres rongés  par  des  ulcères , ne  ]>urent 
l'arracher  à la-résignation  et  b sa  con- 
fiance en  Dieu , etc.  « 13“  De  la  parure 
des  femmes  (Decuitu  foeminarum),  Bos- 
suet en  a emprunté  cette  exclamation  : 
<-0  ambition , que  tu  es  forte  de  pou- 
voir porter  sur  toi  seule  ce  qui  pourrait 
faire  subsister  tant  d'hommes  mourants!  • 
1 4*  Deux  Hures  à sa  femme  (Ad  uxo- 
rem).  Ce  sont  des  conseils  que  lui  lègue 
Tertullien,  dans  le  pressentiment  d'une 
séparation  que  doit  amener  sa  prochaine 
admission  au  sacerdoce.  Suivantlcs  idées 
des  premiers  chrétiens  , il  l'engage  à ne 
]N>int  se  remarier  s'il  meurt  avant  elle. 
1 5“  Que  les  vierpes  doiuenl  être  voilées 
(De  virginibiu  velandis).  Nulle  diffé- 
rence, dans  l'opinion  du  Père  latin , en- 
tre regarder  et  aimer  à être  vue  , d’où  la 
nécessité  pour  les  jeunes  filles  du  couvrir 
leurs  yeux  d’un  voile.  Ici  Tertullien  s'é- 
crie : Â’xsurpe  ipitur,  veritas  I et  quasi 
de  palientiâ  erumpel  (Lève-toi  donc , d 
vérité , romps  les  barrières  de  la  patien- 
ce ! ) Bossuet  s’écrie  à son  tour  : * Con- 
science  captive , parle , il  est  temps  de 
rompre  ce  silence  violent  que  l'on  t’im- 
pose! » \V‘ Contre  les  Juifs  {hâ\etsu» 
Judæos).  Il  prouve  d’abord  que  la  loi  de 
Mo'ise  et  ses  cérémonies  n'avaient  été 
données  que  pour  un  temps , et  qu’elles 
devaient  finir  à la  venue  de  Jésus-Christ; 
ensuite  que  le  Messie  attendu  par  les 
Juifs  et  prédit  par  les  prophètes  a paru  , 
qoe  c’est  Jésus-Christ.  17“  Tiaité  des 
prescriptions  (De  præscriptione  hæreti- 
corum).  C'est , après  V Apologétique  , le 
plus  célèbre  ouvrage  de  Tertullien.  Il  y 
démontre  qu’on  ne  doit  point  discuter 
avec  les  hérétiques  ; mais  qu’il  faut  se 
borner  k leur  opposer  la  tradition  et  l’au- 
torité de  l’église  : maxime  que  suivirent 
les  Pères  de  Trente  lorsqu’ils  refusèrent 
d’admettre  les  protestants  k défendre 
leurs  dogmes  devant  le  concile.  18“  Du 
beq-teme  (De  baplismo).  il  en  démontre 
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U nëceuilé  absolve  pour  £tre  sauvd , ce 
que  niaient  les  caïniles.  10"  Contre  Her- 
mogène  (Adversùs  Hermogenem  J.  Ce 
pliilosopUe  soutenait  avec  tous  les  stoï* 
ciens  que  U matière  était  éternelle  ; que 
le  mouvement  lui  était  inhérent,  et  que 
Dieu,  qqi  les  avait  trouvés  préexistants , 
s'en  était  servi  pour  créer  le  monde.  Ter- 
tullien  foudroie  celte  doctrine.  20"  Con- 
tre les  Valentiniens  (Adversùs  valenti- 
nianos).  Ils  prétendaient  trouver  dans 
Platon  tous  les  dogmes  du  christianisme. 
Ce  traite  est  consacré  è les  réfuter.  21" 
Traité  de  Vame  (De  animàj.  Tertullien 
y soutient  que  l'amc  est  corporelle.  22" 
De  la  ehair  de  Jésus-Christ  (De  carne 
Christi) , dirigé  contre  Cerdon  , les  Va- 
lentiniens et  les  marcionites,  qui  avan- 
çaient que  Jésus-Christ  li'avait  eu  que 
l'apparence  d'un  corps.  2-;"  De  la  résur- 
rection de  la  chair  ( De  resurrectione 
carnis).  « Ce  dogme,  dit-il,  est  l’assu- 
rance des  vrais  chrétiens  ; il  nous  fait  ce 
que  nous  sommes  ; u'est  la  vérité  même 
qui  nous  le  commande;  c'est  Dieu  qui 
nous  l'a  révélé.  • 24»  Cinq  livres  con(re 
Marcion  (.Adversùs  .Marcionem).  Cet 
hérétique  professait  la  doctrine  des  deux 
principes,  qu'il  alliait  avec  les  idées  py-- 
thagoriciennes  , platoniciennes  et  sto’i- 
ciennes.  En  le  réfutant  , Tertullien 
combat  encore  les  écoles  d'Italie , de 
l'Académie  et  du  Portique.  25"  Le  scor- 
piaque  (ScorpiaceJ , c.-à-d. , Antidote 
contre  les  piqûres  des  scorpions,  qui 
sont  tes  cai'niles  et  les  gnostiqiies.  26° 
Contre  Praxeas  (Adversùs  Praxeam); 
cet  hérétique  attaquait  le  dogme  de  la 
Trinité.  27»  Exlwrtation  à la  dms- 
Uté  (De  exhortatione  castitatis],  Tertul- 
lien y condamne  les  secondes  noces , 
qu'il  qualifie  d'adultère.  26"  De  la  nio- 
nogamie(Ue  monogamiâ},  même  sujet 
que  le  précédent , mais  traité  ici  avec 
plus  de  modération.  29"  De  la  fuite  îles 
persécutions  (De  fugA  in  persccutione). 
Partant  du  principe  que  rien  n’arrive 
sans  la  volonté  de  Dieu , il  exhorte  è bra- 
ver les  persécutions.  30®  Des  jeûnes  [\)e 
jejuniisj.  Il  s'élève  contre  les  orthodoxes 
qu'il  accuse  faussement  de  condamner  le 


jeûne  et  l'abstinence  parce  qu'ils  en  blâ- 
maient les  excès.  3t"  11  ne  veut  point 
que  l'église  puisse  remettre  1rs  péchés 
des  fornicateurs  et  des  adultères.  Une 
fois  tombé  dans  le  crime  après  le  baptê- 
me, on  ne  peut  plus,  dit-il,  être  admis  à 
la  communion  des  fidèles , quelque  péni- 
tence que  l’on  fasse.  Ainsi , en  poussant 
le  rigorisme  montaniste  jusqu’à  son  der- 
nier terme , Tertullien  parvient  à établir 
une  doctrine  funeste,  désolante,  capable 
de  précipiter  dans  les  dernières  profon- 
deurs du  crime  des  coupables  qu'une 
main  catholique  aurait  pu  ramqner. 

E.  LxTic.xg. 

TESCIIE\ , cercle  de  la  Moravie  ou 
Silésie  autrichienne,  borné  au  nord-ouest 
et  au  nord  par  la  Prusse , à l’est  par  la 
Gallicie,  au  sud  par  la  Hongrie,  et  à 
l'puest  par  le  cercle  de  Prerau.  Il  a en- 
viron 16  lieues  du  nord  au  sud,  13  de 
largeur  moyenne , et  125  lieues  carrées 
de  superficie.  On  évalue  sa  population  à 
173,800  individus , en  grande  partie  Es- 
clavons.  Sa  surface  est  montagneuse  au 
sud , où  commencent  les  Karpathes,  mais 
plate  et  marécageuse  au  nord , qu’arro- 
sent la  Vistule  et  l'OIsa  , et  où  se  trouve 
grand  nombre  de  lacs.  L’agriculture  n’y. 
est  pas  en  honneur  ; les  habitants  préfè- 
rent se  livrer  à l'éducation  du  bétail,  et 
à une  fabrication  de  draps  cl  de  mou- 
choirs qui  ne  s'élève  pas  annuellement 
à moins  de  10  millions  de  francs.  On  y 
compte  9 villes  et  279  bourgs.  Le  chef- 
Ijcu  est  Teschen  (en  hohêqie  Tiessin), 
petite  ville  sur  la  rive  droite  de  l'OIsa  , 
près  de  son  confluent  avec  le  Bobreck. 
Elle  est  entourée  de  trois  faubourgs , 
Freistadt,  Obervorstadt  et  Bteinplati , 
et  défendue  par  un  vieux  château  bâti 
sur  une  colline.  C’est  la  résidence  du 
vicaire- général  du  diocèse  de  Brcslau  et 
d’un  surintendant  luthérien.  Lille  pos- 
sède un  gymnase  catholique  et  protes- 
tant, qui  à son  musée , sa  bibliothèque , 
ses  cabinets  de  minéralogie  et  de  physi- 
que; une  école  supérieure  catholique, 
une  salle  de  spectacle , des  tanneries , 
des  fabriques  de  draps  fins , de  casimirs 
do  toiles,  de  liqueuiis,  d'armes,  de  mous- 
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quets  surtout,  connus  en  Allemagnne  sous 
les  noms  de  teschmen  et  de  teschinks. 
Elle  commerce  en  cuir , laine , draps , 
yin  , miel , cire , armes , etc.  On  trouve 
dans  les  environs  de  bonnes  pierres  à 
feu.  Là  fut  sijjnë  , en  1779 , entre  l’Au- 
triche et  la  Prusse,  un  traité  qui  mithn 
à la  guerre  dite  de  la  succession  de  Ba- 
vière. Teschen,  située  à &0  lieues  nord- 
est  de  Bnlnn  , au  49°  41’  de  latitude 
nord,  et  au  10°  11’  de  longitude  est, 
compte  &,400  âmes. — Une  autre  ville  de 
ce  nom,  Teschen  ou  Teschenau  (en 
bohème  Desna  ou  Tiessnow),  bâtie  à 
0 lieues  sud-est  de  Tabor  (Bohême),  pos- 
sède à peine  090  habitants,  et  n’est  cé- 
lèbre que  par  son  château  de  Bothlliota 
et  ses  sources  minérales.  X. 

TESSl.X  ou  TÉSIN  (en  italien  Ticino), 
rivière  d’Europe , qui  prend  sa  source 
au  mont  Saint-Gothard , en  Suisse , tra- 
verse le  canton  auquel  elle  donne  son 
nom  et  le  lac  Majeur,  forme  la  limite 
des  états  Sardes  et  du  royaume  Lombar- 
do-Vénitien,  et  se  jette  dans  le  Pô  à une 
lieue  1/4  sud-est  de  Pavie,  après  un 
cours  d’environ  40  lieues.  Elle  est  navi- 
gable depuis  sa  sortie  du  lac  Majeur.  Son 
prineipal  affluent  est  la  Mucsa.  Cette  ri- 
vière forme  un  grand  nombre  d’îles. 

Ttssia  , un  des  cantons  suisses , le  18° 
dans  l’ordre  de  la  Confédération  , situé 
entre  les  46®  46’  et  46®  Si’  de  latitude 
nord  , et  les  16®  1’  et  16®  6l’  de  longi® 
tude  est;  borné  au  nord  par  les  cantons 
d’üri  et  des  Grisons;  à l’est  par  ce  der- 
nier canton  et  le  royaume  Lombardo- 
Vénilien  ; au  sud  et  au  sud-ouest  par  ce 
royaume  et  celui  des  états  Sardes.  Il  a 
environ  14  lieues  dans  sa  plus  grande 
longueur  du  nord  au  sud,  14  lieues  1/1 
de  l’est  à l’ouest,  et  176  lieues  carrées 
de  superficie.  On  évalue  sa  population  à 
104,000  individus,  qni , eicepté  900  Al- 
lemands, sont  tous  Italiens,  et  professent 
la  religion  catholique.  11  est  traversé  par 
diverses  chaines  des  Alpes , dont  la  plu- 
part atteignent  la  ligne  des  neiges  per- 
pétuelles, et  arrosé  par  le  Tessin  et  son 
affluent  le  Blegno  , la  Maggia , la  \ er- 
sasca  et  l’Agno.  Il  renferme  le  lac  de 


Lugano  , qui  communique  par  la  Tresa 
avec  le  lac  âlajeur , dont  la  partie  sep- 
tentrionale s’y  trouve  comprise.  Le  cli- 
mat des  montagnes  est  froid  et  âpre  ; mais 
celui  des  vallées , surtout  au  sud , est,  le 
même  qu’en  Italie.  Le  sol  de  celles-ci 
est  en  général  très  fertile  ; mais  les  ha- 
bitants ne  savent  pas  en  tirer  parti.  A. 
l’esemple  des  Savoyards,  ils  aiment  mieux 
aller  chercher  de  l’emploi  dans  les  diffé- 
rentes contrées  de  l’Europe,  et  même  en 
Amérique,  et  laissent  aux  femmes  le  sein 
de  cultiver  les  terres.  On  y recueille 
beaucoup  de  maïs , qui , joint  à des  châ- 
taignes , forme  la  principale  nourriture 
du  peuple;  du  blé,  du  tabac,  du  vin  , 
des  plantes  fourragères  et  beaucoup  de 
fruits.  Dans  la  partie  méridionale  , le 
mûrier,  le  figuier,  l’amandier,  le  gre- 
nadier, le  câprier  , le  jasmin  et  le  myr- 
te , croissent  en  pleine  terre.  Il  y cible 
d’excellents  pâturages  , où  l’on  élève  du 
gros  bétail,  d'une  espèce  moins  belle  que 
dans  le  reste  de  la  Suisse  ; beaucoup  de 
moutons  et  de  porcs , des  mulets  estimés 
pour  leur  force  et  leur  aplomb  , et  des 
vers  à soie.  Les  animaux  sauvages  les 
plus  communs  'sont  l’ours , le  renard  , le 
loup  , le  chamois,  le  lièvre , la  loutre  et 
le  blaireau.  Il  y a d’asset  belles  masses 
de  forêts  , qui  fournissent  des  bois  de 
construction.  D’un  autre  côté  , le  règne 
minéral  y offre  des  carrières  de  marbre, 
du  cristal,  de  très  beaux  grenats  et  des 
carrières  de  pierre  ollaire.  L'industrie 
manufacturière  y est  de  médiocre  im- 
portance , et  n’y  a guère  pour  objet  que 
des  fabriqués  de  tabac  , de  chapeaux  de 
paille  et  quelques  forges.  On  en  exporte 
annucllrnient  environ  3,900  quintaux  de 
fromage  , du  papier , du  verre  , des  châ- 
taignes, de  la  soie,  des  fruits  , du  bois  , 
des  peaux  de  chamois  , du  charbon  , de 
la  térébenthine,  des  chèvres,  des  veaux, 
du  poisson,  du  gibier,  de  la  pierre  ol- 
laire , du  marbre,  des  cristaux , des  cha- 
peaux de  paille  et  des  truffes.  La  langue 
en  usage  est  un  italien  corrompu.  LeTes- 
sin  est  divisé  en  8 districts  et  38  cercles. 
Le  chef-lieu  est  Lupano(v.).  Toutefois, 
les  états  tiennent  alternativement  leur' 
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téanecs  k Loearno  et  k Bellinzona.  Od  y 
compte  II  bourgs ettit  villages. Le gou- 
vernement  est  démocratique.  Un  conseil 
d'état , composé  de  onze  membres  tirés 
du  grand  conseil , a l'initiative  des  lois , 
des  impdls , etc.  ; il  est  aussi  chargé  du 
pouvoir  administratif  et  exécutif.  Deux 
landnmmnnSy  nommés  pour  deux  ans, 
président  alternativement  le  conseil  d’é- 
tat. Le  grand  conseil,  composé  de  76  dé- 
putés élus  pour  six  ans,  nomme  aux  prin- 
cipales fonctions.  Il  y a dans  chaque 
commune  une  municipalité , dans  cha- 
que cercle  une  justice  de  paix,  dans  cha- 
que district  un  tribunal  de  première  in- 
stance , et,  pour  tout  le  canton  , un  tri- 
bunal d’appel.  Son  contingent  à l'armée 
fédérale  est  de  l,80t  hommes,  et  sa  quo- 
te-part aux  dépenses  de  18,040  fr.  — 
Festin  est  aussi  une  petite  ville  du  grand 
duché  de  Mecklenbourg-Schwerin , sur 
la  Reckenitz  ; avec  cinq  brasseries,  qua- 
tre .distilleries  d'eau-de-vie,  quinze  tis- 
seranderies  et  une  clouterie.  Elle  comp- 
te 1,700  habitants,  et  est  située  k cinq 
licites  est-sud-est  de  Rostock.  M. 

TESTAMENT.  C'est  l’acte  par  le- 
quel on  rend  te'moignage  de  ses  der- 
nières volontés,  celui  par  lequel  on  pre- 
nait autrefois  k témoins  tous  ceux  qui 
étaient  présents  delà  vérité  des  disposi- 
tions que  l'on  annonçait  devant  eux, 
pour  qu’ellés  eussent  leur  exécution 
apres  la  mort  du  disposant  ou  testateur. 
Mous  avons  vu  au  mot  Succession  que 
le  testament  avait  été  .admis  dans  l'ori- 
gine comme  le  seul  mode  de  distribution 
des  biens  après  le  décàs  du  propriétaire. 
Il  parait  en  effet  que  l’usage  des  testa- 
ments est  aussi  ancien  que  la  société 
ellc-mémc;  du  moment  où  l’on  a admis 
le  ]irincipc  de  la  propriété  privée,  on  a 
admis  également , par  voie  de  consé- 
quence , que  le  propriétaire  ou  maître 
de  la  chose,  qui  avait  le  droit  d’en  user 
et  d'en  abuser  de  son  vivant,  avait  le 
droit  aussi  d'en  transporter  la  propriété, 
après  sa  mort,  à qui  il  lui  plaisait.  Le 
testateur  déclarait  sa  volonté  dernière, 
et  elle  avait  force  de  loi.  Un  retrouve  la 
trace  de  l'institution  des  héritiers  par 


testament  jnsque  dans  les  temps  les  plus 
reculés  ; les  Grecs,  qui  avaient  pris  cette 
coutume  des  peuples  de  l’Asie,  la  trans- 
mirent aux  Romains,  de  qui  nous  la  te- 
nons. On  sait  quels  développements  avait 
pris  cette  institution  k Rome , où  l’on 
mettait  le  testament  d’un  citoyen  sur  la 
même  ligne  que  la  loi  : Dicat  testator  et 
erit  lex.  En  effet,  dans  l'origine  les  tes- 
taments te  faisaient  dans  la  même  forme 
que  la  loi  en  pleine  assemblée  des  co- 
mices. 11  y avait  même  deux  fois  par  an 
des  comices  convoqués  exprès  pour  en- 
tendre l'énonciation  ou  la  lecture  des 
testaments.  Aulugelle  nous  a conservé 
la  formule  de  la  convocation,  qui  était 
ainsi  conçue  :Felitis,jubeatis,  guirites, 
utiL,  Titius,  L.  yalerio  tàm  jurelege- 
ijue  heeres  sibi fiet,  quàm  si  ejus  filius- 
famiiiâs  proximusve  agnatus  esset  ; 
hmc  ità  ut  dixi,ità  vos,  qairites,  rogo. 
Ce  testament  s'appelait  calatis  comitiis; 
c’était  le  testament  ordinaire,  mais  on  en 
admettait  un  autre  que  l’on  nommait  in 
procinctu,  que  faisaient  les  soldats  prêts 
k partir  pour  quelque  expédition  mili- 
taire, alors  qu'ils  venaient  de  ceindre 
leurs  armes.  On  imagina  par  la  suite  le 
trstament  per  tes  et  iibram,  qui  consis- 
tait dans  une  vente  fictive  que  faisait  le 
testateur  de  sa  succession  k l’héritier 
qu’il  désignait.  Ce  fut  alors  que  le  testa- 
ment, qui  avait  été  jusque-lk  considéré 
de  la  part  de  tout  citoyen  comme  nn  acte 
de  souveraineté  publique  , commença  k 
tomber  dans  le  domaine  des  actes  privés. 
Mis  ainsi  au  rang  d'une  vente  ordinaire 
faite  en  présence  de  témoins  , dans  la- 
quelle le  testateur  jouait  te  rdle  de  ven- 
deur et  l'héritier  celui  d'acquéreur,  il 
fut  bientdt  soumis  k des  formes  particu- 
lières destinées  k donner  k l'acte  plus 
d’aulhenticité.  Alors  aussi  un  édit  du 
préteur  ordonna  que  les  testaments  se- 
raient revêtus,  k peine  de  nullité,  du 
sceau  de  sept  témoins.  Les  empereurs 
augmentèrent  dans  la  suite  les  formali- 
tés auxquelles  ces  testaments  solennels 
ou  authentiques  étaient  assujettis  ; mais 
on  conservait  toujours  la  faculté  de  faire 
des  testaments  sans  écrit,  qui  se  rappro- 
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cfaaieiit  dea  anciennea  formea , et  que 
l’on  appelait  nuncupatifs  ; c'était  celui 
qui  se  faisait  verbalement  en  présence 
de  sept  lémeios,  dont  la  déclaration  suf- 
fisait pour  attester  l'esistence  du  testa- 
ment et  en  assurer  l'exécution.  On  ad- 
^ mit  dans  la  suite  une  foule  de  distinc- 
tions , d'actions  et  d'exceptions , qui  ne 
servirent  qu'à  jeter  celte  partie  du  droit 
romain  dans  la  plus  profonde  obscurité. 
On  établit  dea  règles  |>our  valider  ou  at- 
taquer le  testament  apud  acta,  qui  était 
fait  devant  le  juge  du  lieu  ou  l'un  des 
ofteiers  municipaux;  le  testament  des 
aveugles  ou  des  sourds-muets  ; le  testa- 
ment entre  enfants  {inter  iiberos};  le 
testament  en  faveur  de  la  cause  pie , 
contenant  des  legs  pieux;  le  testament 
clos  et  cacheté , ou  mystique  ; le  testa- 
ment commun , qui  était  fait  par  plu- 
sieurs personnes  conjointement  dans  le 
même  acte  ; le  testament  d'un  dèoanfêsy 
dans  lequel  ou  suppléait  les  legs  pieux 
que  l’on  prétendait  avoir  été  omis;  le 
testament  olographe , dont  nous  avons 
conservé  la  forme;  le  testament  inolli- 
cieui,  renfermant  eibérédatio.n  de  l'hé- 
ritier présomptif  le  testament  ah  irato 
fait  dans  un  moment  de  colère  ; le  testa- 
ment maritime , le  testament  militaire, 
le  testament  in  pace,  le  testament  paga- 
nique  que  l'on  opposait  au  testament  mi- 
litaire, le  testament  fait  en  temps  de 
peste,  le  testament  rustique  fait  dans  les 
champs , et  le  testament  fait  devant  le 
prince.  Enfin,  on  admettait,  en  outre  des 
testaments,  ies  donations  à causede  mort 
et  les  codicilles.  La  plupart  de  ces  dis- 
tinctions avaient  passé  dans  l'ancien 
droit  français;  elles  faisaient  loi  {tour 
la  plupart  dans  les  pays  de  droit  écrit, 
mais  elles  étaient  rejetées  presque  en- 
tièrement dans  les  pays  coutumiers,  qui 
' n’établissaient  aucune  diO'érence  entre 
le  testament  et  le  codicille.  Ce  qui  était 
chez  les  llomains  le  signe  distinctif  du 
testament  c’était  l'institution  rC héritier  ; 
l'acte  testamenkiirc  n’était  pas  valable  si 
cette  institution  ne  s'y  trouvait  pas.  Ce 
principe  a été  rejeté  par  la  législation 
moderne.  — Motre  code  çivd  définit  le 


testament  un  acte  par  lequel  le  testalenr 
dispose , pour  le  temps  ou  il  n'existera 
]dus,  de  tout  ou  partie  de  ses  biens,  et 
qu'il  peut  révoquer.  Le  signe  caracté- 
ristique du  testament  est  en  effet  cette 
faculté  de  révocation  que  le  testateur 
peut  à chaque  instant  exercer.  Par  la  do- 
nation entre  vifs,  le  donateur  se  dépouille 
irrévocablement  de  la  chose  donnée  en 
faveur  du  donataire,  qui  en  devient  pro- 
priétaire exclusif  et  irrévocable  dès  l'in- 
stant même  de  son  acceptation , parce 
que  l'acte  de  donation  acquiert  alors 
toute  ta  perfection.  Mais  le  testament 
n’est  qu’un  acte  conditionnel  qui  ne 
donne  à personne  des  droits  actuels,  en 
sorte  qu'il  n’a  aucune  force  légale  tant 
que  la  condition  à laquelle  son  exécution 
est  subordonnée  ne  s'est  point  accom- 
]die.  De  là  il  suit  que  les  divers  testa- 
ments d'une  même  personne  n'ont  tous 
d'existence  que  du  jour  de  son  décès,  et 
qu'ils  peuvent  tous  être  exécutés  simul- 
tanément, s'il  n’y  a point  quelque  motif 
particulier  qui  force  de  préférer  l'un  à 
l’autre.  Il  faut  donc  toujours  se  reporter, 
au  moment  du  décès  du  testateur  pour 
apprécier  la  validité  et  la  force  du  testa- 
ment qu’il  a laissé  : c'est  la  forme  du 
testament  ; puis  il  y. a à considérer  la  ca- 
pacité  de  celui  qui  donne  et  la  capacité 
decclui  qui  est  appelé  à recevoir , points 
qui  ont  déjà  été  traités  en  leur  lieu. 

Forme  des  testaments.  — La  loi  ac- 
tuelle reconnait  en  principe  trois  es- 
pèces de  testaments  : le  testament  olo- 
graphe , le  testament  authentique  ou 
public  et  le  testament  mystique  elle 
admet  en  outre  le  testament  militaire, 
le  testament  maritime,  le  testament  fait 
en  temps  de  peste  et  le  testament  fait  à 
r étranger;  mais  ces  derniers  ne  sont 
autorisés  que  comme  des  exceptions  né- 
cessaires. — Le  testament  olographe  est 
le  plus  simple  dans  sa  forme  ; il  suffit 
qu'il  soit  écrit  en  entier,  daté  et  signé 
de  la  main  du  testateur  ; il  n'est  assujetti 
à aucune  autre  formalité.  Ainsi,  quicon- 
que sait  écrire  peut  faire  son  testament 
à chaque  instant,  sans  l'intervention,  soit 
d'un  officier  public  , sqit  de  témoins. 
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Toat  letc  qtii  est  écrit  en  entier  de  la 
main  du  teaUteur  , i^i  est  daté  et  signé 
par  luii  et  qui  renferme  dispositiMi  de 
tout  ou  partie  de  tes  biens  ponr  le  temps 
où  il  ne  sera  plus,  est  un  testament  va- 
lable. Mais  il  est  indispensable  que  cette 
dernière  condition  soit  bien  formelle- 
ment eiprinée  dans  l'acte,  non  pas  que 
1rs  mots  /ester  ou  léguer  soient  sacra- 
mentels, usais  ils  doivent  être  au  moins 
remplacés  par  des  équivalents  qui  ne 
permettent  pas  le  moindre  doute.  C'est 
pourquoi  il  est  toujours  prudent  d’inti- 
tuler l'actedela  suscriplion  : Cecieilmon 
testament , et  d'employer  dans  son  con- 
texte les  Cl  pressions  consacrées  pour 
déterminer  que  son  eiécution  est  su- 
bordonnée au  décès  de  la  personne, 
comme  : Je  donne  et  lègue,  jinstilue 
un  tel  mon  heritier  pour  leUe  et 
telle  portion , ou  mon  lèçfUnire  de 
tel  ou  tel  objet,  pour  en  jouir,  en  toute 
]iropriété , ou  eu  usufruit  seulement , 
a.  partir  du  jour  die  mon  décès.  — 
Les  mots  ter/uraen/,  insMutioii  (t heri- 
tier et  le'guer  emportent  tous  la  signifi- 
cation d'une  disposition  subordonnée  au 
déoès,  et  caractérisent  pleinement  la  dis- 
position testamentaire.  Du  reste,  aucu- 
ne formide  n'est  imposée.  Le  testament 
olographe  ne  portant  rien  autre  chose 
qu  une  signature  privée , ne  pouvait  pas 
former  par  lui-même  un  titre  exéentoirei 
il  y a donc  certaines  formalités  h remplir 
pour  arriver  h son  eiéculion  : la  loi  veut 
que  tout  testament  olographe  soit,  avant 
tout , présenté  au  tribunal  de  première 
instance  de  l’arrondissement  dans  lequel 
la  succession  est  ouverte.  £e  testament 
sera  ouvert  s’il  est  cacheté  ; le  prési- 
dent dressera  procès-verbal  de  la  présen- 
tation , de  l'ouverture  et  de  l'état  du  tes- 
tament , dont  il  ordonnera  le  dépôt  en- 
tre les  mains  du  notaire  par  lui  commis, 
et  le  légataire  universel  lui-mémc , dans 
le  cas  oit  il  serait  saisi  de  plein  droit  de 
la  totalité  de  la  succession,  est  tenu  de  se 
faire  envoyer  en  possession  par  une  or- 
donnance du  président.  Ces  précautions 
étaient  nécessaires,  parce  que,  rien 
n’aiiirmant  l’authcoticité  de  la  signature^ 


elle  est  snjclle  à contradiction  et  vérifi- 
cation.— Le  testament  authentique,  ou 
par  acte  public,  est  celui  qui  est  reçu 
par  detu  notaires  en  présence  de  deux 
témoins,  ou  par  un  notaire  en  présence  de 
quatre  témoins.Tontes  les  formalités  pour 
cet  acte  étant  exigées  h peine  de.  nullité, 
il  suffit  de  les  rappeler  textuellement.  Si 

10  testament  est  reçu  par  deux  notaires , 

11  leur  est  dicté  par  le  testateur,  et  il  doit 
être  écrit  par  l'un  de  ces  notaires  , tel 
qu'il  est  dicté  ; s’il  n’y  a qu’un  notaire , 
il  doit  également  être  dicté  par  le  testa- 
teur et  écrit  )>ar  ce  notaire.  Uans  l’un  et 
l'autre  cas,  il  doit  en  être  donné  lec- 
ture su  testateur  en  présence  des  té- 
moins. Il  est  fait  du  tout  mention  ex- 
presse. Ce  testament  doit  être  signé  par 
le  testateur.  S'ildéelare  qu'il  ne  sait  ou 
ne  peut  signer,  il  sera  fait,  dans  l'acte, 
mention  expresse  de  sa  déclaration  , ainsi 
que  de  la  cause  qui  l’empêche  de  signer. 
Le  testament  devra  être  signé  par  les  té- 
moins, et,  néanmoins,  dans  les  campa- 
gnes , il  suffira  qu’un  des  deux  témoins 
signe,  si  le  testament  est  reçu  par  deux 
notaires,  et  que  deux  des  quatre  témoins 
signent  s’il  est  reçu  par  un  notaire.  Ne 
ponrront  être  pris  |<our  témoins  du  tes- 
tament par  acte  public,  ni  les  légataires, 
h quelque  titre  qu'ils  soient,  ni  leurs  pa- 
rents ou  alliés  jusqu’au  quatrième  degré 
inclusivement,  ni  les  clercs  des  notaires 
par  lesquels  les  actes  seront  reçus.  Tous 
les  témoins  doivent  d'ailleurs  être  mêles, 
majeurs,  sujets  du  roi  et  jouissant  des 
droits  civils.  Ces  sortes  de  testaments 
étant  reçus  par  des  officiers  publics,  for- 
ment des  titres  exécutoires  qu'il  n’est  nul 
besoin  de  faire  vérifier  en  justice.  Ainsi, 
le  légataire  universel,  lorsqu’il  n’y  a pas 
lieu  h réserve  légale,  est,  non  seulement 
saisi  de  plein  droit  do  la  succession,  mois 
il  peut  se  mettre  immédiatement  en  pos- 
session des  biens;  la  nécessité  de  deman- 
der la  délivrance  ne  lui  est  pas  imposée 
(v.  Lscataiik). — Le  testament  mystique 
ou  secret  tient  h la  fois  du  testament  olo- 
graphe et  du  testament  autbcnlique;  1rs 
formalités  auxquelles  il  est  assujetti,  et 
qui  toutes  doivent  être  remplies  h peine 
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de  nullité  , sont  les  suivantes  : lorsque  le 
testateur  voudra  faire  un  testament  niys> 
tique  ou  secret,  il  sera  tenu  designer 
ses  dispositions , soit  qu'il  les  ait  écri- 
tes lui-méme , soit  qu’il  les  ait  fait  écri- 
re par  un  autre.  Sera,  le  papier  qui  con- 
tiendra ses  dispositions,  ou  le  papier  qui 
servira  d'enveloppe  , s’il  en  a une , clos 
et  scellé.  Le  testateur  le  présentera,  ainsi 
clos  et  scellé , au  notaire  et  h six  témoins 
an  moins,  ou  il  le  fera  clore  et  sceller 
eu  leur  présence , et  il  déclarera  que  le 
contenu  en  ce  papier  est  son  testament, 
écrit  et  signé  de  lui  ; le  notaire  en  dres- 
sera l’acte  de  suscription , qui  sera  écrit 
sur  ce  papier  ou  sur  la  feuille  qui  servi- 
ra d’enveloppe  ; cet  acte  sera  signé,  tant 
par  le  testateur  que  par  le  notaire  , en- 
semble par  les  témoins.  Tout  ce  que  des- 
sus sera  fait  de  suite  et  sans  divertir  à 
autres  actes  ; et,  en  cas  que  le  testateur, 
par  un  empêchement  survenu  depuis  la 
signature  du  testament , ne  puisse  si- 
gner l’acle  de  suscription , il  sera  fait 
mention  de  la  déclaration  qu’il  en  aura 
faite,  sans  qu’il  soit  besoin,  en  ce  cas, 
d’augmenter  le  nombre  des  témoins.  Si 
le  testateur  ne  sait  signer  ou  s’il  n’a  pu 
le  faire  lorsqu’il  a fait  écrire  les  disposi- 
tions, il  sera  appelé  b l’acte  de  suscrip- 
tion un  septième  témoin , lequel  signera 
l'acte  avec  les  autres  témoins,  et  il  j 
sera  fait  mention  de  la  cause  pour  la- 
quelle ce  témoin  aura  été  appelé.  Ceux 
qui  ne  savent  ou  ne  peuvent  lire  ne 
pourront  faire  de  dispositions  dans  la 
forme  du  testament  mystique.  £n  cas 
que  le  testateur  ne  puisse  parler , mais 
qu’il  puisse  écrire , il  pourra  faire  un 
testament  mystique , h la  charge  que  le 
testament  sera  entièrement  écrit,  daté 
et  signé  de  sa  main , qu’il  le  présentera 
au  notaire  et  aux  témoins,  et  que,  au  haut 
de  l'acte  de  suscription  , il  écrira,  en 
leur  présence , que  le  papier  qu’il  pré- 
sente est  son  testament  ; après  quoi , le 
notaire  écrira  l'acte  de  suscription , dans 
lequel  il  sera  fait  mention  que  le  testa- 
teur a écrit  ces  mots  en  présence  du 
notaire  et  des  témoins , sans  préjudice 
des  autres  formalités  imposées  pour  les 


testaments  mystiques  en  général.  Le  tes- 
tament mystique  n’acquiert  pas  cepen- 
dant par  là  toute  la  force  d’un  acte  au- 
thentique, et  il  est  assujetti,  comme  le  tes- 
tament olographe,  à une  vérification  qui 
doit  être  faite  en  justice  ; il  doit  être  éga- 
lement présenté  au  président  du  tribunal 
de  première  instance  du  lien  de  l’ouvertu- 
re de  la  succenion,mais  il  ne  doit  être  ou- 
vert qu’en  présence  de  ceux  des  notaireset 
des  témoins  signataires  de  l’acte  de  sus- 
cription qui  se  trouveront  sur  les  lieux , 
ou  eux  appelés.  Le  légataire  universel 
institué  par  un  testament  mystique  est 
aussi  tenu  de  demander  l’envoi  en  pos- 
session. — Les  testaments  militaires,  les 
testaments  faits  en  temps  de  peste,  les 
testaments  maritimes,  sont  soumis  à des 
formalités  particulières  dont  nous  ne 
pouvons  pas  donner  ici  le  détail.  Ces  ac- 
tes n’ont  qu’une  existence  temporaire  ; 
ils  périssent  avec  les  circonstances  qui 
les  ont  fait  naître , et  ne  sont  valables 
qu’autant  que  le  testateur  est  mort  dans 
ces  circonstances  ou  dans  un  laps  de 
temps  donné  après  leur  consommation. 
— A l’égard  des  testaments  qui  sont 
faits  en  pays  étranger , on  suit  la  rè- 
gle ordinaire.  Cependant,  le  testament 
olographe, n’exigeant  l’intervention  d'au- 
cun officier  public , est  toujours  valable 
en  quelque  lieu  qu’il  soit  fait,  alors  mê- 
me qu'il  ne  serait  pas  reconnu  par  la  lé- 
gislation particulière  en  vigueur  dans  le 
lieu  où  il  aurait  été  écrit,  daté  et  signé. 
11  faut  seulement  remarquer , quant  à 
l’exécution  des  testaments  faits  en  p.ays 
étranger , qu’ils  ne  peuvent  être  exécu- 
tés, sur  les  biens  situés  en  France,  qu’a- 
près  avoir  été  enregistrés  au  bureau  du 
domicile  du  testateur^  s'il  en  a con- 
servé un, sinon  au  bureau  de  son  dernier 
domicile  connu  en  France  ; et,  dans  le 
cas  où  le  testament  contiendrait  des  dis- 
positions d’immeubles  qui  y seraient  si- 
tués , il  devra  être , en  outre  , enregis- 
tré au  bureau  de  la  situation  de  cct 
immeubles.  — 11  nous  resterait  à con- 
sidérer encore  le  testament  sous  le  rap- 
|K>rt  de  la  capacité  de  celui  qui  doune 
et  de  celui  qui  reçoit  ; mais,  à cet  égard 
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le  teitament  e«l  mis  lar  la  même  ligfne 
que  la  donation , en  sorte  qu'il  nous 
tuSira  de  renvoyer  k ce  mot.  Voyei 
aussi  les  mots  DisrosiBLi  (Portion),  la- 
niTUTioa  s'aismia , Lacs , Eiicurtos 

TISTÀMISTallI , RisfSVE  LtCiLI,  UÉVO- 

carioa,  Susstitvtioh,  Pastsci,  Cn.sTaAT 
DE  HAiiAoa  et  SvGCEssioa.  Tedlit,  a. 

Le  Uxtament  de  mort  est  la  déclara- 
tion libre  et  volontaire  d'un  criminel 
après  sa  condamnation  k mort.  Cette  lo- 
cution est  maintenant  peu  usitée.  On 
appelle  testament  politique  tel  ou  tel 
écrit  attribué  k tel  ou  tel  homme  d’état, 
contenant  les  vues,  les  projets , les  mo- 
tifs qui  ont  dirigé  on  qu'on  suppose  avoir 
dirigé  leur  conduite  : testament  politique 
de  Richelieu  , de  Colbert,  du  cardinal 
Albéroni;  les  testaments  politiques. 

U Ancien-Testament  est  l'ensemble 
des  livres  saints  qui  ont  précédé  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ,  et  le  TVbuvcnu- 
Testament  l'ensemble  de  ceux  qui  sont 
postérieurs  k cette  naissance.  Ht  se  di- 
sent aussi  l'un  et  l'autre  de  l’alliance  de 
Dieu  arec  les  hommes.  X. 

Testamests  cÉLitsts.  Rien  de  plut  res- 
pectable, mais  en  même  temps  de  plus 
fécond  en  litiges  que  cet  acte  k la  fois 
solennel  et  mystérieux  par  lequel  la  vo- 
lonté de  l'bomme  peut,  dans  de  certaines 
limites,  être  substituée  k celle  de  la  loi. 

Ob  e«vr«  an  ItkUmpai,  c«f  preniîm  moU  Mnl  lu»  : 

/«  M«jr.  • • Oa  4!t  tncor  mu  c}uai>d  on  a*«»t  p4a»i 
l»  fittm  e4Hkmt»iT€, 

Nons  ne  remonterons  point  aux  temps 
anciens , ni  k ce  bizarre  testament  si  bi- 
sarrement  expliqué  par  Ésope,  ni  k ces 
dispositions  touchantes  d'Eudamidas  que 
la  poésie  et  la  peinture  ont  k l'envi  célé- 
brées. Nous  ne  parlerons  pas  davantage 
de  ce  testament  de  Charles  II , qui  plaça 
la  couronne  des  Espagnessur  la  tête  d'un 
petit-fils  de  Louis  XIV,  — Nous  dirons 
seulement  un  mot  d'une  fiction  dévelop- 
pée par  Kotzebue  dans  ses  Mélanges  de 
littérature , parce  qu'elle  a trouvé  der- 
nièrement un  imitateur  qui  l'a  prise  au 
sérieux.  Selon  Kotzebue,  un  mathémati- 
cien hollandais  mourant  de  faim  et  de 
misère,  prèsduseul  ducat  quilui  fdt  resté, 


a ordonné  par  son  testament  que  ce  du- 
cat fût  placé  k la  banque  d'Angleterre 
pendant  cinq  cents  ans,  avec  accumula- 
tion et  capitalisation  successive  des  in- 
térêts. Il  faut  savoir  qu'une  somme  pla- 
cée seulement  au  denier  vingt  se  trouve 
doublée  par  l'accroissement  des  intérêts 
composés , après  un  intervalle  d’un  peu 
moins  de  quatorze  ans.  Il  en  résulte 
qu’elle  serait  quadruplée  apres  vingt-huit 
ans;  multipliée  par  huit  au  bout  de  qua- 
rante-deux ans , et  multipliée  par  seize 
k la  cinquante-sixième  année,  ür,  cinq 
siècles  présentant  trente-six  fois  la  ré- 
volution de  quatorze  années , le  modeste 
ducat  de  notre  mathématicien  aurait  pro- 
duit plusieurs  milliards,  au  moyen  des- 
quels on  aurait  pu  fonder  les  institutions 
les  plus  brillantes  , ou  même  exempter  k 
perpétuité  de  tout  impôt  un  royaume 
auui  riche  que  la  France.  — Nous  di- 
sions que  cette  invention  avait  trouvé  un 
plagiaire  : tout  le  monde  a entendu  par- 
ler de  James  Swan , cet  .Américain  mil- 
lionnaire, qui,  par  dépit  contre  l’injus- 
tice de  ton  créancier , préféra  rester 
vingt-deux  ans  k Sainte-Pélagie  plutôt 
que  d’entrer  en  composition  avec  lui. 
La  révolution  de  juillet  brisa  les  ver- 
roux  sous  lesquels  James  Swan  avait  été 
retenu  par  un  homme  non  moins  entêté 
que  lui-même.  Il  ne  jouit  pas  long- 
temps de  sa  liberté  et  mourut  peu  de 
mois  après.  Son  testament,  sur  le  contenu 
duquel  nous  croyons  être  bien  informé  , 
a légué  les  biens  considérables  qu’il  pos- 
sédait, ou  croyait  posséder  dans  l’état  de 
l’Ohio , k des  trustées  ou  fidéi-commis- 
saires,  qui,  pendant  cent  ans,  doiventétre 
renouvelés  et  remplacés  selon  les  formes 
prescrites.  Toutes  les  terres  qui  ont  ap- 
partenu k Swan  doivent  être  vendues  et 
leur  produit  placé  k la  banque  de  New- 
York.  Au  bout  de  cent  ans,  le  capital  et  les 
intérêts  accumulés  serviront  k fonder  des 
hospices,  et  de  plus,  sous  le  nom  d'insti- 
tut de  Swan,  un  magnifique  établissement 
d'instruction  publique.  Le  testament  de 
Swan,  fait  et  déposé  k Paris,  n’a  pu  être 
exécuté  qu’aux  États-Unis.  Nous  igno- 
rons le  parti  qu’aura  pris  la  banque  de 
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New-Y«rk.  Des  ]iUcements  ainsi  pro- 
long<is  pourmient  accroître  le  capital  .k 
tel  poiot  que  le  globe  terrestre  converti 
en  or  massif  ne  suffirait  point  au  rem- 
boursement! — C'est  bien  le  cas  de  re- 
connaître avec  Pline  que  l’on  peut  regar- 
der les  testaments  comme  1a  peinture  des 
moeurs.  En  voici  une  autre  preuve  dans 
un  testament  non  moins  singulier,  et  ré- 
digé k une  époque  différente.  J'ai  connu 
au  palais , sur  la  lin  de  sa  carrière , un 
vieil  avocat  nommé  Sarron.  L'un  des 
vainqueurs  de  la  Bastille,  et  l'un  des  ora- 
teurs modérés  de  sa  section  , il  avait  été 
incarcéré  pendant  la  terreur,  mais  il 
avait  rempli  sous  le  directoire  des  fonc- 
tions de  judicalure.  Il  ne  put,  j'ignore 
pourquoi , rien  obtenir  sous  le  consulat , 
ni  sous  l'empire , malgré  la  protection 
toute-puissante  de  Cambacérès.  Lé  mal- 
heureux fut  réduit  à s’asphyxier.  Moins 
riche  que  le  mathématicien  hollandais,  il 
ne  possédait  qu'une  pièce  d'un  franc.  J1 
la  plaça  à la  loterie  sur  le  quine  que  l'on 
jouait  encore  à celte  époque.  Les  cinq 
numéros  étaient  choisis  parmi  les  dates 
mémorables  de  la  révolution.  Par  son 
testament,  le  pauvre  Sarron  disposait 
éventuellement  du  million  que  pourrait 
produire  la  sortie  du  quine , et,  pour  té- 
moigner sa  reconnaissance  à l’archi-chan- 
celier  , il  lui  léguait  cent  mille  francs! 
Mous  n’avons  pas  besoin  de  dire  que  le 
legs  fut  caduc  , mais  nous  ne  savons  pas 
si  une  autre  disposition  a été  exécutée. 
Sarron,  croyant  peut-être  offrir  à Napo- 
léon une  leçon  profitable , lui  léguait  un 
biscayen  tiré  le  1 4 juillet  1789  par  le  ca- 
non de  la  Bastille,  et  que  Sarron  avait 
soigneusement  conservé  depuis  cetté  épo- 
que. — V oici  un  testament  fait  sous  l’im- 
pulsion d'idées  religieuses.  Dieu  .lui-mê- 
me en  était  lé  légataire.  Un  nommé  Du- 
halde, négociant  en  pierreries  au  com- 
mencement du  xviii<  siècle  , avait  assez 
mal  fait  ses  affaires.  Il  résolut  de  se  met- 
tre sous  la  protection  d’un  puissant  as- 
socié. 11  déclara  sur  ses  registres  avoir 
contracté  une  société  avec  Dieu,  et  s'en- 
gagea è donner  aux  pauvres  la  moitié  des 
bénéfices,  ües  inventaires  annuels  cons- 


tataient le  paiement  régulier,  de  la  part 
revenant  aux  pauvres.  Son  testament 
confirmait  cette  singulière  association  , 
qui  n'avait  pu  être  enregistrée  au  greffe 
consulaire.  Le  testament  était  du  1 4 jan- 
vier 1718.  Il  a été  confirmé  par  arrêt  du 
parlement  sur  les  conclusions  de  l'avo- 
cat-général  d'Aguesseau.  — 11  n'est  per- 
sonne qui  n’ait  applaudi  sur  la  scène 
française  aux  fourberies  du  LcgtUaire 
universel , qui  tempère  par  ses  laazi  ee 
que  présenta  au  fond  d'immoral  et  même 
de  criminel  la  comédie  de  Keguatd.  Le 
théâtre , quoi  qu’on  en  dise , ne  corrige 
pas  les  moeurs,  car  ce  fut  peut-être  celte 
pièce  qui  donna  l’idée  .d'une  friponne- 
rie du  même  genre.  — ^ Une  veuve  Fon- 
taine , fort  riche , décéda  à Paris  le 
13  mars  1717,  sans  avoir  eu  le  temps  de 
faire  son  testament  au  profit  des  intri- 
gants qui  l’obsédaient.  Les  quêteurs  d’hé- 
ritage , désappointés  , imaginèrent  de 
remplacer,  dans  le  lit  encore  chaud  de  la 
veuve  Fontaine,  son  cadavre  par  la  per- 
sonne de  Gidllemettc  Bainteau,  femme 
d'un  cocher.  Le  notaire  habituel  de  la 
défunte  et  un  de  ses  confrères  furent 
appelés  pour  recevoir  le  testament.  Guil- 
lemette  joua  si  bien  son  rôle  qu'ils  y fu- 
rent trompés,  Elle  dictad' une  voix  éteinte 
des  dispositions  fort  étendues,  fort  com- 
pliquées, et,  à l'instar  de  Crispin,  malgré 
les  regards  foudroyants  de  ses  compli- 
ces, eHe  légua  par  un  Uem  è Guillemette 
Bainteau,  pour  ses  bons  et  loyaux  servi-* 
ces , une  somme  de  trois  mille  livres.  La 
fraude  ayant  été  découverte , un  procès 
remarquable  eut  lieu  au  Châtelet,  puis 
au  parlement,  tant  contre  les  acteurs  de 
ce  drame  que  contre  les  notaires  eux- 
mêmes.  — La  sentence  définitive  du  tt 
avril  1713  , confirmée  par  arrêt  du.  par- 
lement, • déclara  le  testament  faux  et 
supposé,  et  condamna  Banquinot,  Quier- 
sac,  la  femme  Quiersac  et  Guillemette 
Kainteau  , â faire  amende  honorable  au 
parc  civil  du  Châtelet,  l’audience  tenant, 
nu-pieds  et  en  chemise,  la  corde  au  cou, 
ayant  ladite  Guillemette  Bainteau  écri- 
teaux devant  et  derrière  portant  ces  mots  : 
Testatrice  supposée  \ tenant  chacun  en- 
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tre  ses  mains  une  torche  ' ardente  de 
cire  jaune  du  poids  de  deux  livres;  ce 
fait,  ladite  GmllemcUc  Bainteau  et  la- 
dite femme  Quiersac  bannies  pour  neuf 
ans  de  la  ville  , prévôté  et  vicomté  de 
Paris , condamnées  chacune  en  vingt  li- 
vres d'amende  envers  le  roi  ; et  lesdits 
Banqninot  et  Quiersac , conduits  et  atta- 
chés à la  chaîne  pour  y servir  comme 
forçats,  le  temps  et  espace  de  neuf  ans, 
préalablement  flétris  d'nn  fer  chaud , 
en  forme  des  lettres  F.  L.  {faux  léga- 
taire), sur  l'épaule  droite , etc.  » — i.es 
deux  notaires,  Mahau  et  Gudin , avaient 
été  déchargés  des  pUintes , demandes  et 
accusations , avec  dépens  k leur  profit , 
et  suppression  des  requêtes  et  mémoires 
des  héritiers.  Suc  l'appel,  les  notaires  ont 
été  mis  simplement  hors  de  cour|  dépens 
com]>ensés.  — Mous  ne  terminerons  pas 
cet  article  sans  parler  du  fameux  testa- 
ment de  Jean  Thierry.  11  ne  se  passe 
guère  d'années  dans  les  diverses  juridic- 
tions , toit  de  Paris  , soit  des  déparle- 
ments ayant  fait  partie  de  la  Lorraine, 
où  ne  s'agitent  encore  des  contestations 
au  sujet  de  cette  succession  fort  problé- 
matique. — La  base  de  ces  interminables 
procès  est  le  testament  de  Jean  Thierry  , 
reçu  par  Santonida,  notaire  à G>rfou,  le 

10  février  toil.  A la  suite  d'un  long 
préambule , où  il  se  qualifie  Français  de 
nation , fameux  marchand  et  grand  né- 
gociant sur  mer,  le  testateur  s'exprime 
ainsi  : « Avant  tout , on  doit  savoir  que 
mon  nom  est  Jean  et  mon  surnom  Thier- 
ry ; j'ai  été  baptisé  dans  la  paroisse  de 
Chôteau-Thierry,  en  Champagne  i qiunt 
h mon  ige,  je  ne  le  sais  pas  positivement , 
ayant  perdu  tous  mes  papiers  dans  les  dif- 
férents dangers  que  j'ai  courus  sur  mer. 

11  y a cent  vingt  ans  que  notre  famille 
prit  son  origine  en  Lorraine  et  se  divisa 
en  trois  parties,  dont  l’une  se  trouve  k 
Bàle  en  Suisse , l'autre  en  Lorraine  , et 
la  dernière  où  je  suis  né , en  Champa- 
gne. Mon  grand  père  était  gendarme  du 
roi  de  France  (I)  et  se  nommait  Bobert 
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Thierry.  Il  eut  trois  fils , Pierre,  Claude 
et  François,  mon  père.  Ma  mère  se  nom- 
mait Françoise  Brieot;  elle  fnt  baptisée 
à Amance  (Franche-Comté)  et  mourut  k 
Cntray,  diocèse  de  Langres.  Je  quittai 
mon  pays  à quatorse  ans,  sans  en  faire 
part  k qui  que  cc  soit,  après  avoir  re- 
connu qu'il  n’y  avait  pas  de  biens  dans 
la  succession  de  mon  père.  Voulant  cher- 
cher fortune,  je  suis  venu  en  Italie  et 
me  suis  loué  garçon  à l’auberge  de  la 
Tour , dans  la  ville  de  Brescia , état  de 
Venise.  J'ai  trouvé  un  marchand  étran- 
ger près  de  Mali,  nomméAthany  TipaldJ; 
il  me  proposa  de  voyager , j'acceptai  sur- 
le-chomp  : bientôt  ce  riche  marchand  me 
prit  en  amitié,  et,  comme  il  n'avait  point 
de  parents , étant  fils  naturel  de  la  mai- 
son Tipaldy  de  Mapoli-de-Bomanie,  dont 
les  deux  branches  sont  éteintes,  ledit 
sieur  Athany  étant  vieux  et  accablé  d’in- 
firmités, il  me  laissa  toute  sa  succession , 
tant  sur  mer  que  sur  terre.  Ses  biens  con- 
sistaient en  trois  vaisseaux  marchands  et 
800,000  écus  vénitiens , dits  à ta  croix , 
lesquels  sont  placés  sur  la  banque  de  Ve- 
nise , appelée  la  Zena  ; et  il  dépend  de 
moi  de  les  retirer  quand  bon  me  sem- 
blera , comme  cela  résulte  du  testament 
de  mon  bienfaiteur.  Agé  de  75  ans,  je 
veux  me  retirer  dans  la  ville  capitale  du 
duché  de  Venise  pour  y vivre  et  mourir 
par  la  grôce  de  üieu.  > — Le  testateur 
est  en  effet  décédé  à Venise  en  I67C.  Un 
inventaire  joint  h l’acte  constate  , indé- 
pendammenldcs  800,000  écus  à la  croix, 
des  valeurs  d'une  importance  que  l’on 
peut  qualifier  de  fabuleuse,  ün  y énu- 
mère trois  maisons  près  du  palais  du  doge, 
estimées  1,800,000  fr.  ; deux  maisons  à 
Ckirfou , près  l'église  Saint-Sébastien  , 
valant  800,000  fr.  ; une  maison  de  cam- 
pagne sur  le  canal  dcMompadon  , éva- 
luée 200,000  fr.  ; un  sac  de  quatre  pieds 
de  long  sur  autant  de  large,  plein  de  lin- 
gots d'or,  estimé  1,200,000  fr.  (U'après 
les  dimensions  indiquées,  la  valeur  excé- 
derait 30  millions.)  Plus , 80,000  ducats 
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d'argent  (400,000  fr.);  60,000  louis  d’or 
en  rente  sur  rHôlel-de-Ville  de  Paris 
(I,î00,000  fr. );  six  barils  de  poudre 
d’or  ( 1 ,900,000  ir.);  six  carrosses  et  calè- 
ches qui  sont  dans  l'ile  de  Corfou  (9,000 
fr.);  deux  cassettes  remplies  de  vases  d'ar- 
gent pesant  chacune  300  livres  (4U0,000 
fr.);  six  cassettes  remplies  de  chandeliers 
d'argent , pesant  chacune  300  livres 
( 1 ,800,000  fr.);  deux  sacs  de  pierres  pré- 
cieuses (4,600,000  fr.)  ; trois  bâtiments 
neufs  chargés  de  pierres  prt'cieusts 
(40,689,000  fr.);  meubles  de  diverses  na- 
tures (6,000,000  fr.);  en  tout,  64,864,000 
fr.  — Le  testateur  désigne  ensuite  comme 
héritiers  de  cette  fortune  colossale  ses 
plus  proches  parents,  et  nomme  un  sieur 
Mora , exécuteur  testamentaire.  — Il 
faut  croire  qu'il  j avait  quelque  chose 
de  réel  dans  ces  immenses  trésors,  lais- 
sés par  un  simple  garçon  d’auberge. 
M.  Mora  s'étant  laissé  enlever  ses  papiers 
par  trois  aventuriers  nommés  Burgevin  , 
Ruelle  et  Censier,  ceux-ci  ont  fabriqué, 
au  nom  d’ün  sieur  Oupuis,  un  brevet  de 
donation  par  le  roi  des  biens  de  la  suc- 
cession tombée  en  déshérence.  Munis  de 
ces  pièces , les  trois  fripons  se  rendirent 
à Venise,  où  ils  transigèrent  avec  les 
détenteurs  des  objets  les  plus  importants 
de  l'héritage,  moyennant  1,240,000  fr. 
— Un  ofUeier  de  la  marine  française , 
M.Guyotde  Vertamont,  se  croyant,  par 
sa  femme,  héritier  de  Jean  Thierry,  vint 
en  1686  prendre  des  renseignements  â 
Venise.  A son  arrivée  , les  trois  faussai- 
res prirent  la  fuite,  mais  toute  la  succes- 
sion n’avait  pas  encore  disparu.  Les 
800,000  écus  à la  croix , qui  représente- 
raient aujourd'hui  une  créance  de  41 
millions,  s'ils  ont  jamais  été  déposés  à 
la  banque  de  Venise  , n'en  ont  point  été 
retirés.  Ues  oppositions  ont  été  formées 
au  nom  d'une  nuée  de  collatéraux  qui 
ont  surgi  de  tous  les  points  de  la  France, 
principalement  de  la  Lorraine,  du  duché 
de  Bar,  de  Château-Thierry  et  même  de 
Bâle , en  Suisse.  — Le  gouvernement 
lombardo-vénitien , qui  a succédé  â la 
banque  de  Venise  en  actif  et  en  passif, 
voit  chaque  année  se  multiplier  les  op- 


positions et  les  demandes  en  déclaration 
affirmative.  La  chancellerie  autrichienne 
a beau  répondre,  toit  extra-judiciaire- 
ment,  soit  par  la  voie  des  journaux , qu’il 
ne  reste  pas  plus  de  traces  d'un  dé|>dt 
fait  â la  banque  de  Venise  que  des  trois 
navires  chargés  de  pierreries  , des  cais- 
ses renfermant  des  chandeliers  d'argent 
et  des  rentes  sur  l'Hdtel-de-Ville  de  Pa- 
ris, les  réclamants  ne  se  découragent 
pas.  Comme  on  a opposé  aux  premiers 
prétendants ,.  â titre  de  fin  de  non-rece- 
voir , le  défaut  de  justification  de  leur 
qualité  ils  supposent  que  cette  difficulté 
levée,  il  faudra,  bon  gré  malgré  , que  le 
gouvernement  autrichien  s'explique  et 
compte  avec  les  ayants-droit.  Nous  ren- 
voyons à la  collection  de  la  Gazette  des 
tribunaux , pendant  les  douie  dernières 
années,  ceux  qui  désireraient  te  tenir 
au  courant  de  ces  innombrables  procès. 
Nous  prévenons  seulement  les  intéressés 
qu'il  ne  s’agit  en  général  dans  ces  cau- 
ses que  de  comptes  d'administration  et 
de  frais  de  gestion  réclamés  par  les  man- 
dataires des  soi-disant  intéressés.  On  ne 
combat  plus  pro  tucro  captando,  mais 
pro  damna  vitando.  On  s’étonnera  peu 
qu’un  homme  qui  avait  commencé  ta 
carrière  comme  simple  garçon  d'auberge 
n'ait  )uis  fait  des  dispositions  plus  claires; 
mais  les  hommes  les  plus  instruits  ne 
sauraient  prévoir  au  juste  la  manière 
dont  on  interprétera  leurs  volontés.  Le 
célèbre  d'Argenson,  l'auteur  de  l'ordon- 
nance des  substitutions,  avait  fait  un  tes- 
tament qui  a été  cassé  après  sa  mort , 
parce  qu’une  des  clauses  contenait  une 
infraction  manifeste  â sa  propre  ordon- 
nance. — Le  défaut  de  qualification  des 
légataires  donne  quelquefois  lieu  à de 
très  sérieuses  difficultés.  En  tS26,  un 
vieillard  opulent  laissa,  par  son  testa- 
ment , toute  sa  fortune  à une  jeune  har- 
piste, qui,  conduite  par  sa  mère,  lui  avait 
procuré  quelques  heures  seulement  de 
récréation  pendant  sa  dernière  maladie. 
Le  testateur  avait  oublié  le  nom  de  sa 
jolie  voisine,  il  l’avait  désignée  seule- 
ment par  sa  demeure,  et  deux  prétendan- 
tes se  disputèrent  l'bériUge.  L«  justice 
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prononça  pour  celle  dont  les  droits  sc 
trouvèrent  le  mieux  constatés  |Kir  l'cii- 
quète.  M.  Mauguin  , défenseur  de  la  de- 
moiselle qui  fut  reconnue  pour  la  vraie 
légataire  , citait  è ce  sujet  l’histoire  du 
legs  fait  par  un  habitué  du  fameux  arbre 
de  Cracovie.  Un  jeune  abbé , irrité  sur- 
tout du  premier  partage  de  la  Pologne  , 
dirait  qu'en  mettant  sur  pied  3 ,000 
hommes,  la  France  aurait  pu  épargner 
ce  désastre.  Il  ne  demandait  pas  une  ar- 
mée plut  forte  pour  faire  une  descente 
en  Angleterre  pendant  la  guerre  d’Amé- 
rique; le  surnom  d'abbé  Trente  mille 
hommes  lui  en  était  resté , et  une  libé- 
ralité de  30,000  fr. , faite  en  sa  faveur 
sous  cette  dénomination,  fut  maintenue 
par  sentence  du  Chitclet.  Bsxton. 

TÉTANOS  ( du  grec  teinô,  je  tends)  ; 
maladie  du  système  nerveux  caractérisée 
parla  contraction  , la  rigidité , la  tension 
permanente  d'une  partie  ou  de  la  totalité 
de  l'appareil  musculaire.  Lorsque  la  con- 
traction est  bornée  aux  muscles  de  la  mâ- 
chuire  inférieure , le  tétanos  prend  le 
nom  de  tiismiis  ; on  l'appelle  opisthûto- 
nos  lorsqu'il  détermine  la  courbure  du 
tronc  en  arrière  ; emprosthotonos  lors- 
que la  courbure  a lieu  en  avant  ; pleu- 
rosthotonos  lorsqu'el  le  a lieu  sur  un  côté  : 
dans  le  tétanos  fftne'ral , la  totalité  du 
corps  est  maintenue  droite  et  iiillcxible 
comme  une  statue.  — Cette  redoutable 
maladie  reconnaît  des  Causes  très  variées. 
Dans  certaines  contrées  , comme  sur  de 
littoral  des  Antilles , elle  affecte  particu- 
lièrement les  enfants , les  négrillons.  Les 
deux  sexes  y sont  également  sujets  ; elle 
est  quelquefois  déterminée  par  de  vives 
impressions  morales,  par  les  fatigues  pro- 
longées, l'impression  d'un  froid  intense 
on  d’une  chaleur  citrénie,  mais  particu- 
lièrement par  les  brusques  variations  de 
température  : c'est  aiusi  que  le  mai  de 
mâchoires,  ainsi  qu'on  l'appelle,  est  con- 
sidéré aux  Antilles  comme  le  résultat  des 
alternatives  de  chaleur  et  de  froid  déter- 
minées par  les  vents  de  terre  et  de  mer. 
La  cause  la  pliu  manifeste  du  tétanos  ré- 
side dans  les  blessures , notamment  dans 
cclies  qui  sont  très  douloureuses , tant  h 
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cause  de  la  nature  de  rinstrument  qu'en 
raison  de  la  texture  nerveuse  des  parties 
affectées  : c'est  ainsi  que  les  piqûres,  les 
dilacérations,  les  brûlures  intéressant  les 
doigts  des  pieds  ou  des  mains  , sont  cel- 
les qui  menacent  le  plus  du  tétanos.  J'ai 
vu  aux  Antilles,  en  1 82 1 , un  brave  ma- 
rin de  la  frégate  l' Africaine  succombes 
au  tétanos  à la  suite  d'une  brûlure  qu’il 
s'était  faite  en  sauvant  le  navire  d'un  in- 
cendie; j'ai  moi-nièiiie  été  pris  de  tris- 
mus  pour  in’étre  piqué  les  ]>ieds  en  me 
baignant  sur  une  plage  semée  d’oursins 
ou  chûtaigiies  de  mer.  Les  glorieuses 
campagnes  de  l'empire  ont  fourni  des 
exemples  trop  nombreux  de  l'influence 
des  causes  diverses  que  nous  venons  d’é- 
numérer.— Selon  qu’il  se  développe  sous 
l'impression  de  causes  générales  ou  h la 
suite  d'une  blessure  , le  tétanos  a reçu  le 
nom  âe  spontané  oa  de  traumatique  ; 
ce  dernier  est  généralement  considéré 
comme  plus  grave  que  l'autre.  — Cette 
affection  est  quelquefois  précédée  de  phé- 
nomènes précurseurs  , tels  que  du  mal- 
aise, de  la  raideur  dans  les  membres,  des 
douleurs  insolites  dans  la  blessure , etc.  ; 
mais,  le  plus  souvent,  il  débute  instan- 
tanément par  la  raideur  des  mieboires, 
qui  ne  peuvent  plus  être  écartées  , et  de- 
meurent plus  ou  nfoiiis  serrées  l'une  sur 
l'autre  ; puis  la  rigidité  musculaire  s’é- 
tend h la  nuque  , au  dos  , aux  membres  ; 
les  muscles  de  la  vie  organique  peuvent 
y participer,  comme  le  prouvent  la  dys- 
phagie et  la  constipation  rebelles.  Dans 
cet  état,  le  corps  est  raidi  au  point  que  , 
soulevé  sur  la  nuque  , l'individu  ne  porte 
plus  que  sur  les  talons.  La  physionomie 
offre  un  aspect  porticulier , qui  a reçu  le 
nom  de  faciès  téianique  : les  yeux  sont 
fixes , comme  enfoncés  dans  les  orbites , 
le  front  est  tendu  , les  angles  des  lèvres 
tirés  en  dehors,  les  joues  contractées, 
etc;  la  respiration  est  difficile,  convul- 
sive: cette  gène  peut  aller  jusqu’à  l'as- 
phyxie ; l'abdomen  est  tendu  comme  une 
planche.  On  dit  que  , en  général , il  n'y 
a pas  de  fièvre  ; mais  nous  avons  observé 
des  cas  de  tétanos  avec  fièvre  très  in- 
tense Au  milieu  de  cc  désordre  général, 
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l'intelligence  reste  libre , si  ce  n'est  dans 
les  derniers  moments  , où  il  sursient  sou- 
vent du  d(Mirc  ; des  douleurs  vives  et 
passagères  se  fout  sentir  dans  les  parties 
contractées,  surtout  à l'occasion  des  im- 
pressions accidentelles  suscitées  au  ma- 
lade par  la  vive  lumière , les  courants 
d’air , les  mouvements  qu’on  lui  imprime, 
etc.  — La  durée  de  celle  affection  est 
illimitée  , et  varie  de  quelques  jours  ù 
quelques  semaines.  Lorsque  la  guérison 
doit  avoir  lieu,  les  muscles  recouvrent  peu 
è peu  leur  souplesse,  et  les  diverses  fonc- 
tious  leur  rliythme  nomiali  mais,  dans 
la  plupart  des  cas,  le  malade  succombe  à 
l’asphjxie,  à oneiodammatioii  cérébrale, 
à répuiscmciit  ou  è quelque  complication 
grave  ; aussi  le  pronostic  est-il  des  plus 
fdebeux.  — L'bistoire  des  nombreux  trai- 
tements prescrits  contre  le  tétanos  révèle 
assez  l'impuissance  et  l'incertitude  de 
l'art  dans  la  plupart  des  cas.  Ceux  qui 
considèrent  cette  maladie  comme  une  ir- 
ritation ou  une  inflammation  des  centres 
nerveux  recommandent  les  antipblogisti- 
ques  appliqués  avec  vigueur,  et  rappor- 
tent des  exemples  de  succès  auxquels  on 
peut  opimser  des  cas  malheureux  en  plus 
grand  nombre  ; mais  toutes  les  méthodes 
en  sont  là,  depuis  les  antispasmodiques 
adressés  à la  nature  nerveuse  de  celle 
prétendue  névrose  jusqu'aux  moyens  pu- 
rement empyriques.  Ainsi , l'on  a vanté 
lessiidoril'iques,  l'ammoniaque , les  bains 
chauds , les  bains  froids , les  alcalins , les 
acides  minéraux,  le  musc,  le  camphre, 
la  térébenthine,  les  antheiminliques, 
etc.,  etc.  Le  meilleur  remède , selon 
nous , après  l'emploi  rationnel  des  sai- 
gnées , est  l’opium , mais  à forte  dose  : 
deux  fois  j'ai  réussi  à guérir  le  tétanos 
spontané  en  administrant  l'opium  à la 
dose  énorme  de  10  à 30  grains  par  jour. 
Dans  le  tétanos  traumatique , la  plaie  ré- 
clame des  soins  particuliers,  basés  prin- 
cipalement sur  des  pansements  doux  et 
méthodiques.ün  a conseillé  la  section  des 
nerfs  intéressés  par  la  plaie  et  même  l'am- 
putation , lorsqu’elle  est  praticable  ; 
moyens  bien  précaires  lorque  la  maladie 
est  conbrmée.  Mais  c’en  est  assez  sur  le 
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traitementd’une  maladie  qui  réclame  tou- 
jours les  secours  du  médecin  , et  dont 
nous  n'avons  pu  donner  ici  qu'une  idée 
sommaire.  Foscit. 

TETE,  caputdci  Latins,  keplialêdtt 
Grecs.  C’est  la  partie  du  corps  des  ani- 
maux vertébrés  qui  renferme  le  cerveau 
et  les  organes  des  sens.  Elle  tient  au 
reste  du  corps  par  le  cou , et  elle  occupe 
chez  l'homme  la  partie  supérieure  de  son 
corps , tandis  que  chez  les  animaux , en 
général,  elle  est  placée  à leur  partie  an- 
térieure. Dans  la  tête  on  considère  le 
cerveau , qui  en  est  l'organe  principal , 
le  crine  qui  le  contient,  les  enveloppes 
extérieures,  telles  que  les  muscles,  les  té- 
guments, les  cheveux , etc.,  et  la  face. 
Dans  des  articles  séparés,  nous  avons 
traité  de  toutes  les  parties  de  la  tête  avec 
assez  d'étendue  , ainsi  que  des  maladies 
qui  l'affectent;  si  l'on  consulte  nos  arti- 
cles CÉpaALSLQII,  CsaVXAO,  CSANZ,  En- 
ewHALE,  Excspiiaxite,  Face,  Folie,  Ra- 
ou , etc. , on  verra  qu’il  nous  reste  peu 
de  chose  à dire  sur  la  tète  en  particulier. 
— La  forme  de  la  tête  , chez  l'homme  , 
ressemble  à une  sphère  aplatie  supérieu- 
rement, inférieurement  et  par  les  côtés; 
mais  cette  forme  varie  à l'inAni,  non  seu- 
lement entre  les  différentes  races  dont 
se  compose  l'espèce  humaine,  comme  en- 
tre le  nègre  du  Sénégal  et  la  race  cauca- 
sienne , mais  aussi  parmi  les  individus 
de  la  même  race.  Cela  dépend,  en  géné- 
ral, du  développement  différent  des  di- 
verses parties  du  cerveau,  puisque  c'est 
lui  qui  donne  la  form^  au  crâne  ( v. 
Cbans  ) , et  il  en  résulte  dès  lors  des 
têtes  pointues,  carrées,  rondes,  aplaties, 
etc.  U y a des  maladies  qui  contribuent 
souvent  à déformer  la  tête  : les  principa- 
les sont  l'hydrocéphale,  le  rachitisme  et 
la  siphylis.  La  forme  de  la  tête  varie  en 
outre  continuellement  avec  l'âge.  Que 
l’on  compare  la  tête  d’un  enfant  nouveau- 
né  avec  celle  d’un  homme  dans  la  décré- 
pitude, ou  bien  que  l'on  observe  les  ]>or- 
traits  du  même  individu  prit  dans  l’en- 
fance, dans  l'âge  mùr  et  dans  la  vieil- 
lesse , et  l'on  verra  la  différence  1 
Mais , ce  qu'il  y a de  plus  remarquable 
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diBS  cette  observation , c’est  que  la  ma- 
nifestation des  facultés,  des  sentiments 
et  des  penchants  suit  la  même  marche 
que  le  développement  et  l’affaissement 
cérébral  (y.  UwEsci).—  Dans  toutes  les 
langues , il  ; a des  façons  de  parler  que 
les  peuples  ont  adoptées  pour  indiquer 
par  la  télé  l'état  de  l’esprit  et  de  l’intel- 
ligence : on  dit,  par  exemple  : ■ Il  a une 
bonne  téie , une  forte  léte , une  tête  lé- 
gère , il  s’est  mis  des  chimères  en  teU  , 
il  s'est  mis  en  lêie  de  voyager,  etc.  a 
Tout  le  monde  trouve  très  justes  et  très 
intelligibles  ces  diverses  manières  de 
s’exprimer,  et  personne,  que  je  sache,  ne 
s’est  avisé  de  critiquer  pareilles  phrases, 
et  de  les  trouver  hétérodoxes.  Mais,  du 
moment  que  les  phrénologistcs  se  sont 
appliqués  à démontrer  que,  de  toutes  les 
parties  de  la  tète , le  cerveau  seul  est  le 
siège  de  l’intelligence,  et  que  les  os , les 
muscles  et  les  téguments  n'entrent  pour 
rien  dans  cette  fonction  du  système  ner- 
veux; que  le  cerveau  résulte  de  l’agré- 
gation de  plusieurs  parties  ou  organes , 
destinés  chacun  à des  fonctions  différen- 
tes , et  que  la  forme  de  la  tète  peut  nous 
faire  connaître  le  développement  des  di- 
verses parties  du  cerveau , l’on  s’est  dé- 
chaîné contre  eux  en  criant  au  matéria- 
lisme , comme  si , en  disant  de  quel- 
qu’un : il  a un  bon  cerveau,  on  était  plus 
matérialiste  qu’en  disant  : il  a une  bonne 
teie  I Cela  nous  prouve  que  les  hommes 
sont  bien  pluspromptsè  se  disputer  qu’à 
réfléchir;  que  les  discussions  scientifi- 
ques se  perpétuent  presque  toujours  faute 
de  s’entendre , et  parce  que  les  mauvai- 
ses passions  et  les  intérêts  tiennent  sou- 
vent la  place  de  la  raison  ; et  que  les  vé- 
rités nouvelles  anront  de  la  peine  h pé- 
nétrer dans  les  esprits  toutes  les  fois 
qu'il  faudra  de  la  réflexion  et  de  l’intel- 
ligence pour  les  uisir.  Le  créateur  a 
prédestiné  la  généralité  des  hommes  à 
n'avoir  que  des  tètes  médiocres,  plus  dé- 
veloppées dans  les  parties  qui  représen- 
tent les  penchants  et  les  qualités  de  la 
brute  que  dans  celles  qui  représentent 
la  haute  intelligence.  — Les  physiono- 
mistes de  tout  temps  se  sont  occupés 


spécialement  à observer  la  tète  pour  re- 
connaître dans  l’homme  les  signes  ou 
l’expression  de  set  qiudités  morales  et  in- 
tellectuelles, et  tous  sont  d’accord  à dire 
que  la  meilleure  forme  est  la  grande  , 
avec  développement  des  parties  antérieu- 
res et  postérieures,  et  un  peu  de  dépres- 
sion sur  les  côtés:  « Cajmt  debiùt-  formas 
habel  furmam  mallei,  in  quo  pais  an- 
lerior  et  posterior  eminel  ; • « caput 
ergh  melius  in  magniiuiline  moderatum 
exiftil.et  babel  decentem  rotunditalem, 
quœ  ante  et  relrô  eminel , pan<â  com- 
pressione  lemperalum.  > Ainsi , les  ob- 
servations des  phrénologistcs  sont  parfai- 
tement d’accord  avec  celles  des  anciens 
)tbysionomistes  en  ce  qui  regarde  la  for- 
me générale  de  la  tète.  — La  face  est  la 
partie  où  s’exprime  avec  plus  de  vérité 
et  de  précision  ce  qui  te  pa.sse  dans  notro 
intérieur.  Sur  la  face  restent  d’une  ma- 
nière durable  les  traces  de  certaines  con- 
tractions musculaires  souvent  répétées 
dans  les  mouvements  habituels  de  colère, 
de  bonhomie,  de  tristesse,  de  méditation 
on  de  toute  autre  affection  de  l’esprit,  et 
alors,  et  dans  ce  sens,  la  science  du  phy- 
sionomiste est  vraie  , parce  qu’elle  est 
fondée  sur  la  nature.  La  mimique  est 
une  faculté  fondamentale  du  cerveau  , 
donnée  à l’homme  et  aux  animaux  pour 
manifester  ce  qui  se  passe  dans  leur  inv 
térienr , et  pour  pouvoir  se  reconnaître 
et  s’entendre  réciproquement  ; elle  est 
la  base  naturelle  et  seule  du  langage  uni- 
versel , etbù  des  gestes.  Du  moment 
qu’une  partie  cérébrale  est  en  activité , 
un  mouvement  instinctif  se  manifeste 
dans  toutes  les  parties  du  corps , mais 
plus  spécialement  dans  lu  face , et  ces 
mouvements  sont  compris  entre  les  hom- 
mes ou  les  animaux  entre  eux  , comme 
entre  les  hommes  et  les  animaux  réci- 
proquement.Voua  comprend  très  bien  si 
un  chien  vous  menace, comme  votre  chien 
comprendra  parfaitement  si  vous  êtes 
bien  ou  mal  disposé  envers  lui.  Les  tètes 
des  animaux,  selon  leurs  différentes  for- 
mes , peuvent  nous  faire  connaître  leurs 
instincts,  leurs  jiencbaiils  et  leur  degré 
d'intelligence.  Nous  regrettons  de  ne 
3. 
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pouvoir  entrer  dan>  quelque*  dëUil*  sur 
cette  natière , perce  que  nous  aurions 
de*  observation*  fort  curieuse*  et  trè* 
iaslructivetà  faire  connaître.  Citons  seu- 
lement quelques  faits.  Le*  animaux  car- 
nassiers, par  exemple,  mammifères  ou 
oiseaux , ont  la  tète  très  large  sur  le*  cô- 
tés ; tels  sont  le  renard , le  loup  , le  ti- 
gre, le  bibott , l'aigle , etc.  ; le*  berbivo- 
rc*  ou  frugivores,  au  contraire,  l'ont 
rétrécie , comme  le  mouton  , l'éne , le 
cbeval , l'oie  , la  poule-d'lnde,  etc.  Les 
animaux  les  plu*  intelligents  et  les  plus 
dociles  ont  la  tète  bombée  à la  région 
du  front  : un  cbeval  qui  aura  le  crâne 
enfoncé  à la  hauteur  des  yeux  sera  mé- 
cbant  et  difficile  à dresser  ; celui  qui  aura 
les  oreilles  très  rapproebées  sera  timide 
et  ombrageux.  Les  ebien*  le*  plus  intel- 
ligents , ceux  que  l'on  peut  dresser  pour 
une  infinité  de  choses , ont  constamment 
le  front  bombé  ; aussi  le*  caniches  et  le* 
épagneuls  sont  - il*  ceux  dont  'on  se 
sert  le  plus  généralement  pour  toute* 
sortes  de  jeux.  Parmi  les  singes,  le* 
plu*  docile*  et  le*  plu*  adroit* , s<mt 
cent  qui  ont  un  front  élevé;  ceux,  au 
contraire , dont  le  front  est  aplati , sont 
méchant*  et  ne  peuvent  être  dressés  à 
rien.  L’étude  de*  tètes  de*  animaux  dans 
le  but  d'expliquer  leurs  instincts  et  leurs 
penchants  est  trè*  difficile,  et  chaque  es- 
pèce doit  être  étudiée  è part.  La  forme 
de*  O*  de  leur  tète  et  de  leurs  mâchoires 
varie  beaucoup  ,etle  développement  de 
leurs  cerveaux  ne  peut  être  apprécié 
qu'h  grand  peine  et  partiellement  par 
l’examen  de  la  forme  extérieure  de  leurs 
tètes.  Fossati. 

Au  figuré , têu  timbrée , fêlée  , avoir 
jun  coup  de  marteau  à la  /été,  se  dit  d’un 
homme  léger  , vain  , étourdi , bizarre  , 
extravagant.  Avoir  la  /é/e  près  du  bon- 
net se  dit  d’un  homme  prompt , colère  , 
qui  se  fâche  aisément.  Deux  têtes  dans 
xin  bonnet,  cç  sont  deux  personnes  liées 
d'amitié  , d'intérêt,  n'ayant  qu'une  opi- 
nion, un  sentiment.  U est  un  grand  nom- 
bre d'autres  façons  de  parler  proverbia- 
les et  figurées , où  la  tête  joue  un  rôle, 
et  qui  sont  d’un  usage  trop  fréquent  pour 


avoir  besoin  d’explications.  Otons  en 
passant  : avoir  des  affaires,  des  dettes  par 
dessus  la  tête , ne  savoir  où  donner  de  la 
tête,  donner  de  la  tête  contre  un  mur , 
laver  la  tête  è quelqu’un  , pouvoir  aller 
partout  tête  levée  , donner  tête  baissée , 
s’y  jeter  la  tête  la  première  , un  bruit  è 
fendre  la  tête,  crier  â tue-tête  avoir  mar- 
tel en  tête , jeter  une  chose  â la  tête  de 
quelqu’un,  se  jeter  â la  tête  de*  gens, 
mettre  la  tête  de  quelqu’un  à prix,  parier 
sa /é/e  à couper,  homme  de  tête,  tête 
carrée,  tête  sage,  rassise,  posée,  légère, 
à l’évent , mauvaise  tête  et  bon  coeur  , 
tête  chaude  , avoir  de  la  tête , faire  un 
coup  de  tête,  tenir  tête  à l'ennemi,  faire 
tête  k l'orage , constituer  une  rente  via- 
gère sur  la  tête  de  quelqu’un.  — Tête 
se  prend  quelquefois  encore  pour  indi- 
vidu : payer  tant  par  tête  , un  troupeau 
composé  de  tant  de  têtes.  En  jurispru- 
dence , succéder  par  tête  se  dit  de  co- 
partageants venant  de  leur  chef  â la  suc- 
cession et  sans  représentation  d’aucun 
autre.  — Tête  se  dit  aussi  de  la  repré- 
sentation , de  l'imitation  d'une  tête  hu- 
maine par  un  peintre,  un  sculpteur:  tête 
antique , grecque,  de  Carrache , de  Ti- 
tien; /é/e d'étude;  /é/e à perruque,  vieil- 
lard opiniâtre  et  têtu.  Tête  s’applique 
par  analogie  à diverses  choses  qui  ont 
avec  la  tète  un  certain  rapport  de  posi- 
tion , de  forme  : /é/e  d’un  arbre  , d’un 
mât,  d’un  gonvernail;  têtes  de  pavots  ; 
tête  d'un  clou,  d'une  vis,  d’une  épingle , 
d'une  aiguille,  d’un  compas  ; en  anato- 
mie, la  tête  du  fémur,  de  l'humérus  ; en 
musique,  la  tête  d'une  note  ; en  astrono- 
mie, la  tête  d’une  comète  ; en  termes  de 
guerre,  la  tête  de  la  tranchée , la  tête  du 
camp , une  tête  de  pont , la  tête  d’une 
armée,  d'une  colonne,  d'une  com|)a- 
gnie,  d'un  cortège  , d'un  convoi.  Être  à 
la  tête  des  affaires , c’est  avoir  la  princi- 
pale direction  des  affaires  : tête  à tête , 
seul  à seul  ; parler  tête  à tête,  diner  tête 
â tête , avoir  de  fréquents  tête  à tête.  X. 

TETRICUS  (Caius  Pzsovius),  né  dans 
une  famille  de  sénateurs,  se  distingua 
dans  les  diverses  fonctions  qui  lui  furent 
con&ées , et  fut  gouverneur  de  l'Aqui- 
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Uine  M>u$  Valérien  et  tous  Gallien.  Il 
n'cst  pas  assuré  qu'il  ait  toujours  été  fi- 
dèle è ce  dernier  et  qu'il  n'ait  pas  em- 
brassé le  parti  de  Posthume  lorsque  ce- 
lui-ci fut  entièrement  maiire  des  Gau- 
les. Posthume  ayant  été  tué  en  207  de 
notre  ère,  Marcus  Aurelius  Pinvonius 
Victorinus  régna  seul.  Il  était  fils  de  la 
célèbre  Victoria  ou  Victorina,  è laquelle 
les  légions  de  la  Gaule  avaient  donné  les 
litres  d'jlugitsle  et  de  Mère  des  armées 
(.Mater  caslrornm),  et  qui,  sur  des  mé- 
dailles dont  l'authenticité  n'cst  peut-être 
pas  indubitable,  {lorte  celui  à! Impéra- 
trice. Associé  3'ahord  au  pouvoir  souve- 
rain par  Posthume,  auquel  il  survécut,  il 
fut  poignardé  h Cologne  l’an  1020  de 
Rome  ou  207  de  J.-C.  Il  donna  en  mou- 
rant le  titre  de  César  è son  fils , qui  fut 
assassiné  presque  aussitôt.  Marins  fut 
presque  aussitôt  proclamé  empereur  par 
les  légions.  Les  'historiens  assurent  que 
le  troisième  jour  de  son  règne  il  fut 
égorgé  par  l'un  de  ses  soldats;  mais  le 
nombre  assez  considérable  de  médailles 
qui  nous  restent  de  ce  tyran  a fait  présu- 
mera Eckhrl  et  è quelques  savants  niun- 
mographes  que  son  règne  a eu  au  moins 
un  ou  deux  mois  de  durée.  Victoria  ou 
Victorina,  qui  avait  conservé  une  grande 
autorité  sur  les  troupes,  leur  désigna 
pour  chef  Ca'ius  Pesuvius  Telricus , sé- 
nateur.'Il  avait  gouverné  successivement 
plusieurs  provinces  des  Gaules , et  il 
était  alors  président  ou  préfet  des  deux 
Aquitaines.  Son  fils  fut  déclaré  César, 
paie  ylugus/e.  Il  était  absent  lors  de  son 
élection.  Il  prit  solennellement  la  pour- 
preà  Rordcaux  ^la  Gaule  entière  le  recon- 
nut, et  il  paraît  qu'il  régna  aussi  sur  une 
partie  de  l'Espagne  et  sur  quelques  pro- 
vinces de  l'Angleterre.  M.  de  Boxe  a cru 
pouvoir  fixer  l’intronisation  de  Tetricus 
entre  les  mois  de  janvier  et  de  mars  de 
l'année  2C8.  Claude  II  fut  trop  occupé  à 
combattre  d'abord  Aureolus , puis  les 
Goths,  qui  se  précipitèrent  sur  l’illyrie, 
la  Thrace  et  la  Macédoine,  pour  songer 
h troubler  Tetricus  dans  la  possession  des 
contrées  qui  formaient  ce  que  M.  de  Boxe 
appelle  l’e/n/u're  des  Gaules.  On  a même 
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cru  qn’il  y avait  nnc  sorte  d'alliance  ou 
de  communauté  de  pouvoir  entre  ces  em- 
pereurs. Une  médaille  citée  p.nr  Banduri 
et  par  .M.  Mionnet  montre  d'un  côté  la 
tête  radiée  de  Claude,  et  de  l'autre  celle 
de  Tetricus  ; mais  ce  dernier  aurait  bien 
pu  en  ordonner  en  secret  la  confection 
pour  faire  croire  aux  Gaulois  qu'il  exis- 
tait entre  lui  et  Claude  11  une  intimité 
parfaite.  — Claude  mourut  à Sirmium, 
en  Pannonie,  l'an  1023  de  Rome  (270  de 
J.-C.j.  Quinlillus,  son  frère,  d’abord 
proclamé  empereur  par  quelques  légions, 
les  vit  bientôt  passer  du  côté  d'Aurélien, 
aussi  salué  empereur  par  des  légions,  et 
SC  donna  la  mort.  Tetricus,  qui  avait  as- 
socié son  fils  à la  puissance  impériale,  ré- 
gna encore  quelque  temps  dans  les  Gau- 
les. .Mais  l'indiscipline  s'introduisit  dans 
ses  troupes,  et,  forcé  d'être  toujours  en 
garde  pour  déjouer  les  conjurations  tra- 
mées contre  lui,  ce  prince  éprouva  un  vif 
désir  de  résigner  la  puissance  entre  les 
mains  d'Aurélien,  et  de  revenir  jouir  en 
Ilalie  desdélices  de  la  vie  privée.  Aurélien 
reçut  avec  joie  les  propositions  de  Telri- 
cus à ce  sujet.  La  lettre  que  l’empe- 
reur des  Gaules  adressa  à celui  auquel  il 
allait  remettre  tant  de  provinces  conte- 
nait , selon  Trebellius  Pollion,  ces  mots 
que  Palinure  dit  à Ènée  dans  le  sixième 
livre  de  {'Enéide  : 

Eripr  me  bU>  îiiticU,  mtlil» 

Mais , pour  réussir,  il  fallait  feindre  ; il 
fallait  surtout  livrer  à Aurélien  les  plus 
méchants  de  ceux  qui  s’opposaient  à lui. 
Tetricus  fil  revenir  d'Espagne  le  nommé 
Faustinus,  homme  turbulent  auquel  on 
attribuait  les  troubles  excités  dans  celle 
province,  cl  ce  factieux  fut  mis  h la  tête 
des  troupes  gauloises  les  plus  portées  è la 
sédition.  Aurélien  entra  dansles  Gaules  ; 
Tetricus  marcha  è sa  rencontre.  Les  deux 
armées  se  rencontrèrent  dans  les  plaines 
de  Châlons.  La  victoire  aurait  peut-être 
été  long-temps  incertaine,  si, dès  le  com- 
mencement de  l’action  , Tetricus  et  son 
fils,  et  quelques-uns  de  leurs  plus  dé- 
voués partisans , ne  s’étalent  laissé  en- 
velopper par  un  détachement  de  l'armée 
d'Aurélien , et  n'avaient  pris  le  chemin 
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du  camp  ennemi.  Alors,  privée  de  tout 
eppui , l'aile  commandée  par  Faustinus 
fut  (aillée  en  pièces;  le  reste  de  l’armée 
passa  du  cdté  du  vainqueur,  et,  par  ce 
sent  événement,  la  Gaule  entière,  une 
portion  de  l'Angleterre  et  l'Espagne,  fu- 
rent , après  treize  années  de  séparation , 
réunies  à l’empire  romain.  — Aurélien 
abusa  de  ses  succès  en  faisant  paraître 
dans  son  triomphe  Tetricus  et  son  fils. 
Cette  action  fut  dé.sapprouvée  par  le  sé- 
nat, et  dans  la  suite  Aurélien  répara  au- 
tant qu’il  le  put  cette  injure  en  traitant 
Tetriens  avec  la  pins  hante  considéra- 
tion, en  l’appelant  quelquefois  empereur 
et  souvent  son  collègnc.  Il  lui  confia 
même  le  gouvernement  de  la  Lucanie,  en 
lui  disant  qu’il  y avait  plus  d’honneur  h 
commander  dans  une  portion  de  l’Italie 
qu’à  régner  au-delà  des  monts.  Trcbel- 
liuB  assure  que  ce  ne  fut  pas  la  Lucanie 
seule  dont  Tetriens  fut  gouverneur,  et  il 
ajoute  au  nom  de  cette  province  ceux  de 
tant  d’autres,  que  l’on  pourrait  dire  que 
Tetricus  eut  la  présidence  de  l'Italie  tout 
entière.  — Il  parait  que  cet  ancien  cm- 
perenr,  toujours  respecté  par  le  sénat  et 
par  le  peuple,  survécut  à Aurélien.  A sa 
mort,  arrivée,  à ce  que  l’on  croit,  sous  le 
règne  de  Marcus  Claudins  Tacitus,  il  fut 
placé  au  rang  des  dieux,  et  nous  avons 
encore  les  médailles  qui  indiquent  sa 
consécration.  On  le  voit,  du  edté  prin- 
cipal, la  tète  radiée  ; au  revers,  on  a,  sur 
quelques-unes,  placé  l’aigle,  symbole  de 
l’immortalité,  ou  l’autel  allumé  (ara  ac- 
censa),  ou  le  bfteher  funèbre  (rogusirn- 
perialis),  et  toujonrs  la  légende  Conse- 
cratin.  Le  jeune  Tetricus,  qui  avait  porté 
les  titres  de  Ctsar  et  A'Âugtiste , vécut 
à Rome  respecté  de  tout  le  monde , oc- 
cupant le  rang  de  sénateur,  et  jouissant 
de  biens  immenses  qu’il  laissa  à sa  pot- 
térité.  Il  n’y  avait  personne , disent  les 
historiens,  à qui  Aurélien  et  ses  succes- 
seurs fissent  plus  d’honneur  qu'à  lui.  — 
Ile  nombreuses  médailles  et  quelques  ra- 
res inscriptions  assez  insignifiantes, et  qni 
toutes  n’ont  pas  été  publiées,  voilà  les  seuls 
monuments  qui  nous  restent  du  règne  de 
CCS  princes.  Mais,  de  nos  jours,  ona  voulu 


en  accroître  la  série  et  leur  donner  une 
grande  importance  historique.  — A'érac, 
lieu  encore  plein  de  souvenirs  de  la  mai- 
son d’Albrct  et  de  ceux  des  deux  Mar- 
guerites, l’une  sceur  de  François  1“  et 
femme  de  Henri , roi  de  Navarre , l’au- 
tre, Marguerite  de  Valois,  femme  de 
Henri  de  Bourbon  ; Nérac , oit  l’on  re- 
trouve encore  les  ruines  du  château  du 
bon  Henri,  et  où  s’élève  majestueuse- 
ment la  statue  de  ce  grand  roi , a été 
choisi,  par  un  homme  qui  a voulu  trom- 
per les  archéologues,  pour  le  lieu  le  plus 
favorisé  des  Gaules  sous  le  règne  de  Tc- 
(ricua.  Une  circonstance  particulière 
vint  à l'appui  des  inventions  de  ce  parti- 
culier. — On  croyait  que  l’origine  de 
Nérac  ne  remontait  qu’aux  jours  du 
moyen  âge.  Cependant,  une  tète  antique 
représentant  Marc  - Aurèle  , quelques 
fragments  d’inscriptions  sépulcrales  et 
de  marbres  précieux , quelques  dés  bril- 
lants de  mosaïque  remarqués  dans  l’an- 
cien parc,  semblaient  indiquer  une  ha- 
bitation romaine.  A la  fin  de  1830  et  en 
1 83 1 , des  fouilles  faites  avec  soin, et  pour 
lesquelles  le  gouvernement  donna  des 
fonds,  mirent  à découvert  dans  ce  lieu 
les  restes  d’une  nymphée,  des  bains,  les 
murs  d’un  édifice  immense  ; et  enfin  des 
mosaïques  d’une  grande  beauté.  11  était 
évident  qu'on  avait  retrouvé  des  ruines 
du  plus  haut  intérêt;  mais  ces  ruines 
étaient  muettes.  Le  particulier  dont  nous 
avons  parlé  voulut  les  animer.  Il  avait 
reçu  la  mission  de  calquer , pour  le 
corps  des  ponts-ct-cbaussées,  les  belles 
mosaïques  qui  recouvraient  le  sol  de 
deux  salles  de  130  pieds  de  long  chacu- 
ne, et  d’une  salle  circulaire  à laquelle  el- 
les aboutissaient.  Il  grava  des  inscrip- 
tions; il  les  enfouit  dans  les  décombres, 
et  bientôt  cette  villa,  ce  palais,  eut  toute 
une  histoire.  11  appela  de  Bordeaux  un 
savant  recommandable  as.socié  à l'insti- 
tdt,  et  lui  montra  et  les  monuments  vrais 
et  les  copies  des  monuments  faux.  Plus 
tard  , il  fit  venir  de  Toulouse  un  autre 
antiquaire  , auquel  il  ne  montra  que  les 
copies  des  inscriptions,  soi-disant  décou- 
vertes dans  les  restes  de  cette  villa,  trans- 
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fermée  alors  en  colonie , en  cité  romai- 
ne. Le  monde  savant  s'émut  : les  uns 
nièrent  raulbcnticilé  de  ces  objets  ; d'au- 
tres crurent  qu'ils  avaient  été  réellement 
découverts  dans  les  fouilles,  et  une  ville 
entière,  tes  autorités,  son  conseil  muni- 
cipal, l'altestaient.  Aussi,  bientôt  le  nom 
de  Tetrieos,  inscrit  sur  cet  marbres,  re- 
tentit. Mais , è force  de  vouloir  accroi- 
Ire  1a  gloire  de  ce  prince , i force  de 
vouloir  ajouter  de  nouvelles  pages  è ton 
histoire,  l'auteur  de  cet  objets  commença 
è éveiller  de  nombreux  soupçons.  Uessi- 
nateur  très  distingué,  peintre  médiocre, 
on  ne  lui  connaissait  pas  les  talents  du 
statuaire.  Il  produisit,  comme  le  fruit  de 
tes  découvertes  à Nérac  ou  dans  les  en- 
virons, des  copies  de  bas-reliefs,  où  l'on 
remarquait  le  goût  antique  ; mais  trop 
pur  peut-être  pour  l'époque  à laquelle  il 
faisait  remonter  les  originaux.  Personne 
ne  le  soupçonnait  d'en  être  l'auteur,  ce 
qui  cependant  est  avéré  par  set  déclara- 
tions et  par  le  témoignage  de  quelques- 
uns  de  ses  amis.  L'académie  des  scien- 
ces, belles-lettres  et  arts  de  Bordeaux 
l'admit  an  nombre  de  tes  correspondants  ; 
la  société  archéologique  du  Midi  lui  dé- 
cerna une  médaille.  On  publiait  dans  les 
recueils  scientifiques  des  copies  de  bas- 
reliefs  relatifs  aux  deux  Tetrieos,  copies 
lithographiées  quelquefois,  mais  toujours 
destinées  par  le  créateur  de  tous  ces  pré- 
tendus monuments  antiques.  Les  mar- 
bres eux-mémes  ne  paraissaient  qu'en- 
suite.  Mais  enfin  la  charte  constitution- 
nelle de  l’empire  de  Tetricus,  écrite  sur 
le  bas-relief  triomphal  sculpté  par  l'ar- 
tiste dont 'nous  nous  occupons  | ébranla 
toute  la  foi  qu'avait  inspirée  les  premiers 
objets  découverts  (disait  toute  unevilleji 
dans  les  admirables  ruines  existant  li  ses 
portes. On  sentit  que  ces  ruines  étaient  in- 
dépendantes des  marbres  par  lesquels  on 
voulait  les  expliquer,et  la  publication  d'u- 
ne lettre  que  le  savant  H . Hase  voul  ut  bien 
écrire  h l'auteur  de  cet  article  démontra 
entièrement  la  fraude.  Mais  la  ville  de  N é- 
rac  ne  fut  pas  convaincue;  elle  revendiqua 
la  propriété  de  tops  ces  marbres  décou- 
verts, h ce  que  l’on  assurait,  dans  la  villa 


romaine,  dans  les  débris  existant  encore, 
et  l'auteur  ne  se  défendit  qu'en  se  décla- 
rant l'auteur  des  deux  ou  trois  bas-reliefs 
et  des  inscriptions  qu'il  avait  vendus. 
Ainsi  se  termina  cet  incident  qui  devait 
prendre  place  dans  une  notice  sur  Te- 
tricus, puisque  cet  empereur  en  fut  le 
héros.  On  sait  qu'il  y a toujours  eu  des 
faussaires  depuis  qu'on  s'est  attaché  à l’é- 
tude des  monuments  historiques  , depuis 
qu’on  leur  a donné  une  valeur  réelle 
dans  les  ventes.  Les  antiquaires  les  plus 
habiles , Winkelniann  , Cayliis  et  un 
grand  nombre  d'autres , ont  été  abusés 
par  des  faussaires  souvent  moins  adroits, 
moins  connaisseurs,  moins  an  fuit  des 
questions  archéologiques  que  l'aaleiir  des 
inscriptions  et  des  bas-reliefs  deMérac; 
on  peut  donc  avouer  sans  honte  que  l'on 
a été  trompé;  et  si  l'illusion  a duré  pen- 
dant quelques  mois,  c’est  que  la  vue  des 
immenses  et  belles  ruines  de  Mérac  fas- 
cinait en  quelque  sorte  l'esprit  cl  éloi 
gnait  tout  soupçon. 

Ch*'  Alixasdox  00  Mice. 

TEUTATÈS  ou  TEIT,  était  le  dieu 
suprême  des  Gaulois.  Ils  le  regardaient 
comme  le  créateur  des  corps  et  des  es- 
prits qui  leur  ton  t unis.  Ils  lui  attribuaient 
la  création  de  l’univers.  Les  druides  le 
regardaient  comme  le  principe  actif, 
comme  l'ame  du  monde,  qui,  s'unissant 
è la  matière,  l'a  mise  en  état  de  produire 
les  intelligences,  ou  les  dieux  inférieurs, 
l'homme  et  les  autres  créatures.  Teut 
était  aussi  le  dieu  de  la  guerre,  des  éclairs 
et  du  tonnerre  i on  l’appelait  alors  Ta- 
ranio.  Le  culte  de  Teutatès  semble  s'ê- 
tre propagé  en  Égypte  , où  il  aurait  ré- 
gné tout  le  nom  A'Aiholès.  Après  ta 
mort,  les  Egyptiens  l'adorèrent  comme 
un  dieu  , et  lui  donnèrent  le  chien  pour 
symbole.  Ils  le  représentaient  aussi  sous 
la  figure  d’un  homme  ayant  une  tête  de 
chien.  C.  L. 

TEUTOMQUE  (Ordre)  ou  bu  eut- 
VALiiss  allsmasos  (v.  ALLUtAOSt,  tome 
I,  deuxième  livraison,  pag.  421  ). 

TEUTONS,  peuples  de  la  GÎermanie 
septentrionale  qui  habitaient  vers  la  mer 
Baltique  (v.  Alashaobi,  Gismaiüs,  Gis- 
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MAxix).  Ils  vivaient  sans  doute  dans  les 
îles  des  Dauniones  (\\e%  du  Dancniarck), 
et  diaiciit  voisins  des  Cimbres,  auiqtiels 
ils  se  réunirent  pour  aller , au  nombre 
d'environ  trois  Cent  mille  , porter  la  ter- 
reur dans  les  contrées  méridionales  de 
l'Europe.  Arrivés  près  du  Rhin , ils  sc 
divisèrent  en  dcui  bandes , dont  l'une 
alla  ravager  les  Gaules  et  l'Espagne,  tan- 
dis que  l'autre  marchait  vers  l'ilalie.  Ils 
auraient  sans  doute  poussé  leurs  incur- 
sions jusqu'è  Rome  s'ils  n'eussent  été  ar- 
rêtés |>ar  Marins,  qui  les  (ailla  en  pièces 
à la  fameuse  bataille  A' jiqute-Seilite 
(Ail),  l'an  101  avant  notre  ère.  X. 

TUAIS,  fameuse  courtisane,  corrup- 
trice de  la  jeunesse  d'Athènes , ainsi 
nommée  de  l’étalage  de  son  luxe , jiareil, 
disent  les  poètes,  à l'orgueil  du  paon 
(laôs).  Mais,  pour  admettre  celte  éty- 
mologie, il  faut  violer  l'orthographe. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Thaïs  se  trouvait  dans 
sa  patrie  lorsque  cette  ville  fut  incendiée 
par  Alciandre-le-Grand.  Elle  suivit  en 
Asie  l'illustre  conquérant,  et  ce  fut  elle 
qui,  après  une  partie  de  débauche  dans 
laquelle  elle  s'était  enivrée  , lui  remit  la 
torche  qui  devait  brûler  Persépolis,  pour 
venger  Athènes,  livrée  aux  flammes  par 
Xeriès  A la  mort  du  royal  amant  sur  le- 
quel elle  avait  pris  lantd'cmpirc.cllc  épou- 
sa Ptolémée,  roi  d Egypte  , qu’elle  ren- 
dit père  de  nombreux  enfants.  Ménandre 
l'a  célébrée  dans  scs  vers,  ce  qui  lui  a 
valu  de  Propcrcc  l’épitlicte  de  Menan- 
firit.  — Une  autre  Thaïs,  illustre  péni- 
tente, née  en  Égypte,  au  iv'  siècle,  fut 
«-levée  dans  la  religion  chrétienne, qu'elle 
abandonna  pour  sc  livrer  publiquement 
i la  prostitution.  Convertie  à la  voix  de 
saint  Paphnure,  anaeborète  de  la  Thé- 
baïjc , elle  jeta  au  feu  tout  ce'  qu'elle 
avait  amassé  par  le  crime  et  se  soumit  h 
une  pénitence  rigoureuse  dans  un  monas- 
tère de  son  sexe.  X. 

TIIALER.  Lorsqu'en  I&70,  on  dé- 
couvrit h Joachimsthal  , en  Bohême  , 
une  riche  mine  d’argent  qui , depuis 
J 58(i  jusqu'à  I SnO  , donna  306,790  livres 
d'argent , les  propriétaires  , comtes  de 
iîcblick , brcnl  frapper  un  grand  nombre 


de  pièces  d'argent  pesant  deux  demi-on- 
ces, auxquelles  on  donna  le  nom  de  joa- 
chimslhaler , ou  schlickentluiler , du 
nom  de  cet  famille.  Leur  valeur  est  au- 
jourd'hui de  I tlialer  13  gros.  Dans  la 
suite,  on  changea,  par  abréviation, 
joachimslJialtr  en  lliater.  Ils  valent  en 
Prusse  30  gros  d’argent  (sï/ècrgrorcAen), 
en  Danemarck  96  skillings  , et  en  Suède 
46.  — Un  tlulerde  banque  de  Hambourg 
n'a  qu'une  valeur  fictive  dans  le  com- 
merce. Il  équivaut  à on  talent  et  demi  de 
Pru.ssc.  C.  L. 

TIIALÊS.  Il  naquit  à Milet  vers  l'an 
040  avant  Jésus-Cbrist , d'une  famille 
originaire  de  Phénicie.  H voyagea  en 
Crète  et  en  Egypte  pour  s'instruire.  11 
parait  avoir  joué  un  rôle  important  dans 
les  alTaires  publiques.  Laérce  dit  « qu’il 
fut  très  utile  à son  pays , qu’il  lui  montra 
la  manière  de  se  gouverner  ; car,  comme 
Crésus  recherchait  l'alliance  des  .Milé- 
siens , il  s'y  opposa  , ce  qui  fut  cause  que 
Cyrus  , vainqueur,  conserva  cette  ville.» 
Au  rapport  d'Hérodote  (liv.  i , ch.  l'O), 
il  avait  donné  aux  Ioniens  le  conseil , non 
moins  salutaire  , mais  qui  ne  fut  pas 
suivi  , d'établir  à Téos,  centre  de  l’Io- 
nie , un  conseil  général  pour  toute  la 
nation.  — ün  ne  connaît  de  lui  aucun 
écrit  authentique , et  les  auteurs  qui  ont 
parlé  de  ses  opinions  n’ont  guère  rien 
donné  de  suivi.  Rassemblons  ce  qui  pa- 
rait le  moins  conjectural.  Il  passe  pour  le 
plus  ancien  philosophe  et  pour  le  fonda- 
teur et  le  chef  de  l'école  d'Ionie.  Nous 
avons  déjà  remarqué  (v.  Pttiiagoss)  que 
cette  école  et  celle  d'Italie,  sa  rivale, 
fondée  quelques  années  après  , n’oITrrnt 
point  réellement  la  philosophie  , qui  ne 
commence  qu'avec  Socrate  et  Platon  , et 
qu'elles  ne  sont  qu’une  préparation  né- 
cessaire. Un  n'y  songe  pas  à connaître 
1rs  idées  qui  constituent  la  pensée,  afin 
d'arriver,  (lar  cette  connaisunce  , à celle 
de  leurs  objets;  on  attaque  immédiate- 
ment les  objets  eux-mêmes , on  aspire  à 
s’en  rendre  compte , sans  avoir  préala- 
blement éclairci  ce  qui  les  représente  à la 
pensée.  L'école  d'Ionie  ne  reconnaît  que 
des  principes  matériels , tels  que  l'eau  , 


THA  ( 

l’air , le  fen.  Ccst  ponrqnoi , lors  m^mc , 
comme  le  Teolcnt  quelques  écrivains  , 
que,  par  ce* principes  , elle  entendrait 
feulement  eipliquer  les  corps , en  con- 
centrant ainsi  la  pensée  sur  les  choses 
matérielles , elle  l'induit  tôt  ou  tard  à ju- 
ger qu'il  n’eiiste  rien  de  plus.  Supposez 
donc  que  Thaïes  eut  admis  dans  l’univers 
une  intelligence  qui  l'aurait  formé,  et 
dans  l'homme  une  ame  spirituelle  (Plut. , 
Opin.  det  anc.  phil.,  liv.  iv,  ch.  3),  il 
n'en  aérait  pas  moins,  par  la  direction 
qu'il  avait  imprimée  h l'élude  , le  promo- 
teur du  matérialisme  , lequel  se  déclare 
hautement  avec  les  atomes  de  Leucippe 
et  de  Oémocrite , dans  l’école  physique 
d’Elée , où  vient  se  résoudre  l'école  d'Io- 
nie. C’est  l'eau  que  lui  regarde  comme 
le  principe  du  monde , parce  qu'il  pense 
(Arist.,  Melaph.,  liv.  i,  ch.  3)  que  tout 
se  nourrit  et  se  forme  de  l'humide,  que  la 
chaleur  elle-même  en  vient  et  y trouve 
son  aliment.  Ce  qui  le  lui  prouve  (Plut., 
Opin.  des  anc.  phil.,  liv.  i,  ch.  3),  c'est, 
par  exemple , la  plante  qui  germe , croit , 
fleurit  et  fructifie  par  l'huinidc  ; c’est  , 
par  exemple  , le  feu  du  soleil  et  des  étoi- 
les , qui  lui  semble  s'entretenir  par  tes 
vapeurs  qui  s’exhalent  de  la  terre.  Or , 
l’eau  étant  le  principe  de  l'humide , est 
ainsi  le  principe  de  tout.  A ses  yeux  rien 
qui  ne  soit  animé  et  plein  de  génies  ; 
l'exemple  de  l'aimant  et  de  l'ambre  jaune 
qui  se  meuvent  lui  révèle  la  vie  dans  le 
règne  inorganique.  « ün  voit,  dit  Uitter, 
comment  cette  doctrine  se  rattache  aux 
phénomènes  de  la  nature  vivante , k la 
nutrition  et  è la  naissance  par  un  germe. 
Thalès  ne  semble  pas  avoir  envisagé  te 
monde  autrement  que  comme  un  être 
vivant , qui  serait  sorti  d'un  état  de  germe 
imparfait , germe  qui , dans  la  pensée  de 
Thalès,  était  d'une  nature  humide,  ou 
de  l'eau , principe  de  toutes  Icsexistences 
individuelles , et  qui  était  à lui-même  son 
propre  aliment.  Cette  manière  d'envisa- 
ger l’univers  en  l'animant,  et  qui  consiste 
è n'y  voir  qu'un  développement  du  germe 
primitivement  existant  de  la  vie,  appar.iit 
aussi  dans  les  autres  points  de  doctrine 
qui  peuvent  être  altribués  à Thaïes  avec 
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certitude.  C'est  ainsi  qu'il  voyait  la  vie 
dans  l'apparence  de  la  mort  (Ilist.  de  la 
phil. , liv.  III , ch.  3).  s Thaïes  a-t-il 
poussé  jusque-là  scs  considérations  ? Quoi 
qu'il  en  soit , quelle  est  cette  vie  qu’il 
suppose  en  chaque  chose  ? Est-ce  l'hu- 
mide meme?  Selon  Plutarque (O/w'/i.  des 
anc.  phil.,  liv.  i , ch.  T],  ce  serait  Dieu 
que  Thalès  ferait  l'ame  du  monde.  Ce- 
pendant, d’après  Laèrce , il  semblerait 
l’cn  séparer , puisqu'il  dit  que  Dieu  a 
fait  le  monde.  Â moins  qu’il  l'entendit 
comme  les  stoïciens  : ceux-ci  disaient 
bien  aussi  que  Dieu  avait  fait  le  monde; 
mais  cela  signifiait  seulement  qu'il  s'é- 
tait développé  ; en  sorte  que  ce  dévelop- 
pement , ou  le  monde , était  une  partie 
de  Dieu  lui-mème  , et  non  point  un  ou- 
vrage ayant  une  existence  propre.  Autre 
difficulté  : Thalès  enseignait  l'immorta- 
lité de  l'ame  (Laerce).  Ur,  l'iinmorUilité 
de  l'ame  est  impossible  avec  Dieu,  ame 
du  monde , ou  avec  le  panthéisme  , puis- 
que Dieu  SC  trouve  la  substance  commune 
des  choses  , qui  se  réduisent  à de  simples 
et  périssables  accidents.  Quel  était  sur 
ces  |)oints  le  sentiment  précis  de  Tha- 
lès?  il  ne  serait  pas  facile  de  le  dire  au 
juste.  Peut-être  n’était-il  pas  bien  fixé 
lui-même,  puisqu'il  était  le  premier  qui 
SC  livrait  à ces  spéculations.  Du  reste  , 
en  s'appuyant  sur  les  traditions,  il  pou- 
vait bien  croire  que  Dieu  a produit  l« 
monde  et  que  l’ame  est  immortelle,  quoi- 
qu’il ne  sût  le  concilier  avec  sa  manière 
de  philosopher.  Le  premier  aussi  il  pos- 
séda des  notions  de  géométrie,  fit  plu- 
sieurs découvertes  sur  le  cercle  et  sur  les 
triangles  comparés  entre  eux  ; remarqua 
que  ceux  qui  ont  |>our  base  le  diamètre, 
et  dont  le  sommet  est  à la  circonférence , 
ont  l'angle  de  ce  sommet  droit;  et  dans 
le  transport  de  sa  joie  il  immola  un  bœuf 
à Jupiter  (Lacrce).  Cela  prouve  que  s'il 
puisa  des  connaissances  géométriques  en 
Égypte , elle*  n’y  étaient  pas  fort  éten- 
dues. Ce  qui  le  prouve  eqporc , c’est 
qu'ayant  mesuré  la  hauteur  des  Pyrami- 
des au  moyen  de  leur  ombre , le  roi  Ama- 
sisen  fut  ravi  d'admiration  (Plut.,  Banq. 
des  sept  sage.f).  Il  savait  aussi  employer 
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la  gëoraëlric  li  iDcaarer  U distance  dei 
vtisseani  arrêtés  loin  dn  ris-açe.  Il  en- 
seignait la  sphéricité  de  la  terre,  l’obli- 
quité de  l’écliptiqne , la  division  du  ciel 
en  cinq  zones  (Plut.,  Opin.  des  anc. 
phiL,  liv.  Il , ch.  il),  la  vraie  eause  des 
éclipses  du  soleil  (Ibid.,  cli.  14).  Il  pa- 
rait même  avoir  prédit  celle  qui  fit  ces- 
ser la  guerre  entre  les  Ljrdicns  et  les 
Mèdes  (Htrod.,  liv.  i,  ch.  7t);  il  en  dé- 
termina l'année,  mais  non  point  l'henre 
ni  le  jonr , cela  dépassant  la  science  de 
son  époque.  Il  enseignait  encore  que  la 
lune,  dont  il  découvrit  les  phases,  em- 
prunte sa  lumière  dn  soleil  (Plut.,  Opin. 
des  anc.  phil.,  liv.  i,  ch.  î8).  Il  croyait 
que  le  diamètre  dn  soleil  est  la  sept  cent 
vingtième  partie  de  son  orbite  (Apnlee, 
f'iorid.,  liv.  iv,  n*  18);  nous  disons  le 
diamètre,  selon  l’interprétation  ordi- 
naire, car,  par  le  mot  magniludine  soJis 
dont  se  sert  Apulée,  on  pourrait  égale- 
ment entendre  la  circonférence  de  son 
disque.  C’est  l'opinion  commune  , dit 
Laêrce,  qu’il  a remarqué  le  premier  les 
divers  changements  des  temps , divisé 
l'année  en  366  jours  et  réduit  le  mois  k 
trente.  D’après  le  même  autenr,  il  ap- 
pliquait è la  navigation  l’usage  de  la  Pe- 
tite-Ourse, qn'il  avait  appris  des  Phéni- 
ciens, supposait  que  l'inoiidalion  du  Nil 
arrive  lorsque  des  vents  contraires  à son 
cours  repoussent  ses  eaui.  — Tbalès  est 
rangé  parmi  les  sept  sages  de  la  Orèce. 
Laêrce  et  Plutarque  (Hanquet  des  sept 
Sages)  lui  attribuent  plusieurs  sentences 
qu’ils  nous  ont  conservées.  Voici  quel- 
ques-unes des  plus  remarquables  : a Dieu 
est  le  plus  ancien  des  êtres;  Dieu  est 
sans  fin  et  sans  commencement.  I.A  plus 
belle  chose  c’est  le  monde,  puisque  Dieu 
l'a  fait  ; la  plus  grande , l’espace,  puis- 
qu’il contient  tout;  la  plus  prompte, 
l'esprit,  car  il  parcourt  l'univers  entier; 
la  plus  forte,  la  nécessité,  car  elle  vient 
il  bout  de  tout  ; la  plus  sage  , le  temps, 
puisqu'il  nijr  a rien  qu’il  ne  découvre; 
la  plus  commune,  l’espérance,  car  elle 
demeure  h ceux  qui  n’ont  nulle  autre 
chose  ; la  plus  profitable  , la  vertu,  car 
elle  rend  toutes  les  autres  choses  utiles 


en  en  usant  bien  ; la  plus  dommageable, 
le  vice,  car  U oh  il  est  il  perd  et  gête 
tout  ; la  plus  facile , Ce  qui  est  selon  la 
nature,  car  les  hommes  se  lassent  des 
voluptés  mêmes  quelquefois  ; la  plus  dif- 
ficile, c’est  de  se  connaître.  * Interrogé 
si  un  homme  qui  fait  mal  est  vu  des 
dieux.  « Celui-là  même,  répond-il,  qui 
songe  au  mal  ne  saurait  leur  cacher  sa 
mauvaise  pensée.  » A lui  enfin  remonte 
le  fameux  Gnôthi  senulon , que  Socrate 
et  Platon  appliquèrent  ensuite  si  heu- 
reusement. Bosdas  Dsmodliv. 

TII.ALIE  (7'Aa/eûi),  est  une  des  neuf 
àluses  qu'Hésiode  cite  dans  sa  7’Aeoyo- 
nie  : « ^ieuf  filles  sont  issues  du  grand 
Jupiter,  y raconte  ce  poète;  Clio,  Eu- 
terpe,  Thalic,  Melpomèue,  Terpsichore, 
Érato,  Polymnie , Uranie  et  Calliope,  la 
plus  illustre  de  toutes,  car  c’est  elle  qui 
accompagne  les  rois  respectés.  • Un  voit 
donc  que  Tlialie  n’occupe  le  troisième 
rang  dans  la  nomenclature  sacrée  du 
poète  que  par  l’exigence  du  rhythme  de 
l’hexamètre  grec,  Calliope,  la  plus  re- 
nommée de  ses  soeurs,  se  trouvant  la  der- 
nière. Apollodore,  dans  sa  Bibliothèque, 
sans  doute  le  même  ouvrage  que  son  Ori- 
gine des  dieti.r , donne  à Thalic  la  hui- 
tième place  dans  le  divin  chœur  des 
Muscs.  Tire-t-elle  son  nom  si  doux  de 
thalle'in  (fleurir)?  Il  lui  convient  mer- 
veilleusement, car  ce  fut  dans  les  bonrgs 
d’Athènes  que  la  comédie  prit  naissan- 
ce, choisissant  pour  théâtre  une  prairie 
émaillée;  et  c’est  particulièrement  à la 
comédie , action  alors  toute  gaie,  toute 
bouffonne  , toute  burlesque,  qne  cette 
Muse  enjouée  présidait.  Compagne  de 
Bacchus,  elle  lui  dérolui  d'altord  ses  pam- 
pres et  son  lierre,  et  la  folâtre  s’en  fit 
une  couronne.  Puis,  bieiitfit  après , elle 
ravit  au  dieu  de  la  vendange , avec  son 
thyrse , ses  socques  ou  brodequins.  En 
même  temps  son  nom  printanier,  son 
jeune  front  qui  riait  sous  les  pampres  en 
flenrs,  la  firent  prendre  par  les  Hellènes 
pour  ia  déesse  de  la  floraison.  Toutefois, 
Plutarque  la  met  an  rang  des  .Muses  sé- 
rieuses. Est-ce  qu’il  croyait  avec  plu- 
tiears  mythologues  que  Italie  présidatt 
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k U ^/omëtrie?  Est-ce  qa'h  ton  (époque  la 
comédie  latine , trop  polie  déjà  par  Té- 
rencc,  avait  à jamais  perdu  son  antique 
festivité  ? Ou  bien  était-il  persuadé  que, 
pour  corriger  les  mœurs  même  en  riant, il 
fallait  ètredouéd'un  esprit  profond?Notre 
grave  et  mélancolique  Molière  viendrait 
à l'appui  de  cette  dernière  supposition. 
Celte  Muse  ainie-t-elle  miens  pour  éty- 
mologie le  subslanlif  thatia  (festin)? 
Cette  étymologie  lui  va  bien  encore  , 
car  elle  préside  aussi  à la  joie-ct  à l’épi- 
gramme.  Moitié  villageoise,  moitié  cita- 
dine , cette  déesse  tient  d'une  main  le 
prdum  (bâton  recourbé  des  pâtres) , et 
de  l'autre  un  masque  burlesque.  On  al- 
lait même  jnsqn'i  appuyer  cette  vierge 
contre  un  terme  de  Priape.  Quelquefois 
on  lui  donne  un  UUtus  ou  clairon,  parce 
que  cet  instrument,  chez  les  Latins  seu- 
lement, servait  k soutenir  la  voix  des  ac- 
teurs. Aux  revers  des  médailles  de  la 
famille  Pomponia,  et  sur  plusieurs  mar- 
bres antiques,  Thalie  , à la  virginale  fi- 
gure, est  afi'ublée  de  tons  les  redoutables 
attributs  d'ilcrcule,  de  la  massue,  de  la 
peau  de  lion , parce  que  le  dieu  des  douze 
travaux,  sous  le  nom  de  Musagète,  pas- 
sait chez  les  Grecs  pour  être  le  conduc- 
teur des  Muses  ; c'est  le  symbole  des  veil- 
les, des  labeurs,  de  la  persévérance  et 
de  la  force  intellectuelle  qu'exigent  ces 
déesses  de  leurs  favoris.  — ■ Thalie  ( T/ia- 
/ta),  l'aimable  Thalie,  comme  la  nomme 
Hésiode,  est  de  plus,  avec  Agiaé  et  Ku- 
phrosine,l'une  des  trois  fàrâces, des  pau- 
pières et  de  ses  sourcils  desquelles,  dit 
le  poète  , il  tombe  de  si  doux  sourires  , 
que  l'on  sent  l'amour  qui  vous  coule  dans 
tous  vos  membres  pleins  de  langueur. 
—Il  y a aussi  une  Kéréidc  et  nue  Océa- 
nide  du  nom  charmant  de  Thalie. 

IltSKt-baiOK. 

THÉ  (t/iea  tintnds).  Cette  plante  est 
originaire  de  la  Chine,  et  le  céleste  em- 
pire est  le  seul  pays  du  monde  oh  elle 
toit  cultivée  sur  une  grande  échelle. 
Pourquoi  donc  la  culture  en  est- elle  né- 
gligée sur  tous  les  autres  points  du  globe 
situés  sous  la  même  latitude  ? C'est  que 
sans  doute  le  terrain  de  la  Chine , affecté 
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exclusivement  à celte  culture,  est  supé- 
rieur à celui  des  contrées  étrangères. 
L'arbuste  qui  produit  le  thé  se  cultive 
entre  les  33  cl  33  degrra  de  latitude;  il 
prospère  dans  les  pays  montiicui,  sur  le 
penchant  des  collines, et  celui  qui  est  cul- 
tivé dans  les  pays  élevés  est  bien  supé- 
rieur à celui  qu'on  recueille  dans  les  plai- 
nes. Il  en  est  de  cet  arbuste  comme  de 
la  vigne  en  France  et  en  Europe  ; elle 
végète  snr  un  terrain  plat , et  réussit  à 
merveille  snr  les  céteaux  exposés  aux 
rayons  du  soleil.  On  exporte  les  thés  de 
première  qualité  en  plus  grande  propor- 
tion que  ceux  de  qualité  inférieure. L'An- 
gleterre est  le  pays  du  monde  oh  il  s'en 
fait  la  plus  grande  consommation.  En 
Chine,  le  thé,  qui  forme  la  boi.'son  ha- 
bituelle de  la  population  , est  une  qua- 
lité très  inférieure  de  thé  boa.  Quelques 
botanistes  prétendent  que  le  thé  vert  ap- 
partient h une  espèce  toute  différente  du 
thé  boa  : plusieurs  hnnistes  et  manda- 
rins de  Canton  [Kounngtxeu) , au  con- 
traire , m'ont  unanimement  assuré  que 
les  variétés  que  l’on  remarque  résultent 
seulement  , soit  de  la  culture  , soit  de  la 
préparation  , soit  de  l'époque  oh  se  fait 
la  récolte  des  feuilles.  Les  provinces  de 
Kiang-Nan,  Kiang-Si  et  Chè-Kiang  four- 
nissent le  thé  vert  à la  Itussie , aux  Etats- 
Cnis,  à Calcutta  et  à plusieurs  pays  de 
l'Europe:  la  province  de  Fo-kieu  fournit 
le  thé  noir  à l'Angleterre  , à rexception 
d'un  tiers  de  thé  bou  , qui  est  exporte 
d’un  district  nommé  Wo-Ping  au  uord- 
ouest  de  la  province  de  Canton.  Le  thé 
vert  et  lé  thé  noir  sc  cultiveul  indistinc- 
tement dans  les  mêmes  districts.  C'est 
dans  le  Fo‘kicn  que, la  culture  de  ce  pré- 
cieux arbuste  est  le  plus  en  honneur. 
Dans  cette  province  , on  le  dépouille 
d'une  grande  partie  de  scs  boutons  an 
commencement  du  printemps;  on  en  fait 
le  thé  péko , le  plus  recherché  de  tous. 
Le  thé  cont;o  sert  k parfumer  une  partie 
de  ces  boutons,  et  k leur  donner  une 
odeur  bien  plus  igréable.  Le  thé  des  ca- 
ravanes russes  se  compose  du  péko  lé- 
gèrement mélangé  avec  d’autres  feuilles. 
Une  première  récolte  de  feuilles  entiè- 
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rcmcnl  développées  se  fait  au  commen- 
cement de  mai , une  seconde  vers  la  mi- 
juin  , et  enfin  une  troisième  et  dernière 
à la  fin  de  l'été.  Celle-ci  donne  un  thé 
bien  inférieur  aux  précédents  en  qualité 
et  en  parfum.  Les  habitants  de  Fo-kien 
Je  cultivent  dans  des  enclos  ; et , è l’épo- 
que de  la  récolte  , ils  vendent  les  feuil- 
les h une  classe  de  personnes  qui  se  char- 
gent de  la  préparation , laquelle  consiste 
à faire  sécher  les  feuilles  dans  des  mai- 
sons , d'abord  au  simple  contact  de  l'air, 
puis  dans  des  magasins  ebauffes.  (^uand 
la  préparation  est  achevée,  les  marchands 
viennent  faire  clioix  des  meilleures  qua- 
lités; puis  on  achève  la  dessiccation  du 
thé  , que  l'on  expédie  ensuite  en  |>aquets, 
portant  désignation  des  diverses  quali- 
tés.— Le  thé  est  une  des  productions  de 
la  Chine  qui  offre  le  débouché  le  plus  fa- 
cile et  le  commerce  le  plus  avantageux 
pour  ses  habitants , puisque  c'est  le  seul 
pays  du  monde  à qui  la  nature  en  ait  ac- 
cordé le  monopole.  La  quantité  énorme 
qui  en  est  exportée  annuellement  eu  Eu- 
rope et  en  Amérique  peut  être  évaluée 
à 80,000,000  de  francs  , d'après  les  in- 
formations les  plus  exactes  que  j'ai  pu 
me  procurer  des  consuls  et  autres  agents 
établis  à Canton  ; savoir  : 

million*  de  frioc*. 

En  Russie 30 

Angleterre  cl  scs  colonies  . . 34 

Etats-Unis 8 

Hollande 3 

France,  Allemagne, Nord,  Portugal, 

Espagne , Suisse , llrésil  . . 5 

ToUl.  80 

Dès  que  les  feuilles  ont  été  récoltées 
et  triées  , les  ouvriers  les  plongent  dans 
l'eau  bouillante,  cl  les  y laissent  seule- 
ment pendant  une  demi-minute  ; ils  les 
retirent  donc  au  plus  vile,  les  égouttent 
et  les  jettent  sur  des  plaques  de  fer,  gran- 
des cl  plates  , qui  sont  placées  au-dessus 
d'un  fourneau  : leurs  mains  peuvent  è 
peine  endurer  la  chaleur  de  ces  plaques. 
Ils  trempent  continuellement  les  feuilles 
jusqii’k  ce  qu'elles  soient  suffisamment 
chauOrées  , après  quoi  ils  les  enlèfVenl  et 
les  élcndcut  sur  de  grandes  tul>lcs  re- 


couvertes de  nattes.  D'autres  ouvriers 
s’occupent  alors  i les  rouler  avec  la  pau- 
me de  la  main,  et  l’un  d’eux  s’efforce  de 
les  refroidir  au  plus  tôt,  en  agitant  l'air 
avec  de  grands  éventails.  Cette  opéra- 
tion doit  être  continuée  jusqu'à  ce  que 
les  feuilles  soient  complètement  refroi- 
dies sous  la  main  de  celui  qui  les  roule, 
car  c'est  par  un  prompt  refroidissement 
que  les  feuilles  se  conservent  roulées 
plus  long-temps.  Il  est  donc  partout  des 
hommes  destinés  à souffrir  pour  prépa- 
rer les  plaisirs  d’autres  hommes  ! Ainsi 
va  ce  pauvre  monde.  — Grâce  à l'opéra- 
tion du  roulage , qu'on  répète  deux  ou 
trois  fois , on  enlève  aux  feuilles  leur 
humidité  et  le  suc  àcre  et  malfaisant 
qu'elles  contiennent.  Four  les  espèces  de 
première  qualité,  chaque  feuille  doit  être 
roulée  séparément  ; mais,  pour  les  espè- 
ces ordinaires,  on  en  roule  plusieurs  à 
la  fois.  Un  fait  sécher  le  thé  ainsi  pré- 
paré , et  on  ne  le  renferme  dans  des  boî- 
tes ou  d.ms  des  caisses  que  lorsqu'il  est 
parfaitement  sec.  Alors  les  Chinois  l'a-' 
roiuatisent  avec  diverses  plantes  odori- 
férantes , telles  que  les  fleurs  de  l'oiea 
finprans,el  celles  du  camélia  sesanqun, 
arbrisseau  de  la  même  famille  que  le  thé; 
celles  de  la  rose  à odeur  de  thé  , qu'oii 
commence  à cultiver  en  France,  et  la 
fleur  de  l'oranger.  On  destine  cclui-ci 
aux  mandarins  de  première  classe  , aux 
calaos  ou  ministres , et  même  au  céleste 
souverain  du ’ceulre  de  la  terre  ('/'c/ion- 
Aou),  noms  que  donnent  les  Chinois  à 
leur  monarque  et  à leur  empire , dont  la 
surface  géométrique  n’est  qu'un  peu 
moins  d'un  dixième  de  la  terre  habitable. 
— 11  n’y  a réellement  que  deux  espèces 
de  thés , le  thé  vert  et  le  thé  noir  ou  thé 
bou  ; elles  se  subdivisent  chacune  en  plu- 
sieurs variétés.  — Les  thés  verts , d'une 
couleur  verte  ou  grisâtre  , sont  âcres  , 
aromatiques,  et  donnent  une  infusion 
d'une  couleur  de  citron. — Les  thés  noirs, 
dont  la  couleur  est  plut  ou  moins  brune, 
sont  généralement  plus  doux,  et  donnent 
une  infusion  d'une  couleur  funcéc.  Le 
thé  vert  a une  légère  odeur  de  foin  , et 
nue  qualité  enivrante  qu'il  manifeste  or- 
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dinairement  par  son  action  snr  les  nerfs, 
quand  il  est  pris  trop  fortelentropgraiide 
quantité.  — Parmi  les  thés  verts,  nous 
citerons  les  variétés  suivantes  : 1°  le  ihê 
hyswen.  C'est  une  de  meilleures  sortes; 
l'usage  en  est  généralement  répandu. 

Le  the  perle , ainsi  nommé  paree  que  les 
feuilles  sont  roulées  en  forme  de  perles. 
Son  odeur  est  plus  agréable  que  celle  du 
hyswen  , et  sa  couleur  plus  brune.  3°  Le 
the'  poudre  à canon.  Il  est  choisi  parmi 
les  feuilles  les  plus  petites  du  hyswen  et 
du  thé  perlé  , et  on  les  roule  sur  elles- 
mêmes  jusqu'il  ce  qu'elles  ressemblent, 
pour  la  grosseur  de  leurs  grains , h ceus 
de  U poudre  h canon.  Cette  espèce  est 
très  agréable,  fort  recherchée  et  d'un 
prix  élevé.  4”  Le  the'  tclioulan.  Il  est 
presque  entièrement  semblable  au  thé 
hyswen  , mais  son  odeur  est  infiniment 
plus  suave  et  plus  développée.  Il  est  as- 
sez rare  dans  le  commerce.— Au  nombre 
des  thés  noirs,  nous  mentionnerons  : 1° 
le  the' soutchong , d'un  brun  noir&trc, 
d'une  couleur  et  d'une  saveur  générale- 
ment plus  faibles  que  les  thés  verts  ; 2° 
le  the'péko  difl'ère  peu  du  thé  soutchong, 
mais  son  odeur  est  plus  délicate  et  plus 
intense.  — Le  thé  noir,  connu  sous  le 
nom  générique  de  thé  bou  , est  le  plus 
répandu  : ses  feuilles  sont  brisées,  mê- 
lées de  poussière  et  de  feuilles  jaunâtres. 
— La  meilleure  qualité  de  thé  noir  est 
le  liang-sin  odoriférant , qui  vaut  en 
Chine  1 2 francs  la  livre.  Il  y a encore  le 
the' Jbu-tchara , qui  coûte  13  francs,  et 
le  thé  kon-tan-sa-mi , blanc-argenté, 
30  francs.  — Le  premier  de  tous  les  thés 
verts  destinés  aux  grands  est  d'un  par- 
fum exquis  : on  le  rtommeknii-lang-fyn-i. 
Je  l'ai  vu  vendre  à Canton  40  francs 
1a  livre.  — Le  thé  nouveau  est  considéré 
par  les  Chinois  comme  un  puissant  nar- 
cotique ; aussi  ne  le  font-ils  entrer  dans 
la  circulation  qu'un  an  après  la  récolte. 
Le  thé  è pointes  blanches,  venu  par  terre, 
appelé  the'  de  caravane , et  qui  nous 
vient  de  Russie,  est  préférable  â celui 
qui  a traversé  les  mers. — Les  Européens 
et  les  Américains , qui  font  le  commerce 
du  thé  à Cantoo , ont  recours,  pour  leur 


transaction  avec  les  Chinois , è des  es- 
sayeurs de  leurs  nations,  ou  à des  experts 
chinois  , qui  en  savent  distinguer  les  di- 
verses qualités  è la  seule  vue  de  la  cou- 
leur que  donne  l'infusion.  Pendant  que 
j’étais  dans  cette  grande  ville,  31 . J . Rce- 
ves  , essayeur  du  select  comilice  anglais, 
et  qui  était  en  outre  botaniste  exercé,  se 
distinguait  par  son  habileté  à reconnaî- 
tre les  différentes  qualités  de  thé.  — On 
croit  généralement  en  Europe  que  le  thé 
que  l'on  y exporte  a déjà  servi  à la  bois- 
son des  Chinois  ; c'est  une  erreur  qui  a été 
propagée  par  des  personnes  qui , l'ayant 
vu  mettre  dans  l'eau  , n'ont  sans  doute 
pas  bien  compris  le  but  de  cette  prépa- 
ration : elle  sert  à enlever  aux  feuilles  une 
partie  de  leur  âcreté.  Il  faut  néanmoins 
convenir  que  les  marchands  mêlent  quel- 
quefois du  thé  dont  on  s'est  déjà  servi 
avec  du  thé  de  bonne  qualité , fraude 
dont  on  ne  s'aperçoit  qu’à  la  faiblesse  de 
l'infusion  , mais  que  celui  qui  a vécu  à 
Canton  reconnaît  tout  de  suite. — On  cul- 
tive le  thé  chinois  nu  Tongkin  , dans  la 
Cochinchine,  au  Japon  , et  même  on  en 
fait  d'heureux  essais  au  llrésil  et  dans  la 
Guiane  française,  mais  ce  sont  toujours 
des  qualités  inférieures  è celles  de  la 
Chine. — Un  a donné  le  nom  de  the',  par 
analogie,  à un  grand  nombre  de  plantes 
exotiques,  dont  les  feuilles  offrent  la 
consistance  et  la  forme  du  thé , et  qui 
sont  employées  par  différents  peuples 
comme  boisson  d'utilité  , et  surtout  d'a  - 
grément.  Tel  est  le  fameux  mate'  ou  thé 
du  Paraguay  (lier  male),  dont  l'usage  est 
général  dans  l'Amérique  du  sud.  — Le 
mate'  est  une  sorte  de  boisson  chaude  , 
qui,  dans  l'Amérique  méridionale,  rem- 
place le  thé  et  le  café  d'Eiurope.  Le  maté 
se  fait  par  infusion  , comme  le  thé.  Au 
lieu  de  théière , on  se  sert  d'une  petite 
coupe  h étroite  ouverture,  et,  au  lieu 
de  le  verser  dans  des  tasses  , on  l'aspire 
dans  la  théière  même  au  moyen  d'un  pe- 
tit tube  de  métal  de  huit  è dix  pouces  de 
longueur,  percé  de  trous  è l'extrémité, 
comme  un  arrosoir,  pour  empêcher  que 
les  partieules  de  la  plante  n'arrivent  dans 
1a  bouche.  Chaque  personne  a une  Ihéiè* 
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re  avec  son  tube , un  maté  accompagné 
de  U babilla.  Le  maté  se  prend  chaud  , 
il  a un  goût  ordinaire  et  un  parfum  assez 
agréable.  Les  charruas  se  consolent  avec 
du  maté  quand  ils  n'ont  pas  d’eau-de-vie  ; 
mais  le  malheur  est  qu'ils  ne  peuvent  ni 
s’enivrer  ni  se  rendre  furieux  par  son 
usage , ce  qui  est  une  des  tristes  pré- 
rogatives de  l'étrc  moral  qu'on  appelle 
l’homme  sauvage  ou  civilisé.  — Le  thé 
est  destiné  à faire  la  conquête  du  monde. 
Nos  livres  et  nos  vins , nos  eaux-de-vie, 
notre  quincaillerie  et  nos  parures  font  le 
tour  du  globe,  et  sont  recherchés  des 
peuples  civilisés  et  des  tribus  sauvages. 
Ue  notre  côté , nous  relevons  nos  ali- 
ments avec  les  épices  de  la  Malaisie; 
nous  les  adoucissions  avec  le  sucre  des 
Antilles  ou  de  Siam;  nous  savourons  le 
parfum  du  café  d'Arabie  ou  de  l'ile- 
Uourbon  ; nous  nous  enivrons  du  tabac 
de  Manila,  de  Virguiie,  de  la  Havane 
et  de  Latokié;  et  nous  aspirons  avee  vo- 
Ippté  le  thé  de  ces  Chinois  h qui  nous 
avons  emprunté  tant  de  choses  utiles.  H 
faut  toutefois  en  convenir,  la  France  est 
le  pays  du  monde  le  plus  arriéré  à cet 
égard,  et  l'usage  de  cette  bienfaisante 
boisson  est  loin  d'y  être  aussi  commun 
qu’il  devrait  l'étre.  Nous  ne  craignons 
pas  de  dire  que  lorsqu'on  y saura  U 
mieux  préparer  qu’on  ne  le  fait  généra- 
lement encore,  cette  infériorité  de  con- 
sommation disparaîtra.  De  spirituels 
peintres  de  mœurs  ont  immolé  sur  la 
joyeuse  scène  des  Variétés , dans  le  fa- 
meux thé  de  la  mère  Gibou  el  de  ma- 
dame Pocket,  un  ridicule  de  la  vie  pari- 
sienne actuelle,  beaucoup  plus  commun 
qu’on  ne  croit  ; et  leur  tableau , pour 
être  chargé,  n’en  est  pas  moins  vrai. 
On  n’atteod  pas  de  nous  sans  doute  que 
nous  donnions  ici  notre  recette  particu- 
lière pour  préparer  une  infusion  à la- 
quelle cette  excellente  madame  Pocliet 
ajoutait  du  sel,  du  poivre,  de  la  cannelle, 
un  jaune  d’œuf  et  un  petit  filet  de  vi- 
naigre. Nous  préférons  renvoyer  le  lec- 
teur à un  traité  ex-professo,  publié  sur 
cette  grave  matière  par  M.  Marquu, 
qui  a fonde  à Paris , il  y a longues 


années  , dans  le  passage  des  Panora- 
mas , un  vaste  et  magnifique  bazar 
uniquement  consacré  à la  vente  des 
thés.  Cet  honorable  industriel , par  une 
longue  résidence  en  Angleterre,  par  ses 
relations  continuelles  avec  la  Chine,  a 
acquis,  sur  les  soins  à donner  k la  con- 
servation du  thé  et  k sa  préparation , des 
connaissances  toutes  spéciales , qu'il  ex- 
pose avec  autant  de  clarté  que  de  simpli- 
cité dans  un  livre  dont  l'épigraphe  pour- 
rait être  ; Mulla  paucis.  D.  sx  Riiszt. 

TIIÉATINS  ( clercs  réguliers  ) , 
TUÉATINES.  Les  clercs  réguliers  s’é- 
taient proposé  pour  objet  principal  de 
remettre  le  clergé  dans  l'état  de  sa  pre- 
mière perfection  ; ils  faisaient  remonter 
leur  origine  jusqu'aux  apôtres  , préten- 
tion peu  fondée,  puisque  les  tbéatins, 
qui  les  premiers  se  parèrent  du  titre 
de  clercs  réguliers  , ne  datent  que  du 
XVI*  siècle.  C'est  en  1614  que  la  congré- 
gation des  théatins  fut  établie  par  Jean- 
Pierre  Caraifa , évêque  de  Théato , au- 
jourd'hui Chieti , dans  le  royaume  de 
Naples , puis  archevêque  de  lirandisi , 
tout  en  conservant  son  premier  évêché , 
et  finalement  pape,  sous  le  nom  de  Paul 
IF.  L’évêque  de  Théato,  qui  eut  le  pri- 
vilège de  donner  aux  nouveaux  moines 
le  nom  de  son  siège  épiscopal,  avait 
trouvé  , pour  sa  fondation , des  secours 
puissants  dans  trois  personnages  fort  con- 
sidérables : Gaétan  de  Tbicni,  né  à V i- 
cence , canonisé  depuis  sa  mort , sous 
l'invocation  de  saint  Gaétan;  Paul  Con- 
sigliari  et  Uoniface  Colle , nobles  Mila- 
nais. Les  premières  constitutions  des 
théatins , ouvrage  de  Caraifa  , homme 
d'une  excessive  austérité , n'obtinrent 
qu'après  bien  des  débats  l'approbation 
deClément  Vil;  dans  1a suite,  ayant  subi 
plusieurs  adoucissantes  modifications , 
elles  furent  pleinement  ratifiées  par  Qé- 
ment  VTIl,  dans  l'année  1G08.  Lesthéa- 
tins  prirent  pour  costume  une  soutane  , 
un  manteau  noir  et  des  bas  blancs,  vête- 
ment ordinaire  des  ecclésiastiques  dans 
le  temps  que  cet  ordre  a paru.  Indépen- 
damment de  leurs  soins  pour  édifier  le 
clergé , ils  s'étaient  imposé  la  multiple 
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tiche  d'iastruire  U jeunesie  > d'assister 
les  malades,  de  combattre  les  erreurs  de 
la  foi , de  faire  revivre,  par  leur  eiem- 
ple  , l'esprit  de  désintéressement  et  de 
ferveur , l'étude  de  la  religion  et  le  res- 
pect envers  les  choses  saintes  : ces  de- 
voirs, ils  les  remplirent  toujours  avec 
autant  de  xèle  que  de  courage.  Aussi 
l'ordre  des  thcatüis  a-t-il  donné  ii  l'é- 
glise un  grand  nombre  d'évéques  , plu- 
sieurs cardinaux,  et  beaucoup  de  person- 
nages non  moins  recommandables  par 
leurs  talents  que  par  leur  sainteté.  Le 
premier  établissement  de  ces  religieux 
eut  lieu  à Home , au  Champ-de-Mars , 
dans  une  maison  appartenant  ii  Boniface 
de  Colle  , l'un  de  leurs  fondateurs  ; t'j 
trouvant  trop  à l'étroit , ils  se  retirèrent 
sur  le  mont  Pincio.  Lors  de  la  prise  de 
Rome  par  les  armées  de  Cbarles-Quint , 
que  commandait  le  connétable  de  Bour- 
in ( lâSC  ),  ils  eurent  beaucoup  à souf- 
frir pour  eui-mèmes,  et,  plus  d'une  fois, 
ils  durent  s'interposer  entre  les  malheu- 
reux Romains  et  la  fureur  d'une  soldates- 
que effrénée.  Cependant  les  tUéatins  ne 
détournaient  jamais  leursyeux  de  la  voie 
qu'ils  s'étalent  tracée.  Dès  le  second 
siècle  de  leur  institut,  ils  eurent  des 
missionnaires  dans  l'Arménie  , la  Min- 
grélie,  la  Géorgie , l'Arabie  et  1a  Perse  ; 
dans  les  îles  de  Bornéo,  de  Soumàdra  et 
plusieurs  autres.  Le  cardinal  Mazarin, 
dont,  malgré  leur  modestie  , ils  avaient 
attiré  l'attention,  les  fit  venir  en  France, 
dans  l'année  1C44,  et  leur  acheta  la  mai- 
son qu'ils  possédaient  vis-i-vis  les  gale- 
ries du  Louvre.  11  leur  légua  par  son  tes- 
tament une  somme  de  trois  cent  mille 
francs  pour  bitir  leur  église;  Anne 
d'Autriche,  glorieuse  de  s'appeler  |ia- 
Ironne  de  l'ordre , en  posa  la  première 
pierre,  et  voulut,  de  ses  mains  royales  , 
fixer  sur  la  porte  du  monastère  une  croix 
qu'avait  bénite  le  nonce  du  pape.  — Ce 
modeste  édifice,  nommé  Sainte-Anne- 
la~Rnyale , fut  commencé  d'après  les 
dessins  d'un  religieux  de  l'ordre,  savant 
en  architecture,  le  père  Guarini,  «ter- 
miné par  les  soins  d'un  autre  théatin,  le 
père  Boyer.  On  y voyait  quelques  beaux 


tableaux,  entre  autres,  sur  le  uaitre-au- 
tel,  une  piscine  de  Restaut,  et  dans  la 
nef,  un  Saint  Antoine  Je  Padoue  ; une 
Cène  du  Titien  figurait  dans  le  réfec- 
toire. Dans  une  des  chapelles  de  l'église 
était  enterré  l'auteur  A' Esope  à la  cour 
et  du  Mercure  Galant , le  poète  comi- 
que Boursault.  Le  couvent  des  théalins  a 
été  supprimé  en  1790  ; leur  église,  de- 
venue tour  à tour  salle  de  spectacle,  de 
bals,  de  fêtes,  de  café,  a fini  par  être  dé- 
molie, et,  sur  son  emplacement,  on  a bâti 
quelques  maisons  particulières.  Rien  ne 
reste  donc  plus  pour  nous  rappeler  les 
théatins  : de  leur  habitation  pas  la  moin- 
dre trace,  et  le  bord  de  la  Seine,  qui  por- 
ta long-temps  le  nom  de  ces  bons,  hum- 
bles et  pieux  moines , nous  l'appelons 
4juai  Voltaire  ! Cet  ordre  ne  possédait 
en  France  que  le  couvent  de  Paris  ; mais 
à l'étranger,  il  s'était  assez  étendu:  il 
avait  quatre  provinces  en  Italie  , une  en 
Allemagne  et  une  en  Espagne  ; deux 
maisons  en  Pologne,  une  en  Portugal,  et 
une  autre  à Goa.  Parmi  les  théatins  de 
Paris,  on  a distingué  le  père  du  Bue,  cé- 
lèbre controversiste  , qui  eut  1a  gloire 
d'opérer  plus  de  trois  cents  conversions, 
et  surtout  le  père  Boyer.  Ce  dernier,  con- 
tre lequel  Voltaire,  qui  n'avait  pourtant 
pas  è s'en  plaindre  , s'est  élevé  avec  tant 
de  fureur,  était  un  prédicateur  fort  dis- 
tingué. Après  avoir  prêché  deux  carêmes 
devant  Louis  XV , il  fut  nommé  à l'évê- 
ché de  Mirepoii,  et  ensuite  précepteur 
du  dauphin , père  de  Louis  XVI.  L'aca- 
démie française,  celle  des  sciences,  vou- 
lurent le  compter  parmi  leurs  membres  ; 
et  l'académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  le  jugea  seul  capable  de  rempla- 
cer le  cardinal  de  Polignac.  Après  la 
mort  du  cardinal  de  Fleury , il  eut  la 
feuille  des  bénéfices.  Mais  ce  Üiéatin, 
de  moeurs  rigides , d'une  austère  piété  , 
s'opposa  coustamment  à ce  que  Pironfùt 
nommé  membre  de  l'académie  française: 
celte  fermeté  consciencieuse  lui  valut 
les  brusques  boutades  du  philosophe  llu- 
clos , et  les  refrains  licencieux  du  chan- 
sonnier Collé. — Les  femmes  appartenant 
è l'ordre  des  Üicalins  sont  sous  la  direc- 
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lion  de  ces  religieux.  Elles  forment  deux 
congrégations, qui  ont  eu  pour  fondatrice 
la  vénérable  Ursule  Benincaxa  , morte 
en  odeur  de  sainteté,  dans  l'année  1618. 
Les  unes,  qui  se  bornent  4 des  vœux 
simples,  reçurent  leur  première  institu- 
tion il  Naples,  en  IS83;  on  les  appelle 
theatines  de  la  con^re'^ation  : les  autres, 
nommées  theatines  de  fermitai’e,  font 
des  vœux  solennels , se  consacrent  à une 
vie  austère,  k une  solitude  perpétuelle , 
à la  prière  et  aux  autres  exercices  de  la 
vie  religieuse.  Leur  temporel  est  admi- 
nistré par  les  religieuses  de  la  première 
congrégation  ; aussi  leurs  maisons  sont 
contiguës , et  la  communication  est  éta- 
blie entre  les  tliéatines  des  deux  con- 
grégations, par  une  salle  intermédiaire. 
Leurs  constitutions  , ouvrage  d'Ursule 
Benincaxa,  furent  confirmées  par  Gré- 
goire XV.  E.  LATtOSE. 

THÉÂTRE.  Par  le  mot  théâtre,  les 
anciens  entendaient  tout  le  corps  d'un 
édifice  où  l'on  s'assemblait  pour  voir  des 
représentations  scéniques,  pour  discuter 
les  intérêts  de  l'état , et  même  exposer  la 
doctrine  des  philosophes.  Ce  ne  fut  guère 
que  du  temps  d'Eschyle,  environ  640  ans 
avant  notre  ère , que  les  Grecs  commen- 
cèrent k construire  des  théâtres  en  char- 
pentes recouvertes  de  toiles  peintes.  Jus- 
que-lk  , les  représentations  scéniques  se 
faisaient,  soit  dans  les  bois , soit  dans  les 
carrefours  des  villes. Du  moins,  c'est  k cet- 
te époque  que  fut  édifié  en  bois  le  théâtre 
deBacchus  k Athènes;  quand  cette  cons- 
truction se  fut  écroulée  sous  la  foule  des 
spectateurs  , Périclès  la  fil  réédifier  en 
pierre  et  en  marbre  par  l'arcbitecte  Phi- 
Ion. Le  théâtre  grec  se  divise  en  deux  par- 
ties bien  distinctes  ; l'amas  de  gradins,dis- 
poséen  demi-cercle , réservé  aux  specta- 
teurs, et  la  scène  pour  le  jeu  des  acteurs. 
Quoique  Vitruve  donne  une  méthode  ma- 
thématique pour  le  tracé  do  plan  du  théâ- 
tre grec  et  du  théâtre  romain,  et  que  la  mé- 
thode s'accorde  parfaitement  avec  le  plan 
du  théâtre  de  Bacchus  k Athènes,  nous  ne 
pouvons  regarder  ce  tracé  comme  ayant 
toujours  été  employé  |iarles  Grecs,  puis- 
qu'il existe  encore  des  monuments  en 


Morée  et  en  Sicile  qui  diffèrent , sous 
beaucoup  de  rapports , du  théâtre  grec 
donné  par  Vitruve.  Les  anciens  choisis- 
saient avec  soin  l'emplacement  favorable 
k la  construction  de  leurs  théâtres , de 
manière  k concentrer  les  sons , k éviter 
les  courants  d'air  et  un  soleil  trop  ardent; 
souvent  même , en  Grèce , k Syracuse , 
k Taormine,  ils  ont  profité  d'une  pente 
de  montagne  pour  tailler  les  gradins  dans 
le  roc.  Au  dehors,  le  théâtre  grec  pré- 
sentait k l’œil  deux  ou  trois  rangs  de  por- 
tiques superposés  ; et,  dans  l'intérieur, 
le  lieu  semi-circulaire,  réservé  aux  spec- 
tateurs , avait  ses  parties  différentes, 
comme  le  lieu  affecté  aux  acteurs  avait 
les  siennes.  Voici  fes  parties  du  premier  : 
le  coiiistra  ou  parterre,  la  gnidiiiation, 
les  diaioma  ou  paliers,  réservés  de  dis- 
tance en  distance  entre  les  gradins  pour 
faciliter  l'entrée  et  la  sortie  des  specla- 
teurs,lcs  escaliers  pour  communiquer  d’un 
palier  k l'autre,  les  petites  chambres  dans 
lesquelles  on  plaçait  autour  des  gradins 
des  vases  d’airain  pour  répercuter  la  voix 
des  acteurs , et  enfin  les  grands  escaliers 
qui  communiquaient  du  portique  infé- 
rieur extérieur  au  portique  supérieur, 
appelé  cerçy-s , dominant  toute  la  gradi- 
nation.  C'est  dans  ce  portique  que  les 
Athéniens  plaçaient  leurs  femmes.  Cette 
galerie  supérieure  n'est  pas  commune  k 
tous  les  théâtres  grecs  ; elle  manque  à 
ceux  qui  paraissent  les  plus  anciens,  ce 
qui  ferait  croire  que  celle  du  théâtre  de 
Bacchus  n'a  été  faite  que  lorsque  Adrien 
répara  ce  monument. — Passons  k 1a  dis- 
tribution de  remplacement  donné  aux 
acteurs.  Vorcheslre,  estrade  carrée  pla- 
cée dans  le  conistra , et  qui  touchait 
au  proscenium.  Dans  l'orchestre  était 
placé  le  timélè , petite  plate-forme , où 
les  chœurs  venaient  réciter.  Le  prosce- 
nium était  le  lieu  où  jouaient  les  comé- 
diens, ce  qui  répondk  notre  avant-scène; 
il  était  élevé  environ  d'une  dixaine  de 
pieds  au-dessus  du  parterre.  La  scène  , 
grande  muraille  ornée  de  colonnes  , de 
statues , de  peintures  , faisait  face  k 1» 
gradination.  Au  milieu  était  une  grande 
porte,  avec  deux  petites  de  chaque  côté  ; 
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Il  ces  portes  étaient  adaptées  des  maclii- 
nes,  it  bases  triangulaires,  tournant  sur 
pivot , et  montrant  aux  spectateurs  une 
décoration  , soit  tragique,  soit  comique, 
soit  satirique  , selon  l'œuvre  que  l'on  re- 
présentait. Derrière  la  scène  était  le 
postscenium,o\i  lesactenrsse  préparaient 
avant  d'entrer  en  scène.  La  plupart  des 
théâtres  grecs  étaient  vraisemblablement 
à ciel  découvert,  du  moins,  celui  de  Bac- 
chus  h Athènes  l'était-il , puisque  les 
Athéniens  n’j  allaient  qu’avec  de  grands 
manteaux  pour  se  garantir  du  froid  ou 
du  soleil , et  que  le  spectacle  était  inter- 
rompu s'il  surven.sit  un  orage.  Cepen- 
dant le  théâtre  de  Regillus,  situé  près  du 
temple  de  Thésée,  avait  un  toit  magni- 
Aque , avec  une  charpente  de  cèdre.  — 
Les  Romains  construisirent  leurs  théâ- 
tres h l'imitation  de  ceux  des  Grecs.  Le 
plan  général  du  théâtre  romain  consis- 
tait, d'une  part,  en  deux  demi-cercles  dé- 
crits d'un  même  centre , mais  de  diffé- 
rent diamètre,  de  l'autre  , en  un  carré 
long  de  toute  l'étendue  du  plus  grand 
diamètre,  et  moins  large  de  la  moitié. 
L’espace  compris  entre  les  deux  demi- 
cercles  étaient  la  place  des  spectateurs , 
le  carré  qui  les  terminait  celle  des  ac- 
teurs, et  l'intervalle  qui  était  au  milieu, 
l'orchestre , où  se  tenaient  les  sénateurs 
et  les  vestales.  Les  théâtres  grecs  et  ro- 
mains sont  donc  semblables  , seulement 
Ia  scène  des  Romains  a plus  d'éten- 
due que  celle  des  Grecs.  Avant  Pompée, 
tous  les  théâtres  h Rome  était  en  bois, 
fort  grossiers,  et  ne  servaient  que  pen- 
dant quelques  jours.  Lucius  Mummius, 
le  premier , les  orna  des  débris  enlevés 
au  théâtre  de  Corinthe.  Scaurus  en  bâtit 
un  dont  la  scène  , composée  de  trois  or- 
dres , était  supportée  par  3&0  colonnes 
de  marbre,  de  cristal  et  de  bois  précieux: 
les  statues  de  bronze  étaient  au  nombre 
de  3,000.  Ce  théâtre  avait  coûté  plus  de 
douze  millions  de  notre  monnaie,  et  con- 
tenait quatre-vingt  mille  personnes.  Cu- 
rion  en  At  construire  deux  en  charpente 
sur  pivots,  qui  étaient  placés  de  manière 
à ce  qu’en  les  réunissant  ils  formaient 
uoe  arène , et,  en  les  tournant  dos  à dos, 
Tom  LI. 


ils  faisaient  l’office  de  deux  théâtres  sé- 
parés. Pompée  en  At  construire  un  de 
pierre  et  de  marbre , dans  lequel  pou- 
vaient s'asseoir  40  mille  spectateurs.  Au- 
guste , après  la  mort  de  Marcellus , son 
gendre,  voulut  élever  un  théâtre  en  son 
honneur;  et  bientôt  les  théâtres  se  mul- 
tiplièrent tellement  à Rome  que  l'on  en 
comptait  jusqu’à  quatre  dans  le  seul  camp 
Flaminius.  Les  théâtres  romains  étaient 
d'une  trop  grande  dimension  pour  pou- 
voir être  abrités  par  des  toits  en  char- 
pente ; on  les  couvrait  de  voiles  étendues 
sur  des  cordages  attachés  aux  parois  ex- 
térieurs des  portiques  supérieurs  et  de 
la  scène.  Ces  voiles  , sans  intercepter 
l’air,  suffisaient  pour  garantir  les  spec- 
tateurs des  ardeurs  du  soleil.  Les  anciens 
fermaient  leur  scène  pendant  les  en- 
tr’actes  par  une  toile , comme  nous  le 
faisons  aujourd'hui  ; mais  elle  se  levait , 
au  lieu  de  se  baisser , h la  An  de  l’acte , 
et  rentrait  dans  le  proscenium  au  mo- 
ment où  le  spectacle  recommençait.  Il  y 
avait  derrière  les  théâtres  romains  de 
grands  promenoirs  en  forme  de  porti- 
ques, dans  lesquels  le  (leuple  attendait 
la  représentation.  Je  ne  parlerai  point 
ici  des  cirques , fiippodromes  et  noma- 
chies , monuments  tout-à-fait  différents 
des  théâtres , et  pour  l'emploi  et  pour  la 
construction.  — Il  serait  fort  difficile  de 
déterminer  d'une  manière  précise  l’épo- 
que de  la  construction  des  premiers  théâ- 
tres en  Europe  pendant  le  moyen  âge. 
Les  mystères,  qui  furent  les  premiers 
essais  dramatiques , se  représentaient  sur 
des  échafaudages  dressés  dans  les  places 
ou  dans  de  vastes  salles.  Ce  ne  fut  que 
dans  le  xv.i*  siècle  que  des  architectes 
italiens  édiAèrcnt  des  théâtres  Axes.  Il 
en  existe  encore  aujourd'hui  deux  : l’un, 
le  théâtre  Farnèse  â Parme,  qui  pouvait 
contenir  4,500  personnes  ; l’autre,  celui 
de  \icence  , construit  par  Palladio,  est 
une  imitation  exacte  des  théâtres  anti- 
ques dans  une  dimension  fort  rétrécie. 
Mais  la  disposition  de  ces  théâtres  ne 
pouvait  plus  convenir  aux  usages  moder- 
nes. ün  remplaça  bientôt  les  gradins  par 
des  rangs  de  loges  on  des  balcons , et  1a 
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•cène  devint  plus  profonde,  aûn  de  faire 
jouer  les  macbincs  et  produire  des  effets 
pittoresques.  Dans  le  ivii*  siècle , toutes 
les  villes  d’Italie  voulureut  avoir  leur 
théâtre  fixe.  Ils  furent  tous  construits  à 
peu  près  sur  le  même  plan  que  nous 
avons  conservé  jusqu'à  présent.  Le  théâ- 
tre moderne  exige  une  scène  pour  les 
acteurs  et  une  salU  pour  les  spectateurs, 
disposée  de  manière  à ce  qu'on  puisse 
voir  la  scène  de  tons  les  points  ; un  or- 
fhcslre , un  foyer  ou  promenoir,  de  vas- 
tes escaliers  et  vestibules.  Ln  France 
(i>.  Fsaxçais  [Théâtre]} , ce  ne  fut  guère 
que  dans  le  xvii’  siècle  que  l'on  construi- 
sit des  théâtres  durables.  Un  des  pre- 
miers et  des  plus  importants  fut  le  théâ- 
tre de  l’Opéra,  construit  au  Palais-Rojal 
par  le  cardinal  Richelieu , et  ouvert  le 
14  mars  1639  , pour  la  représentation  de 
Mirame,  représentation  qui  lui  coûta 
300,000  écus,  y compris  la  construction 
de  la  salle  ; mais  alors  cette  salle  n'était 
pas  publique , et  ne  le  devint  que  lors- 
qu'elle fut  accordée  , en  lCGl,par  Louis 
XIV  à Molière,  pour  ensuite  être  cédée 
à Luili,  qui  y fonda  l'Opéra.  Âui  Tui- 
leries , Louis  XIV  fit  construire , par 
l'architecte  italien  Gaspard  Vigarani , 
une  salle  qui  était  regardée  à cette  épo- 
que comme  la  plus  grande  de  l’Europe , 
après  celle  de  Parme.  Elle  occupait  toute 
la  largeur  de  l’aile  du  pavillon  Marsan  , 
d'un  mur  à l’autre.  La  scène,  depuis  le 
rideau  jusqu'au  mur  de  refend  du  pavil- 
lon Marsan  , avait  132  pieds  de  profon- 
deur. L'ouverture  de  la  scène  était  de 
32  pieds,  et  la  hauteur  de  34.  Le  dessus, 
pour  la  retraite  des  décorations,  était  de 
37  pieds,  et  le  dessous  de  l&.  La  partie 
livrée  aux  spectateurs  avait  dans  œuvre 
49  pieds  de  largeur,  sur  93  de  profondeur. 
La  hauteur  du  parterre  à la  voûte  était 
de  49  pieds.  L'ordre  d’architecture  était 
composite. — Les  dispositions  du  théâtre 
moderne  ont  été  suivies , à peu  de  diffé- 
rences près , par  toutes  les  nations  euro- 
péennes. Cependant  l'emploi  des  bal- 
cons parait  appartenir  aux  populations 
du  nord , et  les  loges  fermées  à celles  du 
midi.  Les  Italiens  ne  connaissent  pas  ces 
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longues  galeries , qui , sans  anenne  in- 
terruption , font  dans  nos  théâtres  le 
tour  de  1a  salle , en  avant  des  loges.  En 
Espagne , encore  à la  fin  du  siècle  der- 
nier, les  salles  étaient  carrées  : au-des- 
sous des  trois  rangs  de  loges  était  un  am- 
phithéâtre , où  se  plaçaient  les  femmes. 
Dans  toute  la  façade  du  fond  étaient  des 
galeries  grillées  réservées  aux  moines  , 
et  le  parterre  était  disposé  en  gradins, 
avec  un  espace  libre  au  milieu , qui  ré- 
pondait à l'orchestre  antique.  On  comp- 
te maintenant , parmi  les  plus  grands 
théâtres,  le  salle  ^int-Charles  à Naples, 
le  théâtre  de  la  Scala  a Milan,  la  Fenice 
à Venise , et  l’Opéra  de  Paris.  11  y avait 
à Moscou  une  salle  d’opéra , construite 
par  l'impératrice  Elisabeth , qui  pouvait 
contenir  5,000  spectateurs.  — Jusqu’à 
présent , parmi  les  théâtres  modernes,  il 
n'en  est  pas  un  qui  remplisse  parfaite- 
ment les  conditions  exigées  dans  de  sem- 
blables monuments  : il  nous  serait  donc 
difficile  de  citer,  comme  chez  les  anciens, 
un  modèle  à suivre.  En  effet,  peut-être 
ne  pourra-t-on  réunir  jamais  dans  un  es- 
pace clos , couvert  et  ]>resque  toujours 
exigu,  tout  ce  qui  semble  nécessaire  dans 
un  théâtre  ; car,  sans  parler  de  l'impor- 
tance de  remplacement  à choisir  pour 
celte  sorte  d'édilice , il  faut  des  abords 
faciles  et  bien. disposés,  des  portiques 
pour  attendre  à couvert  l'ouverture  de 
la  salle  -,  un  grand  vestibule  recevant  di- 
rectement des  escaliers  qui  permettent 
de  remplir  ou  d'évacuer  la  salle  en  un 
instant  ; un  foyer  propre  à contenir  la 
moitié  des  spectateurs , des  couloirs  as- 
sez larges  pour  la  circulation  , des  loges 
et  des  galeries  d'où  l’on  puisse  voir  la 
scène  jusqu'au  fond  ; que  tout  cela  soit 
coordonné  de  manière  à rendre  distincte 
la  voix  de  l’acteur  ; une  scène  profonde, 
des  loges  séparées  et  commodes  pour  les 
acteurs  , des  magasins  et  un  local  pour 
l'administration.  Voilà  tout  ce  que  nous 
exigeons  dans  nos  théâtres , et  ce  qui  n’a 
pu  jamais  être  réuni  d’une  manière  tout- 
à-fait  satisfaisante. 
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fion  aoi  règles  de  U poésie  draraaliqup, 
ou  s U poésie  dramatique  elle- même  (v. 
Ait  DiAMSTiQi'i}.  Corneille,  Racine  et 
Molière  ont  fondé  le  théâtre  en  France. 
— On  appelle  coup  lie  théâtre  un  évé- 
nement imprévu , quoique  préparé , qui 
arrive  dans  une  pièce.  Ce  mot  s'emploie 
aussi  au  figuré  : l.'eiil,  le  rappel  de  ce  mi- 
nistre furent  un  coup  de  théâtre  ; la  jour- 
née des  dupes  sous  Louis  Alll  fut  un 
coup  de  théâtre.  — Théâtre  se  dit  en- 
core du  recueil  de  toutes  les  pièces  d'un 
auteur  qui  a travaillé  pour  le  theétre  : 
Le  théâtre  de  Quinault , ou  du  réper- 
toire dramatique  d’iute  nation  ; le  théâ- 
tre français,  anglais,  italien,  espagnol. 
— Théâtre  enfin  se  prend  au  figuré  pour 
un  lieu  où  se  passent  des  actions  remar- 
quables , où  les  bommes  sont  en  scène  : 
Le  monde  est  un  théâtre  ; cette  province 
est  le  théâtre  de  la  guerre,  X. 

TIIÊDES  d'Égypte , ap|ielée  aussi 
Diospolis  JUagiia  ou  Hekatompylos , à 
cause  de  ses  cent  portes,  était  la  capitale 
de  U Haute-Egypte,  qui  lui  emprunta 
son  nom  de  ThébauU.  C'était  la  plus  an- 
cienne ville  de  la  Haute-Egypte,  et  la 
fille  aînée  du  royaume  de  Mempbis , à 
edté  duquel  elle  fleurit  long-temps , et 
auquel  elle  fut  enfin  réunie.  Parmi  les 
auteurs  grecs , les  uns  attribuent  ta  fon- 
dation à Osiris,  les  autres  è Uusiris.  Un 
grand  nombre  d'édifices  majestueux , 
dont  on  voit  encore  les  restes , s'éle- 
vaient dans  son  sein.  Au  rapport  d'Ho- 
mère , elle  avait  cent  portes  et  un  tem- 
ple de  quatone  stades  ( pins  d'un  dixiè- 
me de  mille  allemand)  de  longueur  , sur 
quatre-vingt-dix  pieds  de  hauteur , et 
dont  les  murs,  de  vingt-quatre  pieds, 
étaient  incrustés  de  pierres  précieuses. 
L'intérieur  avait  des  meubles  d'or,  d'ar- 
gent et  d’ivoire.  On  arrive  encore , par 
huit  grandes  avenues , à scs  ruines  im- 
posantes.Les  portes  sont  hautes  et  larges, 
construites  en  forme  de  pyramide , en 
granit  rouge  poli.  On  n'aperçoit  de 
toute  part  que  figures  hiéroglyphiques  , 
bas-reliefs  et  statues  colossales.  Uans  les 
cours  du  temple , on  trouve  des  obélis- 
ques de  granit,  couverts  d’biéroplyphet. 


) T II  È 

de  GO  à 70  pieds  de  hauteur.  L'édifice 
repose  sur  134  colonnes.  Dans  quelques 
h.4limcnls  qui  en  dépendent,  on  voit 
d'immenses  salles  et  de  magnifiques  pé- 
ristyles,puis  destombeaiii  de  rois  qui  sont 
dignes  de  fixer  l'attention.  Uenou  en  a 
visité  huit.  Il  pénétra  d’abord  dans  une 
galerie,  longue  de  douze  pieds  et  haute 
de  vingt,  dont  les  murs  étaient  couverts 
d’hiéroglyphes.  Six  de  ces  sépultures 
avaient  encore  conservé  dans  toute  leur 
iraicheur  leurs  peintures  jaunes  sur  fond 
bleu.  Au  fond  de  la  g.ilerie,  de  magni- 
fiques sarcophages  fermés  étaient  cou- 
verts de  figures  symboliques.  Les  meu- 
bles , tels  que  les  tabourets  , les  cliaiscs, 
etq. , élaient  en  bois  des  Indes  , sculptés 
et  incrustés  d'or.  En  1828,  Champollion 
jeune  crut  avoir  déchiffré  les  figures 
tracées  sur  seize  de  ces  tombeaux  , dans 
la  vallée  de  Itiban-el-.Molak,  et  avoir  re- 
connu le  plus  ancien,  celui  d'Améno- 
phis-Meninon , ce  que  Klaproth  et  d'au- 
tres mettent  en  doute.  — Tlicbes  fleu- 
rit long-temps  après  avoir  cessé  d'étre 
la  résidence  des  rois  ; à la  fin  , elle  fut 
entièrement  détruite  par  Cambyse.  On 
la  vit  cependant  renaître  de  ses  cendres, 
et  redevenir  riche  et  puissante  sous  les 
Ptolémées.  Mais  s'étant  révoltée,  82  ans 
avant  Jésus-Christ,  le  roi  d'Egypte  en 
fit  le  siège  et  n'y  laissa  pas  pierre  sur 
pierre.  Strabon  ne  trouva  que  quelques 
misérables  huttes  lè  où  jadis  avaient 
existé  de  splendides  palais. 

Thksks  (aujourd'hui  Jstava,  siège  d’un 
évêché  grec),  sur  le  fleuve  Ismeniis 
Celle  capitale  de  la  Réotie,  cette  ville, 
une  des  pins  célèbres  de  l'Hellénie,  fut 
le  berceau  de  Pindare,  d'Epaminondas, 
de  Pciopidas , de  Corinne  et  probable- 
ment d'Hésiode.  Cadmus , è la  tète  d'u- 
ne colonie  phénicienne , en  avait  jeté 
les  premiers  fondements,  i&OO  ans  avant 
J.-C. , en  élevant  les  murs  du  cbdteaa 
de  Cadmea.  Amphion  bâtit  la  cité  tout  à 
l'entour  , et  l'enferma  dans  une  enceinte 
qu’il  perça  de  sept  portes,  auxquelles 
il  donna  les  noms  de  sept  filles  que  Kio- 
bé  avait  eues  de  lui.  La  ville  doit  avoir  eu 
70  stades  d«  circuit.  De  la  hauteur  eù 
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ëuit  construit  le  cbâtcau  jaillissait  une 
source,  qui,  par  des  conduits  souter- 
rains, alimentait  les  rues  et  les  places. 
Les  environs  s'embellissaient  de  prairies 
et  de  jardins  délicieux.  Ues  temples  ma- 
goiliqucs,  des  édibees  publics  et  des 
statues  ornaient  l’intérieur.  A l'est  cou- 
lait la  célèbre  source  OEâipndin , où 
OLdipe  s'était  purilié  après  le  meurtre  de 
son  père. — La  constitution  des  Tbébains 
fut  d'abord  monarchique.  Trois  dynas- 
ties occupèrent  successivement  le  trône  : 
1°  les  Cadméeiis  , descendants  de  Cad- 
nius;  Après  eux  , les  deux  fils  d'An- 
liope  , Ampbion  et  Z.etbus  pendant 
la  minorité  de  l.a'i'us , et  Créou  entre 
La’ius  et  OLdipe;  3<*  enfin,  les  liéoticns. 
Les  enfants  d'ULdipc  , Ltéocle  et  Poly- 
nice,  s'entre-tuèrent  dans  un  combat  sin- 
gulier. Léodamas  , fils  d'Ltéocle  , leur 
succéda  ; son  grand-oncle,  Créon , tint 
les  rênes  durant  sa  minorité.  Les  Argiens, 
qui  faisaient  la  guerre  aux  Tbébains,  fu- 
rent tous  |>a.ssés  auül  de  l'épée,  à l’ex- 
ception d'Adraste.  Sur  les  instances  de 
ce  dernier,  Thésée  attaqua  Créon,  le  tua 
etfori^lcsTbéliainsà  donner  aux  Argiens 
la  sépulture  qu'ils  leur  avaient  rcfusée.Les 
fils  et  les  petits-bls  des  princes  massacrés 
(les  Épigones)  vengèrent , dix  ans  plus 
tard  , la  mort  de  leurs  parents.  Conduits 
par  Tlicrsandrc  et  Alcméon,  ils  s’empa- 
rèrent de  Tlièbcs , la  détruisirent  (1116 
avant  J. -C.},  et  égorgèrent  ou  mirent 
en  fuite  Léodamas.  Enfin  le  dernier  roi 
des  Tbébains  ayant  succombé  dans  un 
combat  singulier  contre  le  roi  d'Albè- 
nex  Mclanthus , Tlièbcs  adopta  le  gou- 
vernement démocratique  (I12C),  et,  à 
l'imitation  d'Athènes  et  de  Sparte,  elle 
chercha  à étendre  sa  domination  sur  la 
Grèce.  Mais  les  intelligences  perfides 
que  les  Tbébains  entretenaient  avec  les 
Perses  engagèrent  les  Hellènes  à se  te- 
nir sur  leurs  gardes.  Les  villes  de  la  Béo- 
tie  se  révoltèrent,  etralliance  que  Tbèbes 
forma  avec  Sparte,  pour  ressaisir  son 
autorité  , n’eut  pas  les  résultats  qu'elle 
en  attendait.  Athènes  s'empressa  de  se- 
courir les  villes  menacées , et  Tbèbes 
perdit  toute  son  inQurnee  sur  la  Uéolie, 


dont  les  Athéniens  s’emparèrent.  Dans 
la  guerre  du  Péloponèse , les  Tbébains 
rendirent  à Sparte  d'éminents  services; 
ils  ne  furent  pas  moins  heureux  dans  les 
guerres  qui  suivirent  entre  cette  répu- 
blique et  Athènes.  A la  fin  , Phoebidas 
s'empara  de  la  citadelle  , et  l'aristocratie 
prit  le  dessus.  L'oppression  et  l’injustice 
rendirent  son  pouvoir  tellement  odieux, 
que  Pélopidas  et  Épaminondas  se  mirent 
à la  tète  d'une  conspiration  qui  triom- 
pha (378).  Le  peuple  porta  aux  nues 
ses  libérateurs,  et  les  salua  du  nom  de 
Beotarquts.  Le  Spartiate  Cléombrote 
envahit  la  Béotie , décidé  il  punir  les 
Tbébains  de  leur  révolte.  Les  Athéniens, 
effrayés,  les  abandonnèrent , après  avoir 
favorisé  sous  main  leur  insurrection. 
Mais  le  rusé  Pélopidas,  voulant  jeter  la 
désunion  entre  Sparte  et  Athènes,  per- 
suada h Sphodrias  que  Cléombrote  avait 
l'intention  d'attaquer  le  Pyrée.  L’attaque 
eut  effectivement  lieu , mais  elle  fut  re- 
poussée , et  Athènes  déclara  la  guerre  h 
Sparte.  Les  Athéniens  et  les  Tbébains  , 
unis  de  nouveau,  furent  presque  par- 
tout vainqueurs , mais  les  premiers  ne 
tardèrent  pas  à signer  la  paix  par  la  mé- 
diation des  Perses.  Tlièbcs  seule  conti- 
nua la  guerre  pour  conserver  la  Béotie , 
et  remporta  sur  Pélopidas  et  Epaminon- 
das  les  fameuses  victoires  qui  la  placè- 
rent au  premier  rang  parmi  les  villes 
de  la  Grèce.  Presque  tous  les  peuples  du 
Pélojionèsc,  alliés  aux  Tbébains,  marchè- 
rent contre  Lacédémone , qui  pouvait 
peu  faire  pour  sa  défense , quoiqu’elle 
fût  soutenue  par  les  Perses  et  les  Athé- 
niens. La  guerre  se  prolongea  avec  des 
chances  favo(ables  pour  Tbèbes  jusqu’à 
la  bataille  de  Alantinée  (3G3),  qui  fut 
la  dernière , et  où  périt  Epaminondas. 
Artaxercès  réconcilia  les  deux  peuples  ; 
la  paix  fut  conclue,  et  chacun  garda  scs 
possessions  respectives.  La  puissance  des 
Tbébains  ne  tarda  pas  à s'affaiblir.  Dans 
la  guerre  sacrée  ( 36f  ),  ils  prirent  parti 
contre  Pliocis,  puis  contre  Philippe 
de  Alacédoine , avec  les  Athéniens  et 
les  Grecs.  Après  le  désastre  de  Cbéro- 
pée , Thèhes  fut  occupée  par  une  garni- 
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son  macédonienne,  et  obligée  de  rappe- 
ler ses  exilés.  Philippe  étant  mort,  les 
Thrbains  profitèrent,  pour  se  révolter , 
da  bruit  qui  courait  qu'Alexandre  l'avait 
suivi  dans  la  tombe.  Ceux  qui  avaient 
quitté  la  ville  pour  ne  pas  subir  le  jouf; 
de  l'ennemi  revinrent  et  tentèrent  de 
chasser  l’étranger  de  Cadmea.  Tout  k 
coup  Alexandre  réparait,  s'empare  de 
Thèbes,  la  délruit(33&)  et  réduit  les 
habitants  en  esclavage.  Vingt  ans  plus 
tard  , Cassandre  essaie  de  la  faire  sortir 
de  ses  cendres , mais  l'heure  de  son  ré- 
veil ne  vint  pas.  Dans  la  guerre  des 
Romains  contre  Mithridate  , elle  le  ran- 
gea du  côté  d'Athènes,  par  reconnais- 
sance , aussi  fut-elle  durement  traitée 
par  les  vainqueurs.  Depuis,  les  Tbé- 
bains  s’effacent  de  plus  en  plus  de  l’his- 
toire, et,  k l'époque  où  vivait  Pausanias, 
il  n’y  avait  plus  que  le  château  de  Cad- 
mea qui  fût  habité  sous  le  nom  de  Tlié- 
bes.  Dans  les  beaux  temps  de  la  ville , 
elle  s’énorgueillissait  d'une  population 
nombreuse , divisée  , comme  â Athènes, 
en  trois  claues  : citoyens,  étrangerset  cs- 
- claves.  Placée  à la  tète  de  la  grande  confé- 
dération béotienne, clic  était  pour  ainsi  di- 
re la  capitale  de  tout  le  pays.  Les  alTaires 
de  l’état  étaient  d'abord  discutées  par 
quatre  conseils , dans  les  quatre  districts 
dont  se  composait  la  Réotic,  et  qui  éli- 
saient onze  béolarques  ; elles  étaient  en- 
suite portées  k une  assemblée  générale 
où  chaque  ville  avait  son  représentant. 
Cette  assemblée  se  réunissait  k Thèbes, 
qui,  comme  état  démocratique , avait 
son  sénat  particulier.  Le  commandement 
de  l'armée  et  l’administration  de  la  jus- 
tice appartenaient  aux  béotarques  et  aux 
polémarques , qui  se  renouvelaient  cha- 
que année.  Les  enfants,  que  leurs  parents 
ne  pouvaient  nourrir,  n’étaient  pas  expo- 
sés , comme  dans  le  reste  de  la  Grèce  ; 
ils  étaient  vendus  par  l’état  k des  ci- 
toyens riches,  qui  prenaient  soin  de  leur 
éducation  et  les  mettaient  au  nombre  de 
leurs  esclaves.  Les  villes  de  la  Uéotie 
tentèrent  souvent  de  se  rendre  indépen- 
dantes de  Thèbes  et  de  sc  séparer  de  la 
confédération,  mais  elles  furent  pres- 


que toujours  ramenées  à l’obéissance. 
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THEISME,  nom  donnés  l'opinion  reli- 
gieuse qui  reconnait  rexislenced’un  Dieu 
(en  l.ilin  Veut,  engrec'/7ic'os),elqui  rou- 
stituc  l.i  religion  uni  Welle  [v.Oi.isttr).  X. 

TIIE.MLS,  grande  déesse  lilanide,  une 
des  grandes  divinités  primordiales  , Aile 
d'Urnnus  et  de  llhe , du  Ciel  cl  de  la 
Terre,  était  sœur  de  Crotiot  (Saturne)  ou 
le  Temps,  et  tante  de  Jupiter.  Ce  ne  fut 
que  bien  après  sa  naissance  qu’elle  passa 
chez  les  peuples  pour  la  déesse  de  la  Jus- 
tice, dont,  selon  Hésiode,  elle  n’élail  que 
la  mère.  Thc'ma  (base)  est  l’étymologie 
de  son  nom  , qu'elle  partage , comme 
déesse  de  la  civilisation,  avec  celui  qui 
jeta  les  fondements  du  monde , avec 
Théos,  dieu,  chez  les  Grecs.  Amie  de 
hommes,  ce  fut  la  Thessalie  qu'elle  «hoi- 
sit  pour  séjour;  elle  y régna,  disent 
quelques  mythologues  , et  sous  elle  fleu- 
rirent la  paix  et  l'équité,  à l'ombre  pro- 
tectrice de  lois  qu’elle  avait  tracées  de  sa 
propre  main.  Elle  faisait  sa  demeure  des 
hauteurs  du  Parnasse  , où  depuis  on  lui 
érigea  un  temple  ; là  elle  rendait  des  ora- 
cles, qu’elle  aimait  à envelopper  d'ob- 
scurités; témoin  cette  réponse  qui  sortit 
du  fond  de  son  sanctuaire  lorsque  Dcii- 
calion  et  Pyrrha,  seuls  sauvés  du  déluge, 
l'interrogèrent  pour  s’aviser  au  moyeu 
de  repeupler  la  terre  : « Sortez  du  tem- 
ple, dit-elle,  voilez-vous  le  visage,  déta- 
chez vos  ceintures  et  jetez  derrière  vous 
les  os  de  votre  grand'mèrc  (c’est-k-dire 
de  la  Terre).  » Ces  choses  merveilleuses 
se  passèrent  1657  années  avant  J. -C., 
sous  Cécrops,  roi  d'.kthènes.  D’abord  les 
Divinités-Matières,  écloses  du  Chaos  dé- 
brouillé, dont  elles  avaient  été  parties 
intégrantes,  furent  honorées  par  les  hu- 
mains grossiers.  Saturne  ou  le  Temps 
eut  le  premier  un  temple  sur  la  cime  du 
Parnasse;  puis  après, 7’e//«f  (la  Terre)  cl 
Neptune  (la  Mer)  lui  succédèrent  tous 
les  deux  , puis  la  Terre  toute  seule  , qui 
le  céda  k Thémis,  qui  l'abandonna  k ja- 
mais k son  favori  Apollon  , quoique  des 
mythes  veulent  que  ce  dieu  , vainqueur 
du  serpent  Python,  s'en  soit  emparé  de 
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force,  ce  que  contredit  un  Iiymne  du  qilé  la  chiite  Tiidmi*.  éclose  dans  le  tim> 
prétendu  Orphée,  qui  dit  textuellement  pie  berceau  du  monde-  Quelle  érudition, 


que  X Tlicmis  fut  la  première  qui  apprit 
aux  mortels  U chaste  divination  ; que , 
reine  de  ücipbes,  elle  enseigna  dans  son 
sanctuaire  les  lois  aux  dieux,  et  particu- 
lièrement è Phdbux-roi.  • Il  n'est  point 
étonnant  de  voir  Thémis  et  Apollon  ré- 
gner à Delphes  ; on  sait  que  chez  les 
Grecs  cette  ville  passait  pour  être  le  mi- 
lieu, le  nombril  du  globe,  selon  leur  ex- 
pression. Dans  ce  centre  commun,  le  So- 
leil et  la  Justice  semblaient  aux  hommes 
d’alors  répandre  avec  égalité  leurs  sacrés 
rayons,  dont  les  uns  vivifiaient  l'esprit  et 
l'ame  et  les  autres  le  corps.  En  effet,  Thé- 
mis n'etait  point,  dans  ces  heureux  siècles 
com  me  chez  nous,  une  déesse  furie  com  me 
Hercule,  au  front  impassible,  aux  lèvres 
sinssourirr,tenaiitd'une  main  uncbalan- 
Gc  et  de  l'autre  le  glaive  large  et  nu  de  la 
loi)  c'était  une  aimable  déesse,  comme 
l’appelle  Hésiode,  qui  présidait  aux  trai- 
tés, aux  serments,  aux  conventions  des 
humains.  Amaule  de  Jupiter,  clic  n'eut 
celte  faiblesse  divine  que  pour  donner 
au  monde  trois  adorables  sœurs  : Euno- 
mie,  üicc  et  la  florissante  Irin*  (l'E- 
quité, la  Justice  et  la  Paix).  Elle  eut  en- 
core du  souverain  de  rülyiiipo  les  Par- 
ques, qui  mesurent  la  vie  des  hommes, 
cl  les  Heures  ou  les  Saisons,  qui  se  ré- 
partissent dans  un  cercle  éternel  et  si 
ponctuclleincnt  aux  zones  du  globe  ha- 
bitable. C'est  le  sage  Hésiode  qui  nous 
l’apprend;  on  la  fit  aussi  mère  dePronié- 
thée,  le  génie  de  la  prévoyance.  Thémis 
était  proprement  la  déesse  de  la  Civilisa- 
tion ; intelligence  qui  institua  U religion 
et  ses  rites  pompeux  , qui  touchent  les 
sensponrpénétrer  è l’aroc.  Elle  passe  en- 
core pour  avoirdonné  aux  hommes  les  pre. 
inièrcs  leçons  d'astronomie,  celle  science 
qui  introduit  un  mortel  aux  palais  des 
dieux  ; plus  tard,  on  lui  attribua  l’inven- 
tion de  l'astroloeie.  Ammien  ^Marcellin 
prétendait  que  Thémis  présidait  è certai. 
ocs  substances  magiques,  et  conversait 
avec  l'esprit  des  éléments.  Tous  cet  phi- 
losophes, toiisces sophistes, tous  ces  hislo- 
Tiogra{)hcsetlég(ndairestul>séquentB,oot 


quelle  élaboration  de  savoir,  remplace- 
ront CCS  cluirmanls  symboles  des  Hellè- 
nes primitifs  ! Ils  pensaient  avec  leurs 
poètes  que  cette  aimable  déesse  avait  été 
la  nourrice  d'Apollon  , qu'elle  avait  sa- 
turé de  nectar  et  d'ambroisie,  et  qu’elle- 
méine  , assise  à la  droite  de  Jupiter  à la 
table  des  dieux , elle  distribuait  cette 
boisson  et  cet  aliment  célestes , comme 
présidant  à une  ]oie  douce  et  à la  modé- 
ration dans  les  festins.  Et  ai  celte  véné- 
rable déesse  aimait  d'un  si  tendre  amour 
le  dieu  de  la  lumière , c'est  qu'elle  ne 
marchait  jamais  qu'au  jour  pur  de  ta  vé- 
rité. Les  anciens  ne  la  représentaient  pas 
comme  les  modernes,  ainsi  que  je  l’ai  dit 
plus  haut , avec  cet  épouvantable  glaive 
baissé,  mais  prêt  è se  rougir  de  sang,  ni 
avec  cette  froide  figure  qui  fait  frisson- 
ner. Leurs  marbres  l'offraient  appuyée  snr 
un  rocher,  le  trépied  d'Afiollon  à scs  cA- 
tés,  cl  la  bonté,  l'indulgence  et  la  douceur 
sur  le  front.  Des  sculpteurs,  des  peintres 
novateurs,  ont  osé  parmi  nous  profaner 
d'un  bandeau  ses  augustes  yeux  I A Athè- 
nes, dans  la  citadelle  , elle  avait  un  tem- 
ple du  fond  duquel  elle  protégeait  de  ses 
chastes  regards  le  tombeau  d'IJippolytr, 
qui  était  élevé  à l'entrée,  de  cette  jeune 
et  illustre  victime  , qtii  avait  dit  d'un  air 
si  calme  : 

L«  cifl  n’r«l  pai  pkii  pur  U f<i«d  de  rotn  coiir. 

Oxana-UaaoH. 

TilÉMISTOCLE.  La  naissance  de 
Théniistocle  (627  av.  J.-C.)  était  illégi- 
time, c.-B-d.  qu'il  n'étail  pas  né  de  père 
et  mère  athéniens  : sa  mère  était  Thra- 
cicune.  11  sut  adroitement  et  de  bonne 
heure  effacer  celle  différence  aux  yeux 
de  set  concitoyens.  Tous  ceux  de  sa  con- 
dition étaient  obligés  d'aller  faire  leurs 
exercices  religieux  à Cynosarges.  Un 
jour  de  fêle,  sous  un  préteile  frivole,  il 
attira  avec  lui  à Cynosarges  plusieurs 
jeunes  gens  de  bonne  famille.  Ce  Irait 
d'esprit  annonçait  une  grande  adresse 
cbes  un  jeune  homme.  La  susceptibilité 
athénienne  s'inquiétait  scrupuleusement 
de  la  naissance  de  tout.  Le  caractère  de 
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Thémiilocle  «'annonçait  comme  plein  dea 
conlraitei  les  plus  bizarres.  Ln  jour  il 
travaillait  avec  acharnement  une  ques- 
tion de  philosophie  que  lui  avait  donnée 
«on  maître,  et  le  lendemain  il  sortait  daiu 
les  rues  d’Athènes  sur  un  char  traîné  par 
quatre  courtisanes  nues.  11  dédaig^nait 
tous  les  arts  frivoles  et  légers.  « Je  ne 
sais,  s’écriait-il  lorsqu’il  n'avait  encore 
d'autre  relief  que  celui  d’une  jactance 
que  rien  ne  justifiait,  je  ne  sais  ni  accor- 
der une  Ijre , ni  toucher  le  psaltérion  ; 
mais,  qu’on  me  donne  une  ville,  et  si  pe- 
tite et  si  inconnue  qu’elle  soit , je  saurai 
la  rendre  grande  et  importante , et  faire 
qu’on  parle  d’elle  ! * Son  maître  lui  ré- 
pétait souvent  : « Tune  seras  jamais, 
enfant,  un  homme  médiocre  ; tu  seras 
très  bon  ou  très  mauvais.  • Cette  vie  si 
extrême  dans  le  bien  ou  dans  le  mal  fit 
mourir  de  chagrin  la  mère  de  Thémisto- 
cle  au  dire  de  quelques  historiens.  Quant 
à son  {(ère,  il  se  contentait  de  mener  sou- 
vent son  jeune  fils  sur  le  Pyréc,  et  de  lui 
montrer  en  pleurant  les  vieilles  galères 
échouées  sur  le  sable,  voulant  lui  faire 
comprendre  par  là  que  la  république 
abandonnait  ceux  qui  n’étaient  bons  à 
rien.  Suivant  Plutarque,  Tliémistocle  eut 
pour  maiire  de  philosophie  Mnésiphilus, 
qui  ne  fut  célèbre  que  par  le  nom  de  son 
disciple.  Mnésiphilus  inculqua  de  bonne 
heure  à ’rbémisloclc  le  goût  des  occupa- 
tions politiques.  Le  jeune  homme  laissa 
tout  d’un  coup  sa  vie  de  débauches  et  te 
voua  entièrement  aux  affaires  publiques. 
Tout  retentissait  alors  de  l'éclat  de  la  ba- 
taille de  .Marathon.  Chacun  connaît  le 
mol  de  Thémistocle , qui  était  inquiet  et 
sombre  depuis  la  nouvelle  de  cette  vic- 
toire qui  avait  sauvé  ta  patrie  : « Les 
trophées  de  Milliade  m’empêchent  de 
dormir  ! • Quoi  qu’il  en  soit , ton  coup 
d'œil  dès  lors  fut  plus  juste  que  celui  de 
tes  concitoyens.  Tout  regardaient  celte 
victoire  comme  la  fin  de  la  guerre  avec 
les  Barbares.  Thémistocle , qui  entre- 
voyait de  grandes  choses  dans  l'avenir,  et 
des  services  non  moins  glorieux  qu’il 
pourrait,  lui  aussi,  rendre  à sa  patrie,  dé- 
trompa les  Athéniens,  et  ne  leur  permit 


pas  de  s’endormir  dans  une  sécurité  qui 
leur  serait  fatale.  Thémistocle  était  entré 
aux  affaires  avec  nn  plan  tracé  d’avance, 
et  en  quelque  sorte  systématique.  Il  avait 
compris  que  la  position  maritime  d’A- 
thènes étant  la  plus  forte  qu'il  y eût  en 
Grèce  , il  fallait  développer  set  ressour- 
ces naturelles  : • Athènes , disait-il , 
pourra  être  sur  terre  inférieure  même  h 
ses  égaux  ; sur  mer,  elle  sera  toujours  la 
première  et  dominera  partout.  » Ensuite, 
il  faisait  part  à tes  concitoyens  des  mille 
vaisseaux  qu'armait  Xerxès  pour  venger 
son  père  Darius  ; leur  disait  qu’il  fallait 
se  préparer  à une  défense  énergique  , 
qui  était  possible  si  on  le  voulait.  Tous 
les  ans , on  distribuait  au  peuple  les  pro- 
duits des  mines  de  Laurium.  Thémistocle 
eut  assez  d’autorité  et  de  force  pour  per- 
suader au  peuple  de  renoncer  pendant 
quelque  temps  à celte  distribution  , et 
d'en  consacrer  le  produit  à construire 
des  galères  à trois  rangs  de  rames.  Il  ra- 
nima aussi  la  vieille  haine  des  Athéniens 
contre  les  habitants  d'Êgine , alliés  de 
Xerxès,  et  les  cent  vaisseaux  qui  furent 
bientôt  armés  en  guerre  combattirent 
ceux  des  Eginètes  et  ceux  du  grand  roi. 
— Il  y avait  dans  le  caractère  de  Thé- 
mislocle  un  côté  qu’on  ne  pouvait  saisir. 
Etait-il  prodigue  et  fastueux , ou  au  con- 
traire d’une  parcimonie  sordide,  cl  qui 
faisait  de  l’amour  de  l'or  le  principal  in- 
térêt de  sa  vie  ? Tantôt  il  faisait  des  dé- 
penses folles,  rivalisait  de  luxe  et  de 
somptuosité  avec  Cimon  lui-même  , pa- 
raissait avec  un  équipage  magnifique  aux 
jeu»  publics,  et  faisait  à lui  seul  tous  les 
frais  d’une  tragédie  où  il  remportait  le 
prix  ; tantôt  il  se  renfermait  dans  sa  mai- 
son, se  refusait  même  les  nécessités  de  la 
vie,  et  courait  vendre  au  marché  les  pré- 
sents qu’on  lui  envoyait.  Un  jour  il  de- 
mandait un  jeune  poulain  à Philidès,  qui 
avait  un  haras  : celui-ci  se  refusait  à ses 
obsessions  : • Prends  garde,  ô Philidès, 
lui  répondit  Thémistocle , je  ferai  de  ta 
maison  un  second  cheval  de  Troie  ! a 
voulant  dire  par  là , rapporte  Plutarque  , 
qu’il  lui  susciterait  des  procès  et  des  que- 
relles avec  ses  parents  et  ses  amis.  Quoi 
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qu'il  en  toit , Thémitlocle  lavait  être  ma- 
gnifique lorsque  la  circonstance  le  de- 
mandait, et  il  fit  noblement,  dans  plu- 
sieurs occasions,  de  grands  sacrifices  d’ar- 
gent à sa  patrie.  Son  amour  pour  l’or  n'ë- 
tait  que  le  calcul  d’un  grand  ambitieux 
qui  veut  que  sa  fortune  privée  le  mette 
au  niveau  de  la  haute  position  que  sa  vie 
publique  et  son  génie  politique  peuvent 
lui  donner.  — Cependant , Xerxès  avait 
ouvertement  déclaré  la  guerre  6 toute  la 
Grèce , et  il  voulait  l’envelopper  dans 
une  même  conquête.  Tbémistocle  vit 
que,  pour  que  la  résistance  fût  efficace,  il 
fallait  qu’elle  fût  une  et  homogène.  Il 
fut  donc  admirable  dans  la  manière  dont 
il  sut  apaiser  les  innombrables  querelles 
intestines  qui  divisaient  toutes  scs  villes 
rivales  et  jalouses,  et  réunit  tous  les  ef- 
forts dans  un  même  but.  Aussi , à part 
quelques  étals  qui  s’étaient  déclarés  pour 
le  roi  de  Perse , tous  les  gouvernements 
de  la  Grèce  furent-ils  momentanément 
réunis  par  un  même  lien.  Nous  devons 
insister  en  disant  que  cette  réunion  était 
l’œuvre  de  Thcmislocle , et  en  répétant 
que  rien  n’exigea  plus  d'babiicté  que  de 
combattre  tant  d'antipathies  et  de  fon- 
dre tantdc  haines.  Mais,  pour  que  la  part 
de  résistance  individuelle  apportée  |tar 
chaque  ville  eût  toute  son  extension  , il 
fallait  substituer  une  oligarchie  momen- 
tanée aux  différents  systèmes  de  gouver- 
nements qui  régissaient  chaque  état;  il 
fallait  que  chaque  corps  d’armée  fût  con- 
duit par  un  seul  homme.  Ces  réflexions 
peuvent  nous  amener  6 excuser,  ou  au 
moins  à atténuer  une  des  grandes  injus- 
tices que  l'histoire  a reprochées  à Thé- 
mistocle,  et  justement  reprochées,  parce 
que  si  elle  avait  un  but  politique,  elle 
cacluit  cl  servait  aussi  une  haine  et  une 
vengeance  particulières.  Nous  voulons 
parler  de  l’ostracisme  d'Aristide , pro- 
voqué par  Tbémistocle.  Aristide  payait 
son  tribut,  quoique  moins  que  tout  autre, 
aiu  passions  honteuses  de  la  Grèce.  Lui 
et  Tbémistocle  avaient  réuni  sur  un 
même  adolescent  un  amour  infâme.  Plu- 
tarque n’hésite  pas  è déclarer  que  leur 
haine  data  du  jour  où  ils  se  rencontrè- 


rent dans  cette  passion  ; mais  il  est  per- 
mis de  croire  qu'un  grand  homme  comme 
Tbémistocle  pensa  à autre  chose  qii'è  son 
amonr  pour  le  beau  Stésiléus  le  jour  où 
il  signa  l'exil  du  vertueux  Aristide.  La 
guerre  était  déclarée,  nous  l’avons  dit, 
entre  la  Perse  et  la  Grèce.  Un  envoyé, 
interprète  de  Xerxès , qui  était  venu  de- 
mander en  Grèce,de  la  part  du  grand  roi , 
l’eau  et  la  terre, fut  misé  mort  sur  l'ordre 
de  Tbémistocle,  parce  qu’il  avait  osé  se 
servir  de  la  langue  grecque  pour  trans- 
mettre les  vœnx  d'un  Barbare.  Thémis- 
tocle  fut  nommé  général  en  chef  des 
Athéniens  ; l’armée  confédérée  avait  un 
nouveau  motif  de  division  : qui  aurait  le 
commandement  en  chef  d'Athènes,  de 
Sparte  et  de  Corinthe?  Le  général  athé- 
nien décida  la  question  en  déclarant 
qii'Eurybiadc  , roi  de  Sparte , était  le 
commandant  en  chef.  Il  entraîna  1rs  au- 
tres alliés,  en  quoi  il  semble  avoir  été  la 
princip-ale  cause  du  salut  des  Grecs  , dit 
Plutarque.  La  flotte  de  Xerxès  était 
mouillée  aux  Aphètes,  près  de  la  ville 
de  ce  nom , sur  la  cûle  de  Magnésie , 
ainsi  appelée  parce  que  ce  fut  de  là  que 
partirent  les  Argonautes.  Les  vaisseaux 
grecs  arrivèrent  à leur  rencontre.  Pen- 
dant long-temps  il  y eut  peu  de  résultats 
de  part  et  d’autre.  Ce  fut  plutôt  une  guerre 
d'observation  que  d’action.  Mais  un  ef- 
fet immense  de  cette  campagne  pour  les 
Grecs  fut  de  leur  prouver  qu’ils  pouvaien  I, 
sans  en  être  épouvantés , entendre  1rs 
chants  insolents  qui  partaient  des  galè- 
res persanes,  et  voir  les  éclatantes  cou- 
leurs dont  leurs  proues  étaient  ornées. 
Dans  diverses  escarmouches  qui  eurent 
lieu  , l’avantage  resta  presque  toujours 
aux  Grecs,  quoique  les  ennemis  fussent 
en  nombre  plus  de  cinq  fois  supérieur. 
Pendant  tout  ce  temps , Tbémistocle  ob- 
servait et  étudiait  l’art  de  la  guerre  ma- 
ritime. Nous  allons  voir  comment  l'ar- 
mée de  terre  de  Xerxès  amena  cette 
campagne  à un  résultat  plus  décisif , et 
ébranla  pour  ainsi  dire  tous  ces  vaisseaux 
qui  restaient  en  observation.  Les  Ther- 
mopyles  I ce  nom  glorieux  rappelle  à 
chaque  souvenir  celui  de  Léonidas  et  de 
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tes  compagnons  immortels  1 les  Thcrmo- 
pjles  venaient  d’ouvrir  à l'armée  de  terre 
de  Xenès  un  passage  sanglant  et  chère- 
ment pajé.  Cette  désastreuse  nouvelle 
parvint  5 1a  flotte  grecque.  Loin  d'en  être 
consterné , Tliémistocle  sut  relever  tous 
les  courages.  « Puisqu’ils  sont  plus  forts 
que  nous  sui  terre,  s'écried-il,  que  la  mer 
soit  leur  tombeau , et  que  pas  un  de  ceux 
qui  sont  sur  les  vaisseaux  ne  mette  les 
pieds  sur  la  terre  de  la  Grèce!  > Peu  après 
la  bataille  d’Artbémise  fut  livrée.  Le  suc- 
cès des  Grecs  fut  éclatant,  la  flotte  en- 
nemie fut  vaincue  et  entièrement  dissi- 
pée. La  gloire  de  cette  journée  ne  revint 
pas  tout  entière  à Tbémistocle.  Toutes 
les  différentes  évolutions  de  tant  de  vais- 
seaux n’ont  pas  été  vues  par  l’œil  de  l’bis- 
toirc  : nous  ne  pouvons  donc  pas  insister 
sur  les  détails  de  cette  journée  glorieuse 
pour  la  Grèce.  Après  celte  victoire,  une 
retraite  fut  opérée  par  la  flotte  grecque , 
dont  chaque  vaisseau , pour  ainsi  dire  , 
avait  une  ville  à protéger.  Les  Athéniens 
curent  l’arrière-garde.  Théniistocle  les 
commandait  : en  passant  près  du  terri- 
toire d'Ionie , il  grava  lui-mème  sur  des 
tables  de  marbre,  qu'il  laissa  sur  le  ri- 
vage à un  endroit  où  les  vaisseaux  enne- 
mis devaient  nécessairement  faire  de 
l’eau,  ces  |>aroIes  qui  pouvaient,  ou  don- 
ner naissance  à une  révolte,  ou  au  moins 
inquiéter  Xcrxès  sur  la  fidélité  de  ses  al- 
liés : « Peuples  d’Ionie , rangci-vous  de 
notre  cdté;  reprenei  le  parti  de  vos  frè- 
res, qui  n’cxposèrcnl  leur  vie  que  pour 
le  maintien  de  leur  liberté  -,  ou , si  cela 
vous  est  impossible , faites  aux  Perses  , 
pendant  la  mêlée , tout  le  mal  que  vous 
pourrez , et  jetez  le  désordre  dans  leur 
armée.  » — La  défaite  d’Arthémise 
était  loin  d’avoir  ruiné  et  abattu  un  co- 
losse tel  que  Xcrxès.  Après  la  retraite 
des  Athéniens,  il  s’avanra  dans  le  sein 
du  la  Grèce  avec  deux  armées  -,  l’une  sur 
ses  vaisseaux , qui  ravageaient  les  côtes , 
l'autre  par  terre,  qui  brûlait  et  saccageait 
la  Pbocide  et  la  Doridc.  Aüiènes  invo- 
que en  vain  le  secours  de  tes  alliés  : ils 
l'abandonnèrent  lâchement,  et  chacun 
semblait  n’avoir  plus  qu’une  préoccui>a- 


tion , sauver  et  conserver  le  Péloponèse. 
.Athènes  était  donc  livrée  à scs  propres 
ressources  : elle  allait  recevoir  la  pre- 
mière ce  choc  immense  ; il  n'y  a peut- 
être  pas  d’exemple  dans  l'antiquité 
d’une  disproportion  si  énorme  dans  les 
luttes.  Aussi  tous  les  courages  étaient-ils 
abattus,  hors  un  seul.  Tbémistocle  eut 
alors  une  de  ces  révélatious  du  génie  qui 
fout  les  grands  hommes  et  qui  sauvent 
les  peuples.  Le  seul  moyen  de  salut  était 
d'abandonner  la  ville  et  de  se  réfugier 
sur  les  vaisseaux  ; mais  une  pareille  ten- 
tative semblait  dérisoire,  tout  le  monde 
rejetait  ce  projet.  < Tbémistocle  , dit 
Plutarque,  voyant  que  par  toutes  les  rai- 
sons humaines  il  ne  pourrait  faire  con- 
sentir le  peuple  à son  dessein,  eut  recours 
à d'autres  moyens , comme  dans  les  tra- 
gédies on  emploie  les  machines  lorsque 
le  nœud  est  trop  embarrassé.  > La  su- 
perstition populaire  seconda  merveilleu- 
sement ses  projets  : le  dragon  de  Minerve 
avait  quitté  le  lieu  saint  et  s'était  dirigé 
du  côté  de  la  mer;  la  Pythie,  interrogée 
sur  les  moyens  de  salut,  avait  répondu 
textuellement:  « Le  puissant  Jupiter  ac- 
corde à Patlas  une  muraille  de  bois  qui 
vous  sauvera  vous  et  vos  enfants.  > Le 
dragon  qu’on  retrouvait  près  du  port  in- 
diquait aux  Athéniens  le  chemin  de  la 
mer,  les  murailles  de  bois  voulant  dire 
des  vaisseaux  ; dès  lors  il  n'y  eut  plus 
d'hésitation , l’avis  de  Tbémistocle  fut 
accepté,  et  il  fit  passer  le  décret  suivant  : 
« Qu’on  mettrait  la  ville  d'Athènes  sous 
la  garde  de  Minerve,  protectrice  des 
Athéniens  ; que  tous  ceux  qui  étaient  en 
état  de  porter  les  armes  monteraient  sur 
les  vaisseaux , et  que  chacun  pourvoirait 
comme  il  le  pourrait  au  salut  de  sa  fem- 
me, de  ses  enfants  et  de  ses  esclaves.»  Le 
peuple  prit  donc  cette  résolution  inouïe 
d'abandonner  ses  maisons  cl  ses  pénates; 
il  n’y  a pas  d’autre  exempte  chez  un  peu- 
ple civilisé.  La  prise  de  Moscou  renou- 
vela plus  tard  cet  exemple  ; mais  les  an- 
nales du  despotisme  ne  peuvent  pas  se 
comparer  à celles  de  la  liberté.  Les  fem- 
mes, les  enfants  , les  vieillards  furent 
envoyés  à Trézènc,  où  ou  reçut  noble- 
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ment  ce  dëp6t  ucré.  Mais  il  fallait  de 
l’argent  pour  équiper  la  flotte  , et  le  tré- 
sor public  était  vide  de  deniers.  Thémis* 
tocle  eut  recours  k la  ruse.  En  fouillant 
dans  le  sable  pour  retrouver  l'égide  de 
Minerve  qui  'avait  été  penlue,  on  dé- 
couvrit une  quantité  de  pièces  d'argent 
soflisante  pour  satisfaire  k tous  les  be- 
soins.Quel  quesoit  le  mot  de  cette  énigme, 
il  est  au  moins  probable  que  Thémistocle 
fournit  une  grande  partie  de  ce  trésor,  et 
il  est  sûr  qu'il  savait  où  il  était  quand  il 
dirigea  les  fouilles.  Il  voulut  k cette  épo- 
que de  sa  vie  , où  il  pressentait  qu'il  al- 
lait faire d'éclatantes  choses,  se  montrer 
entièrement  grand.  Beaucoup  de  voix 
dans  le  peuple  redemandaient  Aristide. 
Ne  pouvait-il  pas  , dans  sa  colère , passer 
dans  le  camp  de  Xeriès  et  ruiner  la  cause 
de  la>épubliqtic  ? Thémistocle,  qui  avait 
peut-être  des  scrupules  sur  l'injustice  de 
cet  ostracisme  qu'il  avait  provoqué,  alla 
au  devant  de  toutes  ces  craintes  en  ren- 
dant de  lui-méme  le  décret  qui  suit  ; • Il 
est  permis  k tous  les  citoyens , bannis 
pour  lui  temps , de  revenir,  et  de  dire  et 
de  faire  avec  les  autres  citoyens  tout  ce 
qu'ils  jugeront  convenable  pour  le  salut 
de  la  Grèce.»  La  conduite  de  Tliémisto- 
cle  avec  Eurybi.ade  fut  admirable  en  tout 
point.  Il  était  général  de  la  flotte  de 
Sparte.  Lutter  avec  Xeriès  lui  paraissait 
insensé,  et  il  voulait  se  replier  vers  l'islh- 
me.  Une  discussion  violente  s’engagea 
entre  Thémistocle  et  lui  ; Eurybiade  osa 
lever  sur  le  général  athénien  un  béton 
qu’il  tenait  k la  main  ; • Frappe  , lui  ré- 
pondit celui-ci;  frappe,  mais  écoute!  » 
Eurybiade  fut  rappelé  k lui  par  ce  mot 
sublime;  mais  la  sagesse  des  raisons  de 
Thémistocle  ne  le  convainquit  pas,  et  il 
fallut  mille  ruses  pour  décider  les  vais- 
seaui  alliés  k comb.iltrc  avec  ccui  des 
Athéniens.  On  admire  dans  Plutarque 
la  présence  d'esprit  de  Thémistocle , sa 
vigilance  qui  s'étendait  sur  tout , son 
éloquence  pour  retenir  des  alliés  toujours 
prêts  k l'abandonner  l.échemcnt.  Une 
cruauté  indigne  des  mœurs  athéniennes 
retomba  cependant  sur  lui.  Trois  neveux 
de  Xerxès,  jeunes  gens  d’une  beauté  re- 


marquable , avaient  été  faits  prisonniers 
avant  le  combat.  En  les  voyant , un  de- 
vin s’écrie  qu’il  faut  les  immoler,  que 
ce  sacrifice  sera  agréable  aux  dieux.  Thé- 
mistoclc  prêta  les  mains  k cette  immola- 
tion odieuse.  — La  disproportion  entre 
les  deux  flottes  était  reconnue  : quant  au 
chiffre  probable  des  vaisseaux , on  ne  le 
trouve  que  dans  le  poète  Eschyle  , qui 
évalue  k t ,100  ceux  de  Xeriès , et  k îOO 
ceux  de  Thémistocle.  Salamine  est  un 
détroit  resserré  où  lèvent  s’engoiilfrc  k 
une  certaine  heure  de  la  journée  et  fait 
bondir  les  vagues.  Les  vaisseaux  athé- 
niens, bas  et  plats , souffrirent  peu  de 
l’élévation  de  la  mer,  qui  heurtait  au 
contraire  ceux  de  Xeriès , dont  la  poupe 
était  haute  et  large,  et  leur  faisait  sans 
cesse  prêter  le  flanc.  Thémistocle  choisit 
ce  moment  pour  engager  l'attaque.  Ce 
fut  en  quelque  sorte  un  combat  corps  k 
corps.  Les  dix-huit  hommes  de  guerrè 
qui  étaient  sur  chaque  vaisseau  athénien 
harcelaient  d’abord  les  Perses  avec  des 
flèches  habilement  dirigées  , et  ensuite 
un  abordage  soudain  et  terrible  les  dé- 
montait et  les  terrassait.  Le  plus  grand 
nombre  de  ces  douze  cents  vaisseaui  exi- 
gea donc  nn  siège  particulier.  On  sc  bat- 
tait avec  courage  de  part  et  d'autre. 
Mais  la  mollesse  des  habitudes  orientales 
était  une  infériorité  réelle  dans  la  résis- 
tance la  plus  désespérée.  Aristide  fut 
d’un  grand  secours  k Thémistocle  , qui 
s’applaudit  d’avoir  rappelé  k lui  un  tel 
auxiliaire.  Ils  combattirent  tous  deux  en 
personne  , et  côte  k côte , et  Thémisto- 
cle,  dans  une  lutte  avec  l’amiral  perse , 
Ariamène,  courut  les  plus  grands  dan- 
gers. Un  capitaine  athénien,  nommé  Ly- 
conièdc , fut  le  premier  qui  prit  un  vais- 
seau ennemi.  Que  faisait  Xeriès  pendant 
toute  cette  sanglante  bataille?  Sur  la 
côte,  vis-k-vis  deSalaniinc,  il  y avait 
deux  montagnes  qui  séparaient  l’Attique 
du  territoire  de  Mégarc  , on  les  appelait 
Cerale  (les  Cornes).  Xeriès  , sur  le  ver- 
sant d’une  de  ees  montagnes  , était  assis 
sur  un  siège  d’argent  au  milieu  de  ses'  se- 
crétaires , qui  devaient  noter  chacun  des 
faciles  exploits  de  la  flotte  perse  qtii  était 
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tous  leurs  ;cui.  Xenès  fui  puni  dans 
son  arrog^nle  indolence;  il  assista  pen- 
dant toute  la  journée  à la  défaite  des 
siens,  et  les  secrétaires  n’inscrivirent  pas 
sans  doute  sur  leurs  tablettes  tous  les  dé- 
tails de  sa  ruine  si  inopinée  dont  ils  fu- 
rent les  lémoios.  Mais  XcricSi  tout  vaincu 
qu'il  était,  restait  un  ennemi  bien  dan- 
gereus  au  sein  de  U Grèce;  il  pouvait 
trouver  dans  son  humiliation,  dans  sa  dé- 
faite si  imprévue,  des  inspirations  de 
courage  qui  pouvaient  faire  changer  le 
sort  des  armes.  Le  conseil  que  donnait 
Tbémistocle  de  couper  le  pont  de  batcaui 
qui  devait  permettre  à l’armée  de  terre 
de  te  retirer,  et  de  poursuivre  les  Mèdes 
à outrance  , fut  donc  sagement  combattu 
par  Aristide,  suivant  Plutarque,  par  Eu- 
rjbiiide  d’après  Hérodote.  Le  conseil 
était  mauvais  et  plein  de  dangers  impré- 
vus. Il  naquit  dans  l'esprit  de  Thémislo- 
clc  de  rcnivremenl  d’une  victoire,  dont 
toutes  les  combinaisons , savamment  cal- 
culées, et  toute  la  gloire  lui  reveuaiciil.Lc 
nom  du  général  athénien  se  trouve  donc 
justement  attaché  à celui  de  la  plus  ma- 
gnifique bataille  navale  dont  l’antiquité 
ail  été  le  témoin.  — Puisqu’on  ne  vou- 
lait pal  chasser  Xersès  par  les  armes , il 
fallait  arriver  au  même  résultat  par  une 
ruse.  Ce  dernier  moyen  était  également 
dans  le  génie  de  Thémistocle.  11  eipédia 
un  des  siens  au  grand  roi , et  ce  message 
dit  au  roi , de  la  part  du  général  athé- 
nien, que  Thémistocle , qui  s’intéressait 
à lui,  voulait  lui  donner  un  lion  conseil , 
et  Ini  apprenait  aecrètement  que  les 
Grecs  voulaient  couper  le  pont  de  ba- 
teaux et  le  retenir  pour  l’égorger  ; qu’en 
cooséquencc  il  lui  conseillait  de  se  reti- 
rer au  plus  idt.  Xerxès  n’était  ni  lâche,  ni 
d’une  crédulité  puérile;  maisil  fut  la  dupe 
de  ce  conseil  qu’un  ennemi  avait  déguisé 
sona  des  couleurs  bienveillantes  et  ami- 
cales. Il  s'enfuit  de  la  Grèce  et  ne  repa- 
rut que  l’année  suivante  (son  lieutenant 
Manfbniusjà  la  bataille  de  Platée.  Thé- 
mistoclc  retourna  triomphant  repeupler 
Athènes  libre  et  sauvée,  et  rendre  la  vie 
et  le  mouvcm^it  d’une  population  à ces 
rues  désertes.  Depuis  la  journée  de  Sala-' 


mine,  sa  réputation  était  devenue  im- 
mense. Ans  jeux  olympiques,  les  regards, 
1rs  applaudissements  ne  furent  que  pour 
lui.  I Thémistocle  , dit  Plutarque  , rem- 
porta le  prix  de  la  valeur , du  consente- 
ment de  tous  les  Grecs,  que  la  vérité 
força  à lui  rendre  ce  témoignage,  mal- 
gré l’envie  qu'ils  lui  portaient;  car,  après 
qu’ils  se  furent  retirés  dans  l'isthme, 
tous  les  capitaines  ayant  été  obligés  de 
déclarer,  par  des  billets  pris  sur  l’autel , 
ceux  qui  avaient  le  mieux  servi  dans 
cette  occasion  , chacun  s'adjugea  le  pre- 
mier prix  et  donna  le  secondé  Thémis- 
tocle. » Nous  devons  placer  ici  quelque» 
mots  que  riiisloire  met  dans  la  bouche 
de  ce  grand  homme.  Echappés  par  ha- 
sard , recueillis  de  même  , c'est  dans  les 
mouvements  involoiilaires  de  l'esprit  que 
le  caractère  de  l'homme  se  destine  le  plus 
exactement.  On  nous  permettra  de  citer 
quelques-unes  de  scs  anecdotes.  — Si- 
nionidc  se  vantait  un  jour  de  lui  ensei- 
gner l'art  de  la  mémoire  : « Enseigne- 
moi  plutôt  l'art  de  l'oubli,  répondit  Tbé- 
mistocle , car  je  me  souviens  même  de  ce 
que  je  ne  veux  pas , et  je  n’ouhiie  jamais 
ce  que  je  veux!  » — Deux  prétendants 
se  disputaient  la  main  de  sa  fille;  l’un 
était  pauvre  et  lionnèle,  l'aulrc  riche  et 
souillé;  il  choisit  le  pauvre  ; * J'aime 
mieux,  dit-il,  an  homme  sans  bien  qu’un 
bien  sans  homme.  • — Il  se  promenait 
un  jour  sur  le  port.  La  vague  avait  rejeté 
sur  le  rivage  des  corps  morts  dont  les 
cous  et  les  mains  étaient  chargés  de  col- 
liers et  de  bracelets  ; il  se  aelourne  vers 
son  compagnon  de  promenade,  et,  lui  in- 
diquant ces  richesses  perdues  sur  le  sa- 
ble : • Tu  peux  prendre  cela , lui  dit-il, 
car  toi  lu  n’es  pas  Thémistocle  ?»  — 
U n capitaine  obscur  se  vantail  d’un  grand 
service  qu’il  disait  avoir  rendu  à la  répu- 
blique , et  il  osait  sc  comparer  même  h 
Thémistocle.  Celui-ci  lui  répondit  par 
cette  fable  quivious  allons  citer  d’après 
Plutarque.  * Le  jour  de  fête  et  son  voi- 
sin lendemain  eurent  une  querelle  en- 
semble ; lendemain  le  plaignait  de  ce 
qu’il  n’avait  pas  le  moindre  loisir , et 
qu’il  était  loujonrs  accablé  de  travail  et 
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de  peine , tandis  que  le  joar  de  fêle  ne 
faisait  jamais  rien  et  débauchait  tout  le 
inonde,  qui,  dès  qu'il  paraissait,  ne  pen- 
sait qu’à  se  divertir  et  jouir  de  ce  qu'il 
avait  amassé.  Le  jour  de  fête  lui  répon- 
dit : — Cela  est  vrai  ; mais  tout  ce  que 
j'ai  à te  dire,  c'est  que  si  je  n'avais  été  tu 
ne  serais  pas.  Tout  de  même,  ajouta  Thé- 
roistocle  , si  je  n’avais  été , ou  en  scriei- 
vous  à cette  heure  ?»  — Un  homme  d'une 
petite  île  entre  les  Cyclades,  nommée  Së- 
rjrphe , lui  disait  un  jour  que  sa  gloire  ne 
venait  pas  de  lui,  mais  de  sa  patrie  : «Tu 
as  raison,  lui  répondit  Thémistocle.  Il  est 
bien  vrai  que  je  ne  serais  pas  très  illus- 
tre si  j'étais  de  Séryphe;  mais  toi,  tu  ne 
le  serais  pas  non  plus  quand  même  tu  se- 
rais d'Athènes.  » — Le  caractère  fier  et 
un  peu  arrogant  de  Thémistocle  perce 
dans  toutes  ses  réponses.  Use  pliait  par 
le  fait  à la  démocratie  sous  laquelle  il 
vivait;  mais,  quand  quelqu'un  essayait  de 
le  remettre  dans  la  foule  , sOr  de  l’assen- 
timent de  cette  foule,  il  se  remettait  de 
lui-même  à sa  vraie  place.  Nous  verrons 
bientôt  que  cet  assentiment  doit  lui  man- 
quer un  jour.  — Thémistocle , une  fois 
rendu  aux  loisirs  de  la  paix , continua  à 
travailler  à l’exécution  de  ses  idées,  en 
fortifiant  Athènes  et  en  agrandissant  les 
travaux  duPyréc.  Il  profita  ainsi  de  l’ad- 
mirable position  maritime  d’Athènes.  La- 
cédémone ne  vit  pas  sans  jalousie  sa  puis- 
sante rivale  prendre  sur  elle  un  avantage 
aussi  incontestable.  Du  jour  où  Thémis- 
tocle  dirigea  lui-même  les  travaux  du 
port,  son  nom  devint  odieux  à Sparte. 
Le  parti  lacédémonicn  lui  suscita  à Athè- 
nes même  un  concurrent  dangereux  dans 
Cimon.  La  rivalité  et  la  haine  des  deux 
villes  entre  elles  eut  bientôt  une  occasion 
de  SC  montrer.  Les  Amphyclions , ces  es- 
pèces d'étals-généraux  de  la  Grèce , sui- 
vant l'ingénieuse  expression  de  M.  Ua- 
cier,allaientse  rassembler.  Lacédémone, 
qui  pressentait  que,  moins  ily  aurait  dans 
la  réunion  de  représentants  des  villes  de 
la  Grèce,  plus  son  influence  serait  forte, 
et  plus  elle  combattrait  aisément  celle 
d’Athènes , fit  pro]>oser  que  toutes  les 
villes  qui  n’étaient  pas  entrées  dans  l'al- 


liance contre  Xcriès  fussent  exclues  du 
conseil.  Ainsi,  les  Thessaliens  , les  Ar- 
giens,  les  Tbébains,  n'y  auraient  plus 
été  reçus.  Thémistocle  devina  la  raison 
secrète  de  cette  politique,  et  parla  si 
chaleureusement  contre  la  proposition 
qu'il  la  fit  échouer.  Du  reste , il  voulut 
rendre  perfidie  pour  perfidie.  Tous  les 
vaisseaux  des  Grecs  étaient  rassemblés  à 
Pélasge  pour  y passer  l’hiver.  Il  déclara 
qu’il  avait  une  mesure  importante  à pro- 
poser, mais  qu’il  lui  était  impossible  d’en 
divulguer  les  moyens.  Le  peuple  nomma 
Aristide  pour  apprécier  son  opportunité. 
Aristide  revint  dire  qu’elle  était  très 
utile,  mais  très  injuste.  Le  peuple  athé- 
nien , sur  celte  simple  déclaration  , la 
repousse  à l’unanimité.  La  mesure  que 
Thémistocle  mettait  en  avant  n'était  au- 
tre que  de  faire  briller  à Pélasge  tous  les 
vaisseaux  grecs.  Cette  anecdote  peut  faire 
juger  la  difl'érencc  qu'il  y avait  entre  ces 
deux  hommes,  Aristide  et  Thémistocle. 
— Cependant , la  gloire  de  Thémistocle 
s’cITaçait  chaque  jour  dans  le  souvenir  de 
ses  concitoyens.  Quand  les  grands  hom- 
mes d’Athènes  avaient  atteint  un  certain 
degré  d’élévation  , ils  arrivaient  à l’im- 
popularité, et  il  y avait  un  niveau  de 
gloire  qu'il  ne  fallait  pas  dépasser  dans 
cette  démocratie  jalouse.  Thémistocle  ne 
provoqua-t-il  pas  un  peu  cette  envie  si 
prompte  à naître?  Tous  les  jours,  suivant 
Plutarque , il  parlait  des  services  qu’il 
avait  rendus  à la  république , et  la  ba- 
taille dè  Salaminc  revenait  dans  chacun 
de  scs  discours.  Il  avait  à combattre  les 
mille  calomnies  qui  se  débitaient  contre 
lui , les  injures  que  les  poètes  lui  prodi- 
guaient; mais  ce  moyen  était  U noble  et 
ingénieux  ? Timocréon  , entre  autres,  le 
poursuivait  de  ses  épigrammes  et  de  ses 
chansons  : il  disait  qu'il  avait  été  gagné 
par  les  Mèdes,  et  que  l'or  était  le  mo- 
bile de  toutes  ses  actions.  Il  est  certain  , 
comme  nous  l'avons  dit , qu’il  était  sou- 
vent concussionnaire  et  cupide.  Il  se 
présenta  un  jour  pour  rançonner  les  lia- 
bitanls  de  l’ile  d’Andros  dans  les  Cycla- 
des.  « J’apporte  avec  moi,  dit-il,  deux 
grands  moyens  : la  force  et  la  persua- 
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ston. — Et  nous,  répondirent  les  mal- 
beureni  habitants  , nous  en  avons  deux 
autres  non  moins  puissants  : la  pauvreté 
et  l'impuissance  !»(Plutarque).  Un  autre 
grief  des  Athéniens  contre  Thémistoclc 
fut  d’avoir  fait  bltir  à côté  de  sa  maison 
un  temple  de  Uiane- Aristobule  (qui 
donne  de  bons  conseils  ) , et  d'y  avoir 
placé  sa  statue.  Thémistocle  fut  mis  au 
ban  de  l'ostracisme.  11  n’y  a rien  d'af- 
fligeant comme  ces  exemples  de  mons- 
trueuse iniquité  qu'on  Ut  dans  les  his- 
toires de  ces  grands  peuples  qui  impo- 
sent l'admiration.  Jamais  il  ne  s’est  pré- 
senté encore  deux  exemples  d'injustice 
comme  ceux  dont  Athènes  s’était  rendue 
coupable  en  dix  ans  : la  première  fois  en 
frappant  Aristide  , parce  qu’il  était  trop 
juste  ; la  seconde , Tliémislocle  , parce 
qu’il  était  trop  grand.  — L’illustre  exilé 
fut  bientût  rejoint  par  Pausanias,  roi  de 
Sparte,  que  la  même  peine  frappait.  Il 
se  lia  avec  lui  è Argos.  Pausanias  avait 
été  gagné  par  l’or  de  Xerxès  ; il  devait 
tourner  ses  armes  contre  la  Grèce , s’en 
faire  déclarer  roi  et  épouser  la  fille  de 
Xerxès.  Il  chercha  è attirer  Tliéroistoclc 
dans  son  parti  ; il  eit  démontré  his- 
toriquement que  celui-ci  repoussa  toutes 
ses  ofiTres.  Mais  la  haine  le  poursuivait  k 
Athènes  ; ces  bruits  s’accréditèrent  ; on 
voulut  l’arrêter  et  le  traduire  devant  le 
grand  conseil  de  la  Grèce. Poursuivi  d’asi- 
le en  asile,  Thémistocle  n’eut  plut  qu’une 
ressource , celle  de  se  réfugier  chez  Ad- 
mète , roi  des  Molosses.  Il  s’était  attiré 
la  haine  de  ce  prince  en  repoussant  des 
ofl’res qu’il  lui  avait  faites,  du  temps  où 
il  exerçait  une  puissance  presque  souve- 
raine en  Grèce.  Il  se  servit , pour  s’in- 
troduire k la  cour  d’Admète  , du  moyen 
enseigné  par  Ulysse  dans  l’Odyssée  : il 
alla  s’asseoir  au  foyer  domestique  du  pa- 
lais , tenant  dans  ses  bras  le  plus  jeune 
des  fils  du  roi.  Sa  femme  et  ses  enfants 
vinrent  le  rejoindre  alors.  A celte  épo- 
que , riiistoire  le  perd  de  vue  quelque 
temps;  les  conjectures  les  plus  bizarres 
se  forment  sur  lui.  Thucydide  raconte 
« qu’il  s’embarqua  k Pydne,  ville  de  la 
Macédoine,  sur  un  vaisseau  marchand 
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qni  albil  en  Ionie;  qu’il  n’était  connu 
d’aucun  des  passagers  ; que  ce  vaisseau 
ayant  été  porté  par  la  tempête  près 
de  l’ilc  de  Nase  , alors  assiégée  par 
les  .Mhéniens  , le  pressant  danger  où  il 
se  vit  l’obligea  de  déclarer  qui  il  était  au 
maître  du  vaisseau  et  au  pilote  , et  que  , 
par  prières  et  par  menaces  , en  leur  di- 
sant qu’il  les  déférerait  aux  Athéniens  et 
les  accuserait  de  l’avoir  reçu  à bord,  non 
par  ignorance , mais  pour  de  l’argent,  il 
les  força  de  passer  outre  et  de  tenir  la 
route  d’Asie.  » Arrivé  k Cumes,  Thé- 
mistocle éveilla  les  soupçons  de  tous.  Le 
roi  de  Perse  avait  fait  publier  partout 
qa’il  donnerait  deux  cents  talents  k celui 
qui  le  lui  livrerait.  Or,  Thémistocle  avait 
formé  le  projet  hardi  de  se  présenter  lui- 
même  k la  cour  de  Perse.  Un  songe  qu’il 
eut  k celte  époque  vint  confirmer  ses  es- 
pérances. 11  s’enfuit  k Argos,  petite  ville 
éolique.  Là,  il  n’était  connu  que  de  son 
hûlc  Nicogène,  k qui  il  confia  scs  pro- 
jets. Voici  la  ruse  que  celui-ci  inventa 
pour  les  servir.  Une  jalousie  féroce  et 
vigilante  a toujours  été  un  des  caractères 
distinctifs  des  races  de  l’Asie.  Les  rois 
de  ces  contrées  entouraient  leurs  femmes 
et  leurs  concubines  d’espions  de  toutes 
sortes , et  ne  les  laissaient  approcher  par 
persunne.  Quand  un  voyage  était  néces- 
saire , un  pavillon  soigneusement  fermé, 
attaché  sur  un  chariot,  était  la  prison 
mouvante  des  captives.  De  belles  escla- 
ves arrivaient  ainsi  de  tous  les  côtés  k 
ces  monarques  d’Orient.  On  construisit 
un  pavillon  semblable,  on  y renferma 
Thémistocle  et  on  répandit  sur  son  pas- 
sage le  bruit  que  ce  chariot  emmenait 
une  belle  captive.  Quand  l'illnstre  pros- 
crit arriva  k la  cour  de  Perse,  il  alla  trou- 
ver Artaban  , capitaine  de  mille  hom- 
mes. «Je  suis  Grec  de  nation , lui  dit-il , 
et  je  viens  pour  entretenir  le  roi  d’alfai- 
res  très  importantes  qui  le  concernent 
particulièrement.  • Ici , une  grande  dif- 
ficulté historique  s’élève.  Quel  était  ce 
roi  de  Perse?  Êphorus  , Dion,  Ciitarque, 
assurent  que  Xcriès  vivait  encore.  Thu- 
cydide et  Plutarque,  dont  l’opinion  est 
plus  conforme  aux  dates , maintiennent 
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que  Xcnès  était  mort  et  qu'il  ett 
quetlion  d'ArUixerxès.  Nous  uous  ran- 
geons à celle  dernière  opinion.  Arla- 
lun  répondit  à Tbémislocle  , d'après 
1a  version  de  Plutarque  : « Un  dit 
que  vous  autres  Grecs  vous  préférez 
la  liberté  à toute  chose,  et  uous,  dans  le 
grand  nombre  de  belles  lois  que  nous 
avons , la  plus  sainte  !i  nos  yeux  est  celle 
qui  nous  ordonne  d'bouorer  le  roi , et 
d'adorer  celle  image  vivante  de  ee  Uicu 
immortel  qui  conserve  toutes  choses.  Si, 
te  conformant  à nos  coutumes,  tu  veux 
l'adorer,  il  t'est  permis  de  le  voir  et  de 
lui  parler.  Mais  , si  lu  es  dans  un  autre 
dessein,  tu  ne  pourras  lui  parler  que  par 
des  intermédiaires.  Le  roi  ne  donne  ja- 
mais d'audience  b qui  ne  l'a  pas  adoré.* 
Tbémislocle  répondit  : • Artaban,  je 
ne  suis  venu  ici  que  |>our  augmenter  la 
puissance  du  roi  , votre  maître;  et  non 

seulement  j'obéirai  moi-uième  il  vos  lois, 

* . • 

mais  je  ferai  en  sorte  que  votre  roi  soit 
adoré  ]iar  un  plus  grand  nombre  de 
peuples  ..  • K Mais  qui  es-tu,  interrom- 
pit Artaban...  — Personne  ne  le  saura 
avant  votre  maître...  • Introduit  devant 
le  roi  , Tbémislocle  lui  parla  ainsi  : 
a Grand  roi , je  suis  Tbémislocle , l'A- 
Ibénien,  banni  par  les  Grecs  ; je  me  suis 
retiré  vers  vous.  Vérilablcmcnt , j'ai  bit 
beaucoup  de  mal  aux  Perses,  mais  je  leur 
ai  fait  encore  plus  de  bien  ; car  ce  fut 
moi  qui  empêchai  les  Grecs  de  les  pour- 
suivre , lorsque  la  Grèce , mise  en  sû- 
reté par  mes  soins , et  ma  patrie  sauvée , 
semblaient  me  permettre  de  vous  rendre 
quelque  service.  Je  n'ai  d'autres  pensées 
que  celle>  qui  conviennent  à l’état  pré- 
sent de  ma  fortune;  et  je  viens  dans  la 
disposition , ou  de  recevoir  vos  bien- 
faits , si  vous  êtes  enfin  apaisé , ou  de 
désarmer  votre  ressentiment  par  ma  sou- 
mission et  mes  prières.  Prenez  donc  mes 
ennemis  pour  témoins  des  services  que 
j’ai  rendus  è vos  sujets , et  sauvez-moi 
de  mon  malheur,  plutôt  pour  montrer  vo- 
tre vertu  que  pour  assouvir  votre  colère. 
Par  l'une,  vous  sauverez  votre  suppliant; 
et,  par  l'autre,  vous  perdrez  le  plus  grand 
ennemi  de  la  Grèce.  > Artaxerzès  ne  ré- 


pondit rien  d'abord  ; mais  il  fut  vive- 
ment frappé  de  la  noble  confiance  du 
proscrit , et , dans  la  nuit , il  répéta  trois 
fois  tout  endormi  : « J'ai  Thémistocle 
l'Atbénien  I • Le  lendemain,  il  le  fit  ve- 
nir devant  lui  en  présence  de  toute  sa 
cour  ; il  le  salua  , lui  parla  avec  amitié, 
et  lui  remit  deux  cents  talents , en  lui 
disant  : • Je  les  avais  promis  à celui  qui 
vous  amènerait  en  ma  présence  : puisque 
vous  venez  de  vous-même , il  est  juste 
que  vous  les  receviez.  » 11  lui  demanda 
ensuite  ce  qu'il  avait  à lui  apprendre  sur 
les  affaires  de  la  Grèce.  « Les  discourt 
de  riiomme,  reprit  Tbémislocle,  res- 
semblent à une  tapisserie  à personnages. 
L'un  et  l'autre,  en  se  développant , dé- 
veloppent des  images,  au  lieu  qu’ils  les 
cachent  et  les  gâtent,  en  demeurant  res- 
serrés et  pliés.  J’ai  besoin  de  temps  pour 
déployer  et  développer  mon  discourt  ! » 
Au  bout  d’un  an  , il  sut  parler  la  langue 
persane,  et  il  entretint  souvent  le  roi 
dont  il  avait  toute  U confiance  et  toute 
l'amitié.  Il  fut  comblé  de  richesses  et 
d’honneurs.  Le  roi  lui  donna  trois  villes 
pour  son  pain , son  vin  et  sa  viande. 
Aussi  Thémisloclè  répétait  - il  souvent 
dans  sa  famille  : « Mes  enfants , nous 
étions  perdus  si  nous  n'eussions  été  per- 
dus. • Il  sut  éviter  les  embûches  que  plu- 
sieurs satrapes  jaloux  lui  tendirent.  En- 
fin, les  honneurs  dont  le  roi  le  combla, 
son  immense  gloire  qui  le  suivait  par- 
tout , adoucirent  pour  lui  les  rigueurs  de 
l'exil , et  il  passa  de  longuet  auuées  à âla- 
giiésie , plut  heureux  et  plus  tranquille 
que  sa  position  ne  semblait  devoir  le  lui 
permettre.  Mais  le  temps  arriva  pour 
Thémistocle  où  il  devait  signaler  une  der- 
nière fois  son  patriotisme  et  son  grand 
caractère.  Son  parti  était  pris  depuis 
long-temps  : il  s'était  promit  de  ne  ja- 
mais porter  les  armes  contre  sa  patrie. 
Aussi , quand  le  roi  lui  envoya  dire  que 
l'Egypte  SC  soulevait,  que  les  Grecs  ai- 
daient à la  rébellion,  et  que  des  vaisseaux 
athéniens  paraissaient  déjà  sur  les  côtes 
de  la  Cilicie,  Thémistocle  donna  un  de 
ces  rares  et  glorieux  exemples  de  suicide 
qui  honorent  et  agrandissent  l'homme.  Il 
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«If  avait  pas  de  position  pour  lui  entre 
son  amitié  pour  le  roi  et  son  dévouement 
pour  sa  patrie.  11  rassembla  tous  ses  amis, 
6t  un  sacribcc  k Jupiter,  et  but  une 
coupe  entière  de  gang  d’un  taureau,  qui 
se  coagula  dans  ses  veines , et  qui  lui 
causa  promptement  la  mort.  Il  était  âgé 
de  65  ans  (464  av.  J.-C.).  Les  Magné* 
siens  lui  élevèrent  un  magnil'ique  tom- 
beau , qui  se  voyait  encore  du  temps  de 
Plutarque.  Sa  race  se  perpétua  par  cinq 
fils  qu’il  laissa.  Cette  famille  vécut  è .Ma- 
gnésie , honorée  et  considérée , moins 
pour  elle-même  que  pour  l’homme  il- 
lustre dont  elle  descendait.  Lacsitili.e, 

TIIÉOCR.VTIE  , gonvernement  où 
les  chefs  de  la  nation  sont  regardés  com- 
me les  ministres  de  Ilicu  ; état  gouverné 
par  la  volonté  absolue  de  Dieu  seul.  Se- 
lon Josèplie,  l’ancien  gouvernement  des 
Juifs  était  tliéocratique,  car  Dieu  déci- 
dait de  tout  ce  qui  appartient  i la  su- 
prême pu'issance.  Cette  théocratie  dura 
jusqu’è  Siûl  : alors  l’état  devint  monar- 
chique. Athènes  eut  une  théocratie  pas- 
sagère : pendant  que  les  enfants  de  Co- 
drus se  disputaient  le  pouvoir,  le  peu- 
ple abolit  la  royauté,  et  déclara  Jupiter 
seul  roi  du  pays.  Le  gouvernement  des 
Incas  au  Pérou  était  théocratique.  C’est 
encore  une  théocratie  qui  régit  le  Thibct 
au  nom  du  Lama.  E.  G. 

THÉOCRITE  , SiMicuini,  ou  petit- 
fils  de  Simichiis,  le  plus  célèbre  des  poè- 
tes bucoliques  de  l’antiquité , naquit  à 
Syracuse  dans  un  rang  obscur  ; son  père 
se  nommait  Proiagoras  et  sa  mère  Phi- 
line  ; on  ignore  à quel  litre  elle  méritait 
le  nom  de  femme  illustre  qu’il  lui  don- 
ne. Il  reçut  des  leçons  de  Philétas  de 
Cos,  soit  dans  cette  île,  soit  à Alexan- 
drie , où  ce  poète  élégiaque , célébré  de- 
puis avec  enthousiasme  par  Propcrce , 
avait  eu  pourélèvc  Ptoléméc-Pliliadelphe, 
que  les  Egyptiens  avaient  puni  du  meur  • 
tre  de  son  frère  par  ce  surnom  qui  cachait 
une  contre-vérité.  Suivant  toute  appa- 
rence , Tbéocrite  eut  aussi  pour  maître 
Asclépiades , fameux  alors  par  des  hym- 
nes et  des  épigrammes  du  genre  de  cel- 


les des  Grecs,  qui  ne  ressemblaient  point 
aux  petits  poèmes  satiriques  de  Catulle 
et  de  Martial.  Tbéocrite  conduisait  les 
troupeaux  de  son  père  sur  les  montagnes  , 
oit  il  composa  scs  idylles , en  face  de 
la  nature,  qu’il  a peinte  avec  des  couleurs 
si  vives  et  si  vraies.  Il  reçut  des  bien- 
faits de  Iliéron- le -Jeune,  courageux 
défenseur  de  la  Sicile  contre  les  Cartha- 
ginois, l’ami  et  le  protecteur  des  arts. 
Appelé  en  Egypte  par  Ptoléméc  , prince 
guerrier,  et  le  fondateur  de  la  bibliothèque 
d’Alexandrie,  il  fut  regardé  comme  le 
premier  des  sept  poètes  qui  composaient 
la  fameuse  Pléiade,  dans  laquelle  on  dis- 
tinguait Aratus  et  Lycopbron.  Nous  ne 
savons  rien  de  positif  sur  l’époque  , sur 
le  lieu,  sur  le  genre  de  la  mort  de  Théo- 
crile.  On  peut  conjecturer  qu’elle  arriva 
vers  l’année  où  Marcellus , après  s’étre 
emparé  de  Syracuse,  si  long- temps  dé- 
fendue par  le  savant  Archimède,  tom- 
ba dans  un  piège  que  lui  tendit  Annibal, 
aussi  fertile  en  ruses  de  guerre  qu’en 
inspirations  de  génie.  — Les  modernes 
se  sont  accordés  avec  l’antiquité  pour 
célébrer  Tbéocrite  comme  le  modèle  de 
la  poésie  bucolique , et  cependant  nous 
n’avons  de  lui  que  sept  pièces  vraiment 
pastorales;  elles  ont  souvent  un  grand 
charme  de  naïveté;  mais  il  ne  faudrait 
pas  croire,  sur  la  foi  d’une  opinion  gé- 
néralement répandue,  que  la  naïveté  soit 
la  qualité  première  et  presque  exclusive 
de  ce  grand  poète.  Et  d’ailicnrs,  quand 
il  est  simple  et  naïf,  ce  n’est  point  è la 
manière  d’Homère,  avec  quelque  chose 
d’inculte  et  de  négligé  , comme  dans  les 
scènes  de  la  vie  pastorale  du  bon  Eu- 
niée,  pasteur  des  troupeaux  d’ülysse.  — 
Tbéocrite,  même  dans  ses  bucoliques,  é 
prêté  beaucoup  d’art  et  d'ornement  k la 
muse  grecque;  je  n’en  voudrait  pour  preu- 
ve qu’un  grand  nombre  de  traits  de  sa  I'* 
idylle  sur  la  mort  de  Dsphnis  , qui  pas- 
sait pour  l’inventeur  de  la  poésie  paslo 
raie.  On  sent  que  les  vers  de  Tbéocrite 
ont  été  travaillés  avec  le  même  soin  que 
ceux  de  Virgile,  et  qu’il  parle  comme  lui, 
en  quelque  sorte,  une  nouvelle  langue 
qu’il  a faite.  Les  bergers  de  Tbéocrite 
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ont  quelquefois  des  mœurs  rëvoltsntcs , 
quelquefois  un  langage  commun  pour 
le  fond  et  U forme,  mais  qui  ne  manque 
jamais  d’harmonie.  Le  judicieuiVirgile  a 
beaucoup  corrigé  cesdéfauts.mais  il  n'au- 
rait  jamais  dd  les  reproduire. La  huitième 
idylle  du  poète  grec , dans  laquelle  deux 
jeunes  bergersdisputcntle  prix  du  chant, 
respire  une  grâce , un  naturel , un  char* 
mc,qui  font  regretter  que  Théocri  te  n'ait 
pas  plus  souvent  donné  ce  caractère  h 
ses  bucoliques,  dontQuintilien  a dit  avec 
beaucoup  trop  d’indulgence  qu'on  y trou- 
vait des  traces  de  grossièreté.  L'amour, 
en  général , inspire  bien  Théocrite.  Son 
idylle  du  Cyclope,  dont  Fontenelle  se  mo- 
quait, parce  qu’il  n’avait  pas  compris  tout 
l'intérêt  attaché  à un  être  jeune  et  sensible, 
qu'une  malheureuse  difformité  empêche 
d’obtenir  un  juste  retour  â la  passion  qu’il 
resscnt,cxprime  dès  le  début, avec  une  ad- 
mirable vérité  , les  tourments  d'un  cœur 
malade  et  blessé  d’a  mour  : il  t’en  faut  bien 
que  le  début  de  V Alexis  de  Virgile  ap- 
prochedela  beauté  de  celui  deTbéocrite. 
üans  le  reste  de  la  pièce,  ce  dernier  poè- 
te, quoique  plus  [)aré  qu’Homère, est  bien 
plus  simple  et  plus  naïf  que  le  poète  de 
Maiiloue  ; il  y a toute  une  étude  litté- 
raire dans  la  comparaison  des  deux  piè- 
ces. Uans  la  première , c'est  un  jeunu 
amant,  et  un  berger  qui  exprime  ses  sen- 
timents avec  abandon  et  vérité  ; dans  la 
seconde,  c’est  Virgile  qui  fait  dire  à son 
Alexis  des  vers  de  l'élégance  la  plus 
exquise,  et  faite  pour  les  oreilles  délicates 
de  .Mécène  ou  d'Auguste  ; mais  le  cyclope 
touche,et  Alexis  n’intéresse  pas.Uu  reste, 
cette  idylle  de  Théocrite  jouissait  de  la 
plus  grande  estime  dans  l'antiquité. On  se 
fait  une  haute  idée  de  Théocrite  quand 
on  revient , des  naïfs  aveux  du  cyclope 
dédaigné  |iar  une  nymphe  , à sa  se- 
conde idylle , si  justement  admirée  de 
Racine;  U,  tout  ce  que  l’amour  et  le 
délire  des  sens  peuvent  inspirer  de  plus 
brûlant  est  peint  avec  la  plus  rare  éner- 
gie. Racine  a emprunté  plusieurs  traits 
de  celle  idylle  pour  sa  Phèdre  , qui  est 
aussi  la  peinture  la  ]dus  achevée  de  l’a- 
mour des  sens , poussé  jusqu’aux  der- 


niers emportements,  âlais  quel  art  il  a 
fallu  pour  oser  montrer  dans  toute  sa 
fureur  une  telle  passion  sur  la  scène , 
qui  n’aurait  jamais  pu  la  supporter  sans 
la  partie  morale  qui  s’y  mêle , sans  les 
remords  qui  font  trembler  Phèdre  de- 
vant le  crime  qu'elle  médite  avec  vio- 
lence , qu’elle  repousse  avec  indignation, 
mais  vers  lequel  elle  est  entraînée  , an 
point  qu’elle  ne  peut  s'empêcher  d’y  re- 
venir par  la  pensée  et  par  un  invinci- 
ble entrainement.  L’amour  éclate  encore 
avec  toute  sa  violence,  mais  avec  l’ac- 
cent d’un  mortel  désespoir , dans  une 
idylle  intitulée  P Amour  malheureux  , 
pièce  que  La  Fontaine  a gâtée  par  une 
imitation, où  l'on  trouve  pourtant  des  vers 
heureux.  L’idylle  A'Hylas  est  un  autre 
tableau  de  l'amour  : quelques  traits  y 
respirent  la  passion  la  plus  vive;  mais  il 
semble  que  le  poète  ait  voulu  respecter 
Hercule , en  jetant  sur  cette  peinture  un 
voile  de  pudeur  qui  permet  de  prendre 
ici  l'amour  pour  l'amitié  ardente  d'un 
héros  qui  veille  avec  une  sollicitude  pa- 
ternelle sur  le  jeune  compagnon  , qui 
chérit  ce  qu’il  forme  pour  la  gloire. 
Dans  cette  même  pièce , l'enlèvement 
d’Hylas  par  des  Na'ïades  surprises  de 
sa  beauté  virginale  , et  tout  â coup 
saisies  d’un  délire  d’amour , est  un  ta- 
bleau achevé.  Théocrite  a peu  de  piè- 
ces aussi  parfaites  dans  son  recueil.  — 
Cependant  , les  connaisseurs  attachent 
encore  un  plus  haut  prix  à l’idylle  des 
Syracusains , espèce  de  mime  qui  com- 
mence par  une  comédie  des  plus  pi- 
quantes, et  nous  conduit  avec  beaucoup 
d’art  â un  hymne  du  genre  le  plus  élevé , 
et  brillant  des  plus  riches  couleurs  de  la 
poésie,en  l’honneur  d'Adonis,adoré  com- 
me l’époux  de  Vénus  et  l’un  des  dieux 
de  l’Égypte. — La  seizième  idylle,  intitu- 
lée les  Grâces  ou  Hie'ron,  est  un  modèle 
du  talent  de  prendre  tous  les  tons  sans 
disparate,  et  sans  altérer  ni  la  couleur  gé- 
nérale ni  l’harmonie  du  sujet.  Théocrite, 
en  parlant  de  l’immortalité  que  les  Muses 
donnent  aux  héros  qu'elles  chantcnt,s'élè- 
ve  jusqu’à  la  poésie  lyrique,  et  redescend 
sans  effort  à des  détails  pleins  de  simplici- 
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t<‘,  de  n*Vvelé  même.  Cette  ])ipce,  consa- 
crée à Iliéron,  roi  de  Syr.icuse  , contient 
un  magnifique  éloge  d'Homére.  En  la 
lisant,  on  l’allligedc  voir  que  Tliéocrite  a 
été  poursuivi  par  la  misère,  ainsi  que  le 
sublime  auteur  de  Iliade , que  le  Dante 
rtprése'nte  comme  le  souverain  de  toute  la 
famille  des  poètes  de  la  terre.  Dans  la  dis- 
septième idylle,  c'est  encore  l'éloge  d'un 
grand  roi,dcPtolémcc-Philadelplie;  mais, 
en  traitant  le  même  sujet,  Tliéocrite  sait 
trouver  d'autres  formes  et  des  couleurs 
nouvelles.  Cette  idylle  , dans  laquelle 
le  portrait  de  Bérénice  est  un  modèle  de 
grâce  et  de  poésie,  offre  un  singulier  rap- 
port avec  Napoléon  Bonaparte;  on  y trou- 
ve même  des  clioscs  qui  s'appliquent  par- 
faitement â la  naissance  du  roi  de  Rome. 
J'ai  été  averti  de  cette  ressemblance  par 
les  applaudissements  d'un  nombreux  au- 
ditoire , touché  de  tout  ce  qui  rappelle 
Ia  gloire  de  ce  grand  capitaine  , dont  la 
France  portait  le  deuil  comme  une  veu- 
ve éplorée  d'une  si  grande  pvile.dejeclam 
conjuge  lanio , pour  me  servir  d’un  trait 
admirable  que  Virgile  met  dans  la  bou- 
che d'Enée  parlant  à Andromaque  , qu'il 
retrouve  en  Ëpire,  entourée  de  tous  les 
souvenirs  de  la  patrie  et  pleurant  entre 
les  deux  autels  d'Hector  et  de  son  fils. 

— A cette  pompe  , à cette  magnificence 
succède  un  chant  nuptial  en  l'honneur 
d'Ilélèue  et  de  Ménélas;  le  début  de  cette 
pièce,  si  élégante-ct  si  simple,  offrirait  à 
un  peintre  habile  le  sujet  d'un  tableau  où 
de  jeunes  vierges,  se  tenant  toutes  par  ta 
main,  rappelleraient  les  Heures  qui  pré- 
cèdent le  char  d'Apollon  au  lever  du  jour. 

— Les  Deux  Pêcheurs,  si  mal  appréciés 
par  Fontciielle , qui  avait  trop  d'esprit 
pour  goûter  le  naïf  et  le  simple , sont 
une  fable  allégorique  digne  de  Lafontaine 
pour  le  bon  sens,  le  charme  des  détails  et 
l'illusion  de  la  scène. Ces  deux  pièces, d'un 
genre  si  différent,  me  paraissent  être  de 
ces  heureux  délassements  de  la  muse  de 
Théocrite , lorsqu’elle  avait  chanté  ou 
les  combats  de  Castor  et  de  Pqliox  , ou 
l'éducation  d'Hercule;  c'est  ainsi  que  Le 
Dante  a mis,  au  milieu  de  la  terreur  de 
fOQ  Enfer,  ledraïuq  touchantetsiuipledc 
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Françoise  de  Rimiiii,  ou  que  l’auteur 
du  Jugement  dernier  interrompait  cette 
sublime  et  gigantesque  peinture  pour 
nous  donner  une  statue  de  l'Amour,  qui 
devait  tromper  les  juges  les  plus  éclairés 
de  la  perfection  antique.  — Théocrite 
est  un  élève  d'Homère , qui  égale  sou- 
vent son  maître  ; il  est  de  beaucoup  su- 
périeur à Virgile  pour  la  poésie  paslo- 
ralc  ; il  SC  montre  à la  fois  plus  riche  et 
plus  simple,  et  surtout  plus  varié  dans  ses 
]ieinlnres:  voilà  de  beaux  tilrrsde  gloire. 
Il  a encore  un  autre  droit  à nos  éloges  ; 
c'est  en  l'étudiant  avec  soin  , en  l'imi- 
tant avec  bonheur,  que  Virgile  a trouvé 
le  secret  de  la  nouvelle  langue  poétique 
qu'il  vint  donner  aux  Romains,  en  po- 
lissant la  rudesse  de  celle  de  Lucrèce  que 
l’on  pourrait  comparera  une  belle  statue 
dont  la  tête  et  le  buste  auraient  tous  les 
caractères  d'un  travail  achevé,  tandisque 
le  reste  aurait  à peine  été  dégrossi  parle 
ciseau.  On  ne  saurait  faire  une  étude  lit- 
téraire plus  profitable  que  la  comparai- 
son du  style  d'Homère  avec  celui  de 
Théocrite  et  de  Virgile.  P.-F.  Tissot, 

de  rAcidtinir  rrwt^t'o*. 

THÉODORE.  Deux  papes  de  ce  nom 
ont  occupé  la  chaire  de  Saint-Pierre.  Le 
premier  succéda  à Jean  IV en  C4 1,  et  fut 
le  soixantc-qiiinzièmc  de  la  nomencla- 
ture. Fils  de  Théodore  , patriarche  de 
Jérusalem  , et  Grec  de  nation  , il  montra 
par  ses  vertus  qu'il  avait  été  élevé  dans 
une  maison  religieuse.  La  publication  de 
V Echtese  d'Hémilius  dans  les  églises 
d'Orient  allligeait  encore  le  clergé  de 
Rome.  Théodore  écrivit  à Paul , patriar- 
che de  Constantinople  , pour  l'exciter  à 
poursuivre  les  partisans  de  cet  édit , et 
surtout  son  prédécesseur  Pyrrhus.  La  dé- 
mission de  ce  patriarche  ne  suffisait  point 
au  pape.  Mais  Paul  favorisait  lui-même 
les  monoihélites  ; et  l'abbé  Maxime  , cé- 
lèbre docteur  de  ce  temps  , fit  plus  par 
son  éloquence  que  le  pape  par  scs  lettres. 
Pyrrhus,  eutrainé  par  les  raisons  du  doc- 
teur , abjura  le  monothélisme  et  l'eclitè- 
se  , et  vint  se  faire  absoudre  de  ses  er- 
r iir.-,  par  Théodore  lui-même.  Les  évê- 
ques d'Afrique  prodeslèrenl  en  même 
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Ipmps  «le  lenr  iMe  pour  la  foi  du  salnt- 
sii*jjc , ri  solHcilèrciit  la  dl*position  du 
patrîarclie  Paul.  Ce  prf-lat , Iiarcclt?  de 
toutes  parts , se  hâta  d'envoyer  i Home 
rcxplicalion  de  ce  qu'il  entendait  par  l'u- 
nique volontd  dans  Ji‘sus-CIirist.  Celte 
eiplicalion  , qui  embrouillait  un  peu  plus 
la  querelle  , déplut  à Tliéodorc  ; et,  dans 
l'esiioir  de  mettre  un  terme  à celte  dis- 
pute, le  patriarche  de  Constantinople  fit 
publier  par  l'empereur  Constant  un  nou- 
vel édit  appelé  le  Type  ou  le  Formu- 
laire, dans  lequel  il  ordonna  de  s'en  te- 
nir aux  Saintes-Écritures,  aux  cinq  con- 
ciles oecuméniques,  aux  maximes  des 
Pères  , tans  en  rien  éter  ou  ajouter  ; de 
te  remettre  enfin  dans  l'état  où  l'on  était 
avant  que  ces  questions  fussent  soule- 
vées. Mais  ce  n'était  pas  là  ce  que  dési- 
raient les  ergoteurs.  Chacun  des  deux 
partis  voulait  seul  avoir  raison,  et  leType 
donnait  tort  ou  raison  à tout  le  monde. 
Pyrrhus  était  d'ailleurs  revenu  sur  sa  ré- 
tractation , et  le  |iapc  avait  été  forcé  de 
l'excommunier  ; il  parait  même  que 
Théodore  condamna  le  nouvel  édit,  puis- 
qu'on le  vit  peu  de  temps  après  lancer 
l’anathème  contre  ce  même  Paul  qui  l'a- 
vait rédigé.  Mais  le  patriarche  brava  les 
fureurs  du  pape,  et  les  lui  rendit  en  ren- 
versant l'autel  que  le  pape  avait  à Con- 
stantinople dans  le  palais  de  Placidie,  et 
en  faisant  publier  une  sentence  d'exil 
contre  ses  légats  et  ses  partisans.  Théo- 
dore n'eut  pas  le  temps  de  répliquer  au 
patriarche  : la  mort  l'enleva  aux  fidèles 
le  14  mai  049,  après  un  pontificat  de 
huit  années.  L'église  de  Saint-Valentin, 
l'oratoire  du  martyr  Euphius , hors  des 
murs , et  celui  de  saint  Sylvestre , dans 
le  palais  de  Latran , furent  les  monu- 
ments de  son  règne. — Tasonosi  II, 
cent  dix-huitième  pape , succéda  à Ro- 
main en  l'an  900 , et  ne  tint  le  siège  que 
vingt  jours , pendant  lesquels  il  se  fit  re- 
marquer par  sa  sobriété , par  la  régula- 
rité de  tes  moeurs  , par  sa  libéralité  en- 
vers les  pauvres.  Comme  son  prédéces- 
seur, il  témoigna  une  juste  indignation 
contre  les  persécuteurs  de  la  mémoire  du 
pape  Formose:  il  rétablit  sur  leurs  siè- 


ges les  prélats  que  ces  persécuteurs  en 
avaient  b.innis,  et  travailla,  autant  qu'il 
le  put , à la  réunion  des  deux  partis. 

A^taaXET,  de  racadcml-  freD^iiie. 

TIIEODORIC  I*',  roi  des  Gotbs,  ou 
Visigoths , et  fils  d'Alaric  , désigné  quel- 
quefois par  les  historiens  sous  les  noms 
de  Theudo  , Tlieodoride , etc,  succéda 
à Vallia  en  4Î0  , et  mourut  en  4SI  (v. 
Goto.s].  — Tiilonoaic  II,  deuxième  fils 
de  Théodoric  I"  et  frère  de  Thorlsmond , 
qu'il  remplaça  en  4S3  sur  le  trêne  après 
l'en  avoir  précipité , fut  à son  tour  as- 
sassiné , treize  ans  après  , par  Euric  , 
son  frère , qui  l'avait  secondé  dans  le 
crime  auquel  il  devait  la  couronne  (v. 
Govnsj.  — TnéaDaiic  , roi  des  Ostro- 
goths  , de  la  maison  des  Amale  , né  en 
457 , mort  en  480  (t).  Gotos  et  Odoa- 
cas).  _ X. 

’TIIÉODOSE  I«  (-Ic-Gbasd)  , empe- 
reur romain  , d'une  famille  originaire 
d'Eispagne  , fit  ses  premières  armes  sous 
son  père.  Dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  il 
se  signala  dans  plusieurs  actions  contre 
les  Barbares , et  annonça  dès  lors  quel- 
ques-unes des  grandes  qualités  qui  l'ap- 
pelèrent plus  tard  au  premier  rang.  R 
était  déjà  chargé  d’un  commandement 
important,  quand  eurent  lieu  la  disgrâce 
et  l'injuste  exécution  de  son  père.  Théo- 
dose, craignant  pour  lui-même,  se  démit 
de  son  comm.mdcment,  et  se  retira  dans 
son  pays  natal.  Là  , dans  une  retraite 
profonde,  il  vécut  quelque  temps  étranger 
à toutes  les  alTaires  du  monde  politique , 
ne  paraissant  occupé  que  du  soiq  de  faire 
valoir  son  patrimoine.  Les  mouvements 
et  l’agitation  de  l'empire  le  tirèrent  en- 
fin de  sa  solitude.  Les  Barbares  venaient 
de  détruire  une  armée  romaine  et  de 
tuer  un  empereur,  et  ils  s'avançaient  en 
menaçant.  Dans  cette  extrémité , de 
grands  talents  et  une  grande  fermeté 
pouvaient  seuls  sauver  l’empire  : Gra- 
tien  y associa  Théodose , et  lui  laissa  le 
gouvernement  de  l’Orient.  Celui-ci  ven- 
gea sur  les  Goths  la  mort  de  Valens , et 
tout  les  Barbares  furent  pour  un  temps 
tenus  en  crainte  (379j.  La  fermeté  de  son 
caractère  et  ta  vigilance  remirent  l'ordre 
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dans  les  allliirfs,  et  rendirent  \ l'empire 
sa  considération  an  dehors;  la  terreur 
qn'inspiraieot  les  Barbares  se  dissipa  , et 
le  calme  se  serait  complètement  rétabli 
sans  les  mouvements  qui  se  firent  dans  les 
Gaules.  Maxime  , un  nouveau  compéti- 
teur, s'éleva  en  Bretagne  : Graticn , aban- 
donné de  ses  troupes  , fut  immolé  à ce 
rebelle , et  Théodose , ii  qui  l'état  de  ses 
affaires  ne  permettait  pas  de  poursuivre 
Maxime,  se  vit  contraint  de  faire  la  paix 
avec  lui.  Mais  Maxime  ayant  remué , 
Théodose  saisit  cette  occasion  : il  mar- 
che contre  lui , le  défait  et  le  laisse  tuer 
parses  soldats  ( 388  ].  — Tbéodosese  vit 
alors  maître  de  tout  l’empire;  le  repos 
n’en  fut  plus  troublé  que  par  la  révolte 
d’Eugène,  vaincu  et  tué  en  394,  et  ce 
prince  régna  heureux  et  absolu  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  en  39S.  — Théodose , à 
qui  l'histoire  a donné  le  nom  de  Grand, 
avait  peut-étrg  toutes  les  qualités  néces- 
saires pour  gouverner  l'empire  dans  le 
moment  critique  où  il  en  fut  chargé.  Il 
était  éclairé , prudent,  ferme,  vigilant, 
tel  qu'on  l’eût  aimé , s’il  se  fût  moins 
souvent  livré  aux  emportements  de  sa  co- 
lère, et  si  ton  lèlc  aveugle  pour  la  foi  or- 
thodoxe ne  l’eût  pas  entraîné  à des  actes 
que  l'histoire  ne  saurait  trop  blâmer. 
Les  perséentions  qu'il  exerça  contre  les 
ariens  et  les  païens  occasionnèrent  d'é- 
ponvantables  désordres.  Sons  son  règne, 
l'empire  , pressé  de  tous  côtés  jiar  les 
Barbares,  ne  perdit  pas  une  seule  provin- 
ce ; mais  les  impôts  qu'il  fallut  lever  pour 
soutenir  ces  efforts  l'épuisèrent  : il  sem- 
ble que  ce  soient  les  derniers  mouve- 
ments d'un  corps  de  qui  la  vie  se  relire. 
La  dépopulation  est  telle  que  les  armées 
sont  obligées  de  se  recruter  parmi  les 
Gotbs.  L’empire  est  dans  les  mains  des 
Barbares. 

TnsoDOSE  II,  fils  d’Arcadius,  fut  élevé 
sur  le  trône  de  l’empire  d’Orient  en 
408.  Son  père  en  mourant  le  mit,  dit-on, 
sous  la  tutèle  du  roi  de  Perse,  ne  sachant 
à qui  le  confier  parmi  ses  sujets.  Mais  la 
sœur  du  jeune  empereur,  Pulchérie , se 
crut  et  se  trouva  capable  de  gouverner. 
Elle  se  saisit  du  pouvoir  et  de  la  tutèle 


de  son  frère,  et,  par  sa  prudence,  l’em- 
pire de  Théodose  se  soutint.  Cependant 
tout  était  à l’abandon  dans  l'Occident; 
tes  Gaules  et  l'Espagne  sont  perdues 
pour  l’empire , Rome  est  deux  fois  prise 
et  saccagée.  L'Orient  ne  fut  pas  plus 
épargné  par  les  Barbares.  Les  Huns  l’at- 
taquèrent. Après  trois  victoires  sanglan- 
tes , Attila  , leur  roi , fut  aux  portes  de 
Constantinople  : une  paix  honteuse  sau- 
va la  ville  de  Constantin.  Six  mille  livres 
d'or  et  un  tribut  annuel  du  sixième  de 
celte  somme  éloignèrent  les  Barbares.  A 
la  suite  de  ces  événements,  Attila  avait 
envoyé  une  ambassade  à Constantinople 
(449).  Un  favori  de  Théodose  chercha  à 
séduire  un  des  négociateurs  du  roi  des 
Huns,  et  rengageas  poignarder  ce  prin- 
ce. Tbéodose  trempait , dit-on  , dans  le 
complot.  Tout  fut  révélé  à Attila.  Il  im- 
posa à l'empereur  des  conditions  igno- 
minieuses : celui-ci  s’y  soumit  et  rcsia 
immobile.  Tant  de  lâcheté  dans  le  re- 
présentant de  l'empire  justifiait  l'inso- 
lence du  roi  barbare,  qni  appelait  Théo- 
dose  « un  esclave  méchant,  dressant  des 
embûches  à son  maître.  • Ce  Tbéodose , 
qu'on  nomme  Théoduse-le-Jeune  , mou- 
rut en  450.  Le  code  qui  porte  son  nom  a 
fait  la  seule  renommée  de  ce  prince. 

Tiiîodose  111.  Anastase  avait  été  élu 
empereur  à Constantinople  (714  ).  L’ar- 
mée, mécontente  de  cette  élection,  força 
Théodose  , un  de  ses  généraux  , à pren- 
dre la  pourpre.  Anastase,  vaincu,  fut  jeté 
dans  un  monastère.  Mais  le  nouvel  em- 
pereur ne  régna  pas  long-temps.  Un  au- 
tre compétiteur  parut  : c’était  Léon  III 
risanrien  , préfet  d’ürienl.  Il  ne  voulut 
pas  reconnaître  Théodose,  qui  quitta  sans 
répugnance  l'empire  (718).  Use  retira  à 
Ephèse  , où  il  mena  une  vie  religieuse , 
plus  convenable  à son  humeur.  Le  peuple 
de  0|ilte  ville  conserva  long  - temps  le 
souvenir  des  miracles  qu’il  passait  pour 
avoir  faits.  Théodose  fit  inscrire  sur  son 
tombeau  ce  seul  mot  : Santé;  mot  su- 
blime qui  exprime  la  confiance  d'une 
ame  religieuse  dans  un  avenir  dont  la 
conscience  de  ses  verlus  lui  assurait 
l'existence.  A.  Os. 
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TIIÊOCONIE.  C’fst  la  doctrine  de  la 
naissance  et  de  la  filiation  des  dieuii  pui~ 
sée  dans  les  anciens  mythes  et  dans  les 
fables  de  la  Grèce  et  de  l'Asie.  Cette 
science  , s’il  faut  en  croire  Hérodote  , 
* est  de  l'invention  d'Homère  et  d'Hé- 
siode : or , d'après  l'illustre  Creuser  , 
il  faut  l'entendre  en  ce  sens  qu'un  poè- 
me héro'ique  lui  servit  de  moyen  de  por- 
ter à la  connaissance  de  tous  les  secrets 
de  la  généalogie  des  dieux,  et  de  person- 
nifier ceux-ci  en  les  faisant  agir  à la  ma- 
nière des  hommes,  en  leur  prêtant  des 
volontés,  des  désirs,  des  facultés  humai- 
nes. En  d'autres  termes,  Homère  et  Hé- 
siode ont  vulgarité  les  personnifications 
de  la  Divinité.  L'épopée  a donné  à la  re- 
ligion grecque  des  formes  plus  décidées  ; 
les  dieux  prennent  des  attributs  plus  pré- 
cis. Avec  Hésiode , il  se  fait  une  tran- 
sition vers  un  système  nouveau.  Bien 
qu'il  ait  chanté  après  Homère,  il  est  plus 
fidèle  aux  anciennes  allégories  et  aux  an- 
ciens symboles.  Il  faut  consulter  sur  la 
théogonie  en  général,  et  sur  Hésiode  en 
particulier,  les  dissertations  de  M.  de  la 
Barre,  dans  le  tome  xvi  des  Mémoires  de 
tacadémie  des  inscriptions,  et  celles  de 
M.  Foucher,  tome  xixiv;  la  sixième  dis- 
sertation de  Zoëga  dans  le  recueil  publié 
par  Welker  et  Cadmut  de  Seckler;  la 
lettre  de  M.  Hormann  è M.  Creuier;  un 
traité  particulier  sur  la  théogonie  d'Hé- 
siode par  M.  Christian  Kisznar  (Leipsig, 
18ÎS);  enfin  rexcellcut  ouvrage  sur  les 
religions  de  l'antiquité  par  M.  Guigniaut. 
Les  êtres  primitifs  sont  pour  Hésiode  le 
Chaos,  la  Terre,  le  Tartare  et  Éros  (l’A- 
mour). Examinons  quelles  ont  été  les  re- 
lations mutuelles  de  ces  quatre  princi- 
pes. Gain  (la  Terre)  n’est  pas  précisé- 
ment la  matière,  car  le  Chaos  est  ce  qui 
désigne  l’espace  vide  , ou , pour  rendre 
cette  idée  sensible  , l'air  et  riJitS)-  mais 
Gain  sera,  selon  la  pensée  de  Platon,  la 
Terre  qui  produit  tout.  Quand  nous 
voyons  dans  l'antiquité  les  peuples  se 
dire  issus  de  la  terre , non  de  la  terre  en 
général,  mais  de  celle  du  pays  qu'ilslia- 
bitent,  ce  n'est  que  le  germe  dont  le  poète 
développe  les  conséquences,  en  considé- 


rant la  terre  comme  la  source  de  toute 
production.  Pausanias  |>arle  d'un  temple 
de  la  Terre  è la  vaste  poitrine,  où  peut- 
être  elle  était  représentée  sous  une  image 
analogue  è celle  de  la  Diane  d’Ëpbèse. 
Le  Tartare  doit  être  le  penchant  que  con- 
serve la  nature  dégagée  du  Chaos  à s'y  re- 
plonger partiellement.  L'Amour,  au  con- 
traire, principe  du  mouvement  qui  main- 
tient et  qui  unit  l'Erèbe  , masse  pesante 
de  ténèbres , est  né  du  Chaos , ainsi 
que  la  Nuit.  Ensemble , ils  ont  procréé 
l'Ether  et  le  Jour(//emern).Ensuitela1Vuit 
engendra  d'elle-niême  le  Sort, la  Destinée, 
la  Mort,  le  Sommeil,  les  Songes,  Momus 
(ou  le  Rire),  l’Affliction,  les  Hespérides, 
les  Parques,  les  Peines  divines,  Mémésis, 
l'Amitié,  la  Fraude,  la  Vieillesse,  la  Dis- 
corde , enfin  les  nombreux  enfants  de 
cette  dernière , tels  que  le  Travail,  la 
Faim,  les  Douleurs,  les  Combats,  les 
Meurtres,  l'Iniquité,  le  Serment.  Aussi 
le  mal  réparait  au  milieu  de  l’ordre.  La 
Terre  produisit  d'elle-même  Uranus  ou 
le  Ciel  (la  voûte  céleste  personnifiée)  ; 
puis  la  Mer,  ou  le  profond  abîme.  Du 
ciel  la  Terre  eut  ensuite  l'Océan  , qui 
vint  embrasser  toutes  choses.  De  cette 
alliance  naquirent  Koaos,  Kreios  , Hy- 
périon,  Japetos,  Tlieia , Rheia,  Thé- 
mis, Mnémosyne,  Pliébé,  Téthys,  enfin 
l'impénétrable  Cronos  ( Saturne)  , dieu 
caché , retiré  en  lui-même , abîme  téné- 
breux et  incommensurable  temps  ; les  au- 
tres sont,  ou  des  personnifications  d'é- 
léments qui  se  séparent  et  se  précisent 
dans  le  Chaos,  ou  bien  iis  représentent 
symboliquement  les  relations  du  Soleil , 
de  la  Lune  et  des  Etoiles.  D’autres  sout 
les  lois  religieuses , les  mœurs  et  les  in- 
stitutions. — Le  Soleil  et  la  Terre  ont 
aussi  enfanté  les  Cyclopes,  Brontis  (le 
Tonnerre),  Steropis  (l'Eclair),  virgèr  et 
les  He'calonchires  {au\  cent  mains),  Cot- 
tus,  Briarée  et  Gygès.  H se  mêle  à tou- 
tes CCS  conceptions  des  idées  cosmogoni- 
ques : les  Cyclopes  sont,  d'après  leurs 
dénomin.ntions  respectives,  les  explosions 
électriques  de  l'air  propres  è la  saison 
brûlante.  Les  Hécalonchires  ou  Centi- 
nanes  paraissent  désigner  l'hiver,  du 
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moins  ii  consulter  leurs  noms.  Uraniis 
ayant  emprisonné  ses  fils,  Gain,  leur  mè- 
re , en  fut  courroucée , et  elle  remit  à 
Cronos  une  faux  tranchante  pour  qu’il 
eût  a le  mutiler  quand  il  viendrait  pour 
avoir  commerce  avec  elle.  Uu  sang  de 
cette  blessure  naquirent  les  Erynnyes, 
les  Géants  et  les  nymphes  Mélies.  Üc  la 
semence  divine  du  Ciel  mêlée  à l’écu- 
mede  la  mer  naquit  Aphrodite  (Vénus). 
Le  dieu  appela  ses  fils  Titans , nom  que 
caractérisait  leur  crime  et  présageait  sa 
vengeance. — Dans  l’empire  de  Cronos  sc 
présente  une  série  nouvelle  de  créations  : 
/’ontos.ou  l'abîme  qui  contient  les  caui, 
engendre  avec  laTerre  Ne're'e,  ou  le  fond 
à jamais  immobile  de  la  mer,  Thaumas, 
ou  les  merveilles  de  celle  nirr  personni- 
fiée, Phorcys,  ou  scs  promontoires  et  scs 
écueils, Ceito,  ou  les  monstres  qui  habitent 
son  sein.  Les  générations  et  les  person- 
nifications continuant  à l'infini,  nous  ne 
pouvons  les  suivre  dans  un  aussi  court 
article,  qui  n’a  d'antre  objet  que  de  don- 
ner une  idée  de  la  théogonie  et  non  de 
l’enseigner.  Seulement , il  faut  remar- 
quer que  partout  les  idées  cosmiques 
semblent  servir  de  cause  k ces  imagina- 
tions brillantes  et  fécondes.  11  n'en  est 
pas  une  à laquelle  on  ne  puisse  donner 
un  sens  philosophique  très  profond.  Ain- 
si Jupiter,  qui  est  l'un  des  fils  de  Cro- 
nos et  de  Rbéa , est  un  dieu  manifeste 
qui  SC  met  à la  place  d'un  dieu  caché. 
Si  la  fable  dit  que  Saturne  est  enchainé, 
détrâné  par  son  fils,  c’est  que  le  temps, 
d'abord  sans  mesure  et  sans  loi , est  or- 
donné, réglé  et  comme  lié  au  cours  des 
astres.  Les  Titans,  refusant  de  se  sou- 
mettre à la  nouvelle  domination,  sont 
vaincus  dans  la  Titanomachie  ; c’est  la 
lutte  des  éléments  , des  forces  aveugles 
du  monde  matériel  contre  l’ordre  des 
lois  iolelligenics de  la  nature,  lise  peut 
que  de  grandes  catastrophes  du  monde, 
des  tremblements  de  terre  , soient  pour 
quelque  chose  dans  ces  fables  cosmogoni- 
ques. C’est  sous  l'empire  des  enfants  de 
Cronos,  troisième  degré  de  la  hiérarchie 
divine,  que  se  consomment  la  création,  la 
formation  et  l’ordonnance  de  toute  la 


nature.  Alors,  Jupiter,  vainqueur,  dis- 
tribue entre  lui,  ses  frères  cl  scs  enfants, 
les  dignités  et  les  emplois.  — IVous  ren- 
voyons au  cliap.  IV  de  la  première  partie 
du  tome  n de  M.  Cuigniaut  ceux  qui 
veulent  connaître  à fond  celle  matière  et 
bien  apprécier  les  rapports  d'ilumère  et 
d'ilésiode  avec  les  croyances  primitives 
de  la  Grèce.  DaGai.aÉar. 

THÉOLOGIE,  THÉOLÜGIÉN.  La 
théologie  est,  suivant  l'énergie  du  terme, 
la  science  de  Dieu.  Les  langues  humai- 
nes n'ont  peut-être  jamais  forgé  un  mot 
]dus  plein  et  plus  clair , ni  caractérisé 
plus  nettement  uu  cercle  d'études  plus 
étendu.  A proprement  parler.  Dieu  étant 
l'origine  et  le  but  de  toutes  choses  , la 
vérité  suprême,  l'unique  vérité,  la  scien- 
ce de  Dieu  doit  être  la  science  des  scien- 
ces , la  clé  de  voi'ile  de  l'édifice  des  con- 
naissances humaines , qui  les  domine 
toutes,  et  sans  laquelle  rien  ii'eiistcrait 
qu’à  l'état  de  matériaux  épars  et  d’infor- 
mes débris.  Klle  doit  être  immense  com- 
me Dieu , elle  doit  être  simple  comme 
lui;  elle  doit  s'étendre  au  delà  de  l'iini- 
versalité  des  choses  créées,  et  sc  replier 
jusqu’à  contenir  dans  le  coeur  docile  du 
plus  humble  croyant.  — On  comprend 
que  nous  voulons  seulement  ici  nous  oc- 
cuper de  la  théologie  chrétienne , cl,  par 
ce  mot,  nous  entendons  théologie  catho- 
lique. l.es  théologies  grecque  et  latine 
ont  été  pour  la  foule  des  nomenclatures 
sans  base  et  sans  liens , au  fond  desquel- 
les de  rares  initiés  sc  réservaient  le  droit 
d’entrevoir  un  secret  obscur,  l’iinilé  de 
Dieu , lumière  insulfisante,  que  les  plus 
hauts  génies  de  l'antiquité  s’épuisèrent  à 
suivre  dans  les  ténèbres  où  la  rayonnante 
crèche  de  Itelhléem  devait  seule  appor- 
ter le  jour.  Dieu  se  laissait  pressentir  , 
mais  ne  voulait  se  révéler  que  par  la  ré- 
demption. L'ensemble  des  doctrines  re- 
ligieuses des  autres  peuples  rentre  pour 
nous  dans  la  même  catégorie  de  vaincs 
curiosités  historiques,  et  ce  qu'on  apprlle- 
ra  il  la  t/rc’o/oÿ('ep/ oées/ante,  n'est  pas  plus 
une  science  qu’elle  n’est  une  théologie  , 
puisqu’elle  re|>ose  sur  deux  principes  es- 
sentiellement coutradictoircy.,  dont  les 


THÉ  ( 

lectiiret  Im  plos  Tervenls  n’ont  jamais  pu 
tirer  qtiedes  problèmes  semblables  k ceux 
quilaissaient  dansle  doute  Socrate  etCicé- 
ron.  Or,  comment  qualifier  une  science 
qui,  devant  être  la  solution  de  toutes  les 
autres,  manque  elle-même  de  solution  ? 
Mous  mettons  de  côté  la  théologie  judaï- 
que, devenue,  jusqu'à  l’époque  de  l’ac- 
complissement de  la  loi,  partie  inté- 
grante de  la  théologie  chrétienne,  et  dont 
rétcrnclle  attente  forme,  depuis  la  venue 
de  J.-C.,  un  des  miracles  que  la  foi 
catholique  compte  au  nombre  de  ses 
irrésistibles  arguments. — Bcrgier  définit 
la  théologie  : a La  connaissance  de  Dieu 
et  des  choses  divines  qui  nous  a été  don- 
née par  J.-C. , par  scs  apôtres,  par  les 
prophètes  et  par  les  autres  personnages 
que  Dieu'a  chargés  de  nous  enseigner. 
C’est  donc , ajoute-t-il,  une  science  qui, 
fondée  sur  les  vérités  révélées , en  tire 
des  conclusions  sur  Dieu,  sur  sa  naissan- 
ce, sur  ses  attributs,  sur  ses  volontés  et 
scs  desseins,  et  sur  tout  ce  qui  a rapport 
à Dieu.  > D’où  il  suit  que  la  théologie 
réunit  dans  sa  manière  de  procéder  l’u- 
sage de  la  raison  à la  certitude  de  la  ré- 
vélation , et  qu'elle  est  fondée  en  partie 
sur  les  lumières  de  la  foi  , en  partie  sur 
celles  de  la  nature  ou  de  la  pliilosophie» 
— On  voit  de  suite  quel  champ  immense, 
et  s’accroissant  toujours,  est  ouvert  aux 
théologiens.  Toute  vérité  (c’est  le  triste 
partage  de  l’homme  ) parait  d’abord  ob- 
scure et  suscite  la  discussion.  S’il  faut 
révéler  Dieu  à l’ignorant , il  faut  le 
démontrer  à l’orgucilleuv  ou  à l’impie. 
Il  faut  établir  la  foi  ; il  faut  la  faire 
triompher , il  faut  la  maintenir  intacte 
et  pure.  Dans  cette  tâche,  bien  des  con- 
naissances sont  nécessaires , bien  des 
écueils  sont  à éviter.  Il  ne  suîlit  pas  de 
savoir,  il  est  essentiel  de  croire,  et,  sans 
la  pratique,  la  croyance  est  un  vain  mot. 
Pour  défendre  la  cause  céleste , la  con- 
viction est  le  plus  nécessaire  des  talents. 
Dn  bras  mercenaire  porterait  mal,  et  peu 
de  temps  ces  armes  sacrées.  Les  bons 
théologiens  ont  été  des  hommes  ver- 
tueux; les  grands  théologiens  sont  des 
saints.— La  théologie  a suivi  les  progrès 
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du  christianisme  ; elle  s’est  fortifiée  de 
ses  luttes  constantes  et  de  ses  revers  pas- 
sagers , agrandie  de  scs  triomphes,  aug- 
mentée des  siècles  qu’il  a franchis  ; les 
hérésies , les  sciences  , les  événements 
ont  élargi  son  domaine  : forcée  de  com- 
battre partout  et  partout  victorieuse , 
elle  a fait  comme  ces  conquérants  qui 
composent  leurs  immenses  armées  de 
l’élite  des  peuples  qu’ils  ont  vaincus.  At- 
taquée successivement  par  la  philoso- 
phie , par  les  lettres , par  les  sciences 
positives,  elle  a montré  aux  philosophes 
une  sagesse  supérieure  à toutes  leurs  in- 
ventions ; aux  lettrés  des  écrivains  plus 
convaincus,  plus  inépuisables,  des  ora- 
teurs plus  dévoués  et  plus  éloquents;  aux 
savants,  des  certitudes  plus  anciennes  et 
aussi  claires  que  leurs  axiomes  les  mieux 
établis.  — Un  a condamné,  ou  condamne 
encore  l'invasion,  disons  mieux,  les  con- 
quêtes de  la  théologie  dans  toutes  les 
branches  du  savoir  humain.  Des  criti- 
ques, auxquels  ils  est  difficile  de  supposer 
une  bonne  foi  bien  éclairée,  voudraient 
qu'on  s’en  tînt,  suivant  l'expression  pro- 
testante , à la  pure  parole  <ie  Dieu.  Ils 
oublient  que  1rs  inventeurs  de  cette  théo- 
rie et  leurs  disciples  se  sont,  plus  qu’on 
ne  l’avait  jamais  fait  avant  eux  , livrés  à 
la  fureur  des  interprétations;  mais  ces 
interprét.itions  contradictoires,  nées  des 
caprices  de  l'orgueil , de  l’ignorance  ou 
de  la  folie,  professées  par  des  hommes 
qui  ne  reconnaisscntd’autreguide  qu’eux- 
mêmes,  d’autre  limite  que  la  fatigue  de 
leur  délire  , d'autre  tribunal  que  leur 
volonté,  ont  à l'infini  multiplié  les  sec- 
tes , dénaturé  te  ohristianisme  que  la 
théologie  catholique  a laissé  pur,  nous 
dirons  pourquoi,  et  précipité  quiconque 
s’y  est  ahandonnné  dans  les  labyrinthes 
éternels  du  doute,  ou  dans  le  noir  abîme 
de  l’irréligion  déclarée.  La  théologie  ex- 
ploite toutes  les  connaissances  humaines, 
parce  qu’il  n’est  pas  une  de  ces  connais- 
sances qui  puisse  être  autre  chose  qu'une 
route  pour  arriver  à la  vérité, qui  est  Dieu, 
et  surtout  parce  que  l’orgueil,  écueil  or- 
dinaire du  savoir , a presque  toujours 
tenté  de  faire  un  argument  contre  Dieu 
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dcscliotciqui  prouvent  Dieu.  Beaucoup 
de  science,  on  le  sait,  ramène  ccui  qu'un 
peu  de  science  avait  éloignés  ; ramène, 
car  l’ame  est  naturellement  croyante, 
et,  comme  l'a  dit  si  éloquemmen  l un  père 
de  l'église  , ■ l'homme  naît  chrétien.  • 
Ainsi,  ramener  l'homme  aux  conditions 
suhlimes  de  sa  nature,  rachetée  par  le 
sang  du  Christ  et  purifiée  parle  baptême , 
en  satisfaisant  à la  fois  son  esprit  et  son 
cceur , en  le  guidant  sur  les  routes  dou- 
teuses de  la  vie  ; en  fortifiant,  en  com- 
plétant la  loi  naturelle  écrite  au  fond  de 
son  ame  ; en  l'éclairant  aux  milieu  des 
embûches  de  la  passion  de  l'intérêt,  de 
l’orgueil,  de  la  curiosité;  en  le  prému- 
ni.ssant  contre  les  sophismes  que  l'esprit 
du  mal  multiplie  sous  toutes  les  formes 
devant  chacun  de  ses  pas  ; eu  l'avertis- 
sant des  vieilles  erreurs  qui  renaissent 
sous  un  autre  nom  ; en  lui  signalant  les 
erreurs  nouvelles,  ordinairement  parées 
à leur  naissance  du  vernis  séducteur  de 
U piété  ; conuaitre  Dieu  enfin,  dans  tout 
ce  que  les  hommes  peuvent  pénétrer  de 
sa  splendeur,  de  ses  miracles,  de  sa  jus- 
tice et  de  sa  bonté  ; le  révéler  à qui  l'i- 
gnore, le  rappeler  à qui  l'oublie,  le  faire 
entendre  au  sourd,  le  faire  voir  à l'aveu- 
gle, le  faire  toucher  à l'incrédule,  tel  est 
le  but  de  la  théologie.  Or,  pour  atteindre 
ce  but,  le  plus  élevé  que  puisse  se  propo- 
ser une  créature , force  est  bien  d'aller 
saisir  l'homme  partout  où  il  peut  s'éga- 
rer de  lui-même,  force  est  bien  de  com- 
battre en  tous  lieux  ces  agents  de  perdi- 
tion dont  les  œuvres  impies  hérissent  la 
terre  comme  autant  de  forteresses  d'où 
ils  sollicitent  les  âmes  à la  rébellion.  Li, 
c'est  le  sophisme  philosophique  qui  nie 
Dieu  ou  la  loi,  et  il  faut  employer  les  ar- 
mes de  la  dialectique  pour  le  terrasser. 
Là  , c'est  le  mensonge  érudit  qui  déna- 
ture un  texte,  fausse  l'histoire  , cherche 
dans  la  Bible  un  mot  douteux  qu'il  in- 
terprète à sa  fantaisie  ; suppose  dans  les 
actes  des  conciles  un  canon  dont  il  tire 
des  conséquences  sans  frein  ; fouille  l'a- 
mas des  rêveries  pa'iennes  pour  y trouver 
l'origine  des  dogmes  révélés , et  vient 
ensuite  avec  scs  prétendues  découvertes 
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battre  eu  brèche  l'édifice  de  la  fui.  Il 
faut  comme  lui  sonder  la  nuitdes  siècles 
éteints  , les  interroger  de  nouveau  , les 
remuer  plus  profondément,  et,  du  sciii 
de  leur  poussière  , faire  surgir  la  vérité 
qu'on  avait  cru  y ensevelir  à jamais.  Ici, 
c'est  la  fausse  science  assise  sur  la  ma- 
tière , et  proclamant  bien  haut  quelqiio 
résultat  brutal  qu'elle  ne  comprend  |>as. 
Il  faut  parcourir  celte  roule  nouvelle  , 
franchir  ta  dernière  borne  posée,  et  con- 
traindre la  science  à reconnaitre  qu'il 
n'y  a point  de  preuve  contre  l'existence 
de  Dieu  dans  les  œuvres  de  Dieu. — Voici 
maintenant  la  feinte  austérité,  le  rigoris- 
me menteur,  la  raison  trompeuse  des  ré- 
formateurs; voici  ceux  qui  veuleiitamoin- 
drir  le  devoir  cl  ceux  qui  veulent  l'outrer. 
11  faut  s’opposer  à l’exagération  des  uns, 
à la  mollesse  des  autres,  et,  de  la  même 
main  qui  démasque  le  fourbe,  contenir 
renlhousiaslc  sincère,  mais  déréglé,  làt 
ce  n'est  pas  tout  : qui  pourrait  énumé- 
rer les  ruses,  les  ressources,  les  pièges  des 
enfants  du  mal  ? Le  soldat  dévoué,  après 
toute  une  vie  passée  à les  combattre,  ne 
sait  pas  te  nombre  de  ses  ennemis  qui  se 
présentent  chaque  jour  sous  des  déguise- 
ments nouveaux  ; il  ne  faut  pas  quiltet 
le  champ  de  bataille  , l’eunemi  est  tou- 
jours voisin,  il  attaque  toujours;  il  ne 
faut  jamais  le  mépriser  , si  méprisable 
qu'il  soit  réellement.  Eh  quoi  1 rtiommu 
ne  SC  laissc-t-il  pas  prendre  ? La  plus 
inepte  des  erreurs  a perdu  des  milliers 
d'ames.  Cependant  toutes  les  erreurs  en- 
semble n'exposeraient  qu'une  seule  ame 
en  tout  un  siècle,  que  cescrait  encore  une 
obligation  sacrée  de  la  poursuivre  in  fa- 
ligablemeut  : cette  ame  est,,  d’un  pris 
inestimable  devant  Dieu;  Dieu  l’a  rache- 
tée au  prix  de  son  sang.  — Uu  coii(;oit 
que,  poursull'irc  à celle  œuvre  éternelle; 
la  science  et  la  foi  sont  indispensables , 
ou  conçoit  aussi  qu'il  faut  encore  quel- 
que chose  de  plus.  Malgré  la  science  et 
la  foi , l'esprit  te  plus  sûr  peut  se  four- 
voyer dans  la  carrière  incommensurable 
qu'ouvrent  de  telles  méditations  ; cela 
est  arrivé  à des  génies  d'une  puissance 
presque  surhumaine. Les  uns  ont  cru  que 
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l’infini  se  terminait  où  s'arrêtait  leur  vol 
fatii;tié;  les  autres  sont  tombés  dans  des 
subtilités  cl  des' raffinements  itiintclli{;i- 
bles , insensés.  Mais  ce  qui  fait  qu’en  dé- 
pit de  ces  écueils  où  sont  venus  éebouer 
tour  à tour  Orijjènc,  Tertullien,  Bossuet 
lui-même  et  tant  d’autres,  le  christianis- 
me est  resté  pur  ; ce  qui  fait  que  la  théo- 
logie catholique  est  une  science  certaine 
en  ses  décisions , c’est  qu'au-dessus  du 
champ,  pour  ainsi  dire  sans  limite,  livré 
à scs  recherches,  plane  un  tribunal  de- 
vant lequel  toute  erreur  s’anéantit,  une 
autorité  dont  les  arrêts  promulgués  par 
nnc  bouche  mortelle , puisque  la  terre 
doit  les  entendre,  sont  néanmoins  pro- 
noncés par  le  Saint-Esprit.  Cette  autori- 
té, c’est  Vinfaiililiililc  papale.  La  théo- 
logie parlant  de  ce  principe  , aussi  sùr 
qu'aucun  des  axiomes  scientifiques,  que 
Dieu  est  ve'ritè,  et  aboutissant  à Vin/nil- 
libilite' en  matière  de  dogme  du  chef  vi- 
sible de  l’église,  est  une  chainc  dont  les 
deux  extrémités  se  joignent  dans  le  ciel. 
Et  quelle  que  soit  son  étendue,  l'homme, 
avec  ce  double  secours,  peut  sans  s’égarer 
en  parcourir  un  è un  tous  les  anneaux; 
et,  s'il  s’égare,  le  monde  en  sera  toujours 
averti;  et  toujours  cette  chaîne  divine , 
qui  relie  1a  créature  an  créateur,  restera 
entière , intacte  ; rien  ne  pourra  la  bri- 
ser , rien  ne  pourra  la  flétrir  : elle  n’a 
pas  été  forgée  de  main  d’homme.  Mais 
cqtte  chaine, dira-t-on,  c'est  la  religion. 
Eh  ! la  théologie  peut  - elle  être  autre 
chose!’  Avons  - nous  besoin  maintenant 
de  relever  un  reproche  vulgaire,  com- 
munément adressé  h la  science  dont  nous 
parlons , celui  d’avoir  entravé  les  déve-  ' 
loppements  des  autres  sciences?  Qui  ne 
comprendqu’iiy  a U,  comme  dans  la  plu- 
part des  assertions  du  philosopliisme  , 
comme  dans  tous  les  lieux  communs  de 
l’irréligion  , une  contre-vérité  , c’est-i- 
dire , le  contraire  précisément  de  ce 
qu’on  affirme  si  haut  ? Les  études  théolo- 
giques, bien  loin  de  nuire  aux  sciences 
humaines,  ont  été,  parla  seule  force  du 
principe  sur  lequel  elles  reposent  et  du 
but  où  elles  tendent , l'agent  le  plus  ac- 
tif , nous  pourrions  ]>cut-être  dire  l'uni- 


) THE 

que  agent  des  progrès  de  l’esprit  hu- 
main ; elles  n’ont  pas  entravé  les  scien- 
ces, elles  les  ont  redressées,  elles  ont  tout 
découvert  dans  l’ordre  moral  ; elles  ont 
donné  au  plus  grand  nombre  des  connais- 
sances positives,  ou  une  solution  qui  les 
éclaire,  ou  une  application  qui  les  enno- 
blit. Quiconque  a reçu  dans  sa  vie  l’aide 
d’une  vérité  nous  entendra.  Il  faut  lire 
les  Pères  de  l’église  pour  comprendre 
tout  ce  que  le  raisonnement  peut  faire 
éclater  de  lueurs  sublimes.  On  attaque  le 
mystère  de  l'immaculée  conception  de 
Jésus;  Saint  Augustin  s’écrie  : • Si  un 
Dieu  devait  naître  , il  ne  pouvait  naître 
que  d’une  vierge;  si  une  vierge  pouvait 
enfanter,  elle  ne  devait  enfanter  qu’un 
Dieu.»  Maintenant  évertnci-vous,  ergo- 
teurs subtils  , et  léchez  de  reconstruire 
tous  les  misérables  mensonges  que  cet 
éclat  de  foudre  a pulvérisés.  Où  est  la 
leçon,  où  sont  les  certitudes  del’liisloire 
pour  celui  qui  ne  l'étudie  pas  au  point 
de  vue  de  la  religion  ? Que  prouvent  tou- 
tes les  sciences  pour  celui  t qui  elles  ne 
prouvent  pas  Dien  ? — Encore  une  fois, 
la  solution  manque.  Tout  édifice  du  sa- 
voir, du  savoir  au-dessus  duquel  on  n’a 
pu  placer  une  vérité  théologique,  ressem- 
ble à ces  ruines  précoces  que  forment 
les  monuments  inachevés. 

Loi'IS  VsUILlOT. 

TIlÉOPlIILANTIlKOPEh,diigrec 
lheot,  Dieu,  philos,  ami,  el  authrâpos, 
homme, ffiii  aime  Dieu  et  Us  hommes',mot 
nouveau  désignant  une  secte  religieuse 
qui  s’établit  enFrance  en  17  90,  fit  de  nom- 
breux prosélytes , obtint  successivement 
plusieurs  églises  de  Paris  et  des  départe- 
ments , et  fut  supprimée  par  le  gouver- 
nement consulaire,  le  4 octobre  1801 
(v.  Ls  RévEiu.ktE-LsFAUx). 

THÉOPHRASTE , l’un  des  philoso- 
phes et  des  savants  qui  ont  le  plus  ho- 
noré l’antiquité  grecque,  naquit  t Erèse, 
ville  de  I.esbos , le  à du  mois  liécalom- 
béon,  deuxième  année  de  la  tôt*  olym- 
piade, 371  ans  avant  J. -C.  ; il  était  fils 
d’un  foulon  dont  on  ignore  le  véritable 
nom.  Son  premier  maître  fut  un  rhéteur 
obscur  qui  lubitait  la  même  ville  que 
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lui.  Jeune  encore,  Tlu'ophraste  se  rendit 
Il  Athènes,  et  suivit  assidûment  l'école 
de  Platon,  d’où  il  passa  dans  celle  d’A- 
ristote, après  la  mort  du  célèbre  auteur 
Aa  Phedon.  Ce  nouveau  maître  ne  tarda 
pas  h remarquer  les  hautes  facultés  de 
son  disciple  ; on  prétend  même,  quoique 
cette  assertion  ait  été  vivement  combat- 
tue par  un  critique  distiii^é,  que  dans 
l'intimité  il  l’appela  d’abord  Eaphraste 
(parleur  agréable),  et  que  plus  tard,  dans 
son  enthousiasme,  il  lui  décerna,  en  pré- 
sence de  l’école,  le  nom  de  Théophraste 
(homme  au  langage  divin).  Il  parait  en 
cfTct  que  le  talent  distinctif  du  jeune 
philosophe,  comme  écrivain  etjorateur, 
était  l’éclat  et  le  fini  dans  le  style,  la  fa- 
cilité, la  douceur,  la  grâce,  l’abondance 
dans  la  parole.  C’était  l’opinion  de  Ci- 
céron, qui,  dans  une  de  ses  lettres  è Alli- 
eus,  parle  de  Théophraste  comme  de  l’un 
de  scs  auteurs  familiers,  et  dont  la  lec- 
ture est  pour  lui  un  objet  de  délices.  — 
Les  disciples  d’.\ristole , voyant  leur 
roaî're  s’an'aiblir  chaque  jour  par  suite 
de  son  grand  âge  et  de  scs  travaux  , le 
prièrent  de  désigner  son  sucerssenr.  11 
y consentit,  et  se  servit,  pour  faire  con- 
naître son  chois,  d’une  espèce  d’allégo- 
rie qui  mérite  d’ilrc  rapportée.  Dans 
son  école  il  ne  voyait  que  deux  hommes 
qui  pussent  le  remplacer  avec  honneur 
et  i des  titres  i peu  près  égaux  ; le 
premier  était  Théophraste,  et  le  second 
Ménédèmc  le  Rhodien.  Pour  ménager 
l’amour-propre  de  celui  des  deux  con- 
currents qu’il  serait  obligé  de  sacrifier 
è l’autre,  il  se  fit  apporter  des  vins  de 
Rhodes  et  de  I.eshos,  les  goûta,  et  leur 
trouva  i chacun  une  qualité  remarqua- 
ble.«Le  premier,  dit-il,  avait  de  la  force, 
et  le  second  de  la  douceur.  C’est  au  der- 
nier qu’il  se  voyait,  à cause  de  son  grand 
âge,  obligé  de  donner  la  préférence.  » 
Quel  que  soit  le  degré  d’authenticité  de 
cette  anecdote  que  raconte  .ûulii-OelIc, 
il  est  certain  que,  lorsque  Aristote,  ae- 
cusé  d’impiété  par  Kiirymédon  , prêtre 
de  Cérès,  sortit  d’Athènes  pour  éviter  le 
sort  de  Socrate,  il  abandonna  son  école 
il  Théophraste,  et  lui  confia  ses  écrits; 


c’est  par  Théophraste  en  effet  que  nous 
sont  parvenus  les  ouvrages  du  chef  des 
périp'itéticiens. — Le  philosophe  de  Lcs- 
bos  eut,  au  Lycée,  un  tel  succès,  que, 
dans  iiM  temps  oii  les  places  publiques  et 
les  théâtres  étaient  déserts,  où  les  mal- 
heurs d’.Athène.s  avaient  presque  dépeu- 
plé celte  cité,  il  comptait  plus  de  deux 
mille  auditeurs.  Celte  prodigieuse  af- 
lliiencc  excita  la  jalousie  des  rhéteurs, 
qui  l’accusèrent  de  vouloir  usurper  une 
iiitluence  souveraine  sur  les  destinées  de 
la  Grèce.  Théophraste  fournissait  à cette 
accusation  un  prétexte  assez  plausible 
dans  l’e\tension  politique  qu'il  avait 
donnée  à son  enseignement.  On  le  voyait 
en  effet  s’élever  avec  énergie  contre  les 
prétentions  des  oligarques,  les  fureurs 
des  démagogues  et  la  bassesse  des  déla- 
teurs, puis  s’attaquer  ouvertement  i tous 
les  vices  de  son  temps , et  du  peuple 
athénien  en  particulier.  Dénoncé  à l’ar- 
chonte-roi , il  comparut  devant  l'aréo- 
page, cl  déroula  devant  scs  juges,  a\cc 
une  si  chaleureuse  éloquence,  sa  morale 
et  ses  doctrines,  qu’il  fut  unanimement 
absous,  et  eut  la  gloire  de  réclamer  et 
d’obtenir  le  pardon  de  son  dénonciateur. 
Après  la  mort  de  Deiuctriiis  de  Plialère, 
son  élève,  qui  gouverna  pendant  dix  ans 
la  république,  Théophraste  vil  scs  per- 
sécuteurs redoubler  d’audace,  et  obtenir 
une  loi  qui  interdisait,  sous  des  peines 
sévères,  l’enseignement  philosophique  ; 
les  rhéteurs  seuls  eurent  le  privilège 
de  tenir  leurs  écoles  ouvertes,  ûlais,  un 
an  après,  celle  loi  ridicule  et  barbare 
fut  solennellement  abrogée  par  le  peu- 
ple , qui  condamna  son  auteur  à une 
amende  considérable.  Les  philosophes 
rentrèrent  alors  dans  .\lhèncs,  et  Théo- 
phraste vint  reprendre,  dans  les  jardins 
du  Lycée,  le  cours  de  scs  leçons.  11  y vé- 
cut en  paix  au  sein  de  la  gloire  et 
de  l’amour  que  lui  avaient  voué  scs 
concitoyens,  et  mourut,  à un  âge  très 
avancé , dans  la  troisième  année  de  la 
1Î3'  olympiade.  Il  avait  confié,  par 
son  lestaincnt,  la  direction  du  Lycée 
h Straton  de  I.ampsaque , et  légué  ses 
ouvrages  è l’un  de  ses  élèves , du  nom 
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de  Ni^Iée.  — Comme  Ici  autres  philoso- 
phes du  Lyede,  Théophraste  expliquait  sa 
doctrine  dans  deux  cours  distincts.  Le 
premier  , celui  du  luatin  , ne  s'ouvrait 
qu'aux  initiés , c'est-ii  dire  aux  élèves 
que  le  maître  avait  appelés  è l'intelli- 
gence de  la  partie  secrète  de  sa  doc- 
trine ; le  second,  celui  du  soir,  était  con- 
sacré à l'instruction  de  la  foule.  La  mo- 
rale de  Théophraste  était  celle  d'Aristote 
et  de  Platon  ; seulement  il  lui  donnait  un 
caractère  plus  pratique  que  ces  deux 
philosophes.  Il  faisait  de  Tamour  de 
son  pays  une  des  principales  sources  de 
ses  inspirations.  Ami  d’une  sage  liberté, 
qu'il  appuyait  sur  la  vertu,  il  apprenait 
encore  à ses  auditeurs  à être  des  citoyens 
utiles,  et  leur  recommandait  cette  digni- 
té, ce  respectée  soi-même,  qui  est  la 
véritable  grandeur  morale,  et  constitue 
le  courage.  Théophraste,  comme  Aris- 
tote, s'était  appliqué  à l'étude  des  scien- 
ces, et  il  possédait  en  histoire  naturelle 
des  connaissances  étendues  et  profondes. 
Procédant,  comme  rilliislre  instituteur 
d'Alexandre,  par  la  méthode  analytique, 
et  avec  une  indépendance  complète  de 
toute  doctrine  à priori,  il  avait  rassem- 
blé un  grand  nombre  de  matériaux  inté- 
ressants qui  devaient  lui  servir  a jeter 
les  bases  d'un  grand  ouvrage  sur  les  lois 
les  plus  secrètes  de  l'organisation  des 
êtres.  Il  en  a développé  le  plan  et 
les  principes  dans  son  Histoire  ries  ani- 
maux, dont  nous  ne  connaissons  que 
quelques  fragmcnls,dans  deux  traités  de 
botanique  et  dans  ses  ouvrages  de  miné- 
ralogie, dont  un  seul  nous  est  parvenu. 
Les  sciences  exactes , morales  et  politi- 
ques étaient  aussi  familières  è Théo- 
phraste que  les  sciences  naturelles  et  spé- 
culatives, et  il  laissa  sur  chacune  d'elles 
des  traités,  dont  le  nombre,  selon  Uio- 
gène  Laërce , pouvait  s'élever  à deux 
cent  vingt.  Ils  roulaient  sur  la  gram- 
m.iire,  la  logique,  la  rhétorique,  la  poé- 
sie, la  musique,  les  mathématiques,  la 
physique,  la  politique,  la  morale,  la  mé- 
taphysique, et  même  l'économie  politi- 
que. La  perte  de  tant  de  travaux  impor- 
tants, tout  au  moins  pour  l'histoire  de 


l'esprit  humain,  est  immense.  Les  frag- 
ments les  plus  considérables  qui  nous  en 
restent  sont  V Histoire  des  plantes,  le 
Traité  des  causes  de  la  végétation  , le 
livre  des  Caractères , qui  a été  traduit 
dans  toutes  les  langues,  et  a si  heureuse- 
ment inspiré  notre  La  liriiyèrc.  Le  livre 
des  Caraetcrcs  est  la  dernière  produc- 
tion de  Théophraste,  et  encore  ne  possé- 
dons-nous qu'un  très  petit  nombre  de 
chapitres  de  l'ouvrage  complet.  Ces  cha- 
pitrcs,que  les  rhapsodes  ont  dit  fréquem- 
ment altérer , sont  cependant  remar- 
quables par  la  verve , l'élégance , le  ta- 
lent d'observation,  et  la  finesse  des  pen- 
sées. Toutefois,  pour  en  apprécier  s;iinc- 
nicnt  le  mérite,  il  faut  se  reporter  à l'é- 
poque à laquelle  vivait  l'auteur,  époque 
de  guerre,  de  désastres,  de  calamités,  où 
la  république  athénienne  était  dévorée 
par  l'étranger  et  les  factions,  où,  par 
conséquent,  des  vices  et  des  désordres, 
inconnus  généralement  dans  les  temps 
de  paix,  apparaissaient  à la  surface  de  la 
société  comme  une  écume  soulevée  par 
la  tourmente  politique.  Cette  seule  ob- 
servation suffira  pour  guider  le  lecteur 
dans  le  parallèle  de  Théophraste  et  de 
La  Bruyère,  en  tenant  compte  toutefois 
des  autres  considérations  de  temps,  de 
pays,  de  religion  et  de  civilisation  , qui 
ont  dù  produire  nécessairement  des  dis- 
semblances profondes  dans  le  génie  de 
ces  deux  moralistes.  — Il  serait  trop  long 
d'énumérer  seulement  les  principales 
édiliousdes  œuvres  scientifiques  de  Théo- 
phraste, nous  devons  nous  borner  è in- 
diquer que  la  meilleure  traduction  que 
nous  ayons  du  livre  des  Caraetères,  que 
nous  n'avons  long-temps  connu  que  par 
celle  de  La  Bruyère , est  du  docteur  Co- 
ray, de  Sniyrne,  l79'J. 

P.-F.  Tissot,  St  l'acaSSmîe  tranfaUr. 

TIIÉOKÊME.  Ce  mol,  qui  n'est  guè- 
re usité  que  dans  les  sciences  positi- 
ves, et  notamment  dans  les  luatliémati- 
qiics , désigne  une  vérité  qui  doit  être 
rendue  évidente  au  moyen  d'une  dé- 
monstration. L'expression  théorème  en- 
traine doue  toujours  implicitement  l'idée 
de  problème,  en  ceci  que  la  proposition 
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qui  le  eonstitae  suppose  une  solution  an- 
térieure, mais  qu'il  s’agit  de  renouveler 
pour  donner  au  ibéorème  toute  l'évidcnee 
de  la  vérité  matliémalique  : ainsi,  quand 
on  demande  (/ue//e  est  la  valeur  de  la 
surface  tfune  sphère  , on  pose  un  pro- 
Uème;  et  quand  on  dit,  comme  propo- 
sition qui  peut  être  géométriquement  dé- 
montrée , que  la  valeur  de  la  surface 
d'une  sphère  est  quatre  fois  celte  d'un 
de  ses  grands  cercles,  on  pose  un  tliéo- 
rème  qu'il  s’agit  de  rendre  évident  jiar  la 
série  de  raisonnements  qu'on  appelle  de'- 
monstration.  On  nomme  corollaire  toute 
proposition  exprimant  une  oenséquence 
qui  découle  de  la  déiooustratiou  d'un 
théorème  : ainsi  quand  on  dit  qu'un  an- 
gle droit  est  toujours  la  moitié'  de  la  va- 
leur ou  de  la  somme  des  trois  angles 
d'un  triangle  rectiligne  quelconque,  on 
pose  un  corollaire  découlant  de  ce  théo- 
rème que  la  valeur  des  angles  d’un 
triangle  rectiligne  quelconque  est  égale 
à deux  droits.  Un  des  théorèmes  les  plus 
ubslraits,  et  le  plus  beau  peut-être  ({ui  ait 
jamais  été  résolu  par  la  puissance  du  gé- 
nie mathématique,  est  celui  de  Lagrange 
relatif  aux  inclinaisons  entre  elles  des  or- 
bites des  planètes  ) d'où  découle  comme 
première  conséquence  le  rassurant  corol- 
laire de  la  stabilité  de  notre  système 
planétaire  qimnt  aux  inclinaisons  mu- 
tuelles de  ses  orbites.  A.  U. 

'lilEUItlE.  Ce  mol,  dans  l’acception 
générale,  désigne  l’ensemble  de  règles 
eu  de  lois  par  lesquelles  on  explique 
bien  ou  mal  des  phénomènes  quelcon- 
ques , ou  par  lesquelles  on  croit  pouvoir 
arriver  le  plus  sûrement  possible  à un 
but  déterminé.  Les  théories  gouverne- 
mentales, par  exemple,  sont  dans  ce  der- 
nier cas;  elles  consistent  dans  l’expres- 
sion des  moyens  par  lesquels  chacun 
pense  que  la  société  pourrait  le  mieux 
atteindre  au  but  de  son  institution  : c'est 
un  sujet  sur  lequel  on  ii’a  jamais  tant  di- 
vagué qu’aujounf hui.  Dans  ce  cas,  le 
mot  théorie  a pour  opposé  celui  de  pra- 
tique , avec  lequel  il  forme  un  contre- 
sens à peu  lires  perpétuel,  ce  dernier 
n’étant  jamais  l'expression  des  résultats 


qui  devraient  découler  de  l’autre. — Dans 
les  sciences,  les  théories  sont  plus  ou 
moins  positives  ou  certaines,  sui\aut  ce 
qu'on  appelle  le  degré  de  certitude  de 
ces  mêmes  sciences.  Les  théories  astro- 
nomiques actuelles  peuvent  se  considé- 
rer comme  l'expression  du  véritable  sys- 
tème de  luis  qui  régissent  le  monde  pla- 
nétaire , et  ceci  ressort,  entre  mille  au- 
tres preuves,  de  la  concordance  parfaite 
entre  les  phénomènes  calculés  et  obser- 
vés. Lit  plupart  des  théories  physiques 
actuelles,  et  même  celles  de  la  chimie,  of- 
frent aussi  tout  le  degré  de  certitude  dé- 
sirable, mais  il  n’en  est  pas  de  même  de 
celles  de  beaucoup  d'autres  sciences  en- 
tre lesquelles  la  médecine  tient  le  pre- 
mier rang.  Jamais  on  ii'cxplique  une 
chose  de  plus  de  manières  que  lorsqu'elle 
est  tout-à-fait  inexplicable,  et  c’est  là  ce 
qui  nous  a sans  doute  valu  en  phy  siologie 
et  en  médecine  cette  innombrable  quan- 
tité des  théories  plus  ou  moins  absurdes , 
par  lesquelles  les  médecins  de  tous  les 
temps,  qui  en  sont  encore  à la  deftnition 
d'une Jièvre,  ont  prétendu  et  prétendent 
expliquer  les  phénomènes  de  la  vie  dans 
l'étal  maladif  ou  normal.  J.  11. 

Tbsoiiie.  Eu  termes  d'art  militaire,  on 
entend  par  le  mot  théorie  l'action  Je  dé- 
velopper par  l'étude  les  principes  de  la 
tactique  , des  manœuvres  et  des  exerci- 
ces ordinaires  ; c’est  la  partie  spéculative 
d'une  science  où  l'on  s'attache  plutôt  à 
la  démonstration  qu'a  la  pratique.  Cha- 
que arme  à sa  tactique  , sa  théorie  parti- 
culière. — L'école  faite  aux  oÛ’iciers  et 
aux  sous-o0iciers  par  les  chefs  de  batail- 
lon et  les  adjudants-majors  sur  les  man- 
ceuvres,  le  maniement  des  armes,  lu  ser- 
vice des  places  et  les  règlements  militai- 
res , s'appelle  théorie.  C'est  une  espèce 
d'enseigiicuient  mutuel  qui  sert  à graver 
dans  l'esprit  des  élèves  les  principes 
qu'ils  sont  appelés  à appliquer  dans  l'uc- 
casion.  Cet  exercice  a une  utilité  géné- 
ralement reconnue.  L'instruction  qui  ne 
résulterait  que  de  la  pratique  seule  ne 
présenterait  pas  les  mêuies  avantages. 
Un  ofl'icier  qui  a bien  compris  le  méca- 
nisme des  mouvements  et  des  manœu- 
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vres  sera  plus  k même  de  réparer  un  dés- 
ordre causé  par  l’inadvertance.  La  théo- 
rie commence  l'instruction  des  officiers 
et  des  sous-oRiciers  ; la  pratique  achève 
leur  éducation  militaire. — On  fa'it  aussi 
dans  les  régiments  une  théorie  pour  l'in- 
tonation. Celle-ci  rend  uniforme  le  ton 
du  commandement,  et  corrige  ce  qu’il  y 
a de  vicieux  dans  la  voix.  Sicasd. 

THÉOT  ou  ÏHÉOS  ( CATBsaisE  ) , 
naquit  en  I7!6  , aux  environs  d'Avran- 
ches,  en  Basse-Normandie.  AyanTperdu 
fort  jeune  ses  parents  qui  vivaient  du 
travail  de  leurs  mains,  et  qui  la  laissèrent 
sans  moyens  d’existence,  elle  vint  cher- 
cher fortune  k Paris.  La  protection  d’une 
dame  de  son  pays,  k qui  elle  avait  été  re- 
commandée par  le  seigneur  de  son  villa- 
ge , la  ht  entrer  chez  BocharJ  de  Saron, 
conseiller  au  parlement,  où  elle  demeu- 
ra quelque  temps  comme  femme  de 
charge  ; mais  Boebard  de  Saron,  mécon- 
tent de  la  tendance  réelle  ou  affectée 
qu’elle  montrait  dès  lors  pour  les  idées 
mystiques  , la  congédia.  Llle  s’élait  liée 
avec  quelques  autres  femmes  d’un  esprit 
aussi  déréglé  que  le  sien  , entre  autres 
avec  une  certaine  Suianne  Labrousse. 
Catherine  alla  se  loger  dans  un  endroit 
retiré  du  faubourg  Saint-Marceau  , déjk 
si  célèbre  parla  convulsioinanie  de  saint 
Médard  ; là,  elle  tint  des  espèces  de 
clubs , où  , se  disant  honorée  de  vi- 
sions et  de  révélations  célestes  , elle  se 
prétendait  destinée  par  Dieu  à régénérer 
le  genre  humain.  Bile  faisait  presque 
secte  dans  le  faubourg , lorsque  l’atten- 
tioji  de  la  police  sc  porta  sur  elle.  Cathe- 
rine Théot  fut  arretée  cl  renfermée  aux 
Madelonnettcs,  d’où  elle  ne  sortit  qu’en 
1789.  Elle  renoua  alors  connaissance 
avec  son  ancienne  amie  , Suzanne  La- 
brousse, qui  ayant  repris  son  ancien  mé- 
tier de  prophétesse  et  d’inspirée,  venait 
d’élre  présentée  et  recommandée  k l’as- 
semblée nationale  par  le  député,  ancien 
chartreux,  dompcrle,  et  qui,  s’étant  sau- 
vée plus  tard  k Rome  de  crainte  d’être 
arrêtée  k Paris , alla  mourir  au  château 
Saint-Ange,  où  le  pape  l’avait  fait  enfer- 
mer. L’issue  funeste  de  celle  mission  re- 


ligieuse rendit  Catherin.e  Théot  circon- 
specte ; elle  résolut  de  cacher  sa  vie  au 
moins  pour  quelque  temps.  On  est  fondé 
k croire  toutefois  que  ce  fut  k cette  épo- 
que qu’elle  se  lia  avec  dom  Gerle , le 
protecteur  de  sa  défunte  amie.  Quoi  qu’il 
en  soit,  elle  était  entièrement  oubliée, 
ainsi  que  dom  Gerle , lorsque  , peu  de 
temps  avant  que  Robespierre  n’instituât 
la  fête  de  l’Étre-Suprême , il  vint  k cir- 
culer dans  Paris  un  bruit  étrange,  que 
chacun  se  répétait  mystérieusement  k 
l’oreille,  et  que  l'on  n’osait  trop  appro- 
fondir. On  disait  que,  dans  un  mauvais 
galetas  du  quartier  de  l’Estrapade  , d’é- 
tranges orar-Ies  se  forgeaient , qu’on  y 
commentait  k huis-clos  l’égloguc  Sice- 
tides  mutœ,  et  qu’on  y annonçait,  sous 
les  auspices  d'une  vieille  sibylle  éden- 
tée, le  retour  prochain  de  l’àge  d’or,  l’ap- 
parition d’une  Jérusalem  nouvelle,  l’a- 
vciicnient  d’un  nouveau  Messie  , la  se- 
conde incarnation  du  Verbe  de  Dieu  et 
la  naissance  de  l’Agneau  divin  qui  effa- 
cerait les  péchés  du  monde.  — Les  deux 
principaux  acteurs  de  celle  farce  mysti- 
que étaient  dom  Gerle  et  Catherine 
Théot.  Il  est  évident  qu’elle  avait  un  but 
politique',  et  qu’elle  était  dirigée  dans 
l’intérêt  de  quelqu’un  , de  Robespierre, 
par  exemple  : la  preuve  de  sa  complicité 
résulte  des  papiers  trouvés  chez  Cathe- 
rine lors  de  son  arrestation  ; Robespierre 
y est  nominativement  désigné  comme  le 
Messie  qu'elle  doit  enfanter  spirituelle- 
ment. Cela  résulte  surtout  d'une  attesta- 
tion de  patriotisme  délivrée  par  Robes- 
pierre k dom  Gerle  au  moment  où  celui- 
ci  allait  être  conduit  en  prison  , et  de  la 
haute  protection  qu’il  lui  accordait  pres- 
que publiquement.  Rapprochez  ces  di- 
verses circonstances  de  l’époque  où  se 
jouait  cette  parade,  qui  est  celle  où  Ro- 
bespierre , ressuscitant  l’Étre-Suprême  , 
essuyait  de  se  rendre  le  grand-poiilifc 
d’une  nouvelle  religion , et  vous  serez 
amené  forcément  k conclure  que  la  co- 
médie mystique  de  l'Estrapade  n’était 
que  le  corollaire  de  celle  du  Champ-«lc- 
Marsau  70  prairial,  et  que  c’était  Robes- 
pierre qui  tes  faisait  jouer  toutes  deux 
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pour  srriver  au  même  rëtullat. — Ce  ()iii 
se  passait  dans  le  ('aletas  de  Callicrine 
dissiperait  d’ailleurs  tous  les  doutes,  s'il 
pouvait  en  subsister  encore.  Les  céré- 
monies étaient  di{;nes  de  la  bizarrerie  des 
dogmes.  Â son  lever  , la  mère  de  Dieu 
( c'est  le  nom  sous  lequel  les  initiés  ado- 
raient la  prophétessej  apparaissait,  puri- 
fiée d'une  ablution  lustrale, le^visage  à de- 
mi-couvertd’un  voile  blanc. Elle  se  plaçait 
i une  table  sur  laquelle  était  une  estampe 
allégorique  de  ses  mystères  : à sa  droite 
une  Bible,  dont  une  jeune  fille,  appelée 
Ve'claireuse,  faisait  lecture.  Cette  éclai- 
reuse, très  jolie,  nommée  Amblar,  réci- 
tait, sur  un  ton  de  psalmodie,  des  passa- 
ges de  la  Bible.  Elle  était  vêtue  de  blanc 
comme  les  vestales , le  visage  couvert 
d'un  voile  transparent;  on  la  destinait 
i remplacer,  par  une  substitution  adroi- 
te, la  vieille  Catherine Théot,  qui,  après 
sa  mort , devait  ressusciter  pleine  de 
grêces  ; et,  pour  succéder  è Amblar , on 
tenait  toute  prête  une  autre  jeune  fille 
nommée  Rose,  fraîche  et  belle  comme  la 
fleur  dont  elle  portait  le  nom.  — \oici 
maintenant  quelques  détails  sur  les  céré- 
monies de  l'initiation.  Le  récipiendaire, 
qui  avait  toujours  un  parrain  parmi  les 
initiés , frappait  trois  coups  à la  porte  , 
on  l'introduisait  ; puis  se  présentait  l'é- 
claireuse qui  lui  disait  : • F-nfant  de 
Dieu,  préparez-vous  à célébrer  la  gloire 
de  rÊtre-Suprêine.  » Alors  il  s'appro- 
chait de  la  mère  de  Dieu,  qui  lui  disait  : 
« Mon  fils,  je  vous  reçois  au  nombre  de 
mes  élus , vous  serez  immortel.  • Il  prê- 
tait ensuite  ce  serment  : « Je  jur»de  ré- 
pandre la  dernière  goutte  de  mon  sang 
pour  défendre  , par  tous  les  genres  de 
mort  possibles,  la  gloire  de  I Ltre-Suprê- 
mc.  « L'éclaircuse  lisait  un  chapitre  de 
Y Apocalypse,  et  disait  : • Les  sept  sceaux 
de  Dieu  sont  mis  sur  YL’t’angile  de  la 
vérité , cinq  sont  levés  ; Dieu  a promis 
h notre  mère  de  se  révéler  à elle  à la  le- 
vée du  sixième;  quand  le  septième  s’é- 
lèvera, prenez  courage,  en  quelque  lieu 
que  vous  soyez,  quelque  chose  que  vous 
voyiez  ; la  terre  sera  purifiée  : tous  les 
mortels  périront,  mais  les  élus  de  la  mère 


de  Dieu  seront  immortels.  » Puis  le  ré- 
cipiendaire faisait  partie  des  initiés.  — 
Le  ?7  prairial  , Vadicr  lut  à la  tribune 
de  la  convention  un  rapport  extrêmement 
curieux  , -fabriipié  , dit  on  , par  liarrère, 
sur  les  mystères  de  la  mère  de  Dieu  , 
rapport  dans  lequel  on  avait  substitué  à 
son  véritable  nom  Thc'ot  celui  de  Tlie'os 
(en  grec  , dieu  , divinité).  Il  concluait  à 
l’arrestation  de  Catherine  Théot,  dedom 
Gerlc  et  de  tous  les  initiés.  Ces  conclu- 
sions furent  adoptées;  et  Senart , secré- 
taire du  comité  de  sûreté  générale,  fut 
chargé  de  l'exécution.  Smart,  pour  re- 
hausser l'importance  de  sa  mission,  et  se 
donner  des  airs  de  bravoure,  a prétendu 
dans  scs  mémoires  que  les  initiés  étaient 
nombreux;  qu'il  s'y  trouvait  une  foute  de 
militaires,  d'hommes  de  lettres,  de  méde- 
cins , de  fils  de  famille , de  capitalistes  , 
etc.  Le  fait  est  qu'il  avait  à scs  ordres, 
pour  cette  expédition,  trois  \ quatre  cents 
hommes  de  l'armée  révolutionnaire  , et 
que  toute  la  capture  se  réduisit,  indé- 
pcndamiiicnt  de  Catherine  Théot  et  de 
dom  Gcrie,  à une  trentaine  d'individus, 
la  plupart  vieilles  femmes  comme  la  pro- 
phétesse.  Tout  ce  troupeau  d’enfants  de 
la  mère  de  I lieu  fut  écroué  dans  diverses 
prisons.  Dom  Gcrie  se  vit  enfermé  à 
Port-Libre,  d’où  il  sortit  après  le  9 ther- 
midor , et  Catherine  Théot  à la  Concier- 
gerie, où  elle  mourut  après  cinq  semaines 
de  détention,  âgée  de  71)  ans. 

(jsoacEs  Duval. 

TIIÉII.M'EUTIQITE  (médecine),  du 
grec  therapeuô , je  remédie.  C’est  une 
partie  des  sciences  médicales  qui  a pour 
objet  le  traitement  des  maladies.  L'ex- 
pression latine,  therapeia,  est  employée 
aujourd'hui  dans  le  même  sens  en  .\lle- 
magne.  La  thciapeulie/iie  iinst  comprise 
est  le  but  final  des  études  du  médecin  : 
c’est  l'application  de  toutes  les  notions 
qu'il  a dû  acquérir  sur  les  conditions  de 
la  vie,  sur  les  causes  qui  la  mod. fient  f.i- 
vorablement  ou  défavorablement,  etc.  ; 
notions  dont  l'étendue  est  immense,  puis- 
qu'elles comportent  la  plus  grande  partie 
des  sciences  naturelles.  On  peut  donc 
regarder  la  theiapeuliijue  curome  un 
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moyen  d’appn5cicr  la  valenr  de  l'art  de 
guérir , de  même  qii’on  emploie  la  pierre 
de  loiiclie  pour  apprécier  l'or.  S'ensuit-il 
qu’on  reconnaisse  dans  la  conduite  du 
médecin -praticien  ou  thérapeute  une 
marche  assurée  qni  dénote  des  principes 
positifs  en  théorie?  Non,  certes,  et  nous 
devons  consigner  ici  cet  aveu  : la  prati- 
que médicale,  loin  de  révéler  des  motifs 
d’action  clairs  et  déterminés,  annonce  au 
contraire  que  les  bases  de  l’art  de  guérir 
n'ont  pas  une  solidité  suffisante  ; aussi 
est-ce  dans  cette  partie  de  la  science  que 
le  public  aperçoit  surtout  des  défauts , 
qui  lui  inspirent  une  défiance  souvent 
juste  des  praticiens.  La  critique  de  la 
médecine,  aidée  par  la  plaisanterie  , n’a 
pas  été  infructueuse  : elle  a corrigé  dans 
la  partie  dogmatique  des  défauts  graves, 
et  il  en  est  résulté  d'heureux  effets  pour 
la  thérapeutique  : si  elle  est  loin  d'étre 
entièrement  satisfaisante , elle  s'est  au 
moins  notablement  améliorée , et  nous 
pouvons  attendre  du  temps  de  plus  com- 
plets perfectionnements  encore.  — On 
dit  aussi  l'art  thérapeutique  pour  l’art  de 
guérir.  CnAssox^iEs. 

THÉRÈSE  (Sainte)  naquit  dans  A- 
vila,  soit  le  II,  soit  le  28  mars  1515. 
Fille  A'  Alphonse-Sancha  de  Cépide  et 
deBéati  Lr-d'  Ahumade,sanalismceétait 
noble  : avantage  que  la  religion  estime 
dans  le  sens  opposé  du  monde  ; celui-ci 
parles  splendeurs  de  la  possession  , celle- 
là  par  le  mérite  du  sacrifice.  Neuf  frères 
cl  deux  sœurs  composaient  avec  elle  un 
intérieur  patriarcal  de  famille , où  de 
pieuses  lectures  développaient  les  ger- 
mes de  piété,  que  les  bons  exemples  et 
les  paroles  maternelles  semaient  dans 
leurs  jeunes  cœurs.  — Le  plus  aimé  de 
ses  frères  était  Itodrigue  de  Cépide, 
parce  qu'une  fraternité  plus  étroite  de 
piété  resserrait  entre  eux  la  fraternité  du 
sang  , et  c'était  avec  lui  qu'elle  se  com- 
plaisait à lire  ou  la  Bible  ou  la  vie  des 
saints.  Au  mot  éternité,  ce  couple  can- 
dide s’arrêtait  pour  se  dire  : Quoi  tou- 
jours! toujours!  et  leur  jeune  amc  plon- 
geait submergée  dans  cet  océan  sans 
bords  de  chitiments  ou  de  récompenses. 


Et  de  là  des  résolutions  naïves  i tanidt 
ils  essayaient  de  bâtir  dans  le  jardin  un 
ermitage,  dont  les  pierres  mal  affer- 
mies tombaient  sous  leurs  mains  inha- 
biles ; tantôt  ils  voulaient  gagner  le 
royaume  de  Grenade,  afin  de  trouver 
chez  les  Maures  une  sainte  occasion  de 
verser  leur  sang  en  témoignage  d|  la  foi  : 
édifiantes  chimères  de  jeunes  âmes.,  qui 
fondaient  sur  la  hache  et  le  chevalet  du 
martyre  ces  châteaux  fantastiques,  dont 
une  imagination  adolescente  a coutume 
de  jeter  les  fondements  sur  le  sable  doré 
des  vanités  mondaines.  Tant  il  est  vrai 
que,  dans  les  occupations  naïves  de  l’en- 
fance , se  révèlent  déjà  les  affections  ré- 
fléchies de  l’âge  viril , et  que  le  fmit,  en 
sortant  du  bourgeon  , annonce  à l'œil  de 
l’observateur  ce  qu’il  doit  être  un  jour 
dans  sa  maturité.  — A peine  âgée  de  12 
ans  , elle  perdit  sa  mère  ; et,  dans  une 
pieuse  inspiration  de  sa  douleur,  voyant 
un  portrait  de  la  vierge  Marie  , elle  se 
jeta  devant  l'image , et  lui  confia  la  tu- 
tcle  de  son  enfance.  Cependant  celte 
mère,  dont  la  piété  ennoblissait  l'esprit, 
et  dont  l’esprit  rehaussait  la  beauté,  avait 
aimé  à lire  des  romans , et , sans  mesurer 
assez  les  dangers  de  cet  amusement , elle 
n’avait  pas  craint  d'en  partager  le  plai- 
sir avec  sa  jeune  famille.  Aussi,  quand 
Thérèse  n’eut  plus  ses  conseils  pour  mo- 
dérer l’intempérance  où*  conduit  celte 
lecture  attrayante , elle  ne  se  contenta 
plus  d’y  perdre  furtivement  tout  ce  qu’elle 
put  dérober  de  ses  journées  , elle  y con- 
sacra même  les  heures  de  la  nuit,  üès 
lors  son  miroir  lui  dit  qu’elle  était  belle  ; 
elle  prêta  l’oreille  aux  insinuations  de  la 
coquetterie , qui  la  conseillait  par  la  bou- 
che d’une  cousine,  et,  rassurée  par  l'hon- 
nêteté du  but  et  l’égalité  des  conditions, 
elle  noua  le  commeneement  d'une  intri- 
gue, qu'elle  ne  sut  pas  envelopper  d’un 
secret  si  profond  qu’il  pût  échapper  à 
la  vigilance  de  son  père.  — Le  mariage 
d'une  sœur  ainée , qui , depuis  la  mort 
de  sa  mère,  en  exerçait  toutes  les  fonc- 
tions d’économie  et  de  surveillance , fut 
un  prétexte  qu'Alphonse  de  Cépède  sai- 
sit pour  éloigner  sa  jeune  Thérèse  d'une 
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liaison, dont  les  premières  semaines  il’iine 
clâliire  au  couvent  curent  bientôt  ctTiri' 
les  impressions  lôgères.  Enlrôc  avec  un 
dôgoM  en  apparence  invincible  pour 
la  vie  monastique,  elle  en  sortit,  sinon 
avec  un  sentiment  contraire , du  moins 
sans  aversion  ; etd^jà,  eelte  modification 
dans  ses  idôes  ôtait , à son  insu,  la  pre- 
mière flexion  d’un  cœur  que  Dieu  com- 
mençait à courber  selon  les  desseins  de 
sa  providence.  Pourla  détacher  du  monde, 
il  se  servit  des  soins  même  qu'elle  met- 
tait à plaire  au  monde  ; et,  comme  un 
oncle,  pieux  gentilhomme  qui  voulait 
consacrer  au  cloître  ses  vieilles  années , 
avait  prié  sa  nièce  de  lui  lire  les  épîtres 
de  saint  Jérôme  , son  désir  d'ètre  aima- 
ble en  tout  obligeait  Thérèse  à feindre 
dans  ces  lectures  un  plaisir  qu’elle  n’é- 
prouvait pas;  néanmoins,  l’onction  de 
ces  livres  , en  passant  de  sa  bouche  aux 
oreilles  de  son  oncle,  tombait  dans  l’es- 
prit de  cette  vierge  prédestinée  comme 
le  grain  égaré  sur  le  sentier , mais  qui 
donne  son  fruit  quand  la  fortune  lui  a fait 
rencontrer  une  veine  heureuse.  — Elle 
revint  donc  au  couvent  recevoir  ce  voile, 
emblème  d’une  union  mystique  entre 
elle  et  Dieu (1535). Toutefois,  la  nour- 
riture changée , les  fatigues  du  chœur , 
les  travaux  pieusement  serviles,  une 
existence  si  dilTérentc  de  sa  vie  passée , 
altéra  sa  délicate  santé  , et  dès  lors  com- 
mença pour  elle  ce  cercle  de  soulTrances, 
où  son  amc  altérée  du  ciel  aspirait  déjè 
comme  à la  montée  âpre  et  dure  qui  mène 
aux  sources  vives  de  la  Jérusalem  céleste. 
— Ce  vœu  répété  sans  cesse  : Ou  souf- 
frir, Seigneur,  ou  mourir’,  ne  fut  pas  en 
vain  poussé  vers  le  ciel;  le  calice  des 
souffrances  lui  fut  empli  jusqu’aux  bords. 
Sa  résignation  invincible  au  milieu  de  ses 
douleurs,  son  amour  ardent  pourla  main 
qui  s’était  appesantie  sur  elle , louchè- 
rent d’une  admiration  si  profonde  un 
jeune  prêtre , qu’elles  curent  la  jiuis- 
sance  de  l’arracberâ  une  inclination  cri- 
minelle où  son  cœur  s’etait  indignement 
égaré.  Cette  conversion  jeta  du  baume 
sur  des  maux  si  cuisants  , qu'il  n’était  pas 
une  seule  partie  d’ elle-même,  qui , tou- 


chée légèrement,  ne  lui  causât  des  dou- 
leurs aiguës  ; ses  nerfs  horriblement  con- 
tractés avaient  contourné  son  corps  com- 
me une  boule  , et  toute  sa  puissance  d’ac- 
tion sc  réduisait  au  mouvement  d’un  seul 
doigt.  Cette  lueur  de  vie  sembla  même 
s'éteindre  entièrement  ; sa  fosse  creusée 
demeura  ouverte  i l’attendre  un  jour  et 
une  nuit , et , quand  elle  recouvra  ses 
sens,  elle  trouva  ses  paupières  collées 
par  la  cire  d’une  bougie  qu’on  avait  pro- 
menée sur  scs  yeux  , pour  s’assurer  qu’il 
ne  restait  plus  dans  la  jeune  malade  une 
seule  étincelle  d’esprit  vital.  Ramenée 
des  eaux , où  son  père  l’avait  conduite  en 
consultation  , les  uns  disent  d’un  méde- 
cin , les  autres  d’une  femme  célèbre  par 
des  cures  heureuses  , si  ce  qu’elle  rap- 
porta d’elle-même  à sou  couvent  n’était 
pas  un  cadavre  , on  oserait  à peine  dire 
que  ce  fut  un  corps  animé,  tant  sa  posi- 
tion était  encore  déplorable  ; car , après 
six  mois  d’une  impotence  absolue  , elle 
regarda  comme  un  bonheur  de  pouvoir 
enfin  se  traîner  sur  les  mains  et  les  ge- 
noux. — La  santé  , redemandée  au  ciel , 
afin  que  la  débilité  de  son  corps  ne  gê- 
nât plus  les  pieux  élans  de  son  ame  vers 
Dieu  , la  santé  , dis-je  , lui  revint , mais 
non  pas  entière , car , pendant  vingt  an- 
nées , elle  ne  put  rien  manger  avant 
midi  sans  le  rejeter  aussitôt , et , la  veille 
des  jours  où  elle  devait  communier,  elle 
était  réduite  à se  procurer  un  vomisse- 
ment par  artifice , en  passant , le  soir, 
une  plume  mouillée  dans  sa  gorge.  — 
Pour  obéir  à la  volonté  d’un  confesseur, 
elle  a composé  l’hisloire  de  sa  vie,  où 
sentiment,  pensée,  image,  rien  n’est 
cherché , rien  n’est  mis  pour  plaire  ; cette 
vie,  tant  de  fois  prise,  et  souvent  même 
reprise  sans  avoir  eu  le  temps  de  relire 
seulement  scs  derniers  feuillets  ; narré 
ingénu  où  l’on  peut  donc  miein  juger 
de  son  génie  et  de  son  amc,  dans  les 
épanchements  de  cette  candeur  naïve  , h 
qui  seule  est  due  le  litre  de  Confesnons , 
dans  ces  confidences , où  l'élude  eut  si 
peu  d’accès  , que  son  autographe , con- 
servé dans  l’Escurial , n’offre  pas  une 
rature  sur  un  texte  coulé  d’un  seul  jet. 
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Ce  ne  sont  pas  les  vaines  agil.ilions  «l’iinc 
anie  indécise  entre  Dieu  et  le  monde  qui 
vont  rciiiplir  toutes  ses  pages  : ce  sont  les 
récits  et  de  sa  ferveur  eiiranlinc,  et  de  son 
adolescence  , où  la  coquetterie  mit  un 
instant  le  pied  sans  laisser  une  seule  trace 
et  des  maladies  aiguës  qui  ont  ensuite 
éprouvé  sa  longue  patience  -,  puis  arri- 
vent les.  faveurs  célestes  , qui  ont  récom- 
pensé ses  travaux  dans  l'oraison  , et  si- 
gnalé ses  progrès  ; ensuite,  scs  tiraille- 
ments douloureux  entre  une  conscience 
persuadée  sur  la  réalité  de  ses  visions  et 
l'incrédulité  de  son  directeur,  qui  veut 
y voir  les  illusions  d'un  esprit  abusé  par 
xkne  faillie  folie  ; enl'iii , les  répugnances 
d’un  tendre  cœur  à couper  le  dernier 
lien  d’alTections  innocentes,  mais  qui 
ramenaient  dans  un  cloitre  à son  esprit 
les  distractions  du  monde.  — Elle  de- 
manda à Uieu  son  avis,  et  ce  futalors  que, 
dans  une  religieuse  stupeur,  elle  enten- 
dit pour  la  première  fois  ces  paroles  ar- 
ticulées au  fond  de  son  ame  : Ma  fille , 
je  ne  veux  plus  que  vous  conversiez 
avec  les  hommes  : je  vous  ni  pre'detli- 
nte  aux  entretiens  tie  mes  an^es.  — Ce 
n’est  pas  encore  assez  pour  lui  s’il  ne  ré- 
serve même  è Thérèse  le  spectacle  ravis- 
santde  sa  beauté  rayonnante  \ mais , pour 
accoutumer  peu  s peu  les  sens  de  son  ame 
il  ces  éblouissantes  épipbanies , il  lui  dé- 
couvre d’abord  ses  mains  seules  : une 
autre  fois,  ce  sont  les  traits  ineffables  de 
la  divine  face  qu’elle  voit , dans  uii  plein 
ravissement , se  réfléchir  sur  le  miroir  de 
son  ame  ; enfin  , il  apparait  en  toute  la 
personne  de  son  bumanité  sainte  , com- 
me au  jour  où  , triomphant  de  la  mort,  il 
s’éleva  dans  un  corps  resplendissant 
d’une  lumière  qui  transporte  en  extase 
sans  fatiguer  les  yeux,  tel  que  si , assou- 
pli et  filé  en  tissu  , le  plus  pur  diamant 
éuit  déroulé  comme  une  draperie  aulmir 
du  soleil  pour  amortir  la  pointe  aiguë  de 
scs  rayons. ’Pour  elle  bientôt  la  religion 
n’a  plus  de  mystères  : t’uiiilé  inénarra- 
ble de  la  Trinilé  sc  laisse,  pour  ainsi 
dire,  toucher  aux  sens  intimes  de  la 
sainte  ; la  présence  divine,  dans  l’eucha- 
hslie , SC  rend  même  perceptible  aux  or- 


ganes de  son  corps  purifié  !i  la  flamme 
d'un  coeur  oii  brûle  l’encens  continuel  de 
la  foi  et , dans  1a  communion  , elle  sent 
sa  bouche  remplie  du  sang  immortel,  dont 
la  pieuse  chaleur  imbibe  tout  le  tissu  pé- 
nétré de  son  ame.  Une  nouvelle  extase 
emporte  Thérèse  dans  une  situation  nou- 
velle ; son  divin  amant  célèbre  avec  elle 
un  hymen  spirituel  ; ses  mains  saignent 
des  blessures  de  la  croix  ; il  tire  un  clou 
de  sa  plaie  , et  l’offre  à sa  fiancée  comme 
un  gage  de  son  union  mystérieuse  avec 
elle , comme  le  sceau  qu’il  met  à son  voeu 
de  souffrir  ou  mourir,  devise  héroïque 
d'une  ame,  qui  voyait  dans  la  résignation 
graduée  sur  la  souffrance  l’échelle  mys- 
tique , par  où  la  chair  déchue  peut  re- 
monterà  la  béatitude  originelle.  — Aussi 
est-ce  toute  la  pieuse  liberté  de  l'épouse, 
qui  souvent  respire  dans  ses  prières  è son 
époux  céleste  : • Seigneur,  accordez-lui, 
disait-elle  d’un  religieux  dominicain  , 
accordez-lui  cette  grice  , car  il  mérite 
d’étre  un  de  nos  amis.  > Ailleurs,  solli- 
citant pour  son  beau-frère,  entraîné  sur 
une  voie  de  perdition  , quelle  innocente 
naïveté  dans  celte  phrase,  qui  semble 
vouloir  comme  emporter  d’assaut  la  mi- 
séricorde avec  une  sainte  violence  ! •Sei- 
gneur, si  vous  aviez  un  frère  égaré  dans 
un  tel  péril , n’irais-jc  pas  le  secourir  au 
plus  vite  ? • — Tantôt , c’est  la  Vierge- 
Marie  qui  suspend  un  collier  de  diamants 
ou  un  manteau,  dont  la  neige  et  l’albilre 
ne  sauraient  égaler  la  blancheur  , aux 
épaules  de  sa  chaste  bru  , élevée  de  l’es- 
clavage, comme  une  humble  Esther,  à la 
ravissante  union  de  son  divin  maître; 
tantôt,  c’est  le  céleste  Assuérus,  qui  dai- 
gne parer  lui-méme  sa  fiancée  ; et , de 
cette  main  qui  , dans  les  entrailles  de  la 
terre,  change  une  boue  grossière  au  plus 
fin  des  rubis,  il  louche  le  rosaire  de  Thé- 
rèse , et  le  bois  perd  îi  l’instant  sa  nature  ; 
l.i  vile  matière  disparait  transformée  en 
quatre  beaux  diamants,  où  brille  dans 
chacun  le  nom  d’une  vertu.  Mais  ces  fa- 
veurs sont  un  mystère  entre  elle  cl  Jésus  ; 
car  son  ro.saire  conserve  aux  yeux  des 
profanes  les  apparences  de  son  ancienne 
réalité,  et  n'offre  qu’aux  regards  de  la 
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sainte  la  réalité  de  ses  nouvelles  appa- 
rences. a Seigneur  , disait-elle  , c'en  est 
trop  ! » Mais,  plus  elle  s’inclinait  dans  son 
humilité , et  plus  il  redoublait  en  elle- 
même  la  cause  de  ses  chastes  tendresses  ; 
car  un  séraphin  d’une  beauté  céleste,  ar- 
mé d’un  javelot  à la  pointe  de  flamme, 
attisait  le  feu  de  l’amour  divin  au  foyer 
de  ton  ame  aimante  , qui , si  je  peux  re- 
demander pour  elle  h Delille  un  beau 
vers,  dont  elle  a prêté  la  touchante  idée, 

Vil  Ttalrr  d^nt  on  cMr  iticapilie  d'aimer  : 

de  son  ame,  comme  une  eau  fangeuse  et 
croupie  que  la  grâce  a purifiée , et  qu’elle 
verse  limpide  dans  la  coupe  d’amour  oh 
Dieu  prend  plaisir  à mouiller  ses  lèvres; 
de  son  ame  , qui , semblable  au  ver-h- 
soie,  doit  composer  un  réseau  de  bonnes 
ceuvres  , filer  dans  l’humilité  et  le  si- 
lence sa  coque  de  foi , de  charité , de 
justice,  et,  transfigurée  dans  son  tissu 
do^  , percer  enfin  cette  tombe  fragile 
pour  s’élever  vers  son  origine  et  sa  fin 
sur  les  ailes  blanches  et  veloutées  de  1 in- 
nocence ; de  son  ame , dont  les  puissan- 
ces sont  dans  l'oraison  d’extase  comme 
des  vapeurs  que  le  soleil  éternel  attire  jus- 
qu’aux plus  blutes  régions  de  la  foi,  où  les 
mystères  du  monde  spirituel  se  reflètent 
dans  l’inelTable  mirage  de  ces  nimbes  co- 
lorées par  un  rayon  divin;  de  ton  ame  , 
qu’elle  représente,  dans  les  peines  de  l’o- 
raison, sous  l’image  naïve  d’un  oiseau  qui 
cherche  h s’élever  jusqu’à  Dieu  sur  les 
ailes  de  l’entendement  et  de  la  volonté  : 
mais  , trop  faible  pour  atteindre  seul  à 
cette  hauteur  inaccessible  aux  forces 
étroites  de  la  nature  , il  se  lasse , il  suc- 
combe , jusqu’à  l’instant  où  Dieu  étend 
vers  lui  sa  main  complaisante  , recueille 
et  met  reposer  dans  son  sein  le  pèlerin 
égaré,  s’il  ne  daigne  encore  abaisser  vers 
lui  scs  grandeurs  comme  des  branches 
où  le  débile  oiseau  puisse  arrêter  son  aile 
fatiguée , et  s’enivrer  de  leurs  fruits  dé- 
licieux sous  un  dûmo  de  fleurs.  C’est 
ainsi  qu’on  voit  avec  surprise  une  bril- 
lante imagination  répandue  sans  alTéte- 
rie  sur  le  champ  austère  des  questions 
théologiques  , cl  qu’on  s'étoune  de  trou- 
ver la  poésie  où  l'on  attendait  seulc- 
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ment  l’ascétisme.  Néanmoins  , dans 
toutes  ses  pages , l’idée  de  la  présence 
de  Dieu  ubiquiste  et  incessante  est 
tellement  elle-même  présente  à son 
esprit  que  la  prière  jaillit  continuel- 
lement de  son  cœur  avec  un  amour,  une 
foi,  une  onction,  et  sauvent  une  élo- 
quence véritable.  — Dans  ces  saintes  fa- 
miliarités , si  Dieu  élevait  Thérèse  à 
l’honneur  inclTable  de  ses  entretiens , il 
daignait  aussi  permettre  qu’elle  vint 
consulter  sa  sagesse  sur  des  affaires  qui 
n’avaient  souvent  avec  elle  qu’un  rap- 
port de  charité.  Ainsi,  un  prêtre  a qui 
l’on  offrait  un  évêché,  l’ayant  priée  de 
soumettre  à Dieu  l'acceptation  ou  le  re- 
fus de  ces  honneurs,  qu’on  cesse  de  mé- 
riter quand  on  les  désire,  car  l'élat  où 
ils  tombent  est  fondé  sur  une  complète 
abnégation  des  vanités  : • Quand  il  aura 
bien  appris,  lui  répondit  la  voix  divine, 
que  la  seule  richesse  solide  et  véritable 
est  de  ne  rien  posséder , dites-lui  qu’il 
peut  alors  sans  crainte  accepter  la  crosse 
et  la  mitre.  • A cette  décision  céleste  se 
rattache  naturellement  , comme  une 
branche  à la  tige , une  pensée  qui  ré- 
sume en  elle-même  tous  les  volumes 
que  cette  matière  a jamais  inspirés.  La 
sainte  d'Avila  se  demande  pourquoi 
l'humilité  est  une  vertu  si  agréable  à 
Dieu,  cl  sa  réponse  est  admirable  :>C’cst 
que  Dieu  est  la  vérité,  dit-elle  ; or,  mar- 
cher dans  l'huraililé  n’est  pas  autre  chose 
que  marcher  dans  la  vérité,  car  l’hom- 
me en  réalité  n’est  qn'inconstance,  im- 
perfection , fragilité  ; et  ses  grandeurs, 
S I gloire,  scs  richesses,  les  faveurs  de  la 
nature,  tout  a ta  fin,  et  bientôt  se  réduit 
à une  poignée  de  poussière.  ■>  — Ce  fut 
dans  les  souffrances  d'uiie  maladie  pé- 
rilleuse qu’elle  s’engagea  au  voeu  d'ob- 
server la  règle  de  son  ordre  dans  toute 
la,  rigidité  primitive , et  de  fonder  un 
monastère  où  l’on  pùt  mourir  au  monde 
dans  la  pauvreté , le  silence  et  la  soli- 
tude renouvelés  du  l’antique  Carmel. 
Ce  dessein  répaudu  souleva  contre  elle 
un  orage  de  murmures  et  de  moqueries. 
Tuut  l’ordre  vit  dans  ce  retour  à l’an- 
cicime  discipline  une  injure  à scs  cou- 
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vents,  où  n^^sii  alors  pt  parloiil  la  règle 
de  l'ol»ierveiiee  miligiV?.  Le  conseil  mu- 
nicipal d’Avda,  coitvo(]iid  pour  en  «gî- 
ter les  avantages  ou  les  inconvdnienis, 
se  montre  même  o]>poié  au  nouvel  è(a- 
ülisseniunl,  et' le  provincial,  se  laissant 
aller-  au  torrent,  révoqua  son  approka- 
lioB.  Thérèse  n'en  continua  pas  moins 
de  aaavcbcr  Sans  bruit  sur  ces  vagues 
ongeuses,ifflplorant,commesaintPierre, 
la  main  de  son  divin  niatlre  dans  ces 
heures  d'affaissement  on  elle  sentait  les 
flots  ouverts  par  le  doute  inonder  ses 
]iicds.  Enfin,  après  deui  années  de  fa- 
tigues et  d’inquiétudes,  sans  aide,  pour 
ainsi  dire,  sans  un  maravédis,  pour  satis- 
faire auT  premières  dépenses,  les  bulles 
de  Pie  IV  enfin  arrivées,  elle  eut  le  ben- 
liciir  de  consacrer,  sous  l’invocation  de 
saint  Joseph,  une  petite  maison,  èt  cei- 
gnit le  voile  è douie  religieuses , qui 
embrnss.iient  avec  des  larmes  de  joie  le 
vécu  de  n'avoir  que  la  Providence  pour 
nourrice,  qu'une  froide  sandale  pOur 
unique  chaussure , une  crèche  mal  gar- 
nie de  paille  en  guise  de  lit,  d'acconler 
huit  mois  sur  les  douie  aut  rigueurs  du 
jeûne,  et  de  renoncer  dans  les  antres  k 
la  chair  des  animaui,  si  ce  n’est  dans 
l’impérieuse  nécessité  des  maladies 
août  1 662),  — Le  parflim  de  Sainteté  ré- 
pandu autonr  du  nouveau  monastère 
inspira  bientôt  è d'autres  villes  le  désir 
de  posséder  une  maison  de  la  réforme  ; 
et,  dans  peu  d'années,  Médina-dcl-Cam- 
po,VaUadolid,  Séville , Palencia,  Ségo- 
vie,  Uurgos,  Salamanque,  parent  se  glo- 
rifier d'un  couvent  fondé  par  sainte  Thé- 
rèse eMe-mème.  Peu  è peu  les  aspérités 
s'étaient  adoucies  dans  sa  roule.  Deve- 
nue prieure  de  son  monastère,  elle  était 
moins  dépendante  ; un  nouveau  nonce 
apoilolique,  favorable  à scs  desseins,  lot 
avait  signé  des  pouvoirs  étendus , et  le 
provincial  même  désirait  maintenant  voir 
les  maisons  réformées  se  multiplier  com- 
me Ut  cheveux  de  sa  lête.  Cependant, 
tous  les  obstacles  nécessaires  aux  saintes 
épreuves  de  sa  patience  ne  devaient  pas 
être  levés , et  'Thérèse  eut  continuelle- 
ment è lutter  contre  sa  vieillesse , «ne 


fièvre  chronique,  les  empêchements  sus- 
cités par  les  carmes  de  Pobservance  mi- 
tigée, les  conditions  exigées  par  les  évê- 
ques, l'indigence  d'argent,  le  manque 
d'nne  caution,  la  distance  des  lieux,  les 
diflîcaltés  du  vojfage,  les  ardeurs  de  l’été 
et  les  rigueurs  de  l’hiver,  comme  à To- 
lède, oit  elle  ne  possédait,  pour  fonder  sa 
maison  de  souffrances  voTontaires,  qu’une 
seule  couverture  et  deux  paillasses.  Mais, 
dans  la  nuit,  cédant  à la  puissance  du 
froid,  comme  elle  priait  ses  compagnci 
de  la  couvrir  davantage  : « Pouvez-vous 
l’être  mieux,  ma  mère , lui  répondit  en  ’ 
riant  Tune  d’elles,  puisque  vous  avez  sur 
vous  toutes  les  couvertures  du  couvent.» 
Et  cette  saillie  fut  répétée  par  toutes 
avec  cette  gallé,  dont  Thérèse  exigea 
que  ses  carmélites  tempérassent  la  sainte 
tristesse  du  cloître,  quand  elle  écrivit  ce 
précepte  évangélique  : <i  Parlez  h tèul 
le  monde  avec  une  gaîté  modérée.  • — 
Enfin  , avant  sa  mort  elle  eut  le  plaisir 
de  voir  dix-sept  monastères  de  filles,  et 
quinze  maisons  d'hommes  s’élever  sur 
les  bases  de  sa  réforme  ; car  elle  avait 
également  obtenu  des  pouvoirs  suffisants 
pour  instituer  des  Carmes  déchaussés, 
dont  l'ordre  commença  è Dorvelo  avec 
deux  cénobites,  Antoine  de  Jésus  elle 
bienheureux  Jeàn-de-Ia-Crûix , sous  le 
priorat  dé  celui-ci,  et  dans  la  discipline 
d'une  règle  que  sainte  Thérèse  leur  avait 
elle-même  rédigée  (éînov.  1668).  — 
Occupée  è fonder  Palencia  , elle  y reçut 
une  agréable  nouvelle,  dont  elle  ressen- 
tit une  joie  la  plus  vive  de  sa  vie  .-  c'était 
la  décision  du  chapitre  assemblé  dans 
Alcala  aux  frais  du  roi  Philippe  IV,  qui 
vénérait  sainte  Thérèse  et  savait  adini,- 
rer  son  institut;  décision  qui  mit,  pour 
ainsi  dire,  le  sceau  è ses  fondations,  et 
sépara,  sous  deux  provinciaux  tout-è-tait 
indépendants  l’un  de  l’autre,  les  deux 
ordres  de  Tobservancc  mitigée  et  de 
Tétroite  observance.  — Elle  revenait  de 
Burgos  è son  couvent  d’AvIla,  et  voulait 
en  passant  visiter  sa  fondation  de  Mé- 
dine, quand  la  voilure  se  renversa,  ac- 
cident qui  déjà  lui  ax'ait  cassé  le  bras 
deux  foi*.  Depuis  long-temps  malade , 
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une  poignée  ée  figue»  sèches  compo- 
saient tontes  ses  provisîons  de  vo^ge  : 
< Ne  TOUS  afihgcz  pas,  ma  fille,  disait- 
elle  h sa  compagne  avec  une  hontè  et 
une  résignation  évangélitpics,  ces  fignes 
sont  très  bonnes,  et  d’ailleurs  combien 
de  pauvres  gens  n’en  ont  pas  même  pour 
sonloger  leur  faim  ! » Elle  s’arrêta  dans 
Albe-de-Tormès,  et,  transportée  an  cou- 
vent de  ses  carmélites,  non  point  immé- 
diatement de  sa  voiture,  mais  du  palais, 
ob  la  duchesse  ne  voulut  confier  qu'à 
elle-même  le  soin  de  servir  la  vénérable 
infirme,  elle  passa  les  premiers  jonrs  de 
sa  courte  maladie  dahs  les  pratiques 
d’une  profonde  piété.  Ses  forces  s’épui- 
saient dans  une  effrayante  dysenterie, 
et,  comme  on  Ini  demandait  si,  dans  le 
cas  où  Uien  disposerait  de  son  ame,  elle 
désirait  que  sa  déponille  fôt  portée  k son 
couvent  d’Avita.  « Hélas  ! ai-je  rien  ici- 
bas  qui  m’appartienne,  répondit-elle,  et 
n’aura-t-on  point  la  bonté  de  me  prêter 
ici  un  peu  de  terre?  • La  maladie  avait 
lié  tons  ses  membres,  hormis  ses  yeux  et 
sa  langue  ; mais,  quand  on  lui  apporta, 
sous  les  voiles  de  l’encharisiie.son  époux 
mystique,  dans  l'atlente  duquel  son  cceur 
consumé  d’amour  soupira  tant  de  fois  : 
• Seiguenr  , le  dormir  m’est  insuppor- 
table ici-bas,  le  manger  m’est  amer,  car 
tout  l’ordre  est  renversé , et  l’ame  qui 
doit  vivre  en  vous  est  contrainte  à vivre 
dans  un  corps  pour  des  jouissauccs  ma- 
térielles ; • celle  vue  sembla  ranimer  ses 
membres  paralysé»  , sqp  visage  parut 
s’embellir;  et  ses  mains  tendues,  pour 
ainsi  dire,  avec  les  vœux  de  son  coeur 
saouranlvers  celui  qui  a dit:  Je  suis  la 
vie,  elle  s'écria:  ■ Venez,  Seigneur  1 
l'heure  est  donc  arrivée  où  je  vais  sortir 
de  cet  exil  I > Depuis  sept  heures  du  nia- 
tia  jusqu’à  neuf  du  soir,  appuyée  sur  le 
bras  d’une  carmélite,  elle  tint  constam- 
ment ses  yeux  altacliés  sur  un  crucifix, 
et  son  ame  enfin  délivrée  sUa  savourer 
un  bonheur  dont  elle  avait  goûté  les  pré- 
mices ce  jour,  où,  ravie  en  extase,  il  lui 
semblait  qu’emportée  dans  les  bras  de 
son  divin  époux,  et  déposée  sur  les  mar- 
eltcsdu  tràa«  éternel,  Uditailh  son  pèce( 
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Je  vont  rends  celle  que  vnut  m’cviei 
donnée  ? t-14  ocf.  t58I).  — Cette  nuit 
est  doublement  célèbre,  et  par  son  décès 
et  par  l’introduction  du  calendrier  gré- 
gorien. Ainsi,  expirée  le  4,  et  déposée  le 
lendemain  dans  une  fosse  profonde,  sons 
la  grille  du  chœur , dans  nne  position 
orientée  de  manière  k ce  que  le  ctoître  et 
la  ville  pussent  s’énorgueillir  également 
d’en  posséder  les  restes  vénérables  , ce 
jour  fui  compté  pour  le  quinzième  du 
mois,  et  l’église  jugea  convenable  d’ins- 
crire avant  toutes  les  fêtes  du  même  jour 
les  honneurs  qu'elle  décerna  bienlét 
anz  mérites  de  sainte  Thérèse , béatifiée 
par  un  décret  de  Paul  V ( 1 6 1 4),  et  agré- 
gée aux  nombre  des  saints  par  une  bulle 
de  Grégoire  XV  (IB2î),  auquel  s’est  uni 
le  pape  Drbain  VIII , pour  donner  h la 
virrge  d'Avila  un  titre  qui  n'a  été  ac- 
cordé à nulle  autre  femme , celui  de 
docteur  de  te'glise.  Au  bout  d’un  an, 
réclamé  par  sa  ville  natale,  et  trans- 
porté, sur  les  ordres  du  provincial , aux 
Carmélites  de  Saint-Joseph,  la  fille  aînée 
de  ses  fondations , le  corps  saint  fut 
trouvé  dans  un  état  de  conservation  par- 
faite, ses  membres  souples  comme  avant 
la  mort  et  imprégnés  d’une  odeur  nicp- 
veilleuse,  phénomène  qui  de  nouveau 
édifiâtes  fidèles,  quatre  années  après, 
quand  le  duc  d'Altm  eut  obtenu  du  pape 
que  la  précieuse  relique  fût  rendue  à sa 
première  sépulture.  — Au  temps  où  vé- 
cut Thérèse,  l’Espagne  comptait  un 
grand  nombre  rie  saints  personnages, 
que  la  Providence  tcoiblail  lui  donner 
pour  garantir  sa  terre  catholique  contre 
les  débordemeuU  de  l’hérésie.  Tliérèse 
les  eut  tous  pour  amis , et  saint  Pierre 
d'Alcantara,  et  le  bienheureux  Jean-de- 
la-Croix,  cl  saint  François  de  Borgia,  et 
le  célèbre  dominicain  Bagnès,  à qui 
pour  obéir  elle  écrivit  son  Chemin  de  la 
perfection , qu’avait  déjà  précédé  l’hisd 
toire  de  ta  vie  et  celle  de  ses  fondations. 
Le  quatrième  dans  l’ordre  de  ses  écrits. 
Bais  l’un  des  premiers  dans  l'opinion  da 
plusieurs , dit  Adrien  Uaillet , est  son 
Château  de  Came,  composé  pour  obéir 
ù Jerfiine  Gnufian , te  plus  esiteié  pu 
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elle  entre  les  carmes  de  la  nouvelle  ré- 
forme. — De  son  commentaire  sur  le 
Cantique  des  cantiques , il  ne  reste 
qu’un  fragment,  par  hasard  échappé  aux 
flammes.  L'auteur  voit  dans  les  ten- 
dresses de  l’époux  et  de  la  Sulamile  un 
symbole  des  caresses  mystiques,  dont 
celui  qui  a dit  : • Je  suis  l’amour  a (ego 
sum  caritas),  comble  une  ame  dans  les 
différents  degrés  de  l'oraison.  Sou  con- 
feueur,  effrayé  du  sujet,  avant  même 
d’avoir  lu  sou  manuscrit,  en  exigea  la 
destruction,  et  sa  docile  pénitente  obéit 
sans  résistance.  — Dans  le  recueil  de  ses 
lettres,  où  respire  souvent  une  gailé 
candide,  on  voit  se  dessiner  un  carac- 
tère digne  h la  fois  de  vénération  et  d'a- 
mour, un  cteur  où  dominent  la  douceur, 
l’humilité,  la  patience,  une  confiance  in- 
altérable aux  promesses  de  son  Dieu,  en 
un  mot  toutes  les  vertus,  dont  les  évolu- 
tions tournent  avec  une  sainte  harmo- 
nie sur  ces  trois  pivots  fortement  enra- 
cinés dans  son  ame,  la  foi,  l’esiiérauce  et 
la  charité.  — Le  vénérable  Palafox,  évé- 
qne  d'Osma  , dit  la  liiograplue  univer- 
selle, a commenté  ses  écrits  avec  ce  res- 
pect que  l'on  accorde  seulement  aux  li- 
vres saints.  Bossuet  appelait  la  doctrine 
de  sainte  Thérèse  une  doctrine  céleste. 
Enfin , la  patrie  des  Pélasges  adopta  la 
sainte  d’Avila  comme  une  scoonde  pa- 
tronc  à côté  de  saint  Jacques-le-Majeur, 
déployant  ainsi  son  étendard  catholique 
entre  l'apôtre  de  qui  l'Espagne  reçut  la 
vie  de  la  foi,  et  la  carmélite  à qui  l’Es- 
pagne donna  la  vie  de  la  nature. 

lilPrOLÏTI  Fauchs. 

TIIÉIIÊSE  ( Masie  },  célèbre  archi- 
duchesse d'Autricliq.,  reine  de  Hongrie 
et  de  Bohême,  impératrice  d'Allemagne, 
née  en  1717,  morte  en  1 7 80  ( v.  Masix- 
TuÉsàsx). 

TIlEItl.XQUE  (pliarmacie),  des  mots 
grecs  thêr  (bête  féroce  ou  venimeuse), et 
akeomai  ( je  guéris  ) , soit  parce  que  la 
thérùiquc  est  efficace  contre  la  morsure 
des  bêtes  venimeuses  , soit  parce  que  la 
chair  de  vipère  en  serait  la  base.  C'est 
une  préparation  pharmaceutique  compo- 
té«d«  drogue*  si  uombretuc*  et  si  diver- 
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ses,  qu'il  est  permis  d’attribuer  ce  mé- 
lange au  hasard  plutôt  qu'à  un  raisonne- 
ment ou  à un  calcul.  L’auteur,  fùt-il  Mi- 
tliridate,  nous  parait  avoir  été  tout  aussi 
sensé  dans  cette  combinaison  que  ce 
médecin  de  Milan  ordonnant  è un  de  ses 
malades  de  mettre  dans  un  bain  chaque 
herbe  d'un  pré  , parce  qu'il  s'en  trouve- 
rait bien  dans  le  nombre,  disait-il,  quel- 
qu'une propre  è guérir  la  maladie  |K>ur 
laquelle  on  le  consultait.  Malgré  les  his- 
toriens, il  est  impossible  que  ce  bizarre 
mélange  soit  le  fameux  antidote  du  roi 
du  Pont.  11  est  plu*  judicieux  de  le  con- 
sidérer comme  une  des  satires  les  plus 
ironiques  dont  un  plaisant  se  soit  avisé 
envers  les  médecins.  Cependant  quel- 
ques érudits  en  fout  honneur  è Andro- 
maque  de  Crète  , médecin  de  ^iéron. 
Nous  n’abuserons  pas  du  temps  de  nos 
lecteurs  pour  leur  exposer  la  formule  de 
1a  thériaque,  même  réformée  : une  gran- 
de partie  de  l'apothicairerie  y passe. 

Chasbo.'I.xisb. 

TllEltMLS  ( archéologie  ) , certains 
édi&ces  de  l'antiquité  romaine  , destinés 
originairement  à l'usage  des  bains,  et  qui 
plus  tard  devinrent  de  vastes  palais, avec 
palestres  , gymnases , bibliothèques,  jar- 
dins. On  voit  encore  è Paris  les  restes 
des  thermes  de  Julien.  Les  thermes  de 
Titus , de  Caracalla , de  Dioclétien  , qui 
existent  à Home  , sont  de  vastes  bâti- 
ments entourés  d'enceintes  considéra- 
bles (v.  Bai.vs).  X. 

THERMIlHyt.  Ce  nom  dérivé  du 
grec  thermos,  chaud,  avait  été  donné  au 
onzième  mois  du  calendrier  de  la  répu- 
blique française.  Il  commençait  le  19 
juillet  et  finissait  le  17  août.  La  première 
décade  de  thermidor  de  l'an  ii  était  dé- 
diée au  malheur.  Fatale  coïncidence  1 ce 
fut  ce  jour-U  même  que , frappée  au 
cœur  dans  la  personne  de  ses  derniers 
athlètes , les  deux  Robespierre  , Cou- 
thon,  Saint-Jusl  et  Lebas,  la  républi- 
que tomba  sous  les  coups  de  l’exé- 
crable parti  des  thermidoriens.  ( é'.  le 
Supplément  de  la  lettre  T).  Ce.  O. 

'1 HERMOMÈTME  (de  deux  mots 
grecs  qui  signilient  chaleur,  feu,  et  d'un 
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mot  de  la  même  langue  qui  «ignifie  me- 
sure).  Les  anciens  ne  connaiMaient  pas 
de  mode  plus  certain  d’indication  des 
variations  atmosphériques  que  les  im- 
pressions de  nos  sens,  aidées  des  secours 
bien  limités  que  leur  offrait  la  fusion  ou 
la  combustion  de  différentes  substances. 
Dans  les  temps  modernes  , on  a inventé 
des  instruments  pour  noter  les  degrés 
variables  de  chaleur  et  de  froid  , et  ces 
instruments,  sous  la  dénomination  de 
thermomitres  ou  thermoscopes  , pyro- 
mitres ou  pyroscopes,  sont  aujourd’hui 
en  usage  dans  toutes  les  parties  du  monde 
civilisé.  — Le  principe  sur  lequel  tous 
ces  instruments  sont  eonstruits  est  le 
changement  de  volume  que  chaque  corps 
éprouve  par  un  changement  dans  sa  tem- 
pérature. — Tous  les  corps  homogènes  , 
eicepté  l’caii , à un  degré  rapproché  de 
son  point  de  congélation,  se  dilatent  par 
la  chaleur  et  se  contractent  par  le  froid. 
Leur  dilatation  offre  donc  une  mesure 
relative  de  l’augmentation  de  leur  tem- 
pérature , et  leur  contraction  une  me- 
sure de  sa  diminution.  Cette  loi  subsiste 
également  pour  les  gai,  les  liquides  et 
les  solides  : on  a donc  pu  employer  la 
matière  dans  ces  trois  états  è la  construc- 
tion d’instruments  pour  la  mesure  de  l’in- 
tensité de  la  chaleur  et  du  froid . Les  chan- 
gements de  volume  qu’éprouvent  les  gai 
ou  corps  aériformes  ont  d’abord  servi  à 
cet  objet  ; les  liquides , tels  que  l’esprit- 
de-vin  , les  huiles  ou  le  mercure  , y ont 
ensuite  été  employés;  enfin  , on  a appli- 
qué h la  mesure  des  variations  , dans  les 
températures  supérieures,  le  changement 
de  volume  des  corps  solides  , là  où  les 
gai  et  les  liquides  éprouvaient  une  trop 
grande  expansion.  — La  dénomination 
de  thermoscope  ou  de  pyroscope  sem- 
blerait devoir,  avec  plus  de  propriété  , 
être  appliquée  il  de  tels  instruments; 
mais , pour  nous  conformer  à l’usage  , 
nous  adoptons  celle  de  thrrmomitre.  — 
L'invention  du  thermomètre  , comme 
presque  toutes  les  découvertes  d’une 
grande  utilité,  a été  l’objet  de  réclama- 
tions en  faveur  de  plusieurs  savants.  Il 
ne  paraît  pas  cependant  qu’il  y ait  ici 


plus  de  deux  compétiteurs  dont  les  titres 
aient  de  la  valeur. — Les  aulcurs  italiens 
attribuent  généralement  les  honneurs  de 
la  découverte  à leur  compatriote  Snnto- 
rio  Santorius  , qui  exerça  long-temps  la 
médecine  à Padotie.  Il  florissait  vers  ic 
commencement  du  xvii*  siècle  , et  a ac- 
quis une  juste  célébrité  par  sa  décou- 
verte de  la  transpiration  insensible  du 
corps  humain.  Les  savants  hollandais 
n’hésitent  pas  davantage  à attribuer  l’in- 
vention du  thermomètre  è Cornélius 
Vrebbel,  médecin  d’Alkmaar,  qui  parait 
avoir  joui  d'une  haute  réputation  com- 
me chimiste  et  comme  mathématicien  : 
c’était  d’ailleurs  un  génie  inventif  dans 
les  mécaniques.  Santorius  réclame  po- 
sitivement l'invention  comme  lui  étant 
propre , et  il  a pour  lui  Rorelli  et  Mal- 
piglii  ; d’un  autre  côté  , le  titre  de  Ureb- 
bel  est  considéré  comme  indubitable  par 
Roerbaave,  ainsi  que  ]iar  Musschenbrock. 
— Quoi  qu’il  en  soit  de  l’inventeur,  l’in- 
strument est  le  même  quant  au  principe 
et  à la  forme  ; il  consiste  en  un  tube  de 
verre,  avec  une  boule  soufflée  è l’une  de 
ses  extrémités  , et  dont  l’autre  extrémité 
reste  ouverte  ; une  partie  de  l'air  con- 
tenu dans  la  boule  en  a été  chassée  par 
la  chaleur,  et  ensuite  l'extrémité  ouverte 
du  tube  a été  plongée  dans  un  liquide 
quelconque  contenu  dans  une  cuvette. 
A mesure  que  la  boule  s’est  refroidie , 
l’air  qu’elle  contenait  a diminué  de  vo- 
lume ; le  liquide  a été  forcé  de  monter 
dans  la  tige  , il  cause  de  la  pression  de 
l’atmosphère  , et  cela  jusqu’à  ce  qu’il  ait 
occupé  toute  la  place  de  l’air  expulsé  par 
la  chaleur.  Quand  un  corps  échauffé  est 
appliqué  à la  boule , l'air  se  dilate  de 
nouveau  , et  abaisse  le  liquide  dans  la 
tige.  Si  cette  lige  est  exactement  cylin- 
drique , une  échelle  de  degrés  égaux  en- 
tre eux  y étant  appliquée,  mettra  l’obser- 
vateur à même  de  se  former  quelque  idée 
de  la  différence  existante  entre  les  tem- 
pératures relatives  des  corps  appliqués  à 
la  boule.  En  éloignant  le  corps  échauffé, 
le  volume  de  l'air  renfermé  diminue  de 
nouveau , et  de  nouveau  le  liquide  s’é- 
lève dans  la  tige  par  l’effet  de  la  près- 
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sioo  aUnMpkérique , jusqu'k  ce  qae  IV- 
iasticilé  de  l'air  dans  l'inlérieur  de  l'in- 
struiueut  soit  en  équilibre  avec  celui  de 
l'aUnospUère  cnvironnanle.  Les  instru- 
jnents  cooslruiU  sur  ce  principe  sont  ap- 
pelés thermomètres  à air,  parce  que 
leur  action  dépend  de  l'clasticitc  de  oc 
üuide  ; et,  à cause  de  l'usage  que  l'on  en 
a fait  dans  l’origine  pour  marquer  les 
cliangemcnts  dans  1a  température  de  l'at- 
mospUère,  les  anciens  auteurs  les  ont  dé- 
crits sons  le  nom  de  verres  aimosphêri- 
e/ues , dénomination  qu’ils  ont  rendue 
commune  aux  baromètres.  — Dans  les 
écrits  obscurs  et  souvent  presque  inin- 
telligibles du  docteur  anglais  Robert 
Flud , publiés  vers  le  commencement  du 
XVII*  siècle , il  est  souvent  fait  meution 
du  thermomètre , ou,  comme  il  l'appelle, 
.du  spéculum  calendarium.  — L'acadé- 
..niic  del  Cimenta  de  Florence,  assemblée 
sous  les  auspices  elle  (latronage  de  Fer- 
dinand U , grand-duc  de  Toscane,  s’oc- 
cu|ia  du  perfectionnement  de  ce  lUcrmo- 
jnètre. — 11  paraît  que , de  bonne  heure , 
l'iniatigable  Royle  avait  porté  son  atten- 
tion sur  les  perfectionnements  dont  il 
jugeait  cet  instrument  susceptible , et 
. que  scs  premiers  essais  curent  lieu  sur 
le  thermomètre  è air  ou  verre  aimo- 
spherique,  comme  on  l'appelait  alors.  11 
réussit  à rendre  cet  instrument  plus  com- 
mode en  pratiquant  uu  réservoir  pour  le 
liquide  et  pour  l'air  au  pied  du  tube  : 
de  cette  manière  , le  thermouiètre  put 
être  commodément  plongé  dans  un  flui- 
de , ou  appliqué  à un  corps  quelcon- 
que pour  s’assurer  de  sa  température. 
Boylc  a aussi  prouvé  qu'il  n'était  pas  pos- 
sible de  compter  sur  les  indications  du 
thermomètre  à air  Hbre  sous  tous  les  de- 
grés de  pression  atmosphérique. — Kew- 
ton  sentit  toute  l'importance  du  |>erfec- 
tioniicmcnt  des  thermomètres.  11  parait 
que,  de  bonne  heure,  il  s’était  convaincu 
de  l'inconvénient  del'csprit-de-vin  com- 
me fluide,  cl  qu’il  avait  employé  l’huile 
de  lin  pour  le  remplacer.  Son  instrument 
a l'avantage  de  supporter  une  haute  cha- 
leur , sans  que  le  tube  risque  d’éclater. 
JNcwton  comprit  ea  outre  la  conunodité 


d'avoir  deux  points  Axes  dans  la  construc- 
tion de  l’échelle,  et  il  se  servit  des  points 
de  congélation  et  d’éhuUilion  de  l'eau 
comme  les  plus  convenables.  — La  con- 
struction et  les  usages  des  thermomètres 
ont  de  bonne  heure  aussi  occupé  l'aca- 
démie des  sciences  en  France,  et  plu- 
sieurs de  ces  instruments  furent  cons- 
truits par  M.  Ilubin  pour  ce  corjis  sa- 
vant; mais  ni  ceux-là,  ni  les  thermomè- 
tres placés  à l'Observatoire  de  Paris  par 
de  La  lUre  ne  semblent  avoir  été  gra- 
dués d'apres  un  principe  fixe.  Le  premier 
changement  digne  de  remarque  fut  si- 
gnalé dans  le  thermomètre  à air  de  Geof- 
froy , supérieur  à celui  de  Uoyle , en  ce 
qu'il  n’est  pas  susceptible  d'être  alTeolé 
par  la  pression  de  l'atmosphère. — Amon- 
tons,  Martine.se  sont  aussi  occupés  de 
cette  matière,  et,  à une  é|ioque  très  rap- 
prochée de  celle  .où  toutes  les  tentatives 
avaient  lieu  eu  France,  il  s’en  faisait  une 
très  heureuse  dans  le  nord  de  l’AUema- 
gno  et  en  Uollande,  due  à l'introduction 
du  vif-argent,  comme  fluide  thermomé- 
trique. Xl  est  très  probable  que  c'est  h 
Roëmcr,  le  célèbre  astronome  de  Daut- 
xick  , que  la  science  est  redevable  de  oc 
notable  perfectionnement  ; et  Boerhaave 
lui  en  fait  honneur,  ainsi  que  de  la  pre- 
mière échelle,  connue  aiqourd'hui  sous 
le  nom  de  t'ahrenheil.  Gabriel  Fahren- 
heit , natif  de  UanUick , qui  ensuite  ha- 
bita Amsterdam  , est  le  premier  qui  ait 
construit  des  thermomètres  de  cette 
espèce,  et  avec  une  telle  perfection 
que  généralement  on  l'en  a considéré 
comme  l'inventeur.  Ils  ne  tardèrent  pas  à 
SC  répandre  dans  toute  l'Furope , et  sou- 
tiennent encore  aujourd'hui  leur  réputa- 
tion dans  plusieurs  contrées,  notamment 
en  Angleterre.  — Les  grands  avantages 
dont  jouit  le  thermomètre  de  Fahren- 
heit suc  toutes  les  autres  inventions  an- 
térieures consistent  priuciiudcment  dans 
la  faculté  qu'il  offre  de  pouvoir  être  ap- 
pliqué à une  plus  longue  série  de  tem- 
pératures , entre  les  points  de  congéla- 
tion et  d'ébullilion  du  mercure  ; dans  la 
]iropriété  qu'il  a de  ne  point  salir  le  tu- 
be , et  dons  celle  de  recevoir  les  impccs- 


D.ij...jed  by  Go- 


THE  ( 87  ) TUE 


tiont  de  chaleur  et  de  froid  avec  plus  de 
rapidité  ; en  même  temps,  d'ailleurs,  que 
la  grande  deasilé  du  fluide  Ihcrmonié- 
trique  rend  parfaitement  visibles  les  tu- 
bes capillaires  qui  en  sont  remplis.  Tout 
concourt  donc  ii  rendre  cet  instrument 
délicat  et  portatif.  En  outre  , d'après  le 
point  très  bas  de  son  zéro,  l’observateur 
n’est  que  très  rarement  embarrassé  de 
degrés  négalifs , et , d’après  le  grand 
nombre  de  ses  divisions,  il  est  également 
rare  que,  dans  tes  opérations  ordinaires, 
il  soit  besoin  de  parler  de  fractions  d’un 
degré.  Le  thermomètre  b mercure,  avec 
le  léro  au  point  de  congélation,  et  le  80* 
degré  au  point  d’ébullition,  ne  tarda  pas  à 
devenir  d’un  usage  général  en  France  ; il 
fut  bientôt  connu  de  l’Europe  entière 
sous  le  nom  de  thertnométrt  reautnu- 
rjen.  Les  seules  objections  que  l’on  puis- 
se faire  à cette  échelle,  quand  l’instru- 
ment a été  construit  avec  soin,  reposent 
sur  la  grande  étendue  des  divisions,  qui 
rendent  inévitables  et  fréquentes  les 
fractions  d’un  même  degré , et  sur  la 
grande  élévation  du  xéro , d’oii  résulte 
souvent  la  nécessité  des  signes  -{-  et  — , 
attachés  è l’indication  des  degrés  dans 
une  même  série  d’observations , et  cela 
même  lorsqu’il  ne  s'agit  que  des  tempé- 
ratures naturelles  et  ordinaires.  — Le 
thermomètre  à mercure  de  M.  ü.  de  Liste, 
de  Saint-Pétersbourg  , diffère  peu  , en 
principe,  des  instruments  dont  il  vient 
d’être  question  ; mais  sa  graduation  est 
ioverse.Son  aéra  est  au  point  de  l’ébulli- 
tion de  l’eau,  et  la  graduation  continue 
de  haut  en  bas.  Concevant  que  le  mer- 
cure , à cette  température,  doit  être  di- 
visé en  cent  mille  |>srtics , il  a déterrai* 
né  les  degrés  par  les  contractions  de  1a 
totalité  du  mercure  pendant  ton  refroi- 
dissement, et  les  a exprimés  par  ces  par- 
ties. La  distance  entre  les  points  de  con- 
gélation et  d’ébullition  de  l’eau,  sur  cel- 
te échelle,  est  de  cent  cinquaa  te  degrés. 
Au  surplus,  ce  thermomètre  ne  semble 
jouir  d’aucun  avantage  sur  ceux  que  nous 
avons  ci-devant  décrits,  et  il  n'est  de- 
venu d’un  usage  général  qu’en  Kiisaie. 
Dans  l’année  1 Tii,  le  savant  suédois  Cel- 


sius, profutseuT  b Upsal,  divisa  cenle'si- 
mnlement  le  tbermonictre  connn,  dans 
le  Aord,  tous  son  nom , et  qui , depuis  , 
p.ir  son  adoption  tacite  de  la  part  des 
physiciens  français,  a obtenu  un  siir- 
croil  de  célébrité  comme  ikermomélrc 
cenUf^rade.  Celsius  fait  commencer  son 
échelle  au  point  de  congélation  de  l’eau, 
et  divise  l’cspaee  compris  entre  ce  jioint 
et  la  hauteur  de  In  colonne  de  mercure 
dans  l'eau  bouillante  en  cent  degrés. 
Cette  division  semble  plus  naturelle  et 
plus  simple  qu’aucune  de  celles  qui  ont 
été  proposées  jusqu’alors,  et  elle  offre 
plusieurs  avaninges.  Mais  elle  a deut  in- 
convénients de  quelque  importance  dans 
beaucoup  d'opérations  pratiques.  D’a- 
bord la  position  élevée  du  xéro  fait  qiK 
les  froids  naturels  doivent  fréqoeramektt 
y être  notés  par  une  série  descendante 
de  cliiifres  , en  sorte  que  la  même  série 
d’opérations  peut  se  trouver  embarras- 
sée par  les  -j-  et  les  — des  degrés,  l’nis 
les  intervalles  considérables  intrrerptéa 
entre  les  degrés  obligent  souvent  l'obser- 
vateur b compter  des  fractions  de  de^ 
grés.  Le  thermomètre  réaiirourien  pré- 
sente les  mêmes  inconvénients.  — Nous 
passons  sous  silence  une  mullitnde  d'au- 
tres moyens  tbcrmomélriqiiei  qui  ont  été 
proposés  par  des  savants  d’un  grand  mé- 
rite. De  toutes  ces  échelles  si  variées,  il 
n'y  en  a que  trois  d’un  usage  général  , 
savoir  : celle  de  Fabrenbeit , de  Celsius 
et  de  Héaumur.  L’échelle. Fahrenheit 
est  eu  usage  principalement  en  Angle- 
terre et  dans  les  États-Unis  d’Amérique, 
ainsi  qu’en  Hollande  ; celle  de  Celsius  a 
été  adoptée  par  les  Français  comme  con- 
cordant exactement  avec  leur  xysième 
métrique,  et  aujourd’hui  elle  est  em- 
ployée dans  la  plupart  des  contrées  du 
nord  et  de  la  portie  moyenne  de  l'Euro- 
pe. L’éelteile  de  Héaumur  éltit  la  senlé 
en  usage  en  France  avant  la  révolution; 
«’ext  encore  celle  qui  est  la  pins  con- 
nue en  Espagne,  en  Portugal,  en  Italie. 
Il  lui  reste  d’aillenri  cela  d’important 
qu’elle  offre  les  mêmes  termes  qui  ont 
été  employés  pour  un  grand  nombre 
d’anciennes  observations  fort  essentiel- 
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les.  — VoUk  jHMirqaoi  il  est  nttle  (pour 
■e  pat  être  oblig;ë  de  recourir  aux  ta> 
ides  de  comparaison  de  cet  Iroit  échel- 
les ) d'avoir  det  formules  propres  à la 
prompte  conversion  de  leurs  dejpés.  Le 
poinl  de  cougélation  de  l'eau,  à l’échelle 
de  Fahrenheit,  est  32  degrés,  et  celles 
de  Ceitins  et  de  Réaumur,  aéro;  landit 
que  l’ébuUition  , mir  chaque  échelle  res- 
pective , est  180,  100  et  80  degrés  au- 
dessus  de  ce  point,  ü'oii  il  résulte  que 
les  degrés.dc  Fahrenheit  sont  il  ceux  de 
Celsius  comme  180  ; |00=  18  ; 10  = 
S ; & ; et  à ceux  de  Réaumur  comme 
110  ; 80=18  ; 8 = 9 ; 4;  ou  bien 
9 degrés  de  Fabrenheit  sont  égaux  à 6 
degrés  de  Celsius  et  à 4 de  Réaumur.— 
L’impraticabilité  d'nne  application  des 
thermomètres  è des  corps  fortement 
échauffés  conduisit  le  célèbre  Musschen- 
broek,  avant  le  milieu  du  dernier  siè- 
cle , h se  servir  des  expansions  de  ver- 
ges métalliques  pour  mesurer  la  tempé- 
rature de  ces  corps  très  chauds.'  Mais , 
comme  les  expansions  des  solides  sont 
exirèmement  petites  , il  devenait  néces- 
saire d'imaginer  quelque  métliodc  pour 
les  rendre  visibles.  L'instrument  inven- 
té h cet  effet  par  MnsScbmibreek , et 
perfectionné  par  DesaguiHers,  remplit 
parfaitement  cet  objet.  •—  Les  efforts 
des  phjrsidans  pour  se  proenrer  des 
moyens  certains  et  commodes  de  raesu^ 
rer'les  hautes  températures  ne  se  sont 
pas  arrêtés  9^  C’est  prineipalement  en 
Angleterre  et  en  France  qne  l'on  s’en 
est  occupé  avec  persévérance.  Une  mu4- 
titude  de  jsyvtenséfrer  (v.)  ont  été  ima- 
giné! h cet  effet  dans  ces  déni  pays.  •— 
sus  partie  le  plus  curieuse  de  l'histoire 
des  thermomètres  est  celle  qui  a rap- 
port aux  tkermomilret  à registre.  L’i- 
dée primitive  d'un  themMmè(re,suscep- 
tthle  de  noter  ou  d'enregistrer  successi- 
vement ses  propres  indications  en  l'ab- 
sence de  l'obaervateur , est  due  au  célè- 
bre Jean  Bernoulli,  qui,  dans  une  lettre 
h LeibnUx,  décrit  cet  instrument.  Un 
autre  jnttrument  du  même  genre , conqu 
•ur  le  même  priocipe  à peu  prèa,  a été 
«onalruit  par  Kraft;  mais  «et  inventions 


sont  bien  inférieures  è plusieurs  an- 
tres plus  modernes.  Les  Anglais,  encore 
dans  la  poursuite  de  ce  but  si  intéres- 
sant, figurent  en  première  ligne.  L'il- 
lustre Cavendith  s’en  est  occupé  avec 
succès , et  il  a été  suivi  dans  la  carrière 
par  une  foule  d’antres.  Il  y aurait 
injustice  de  notre  part  à passer  ici  sous 
silence  les  ntlles  trivaux  d’un  praticien 
de  Paris,  aussi  recommandable  par  sa 
modestie  que  par  ses  talents.  L'ingénieur 
Chevallier  s'est  occupé  avec  un  succès 
tout  particulier  de  la  construction  des 
thermomètres , et  il  est  parvenu  à don- 
ner è la  fabrication  en  grand  de  cet  in- 
strument, si  nécessaire  aux  arts,  la  préci- 
sion rigonreuie  indispensable  aux  obser- 
vations scientifiques.  PèLOuit  père. 

THËRMOPYLRS,  débléde  la  Locrl- 
de,  sur  les  frontières  de  la  Tlicssalie , à 
l’ouest,  formé,  d'un  cdlé  , parle  sommet 
du  montOËta,  cl,  de  l'autre  par  le  riva- 
ge du  golfe  Maliaque.  Ce  lieu  est  célè- 
bre ]tar  la  mort  de  Léonidas  et  de  scs 
trois  cents  Spartiates,  l’an  480  avant  no- 
tre ère  (v.  Gsbck  \llislmre  ruieienne] 
tome  XXII , soiiantc-nnièmè  livraison  , 
page  43) , et  par  la  balaitle  qne  les  Ro- 
mains y livrèrent  è Anlioelius,  roi  de 
Syrie,  en  131.  Tüermopylcs  forma,  dans 
les  premiers  temps  de  la  Grèce , un  état 
indépendant.  Dencalion  en  fut  Te  pre- 
mier roi,  Amphictyon  le  deuxième.  L’as- 
semblée des  Amphielyons  se  tenait  près 
des  Thermopyles,dénontinstion  qui  vient 
des  sources  d'eaux  chaudes  qu'il  y avait 
aux  environs  du  défilé  feu  grec  thermos, 
cbaudvpufé,  porte,  défilé).  X. 

THÉROIGNE  DE  MÉRICOUHT. 
Cette  femme,  qui  s’est  acquis  une  si  hor- 
rible célébrité  pendant  les  jours  néfastes 
de  la  révolution,  naquit  vers  1760,  dans 
une  petite  ville  do  duché  de  Luicm- 
boorg,  de  psrenls  pauvres  qui  ne  lui  lais- 
sèrent que  l’exemple  de  leurs  vertus.  11 
ji'yarvait  pu'dans  cet  héritage , quelque 
honorable  qn’il  fût,  de  quoi  mener  long- 
teropsjoyeuse  vietlTiéroignele  seniil.et, 
peu  scrupuleuse  sur  le  choix  dc.s  moyens, 
elle  pril  bicntâl  place  parmi  ers  femmes 
dontparleBuélonc , tfiue  i/iierslum  cor- 
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poribus  suis  faciunt.  Mais  celte  bruyan- 
te existence  fli'trit  plus  (le  femmes  qu'elle 
n’en  enrichit;  Thcroig^e  t’éprouva.  Des- 
cendue h un  état  voisin  de  la  misère  par 
U disparition  successive  de  ses  adora- 
teurs , le  hasard  la  mit  en  relation  avec 
le  baron  ClooU,  ce  Prussien  qui  derait 
devenir  célèbre  sous  le  nom  A’ Anachar- 
sis  Cloott,  et  s'adjuger  le  sobriquet  d'O- 
raUurdu  genre  humain.  Quelque  temps 
ils  firent  tous  denx  bourse  commune. 
Leurs  ressources  commeni;aient  à s'épui- 
ser,quand  survintla  révolution  franiraise, 
celle  planche  de  ulut  pour  tant  de  gens 
perdus  d’honneur  et  de  dettes.  Anachar- 
sis  et  Théroigne  partirent  pour  Paris. 
Là , elle  chercha  à se  lier  avec  les  cory- 
phées de  la  révolution,  dont  le  berceau 
nageait  dans  le  sang  de  Delaunay  , de 
Flcsselles,  de  Bertbier,  de  Foulon,  etc. 
Le  premier  de  tous  pour  qui  elle  sc 
prit  de  passion,  ce  fut  Barnave,  qui  avait 
déjà  trouvé  que  ce  sang  n’c’lait  pas  as- 
sez pur  pour  qu’on  ne  pût  le  re'pamlre. 
Après  Barnave  , elle  estima  Mirabeau  ; 
après  Mirabeau,  Pétion  ; après  Pélion  , 
Caniille-Desmoulins,  puis  Danton,  puis 
Maillard  l'huissier,  avec  lequel  elle  fit 
ses  premières  armes,  Ie5oclob.  1789.  Des 
aristocrates  (ces  hommes-là  sont  capables 
de  tout)  ont  osé  écrire  que  Théroigne 
dcMéricourt  était  petite,  chétive  , laide. 
Calomnies.  Elle  avait  près  de  cinq  pieds, 
et  la  taille  fine.  Je  ne  voua  affirmerai 
pas  qu'elle  ressemblait  précisément  à la 
F tnus  de  JUe'dicis,  ou  à la  Fe'nus  d'Ar- 
les-,  mais  eWe  avait  un  minois  chifTonné, 
un  air  mutin  qui  lui  allaient  à merveille, 
et  un  de  ces  nez  retroussés  qui  changent 
la  face  des  empires.  Je  suis  donc  fondé 
à dire  que  ceux  qui  ont  tracé  de  Théroi- 
gne un  portrait  aussi  repoussant  ne  l’a- 
vaient pat  vue  aussi  bien  qne  moi , et 
qu’ils  ont  jugé  son  physique  d'après  son 
moral.  Ceux  qui  contribuèrent  le  plut 
à faire  à Théroigne  cette  réputation  de 
laideur  que  je  m'efforce  de  détruire,  et 
cette  renommée  de  mauvaise  vie  sur  la- 
quelle je  passe  condamnation,  ce  furent 
les  |>erfides  rédacteurs  des  Actes  des 
apôtres,  et  entre  autres  Suleau,  qui  versa 


le  ridicule  à flots  sur  sa  figure , sa  dé- 
marche, son  costume,  et  lui  donna  moitié 
plus  d’am.-ints  qu'elle  n'en  avait.  Thé- 
roigne s’en  vengea  cruellement,  et  Su- 
Icau  put  apprendre  à tes  dépens  furens 
quid  femina  possit.  La  première  fois 
qn’elle  révéla  son  existence  et  devint  un 
personnage  |H>litique,  ce  fut  dans  les 
horribles  journées  d'octobre  , où  clic 
conduisit  à Versailles,  vêtue  un  moderne 
Penthésilée,  les  amazones  de  la  place  de 
Grève  et  du  Port  au-Blé.  Après  avoir 
fait  des  prodiges  de  valeur  à l’attaque 
du  cliileau  , elle  guida  les  assassins  jus- 
que dans  les  appartements  de  la  reine  , 
et  excita  de  toutes  ses  forces  la  populace 
à faire  feu  sur  la  famille  royale,  au  mo- 
ment où  elle  parut  sur  le  balcon  de  la 
cour  de  marbre.  Déjà,  la  veille,  elle  avait 
trempé  tes  mains  dans  le  sang  des  infor- 
tunés gardcs-du-corps  Lahultc  , Mio- 
mandre  et  VaricourI;  elle  aida  ensuite 
l’homme  à ta  longue  barbeheoapes  leurs 
têtes  et  à les  planter  sur  des  pi(|ucs.  Pen- 
dant le  trajet  de  Louis  XVI  et  de  sa  famille 
de  Versailles  à Paris,  elle  se  lintconstam- 
ment  à l'une  des  portières  de  la  voilure 
de  LL.  MM. , et  ne  cessa  de  vomir  con- 
tre eux  les  injures  les  plut  dégoûtan- 
tes. — Après  l'alfaire  du  6 octobre , elle 
établit  chez  elle , rue  de  Tournon  , une 
sorte  de  club  où  te  réunissaient  tous  les 
meneurs  révolutionnaires  de  l'époque , 
entre  autres  Danton,  Camille,  Fabre  , 
Vincent,  Momoro  et  Konsin.  Cepen- 
dant son  sabre  demeurait  oisif , et  l’oc- 
casion ne  s'était  plus  présentée  de  don- 
ner carrière  à ta  valeur  patrioliqne  , 
lorsque  l’afl'aire  du  Charap-de-Mart  ( 17 
juillet  1791)  la  fit  de  nouveau  reparaî- 
tre sur  la  scène.  Elle  combattit  brave- 
ment dans  les  rangs  du  faubourg  Saint- 
Antoine,  contre  Bailly,  La  Fayette  et  le 
drapeau  ronge  de  la  municipalité.  Le 
sort  ayant  trabi  le  courage  des  patriotes, 
Théroigne  s’occupa  de  faire  donner  la 
sépulture,  dans  le  cimetière  de  Vaugi- 
rard,  aux  malheureuses  victimes  de  la  loi 
martiale, restées  étendues  dons  le  Champ- 
de-Mars  ; cl  ce  fut  grâce  à elle  que  les 
mânes  de  ces  héros  populaires  ne  furent 
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pas  rëduiles  k errer  ceot  ans  sur  les  bords 
du  Styx.  Sa  pi(*té  envers  les  morls  fut 
mal  vue  de  la  police,  qui  lui  conseilla 
d'aller  quelque  temps  respirer  l'air  natal. 
Elle  profita  du  conseil , et  partit  pour 
rAllemagnc,  où,  il  peine  arrivée,  l'em- 
pereur Léopold  la  fit  jeler  en  prison.  De 
retour  ii  Paris  vers  la  fin  de  mai,  elle 
parut,  k ta  journée  du  20  juin,  en  tête  des 
brigands  qui  envahirent  les  appartements 
du  roi , et  poussa  à l'uuc  des  roues  du 
canon  que  le  jieuple  bissa  jusque  dans 
la  salle  où  le  monarque  paraiss.iit,  la  tète 
souillée  du  bonnet  rouge.  Le  10  août, 
à cinq  heures  du  malin,  elle  aida  un  dé- 
tachement de  fusiliers  des  compagnies  du 
centre  à traîner,  dans  le  corps-de-garde 
des  Feuillants  , une  patrouille  de  cinq  à 
six  royalistes  qu'on  venait  d'arrêter  dans 
les  Cham|is-Élysées.  Presque  au  même  in- 
.stant,  on  y amena  également  ce  Suleau 
dont  j'ai  parlé  plus  haut,  ce  Suleau  qui, 
une  année  durant,  avait  stygmatisé  notre 
héroïne  dans  les  .«deter  rfes  apùlrti.  Elle 
ne  le  connaissait  pas  de  vue  ; mais  aus- 
sitôt qu'elle  l'eutendit  nommer,  elle  jura 
qu'il  n'échapperait  pas  à sa  vengeance. 
Aussi  eutra-t  ellc  comme  une  furieuse 
dans  le  corps-de-gardc,  où  elle  demanda 
impérieusement  qu'on  le  lui  livrit.  Au 
moment  où  elle  se  présenta , un  autre 
misérable,  nommé  Daubigny,  secrétaire 
de  1a  section,  apres  l'avoir  accablé  d’ou- 
trages, venait  de  le  faire  dépouiller  de 
sou  uniforme , de  son  bonnet  de  grena- 
dier, de  aa  giberne  et  de  sou  sabre.  U 
était  doue  ainsi  privé  de  tout  moyen  de 
défense,  lorsque  la  mégère  lui  saute  au 
collet  et  l’entraîue  dans  la  cour  ; com- 
me elle  s’apprête  à lui  porter  un  premier 
coup  de  sabre,  Suleau,  qui  avait  autant 
de  vigueur  que  d'adresse,  s'en  empare,  il 
se  débat  comme  un  lion  ; il  frappe,  il  se 
fait  jour  ; cl  peut-être  allait-il  se  sauver, 
quand  il  se  voit  saisi  et  désarmé  par  O^iu- 
biguy  et  llonjour,  président  de  la  sec- 
tion. Théroigne  à qui  l’on  vient  de  ren- 
dre son  sabre,  le  lui  plonge  à plusieurs 
reprises  dans  la  poitrine  : il  tombe  sur 
l'all'ùt  du  Canon  à moitié  expirant, ,pl  la 
furie  l’achève  eu  lui  Kiant  la  gorge  ÿ 


puis  elle  lui  coupe  la  tête,  et  la  plante  au 
bout  d’une  pique,  en  enant  : Victoire  ! 
Cela  fait,  elle  fouie  aux  pieds  le  tronc , 
essuie  la  lame  de  son  sabre  , le  remet 
dans  le  fourreau  et  vole  à d'autres  ex- 
ploits. — Vinrent  les  journées  de  sep- 
tembre , et  Théroigne  égorgea  à l'Ab- 
baye , aux  Carmes , k la  Conciergerie,  à 
la  Force,  partout.  Une  |wrticalarité  us- 
scs  remarquable  de  sa  vie  fut  sa  liaison 
avec  le  marquis  de  Sade  , laqaelle  date 
de  son  retour  d'Allemagne,  en  mai  1782. 
Je  tiens  le  fait  de  M.  de  iiade  lui-même, 
qui,  me  racontant  cette  circonstance  , 
dans  l'été  de  1813  , a 1a  table  de  l'abbé 
fJecoulmiers,aloradirccteurdeb  maison 
de  Cbarenlon-,  léonoignait  ton  admira- 
lion  pour  le  caractère  fortement  pronon- 
cé de  Théroigne,  et  me  disait,  en  parlant 
d'elle  : < Je  vous  assure  qu'il  y avait 
quelque  cliose  de  sublime  dans  ccUc 
femme,  a J'ignore  si  Théroigne  faisait  le 
même  cas  de  M.  de  Sade.  — Après  les 
massacres  de  septembre,  Théroigne,  soit 
qu’elle  jugeât  sa  miuion  remplie , soit 
que  les  meneurs  n’eustenl  plus  besoin 
d’elle,  dis|»rut  de  la  scène  politique  ; et 
ce  n’est  qu'au  bout  d'un  certain  temps 
que  nous  la  retrouvons  enfermée  comme 
fuUe  à l'botpice  de  la  Salpétrière.  C'est 
dans  cet  asyle  de  la  miaère  et  de  toutes 
les  infirmités  humaines,  qu'elle  a vécu  en 
proie  à une  démence  dont  les  fréquents 
paroxysmes  étaient  borriUcs.  Un  élève 
interne  me  1a  montra  un  jour  à travers 
la  grille  de  rcocios  réservé  aux  folles 
furieuses;  je  la  vis  grattant  avec  ses  on- 
gles les  ruisseaux,  et  en  retirant  des  im- 
mondices qu’elie  dévorait  avec  avidité  ; 
il  m’assura  que  fréquemment  il  lui  arri- 
vait de  dévorer  également  des  lambeaux 
de  cbair  toute  saiffuoote  et  toute  crue. 
J'appris  encore  que  ses  buricments  |ires- 
que  continuels  épouvanUicnl  jusqu’aux 
autres  folles , et  que  plus  d'une  fois  on 
avait  été  obligé  de  la  bâillonner.  Elle 
cuccomba  enfin , n'ayant  retiré  d'autre 
fruU  de  ses  crimes  que  de  mourir  dans 
un  bôpital,  objet  d'borrcur  pour  clle- 
inêiue,  et  d'efixui  pour  tout  ce  qui  Ten- 
virounait.  Gxoasu  üuvsl. 
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THCnSlTE,  penonDige  «nui  Uid 
qu’importun  dont  Homère  a fait  un  des 
interlocuteurs  les  plus  bavards  de  son 
Iliade.  Le  poète,  dans  l'opinion  de  quel- 
ques commcntatears,  n’arecbercbéqu'uu 
contraste.  Parmi  ses  héros,  il  fait  appa- 
raître un  boatme  qui  parle  à tout  pro- 
pos et  bon  de  propos , qui  donne  cours 
i son  intempérance  de  langue  lorsque 
tous  les  Grecs  sont  assis  pour  écouter 
Ulysse  dans  le  plus  grand  silence  ; enfin 
Tbersite  se  croit  l'égal , le  supérieur  de 
tout  le  monde.  Son  nom  seul  marque 
l’emportement,  la  brusquerie , l’audace. 
Le  commentateur  Eustatbe  établit  fort 
bien  celle  étymologie.  On  débite  sur  son 
origine  de  très  belles  choses.  Ainsi,  il 
serait  Élolien,  parent  de  Diomède,  étant 
fils  d’Agrius  , qui  était  frère  d'JEnéc,  le- 
quel , à son  tour , était  aicul  de  Diomè- 
de. Il  alla,  dit-on , è bi  chasse  du  san- 
glier de  Calydon  , mais , craignant  le 
danger  et  le  fuyant , il  fut  préciynté,  par 
Méléagre,  du  haut  d’un  rocher,  et  c’est 
alors  qu’il  devint  difforme.  l’Iliade  le 
dépeint  bossu , boiteui , louche  et  cliau- 
ve.  On  a reproché  à Homère  ce  hideu.\ 
portrait , en  disant  qu’il  ne  l’cùt  pas  si 
maltraité  s'il  eût  tenu  le  sceptre , et  que 
sa  colère  ne  dégradait  ainsi  que  les  fai- 
bles. On  pense  aussi  que  le  personnage 
de  Thersile  était  un  portrait  contempo- 
rain , et  qu’Uomère  exerçait  une  ven- 
geance. Ulysse  l’appelle  le  plus  vil  de 
tous  les  Grecs  qui  ont  marché  sous  les 
ordres  d’Agamemuoiii  il  lui  reproche 
tes  continuelles  invectives  contre  ses 
chefs,  scs  lèches  instigations  pour  l’a- 
bandon du  siège.  Eustallie  donne  des 
exemples  des  propos  séditieux  de  Ther- 
sitc.  Ulysse  et  Achille  étaient  les  deux 
hommes  que  Thersilo  haïssait  le  plus , 
cl  il  ne  cessait  de  disputer  contre  eux. — 
Voici  è quelle  occasion  il  perdit  1a  vie.  Il 
avait  renversé  dans  le  combat  l’amaxonc 
Penthésilée,  Achille  en  fut  ému  de  pitié; 
lui,  le  plus  beau , le  plut  valeureux  des 
hommes  , ne  pouvait  voir  tomber  avec 
illdi ITéreiice  la  plus  belle,  la  plus  va- 
. Icurcuse  des  femmes.  Le  vainqueur  aux 
formes  de  singe  osa  se  moquer  du  héros. 
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Achille,  coxirroucé , l’étendit  d’un  coup 
de  poing  à côté  de  la  belle  guerrière. Ain- 
si finit  Thersile.  On  rapporte  qu’au  lieu 
d'une  voix  mâle,  il  avait  le  fausset  d'un 
enfant  ou  d'iinc  femme;  mais  il  maniait 
à merveille  le  sarcasme  et  l'ironie. 

De  GoLsiav. 

THÉSÉE,  l'un  des  héros  les  plus  cé- 
lèbres de  la  mylliologic,  dixième  roi  d’A- 
thènes , naquit  à Tréxene  de  l'union  se- 
crète d'Égée  et  d'Éthra,  fille  du  sage  l’it- 
ihée.  11  fut  élevé  à la  cour  de  son  aïeul 
comme  étant  fils  de  Neptune.  Dès  son 
enfance,  son  courage  put  faire  présager 
ce  qn'il  serait  plus  lard.  Hercule  étant 
un  jour  venu  voir  le  roi  de  Tréeéne,  dé- 
posa la  peau  de  lion  dont  il  était  revêtu. 
Tous  les  jeunes  enfants,  que  l’arrivée  du 
demi-dieu  avait  réunis  dans  le  palais  de 
Piltliée,  s’enfuirent  effrayés  à cet  aspect  ; 
Thésée  seul,  croyant  voir  un  lion  , arra- 
cha une  hache  des  mains  d'un  esclave  , 
et  s’élança  {tour  attaquer  le  redoulable 
animal.  A peine  âgé  de  seise  ans,  il  soule- 
va une  énorme  roche,  sous  laquelle  Egée, 
avant  de  rctoorner  dans  ses  états , avait 
placé  son  épée.  Il  a’en  empara  , résolu , 
avant  de  sc  présenter  à Athènes  comme 
héritier  du  trône,  de  s’en  être  rendu  di- 
gne par  ses  exploits.  Les  monstres  et  les 
brigands  qui  couvraient  la  contrée  lui 
en  fournirent  l’occasioa  : Corynèle,  Sin- 
nis,  Sciron,  Procusle  et  Phira , tombè- 
rent sous  ses  coups.  Après  s’êlrc  fait  pu- 
rifier de  leur  iang  à l’autel  deJupiter- 
Melichius,  Tbéaée  arriva  dans  le  royau- 
me de  son  père.  .Médée  y régnait  sous  le 
nom  d'Égée  : inquiété  des  prétentions 
du  jeune  héros,  elle  le  rendit  suspect  au 
roi , et  convint  même  avec  lui  de  l’em- 
poisonner. Mais , au  moment  oit  Tbéaée 
iwrtoit  à ses  lèvres  U coupa  fatale,  Égée 
le  reconnut  è la  garde  de  sou  épéo,  « t 
chassa  1a  perfide  enclianleres.se.  Cepen- 
dant, les  fils  de  Pallas,  frère  d'Égée,  qai 
depuis  long-temps  aspiraient  à la  cou- 
ronne, et  auxquels,  |iour  celte  raison,  le 
roi  d’Athènes  avait  caché  son  mariage 
avec  Élhra  cl  1a  naissance  de  Thésée, 
voyaient  leurs  cspénnccs  dclruilei  par 
la  recoAuaissancc  du  jeune  prince,  lis 
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contpir^rent  lu  nombre  de  cinquante 
contre  leur  oncle  et  leur  souverain  ; mais 
le  complot  fut  découvert  par  Thésée,  qui 
les  immola  tous.  Pour  eipier  cet  ef- 
froyable carnaj]^,  il  dut  s’exiler  pendant 
un  an  d’Athènes.  Absous  au  bout  de  ce 
temps  par  les  ju|;es  réunis  dans  le  tem- 
ple d’Apollon  Dciphinicn,  il  revint  dans 
sa  patrie , et  y signala  son  retour  en  la 
délivrant  d'un  taureau  furieux  qui  dé- 
solait les  plaines  de  Maratlion.  — Bien- 
tôt il  entreprit  d’affranchir  les  Athéniens 
de  i’borrible  tribut  qu'ils  payaient  k Mi- 
nos,  roi  de  Crète.  Tous  les  ans,  sept  jeu- 
nes filles  et  sept  jeunes  garçons  devaient 
lui  être  envoyés  pour  servir  de  proie  an 
Minotaure.  Thésée  s'offre  de  lui-méme 
pour  faire  partie  du  fatal  contingent.  En- 
couragé par  l’oracle  de  Delphes,  il  arrive, 
tue  le  monstre,  et,  è l'aide  du  fil  protec- 
teur que  lui  avait  donné  Ariane,  il  sort 
heureusement  du  labyrinthe.  Six  jeunes 
couples  voués  k la  mort  sont  parlai  ren- 
dus è la  liberté  ; mais  en  même  temps 
l’ingrat  abandonne  dans  l'île  de  Naxos 
celle  qui  lui  a sauvé  la  vie.  De  retour  è 
Athènes,  il  trouva  son  père  mort  ; c’élait 
lui  qui  l’avait  tué  par  un  oubli  funeste. 
En  parlant  pour  la  Crète  , il  avait  pro- 
mis , s’il  revenait  vainqueur,  d’arborer 
des  voiles  blanches  en  remplacement  des 
voiles  noires  que  son  vaisseau  déployait 
en  signe  de  deuil.  Dans  la  joie  de  son 
triomphe  , il  avait  oublié  le  signal  con- 
venu ; Égée,  qui  l'attendait  sur  le  rivage, 
apercevant  les  voiles  funèbres,  et  croyant 
son  fils  perdu , s’était  précipité  dans  la 
mer.  Après  avoir  rendu  à son  père  les 
derniers  devoirs,  il  institua  plusieurs  fê- 
tes dont  les  frais  devaient  être  supportés 
par  les  familles  des  victimes  qu’il  avait 
arrachées  au  Minotaure;  et,  pour  accom- 
plir le  vœu  qu’il  avait  fait  en  parlant  à 
Apollon  , il  ordonna  que  tous  les  ans  les 
Athéniens  enverraient  à Délos  offrir  des 
sacrifices  en  actions  de  grâces.  Le  vais- 
seau qu’avait  monté  Thésée  servit  â 
transporter  les  députés  couronnés  de 
branches  d’olivier. — Tranquillement  as- 
sis sur  le  trône  de  son  père , Thésée 
s’occupa  de  réformer  le  gouvernement; 


il  réunit  dans  une  seule  ville  les  habitants 
de  l’Attique,  jusque-là  dispersés,  et  leur 
proposa  le  plan  d’une  république , où  il 
ne  se  réservait  que  le  dépôt  des  lois  et  le 
commandement  de  l'armée , laissant  aux 
mains  du  peuple  tous  les  autres  pouvoirs. 
Cette  constitution  nouvelle  séduisit  un 
grand  nombre  d'étrangers,  qui  accouru- 
rent dans  les  murs  de  sa  ville,  et  qu'il 
incorpora  plus  intimement  aux  premiers 
possesseurs  du  sol , en  instituant  des  fê- 
tes religieuses,  telles  que  les  jeux  isthmi- 
ques, qui  furent  renouvelés  en  l'honneur 
de  Neptune. — Ayant  ainsi  accompli  ses 
projets  politiques , il  se  démit,  suivant  sa 
promesse , de  l’autorité  souveraine , et 
courut  à la  recherche  de  nouveaux  ha- 
sards. Il  marcha  d’abord  contre  Piri- 
thofls,  roi  desLapithes,  qui,  pour  éprou- 
ver son  courage,  avait  fait  une  irruption 
dans  l'Attique.  Mais,  lnrs(|ue  les  deux 
héros  furent  en  présence,  saisis  d’une 
mutuelle  admiration,  ils  se  précipitèrent 
dans  les  bras  l’un  de  l’autre , et  se  jurè- 
rent une  éternelle  amitié.  Ensemble  ils 
prirent  part  à la  guerre  des  Ccntaurcs,à  la 
conquête  de  la  Toison-d’Or  et  à la  chasse 
du  sanglier  de  Calydon.  Thésée,  que 
quelques  auteurs  ont  fait  assister  aux 
deux  guerres  de  Thèbes,  n'existait  plus  à 
l'époque  de  la  seconde,  et  n’intervint 
dans  la  première  que  pour  forcer  les 
Thébains  vainqueurs  à révoquer  le  dé- 
cret barbare  par  lequel  ils  avaient  dé- 
fendu de  donner  la  sépulture  aux  guer- 
riers ennemis.  — Jaloux  de  combattre 
les  Amazones,  à l’exemple  d'ilercule,  son 
parent,  il  les  chercha  sur  les  Imrds  du 
Thermodon,  les  défit,  et  emmena  en  cap- 
tivité leur  reine  Antiope,  dont  il  eut  un 
fils,  l’infortuné  Hippolyte.  Il  avait  plus 
de  cinqtuinle  ans  lorsqu'il  enleva  Hélène, 
qui  n’en  avait  que  dix  ; mais  les  frères  de 
cetteprincesse  l'arrachèrent  de  ses  mains, 
et  se  vengèrent  en  enlevant  à Thésée  sa 
mère  Éthra,  qu’ils  donnèrent  comme  es- 
clave à leur  sœur.  Cet  échec  ne  le  guérit 
pas  de  sa  manie  de  rapt,  car  il  résolut 
encore,  de  concert  avec  son  ami  Piri- 
thoûs,  d’enlever  encore  la  femme  d’Aï- 
donée,  roi  d’Épire.  Il  échoua  dans  cette 
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tenUtive  > et  fut  fait  priaonnier  par  le 
mari  outragé  , qui  le  retint  dam  ses  états 
jusqu’à  ce  qu’HercuIe  vint  le  délivrer. 
Certaines  traditions  portent  que  la  beauté 
que  Tbésée  avait  voulu  ravir  n’était  rien 
moins  que  Proserpine,  et  que  ce  fut  Plu- 
ton  qui  le  condamna  à demeurer  dans  le 
Tartare,  où  Virgile  nous  le  montre  éter- 
nellement assis  sur  une  pierre  dont  il  ne 
peut  se  détacher.  — En  revenant  dans 
ses  états,  il  y trouva  la  sceur  de  la  mal- 
heureuse Ariane,  Phèdre,  qu’il  avait 
épousée. Furieuse  des  dédains  d’Hippoly- 
te , l’artiheieuse  princesse  accusa  le  fils  de 
Thésée  d'avoir  voulu  la  séduire.  Le  roi, 
sans  permettre  à son  his  de  se  justifier, 
l'eiila  sur  le  champ,  et  le  dévoua  à la 
vengeance  de  Meptune,  qui  avait  promis 
d’exaucer  le  premier  de  ses  vœux.  Ce 
malheur  n’était  pas  le  seul  qui  l’attendît. 
En  son  absence  , ses  sujets  s’étaient  ré- 
voltés, et  Mneslbée  avait  usurpé  le  trône. 
Forcé  de  fuir,  il  se  retira  chex  Lycomè- 
de,  roi  de  Scyros.  Celui-ci , gagné  sans 
doute  par  les  présents  de  l'usurpateur, 
précipita  le  héros  du  haut  d'an  rocher, 
où  il  l’avait  attiré  sous  prétexte  de  lui 
montrer  la  campagne.  Long-temps  après, 
les  enfants  de  Tbésée  remontèrent  sur 
le  trône,  et  rendirent  de  grands  honneurs 
à sa  mémoire  ; ses  os  furent  rapportés  à 
Athènes  sous  l'archontat  de  Phédon  , en 
470  avant  J.-C.  Uu  temps  de  Plutarque 
et  de  Pausanias,  on  célébrait  encore  des 
fêtes  instituées  en  son  honneur  dans  un 
temple  qui  lui  avait  été  élevé.  — 11  se- 
rait dillicile,  comme  on  peut  le  voir,  de 
soumettre  les  aventures  semi-fahuleuses 
de  Thésée  aux  exigences  d'une  chrono- 
logie bien  exacte;  nous  les  donnons  ici, 
comme  elles  résultent  des  écrits  des  an- 
ciens, non  pour  des  faits  historiques, 
mais  pour  des  traditions  consacrées. 

X.  X.  X. 

TilESPIS  naquit  dans  un  village  près 
d’Athènes.  11  vivait  du  temps  de  Socrate, 
dans  la  première  moitié  du  vi«  siècle  av. 
J.-C.  Un  le  regarde  comme  l'inventeur 
de  la  tragédie , pour  avoir  ajouté  aux 
chœurs  dithyrambiques  des  fêtes  de  ilac- 
chus  un  interlocuteur  qui , pendant  les 


intervalles  du  chant,  récitait  un  mythe. 
Un  bouc  (Iragos)  fut  la  récompense  de 
cette  innovation  , qui  a donné  naissance 
au  mut  Iragedia.  Thespis  avait  établi  son 
théâtre  sur  un  tombereau.  C.  L. 

IIIESSALIE  ou  TlUCALA,  provin- 
ce du  sud  de  la  Turquie  d'Europe  , bor- 
née à l'ouest  par  l'Albanie,  à l’est  par  le 
golfe  de  Salonique  , le  canal  de  Triké- 
ri  et  l’Archipel,  au  nord  par  la  Romélie, 
au  sud  par  la  Livadie  et  entourée  pres- 
que partout  de  hautes  montagnes,  dont 
les  plus  remarquables  sont  Yolulxa  , l'ü- 
lympe,  l’Axiros,  l’Aninos,  Catavolhra 
et  Cacandistra.  Leurs  nomboeuscs  rami- 
fications sillonnent  l'intérieur  du  pays  , 
dont  les  belles  plaines  de  Tricala,  de 
Pharsale  et  de  Larissc  occupent  le  cen- 
tre. La  chaîne  du  Pinde  partage  les  eaux 
qui  y prennent  naissance  entre  la  mer 
Ionienne,  à laquelle  elle  envoie  l'Aspro- 
potamos  (V Achèloüs)  et  l’Archipel , où 
se  décharge  la  Salamapria  (le  /V/iée);  à 
l'est,  presque  sur  les  bords  de  la  mer, 
s’élèvent  les  montagnes,  si  célèbres  dans 
l’antiquité,  de  Zagora  (Pilion)  et  de 
Kissabo  (Ossa).  Les  côtes,  généralement 
escarpées , présentent  à l'œil  les  caps  de 
Saint-Georges , de  Zagora  et  de  Kissa- 
bo, et  le  grand  golfe  de  Volo,  formé  par 
une  longue  presqu'île,  qui  le  sépare  dn 
canal  de  Trikéri  et  del’Archipil.  La  prin- 
ci|>ale  rivière  , la  Salampria  , a pour  af- 
fluents la  Tricala,  le  Saranta  Poros,  le 
Fanari  et  le  Sataldgé.  C’est  vers  l’em- 
bouchure de  ce  cours  d'eau  que  se  trou- 
ve la  fameuse  vallée  de  Tempé , resser- 
rée entre  les  monts  Kissabo  et  01ym|>e. 
L’ilellada  baigne  la  partie  méridionale  et 
appartient  au  bassin  du  golfe  de  Zéitoun. 
Le  sol  de  la  Thessalie  est  fertile , le 
çlimat  délicieux  ; la  soie  et  l'huile  y sont 
recueillies  en  abondance.  L’industrie 
s'exerce  surtout  dans  des  fabriques  de 
coton  filé  rouge.  Celte  contrée,  jadis 
comprise  dans  la  Grèce,  est  bien  dé- 
chue de  ton  ancienne  prospérité  ; elle 
compte  à peine  400,000  habitants.  Tri- 
cala en  est  la  capitale.  La  Thessalie  se 
divise  en  1 1 districts  ou  cantons  : Agra- 
pUa  , Âlassona,  Ardam , Aronyros , As- 
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propolamos , Cachia  , Hagia , Lariiae, 
Moalalik,  Ulym|ie,  Orlachie,  Paléo> 
cbori , Petradjik,  Pharsale,  Platamoaa  , 
Thaumaco,  Tournovo,  Veleslina,  Vote, 
Zagora  cl  Zareo.  C.  L. 

THESSALOMQUE,  connne,  dans 
les  temps  anciens,  sous  le  nom  de  Ther- 
ma , ville  de  l'empire  turc,  dans  le  sand> 
jak  de  mtme  nom.  On  la  considère  gé- 
nèralemcnt  comme  faisant  partie  de  1a 
Macédoine.  Sous  le  rapport  de  la  popu- 
lation , c'est  la  troisième  des  possessions 
européennes  des  üsmanlis.  Située  à l’ex- 
trémité du  golfe  de  Therma,  elle  se  des- 
sine en  demi-cercle  au  pied  du  mont 
Kurtiah.  Ses  eavirons  sont  devenus,  dans 
ces  derniers  temps,  très  marécageux, 
par  suite  des  nombreuses  inondations 
gui  les  ont  couverts.  Elle  est  entourée 
de  hauts  remparts,  et  se  distingue  des 
autres  villes  turques  par  sa  propreté.  Ou 
y compte  70,000  habitants,  dont  10,000 
Grecs  et  2S.OOO  juifs,  qui  possèdent  3 à 
4,000  maisons.  Parmi  les  Européens  qui 
y ont  fixé  leur  séjour , on  rencontre  plus 
de  Français  et  d’Allemands  que  d’An- 
gUis.  Les  rues  sont  étroites,  non  pavées, 
et  les  maisons  construites  k la  manière 
turque.  Elle  a dix  grands  marchés  et  plu- 
sieurs moins  considérables,  neuf  bains, 
des  églises  et  des  couvents  grecs , une 
église  catholique , une  école  supérieure 
juive,  nommée  hora,  où  mille  élèves  re- 
çoivent l’instruction  et  ont  à leur  dis|K>- 
sition  une  grande  bibliothèque.  Les  deux 
principales  mosquées  sont  les  anciennes 
églises  grecques  de  Sainte-Sophie  et  de 
Saint- Uemetrius.  On  compte,  dans  la 
dernière,  360  colonnes,  sur  lesquelles 
reposent  le  toit,  et  deux  tribunes.  La  ci- 
tadelle , flanquée  de  sept  tours , est  assi- 
se sur  une  hauteur  qui  domine  le  golfe , 
la  ville  et  les  plaines  immenses  de  la 
Macédoine,  toutes  sillonnées  de  nom- 
breux cours  d’eau.  Une  grande  partie 
des  fortifications  longe  le  golfe , sans 
autre  solution  de  continuité  que  la  |M>rlc 
du  port,  du  côté  de  l’est.  Ce  port  est  très 
sûr , 300  vaisseaux  peuvent  y mouiller. 
Un  y voit  flotter  les  pavillons  de  tous  les 
peuples.  On  fabrique  dans  1a  ville  de 


magnifiqnes  lapis  (ceux  que  les  jhifs  con- 
fectionnent jouissent  surtout  d’une  gran- 
de renommée) , des  draps , des  tissus  de 
soie  et  de  coton  et  du  maroquin.  Mais  le 
commerce  est  pour  Thessalonique  une 
source  pins  féconde  de  prospérité  que  les 
fobriques;  car  celle  ville  est  l’cnlrepét 
principal  de  tous  les  articles  du  commer- 
ce de  l'Allemagne,  de  la  Turquie  d'Eu- 
rope, etc.  Il  se  fait,  k Vienne  et  k Smyr- 
ne  un  grand  échange  de  valeurs  fivec 
Thessalonique.  Le  blé , le  coton , te  ta- 
bac , les  hois  de  eonstruelion  , forment 
les  principaux  articles  d'exportation  de 
la  localité.  Cent  dix  mille  balles  de  co- 
ton, un  million  de  livres  de  laine  et 
trente  on  quarante  mille  balles  de  tainc, 
de  175  livres  chaque,  en  sortent  annnel- 
lement.  La  ville  et  les  environs  offrent 
de  nombreuses  antiquités  couvertes  d’in- 
scriptions. Dans  une  plaine  voisine  s’é- 
levait jadis  Pella , capitale  de  la  Macé- 
doine. Celte  plaine  est  bornée  an  nord 
par  les  hautes  montagnes  de  Xérolivado. 

C.  L. 

THIIIAirr , comte  palatin  de  Cham- 
pagne et  de  Brie,  roi  de  Navarre,  I V*  o« 
VI* du  nom,  selon  la  manière  qu’on  vou- 
dra adopter  pour  supputer  les  comtes  dè 
Blois  et  de  Cham|>agne , ses  ancêtres, 
fut  d'abord  surnommé  le  Fosthumi, 
parce  qu'il  vint  au  monde  après  la  mort 
de  son  père  Thibaut  III  ( ou  V }.  Plus 
tard,  la  flatterie  lui  donna  le  snriiom  do 
grand;  mais  la  postérité  lai  a seulement 
conservé  celui  de  chantonnier,  que  lui 
valut  de  la  part  de  ses  contemporains 
son  talent  )iour  la  poésie  ; et,  en  elfel,  ce 
prince  serait  aujourd'hui  aussi  complè- 
tement oublié  que  les  treize  autres  com- 
tes qu’a  eus  la  Champagne,  s'il  n'élail  le 
premier  det  chansonniers  parmi  les 
rois,  et  comme  tel  an  des  créateurs  de 
notre  langue.  Né  l'an  1201,  il  fut  élevé 
sous  la  tutelle  de  sa  mère  Blanche , fille 
de  Sanche  le  Sage,  roi  de  Navarre , la- 
quelle gouverna  la  Champagne  et  la  Brie, 
comme  plus  tard  une  autre  princesse  es- 
pagnole , Blanche  de  Castille , sa  cou- 
sine, gouverna  la  France  pendant  la  mi- 
norité de  Louis  IX.  Appartenant,  par 
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i«n  fief  iW  Champe|;ne  et  de  Rrie,  it  la 
France  du  nord,  et  a celledu  midi  parsa 
famille  nulerncite,  Thibaut  U Posthume 
acquit  de  bonne  heure  les  habitudes  gra- 
CNUses  et  poétiques  de  U Provence  ; ses 
vers  offrent  l’empreinte  du  génie  des  deux 
langues  et  de  ces  deux  populations,  alors  si 
distinctes.  Sa  mère,  Blanche  de  Navarre, 
tint  d'une  main  ferme  et  bahilc  les  rênes 
du  gouvernement  de  Champagne  et  de 
Brie  ; et,  ce  qui  ne  fait  pas  moins  l’cloge 
de  celle  princesse  que  de  ton  fils , 
Thibaut  , devenu  majeur , lui  lais- 
sa partager  avef  lai  le  pouvoir.  Une 
foule  d'actes  et  de  chartes  portent  le  nom 
de  celte  priocesse,  même  avant  celui  de 
son  fils.  La  même  chose  avait  lieu  en 
France  entre  Blanche  de  Castille  et 
Louis  IX.  Cette  prédominance  de  la 
femme  dans  la  monarchie  féodale,  qu'on 
voyait  sc  reproduire  en  outre  en  Flan- 
dre et  dans  d'autres  grands  fiefs  du 
royaume,  a inspiré  h M.  Michelet  cette 
rcQeiion  poétique  : • Alors  la  femme 
prit  sur  la  terre  une  place  proportionnée 
à l'importance  nouvelle  qu'elle  avait  ac- 
quise dans  la  hiérarchie  céleste.  « Dans 
l'administration  de  ses  fiefs  héréditaires, 
Thibaut  nous  apparaît  comme  un  sei- 
gneur prodigue  , par  conséquent  beso- 
gneux d’argent , et  prêt  h élargir  les  li- 
bertés de  ses  communes,  pourvu  qu'elles 
fournissent  k scs  dépenses.  C'est  ainsi 
qne  sous  le  régime  féodal , tout  comme 
dans  nos  monarchies  constitutionnelles, 
les  libertés  te  vendent  an  poids  de  l’or. 
11  donna  successivement  des  chartes  de 
franchise  aux  habitants  de  Kray-sur- 
Seine  (l}>y),  de  Chaumont  en  Rassigny 
(I2i8),  de  Provint  et  de  Troyes  (t>30), 
de  Saint-Florentin,  de  Bar-sur-Seine  et 
de  Villemor  (1231).  Les  chartes,  rédi- 
gées pour  CCS  diverses  localités , sont 
dans  les  memes  termes  que  celle  de 
Provint.  Quant  à cette  dernière  charte, 
les  termes  dans  lesquels  elle  est  conçue 
prouvent  que  la  commune  de  Provins 
existait  avant  Thibaut  IV.  Prob.-iblcment 
l’extension  de  la  ville  et  de  son  com- 
merce nécessitaient  une  nouvelle  cons- 
tibUioo  dont  ce  prince  est  l’auteur.CcUe 


charte  d’ailleurs  n’a  aucunement  I.i  for- 
me de  ces  concessions  de  seigneurs  féo- 
daux aux  bourgeois  rebelles,  ou  dont  ils 
vonlaient  prévenir  la  rébellion.  Les  pri- 
vilèges qu'elle  octroie  sont  peu  étendus, 
puisque  le  comte  s’y  réserve  la  nomina- 
tion des  cchevins,  qui  doivent  choisir 
entre  eux  un  maire;  il  se  réserve  en- 
core la  juridiction  pour  meurtre,  rapt, 
vol,  etc.,  et,  de  plus,  la  justice  et  la 
garde  des  clercs  , des  chevaliers  et  des 
juifs  ; il  force  les  bourgeois  de  moudre  k 
ses  moulins , de  cuire  k ses  fours.  Pro- 
vins, où  Thibaut  avait  un  palais  et  où  il 
résidait  Je  plus  ordinairement  , comp- 
tait alors  20,006  feux,  5,200  métiers  bat- 
tants, autant  de  foulons  et  de  cardeurs, 
sans  y comprendre  les  autres  ouvriers 
nécessaires  k la  fabricalion  des  laines  et 
des  draps,  qui  y étaient  en  plus  grand 
nombre  encore.  L'afiluence  des  mar- 
chands aux  foires  de  Provins  était  telle, 
qu'il  fallut  bâtir  de  nouveaux  hdtels.  Ce 
concours  engagea  Thibaut  k faire  entou- 
rer de  murs  la  ville  basse  en  1230.  Kn 
1247,  l'augmentation  de  la  population 
donna  lien  de  diviser  la  ville  hante  en  qua- 
tre paroisses.  L'année  suivante,  Thibaut 
acheta  la  vicomté  de  Provins  k Guillau- 
me des  Barres  et  k Héloïse,  sa  femme; 
puis  k Milon  de  Ver  et  k la  dame  Iléll- 
sand,  son  épouse , tous  les  hommes  et 
femmes  qu’ils  avaient  k Provins,  k Vil- 
liers,  k Fontenet,  etc.  Par  ce  moyen, 
Thibant  devint  le  seul  seigneur  de  celte 
xnlle,  alors  si  importante,  et  qui  compte 
aujourd'hui  à peine  0,000  âmes.  A l'exem- 
ple de  biens  d’aOtres  seigneurs,  en  I2M 
il  altéra  les  monnaies  de  Provins  ; et  l’on 
trouve  k ce  sujet  ces  vers  dans  la  chro- 
nique de  saint  .Magloire  : 

I.'tn  mil  d^UKcrm  *io(  M quatr«  / 

Fi>(  TÎMbau*  M abatlrc, 

L*  vU«(«WUlet  nonitoT*  4«  Timnints 

Où  l'ru  ùeil  iOuiMii 

D’autres  actes  prouvent  qne  Tliîhaut, 
aussi  dévot  qne  galant,  fut  nn  xélé  bien- 
faiteur de  monastères.  Il  enrichit  sur- 
tout de  ses  dons  les  chapitres  de  'Vitry  et^ 
de  Saint-Quiriace  de  Provin»,  cl  l’Hêtel- 
Dien  de  1»  même  ville.  Il  y fonda  aussi' 


THI  ( 96  ) THI 


le  couvent  Ue>  Cordeliers  ; et  je  trouve 
dans  les  mémoires  inédits  de  J.  d’Allou- 
ville,  abbesse  de  ce  monastère,  les  cir- 
constances merveilleuses  qui,  de  la  part 
de  Thibaut  I V,  donnèrent  lieu  è cet  acte 
de  piété  : «Voyant  de  nuit,  de  son  noble 
cbasteau  de  Provins,  par  plusieurs  fois 
sur  la  monta^^ue  où  ce  monastère  est 
basti,  une  clarté  divine  et  lumineuse,  au 
milieu  de  laquelle  il  apcrccut  une  dame 
csclatante  eu  beauté  quy  d'une  espée 
faisoitle  circuit  de  cette  maison,  dont  il 
f usl  extrêmement  émerveillé, et  bien  qu’il 
ust  unne  aultre  deseing  de  bastir  ail- 
leurs, il  jugea  que  cette  vision  vciioit  de 
Dieu  qui  l'enseignoit  par  cette  appari- 
tion le  lieu  où  il  vouloit  estre  servy.  > 
Thibaut  commença  cet  oeuvre  l'an  IS48 
et  l'acheva  l'an  tiS2.  Pendant  la  cons- 
truction du  couvent,  les  religieuses  fu- 
rent logées  dans  son  palais,  et  entrete- 
nues par  ses  libe'ratités.  Enfin,  quand 
le  couvent  fut  achevé , il  fit  bâtir  pour 
lui  un  bel  appartement  détaché  du  corps 
de  l'abbaye,  où  il  allait  passer  les  fêles 
de  l'année  et  autres  jours  de  dévotion. 
Ces  particularités,  que  je  pourrais  mul- 
tiplier, prouvent  que  le  bon  caens  {com- 
te) Thibaut,  comme  on  l'appelait  de  son 
temps,  avait  les  mœurs  fort  douces , et 
qu'il  était  digne  par  son  caractère  d’être 
le  chef  de  l'industrieuse  et  bonne  popu- 
lation champenoise.  Le  commerce  de 
Troyes,  de  bar,  de  Reims  et  de  Provins 
n'était  pas  de  luxe.  « L'industrie  cham- 
penoise, dit  M.  Michelet,  était  profon- 
dément plébéienne.  Aux  foires  dcTroy  es, 
fréquentées  de  toute  l'Europe,  on  ven- 
dait du  fil , de  petites  étoffes,  des  bon- 
nets de  coton , des  cuirs  : nos  tanneurs 
du  faubourg  Saiiit-Marceau  sont  origi- 
nairement une  colonie  troyenne.  Ces 
vils  produits,  si  nécessaires  i tous,  firent 
la  richesse  du  pays.  Les  nobles  s’.issi- 
rent  de  bonne  grâce  au  comptoir  et  fi- 
rent politesse  au  manant....  Et  le  grand 
comte  de  Champagne  aussi , tantôt  roi 
de  Jérusalem  et  taulùl  de  Navarre , se 
trouvait  fort  bien  de  l'amitié  de  set  mar- 
chands. 11  est  vrai  qu'il  était  fort  mal  vu 
des  seigneurs,  et  qu'ils  le  traitaient 


comme  un  marchand  lui-même  ; témoin 
l'insulte  brutale  du  fromage  mou  que 
Robert  d’Artois  (frère  de  Louis  IXj  lui 
ftt*jeter  au  visage.  • Thibaut  était  re- 
devable d'un  traitement  si  peu  cour- 
tois à la  versatilité  de  sa  politique,  et 
surtout  h l’éclat  maladroit  qu'il  don- 
nait comme  trouvère  à sa  passion  ro- 
manesque pour  la  reine-mère  Blanche  de 
Castille.  On  lira  avec  intérêt',  dans  l’ar- 
ticle qu'un  de  nos  collaborateurs  a con- 
sacré à cette  grande  reine  (t.  vi,  p.  302 
et  suiv.),  quels  furent  les  effets  politi- 
ques de  cette  p.ission  vAie  ou  supposée; 
mais  il  me  semble  que  les  critiques  qui 
ont  envisagé  la  question  sous  un  rapport 
moins  élevé  se  sont  contentés  de  fins  de 
non  recevoir,  et  n'ont  pas  été  au-delà , 
par  respect  pour  l’étiquette  ou  pour  l'é- 
glise, qui  a canonisé  Blanche.  De  nos 
jours , la  critique  historique  ne  s'arrête 
pas  devant  de  telles  barrières , elle  va  au 
fond  des  choses  et  déchire  tous  les  voi- 
les; mais,  en  même  temps,  elle  verrait 
autant  de  naïveté  à rompre  des  lances 
pour  l'immaculée  cliasteté  de  Blanche 
que  de  sottise  à se  livrer  au  malin  plai- 
sir de  décider  contre  sa  vertu  une  ques- 
tion aussi  délicate.  Peut-être  ne  fut-elle 
que  coquette , et , à cet  égard , Bossuet 
a déjà  dit  • qu’aussi  belle  que  chaste,  elle 
se  servit  adroitement  de  la  passion  de 
Thibaut  « pour  le  retirer  de  la  ligue  des 
seigneurs.  Un  pareil  aveu  , fondé  sur  le 
récit  des  Chroniques  de  Saint-Denis  , 
est  déjà  beaucoup  dans  une  bouche  aussi 
grave;  mais  n'y.a-t-il  contre  Blanche 
que  ce  seul  témoignage  et  celui  de  l'his- 
torien Matthieu  Pâris?  Je  mets  de  côté 
l'enipuisonnenicnt  de  son  époux , qui  est 
une  calomnie  évidente  ; mais  sa  faiblesse 
pour  Thibaut  avait  été  publiquement  pro- 
clamée par  Philippe  llurepci , frère  de 
Louis  MU,  lorsqu'il  voulut  armer  les 
seigneurs  contre  la  régente.  La  fameuse 
lettre  de  celle-ci  à Thibaut,  rapportée  par 
Joinville  , vient  encore  à l’appui  de  ces 
rumeurs.  Eiilin , de  ce  que  le  comte  de 
Champagne  n'a  pas  nommé  une  seule 
fuis  la  reine  Blanche  dans  ses  chansons, 
s'ensuit-il  qu'il  ne  lui  en  ait  adressé  au- 
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cune  ? Loin  de  là , cetlc  discrétion  ex- 
cessive en  dit  tout  autant  que  le  poiir- 
riienl  faire  les  déclarations  les  plus 
ciplicitcs.  chronique  de  saint  Ma- 
gloire  , déjà  citée  dans  cet  article  , et  qui 
fait  commencer  les  amours  de  Thibaut 
]M>ur  Blanche  en  1!30, 

L'tii  mil  dtux  c«at  clviut  cl  dif» 

prête  ces  paroles  au  comte  Thibaut  : 

Cx^mpsiiiC  (cumjvcgnotif}.  cr  *oU-}e  bien  dr  plein 

Que  d'iine  denrde  de  pain 

SaonWoia  tous  nxi  amUt 

Ja  n*rn  ai  nul  « ce  m'cM  atUx 

Nc{cn*ai  en  nuiluî  Hanrc 

Fera  <|u*cn  U rojoe  de  France. 

Puis  le  chroniqueur  ajoute  ; 

Cela  U fu  loiaJe  amie 

Biro  monairc  <)ae  ncl  Uaoil  (haiaatil)  raie  t 

For  li  fu  liiiie  la  cuerrc 

Et  coiif|Utte  U»lr  la  Urrr. 

Uaititea  parolea  en  dia|4n 
Cerne  dlicuU  et  de  Triiian. 

La  Chronique  de  Saint-Denis  recule  l'o- 
rigine des  amours  de  Thibaut  et  de  Blan- 
che à 1335,  chose  peu  vraisemblable, 
puisque  Blanche  avait  alors  15  ans. 
Quant  à Thibaut,  à 30  ans  comme  à 
15,  il  parait  avoir  été  beaucoup  plus 
disposé  à bien  dire  qu'à  beaucoup  en- 
treprendre , et , avec  un  pareil  adora- 
teur, le  rûle  de  coquette  seulement  n’a 
pas  dil  être  bien  difficile  à la  reine  Blan- 
che. Il  était  beau  et  bien  fait , mais  d*un 
embonpoint  excessif.  Lui-méme , dans 
un  jeu  parli (cianson  diuloguée),  avoue 
qu'il  aime  mieux  voir  sa  maîtresse  sans 
la  posséder  que  la  posséder  sans  la  voir. 
Kaoul  de  Boissons  lui  répond  : 

S're.  Tout  ITM  moult  bien  prit 
I)«  Toi|r«  tmic  rrgsrdt,^  ; 

Que  To*  ih  iilrci  gioi  ri  turtli 
Ne  |>oinl  foufrir  l'tditer. 

(PtWtw  de  fMdêS»tarr0,L  ii,  p.  ni.) 

De  tous  ces  témoignages,  concluons  que 
les  amours  deThiliaut  pour  Blanche  ont 
été  fort  publics,  et  que  les  historiens  ne 
les  ont  point  invenlés,comme  l'ont  répété 
tant  d'écrivains  flatteurs.  Ce  prince  ne 
fut  pas  un  guerrier  bien  distingué.  Aussi 
prompt  à prendre  les  armes  qu'à  les  dé- 
poser, on  le  voit  toujours  battu;  et  il 
faut,  on  que  le  roi  contre  lequel  il  s'est 
armé  lui  pardonne , ou  que  Louis  IX  in- 
tervienne en  sa  faveur  pour  le  soustraire 
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à la  vengeance  des  barons.  Joinville  p.irle 
ainsi  de  la  guerre  d'extermination  qu'ils 
firent  à Thibaut  en  1130,  après  son  refus 
d'épouser  la  fille  du  duc  ou  comte  de 
Bretagne,  Pierre  Mauclerc.  « Et  quand 
le  bon  comte  de  Champagne  se  vit  ainsi 
fort  assailli  d'une  part  et  d'aultre;  luy- 
mème  brusia  et  destruisit  plusieurs  villes 
de  son  pays,  et  par  espécial  Esparné 
(Epernay),  Vertu,  Sézanne.  • Une  levée 
de  boucliers  qu'il  fit  en  1331  contre  Louis 
IX  lui  fit  perdre  Bray-siir-Seine  et  Mon- 
tereau-Faut-Vonne , que  ce  monarque 
lui  restitua  quelque  temps  après  : car  à 
la  cour  de  son  fils.  Blanche  de  Castille  fut 
constamment  la  protectrice  de  Thibaut. 
Il  ne  fut  pas  plus  heureux  lorsqu’il  alla 
guerroyer  en  Terre-Sainte  l'an  1310.  Le 
13  septembre,  il  fut  surpris,  défait  près 
d’Ascalon  , et  son  frère  fait  prisonnier. 
Il  put,  moyennant  rançon  , faire  tomber 
ses  fers,  revint  la  même  année;  • et 
c’était  être  heureux,  dit  Voltaire,  a car 
alors  les  chrétiens  perdirent  la  Pales- 
tine. Lorsque  Thibaut  s’aboucha  avec 
les  Sarrasins  pour  racheter  son  frère, 
Joinville  noos  le  montre  repoussant  com- 
me un  pestiféré  un  renégat  natif  de  Pro- 
vins, qui,  sachant  son  ancien  seigneur 
en  Palestine , n'avait  pu  résister  au  désir 
de  le  voir,  et  était  venu  lui  présenter  «du 
lart  prins  en  pot  et  des  fleurs  de  diverses 
manières  qui  estoient  moult  odorantes. 
Quand  le  roy  ouyt  celui  Sarrasin  parler 
franrois , il  lui  demanda  qui  le  lui  avoit 
apriiis  , et  il  respondit  au  roy  qu'il  estoit 
chreslien  régnoié  (renégat).  Et  inconti- 
nent le  roy  lui  dist qu'il  se  retiras!  à part 
hors  de  devant  luy , et  qu'il  ne  parlcroit 
plus  à luy.  > La  dévotion  de  Thibaut  était 
fervente  , et,  comme  tous  scs  contempo- 
rains, lui  qui  était  pitoyable  pour  les 
marchands  et  le  petit  peuple , il  croyait 
faire  chose  agréable  à Dieu  en  brûlant 
les  hérétiques.  La  doctrine  des  Albigeois 
avait  pénétré  dans  la  Champagne  et  dans 
la  Brie  , par  le  commerce  que  faisaient, 
dans  le  temps  des  foires,  les  marchands 
de  Toulouse  et  de  tout  le  Languedoc.  Les 
villes  de  Troyes  et  de  Provins  n’en  fu- 
rent point  exemptes,  Thibaut  fil  faire  U 
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recherche  de  ces  hérëticiucs  et  les  livra 
entre  les  mains  des  inquisiteurs.  On  en 
fit  une  célèlire  ciëciilion  le  13  mai  1239, 
h Monlrimcrt,  sur  le  Mont-Aimé,  près 
de  Vertus , en  présence  du  comte , de 
plusieurs  barons,  évêques,  abbés,  prieurs 
et  autres  ecclésiastiques,  et  d’une  foule 
de  peuple.  On  y brûla  le  même  jour  qiia- 
tre-vin|;t  - trois  hérétiques,  ad  trium- 
phum  sanctœ  ecclcsùe,  dit  la  chronique 
d’Albéric.  La  couronne  de  Navarre  était 
tombée  en  partage  à Thibaut  par  la  mort 
du  père  de  sa  femme,  en  t}3f.  Ce  fut 
en  Navarre  qu’il  mourut  , le  8 juil- 
let 1263.  Il  fut  inhumé  dans  l’église 
cathédrale  de  Pampelune,  et  son  cœur 
déposé  dans  l'église  des  Cordeliers  de 
Provins.  L’amour  de  ce  prince  pour  blan- 
che ne  l’avait  pas  empêché  d’épouser  trois 
femmes  : Gertrude  de  Uagsbourg , com- 
tesse de  Metz;  Agnès  de  Beaujeu,  et 
Marguerite  de  Bourbon  l’Archambault.  11 
eut  de  la  seconde  une  fille , et  de  la  der- 
nière cinq  enfants,  dont  l’aîné  , Tliibaut 
V , lui  succéda.  On  montre  encore  par- 
tout en  Champagne  des  édifices  auiqiiels 
se  rattache  le  nom  de  ce  roi  troubadour. 
U avait  h Ay  un  palais  dont  il  ne  reste 
aujourd’hui  que  de  grandes  chambres 
nues,  sans  aucun  vestige  de  splendeur, 
si  ce  n’est  un  grossier  bas-relief  repré- 
sentant saint  Sébastien  percé  d'une  flè- 
che et  quelques  vitraux  peints.  Poète  et 
chansonnier,  Thibaut  appelait  autour  de 
lui  les  arts  pour  les  protéger.  Mais  ses 
poésies,  voilà  son  principal  titre  de  gloi- 
re. On  en  possède  plusieurs  manuscrits , 
dont  plusieurs  sont  enrichis  de  vignettes. 
L’une  d'elles  représente  ce  poète  cou- 
ronné , ayant  à côté  de  lui  une  dame  éga- 
lement couronnée.  Certains  manuscrits 
portent  la  musique  des  chansons  de  Thi- 
baut, composée  par  lui-même.  Plusieurs 
passages  de  scs  poésies  donnent  la  plus 
haute  idée  de  scs  lumières  et  de  sa  tolé- 
rance, bien  que  parfois  les  actes  du  prince 
aient  contrasté  avec  les  idées  libérales  du 
poète.  Par  exemple,  il  blâme  avec  indi- 
gnation la  croisade  des  Albigeois  qu’il 
avait  suivie.  Ses  vers  présentent  déjà  la 
forme  française  avec  sa  netteté  piquante 


et  naïve.  Les  expressions  ont  une  grâce 
qui  n’a  pas  lout-à-fait  vieilli.  Enfin  , la 
principale  règle  de  notre  poésie,  le  mé- 
lange alternatif  des  rimes  masculines  et 
féminines,  s’y  fait  déjà  sentir.  Les  poé- 
sies dcThibaut  ont  été  publiées  au  milieu 
du  siècle  dernier  par  Lévesque  de  la  Ra- 
valièrc,  éditeur  d’une  érudition  médio- 
cre, et  surtout  rempli  de  préjugés.  — J’ai 
eu,  pour  cet  article,  communication  de 
recherches  neuves  et  consciencieuses 
faites  par  par  M.  Boiir.iuclot , élève  de 
l’école  des  Chartes,  pour  \ Histoire  de 
Provins , à laquelle  il  travaille  depuis 
six  ans  , et  qui  est  sous  presse. 

Cu.  Uu  Rozoïs. 

TIIIBET  (Le),  appelé  par  les  Chi- 
nois Si-diang,  par  les  naturels  Pue  on 
Puekachim  ( le  pays  des  neiges),  et  dans 
les  anciens  temps  Tubet,  mot  dont  les 
Européens  ont  fait  Thibet,  est  cette  par- 
tie de  l’Asie , ou  plutôt  de  la  Tatarie  indé- 
pendante, qui  s’étend  depuis  Icssourccsdc 
rindus  jusqu'aux  frontières  de  la  Chine,  et 
depuis  rindostan  jusqu'au  désert  de  Cobi, 
entre  les  07  et  1 00  degrés  de  longitude  est 
et  les  27  et  36  degrés  de  latitude  nord. La 
rigueur  du  climat  y est  déterminée  par 
l’élévation  du  sol;  et,  en  effet,  les  plus 
hautes  montagnes  do  l’Asie  sont  celles 
du  Thibet.  On  cite,  entre  autres , celles 
de  Kouen-Loun  , qui  forment  sa  fron- 
tière septentrionale,  et  l’ilimalaya  , dont 
le- pic  principal,  le  Dliaoutahire , on 
Mont-Blanc,  s’élève  à 26,802  pieds  au- 
dessus  du  niveau  du  la  mer.  Ou  les  aper- 
çoit à une  distance  de  60  lieues.  M. 
Jacquemont , voyageur  français,  remar- 
quait, en  t830,  que  la  cbanic  qui  court 
au  nord  du  Sotlegdc  est  encore  plus  haute 
que  l’ilimalaya,  et  qu’on  y voit  des  cul- 
tures à près  de  1 6,000  pieds,  c.-à-d.  à 
une  élévation  équivalente  à celle  de  no- 
tre Mont-Blanc.  De  là  partent  toutes  les 
chaînes  de  montagnes,  qui  envoient  leurs 
ramifications  dans  la  Tatarie  , la  Chine, 
etc.:  de  là  découlent  les  plus  grands  fleu- 
ves de  l’Asie , le  Gatrge , le  Burrempu- 
ter,  le  Menang-Kong , etc.  Le  Thibet  est 
aussi  arrosé  par  le  Sotledge , le  Sind , le 
ïarou-üzangbo-Tchou,  le  KinchalÙBDg 
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(Yanfî-Tsekiang  ) , le  Yalounij-Ki.in;;, 
etc., qui  y formenl  autant  de  siiperlics  val- 
lées. Les  lacs  les  plus  considër.ibles  sont 
ceux  de  Laligbou  , de  Tengri , de  Ta- 
TOuk.de  Boukl,  de  Khaza.elc. — Le  voya- 
geur qui  visite  ces  contrées  pour  la  iirc- 
miére  fois  se  croit  au  milieu  d'un  ])ays 
oublié  du  ciel.  En  quittant  de  grandes 
roches  nues,  qui  n’oITrent  aucune  trace 
de  végétation  , il  entre  dans  des  plaines 
arides  et  presque  stériles.  Le  peu  de  fro- 
ment , de  blé , d’avoine  et  de  pois  qui  y 
croît  ne  parvient  pas , sur  plusieurs 
points,  à sa  complète  maturité,  et  sert 
de  fourrage  afi  bétail  lorsqu’il  n’y  a plus 
de  pâturages.  Des  pluies  périodiques  ra- 
niment k grand’peinc  la  tcrii; , et  font 
pousser  une  berbe  menue  qui  périt  dès 
qu’elles  cessent.  La  sécheresse  est  telle 
que  cette  herbe  blanchit  et  tombe  en 
poussière  sous  les  doigts  ; cependant,  elle 
forme  la  nourriture  de  grands  troupeaux  , 
et  contient  des  principes  nutritifs  si  abon- 
dants qu’elle  rivalise  avec  les  meilleurs 
herbages.  A l’approche  de  rhiver , le 
Tbibélain  étend  sur  des  prairies  basses 
une  épaisse  couche  de  glace , afin  que  le 
peu  de  terre  végétale  qu’elles  possèdent 
ne  soit  pas  emportée  par  les  vents  des- 
séchants. L’alternative  des  saisons  et  de 
la  température  est  très  régulière  dans  le 
Tbibct  : depuis  mars  jusqu’en  mai , ce 
n’est  qu’une  continuité  de  pluies,  de  ton- 
nerres , de  tempêtes;  depuis  juin  jusqu’à 
septembre  , ce  ne  sont  que  torrents  de 
pluies  ; tous  les  fleuves  se  gonflent , et 
menacent  d'inonder  le  Bengale.  Du  mois 
d’octobre  au  mois  de  mai , l'air  est  clair 
et  transparent:  rarement  un  nuage  vient 
obscurcir  le  ciel.  Il  règne  pendant  trois 
mois  un  froid  plus  rigoureux  que  celui 
qu’on  éprouve  en  Europe  : ce  froid  se 
fait  surtout  sentir  dans  la  partie  méridio- 
nale, le  long  de  la  cliaîiie  de  montagnes 
qui  sépare  le  Tliibet  de  l'Assani , du  Uu- 
tan  et  du  Népnul , et  qui  est  renfermée 
entre  les  S6  et  Î7  degrés  de  latitude  nord. 
Les  habitants  se  réfugient  alors  dans  les 
profondeurs  des  vallées  ou  dans  les  ca- 
vités des  montagnes  : depuis  Pliari  jus- 
qu’à Nank , disirict  de  près  de  10  milles, 


tout  le  pays  ii’csl  qu’un  désert.  Malgré 
Ions  ces  désavantages  du  eliiii.it , le  pays 
abonde  en  gibier  et  en  aiiiiiiaiit  douiesli- 
qiics.  Il  y a de  nombreux  troupeaux  de 
bêles  à cornes  d'une  race  particulière, 
dont  le  taureau  (iar  prurniens)  est  connu 
sous  le  nom  de  étuA-  de  Tatarie , cl  la  fe- 
melle sous  celui  de  rllir.  La  nature  a 
pourvu  ces  animaux  d'épaisses  toisons; 
ils  sont  très  sauvages  ; leur  cri  n'est  qu'un 
faible  imigissemcnl  , qu’ils  fout  rareimuit 
entendre  : ils  vivent  dans  les  contrées  les 
plus  froides,  sur  les  montagnes  en  été, 
et  dans  les  vallées  en  hiver.  C'est  li  la 
principale  riclicsse  des  Tatars  ; le  lait 
de  la  femelle  est  très  substantiel  cl  se 
conserve  en  niasse.  Les  autres  quadrupè- 
des du  pays  sont  le  chameau  , le  daim 
musqué  , la  chèvre , qui  fournit  la  pré- 
cieuse toison  du  Tliibct , et  les  chevaux 
sauvages  , trop  vifs  pour  être  pris  vivants 
et  apprivoisés.  Les  moutons  à grosses 
queues  errent  en  nombreux  troupeaux  : 
on  leiirdonnc  des  soins  tinit  particuliers. 
Il  y a aussi  une  espèce  de  moutons  à tête 
et  à pieds  noirs , qui  paraît  ojpartenir 
exclusivement  au  pays  : plus  petits  que 
les  autres,  ils  ont  la  laine  très  fine  et  la 
chair  très  délicate.  — La  licorne  , long- 
temps regardée  comme  un  animal  fabu- 
leux , existe  dans  l’intérieur  du  pays  : 
elle  est  sauvage.  Quoique  le  sol  soit  sté- 
rilè,  l’abondance  de  ces  aniniaiix  et  le 
produit  des  mines  siifliscnt  aux  besoins 
des  liabilants.  Les  fleuves  contiennent 
de  l’or  en  masse  ou  en  poudre  : on  en 
trouve  de  riches  mines  dans  les  mon- 
tagnes, nuis  une  seule  est  exploitée; 
ajoutez-y  de  l’argcnl,  du  cinulire,  du 
plomb,  du  cuivre,  des  pierres  précieu- 
ses (entre  autres  des  turquoises  et  du  la- 
pis-lazuli),  du  cuivre  blanc  , des  carriè- 
res de  marbre  , du  sel  gemme  , des  eaux 
minérales  et  llicrmales , et  vous  aurez 
une  idée  des  ressources  du  pays.  Le  man- 
que de  bois  fait  qu’on  ne  peut  travailler 
le  fer,  et  l'on  se  sert  de  bouse  de  vache 
pour  combustible  : peut-être  y décou- 
vrira-t-on  des  mines  de  bouille  , comme 
on  vient  d’en  trouver  sur  les  frontières 
de  Chine.  — Le  gouvernement  a le  mo- 
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nnpoli!  ilii  conimorce  : cdui  qui  sc  fuit 
avec  U r.Iiiiic  n lieu  |)lir  Silliug  ou  Siu- 
jiiiit;,  ville  froiilièrc  à l'est.  — Suivant 
Turner,  la  relif;ioii  dcsTbibdtaini  serait 
une  fille  d^Sfénériie  dubrabinisme;  quoi- 
que diifércntc  de  celle  des  Hindous,  elle 
oITre  eependant  des  traits  de  ressem- 
blance avec  elle.  Les  lieux  que  les  Hin- 
dous regardent  comme  s*aii,  AUnha- 
l/ail,  Be'nnrcs,  Varschorfin,  Gaya,Sait- 
gor,  üschaggernnl,  sont  aussi  viine'rés 
par  les  peujilcs  du  Tbibct , et  visitifs  par 
leurs  pèlerins.  Ils  ont  dans  leur  culte  des 
usages  singuliers  : le  peuple  se  réunit 
dans  de  grandes  cbapellcs;  on  entonne 
des  cbanLs , et  les  clitcurs  sont  accom- 
pagnés d'instruments  bruyants,  comme  en 
Cbine  et  dans  l’Inde  : ce  sont  surtout  des 
trompettes  , des  tambours,  des  cymbales, 
des  cbaluineaux  et  des  conques.  L’en- 
semble de  la  cérémonie  a quelque  ana- 
logie avec  nos  messes  calboliqiies.  Le 
ebef  de  l'état  et  de  la  religion  est  le  da- 
lai-lama.  Il  est  regardé  comme  l’agent 
et  le  mandataire  de  Dieu  sur  la  terre  , le 
distributeur  de  scs  bienfaits  , pouvant 
transmettre  à son  gré  le  pouvoir  qu’il  en 
a reçu  , et  le  déférer  è scs  nombreux 
sous-lamas,  moines,  etc.,  dont  le  pays 
est  inondé  , et  qui  forment  une  corpora- 
tion de  plus  de  84,000  individus.  La  ci- 
vilisation est  encore  dans  l'enfance  au 
Tbibet.  L'babitalion  du  paysan  n'est 
qu'un  amas  de  pierres,  entre  lesquelles 
sic  rares  interstices  livrent  passage  à l’air 
et  il  la  lumière.  Cependant  les  provinces 
qui  avoisinent  la  Cbine,  et  qui  sont  de- 
meurées inconnues  aux  Européens,  ren- 
ferment, dit-on,  des  villes  très  peuplées, 
comme  Natan,  Laxza,  Tozedo  , etc.,  des 
ponts  de  fer,  des  bâtiments  voûtés,  des 
coupoles  , des  fonderies  de  canons,  des 
fabriques  de  draps,  des  teintureries.  Les 
goitres  y sont  communs , surtout  dans 
les  montagnes.  Les  Cbinois  ont  appris  à 
ce  peuple  l'usage  d'une  sorte  de  presse 
stéréotypique  avec  laquelle  il  imprime 
les  livres  de  prières.  Les  lettres  sont 
imitées  des  sanscrites.  La  langue, qui  est 
très  dure,  abonde  en  consonnes  : elle 
l’écrit  de  gauebe  à droite  , usage  con- 


traire â celui  qu'ont  adopté  les  autres 
peuples  orientaux.  Il  y a douze  écoles  de 
haut  enseignement,  fréquentées  non  seu- 
lement par  les  Tbibétains,  mais  aussi  par 
la  jeunesse  tatare.  On  y enseigne  la 
pliilosopliie  , l'astronomie,  la  médecine 
et  la  théologie.  La  lilbograpbie  fleurit  de 
temps  immémorial  dans  la  capitale  du 
Tbibet.  Les  archives  des  couvents  pos- 
sèdent une  quantité  de  documents  im- 
primés , importants  pour  l'bistoire  et  la 
géographie.  Le  linguiste  Csoma  de 
Kœroes , Hongrois,  qui  vit  depuis  182} 
parmi  les  moines  du  culte  de  Lama , 
dans  le  couvent  de  Kam.an,  au  Tbibet , 
a découvert  une  K ncyclope'die  des 
sciences  et  des  arts  , en  44  volumes,  et 
beaucoup  de  documents  historiques.  H 
compose  en  ce  moment  un  dictionnaire 
et  une  grammaire  en  langue  tbibétaine. 
— On  évalue  la  population  du  Tbibet  it 
six  millions  d’ames.  Les  habitants  sont 
en  général  d’un  caractère  doux  et  pai- 
sible , robustes  , moins  basanés  que  les 
Hindous,  et  ressemblant  assez  aux  Israé- 
lites. — Le  Tbibet  est  un  grand  pays 
soumis  è la  Cbine.  La  guerre  civile  y 
éclata  en  1720;  les  Chinois  en  profitèrent 
pour  y établir  leur  domination.  Les  Né- 
pauls  y firent  une  invasion  , en  1793, 
mais  ils  furent  battus  par  les  Cbinois. 
Depuis , ceux-ci  ont  toujours  travaillé  b 
y affermir  leur  puissance.  Un  envoyé 
cbinois  réside  constamment  è U cour  du 
dalai-laina  , dans  Lassa  , sa  capitale.  — 
llyacintbe  , archimandrite  russe , a pu- 
blié dans  sa  langue  une  Description  du 
Tilibèt,  traduite  du  Cbinois  (Péters- 
Imurg,  182  ).  C.  L. 

TIÜEUItl  ou  THEODOIUC,  cor- 
ruption du  nom  Thiod-Tik  dans  la  lan- 
gue des  Franks  : tel  est  le  nom  de  qua- 
tre princes  issus  de  Clovis,  qui  ont  régné 
sur  line  partie  de  la  Gaule  franke.  Tbier- 
ri  !•'  ou  l’Ancien  était  le  fils  aîné  de 
Clovis  ; il  était  né  d’une  concubine  avant 
le  mariage  de  son  père  avec  Clutilde. 
Après  la  bataille  de  Youillé,  Clovis  don- 
na le  cominandeiuent  d'une  partie  de  son 
armée  b Tbierri , qui  soumit  Ilbodcz , 
AJbi  et  les  villes  de  l'Auvergne  ( 507- 
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508).  A la  mort  de  son  père,  Tliicrri  pou- 
vait avoir  S5  ans  ; ses  frères  ne  se  ran- 
gèrent point  suus  ses  ordres,  maigre  leur 
grande  jeunesse  (rainé  d’entre  eux  n'a- 
vait pas  plus  de  17  ans),  et  quoique  leur 
aîné  fût  seul  en  état  de  régner.  L'armt'e 
des  Franks,  dans  laquelle  résidaient  alors 
l'unité  et  la  souveraineté  de  la  nation  , 
voulut  que  l'héritage  de  Clovis  fût  par- 
tagé également  entre  ses  quatre  lils.  Les 
partages  se  firent  par  villes  et  par  peu- 
ples, et  de  manière  à ce  que  dans  chaque 
lot  entrassent  les  productions  du  nord 
et  celles  du  midi.  ïhierri,  outre  les  pro- 
vinces d'au-delà  du  Rhin  , eut  Metz  et 
les  villes  situées  entre  le  Rhin  et  la  Meu- 
se, puis  Reims,  Chàlons-sur- Marne  , 
Troyes;  dans  l’Aquitaine  première,  Cler- 
mont , Rhodez  , Caliors,  .\lhi , avec  Usez 
dans  la  Gaule  narbonnaise.  L’an  515,  il 
envoya  son  fils  Théodehert  contre  les 
Danois  , qui  él.aient  venus  fondre  sur  les 
Gaules  ; le  jeune  prince  tailla  en  pièces 
ces  Barbares,  et  tua  leur  chef.  11  est  pro- 
bable qu'à  la  suite  de  cette  victoire  les 
Frisons  et  les  Saxons  du  \Vcscr  furent , 
pour  la  première  fois  , assujettis  à la  su- 
prématie des  Franks.  Au  règne  de  Thier- 
ri  1"  , on  peut  rapporter  aussi  la  soumis- 
sion des  Bavarois,  qui,  des  sources  de 
rElbe,s’étaient  transportés  au  midi  du  Da- 
nube: celte  soumission  si  rapide  fut  plutôt 
une  association  volontaire,  ayant  pour 
but  d'obtenir  une  part  dans  les  conquê- 
tes des  Franks,  et  dans  le  pillage  qui  en 
était  le  fruit.  La  conquête  du  royaume 
des  Tburingiens  qui  occupaient  le  cen- 
tre de  la  Germanie,  entre  les  Bavarois 
et  les  Saxons , est  le  grand  événement 
du  règne  deXhierri  I".  Après  avoir  aidé 
Hermanfroi  à dépouiller  son  frère  Bal- 
déric  de  la  partie  de  la  Thuringe  qu'il 
possédait  (5M),  le  roi  d'Austrasie  se  vit 
frustré  de  la  part  qui  lui  avait  été  pro- 
mise dans  cette  conquête  injuste.  Pen- 
dant quelques  années,  il  dissimula  son 
ressentimènt  ; à la  fin  , secondé  par  son 
frère  Clotaire , il  entre  en  Thuringe, 
remporte  deux  victoires  et  soumet  tout 
le  pays  ennemi  (578}.  Hermanfroi  était 
en  fuite,  Thicrri  l’invite  à une  confé- 
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rence,le  comble  d'égards  et  de  présents; 
puis,  l'ayant  mené  à Tolbiac,  le  fait  pré- 
cipiter du  haut  des  remparts  (5301.  Ainsi, 
par  la  valeur  et  la  perfidie  de  Tliicrri  se 
forma  renipirc  nouvean,  qui  fut  ensuite 
ronnii  sous  le  nom  de  France  orientale, 
et  qui  comprenait  la  plus  grande  jiartic 
de  la  (icriiianic.  Avant  de  quitter  la  Tint- 
ringe,  Tliicrri  avait  voulu  se  défaire  tic 
son  frère  Clotaire.  11  le  lit  inviter  à un 
rendez-vous.  Une  partie  de  sa  tente  était 
destinée  à l’entreviic  dc.s  deux  roi.s  ; dans 
l’autre  étaient  cachés  les  sold.its,  qui,  à 
un  certain  signal , devaient  égorger  Clo- 
taire. Mais  l.i  toile  qui  séparait  les  deux 
pièces  n'arrivait  pas  jusqu'à  terre.  Clo- 
taire , en  entrant , remarqua  les  pieds 
des  soldats  apostés,  et  ne  congédia  point 
sa  garde.  Tliicrri  , voyant  son  dessein 
découvert,  ne  se  déconcerte  point;  il 
n'ciitrelient  son  frère  que  de  son  alTcc- 
tion,  et  lui  offre  une  coupe  magnifique, 
que  Clotaire  ne  fit  pas  difficulté  d'aceep- 
tcr.  Mais  à peine  l’cfit-il  emportée  , que 
Tliicrri,  se  reprochant  ce  présent  comme 
une  duperie , la  lui  fit  redemander  parsoii 
fils.Thicrri.qui  avait  épousé  une  princesse 
boiirgiiigiioiinc , Suavegothe,  fille  de  Si- 
gismond  , puis  uuc  nièce  de  Godomar, 
successeur  de  Sigismond,  n’eut  point  de 
part  aux  deux  guerres  de  scs  frères  con- 
tre la  Bourgogne  ; m.xis,  en  532,  scs  sol- 
dats, qui  voulaientavoir  part  à la  conquê- 
te et  au  butin,  lui  déclarèrent  qu'ils  mar- 
cheraient sans  lui  contre  les  Bourgui- 
gnons. Thierri , pour  les  retenir  sous  ses 
étendards  , leur  promit  qu’il  les  mènerait 
lui-même  en  Auvergne,  et  que,  dans 
cette  province,  alors  la  plus  florissante 
et  l’une  des  plus  civilisées  de  la  Gaule  , 
ils  trouveraient  en  abondance  de  l'or,  de 
l’argent , des  esclaves  et  des  troupeaux. 
Les  -Auvergnats  , déterminés  par  Arca- 
diiis , petit-fils  de  rempercur  Avitiis , 
avaient  secoué  le  joug  de  Thierri  pour 
se  donner  à son  frère  Cliildebcrl.  Dans 
celte  expédition,  les  soldats  de  Thierri 
se  gorgèrent  de  butin.  Clermont,  assié- 
gée, se  rendit  par  capilulalion.  Les  for- 
teresses de  Volore  et  de  Mcriiac  furent 
rasées.  Thierri , en  se  retirant , laissa  le 
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fj^uivcriiemciiLUc  l.i  pra.viiiccàSiffiu’nlil, 
%on  proche  parent  iln  cûlû  malcrncl.  il 
mena  ensuite  ses  troupes  en  Cliampa- 
giie,  contre  un  prince  de  race  Bicrovin- 
((ienne,  nommé  Mondéric,  qui  se  disait 
roi  à l'e'nal  îles  fils  de  Clovis  , et  avait 
un  grand  nombre  de  partisans.  Thierri 
fil  périr  ce  prince  par  une  de  ces  trahi- 
sons qui  lui  éUiient  habituelles,  llahile- 
mcnl  servi  par  son  lils  Théodehert , le 
plus  vaillautdes  descendants  de  Clovis, 
il  recouvra  alors  (633)  le  nouergue,  le 
Gévaudan  , le  Vclay  et  l'.VIhigcois  , que 
les  Visiguths  avaient  envahis.  Cependant 
Thierri,  quoique  âgé  de  moins  de  50  ans, 
était  atteint  d'une  maladie  qui  paraissait 
mortelle.  Les  soulTranees  aigrirent  en- 
core ce  caractère  féroce,  et,  sur  de  sim- 
ples soupçons,  il  fit  périr  Sigewald,  qui 
jusqu'alors  avait  joui  de  toute  sa  confian- 
ce. Ce  crime  fut  comme  le  dernier  acte 
de  sa  vie.  Tiiiecri  moqrul  l'an  5.14  , lais- 
sant à son  fils  Théodehert  la  plus  puis- 
sante des  trois  monarchies  entre  lesquel- 
les la  Gaule  était  parUigée  depuis  lu  mort 
de  Clodomir,  roi  d'Urlcans,  c.-à-d.  de- 
puis l'un  524. 

Tuiessi  11 , appelé  aussi  par  les  divers 
historiens  Theuderic  ou  Theodoric,  se- 
cond fils  de  Childebcrt,  roi  d'Austrasie, 
sucéeda  à son  père  l'an  596  , dans  les 
royaumes  d'Urléans  et  de  Ilourgognc , 
que  celui-ci  avait,  trois  ans  auparavant, 
réunis  à l'Austrasie  après  la  mort  de  Gon- 
Iraii.Tliierri  II  avait  alors  0 ans,  ct^Var- 
iiachaire , maire  du  palais  du  ftourgo- 
gne  , gouverna  d'abord  sous  le  nom  de 
cc  roi  enfant.  Warnachairc  étant  mort, 
les  Icudeslui  donnèrent  pour  successeur 
le  frank  iferthoalde(509).  C'était  le  mo- 
ment où  lirunehaut  ('U.  ),  chassée  du 
royaume  d'Austrasie , que  gouvernait 
Théodehert  11,  son  petit-fils,  se  réfugia 
auprès  de  Thierri  II.  Un  a vu  dans 
l'article  consacré  dans  ce  üicthtnnai- 
re  à cette  princesse  (tome  n,  page  56 
et  sujv.  ) quelle  funeste  influence  elle 
i-xerra  sur  lui.  Dès  ce  moment,  Thier- 
ri 11  se  plongea  dans  la  débauche,  et 
toute  son  occu|ialiQii  fut  de  s'entourer 
de  concubines.  Saint  Colomhsn  s'éleva 


contre  de  tels  désordres.  11  refusa  sa  lié- 
nédiclion  aux  enfants  du  n i.  parce  qu'ils 
élaieul  nés  dans  le  concubinage  -,  il  ne 
voulut  point  s'asseoir  à un  fesliu  royal 
qui  lui  était  offert , bris^inl  les  coupes  et 
répandant  le  vin  suc  le  pavé  ; il  menaça 
Thierri  de  rexcommuuicalion,  dans  des 
\ellres, verberibus  pleine,  dit  l'auteur  de 
la  vie  de  ce  saint.  Thierri , tout  irrité 
qu'il  était,  s'écria  qu'il  n’était  point  as- 
sez insensé  pour  procurer  au  saint  la 
couronne  du  martyr,  et  il  se  contenta 
de  le  faire  reconduire  par  des  archers 
hors  de  son  royaume  (609).  L'an  UUt)  , 
Thierri  II , et  son  frère  Théodehert , 
avaient  remporté  une  grande  victoi- 
re à Uormeillcs,  sur  leur  cousin  Clo- 
taire 11  , qu’ils  privèrent  d'une  partie  de 
scs  proviuces.  Deux  ans  après,  les  deux 
frères  subjuguèrent  les  Gascons;  mois 
bientôt  des  prétentions  réciproques  sur 
l'Alsace,  qui  avait  été  annexée  à la  ilour- 
gogne , et  que  réclamaient  les  leudes 
austrasiens , armèrent  les  deux  frères 
l’un  contre  l'autre.  La  guerre  intestine 
qu'attisait  Uruuehaut  se  termina  par  les 
sanglantes  batailles  de  Toul  et  de  Tol- 
biac , où  Thierri  11  vainquit  '^Lhéodeherl 
(612).  Le  roi  d’Austrasie  fut  amené  pri- 
sonnier à sou  frère , qui  le  fit  mettre  à 
mort , ainsi  que  scs  deux  fils  : .Mérovéc, 
l'un  d'eux  , eut  la  tète  brisée  contre  une 
pierre.  Thierri  11  ne  réunit  pas  long- 
temps sur  sa  tète  les  couronnes  d'Aus- 
trasic  et  de  Bourgogne.  11  se  disposait 
à marcher  de  nouveau  contre  Clotaire  11, 
lorsqu'il  mourut  subitement  à Metz  , 
d’une  dysenterie.  Un  accusa  ensuite  son 
ai'cule  Brunehaut  de  l'avoir  fait  empoi- 
sonner. En  vain  celte  princesse  voulut 
faire  reconnaître  en  Ausirasie  Sigeberl, 
un  des  quatre  fils  que  laissait  Thierri  11. 
Ces  enfants  furent  égorgés  ou  cachés  à 
tous  les  regards  ; et  l’heureux  Clotaire,!!, 
apres  la  victoire  de  Châlons-sur-.Marne, 
recueillit  tout  l'héritage  de  Thierri  II. 

TiilEar.i  111,  troisième  fils  de  Clovis  11, 
fut  élevé,  par  le  maire  du  jialais  Ebroin, 
au  trône  de  ^euslrie  et  de  Bourgogne  à 
la  mort  de  Clotaire  111,  son  frère  aîné 
(670).  11  était  âge  de  15  ans.  Les  leudes 
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bonrguignonf,  qui  n'avaient  pas  été  con- 
sultés , se  révoltèrent  : la  ^eustrie  fut 
envahie  : l'impuissant  Tliicrri  fut  en- 
fermé dans  le  monastère  de  Saint-Denis, 
où  il  avait  été  élevé.  Bientôt  une  nou- 
velle révolution  le  rappelle  an  trône 
(mi),  et  son  maire  du  palais  , Kliroin  , 
est  vainqueur  des  Austrasiens  a Lcuco- 
fao  fG80).  Mais  le  triomphe  de  la  Ncus- 
tric  n'est  pas  de  longue  durée  ; Thicrri 
]11  et  scs  Ncustriens  sont  b.itlus  à Tes- 
try  par  le  maire  austrasien  l’epin  d’ilé- 
ristal , qui  esigea  de  Tliierri  le  rappel  de 
tous  les  exilés , avec  la  restitution  de 
leurs  biens.  Pépin  s'imposa  en  outre  pour 
ministre  à Tbierri  lll,  ît  qui  il  ne  laissa 
que  les  insignes  de  la  royauté.  11  lui 
donna  pour  maire  du  palais  son  lieute- 
nant Norbert.  Thicrri  111,  vrai  roi  fai- 
néant, mourut  l'an  C9I  , après  avoir 
porté  le  nom  de  roi  pendant  21  ans. 

TiiiKar.1  IV,  dit  /le  Chrllet,  fils  de 
I>agabert  lll,  fut,  l'an  720,  à la  mort 
du  roi  Chilpéric  Daniel , tiré  du  monas- 
tère de  Chelles  par  le  duc  d'Austrasie  , 
Charles-Martel , et  élevé  à la  royauté  de 
N'cusiric.  Il  n'avait  que  7 ans , et  porta 
la  couronne  jusqu’en  717  , époque  è la- 
quelle il  mourut , an  mois  d'avril.  Char- 
les-Martel alors  n'osa  point  saisir  la  cou- 
ronne; il  se  cnnlcuta  de  laisser  le  trône 
vacant  pour  accoutumer  les  peuples  è se 
passer  d'un  roi  et  leur  faire  oublier  la 
race  de  Clovis.  Cii.  Du  Rozoïn. 

TIIIËRItI  (Jkax  [Succession  de]) 
(».  Tsst.amssts  cklsbbrs). 

TlilEKS  ( LoiMs-.VDomiE),  (ti.  Sup- 
plément de  la  lettre  T.) 

THOMAS  (Saint),  l'un  des  douze 
apôtres  qui,  s'associant  à la  mission  évan- 
gélique de  Jésus-Christ,  travaillèrent, 
avec  le  fils  de  Marie,  à jeter  les  fonde- 
ments de  la  loi  nouvelle.  Ne  d'tinc  fa- 
mille de  pêcheurs,  il  est  désigné  sous  le 
nom  de  Didyine  par  saint  Jean  l'évangé- 
liste, au  chapitre  xi.  Comme  saint  Pier- 
re, il  paya  le  tribut  de  l'infirmité  hu- 
maine, sinon  en  reniant  par  trois  fois  son 
inaitre , du  moins  en  donnant  des  mar- 
qucsdela  plus  vive  incrédulité. Les  autres 
disciples  lui  ayant  annoncé  qu'ils  avaient 
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vu  le  Seigneur  depuis  son  trépas , Tho- 
mas répondit  : « Si  je  ne  vois  dans  scs 
mains  les  marques  des  clous,  si  je  ne 
mets  mon  doigt  dans  le  trou  des  clous  et 
ma  main  dans  sou  côté,  je  ne  le  croirai 
point.  > Jésus,  à quelque  temps  de  là  , 
lui  reprocha  ce  langage,  et,  l’engageant 
à SC  convaincre  par  ses  propres  mains 
que  c’était  bien  le  Christ  crucifié  qui  se 
trouvait  auprès  de  lui , il  ajouta  cette 
parole  mémorable  , qui  résume  tout  le 
syslcine  de  la  foi  catholique  : * Vous 
avez  cru , Thomas  , pnrccque  cnin  m'a- 
vez vu  ; heureux  ceux  qui  ont  cru  sans 
avnir  vu.  U II  est  encore  question  de 
saint  Thomas  dans  le  chapitre  xi  de  l’K- 
vangile  selon  saint  Jean.  Jésus-Christ 
voulant  retourner  en  Judée,  où  il  avait 
risqué,  au  dire  do  scs  disciples  , d’être 
lapidé,  ceux-ci  lui  firent  à ce  sujet  des 
représentations.  Thomas  seul  , s’inspi- 
rant d’une  sainte  et  courageuse  résigna- 
tion , s’écria,  se  mettant  en  chemin  : 
« Allons  aussi,  nous  autres,  afin  de  mou- 
rir avec  lui  ! » Jésus  avait  alors  en  vue 
d’aller  ressusciter  Lazare.  — Suivant  l'o- 
pinion la  plus  répandue,  Thomas  serait 
allé  prêcher  la  parole  de  Dieu  chez  les 
Parihes  , et  serait  mort  ensuite  martyr  de 
son  apostolat.  La  fête  de  saint  Thomas  est 
fixée  an  21  décembre,  et  célébrée  à celte 
date  par  l'église  latine.  P.  Coq. 

T110MA.S  D’AqeiN  (Saint).  L’ordre  des 
Dominicains  venait  de  faire  la  plus 
sensible  des  pertes  en  la  personne 
de  Dominique  de  Criizman , son  fonda- 
teur, lorsque,  en  1227  , se  leva,  sur 
l’ordre  des  frères-prêcheurs,  un  astre  qui 
devait  jeter  le  plusvif  éclat. T“su  d’unedes 
plusanciennesetdesplusillustresmaisons 
du  royaume  de  Naples,  le  fils  des  comtes 
d'Aquin  reçut  le  jour  dans  le  châtean  de 
Roche-Sèche, située  à deux  lieues  dnmont 
Cassin.  Si  les  litres  qu’on  tire  d’une  nais- 
sance illustre  ]iouvaient  être  de  quelque 
poids  dans  l’appréciation  d'une  aussi 
haute  renommée , nous  rappellerions 
que , par  suite  de  l’alliance  contractée 
par  son  grand-père,  le  comte  deSomma- 
cle,  lieutenant-général  des  armées  de 

Frédéric  1",  avec  la  sœur  de  ce  prince, 
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Tbomai  d’Âquio  se  trouvait  proche  pa- 
rent de  l'empereur  Frédéric  11.  Dans 
une  harangue  prononcée,  en  1615,  de- 
vant rassemblée  de  tous  les  états  du 
royaume,  la  cardinal  Uu  Perron  , par- 
lant de  saint  Thomas,  le  qualiiic  de  prin- 
ce, et  le  signale  comme  étant  parent  de 
saint  Louis,  roi  de  France.  Lejeune  bis 
des  comtes  d'Aquin  était  à peine  âgé  de  5 
ans  que  son  père  l'envoyait  à l'abbaye  du 
mont  Cassin , pour  y faire , sous  les  yeui 
de  son  gouverneur,  scs  preàiiièrcs  études. 

— Ce  fut  U que  jaillircut,  au  bout  de  peu 
de  temps , les  premières  étincelles  de  cet 
amour  pour  la  retraite  et  pour  l'étude,  qui 
devait  faire  de  Thomas  d’Aquin  un  hom- 
me de  foi  et  d'onction  , un  homme  t/r- 
terUiir , suivant  la  belle  expression  de 
l'auteur  de  sa  vie.  Cinq  ans  s’étaient  à 
peine  écoulés,  depuis  que  cel  enfant  s'in- 
struisait aux  leçons  des  religieux  de  Saint- 
Benoit  , que  l'abbé  du  mont  Cassin  au- 
gurait de  lui  les  plus  grandes  choses.  11 
engagea  son  père  à l'envoyer  dans  quel- 
que université,  ajoutant  que  Thomas  se- 
rait un  jour  un  grand  saint  et  un  très 
grand  docteur.  Le  séjour  qu'il  fit  au 
mont  Cassin  , durant  les  premières  an- 
nées de  sa  vie , a fait  croire  à certains 
auteurs  que  l'ange  de  t école  avait  ap- 
partenu à l'ordre  de  Saint-Benoit  ; on  a 
même  dit  qu'il  en  avait  porté  1 habit. 
Pour  faire  justice  de  cette  assertion  , il 
suffit  de  remarquer  l'attitude  que  garda 
Tordre  de  Saint-Benoit  lorsqu'il  fut  ques- 
tion de  conher  la  dépouille  mortelle  de 
Thomas  d'Aquin  à ceux  qui,  [larmi  une 
foule  de  solliciteurs , semblaient  avoir 
le  plus  de  droit  h ce  glorieux  dé|iôt. — 
Pendant  que  l’université  de  Paris , les 
religieux  de  Fosse-Neuve  et  Tordre  des 
frères  prêcheurs  luttaient  de  prétentions 
exclusives  , usant  des  plus  vives  instan- 
ces auprès  du  souverain  pontife  pourque 
CCS  précieux  restes  leur  fussent  à jamais 
confiés,  on  vit  les  religieux  de  Saint-Be- 
noit s’abstenir  de  toute  démonstration. 

— Suivant  Tavis  donné  par  Tabbé  du 
mont  Cassin  , Thomas  d'Aquin  ne  quit- 
ta cette  communauté  que  pour  aller  étu- 
dier les  hautes  sciences  dans  le  sein  de 


quelque  université.  Les  mauvaises  dispo- 
sitions dont  se  trouvait  animé  Frédéric 
11  contre  la  ville  de  Bologne  avaient 
porté  ce  prince  à doter  Naples,  dès  I2i4, 
d’une  université  qui  pùt  rivaliser  avec 
l'enseignement  de  Bologne  la  docte.  Ce 
fut  sans  doute  ce  qui  détermina  le  com- 
te d'Aquin  à diriger  sur  Naples  son  fils, 
à peine  âgé  de  dix  ans.  Arrivé  dans  cette 
ville , que  le  luxe  et  toutes  les  vanités 
mondaines  rendaient  un  séjour  dangereux 
pour  la  jeunesse  des  écoles,  Thomas  d’A- 
quin sembla  prendre  occasion  de  tout  ce 
qu'avait  d’étourdissant  le  monde  au  mi- 
lieu duquel  il  était  jeté , pour  se  recueil- 
lir en  lui-même  et  se  fortifier  par  la  mé- 
ditation. Frappé  des  calamités  publiques 
qu’attiraient  sur  l'Italie  les  interminables 
querelles  du  pape  ctde  l'empereur, le  jeu- 
ne étudiant  fit  de  sérieuses  réflexions  sur 
le  néant  de  toutes  choses  et  sur  l'incon- 
stance de  la  fortune.  Insensiblement  s'o- 
péra, chez  lui , ce  détachement  profond 
de  tout  intérêt  vulgaire,  qui  devait,  plus 
tard , lui  permettre  de  planer  au-des- 
sus des  passions  de  son  temps  et  de  je- 
ter un  vaste  couj>-d'ccil  sur  les  intérêts 
de  la  chrétienté. — L'éclat  dont  brillait, 
è cette  époque  , Tordre  de  Saint-Uomi- 
nique  ne  pouvait  manquer  d'obtenir  les 
sympathies  de  tout  esprit  a(yité  de  hautes 
pensées.  Aux  prédications  de  Pierre  de 
Vérone,  connu  sous  le  nom  de  saint 
Pierre-.Martyr,  de  Uoland  de  Crémone 
et  du  frère  Léon  de  Perego,  depuis  ar- 
chevêque de  Milan , avaient  succédé 
celles  de  Jean  de  Vicencc,  que  Bolo- 
gne entendit,  pour  la  première  fois,  en 
1 233  , et  qui  Irainait  à sa  suite,  dans  une 
plaine,  les  populations  entières  de  Vé- 
rone, Mantoue,  Brescia,  Padoue , Vi- 
cence , Trévisc , Fcrrarc,  Venise',  .Mo- 
dène,  Ueggio,  Parme  et  Bologne,  et 
laissait  tomber  la  parole  de  paix  au  mi- 
lieu de  vingt  peuples  ennemis  rassem- 
blés autour  de  sa  chaire.  Cet  éclat  de 
la  chaire  de  saint  Dominique  devait  in- 
fluer sur  la  délcrmiiiation  de  Thomas 
d’Aquin.  L’humilité  dont  il  faisait  pro- 
fession lui  fit  trouver  plus  d'un  point  de 
contact  avec  les  dominicains  de  Naples , 
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qu'il  fréquentait,  et  auxquels  il  finit  par 
se  lier  étroitement,  édifié  qu'il  était  de 
l'austérité  des  frères-prichturs.  Aussi , 
et  malgré  les  obstacles  qu'opposait  à scs 
penchants  le  gouverneur  que  lui  avait 
donné  son  père  , il  céda  , eu  1343  , à la 
conformité  de  vues  et  de  sentiments 
qui  le  rapproehait  de  cct  ordre , et 
reçut  des  mains  du  supérieur  l'habit 
de  saint  Dominique.  — Ici  commence 
pour  Thomas  d'Aquin  une  série  de  per- 
sécutions , d'épreuves  cruelles,  qui  n'est 
pas  le  litre  le  moins  beau  de  l'nnge  de 
r école  à l'estime  de  ceux  qui  envisagent 
de  près  celle  grande  renommée.  A pei- 
ne 1a  famille  des  comtes  d'Aquin  fut-elle 
instruite  de  ce  qui  venait  de  se  passer 
chez  les  religieux  de  Kaples  que  le  châ- 
teau de  Hoehe-Sèche  retentit  des  plus 
vives  plaintes.  La  comtesse  Théodora  , 
bien  que  douée  d'une  grande  piété  , fut 
pariieulièrcmcnt  alfectéedela  résolution 
prise  par  son  fils  j elle  espéra  un  moment 
changersesdétermiiialions,et,danscebiil, 
elle  se  rendit  sur-le-champ  à Naples.Tho- 
m.as, voulant  éviter,  dans  de  telles  circon- 
stances, une  résistance  ouverte,  toujours 
pénible  à la  piété  filiale,  s'enfuit  vers 
Rome.  Arrivé  dans  celle  ville,  il  deman- 
de asile  et  protection  aux  religieux  du 
couvent  de  Sainte-Sabine,  qui  l'accueil- 
lent avec  les  plus  vives  déinonslralioiis 
de  dévouement.  11  ne  put,  toulefois,  sé- 
journer long-temps  au  sein  de  celte  com- 
munauté. La  comtesse  l’avant  suivi  à Ro- 
me , les  religieux  de  Sainte-Sabine  com- 
prirent qu'il  leur  serait  impossible  de 
balancer  avec  avantage  le  crédit  dont 
elle  jouissait,  et  décidèrent  le  départ  du 
jeune  novice  pour  l’aris.  La  comtesse 
Théodora  en  informe  aussitôt  ses  deux 
autres  fils,  Landulphe  et  Raynal , qui 
commandent  en  Toscane  pour  l'empe- 
reur; elle  leur  enjoint  de  mettre  tout  en 
œuvre  pour  arrêter  leur  frère  dans  sa 
fuite.  Le  jeune  novice  est  surpris  près 
d'Aqua-Pcndcnle  , petite  ville  de  l’état 
du  pape,  entre  Sienne  cl  le  lac  Boiscnne. 
Rayual  veut  lui  faire  ôter  l’habit  de  reli- 
gieux qu'il  porte  ; il  ne  peut  y réussir  , 
et  Thomas  d'Aquin  est  conduit,  sous  ce 
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costume,  au  château  de  Roche-Sèche. 
I.a  comtesse  d’Aquin  met  en  œuvre  tous 
les  raisonnements  que  peut  lui  suggérer 
r.imoiir  maternel  pour  triompher  des  ré- 
solutions de  son  fils  ; elle  exalte  à ses 
yeux  les  alliances  illustres  de  ses  ancê- 
tres , la  faveur  particulière  dont  l’cni- 
pcreiir  honore  la  maison  d’.ôqiiin  ; elle 
multiplie  les  caresses  , joint  les  larmes 
aux  prières , et  a la  douleur  de  voir 
échouer  toutes  ses  tentatives  devant  l'at- 
titude calme  et  modeste  du  jeune  novice. 
— Oflensée  de  tant  de  résistance,  elle 
ordonne  que  son  fils  soit  étroitement  ren- 
fermé i on  lui  donne  des  gardes,  il  ne 
lui  est  ]ilus  permis  que  de  s’entretenir 
avec  ses  sœurs  , qui  sont  spécialement 
chargées  du  soin  de  vaincre  ses  résolu- 
tions. Là,  les  rôles  changent  bientôt, 
celui  qu'on  voulait  convertir  voit  se  mo- 
difier à sa  voix  les  sentiments  des  jeunes 
tilles  appelées  à le  détourner  de  la  vie 
religieuse.  11  devient  leur  directeur  de 
conscience,  et  leur  communique  une 
loi  , un  amour  de  la  doctrine  évangé- 
liipic  qui  ne  doivent  jamais  s’efl’accr. 
D’un  autre  côté,  il  cul  à conibittre  vive- 
ment pour  résister  aux  procédés  blcs- 
sanls  dont  usaient  ses  frères,  ^c  pouvant 
lui  ôter  de  force  son  habit  de  religieux  , 
on  le  mil  en  lambeaux  ; on  ne  craignit 
pas  même  d'exposer  sa  jeunesse  à la  plus 
dangereuse  des  séductions.  Une  courti- 
sane belle  et  joyeuse^  fut  amenée  dans  la 
chambre  du  jeune  religieux  ; elle  mit 
tout  en  usage  ]iour  corrompre  l'inno- 
cence de  Thomas  d’Aquin.  • Mais  lui , 
ne  pouvant  ni  fuir  ni  éviter  la  vue  d'un 
objet  qui  ne  ccs.sait  de  le  poursuivre,  ar- 
ma sa  main  d'un  tiscii  enflammé,  et  força 
ainsi  cette  malheureuse  à se  retirer  avec 
précipitation.  »—  Au  bout  d'une  année, 
les  supérieurs  de  l’ordre  de  Saint-Do- 
miniquecrurent  devoir  s’adresser  au  pape 
cl  à rcmperciir  pour  qu'il  fût  mis  un  ter- 
me aux  rigueurs  exercées  contre  leur  no- 
vice. Thomas  fut  en  conséquence  rendu 
aux  dominicains  de  Naples  , et  le  pape 
Innocent  IV  l'ayant  examiné  lui-même 
confirma  sa  profession.  — Enlevé  pour 
toujours  aux  obsessions  de  sa  famille  • 
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TboDus  d'Aquin  fut,  en  1244,  envoyé  b 
Cologne  pour  étudier  sous  Âlberl-le- 
Grund  la  philosophie  et  la  théologie.  Ce 
qui  mérite  d'étre  remarqué,  c'est  que  la 
modestie  et  le  recueillement  extrême  de 
Thomas  d'Aquin,  son  amour  pour  la  re- 
traite et  le  sileuce,  le  firent  regarder 
tout  d'abord  par  scs  condisciples  comme 
uu  esprit  assez  médiocre.  C’est  ainsi 
qu'il  leur  arriva  de  l'appeler  le  Uattf' 
muet , on , comme  il  est  porté  dans  le 
procès  de  sa  canonisation , le  Grand 
bcenf  de  Sicile  (lios  magnus  Siciliæ).  Un 
jeuuc  religieux,  attribuant  au  défaut  de 
pénétration  et  de  moyens  le  silence  qu’il 
gardait  babitucllcracut , s'offrit  pour  lui 
servir  de  répétiteur.  L'offre  fut  acceptée 
avec  la  plus  parfaite  humilité  ; cela  tou- 
tefois ne  devait  durer  qu'un  temps.  Le 
jeune  professeur,  se  trouvant  un  jour  ar- 
rêté par  les  diflicultéa  dont  il  eherchait 
vainement  la  solution,  se  vit,  à sa  grande 
surprise,  tiré  de  peine  et  d'embarras  par 
l’humble  disciple  qu’il  s’vlait  donné. 
Celte  circonstance  intervertit  les  rôles , 
nuis  elle  ne  fit  rien  perdre  à Thomas  de 
(OU  humilité  première.  (Jne  dissertation 
de  Thomas  étant  tombée  aux  mains  d'Al- 
bert vint  confirmer  les  prrssenlimcnts 
favorables  de  ce  docteur.  A.  l'issue  d'un 
examen  que  Thomas , âgé  de  dix-neuf 
ans,  venait  de  soutenir  au  milieu  des  té- 
moignages d'admiration  d'uu  nombreux 
auditoire,  le  mailrc,  ne  pouvant  retenir 
l'excès  de  sa  joie,  s’écria,  avec  un  accent 
prophétique  : • IV'ous  l'appelons  le  bœuf 
muet,  mais  il  poussera  dans  la  doctrine 
un  tel  mugissement  que  le  monde  en  re- 
tentira. U (Aor  vocanius  islam  bnvem 
mufam,  scdipic  talcm  Habit  in  doclrinà 
mngiluin,  quod  in  loto  mundo  sonabil.) 
Ce  fut  vers  ce  même  temps,  au  rapport 
des  historiens , que  le  docteur  angélique 
composa  son  Traité  de  la  morale  et  A- 
ristote. — Témoins  de  scs  étonnants  pro- 
grès, les  Pères  du  chapitre  général  tenu  à 
Cologne  eu  1245  décidèrent  que  le  niai- 
Ire  et  l'élève  iraient  à Paris,  le  premier 
pour  prendre  le  degré  de  docteur  et  rem- 
plir l'une  des  deux  chaires  que  l'ordre  de 
Saint -Uominiqnu  occupait  dans  celle 


université , l'autre  pour  y continuer  scs 
éludes  de  théologie  dans  le  collège  de 
Saint-Jacques,  maison  soumise  h la  règle 
des  frères-prêcheurs.  Dès  1248,  Thomas 
achevait  ses  études,  et  le  chapitre  géné- 
ral de  l'ordre,  en  désignant  Albert  pour 
remplir  la  première  chaire  dans  l’école 
de  Cologne,  déridait  que  son  élève  l'ac- 
compagnerait pour  le  suppléer  dans  son 
enseignement.  Lorsque,  quatre  ans  plus 
tard,  Thomas  revint  ii  Paris  pour  y pro- 
fesser et  pour  prendre  ses  degrés  h sou 
université,  il  avait  déji  donné  il  l'Alle- 
magne la  plus  haute  idée  de  son  génie , 
< et,  dit  un  ancien  auteur,  égalé  les  mé- 
rites d’.4lbert-le-Grand.  » — Ce  fut  à 
saint  Thomas  que  son  ordre  confia , en 

1256,  le  soin  de  défendre  devant  le  pape 
Aleiaudre  IV  les  ordres  mendiants  , at- 
taqués par  Guillaume  de  i^ainl-Amour, 
'docteur  de  Sorbonne  et  chanoine  de 
Beauvais,  dans  son  livre  intitulé  les  Pé- 
rils des  derniers  temps.  C’est  à tort 
qu'on  a placé  le  voyage  de  saint  Thomas 
eu  Italie  sous  le  pontificat  de  Clément 
IV.  Ce  ne  fut  pus  en  1255  , mais  en 

1257,  c'est  à-dire  après  avoir  retardé  de 
deux  ans  sa  réception,  par  suite  des  dif- 
férends qui  divisaient  les  docteurs  sécu- 
liers cl  les  réguliers,  que  l'université  do 
Paris  conféra  le  litre  de  docteur  à Tho- 
mas d'.àquin.  Pendant  qu’il  professait  à 
Paris  en  qualité  de  docteur , il  publia 
la  Somme  de  la  foi  catholique  contre 
les  Gentils.  Un  le  vit,  sous  le  pontifical 
de  Clément  IV  (1265),  refuser  l’arche- 
vêché de  Naples.  Le  pape  étant  mort  en 
1268  , Thomas  d'Aqui^,  qui  était  resté 
quelques  années  auprè.s  de  lui,  revint  à 
Paris.  11  entretint  des  relations  suivies 
avec  saint  Louis.  Il  traita  durant  ces 
quelques  années  les  diverses  questious 
sur  l'ante , sur  la  puissance  de  Dieu  , 
etc.,  qui  composent  le  huitième  tome  de 
ses  œuvres.  Grégoire  X ayant  convoqué 
le  second  concile  général  de  Lyon  pour 
le  I"  mai  1274,  Thomas  d'Aquin , qui 
était  regardé  comme  l'oracle  de  son  siè- 
cle, reçut  un  bref  du  pape  qui  l'invitait 
à s'y  rendre  et  à y apporter  le  traité  qu'il 
avait  autrefois  composé  contre  les  cr- 
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rciirs  des  Grecs.  Le  saint  dociciir,  sen- 
tant su  fin  ap|irochcr,  partit  de  Aaples , 
ne  songeant  pus  niùniu  à s'excuser  sur 
l'état  de  sa  saute.  Il  se  mit  en  clicmiii , 
et,  trouvant  sur  su  route  le  cliùteuu  de 
M.igenza,!!  voulut  dire  un  deruier  adieu  à 
sa  nièce,  Franroiscd’Aquiii.Lu  fièvre, qui 
aiignienlait,  le  força  de  quitter  cet  asile, 
sou  vœu  le  plus  sincère  ayant  toujours 
été  de  finir  ses  jours  dans  une  maison  de 
son  ordre.  Toutefois,  et  oc  pouvant  reiu- 
pdir  scs  désirs,  il  s'arrêta  dans  l'abbaye 
de  l'ossc-Ncuvc , célèbre  communauté 
de  l'ordre  de  Ciicaux,  dans  le  diocèse  de 
Terracinc.  Là,  après  avoir  édifié  les  re- 
ligieux durant  sa  courte  maladie  par  scs 
touchantes  professions  de  foi  et  par  des 
exposés  pleins  d'amc  et  d'onction,  il  ex- 
pira le  7 mars  1 374  dans  sa  quarante- 
huitième  année. — Lorsqu'on  lit  avec  at- 
tention les  écrits  de  Thomas  d'Aquin,  on 
est  frap|ic  de  la  parfaite  conformité  de 
vues  qui  existe  entre  sa  doctrine  et  celle 
d'Augustin.  Ou  dirait,  à voir  ces  tra- 
vaux renfermés  souvent  dans  un  mèiuc 
cadre,  ces  vérités  successivement  déve- 
loppées et  mises  Cn  thèse , que  le  reli- 
gieux de  Saint-Dominique  ne  fait  que 
continuer  et  compléter  l'évêque  d'Ilip- 
ponc.  Cela  est  plus  particulièrement  frap- 
pant dans  la  Somme  contre  les  Gentils, 
ouvrage  qui  rappelle  par  sa  facture,  sou 
exposition  nette  et  fortement  accentuée, 
souvent  même  par  le  tour  de  l'argumen- 
tation, l'admirable  discours  de  la  Cite  de 
Dieu.  L'on  s'explique  aisément  après  cela 
que  les  écrivains  ecclésiastiques  aient 
établi  une  sorte  de  parallèle  entre  ces 
deux  hommes  si  distingués  tous  deux  par 
la  puissance  de  leur  esprit,  par  de  grands 
travaux  et  par  les  éminents  services  ren- 
dus à la  catholicité.  Comme  saint  Augus- 
tin, le  docteur  angélique  réduit  tous  les 
devoirs  du  chrétien  à l'amour  de  Dieu  ; 
la  charité,  tel  est,  suivant  lui,  l'esprit  de 
la  nouvelle  loi.  — Le  pape  Jean  XXIX 
rendit  un  rare  témoignage  cn  faveur  de 
la  doctrine  de  saint  Thomas,  lorsque,  du- 
rant le  procès  de  la  canonisation  de  ce 
docteur,  lequel  eut  lieu  en  1323,  il  pro- 
nonç.x  cette  parole  justement  célèbre  : 


Tôt fccU  miracula  quoi  scripsil  ailirii- 
los  (Il  a fait  autant  de  miracles  qu'il  a 
écrit  d'articles  et  décidé  de  questions]. 
Le  même  pontife  a dit  de  Thomas  d'A- 
quin en  [deiii  consistoire  : • Lui  seul  a 
répandu  plus  de  lumières  dans  l'église 
que  tous  les  autres  savants.  > Aussi  le 
pape  l’ie  V crut-il  devoir,  en  I5G7,  dé- 
tlarcr  Thomas  d'Aquin  docteur  de  l'é- 
glise, et,  depuis  Jean  \.\11  jusqu'à  (ilé- 
ment  Xll,  tous  les  pontifes  out  rendu 
d'éclalanLs  témoignages  à la  doctrine  de 
r««ge  de  l'école  que  leurs  huiles  ne  sé- 
parent pas  de  saint  Augustin.  — Pour  se 
faire  une  idée  du  mérite  philosophique 
des  œuvres  de  saint  Thomas,  l'on  peut 
consulter  avec  fruit  le  sentiment  d'Éras- 
me. « Dans  mon  opinion,  s'écric-t-il , il 
n'existe  point  de  théologien  qui  puisse 
entrer  cn  comparaison  avec  Thomas  d'A- 
quiu  , suit  pour  le  soin  qu'il  met  à ses 
ouvrages,  soit  pour  la  rectitude  d'esprit, 
soit  enfin  pour  la  solidité  de  sa  doctrine.  • 
C'est  là  sans  doute  ce  qui  portait  Albert- 
le-Grand  à proclamer  son  illustre  disci- 
ple la  Jleur  et  l'ornement  du  monde 
chrétien.  — Les  ouvrages  de  Thomas 
d'Aquin  , dont  l'édition  la  plus  estimée 
remonte  à tà7ll,  et  comprend  dix-sept 
volumes  in  fol. , sont  : 1“  un  Commen- 
taire philosophique  sur  presque  tous  les 
livres  d'Aristote,  dont  la  méthode  étixit 
cn  grand  honneur  au  xiii'  siècle,  üii  re- 
marque dans  l'argumentation  du  docteur 
angélique  un  asservissement  sans  doute 
inévilahle,  mais  un  peu  trop  rigoureux  à 
la  scolastique  de  son  temps,  fies  com- 
mentaires ne  se  rapportent  qu'à  cin- 
quante-deux livres  des  écrits  du  philoso- 
jihc  grec.  2“  Des  œuvres  théologiques 
comprenant  la  Somme  de  la  foi  catlio- 
liijuc  contre  les  Gentils,  traité  eu  quatre 
livres,  et  qui  parait  avoir  le  même  objet 
que /a  Cité  de  Dieu. — Thomas  d'Aquin 
était  à peine  âgé  de  vingt-cinq  ans  lors- 
qu’il publia  son  premier  ouvrage  théolo- 
gique; c'est  une  explication  des  quatre 
livres  du  maitre  des  sentences,  Pierre 
l.omhard,  évêque  de  Paris.  Ce  texte  était 
alors  regardé  comme  renfermant  un 
grand  nombre  de  difficultés  insolubles. 
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Le  religieux  de  Saint-Dominique  laissa 
inachevée  une  Somme  de  ihe'otngie,  ou- 
vrage en  trois  jurlies  , et  que  dut  com- 
pléter un  de  ses  disciples , le  célèbre 
Pierre  d’Auvergne.  Cette  œuvre  immen- 
se, et  qui  contient  plus  de  trois  mille  ar- 
ticles , peut  être  considérée  comme  la 
plus  belle  et  la  plus  riche  production  du 
génie  de  Thomas  d'Aquin^  c’est,  è pro- 
prement parler,  le  catéchisme  de  ta  foi 
catholique.  La  Somme  de  théologie  était 
dès  le  XVI*  siècle  en  une  telle  estime  dans 
l’église  qu’au  concile  de  Trente  elle  fut 
placée  sur  une  table  è côté  de  la  Uible 
comme  le  plus  sur  commentaire  du  texte 
sacré.  Les  autres  écrits  de  saint  Thomas 
comprennent  , indépendamment  d’un 
commentaire  fort  estimé  sur  l’Hicriture- 
Sainte,  plusieurs  traités  ou  opuscules, 
jiarmi  lesquels  on  distingue  particulière- 
ment une  léfutation  des  erreurs  d’Aver- 
rhoès,  philosophe  arabe,  suivant  lequel 
tous  les  hommes  n’ont  qu’un  seul  esprit  ; 
et  le  traité  souvent  cité  du  Gouverne- 
ment des  princes.  La  Somme  de  théolo- 
gie a été  commentée  par  le  cardinal  Ca- 
jétan  , cl  imprimée  à Lyon  en  I&4I.11 
existe  deux  traductions  de  celte  somme 
eu  français  par  Maraudé  et  Hauteville. 
— La  restitution  du  corps  et  du  chef  de 
saint  Thomas  aux  dominicains  de  Tou- 
louse cul  lieu  sous  le  pontifical  d'Urbain 
V.  I.a  transi, ilion  de  ces  restes  précieux 
fut  effectuée  en  grande  pompe  l'an  1 3G9, 
c’est-à-dire  4G  ans  après  la  canonisation 
du  docteur  angélique.  Jean  XXII  , qui 
proclama  la  sainteté  de  Thomas  d’.\quin, 
est,  avec  Denoit  XIII,  un  des  quatorxe 
papes  qui  ne  firent  point  difficulté  de 
placer  'Thomas  d’Aquin  à côté  des  doc- 
teurs de  l'église  les  plus  éminents,  saint 
Grégoire  , saint  Ambroi.se,  saint  Augus- 
tin cl  saint  Jérôme.  — 11  existe  une  vie 
du  docteur  angélique  fort  estimée , et 
qui  fut  publiée  en  1737  par  le  père  Tu- 
roy  de  Tordre  des  Dominicains.  P.  Coq. 

TII0.MAS-BECIÎI;T,  plus  connu 
sous  le  nom  de  saint  Thomas  de  Cnn- 
torbéry,  archevêque  de  celle  ville  et  pri- 
mat d'Angleterre,  né  eu  1110  et  mort 
en  1170  {v.  Beckkt  [Thomas]  ). 


THOMAS  HEM  PIS,  chanoine  ré- 
gulier du  mont  Sainte-Agnès  , près  de 
Swoll  et  de  Cologne  , né  en  1388,  mort 
en  1471.  Plusieurs  critiques  lui  ont  at- 
tribué V Imitation  de  Jésus-Christ  (v. 
KsMris  [Thomas  à]]. 

THO.M.VS  (AaroiSK-LioîtASD),  naquit 
à Clermont-Ferrand,  le  1"  octobre 
1737.  Après  avoir  fait  de  brillantes  étu- 
des à Paris,  il  entra  chez  un  procureur 
pour  suivre  la  carrière  du  barreau  à la- 
quelle sa  famille  le  destinait.  Mais  , dé- 
tourné bientôt  par  son  goôt  des  lettres  de 
cette  profession  , il  renonça  à la  brillante 
perspective  qu’elle  lui  offrait  pour  remplir 
ta  place  de  professeur  de  G*  au  collège  de 
Beauvais  , où  déjà  Tun  de  ses  frères  Ta- 
vait  précédé.  L'obscurité  de  ces  humbles 
fonctions  lui  permit  de  pousser  plus  avant 
scs  premières  études  , et  de  travailler  h 
quelques  ouvrages  de  littérature  qui  le 
firent  distinguer.  L’établissement  des 
concours  vint  ouvrir  une  issue  favorable 
à la  nature  de  son  mérite  : son  Eloge  du 
maréchal  de  Saxe  lui  valut  le  prix  en 
17&9,  et  ceux  de  d’Aguesseau  , de  Du- 
guay-Troiiin  , de  Sully,  de  Descartes  , 
ainsi  que  son  EpUre  au  peuple  et  son 
Ode  sur  le  temps  semblèrent  lui  assurer 
pendant  les  années  suivantes  le  monopole 
des  couronnes  académiques.  Cependant 
tous  ces  écrits , à l’exception  du  dernier, 
paraissent  aujourd'hui  assez  peu  dignes 
des  louanges  qu’on  leur  décerna  à leur 
apparition.  Sans  doute  la  nouveauté  des 
concours  cl  l’espèce  de  vie  qu’ils  rendi- 
rent au  corps  académique  , privé  depuis 
long-temps  de  toute  initiative  un  peu  re- 
marquable , ne  contribuèrent  pas  médio- 
crement à en  assurer  le  succès.  C’est  sur- 
tout dans  ces  premiers  panégyriques  que 
se  retrouvent,  plus  que  dans  tous  les  au- 
tres, les  défauts  {uirticuliers  au  talent  de 
Thomas  ; des  idées  fausses  ou  stériles  ca- 
chées sous  un  luxe  de  phrases  parasites , 
une  profondeur  affectée  qui  n’est  qu’une 
pauvreté  pompeuse  , un  style  senlen- 
tieux,  redondant,  qui  veut  être  majes- 
tueux et  qui  n’est  que  guindé,  enfin  ce 
style  que  Voltaire  appelait  méchamment 
du  gali-'fhomas  au  lieu  de  galimatias. 


id  by  C- 


ÏIIO  f 100  ) T II  O 


Tou?  les  Eloges  de  Tüoni.is  ne  juslifient 
pas  lieurciiscmcnt  la  jilaisanteric  de  \ ol- 
tairc  ; ceiii  de  Descartes , du  daiipliin,  et 
surtout  celui  de  Marc-Aurile,  l'ont  placé 
parmi  les  bons  prosateursdu  iviii*  siècle: 
il  y a même  dans  ce  dernier  quelque 
chose  de  plus  à louer  qu’un  style  bien 
soutenu,  exempt  d’enflure  et  d'alTccta- 
lion  ; on  y doit  reconnaître  certains 
traits  vigoureux  empreints  d’une  vérita- 
ble éloquence  , et  qui  atteignent  presque 
le  sublime.  Le  genre  adopté  par  TIsomas, 
genre  long-  temps  exploité  et  tombé 
maintenant  en  désuétude , du  moins 
quant  à la  forme  ÿ'ientrait  parfaitement 
dans  les  habitudes  de  son  talent,  toujours 
un  peu  professoral,  académique,  et  assu- 
jetti aux  règles  de  l’école  alors  même  qu'il 
se  sent  le  mieux  inspiré.  Son  Essai  sur 
les  éloges  prouve  combien  il  avait  étu- 
dié la  matière  à fond  : les  préceptes  qu'il 
y développe  sont  bien  tracés,  et  c’est  sans 
conteste  le  meilleur  ouvrage  que  nous 
ayons  sur  ce  genre  d'amplification  qu’on 
doit  regarder  aujourd’hui  comme  un 
exercice  de  style.  Son  Essai  sur  les 
femmes  laisse  plus  h désirer  ; malgré  de 
fort  bonnes  choses , et  qui  ont  Irait  direc- 
tement au  plan  choisi  par  l'auteur,  le  ca- 
dre manque  de  proportions,  et  se  prèle,  à 
une  foule  de  discussions  spirituelles , 
mais  étrangères  pour  la  plupart  au  sujet 
principal.  Thomas  s’exerça  aussi  , mais 
avec  moins  de  succès  , dans  la  ]ioésie  : le 
petit  poème  qu’il  composa  fort  jeune  sur 
Jumonville  , officier  assassiné  en  Améri- 
que par  les  Anglais,  est  depuis  long- 
temps oublié  : celui  qu’il  écrivit  sur  le 
tsar  Pierre  [la  PétréLié)  mérite  de  l’èlre. 
On  doit  remarqtier  cependant  son  Ode 
sur  le  temps,  couronnée  en  1702,  et  qui 
renferme  de  fort  beaux  vers  inspirés  par 
Platon  , tels  que  ceux-ci  : 

Dieu  dit  au  ■wtnefiV'Bl  : Du  tempi  mm  U mraura. 

11  dit  A la  ualurti 

Le  tr*>ipi  Kra  peur  voua»  rAlcrDÎ(«  pour  moi. 

Thomas  mourut  le  17  septembre  1785,  à 
Oulins , château  de  l’archevêque  de 
Lyon.  Étranger  à toutes  les  coteries  qui 
divisèrcnl  les  gens  de  lettres  au  xviii* 
siècle  , homme  de  bien  , citoyen  géné- 


reux , il  ne  compta  jamais  que  des  enne- 
mis littéraires,  et  ceux-l.'i  même  se  sont 
tous  accordés  â louer  , sinon  les  inspira- 
tions de  son  esprit,  du  moins  celle^dc 
son  ctriir.  Joncikres. 

TllOMSO\  (James),  naquit  le  7 sep- 
tembre 1700, en  .An.giclerre,  à Ednam,  du 
pasteur  (Te  ce  lieu. C’était  un  homme  d’u- 
ne piété  exemplaire.  La  mère  de  Thomson 
était  une  femme  d’un  esprit  très  élevé 
et  d'une  imagination  poétique,  riiomson 
termina  ses  études  à Edimbourg  ; ses  p.i- 
rents  l'avaient  destiné  â l'état  ecclésias- 
tique , mais  sa  vocation  était  pour  la  poé- 
sie. Il  avait  â peu  près  25  ans  quand  il 
arriva  à Londres  avec  quelques  lettres 
de  recommandation,  et  son  manuscrit  de 
V Hiver.  Ses  lettres  lui  furent  volées  , 
comme  il  se  promenait  curieux  et  distrait 
dans  les  rues  de  Londres.  <,)uant  à son 
manuscrit , aucun  libraire  n’en  voulait , 
et  le  pauvre  auteur  n’avait  pas  même  de 
chaussures.  Enfin  le  libraire  Jlillan  se 
décida  à se  rendre  acquéreur  du  poème 
de  Y Hiver  ; et  le  débit  en  fut  d’abord  si 
lent  qu’il  se  repentit  de  son  marché.  Ce 
poème  fut  dédié  à sir  Spencer  Compton, 
qui  ne  daigna  faire  attention  à la  dé- 
dicace que  quand  les  papiers  publics 
continrent  quelques  louanges  pour 
Thomson.  Il  le  fit  alors  appeler,  cl  lui 
donna  vingt  guinées.  Telle  était,  au  com- 
mencement du  XVIII'  siècle  eu  Angleter- 
re, la  générosité  des  grands  seigneurs 
et  l’humilité  des  gens  de  lettres.  Cepen- 
dant peu  è peu  la  poésie  de  Thomson 
fut  appréciée , et  une  seconde  édition  pa  ■ 
rut.  Comme  il  commençait  à acquérir  de 
la  réputation,  il  fut  présenté  au  lord 
chancelier  Talbot,  qui  resta  son  protec- 
teur et  son  ami.  En  1727,  il  publia  trois 
poèmes,  Y Eté,  des  vers  sur  la  mort  d’I- 
saac  Newton  et  la  Bretagne  : par  celle 
dernière  pub'iealion  , il  se  rangea  dans 
l’opposition  ; c’était  une  satire  virulente 
contre  le  ministère.  11  arrive  souvent  aux 
poètes  de  s’essayer  dans  l’opposition , 
qui,  ne  s’occupant  guère  de  la  réalité  des 
afl'aires,  peut  sympathiser  avec  les  senti- 
ments les  plus  élevés  et  les  souhaits  les 
plus  glorieux  , sans  que  la  froide  raison 
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s’y  oppose  ; mais  les  poètes  y restent  ra- 
rement , caf  elle  ne  pensionne  pas. 
Quant  il  Tliomson,  il  ne  la  quitta  jamais, 
parce  qu'il  avait  beaucoup  d'ardeur  pour 
leliien  public,  cl  peu  de  sollicitude  pour 
le  sien  propre.  11  se  qualifiait  lui-mème 
i'amide  la/iauvrete!  on  voit  ^u’il  avait 
toutes  les  dispositions  nécessaires,  outre 
Icgénie,  pour  être  poète.  Elles  lui  étaient 
d'autant  plus  utiles  qu'il  était  peu  cour- 
tisan. La  comtesse  d'ilcrtford,  à laquelle 
il  dédia  le  PrinUmps,  était  une  remie 
d'esprit,uiinant  les  vers. Elle  invita  Thom- 
son à venir  à son  château,  pour  qu'il  éeou- 
Ut  et  corrigeât  ses  compositions;  mais 
Thomson  aima  mieui  tenir  tête  à table  è 
son  mari,  et  jamais  plus  il  ne  reçut  d'in- 
vitation. Après  avoir  publié  le  Prin- 
temps , VElé  et  V Hiver , il  se  tut  sur 
l’automne  , et  ce  ne  fut  que  lorsqu’il  pu- 
blia ses  œuvres  complètes,  en  1730,  qu'it 
donna  le  poème  qui  célèbre  cette  saison. 
Outre  les  Saisons eiV Hymne  qui  liAlcr- 
minc,Thoiii8on  a publié  divers  poèmes  et 
écrit  des  tragédies.  La  moins  mauvaise  est 
'Pane ride  et  Sipsmonde , dont  le  sujet 
est  tiré  d'une  nouvelle  insérée  dans 
Git-Hlas.  Son  seul  titre  de  gloire  est  le 
poème  des  Saisons  , mais  celui-là  est 
grand.  Ce  poème  a certainement  tous  les 
défauts  des  poèmes  descriptifs  : il  man- 
que de  méthode;  les  transitions  sont  peu 
satisfaisantes,  elles  lieux  communs  abon- 
dent; mais  la  versification  a de  la  pompe, 
delà  majesté,  de  la  force;  et  ce  qui  en 
fait  le  ch.irmc  principal,  c’est  que  Thom- 
son avait  un  véritable  amour  pour  la  na- 
ture ; on  sent  qu'il  s'était  plâ  avec 
elle,  dès  sa  jeunesse , à l'âge  oh  , comme 
il  le  dit  lui-mème,  il  foulait  avec  joie  la 
blanche  neige,  ayant  le  cœur  aussi  pur 
qu'elle.  C'est  là  l'avantage  des  poètes  an- 
glais sur  les  poètes  français  ; ils  aiment 
les  champs,  que  les  nôtres  seulement 
regardent  ; ils  ne  se  servent  |ms  de  lor- 
gnettes, comme  l'abbé  Delille;  ils  célè- 
brent la  nature  , parce  qu’ils  en  sont 
ras'is,  non  parce  que  c'est  un  sujet  tout 
comme  un  autre.  Thomson  mourut  àtS 
ans,  et  laissa  la  réputation  d'un  bon 
poète  et  d'un  excellent  bonune  ; tout  le 
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monde  applandit,  après  sa  mort,  à un 
vers  qu'un  ami  inséra  dans  1e  prologue 
d'une  de  ses  tragédies.  La  pensée  est 
qu'il  n’a  écrit 

5o  lio«  «blrli,  djrinf,  be  eoatd  iHili  to  l>l«4 1 

«ancune  ligne  qn'cn  mourant,  il  pht  sou- 
haiter d'effacer.  » Notre  Crébillon  avait 
dit  à peu  près  la  même  chose  eu  entrant 
à l'académie  française  : 

Aveun  Qel  tmpoMooti^  m*  ftame. 

E.  nESCLOreADT. 

THOJl , poisson  dn  genre  scombre  , 
qu'on  téouve  dans  toutes  les  mers  , qui 
parvient  k une  grandeur  considérable , 
dont  la  chair  est  d’uli'cxccllént  gofth,  cl 
qui  fait  sur  quelques  rivages  l’objet  d’une 
pêche  de  première  importance.  Son 
corps  a la  forme  d'un  fuseau  aplati , 
c’est-à-dire  qu’il  est  phrt  épais  aux  deux 
tiers  de  sa  longueur,  et  qu’il  s'amincit 
vers  la  tête  et  plus  encore  vers  la  queue. 
Sa  tête  est  petite  et  se  termine  en  pointe 
émoussée;  sa  bouche  , large,  garnie  de 
petites  dents  pointues  ; ses  yeux,  grands; 
son  dos,  gris  d'acier  ; son  Ventre,  argen- 
tin , l'un  et  l'autre  couverts  d’écaillcs 
minces  qni  se  détachent  aisément;  ses 
nageoires,  bleuâtres  , jaunes , grises  et 
noires.  Le  thon  a ordinairement  denx  on 
trois  pieds  de  long;  on  en  pêche  quel- 
quefois de  sept  à huit.  Pennant  en  cite 
du  poids  de  400  livres , cl  Ceiti  de  mille 
et  au-delà.  Il  nage  avec  la  plus  grande 
rapidité , et  suit  volontiers  les  vaisseaux , 
autant  pour  jouir  , selon  Commerson,  de 
l'ombre  qu’ils  répandent  que  pour  profiter 
desrestesdelacuisincqu’onjcltcàlamer. 
lise  nourrit  de  paissons,  principalement 
de  ceux  qui  vivent  en  troupes,  comme 
les  maquereaux  et  les  harengs.  Selon  l'o- 
pinion commune , le  thon  entre  dans  la 
Méditerranée  au  printemps,  et  n’en  sort 
qu'eu  automne  , quoiqu'il  ait  déposé  son 
frai  immédiatement  après  sou  arrivée. 
Cependant  il  est  très  probable  que  l'im- 
mense  majorité  ne  fait , à l'époque  de  son 
apparition , que  sortir  des  profondeurs 
de  celte  mer  pour  |iarcourir  ses  rivages. 
Un  en  a observé  queli]ucfois  de  grandes 
quantités  en  hiver  sur  les  côtes  de  lu  Sar- 
daigne. Dans  l’Océan  , même  entre  les 
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tropirptes,  on  n'en  voit  que  rarement 
dans  cette  saison.  — On  a fait  de  tout 
temps  , et  on  fait  encore  en  ce  moment 
sur  les  thons  beaucoup  de  contes  qu'il  est 
inutile  de  rapporter.  S'il  est  des  lieux 
de  la  Méditerranée  qu'ils  préfèrent  à 
d'autres  , c'est  qu'ils  sont  plus  favorables 
au  développement  de  leurs  petits.  Les 
anciens  avaient  remarqué  qu'ils  ne  fraient 
pas  à remboiicliurc  des  fleuves  comme  la 
plupart  des  autres  poissons,  mais  sur  les 
côtes.  Il  est  souvent  parlé  du  thon  dans 
leurs  écrits.  Ils  appelaient  cordylcs  ceux 
de  la  mer  Noire  , et  pelamides  ceux  de 
la  MéditeiTauée.  Pline  dit  qu'on  n'en 
pèche  que  dans  l'Ilellesponl , la  Propon- 
tide  et  le  Ponl-Euxin.  Uu  temps  de  Uon- 
delet,  c’était  sur  les  côtes  d'Espaqne, 
près  du  détroit  de  Gibraltar.  Aujourd’hui 
c’est  principalement  sur  les  rives  de 
P'rance  , d'Italie,  de  Corse  cl  de  Sardai- 
gne. Ou  en  prend  aussi  dans  l’Océan. 
Les  procédés  varient  dans  chaque  loca- 
lité , mais  ils  peuvent  se  réduire  à deux  , 
/«  ihonaire  et  lu  madrague;  ce  sont  des 
parcs  ou  enceintes  de  filets  diversement 
disposés.  On  en  trouve  la  description 
dans  le  Traité  des  pêches  de  Duhamel 
et  dans  Vllisloire  naturelle  de  la  Har- 
dai^ne  de  Cetti.  — Si  la  pèche  du  thon 
procure  de  grands  bénéfices  i quelques- 
unes  de  nos  villes  maritimes , elle  en 
donne  encore  de  plus  considérables  à la 
Sardaigne,  où  elle  est  évaluée  annuelle- 
ment à 16,000  tètes.  Cette  pèche  sc  fait 
dans  celte  ilc  avec  plus  d'appareil  qu'en 
P'rance , et  le  canon  en  proclame  le  ré- 
sultat. — La  chaire  du  thon  est  blanche, 
savoureuse,  très  saine.  Dans  l'antiquité, 
elle  était  recherchée  pour  les  tables  les 
plus  délicates.  Les  Romains  estimaient 
surtout  la  tète  et  le  dessous  du  ventre.  Ce 
sont  encore  aujourd'hui  les  parties  les 
plus  recherchées.  Cette  chair  varie  en 
qualité  ; elle  est  molle  ou  tendre , res- 
semble au  veau  ou  au  boeuf,  suivant  la 
partie  du  corps  où  on  la  coupe,  ün  mange 
le  thon  frais  ou  mariné.  Les  moyens 
qu'on  emploie  pour  le  saler  sont  à peu 
près  les  mêmes  que  ceux  en  usage  pour 
la  morue  (v.y,  lorsriu’on  veut  le  mariner, 
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après  l’avoir  retiré  de  la  saumure,  on  le 
met  dans  de  petits  barils , ou  des  vases  rie 
terre , que  l'on  achève  de  remplir  d'huile. 
— En  pressant  les  thons  pour  les  saler, 
on  en  f.iit  sortir  une  huile  qui  est  em- 
l>loyée  par  les  corroycurs  , mais  qui , fa- 
briquée h la  sortie  du  poisson  de  la  mer, 
pourr.iit  être  nuisible.  — C’est  principa- 
lement en  Italie  , en  Espagne  , en  Tur- 
quie , qu’on  vend  le  thon  salé  ; on  n’en 
consomme  guère  que  du  frais  et  du  ma- 
riné en  France.  Albsbi'  Dkville. 

THORAX  (anatomie),  du  latin  tho- 
rar,  du  grec  thorax,  synonyme  de  poi- 
trine (v.l. 

THOHWALDSEIV  (Bkbthold)  , cé- 
lèbre sculpteur,  la  gloire  du  Dancmarck, 
né  à Copenhague  le  li)  novembre  1770. 
Son  père  , d’origine  islandaise  , n’était 
qu’un  pauvre  sculpteur  en  bois  employé 
dans  les  chantiers  de  la  marine  royale; 
sa  mère  était  la  fille  d’un  pasteur  de 
campagne  jutlandais.  La  condition  plus 
que  moileste  de  scs  parents  ne  leur  per- 
mit pas  de  faire  beaucoup  pour  son  édu- 
cation ; mais,  dès  l'àgc  le  plus  tendre  , il 
montr.i  pour  le  dessin  une  si  remarqua- 
ble aptitude  qu'ils  lui  firent  suivre  les 
cours  de  l'académie  des  arts,  où  il  avait 
été  admis  gratuitement.  Lejeune  Rct- 
Ibold  fréquentait  depuis  six  ans  celte 
école  lorsqu'on  1787  il  obtint  la  petite 
médaille  , récompense  de  son  travail  et 
de  ses  progrès;  ce  qui  lui  valut  de  plus 
l’honneur  de  voir  son  nom  inscrit  dans 
les  feuilles  publiques  parmi  ceux  des  élè- 
ves qui  s'étaient  le  plus  distingués.  Quel- 
ques années  après,  il  obtint  la  grande 
médaille  d'honneur.  A dater  de  cette 
époque,  un  des  professeurs  de  l'académie 
se  chargea  de  continuer  son  éducation 
artistique.  Il  en  était  temps  ; son  père, 
qui  ne  désirait  que  trouver  un  aide  dans 
son  fils  , pensait  déjà  à lui  faire  abandon- 
ner scs  études.  Tliorwaldsen  sut  trouver 
le  moyen  de  répondre  à ses  espérances 
sans  négliger  son  art.  Il  existe  encore 
des  sculptures  auxquelles  il  travailla  en 
commun  avec  hti , et  qui  révèlent  aux 
connaisseurs  les  germes  de  son  talent  ac- 
tuel. Trois  ans  s’écoulèrent  ainsi.  A 80 
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ans , il  balançait  k se  mettre  snr  les  rangs 
IKMir  le  prix  annuel  de  sculpture  que  dé- 
cerne l'académie.  Ses  amis,  qui  avaient 
plus  que  lui  foi  en  son  mérite,  l'encoura- 
gèrent h persister.  Il  réussit  complète- 
ment, et  ce  beau  succès  lui  valut  la  pro- 
tection du  ministre  d'état , comIe  Ue- 
venüow,  qui  lui  commanda  de  nombreux 
travaux.  Ueux  ans  après,  il  était  appelé 
k concourir  pour  la  grande  médaille  d'or. 
Le  succès  éclatant  qu'il  obtint  lui  donna 
en  outre  le  droit  de  voyager  trois  ans 
aux  frais  du  gouvernement.  C’était  en 
1796.  Une  maladie  grave  l’empèclia  de 
profiter  de  la  voie  de  terre , et  il  fut 
obligé  de  s'embarquer  sur  un  vaisseau  de 
guerre  qui  quittait  la  rade  de  Copenba- 
gue  pour  se  rendre  dans  la  Méditerranée. 
Le  20  mai , il  dit  adieu  aux  rivages  de 
la  patrie,  qu'il  ne  devait  revoir  que 
lorsque  son  nom  serait  devenu  européen, 
et  que  ses  oeuvres  admirables  auraient 
parlé  k toutes  les  nations  civilisées  de 
son  génie  et  de  sa  gloire.  A son  arrivée  k 
Rome  , il  se  lia  avec  un  Danois  nommé 
Zoëga , homme  éclairé  qui  examina  con- 
sciencieusement ses  travaux  et  lui  donna 
d'excellents  conseils.  Thorwaldsen  ca- 
chait sous  l’apparence  du  désœuvrement 
un  amour  ardent  de  l'étude  et  le  désir  de 
se  faire  un  nom.  Nuit  et  jour  il  travaillait 
k l'insu  de  son  ami , qui  ne  tarda  pas  à 
être  frappé  de  tes  progrès  rapides.  Un 
autre  esprit  semblait  renaître  en  lui  : il 
disait  souvent  que  le  bandeau  venait  de 
tomber  de  ses  yeux  , et  qu'il  entrevoyait 
un  avenir  qu'il  ne  soupçonnait  pas.  Ce- 
pendant , il  n’était  point  satisfait  de  ce 
qu'enfanL-iit  son  ciseau  , et  k peine  une 
statue  était-elle  achevée  qu'il  en  abattait 
la  tète  et  la  jetait  dans  un  coin  pour  que 
personne  ne  la  vit.  S'il  est  permis  de  ju- 
ger, par  le  mérite  du  petit  nombre  d'ou- 
vrages qui  ont  échappé  k cctlc  destruc- 
tion , celui  des  statues  qui  ont  subi  cette 
loi  sévère , on  ne  peut  que  déplorer  cette 
inflexible  préoccupation  de  Thorwald- 
sen. Le  grand  artiste  sc  décida  enfin  k 
aborder  une  oeuvre  dont  l'exéciilion  pèt 
avoirdu  retentissement  en  Uancinarck.  Il 
choisit  pour  sujet  Jason , au  sortir  des 
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périls  qu’il  a dù  braver  ponr  conquérir 
la  Toison -d'Or.  Au  mois  d'avril  IBOI,  le 
modèle  en  terre  était  déjk  terminé.  Mais 
Rome,  ce  rendei-vous  des  talents,  n’est 
pas  un  théâtre  sur  lequel  il  soit  facile  de 
se  produire  , encore  moins  de  se  faire  re- 
marquer. Le  chef-d'œuvre  du  jeune  sculp- 
teur danois  fit  peu  de  sensation.  Lui-mé- 
me,  un  jour,  apres  l'avoir  long-temps  con- 
sidéré, lui  abattit  la  tête  , et  l'envoya  rou- 
ler dans  un  coin  au  milieu  de  toutes  celle» 
qui  l'y  avaient  précédé.  Le  terme  de  l'ab- 
sence approchait,  il  fallait  songer  k re- 
voir la  patrie;  l'époque  du  retour  était 
fixée  k l'automne  suivant,  mais  le  voyage 
fut  ajourné  au  printemps.  Ce  délai  suffit 
pour  faire  éclore  un  nouveau  Jason  de 
grandeur.naturelle , et  dont  l'exécution 
s'annonçait  d'une  manière  plus  saillante 
encore.  Bientôt  le  bruit  se  répand  dans 
Rome  qu'un  chef-d'œuvre  vient  de  sor- 
tir des  mains  d'un  jeune  sculpteur  étran- 
ger; on  accourt,  on  admire:  cependant , 
tout  le  succès  se  borne  k des  louanges 
flatteuses  sans  doute,  mais  peu  encoura- 
geantes. Peu  s'en  fallut  que  la  nouvelle 
statue  n'eùt  le  sort  des  précédentes.  Que 
faire  ? Le  moment  du  départ  approche;  le 
Danemarck  redemande  son  jeune  artiste. 
Scs  moyens  d'ailleurs  ne  lui  permettent 
pas  de  prolonger  son  séjour  k Rome  ; déjk 
les  chevaux  sont  attachés  k la  chaise  de 
poste;  les  postillons  accusent  la  lenteur 
des  voyageurs  ; lorsque  son  compagnon 
de  route  survient,  annonçant  que  les  pas- 
seports ne  sont  pas  prêts.  Le  départ  est 
donc  ajourné  au  lendemain.  Ce  fut  un 
coup  du  sort.  Les  temps  d'épreuve  étaient 
passés  : ce  jour  même  arrive  k Rome  un 
Anglais  opulent , Thomas  Hope , que 
son  cicérone  conduit  k l'atciicr  de  Thor- 
waldscn  , pour  y voir  la  statue  de  Jason  , 
dont  on  a tant  parlé  dans  les  derniers 
temps,  llopc  trouve  cette  œuvre  admi- 
rable et  demande  cc  que  pourrait  coûter 
son  exécution  en  marbre;  • 600  sequins, 
répondit  le  modeste  artiste. — C’est  trop 
peu,  répliqua  l'ami  des  arts;  je  vous 
en  donne  800,  k condition  que  vous 
vous  mettrez  sur-le-champ  à l'œuvre.  ■ 
Ainsi , la  destinée  des  grands  hommes 
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dépend  souyent  de  l’évéïicineiit  le  plut 
forluit,  le  plus  iosigniliant.  Un  Anglais 
de  moins  i Home  ce  soir-là,  cl  c'en  clait 
üiit  d'un  des  plus  grands  gtlnies  arlisli- 
ques  coqleniporains.  Thorwaldsen  put 
retarder  son  départ,  et  l'exécution  de  la 
statue  lui  fit  une  réputation  qui  depuis 
n'a  cessé  de  s'accroître  et  l'a  conduit 
à une  fortune  indépendante.  — Les 
années  s'écoulèrent  et  les  eommandes 
se  succédèrent  rapidement.  Napoléon  , 
maître  de  l'Italie  , vcul  faire  élever  un 
palais  impérial  à Rome  , et  il  fait  clioix 
d'un  palais  d'été  appartenant  au  pape. 
L'institut  propose  à Tborwaldsen  de  se 
charger  des  sculptures  d'une  frise  qui 
doit  orner  les  quatre  panneaux  d'un  ap- 
partement. Il  y retrace  la  marche  trioni- 
plialc  d'.\leiandre-le-Grand  à son  entrée 
à llabylone,  et  ce  bas-relief  cal  proclamé 
le  chef-d'œuvre  le  plus  complet  qu'ait 
produit  l'art  depuis  les  temps  glorieux 
de  la  sculpture  grecque.  — Ce  ne  fut 
qu'en  1819  que 'l'horwaldsen  revit  Co- 
penhague, d'où  il  voulut  absolument 
repartir  l'année  suivante  pour  revenir 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien.  Son 
voyage  ne  fut  qu'une  marche  triomphale; 
partout , en  .\IIemagne  , à Stuttgart , à 
Munich,  à Dresde,  à Iterlin,  à Vienne, 
è Varsovie , les  plus  grands  honneurs 
lui  furent  rendus.  La  cérémonie  de  sa 
réception  , à l'académie  des  beaux-arts 
de  Copenhague  , fut  touchante;  c’est  là 
que  le  pauvre  enfant  avait  été  recueilli 
dans  son  enfance,  là  qu'il  rentrait  au- 
jourd'hui couvert  de  gloire  et  revêtu  de 
la  dignité  de  président.  — Les  princi- 
paux ouvrages  commandés  à Thorwald- 
sen  pour  son  retour  onl  éli  Jesus-CUrist 
ti  les  douze  ajiôtres  , destinés  à la  nou- 
velle église  de  Notre-Dame  de  Copen- 
hague; Copernic  cl  Poniatowski  pour 
Varsovie.  Ces  commandes  ont  été  bien- 
Idt  suivies  de  celles  des  statues  de  Po- 
Utelti , du  prince  de  Scbwarlzenberg  , du 
pape  Pie  'N'Il , du  cardinal  Gonsalvi,  du 
roi  Maximilien  de  Bavière,  du  prince 
Eugène  de  Leuchtenberg,  et , dans  ces 
derniers  temps , des  monuments  de  Schil- 
ler , de  Guttemberg  et  de  Couradiu  , le 
TOMI  U. 
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dernier  des  Ilolienslaiifen.  — Tliorwald- 
sen  ne  doit  être  compté,  ni  parmi  les  nr  ■ 
listes  qui  doivent  leur  gloire  à une  f.ici- 
lilé.remarquahlc  cl  à une  grande  har- 
diesse d'exécution  , ni  parmi  ceux  qui  se 
sont  distingués  en  donnant  au  bronze  ou 
au  marbre  ce  poli  et  ce  gracieux , qui 
flatte  l'œil  et  excite  l'étonnement.  L'exé- 
cution de  scs  œuvres  se  fait  rarement  va- 
loir par  elle-même  : modeste  , toujours 
en  harmonie  avec  le  sujet  qu'elle  repré- 
sente, elle  se  fait  remarquer  surtout  par 
une  pureté  de  style,  une  disposition  gra- 
cieuse conslammeut  d’accord  avec  Ica 
exigences  les  plus  sévères  : il  ressort  de 
cette  habile  combinaison  un  ensemble 
dont  l'impression  fuit  oublier  au  specta- 
teur l'arlisle  lui-même  pour  ne  lœn.scr 
qu'au  chef-d'œuvre.  C>u'clle  est  belle 
celle  statue  de  lord  liyron  , en  habits  de 
voyage  , assis  sur  les  ruines  de  la  Grèce  ! 
quel  génie  brille  dans  ses  regards  I Voyez 
dans  d’autres  genres  le  vénérable  Pie,  as- 
sis sur  le  trône  de  saint  Pierre  ! et  celte 
belle  et  franche  figure  de  Copernic,  avec 
scs  cheveux  courts  et  le  costume  léger  de 
scs  compatriotes  ! — Thorwaldsen  pos- 
sède une  fortune  considérable  dont  il 
sait  faire  un  bon  usage.  Une  dotation  a 
été  |>ar  lui  consacrée  à rétablissement 
d'un  musée  national  à Copenhague.  Une 
frégate  danoise  , la  Rota,  l'a  ramené  l'an 
dernier  d.uis  sa  patrie,  avec  tous  ses  tré- 
sors artistiques , fruits  d'un  long  sé- 
jour dans  la  capitale  du  monde  chré- 
tien. Son  retour  a été  une  véritable  mar- 
che triomphale  , une  fête  vraiment  na- 
tionale. L’ancien  château,  la  demeure 
des  rois , reconstruit  après  l'incendie  qui 
l'avait  consumé  , a été  mis  à la  disposi- 
tion du  grand  artiste.  C'est  là  qu'il  met 
en  ordre  le  musée  qui  doit  porter  son 
nom.  C.  L. 

TIIOTil,  divinité  égyptienne.  C'é- 
tait aussi  un  hiéroglyphe  par  lequel  ils 
désignaient  le  commeocemeot  de  l'an- 
née astronomique.  Il  le  regardaient  com- 
me le  régulateur  du  cours  des  astres.  Un 
lui  attribuait  l'invcution  des  lettres  al- 
phabétiques et  des  sciences.  Il  a beau- 
coup de  traits  de  ressemblance  avec 
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nicrmès  df*  Grecs  et  le  Mercure  des 
Roninins,  auquel  Ciedron  le  compare 
{De  liât.  Deorum,  III , îï).  On  l’a  re- 
présenté en  vieillard , avec  un  manteau 
et  un  lidtnn,  ayant  à scs  cdtés  un  ibis, 
il  porte  dans  ses  mains  l'image  du  Kneph. 
Une  longue  barbe  descend  sur  sa  poi- 
trine. Sa  tète  est  ornée  de  fleurs  et  d’un 
diadème.  C.  L. 

l'IIüU  (Jacquss-Aoocstidi),  célèbre 
historien  , ne  commem^a  pas  l'illustra- 
tion de  sa  famille,  qui  était  fort  ancienne 
et  honorablement  connue  dans  la  ma- 
gistrature et  dans  le  clergé;  Il  ne  fit  qu’en 
leliaiisser  la  gloire.  Mais,  sans  remonter 
trop  haut , qn’il  suffise  de  rappeler  qu’a- 
vant lui  son  aïeul  et  son  père , présidents 
an  parlement  de  Paris,  et  ton  oncle,  évê- 
que de  Cbartres  , ftirent  mêlés  li  tontes 
les  grandes  aO'aires  d’une  époque  si  fer- 
tile en  événements.  Celui-ci,  Micolas  de 
Ttiou,  eut  l’honneur  de  sacrer  Henri  IV 
h (ihartres;  le  second  , Christophe  de 
Thon  , jouit  de  la  confiance  et  même  de 
lu  faveur  de  Charles  IX  et  de  Henri  III, 
qui  eurent  plus  d’une  fois  è se  repentir 
de  n’avoir  pas  snivi  ses  conseils  de  tolé- 
rance à l’égard  des  réformés  ; car  le 
président  de  ’riiou,ami  du  chancelier  de 
l'Hospital , était  comme  lui  d’avis  de  to- 
lérer les  protestants,  et  d’éviter  au  royau- 
me les  horreurs  de  lu  guerre  civile, 
fihristophe  de  Thou  étant  mort  en  1581, 
Henri  III  lui  fit  faire  des  obsèques  ma- 
gnifiques, et  après  la  journée  des  barri- 
cades , on  l'entendit  s’écrier  avec  dou- 
leur que  Paris  ne  se  serait  jamais  révolté 
si  de  Thou  eût  encore  été  è la  tête  du 
parlement.  Nourri  dans  les  principes , 
formé  par  les  exemples  de  son  père,  Jac- 
ques-Auguste de  Thou  , troisième  fils  de 
ce  magistrat  resi>ectable , fut  constam- 
ment fidèle  à la  royauté  pendant  les  tron- 
blesTcligieiiT.  11  naquit  à Paris  en  1553  , 
et  était  déjè  président  è mortier  an  par- 
lement, lorsque  , en  1586,  après  les  bar- 
ricades , il  s’empressa  de  quitter  la  capi- 
tale , oh  dominait  la  faction  des  Guises, 
poursuivre  le  roi  Henri  III,  qui  lui  con- 
fia diverses  missions  en  Allemagne  et  i 
Venise.  A l’avénemcnt  de  Henri  IV,  de 


Thou  embrassa  avec  lèle  la  cause  de  ee 
monarque,  qui  avait  son  royaume  à con- 
quérir, et  par  lequel  11  fut  aussi  employé 
è diverses  négociations  importantes.  Ainsi 
en  le  voit  au  nombre  des  commissai- 
res catholiques  à la  conférence  de  Surè- 
ne  en  1503,  puis,  en  1600  , à celle  qui 
eut  lieu  è Fontaineblean  entre  le  cardi- 
nal Du  Perron  et  Duplessis-Mornay.  A 
la  mort  de  Jacques  Amyot,  il  avait  été 
nommé  grand-maitre  de  la  bibliothèque 
dn  roi,  et  personne  par  son  érudition  n’é- 
tait plus  digne  de  remplacer  le  traduc- 
tenr  de  Plutarque.  Pendant  la  régence 
de  Marie  de  Médicis  , il  fut  nn  des  trois 
directeurs-générant  des  finances.  Il  fut 
député  è la  conférence  de  Loudun , et 
commis  avec  le  cardinal  Du  Perron  ponr 
réformer  runiversité  de  Paris,  et  travail- 
ler k la  construction  du  Colfe'ge  my^l 
(v.),  qui,  fondé  par  François  I",  accom- 
plissait depuis  lors  asrec  éclat  sa  destina- 
tion , maie  sans  avoir  encore  obtenu  un 
local  convenable.  De  Thon  mournt  en 
16t7,  à l’figc  de  64  ans,  après  avoir  rem- 
pli tous  les  devoirs  du  citoyen  et  du  ma- 
gistrat; mais  c’est  surtout  comme  histo- 
rien qnc  son  nom  est  immortel.  Nourri 
de  la  lecture  des  anciens,  savant  en  théo- 
logie, en  jmHsprtidence,  en  politique,  et, 
ce  qui  vaut  micut , connaissant  par  lui- 
même  les  affaires  d’état  et  les  hommes 
politiques  , il  a écrit  en  latin  une  his- 
toire de  son  temps  en  138  livres  : elle 
embrasse  soixante-deux  ans,  depuis  1 54  £ 
jusqu'en  1607.  Son  style  est  serré, noble, 
élégant;  malheureusement  il  l’a  surchar- 
gé d’une  infinité  de  titres  et  de  noms  mo- 
dernes, qu’il  a rendus  barbares  et  inin- 
telligibles, sous  prétexte  de  les  latiniser; 
c'est  pourquoi  il  a fallu  joindre  k son 
histoire  nn  vocabulaire  sous  le  titre  de 
Clavis  hisloriie  Thuance , oh  ces  noms 
sont  traduits  en  français.  On  a encore 
reproché  k de  Thou  des  discours  et  des 
harangues  supposés  , ’.k  la  manière  des 
anciens,  des  digressions  fréquentes  , des 
excursions  sans  intérêt  et  sans  critique 
sur  des  peuples  totalement  étrangers  ad 
mouvement  de  la  politique  européenne, 
des  éloges  fort  étendus  de  personnages 
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urne  impoH»n«e  historîqtie  ; enfin  il  n 
«baissé  «on  génie  jusqn’à  rapporter  sé- 
rieusement et  avec  foi  des  prédictions, 
des  présages.  Mais  ce  qu'on  ne  saurait 
trop  louer  dans  son  livre,  c'est  l'étendue 
des  connaissanees  et  des  rcclierclies,  c'est 
la  clarté  , la  sagacité  avec  laquelle  les 
événements  les  phis  compliqués  s'y  trou- 
vent retracés.  Admirons  surtout  dans  le 
président  de  Thou  cette  haute  impar- 
tialité qui  fait  de  l'histoire  une  magistra- 
ture , et  la  plus  vénérable  de  toutes.  La 
vertu  conduit  sa  plume,  et  c'est  ce  qui  a 
rendu  son  nom  respectable  h la  posté- 
rité. On  voit  qu’il  était  l'ennemi  desfae- 
tiein  , des  persécuteurs , et  de  tous  ces 
atlenlats  qu'un  faur  zèle  s’était  permis 
dans  les  deux  religions  qui  divisaient  la 
France  lorsqu’il  écrivait.  Le  viridiqut 
de  Thou,  telle  est  la  qualification  que 
lui  ont  donnée  depuis  deux  siècles  tous 
les  écrivains  qui  n’étaient  point  aveuglés 
par  le  fanatisme.  Il  a parlé-des  crimes  et 
«les  excès  auxquels  ont  pris  part  des  pré- 
lats et  des  {lapes  contemporains  avec 
une  telle  franchise , que  les  ultramon- 
tains, neponvant  autrement  infirmer  son 
témoignage,  ont  eu  la  mabdresse  de  je- 
ter des  doutes  sur  sa  catholicité,  comme 
si  on  ne  pouvait  être  à la  fois  bon  catho- 
lique et  historien  impartial.  Il  est  cepen- 
dant avéré  que  de  Thou , qui  avait  été 
élevé  pour  la  prêtrise,  a vécu  en  bon  ca- 
tholique , et  il  est  mort  en  sonmettant 
ses  écrits  h l'église.  Comme  dans  ces 
temps  de  troubles  on  employait  contre  les 
religionnaires  des  moyens  violentsou  per- 
fides, cette  conduite  a inspiré  à de  Thon 
une  désapprobation  qui  ne  doit  nulle- 
ment retomber  sur  la  religion  ; et  c’est  h 
tort  qu’on  a dit  qu’il  penchait  pour  les 
réformés,  parce  qu’il  avait  pour  eux  une 
compassion  bien  légitime.  On  l’a  dit  avec 
raison , ce  sage  bisorien  dessine  trait  pour 
trait  les  objets  placés  devant  ses  yeux. 
ST.  n’a  pas  vn  lui -même  les  premiers 
événements  dont  il  parle,  il  les  tenait  de 
son  père,  qui  faisait  l’ornement  de  la  gé- 
nération précédente,  par  son  savoir,  son 
mérite  et  ses  nobles  qualités.  Au  reste, 
Jacques- Auguste  de  "Thou,  dans  une  let- 
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tre  adressée  h son  ami  le  président  Jean- 
nin,  nous  a lui  - même  dévoilé  son  ame 
toiitcntière  : «Je  prends  Dieu  à témoin  , 
écrivait-il  , que  je  n’ai  eu  en  vue  que  la 
gloire  cl  la  félicité  publiques, en  écrivant 
riiisloirc  avec  la  fidélité  la  plus  exacte  et 
la  plus  incorruptible  dont  j'ai  été  capa- 
ble, sans  me  laisser  prévenir  par  l’ami- 
tié ou  la  haine J’ai  mieux  aimé  m'ex- 

poser à perdre  la  faveur  de  la  cour,  ma 
propre  fortune  et  ma  réputation,  que  de 
suivre  les  vues  d'une  prudence  mal  en- 
tendue en  taisant  mon  nom.  Cette  pré- 
caution aurait  inspiré  des  doutes  sur  la 
fidélité  d’une  histoire  que  j’avais  travail- 
lée avec  tant  de  soin  pour  l’uülité  pu- 
blique et  pour  conserver  à la  postérité 
le  souvenir  de  tout  ce  qui  s’est  passé  de 
mon  temps.  Je  prévis  bien  que  je  m’at- 
tirerais l’envie  de  beaucoup  de  gens,  que 
je  serais  en  butte  à l'animosité  d’un 
grand  nombre  de  jaloux  et  de  factieux  i 
l’événement  ne  l'a  que  trop  justifié.  • 
La  première  partie  de  l’Iiistoire  de  de 
Thou  fut  rendue  publique  par  son  au- 
teur en  1604.  Elle  fut  bientôt  répandue 
dans  toute  l’Europe,  où  l’usage  delà  lan- 
gue latine  était  encore  ai  répandu.  Ce 
livre  était  précédé  d’une  épîire  dédicatoi- 
re  à Henri  IV,  morceau  plein  d’éloquen- 
ce , où  la  louange  empruntait  le  langage 
de  lu  vérité.  Après  cinq  éditions  succes- 
sives , de  Thou  voulut,  en  1616,  en  don- 
ner une  autre  plus  complète  : il  mourut 
dans  le  cours  de  l’impression.  Son  testa- 
ment chargeait  ses  savants  amis  P.  Du- 
piiy  et  Nie.  Rigaultd’en  publier  une  sep- 
tième plus  étendue  : ils  accomplirent  ce 
veen  en  i6!0.  La  meilleure  et  la  plus 
complète  édition  de  son  ouvrage  fut  pu 
bliéc  ù Londres  en  1733  , en  7 volumes 
in-folio.  On  doit  cette  magnifique  réim- 
pression à l’Anglais  Thomas  Carte , qui 
se  vit  récompensé  de  son  zèle  pour  un 
historien  si  estimé  de  tonte  l’Europe  par 
l’exemption  de  tous  les  impôts  qui  se  le- 
vaient alors  en  Angleterre  sur  le  papier 
et  sur  l’imprimerie.  C’est  sur  cette  édi- 
tion quel'abbé  Desfontaines,  aidé  de  plu- 
sieurs collaborateurs , donna  , en  1739; 
une  traduction  de  Y Histoire  universelle 
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rfe  dt  Thnu  , en  10  vol.  in-l",  »vec  des 
mémoires  sur  la  vie  de  cet  illustre  histo- 
rien , composés  par  lui -même,  et  qui 
avaient  déj^  paru  i llotlerdam  en  1711. 
Celle  traduction  est  d'un  style  Uche  et 
diffus,  et  donne  ainsi  une  très  fausse  idée 
du  style  de  l’auteur,  qui , par  sa  çravilé 
et  sa  noble  concision  , pourrait  être  ré- 
clamé par  les  Latins  eux  - mêmes.  Celte 
version  offre  en  outre  de  nombreux  con- 
tre sens;  et  comme  ou  y a supprimé  toutes 
les  autorités  dont  s'appuyait  de  Tbou  et 
qu'il  avait  soin  de  citer  è la  marge  , il  ar- 
rive souvent  qu'il  semble  affirmer  lui- 
mèmc  des  faits  qu'il  n'allègue  que  sur  la 
foi  d'autrui.  En  1760  , Raymond  de 
Saint- Aibine  a donné  un  abrégé  de  l'bis- 
toire  de  de  Tbou  en  10  volumes  in-l>. 
^ Cet  historien  avait  laissé  en  outre 
quelques  poésies  latines,qui,deson  temps, 
jouirent  d'une  grande  estime.  Aujour- 
d'hui il  n’est  plus  consulté  que  par  les 
avants  qui  s'occupent  d'histoire  ; mais  il 
est  fort  peu  lu  , même  dans  ses  traduc- 
tions. Ceux  qui  ont  regretté  qu'il  n'ait 
pas  écrit  son  histoire  en  français  n’ont 
pas  réfléchi  qu'il  se  fêt  peut-être  fait 
scrupule  de  s'exprimer  avec  tant  de  li- 
berté en  langue  vulgaire;  d’ailleurs  no- 
tre langue  était  à peine  formée.  Les  au- 
teurs de  ce  temps  qui  ont  écrit  dans  un 
style  grave  ne. sont  guère  plus  lus  que 
s'ils  avaient  préféré  l'idiome  des  Latins. 
En  effet , quel  homme  du  monde,  quel 
littérateur  bel  esprit  pâlirait  aujour- 
d’hui sur  les  histoires  de  Théodore  de 
Jlèxe  ( V.  },  de  d'Aubigné,  de  Ouplessis- 
Mornay,  ces  contemporains  de  de  Tluiu, 
qui  ont  donné  en  français  des  histoires 
de  leur  temps,  lesquelles  ne  sont  assuré- 
ment pas  sans  mérite,  même  sous  le  rap- 
port de  la  diction.  De  Thou  est  au  nom- 
bre des  auteurs  qui  sont  le  plus  horrible- 
ment défigurés  dans  les  ^na.  En  effet,  le 
Tluiana  est  le  plus  mauvais  de  la  collec- 
tion. Ch.  Du  Roxoïa. 

Tuou  (François-Auguste  de),  fils  aîné 
de  l’historien  , est  un  exemple  frappant 
du  danger  des  liaisons  de  cour.  Il  naquit 
en  1007;  très  jeune  encore,  il  fut  nom- 
mé grand-maître  de  la  bibliothèque  du 
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roi , et  se  fit  aimer  des  savants  par  son 
esprit , sa  douceur,  et  |iar  cette  profonde 
érudition  qui  était  héréditaire  dans  sa 
famille.  Fait  pour  s’illustrer  par  les  scien- 
ces et  par  les  nobles  fonctions  de  la  ma- 
gistrature , il  aima  mieux  s’élever  par 
l'intrigue  et  il  échoua.  11  était  d'un  ca- 
ractère changeant.  Voulant  quitter  la 
robe  pour  l'administration , il  sollicita 
une  intendance  d'armée;  le  refus  du 
cardinal  de  Richelieu  le  jeta  dans  le  parti 
de  l'opposition.  Il  prit  l'épée,  et,  s'atta- 
chant â la  cour  sans  emploi , il  choisit  le 
pire  de  tous  les  états  pour  un  génie  ar- 
dent, parce  que  la  manie  de  vouloir  être 
quelque  chose  le  porta  à se  mêler  de  tout. 
Sa  famille,  inquiète  d'une  conduite  dont 
elle  prévoyait  les  dangers , le  pria  plu- 
sieurs fois  de  renoncer  â ses  chimères 
d'ambition  et  de  s’attacher  â quelque 
chose  de  solide;  mais,  soit  par  éloigne- 
ment pour  les  assujettissements  d’une 
charge,  soit  par  goût  pour  ta  considéra- 
tion que  donne  la  familiarité  des  grands, 
de  Thou  continua  de  vivre  à la  cour,  et 
devint  l'ami  et  le  confident  de  Cinq- 
Mars.  On  peut  lire  , dans  les  articles  que 
nous  avons  consacrés  à ce  favori  de  Louis 
XIII,  â Laubardemont  et  au  cardinal  de 
Ricbelieii,  les  détails  de  la  conspiration 
dont  l’infortuné  de  Thou  fut  â la  fois  le 
confident  et  le  désapprobateur.  Sa  con 
damnation  est  une  tache  ineffaçable  â la 
mémoire  de  Richelieu.  On  a dit  que  ce 
ministre  avait  été  charmé  de  se  venge*^ 
sur  François-Auguste  de  Thou  de  ce  que 
le  père  de  celui-ci  avait  dit , dans  son 
histoire,  d'un  des  grands  oncles  du  car 
dinal , à l’année  1 560  : Anlonius  Pies 
siacus  Pichelius  vu/gb  dictus  Mono, 
chus , e/ubd  eam  vitam  professas  fois- 
set  , dein  voto  ejurato , omni  licentùe 
ac  libidinis  genere  contaminassel  (An- 
toine Du  Plessis  Richelieu  , surnommé 
le  Moine,  parce  que  ayant  fait  profession 
religieuse, il  avait  ensuite  abjuré  son  vœu, 
et  s’était  souillé  de  tous  les  genres  d’excès 
et  de  débauches),  a De  Thou  le  père  a 
mis  mon  nom  dans  son  histoire , dit  Ri- 
ehelieu,  je  mettrai  le  fils  dans  la  mienne.  • 
Le  P.  Griffvt , dans  VJlUtoirc  de  Louis 
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XIII , a fait  tout  ton  possible  pour  pal- 
lier l’odieuse  conduite  du  cardinal  en 
cliarccant  le  discret  et  lo3ral  ami  de  Cinq- 
Mars.  Le  tëmoig;nage  contemporain  le 
plus  fort  contre  lui  est  renfermé  dans  ce 
peu  de  paroles  du  Mémoire  de  Fontrail- 
les,  qui  était  le  plus  compromis  dans  la 
conspiration.  « M.  de  Tliou  était  partout, 
mais  il  ne  voulait  rien  savoir  : ainsi,  il 
fut  jusqu'à  la  porte  de  l’hotel  de  Venise 
{où  eut  lien  l'entrevue  entre  Cinq-Mars 
et  Gaston)  sans  vouloir  y entrer.  • Ce 
mot  semble  prouver  que  de  Tbou  était 
un  babile  conspirateur;  Ricbelieu  l'avait 
bien  deviné.  Mais  de  la  présomption  à 
l’écbafaud , la  distance  ne  pouvait  être 
franchie  que  par  le  despote  le  plus  san- 
guinaire. C'a.  Du  llozoïa. 

TilRACE.  Dans  les  temps  les  plus 
reculés,  on  désignait  sous  ce  nom  tout 
le  pays  situé  au  nord  de  la  Macédoi- 
ne , et  dont  on  ne  connaissait  pas  les 
frontières  : on  pensait  généralement  que 
c'étaient  des  contrées  montagneuses  et 
âpres.  Plus  tard , cette  appellation  eut 
une  signification  plus  limitée , et  s’appli- 
qua aui  districts  de  la  Macédoine,  qui 
touchent  à la  mer  Koire  à l'est , à la  mer 
Kgéc  et  à la  Propontide  , et  se  prolon- 
gent jusqu'à  la  Moesie  et  jusqu'à  l'iloe- 
mus  au  nord.  Ce  pays  était , autrefois , en 
grande  partie  sauvage;  les  plus  anciens 
habitants  furent  les  Tbraces , entre  les- 
quels les  Cètes  se  distinguaient  par  leur 
férocité  et  leur  bravoure.  Déjà  cepen- 
dant, à une  époque  fort  éloignée,  les 
Grecs  y avaient  envoyé  des  colons,  qui 
y trouvèrent  des  plaines  fertiles  et  d’a- 
bondants pâturages;  la  terre  renfermait 
des  mines  de  divers  métaux,  d'or  même 
et  d'argent.  Les  chevaux  et  les  cavaliers 
de  la  Tlirace  rivalisaient  avec  ceux  de  la 
Tbessalie.  Les  montagnes  les  plus  remar- 
quables étaient  la  chaîne  de  l'Ilccmus  , 
le  Kbodopc  et  le  Pénée.  Le  fleuve  le  plus 
célèbre  était  l'Ebre , aujourd'hui  Mariga. 
On  citait,  parmi  ses  villes  : Abdcre , fa- 
meuse par  l'esprit  de  sarcasme  de  ses  ha- 
bitants, et  patrie  des  philosophes  Démo- 
eritc  et  Protagoras;  Seitos,  surrilelles- 
pont,  qoüQue  pa;  lus  gmoart  Uéro 


et  Léandre , et  Bjriance , aujourd'hu 
Constantinople  : tout  ce  pays , compris 
aujourd'hui  diinsl'empire  ottoman,  porte 
le  nom  de  RoamtUe  ou  de  liomanie.  Il 
fut  soumis  , dans  les  premiers  temps  , à 
plusieurs  princes  et  à la  Macédoine.  Lors 
du  développement  de  la  puissance  ro- 
maine , il  devint  province  de  l’empire. 
La  fable  d'Orphée  prouve  que  la  musi- 
que était  cultivée  de  bonne  heure  eu 
Thrace  ; et  s'il  est  vrai , comme  l'avan- 
cent quelques  auteurs  anciens , que  les 
Grecs  aient  reçu  de  la  Thrace  plusieurs 
de  leius  cérémonies  religieuses , on  est 
forcé  d'admettre  que  les  habitants  de 
cette  contrée  étaient  moins  barbares 
qu'on  a cherché  à le  faire  croire.  C.  L. 

TIIRASYUL'LE.  — La  lutte  avait 
duré  long-temps  , mais  la  force  inculte 
et  matérielle  finit  par  l'emporter  sur  le 
peuple  le  plus  poli , le  plus  civilisé  et  le 
plus  énervé.  Le  joug  de  Sparte  fut  lourd 
et  dur  comme  ceux  qui  l’avaient  imposé  t 
ils  donnèrent  la  vie  à Athènes;  mais 
Athènes  n'aurait  pas  dù  vouloir  de  la  vie 
à ce  prix.  Gomme  si  1a  tête  d'un  seul  ty- 
ran n'avait  pas  été  assez  fertile  en  vexa- 
tions et  en  tortures,  ils  bhargèrent  trente 
tyrans  d'écraser  sous  le  poids  d'une  do- 
mination odieuse  le  reste  d'énergie  qui 
pouvait  battre  encore  au  fond  du  cœur 
de  ces  hommes  si  profondément  humi- 
liés. Cependant  Athènes  souffrait , eL 
elle  se  taisait;  elle  respirait,  dans. un 
morne  silence , l'air  infecté  de  despo- 
tisme qu’on  daignait  encore  ne  pas  lui 
ravir  ; et  toute  étincelle  du  feu  sacré  qui 
avait  animé  les  Tbémistocle  et  les  Alci- 
biade semblait  éteinte.  Tout  à coup,  un 
homme  su  lève  au  milieu  de  cet  assoupis- 
sement du  cœur  : il  ne  fait  pas  au  peuple 
un  pompeux  discours , pour  demander 
ensuite  à genoux  grâce  et  merci  dans 
l'action  , s'il  est  retenu  par  son  manteau 
accroché  à une  épine  du  chemin.  11  sai- 
sit une  épée , qu’il  ne  quittera  qu'après 
l'expulsion  du  dernier  des  tyrans  qui  avi- 
lissent sa  i>atrie.  Cet  homme  s'aj)pclait 
Tbrasybule  ; son  cœur  était  grand  , car  il 
conçut  un  grand  et  sublime  projet , que 
ricupc  dépassa  , si  ce  n'est  revécu  lion 
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Le  noble  sentiment  qui  arait  réveillé  ton 
coaraqc  l'anima  après  sa  victoire  : l'a- 
mour de  ses  concitoyens  lui  inspira  la 
qénérense  pensée  de  faire  un  appel  k la 
fraternité , en  prononçant  dans  une  as- 
semblée du  peuple  quels  vie  passée  d'au- 
cnn  Athénien  ne  serait  interrogée , que 
les  tyrans  seuls  et  les  décemvirs  ren- 
draient compte  de  leur  conduite  infâme. 
Il  réunit  ainsi  toutes  les  forces  de  la  ré- 
publique que  les  malheurs  avaient  divi- 
sées, et  l'admiration  et  la  reconnaissance 
ceignirent  son  front  de  la  couronne  do 
laurier,  belle  et  digne  récompense  de  sa 
gloire  et  de  son  désintéressement.  Ce 
n'était  pas  assez  pour  le  grand  homme 
d'avoir  tué  ha  tyrannie  dans  sa  patrie  , il 
importait  à la  sûreté  et  li  la  dignité  d'A- 
Ibènes  de  tirer  une  vengeance  éclatantede 
ceux  qui  l'avaient  opprimée  : il  leur  prit 
plusieurs  villes , et  tua  en  bataille  ron- 
gée Thérimaque , qui  les  commandait. 
C’était  la  cinquième  année  de  lo  08* 
olympiade,  394  avant  Jésus-Christ.  Sparte 
il  Son  tour  fut  humiliée  ; Thruybule  avait 
abattu  sa  fierté  : elle  en  conçut  une  haine 
profonde , et  le  fit , douze  ans  après , as- 
sassiner Itchcment  et  traîtreusement  par 
les  Aspendiens,  en  Pampbylic  ; comme  si 
co  héros,  dont  la  via  glorieuse  avait 
olialtu  l’orgueil  de  Lacédémone , devait , 
jusque  dans  sa  mort , laisser  une  tache 
ineffaçable  au  front  de  ses  ennemis. 

TnsoDOBS  La  Moiaz. 

THUCYDIDE , historien  grec  ( v.  le 
Supplément  de  la  lettre  T.) 

TiiCLE.  Les  anciens  désignaientsous 
ce  nom  un  pays  qu’ils  regardaient  com- 
me la  limite  du  globe  du  côté  du  nord. 
Ils  n'en  avaient  qu'une  idée  confuse , et 
n'étaient  pas  d'accord  si  c'était  une  ile 
ou  un  continent.  Suivant  Pythéas,  Thulé 
était  une  ile  située  à six  Jours  de  marche 
an  nord  de  la  Bretagne  ; selon  d'autres , 
une  des  îles  voisines  de  l'Ecosse  ; d’au- 
tres encore , et  c’était  le  plus  grand  nom- 
bre , penchaient  pour  les  cAtes  de  Nor- 
xvége  : quelques-uns , parmi  lesquels  U 
faut  citer  ûlannert , sont  d’avis  qu'on  ne 
doit  pas  U chercher  ailleurs  que  dans 
l’Islande.  C.  L. 


TIlUnCOVIE , en  allemand  Thur- 
gauj  l'un  des  cantons  suisses,  et  le  vingt- 
septième  dans  l'ordrede  la  confédération. 
11  est  borné  au  nord  par  celui  de  Zurich 
et  le  grand-duché  de  Bade } au  nord-est 
par  le  lac  de  Constance  ; au  sud  et  au 
sud-est  par  le  canton  d'Appeuzel  ; et  à 
l’ouest  par  celui  de  Zurich.  11  a environ 
onze  lieues  dans  sa.plus  grande  longueur 
de  l'est  à l'ouest , six  lieues  trois  quarts 
dans  sa  plus  grande  largeur  du  nord  au 
sud  , et  quarante-six  lieues  carrées  de  su- 
perficie. On  évalue  sa  ]>opulation  à 
80,846  individus,  dont  73,191  protes- 
tants et  17,864  catholiques.  Sa  surface  , 
qui  est  montueuse , est  arrosée  i>ar  la 
Thur , qui  lui  donne  son  nom , la  Murg  , 
le  Rhin , la  Sitter,  et  quelques  autres  pe- 
tites rivières.  Outre  une  partie  des  lacs 
de  Constance  et  de  Zell , il  y en  a plu- 
sieurs moins  considérables.  Le  climat  y 
est  en  général  doux  et  sain  , et  le  sol  très 
fertile , surtout  dans  la  haute  Thurgovie. 
Ou  y recueille  du  blé , de  l'avoine  , du 
vin  , des  fruits , du  chanvre  et  du  lin. 
L'éducation  des  bêtes  à cornes , des  mou- 
tons et  des  porcs , forme , après  l'agri- 
culture , une  des  principales  branches 
de  la  richesse  de  habitants.  11  y a dans 
la  partie  méridionale  de  belles  forcis.  La 
plupart  des  villes  sont  environnées  de 
vergers  considérables.  11  existe  une  mine 
de  charbon  de  terre  près  de  Fraucnfcld, 
et  des  tourbières.  L'industrie  y a princi- 
palement pour  objet  la  filature  du  lin  et 
du  chanvre , 1a  fabrication  des  toiles  de 
coton  , de  mousselines  et  de  soieries , 
ainsi  que  l'imprimerie  sur  toile.  Ces  pro- 
duits , joints  i ceux  du  vin  , du  gruau 
d'avoine , du  cidre , des  fruits  secs , d'un 
peu  de  blé , de  fromages  , de  peaux  et 
de  létail,  forment  l'objet  principal  de 
son  commcqcc.  Le  gouvernement  est 
oristo-démocratique.  Le  pouvoir  admi- 
nistratif s'exerce  au  moyen  d’un  grand 
conseil  composé  du  cent  membres  , dont 
neuf  forment  le  petit  conseil , entre  les 
mains  duquel  repose  le  pouvoir  exécutif. 
Ces  deux  conseils  sont  présidés  tour-à- 
tour  durant  une  année  par  deux  laiidum- 
raons.  11  y a dans  chaque  district  un  Iri- 
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Luaal  (le  première  iDitanca , dont  les 
arcâls  sont  portés  à un  tribunal  d'appel 
qui  juge  en  dernier  ressort.  Le  clergé  ré- 
formé est  divisé  en  trois  décanats , et  le 
(dergé  catlioUque  en  deux  chapitres.  On 
compte  dans  le  canton  cinq  villes,  six 
bourgs  , et  deux  cent  quatre-vingt-quatre 
villages.  Son  contingent  à l'armée  fédé- 
rale est  de  i,bîO  hommes  i sa  cote-part 
aux  frais  d'administration  , de  guerre  et 
autres,  de  32,400  lhalers.  Sa  capitale  est 
Frauenfeld  , située  sur  une  éminence,  et 
sur  la  rive  droite  de  la  Murg.  Entièrement 
rebâtie  depuis  un  incendie  qu’elle  éprou- 
va en  1788,  elle  ne  se  compose  plus  que 
de  trois  rues  bien  alignées , assex  larges 
et  parallèles.  Un  y remarque  l'ancien 
château  sur  une  hauteur,  l'église  parois- 
siale et  rhùtel  de  ville.  Elle  possède 
quelques  fabriques  d'étoffes  de  soie  et  de 
coton  ; et  la  grande  route  de  Zurich  à 
Constance  qui  la  traverse  donne  lieu  à de 
fréquentes  affaires  de  transit.  Frauen- 
feld , avec  sa  banlieue  compte  1,800  ha- 
bitants. — C'est  dans  le  canton  de  Thur- 
govie  qu'on  a vu  dernièrement  un  des 
neveux  de  ^iapoléon , le  jeune  prince 
Louis  Bouaparte , ülsde  l'ancien  roi  de 
Hollande , acheter  avec  sa  mère , la  reine 
}lorteose,le  château  d’Arenenberg, oh 
elle  est  morte  depuis , s'y  retirer,  deve- 
nir officier  dans  l'artillerie  du  <»nton , y 
obtenir  le  droit  de  bourgeoisie  ; partir 
de  là  pour  sa  malheureuse  échauflouiée 
de  Strasbourg  ; et , vaincu , pris , envoyé 
aux  Etats-Unis  d'Amérique , de  retour  à 
Areuenberg,  consentir  à s'en  exiler, pour 
ne  pas  être  un  sujet  de  guerre  entre  la 
France  et  la  Suisse.  A d'autres  le  soin 
d'apprécier  des  événements  placés  trop 
près  de  nous  pour  être  jugés  avec  cette 
impartialité  qu’exige  l'histoire  contem- 
poraine I M. 

TIlURliVGE , pays  de  la  Haute-Saxe, 
compris  entre  la  Werra,  la  Saale,  le  Harx 
et  le  Thuringer-VVald.  U fut  primitive- 
ment sans  doute  habité  par  les  Kattes , 
qui  firent  la  guerre  aux  Hermundures, 
habitant  le  Meissen.  Au  v*  sièele  , une 
peuplade  de  Visigoths,  les  Thoringes,  y 
vijucnbJuef  le*tf  demeure  i mais,  d'a- 
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près  Adelung,  les  Hermundures  et  les 
Xlioringcs  ou  Thuriogiens  sont  un 
même  peuple.  La  première  appcllatior 
est  celtique,  la  seconde  germanique.  Les 
frontières  du  royaume  de  ïhuriugc 
étaient  le  Danube,  le  Uhin,  la  Bohème 
et  la  Saxe.  Le  plus  ancien  chef  du  piys 
se  nommait  Meeru  ig  {'120).  Le  roi  des 
Franks,  Cliilpéric,  se  réfugia  près  du 
roi  Basinus  en  497.  Après  sa  mort,  ses 
fils  Badcrich  ou  Balderich,  Hermann- 
fried  et  Berthar  se  partagèrent  scs  états. 
Hermanurried  s'unit  au  roi  des  Ustro- 
gothsThüodoric,  et  épousa  sa  nièce  Amal- 
berg  (600).  Cédant  à ses  instigations,  il 
tua  son  frère  Berthar,  et,  contractant 
une  alliance  avec  'i'héodoric,  roi  d'Aus- 
trasie,  contre  son  autre  frère  Balderich, 
il  le  vainquit  (620),  mais  ne  voulut  pus 
partager  avec  scs  alliés  les  pays  conquis 
sur  son  frère.  Pour  se  venger,  le  roi  des 
Franks  s'allia  aux  Sasous,  l'attaqua  (627) 
et  le  défit  dans  deux  sanglantes  batailles 
livrées  sur  les  bords  de  l'Unstrut.  En- 
fermé dans  sa  résidence  de  Sebeidingen 
( aujourd'hui  Burg-bcheiduugcn) , Her- 
mannfried  se  vit  assiégé  par  les  Saxons. 
La  ville  fut  emportée  d assaut,  et  la  Thu- 
ringe  partagée  entre  les  vainqueurs. 
Les  Saxons  prirent  possession  du  pays 
situé  au  nord  du  rUnstrut;  les  Franks 
s’emparèrent  des  districts  placés  au  sud 
de  cette  rivière.  Théodoric  attira  à Zul- 
pich  le  roi  Hermanufried,  cl,  dans  une 
entrevue,  il  le  fit  précipiter  du  haut  des 
remparts  (631).  Âmalberg  s'enfuit  eu 
Italie  avec  ses  enfants.  Uadegondc , lu 
seul  des  enfants  de  Balderich  qui  survé- 
cut, prit  Théodoric  pour  é|Joux  ; plus 
tard  elle  sc  retira  dans  un  couvent  et  fut 
vénérée  comme  une  sainte.  Ainsi  finit 
le  royaume  de  Thuringe.  Les  Franks, 
l'ayant  soumis,  se  firent  gouverner  |iac 
des  gau,  par  des  cenigraves,  et  enfin  par 
des  ducs,  dont  llodolplie  fut  le  premier. 
Au  vtii*  siècle,  Urisfried  introduisit  le 
culte  du  Christ  dans  les  contrées  mon- 
tagneuses de  la  Thuringe,  alors  sombres 
et  couvertes  de  forêts  impénétrables.  11 
fonda  (724-7 46)  à Aileuburg  la  première 
églisci  sur  rempUccmcnt  de  laquelle  a 
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^id  drigfd,  en  18 1 1 , un  candelnbrt  de  30 
pied»  de  hauteur.  Ddjè,  sous  Othonll, 
la  Thuringe  avait  un  margrave.  Les  pre- 
miers landgraves  apparaissent  h la  fin 
du  ti*  siècle  ou  au  commencement  du  su*. 
Après  la  mort  de  Henri  Raspe,  en  1247, 
la  Thuringe  échut  h Henri , surnommé 
VlUuftre  (erlanchte),  margrave  de  Meis- 
scii,  et  depuis  il  a toujours  été  rrgardé 
comme  dépendance  de  ce  margraviat.  A la 
paix  de  Paris  (18  H),  une  grande  partie 
dè  la  Thuringe  fut  réunie  h la  Prusse. — 
Ce  pays  est  presque  enlièrement  couvert 
de  collines  doucement  arrondies,  qui 
s’élèvent  surtout  vers  Han  et  Eicbsfeld. 
Les  rivières  qui  l'arrosent  sont  la  Saalc, 
la  Werra  , l’Dnstrut , l'Ilin  , la  Géra, 
l’Helme,  le  Wipper.  Le  sol  est  très  fer- 
tile ; on  y cultive  toute  espèce  de  cé- 
réales , des  arbres  fruitiers  et  même  la 
vigne.  On  y trouve  des  mines  de  fer,  de 
enivre , d'argent , de  houille,  etc.  ; des 
sources  salées,  des  eaux  minérales  fKoe- 
sen,  Artern,  Bibra,  Langensalsa,  etc.]. 
I7n  grand  nombre  de  manufactures  l'en- 
richissent; on  cite  entre  autres  ses  fa- 
briques de  céruse,  de  porcelaine,  de 
faïence,  d’armes  blanches  et  de  fusils, 
ses  forges  et  ses  hauts-fourneaux.  — Er- 
furtb  est  la  capitale  de  la  Thuringe.  Les 
autres  villes  remarquables  sont  Eisenach, 
Gotha,  Langensalsa,  Mühlhausen,  Nord- 
hausen  , Frankenhausen  , Sondersbau- 
Ecn,  Naumbnrg,  Weissenfels,  Eisleben, 
léna  , Weimar , Rudolstadt , Arnstadt, 
Saalfeld , etc.  La  Thuringe  appartient 
aujourd'hui  au  roi  de  Prusse , aux  ducs 
de  Weimar,  de  Cobonrg,  et  aux  princes 
de  Scbwartxbourg-Sondershauscn  etllu- 
dolsladt.  Le  'fhurinffefthor  (la  porte  de 
Thuringe)  est  un  défilé  célèbre  sur  la 
rive  gauche  de  l’Unstrut , près  du  cou- 
vent de  Marienihal.  — Le  Thuringer- 
fé'a//é(forét  de  Thuringe)  est  une  chaîne 
de  montagnes  boisées  qui  couvrent  le 
centre  de  l'Allemagne  et  les  duchés  de 
Hase.  Cette  forêt  eomsàence  aux  sources 
de  I.S  Werra,  oh  elle  se  sépare  du  Fran- 
hen  fVald  (forêt  de  Franconie) , jette 
ses  ramifications  au  nord-ouest,  et  se 
termine,  près  d'^ifenseb , sur  la  pivc 


droite  de  cette  rivière.  Elle  a environ 
to  milles  de  long.  Toutes  les  eaux  qui 
descendent  du  versant  sud-ouest  de  la 
montagne  appartiennent  an  bassin  du 
Weser,  afllucnt  de  la  droite  de  la  Werra. 
Entre  les  rivières  qui  viennent  de  son 
versant  nord-est,  les  unes  tombent  dans 
l’Elbe,  les  autres  dans  la  Werra.  L'Ilin 
est  la  plus  considérable  de  celles  qui  se 
déchargent  dans  l’Elbe.  En  somme , le 
Thuringer-Wald  forme  une  longue  suite 
de  montagnes,  aux  crêtes  aigues.  On 
rencontre  quelques  vallées  sauvages,  des 
cascades  pittoresques  et  des  grottes  sur 
le  versant  sud-ouest.  Le  point  culminant 
de  la  chaîne  est  de  granit,  de  porphyre 
et  d'ardoise  glaiseuse.  Elle  est  généra- 
lement couverte  , même  dans  les  lieux 
les  plus  escarpés , de  vastes  forêts  de 
pins,  sapins,  et  renferme  de  riches  mi- 
nes. On  cite  parmi  ces  montagnes  le 
Schneekepf,  qui  a 3,M&  pieds;  l'In- 
selberg,  2,949  ; le  Dolmer,  2,403  , etc. 

C.  L. 

TH  VESTE,  fis  de  Pélops  et  d’Hippo- 
demie,  et  frère  d’Atrée  (v.  ces  mots). 

TIBÈRE  (CLAUDiu.s-Tiitaivs-Nsso  ) , 
fils  de  Tiberius-Nero , grand  pontife,  et 
de  Livie  , fille  de  Drusus-Claudianus , 
descendait  également , par  son  père  et 
sa  mère,  de  l'illustre  famille  des  Appius. 
Il  naquit  l'an  34  avant  notre  ère.  Son 
père,  lors  des  troubles  qui  suivirent  la 
mort  de  César,  dut  émigrer  et  jiasser 
en  Grèce.  Uenx  fois,  dans  une  fuite  pé- 
rilleuse , la  vie  de  sa  mère  fugitive 
faillit  être  compromise  par  les  cris  de  Ti- 
bère au  berceau.  Aux  environs  de  Lacé- 
démone , la  mère  et  l'enfant  furent  sur 
le  point  de  périr , en  traversant  une  fo- 
rêt oh  le  feu  avait  pris.  L'ancien  parti 
de  César  étant  revenu  au  pouvoir , Li- 
vie reparut  à Rome , et  sa  beauté  fixa 
l’attention  du  triumvir  Octave.  Elle  était 
alors  enceinte  de  son  second  fils  Drosus; 
mais  le  complaisant  mari  s’empressa  d'u- 
ser du  droit  de  divorce,  pour  fiancer  lui- 
même  sa  femme  au  nouvean  mailre  de 
Rome.  Tibère  fut  élevé  avec  soin , par 
un  précepteur  grec  ; sous  les  yeux  d’Oc- 
Vave,  qui  lui  inonlrait  une  afleqUon  pa- 
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Icrncllc.  Dans  1c  ir'iomplis  ci'li'brc  pour 
U victoire  d’Aclimn,  il  parut,  à clicval, 
à côté  (lu  char  du  Irioiiipliatiur  , et  con- 
duisit la  troupe  des  jeunes  cavaliers  dans 
les  jeux  troyens  célébrés  pour  celle  so- 
lennit(i.  — A dix-neuf  ans,  il  fut  (?lc- 
\é  à la  questure , et  s’occupa  de  l'in- 
Icndance  des  vivres  avec  beaucoup  d'iia- 
bilcld.  L'usage  fut  toujours,  pour  les  jeu- 
nes Romains,  de  s'exercer  au  talent  de 
la  parole  en  dt'fcndant  quelques  causes 
importantes  devant  les  tribunaux. Tibère, 
fort  instruit  dans  les  littératures  grec- 
que et  latine  , acquit  de  la  sorte  une  ré- 
putation d'orateur.  Bientôt,  il  fit,  con- 
tre les  Cantabres,  en  qualité  de  tribun 
militaire , son  apprentissage  du  métier 
de  la  guerre.  Les  soldats,  tout  en  ho- 
norant son  courage , flétrirent  ses  habi- 
tudes d'intempérance  du  8uhrii|iiet  de 
mberius-Mero.  Ap|>elé  ensuite  à com- 
mander en  chef  aux  légions  d’Urient, 
il  restaura  Tigrane  sur  le  trône  d'.\  rmé- 
nie  , et  reçut  du  roi  des  Parthes  humi- 
liés les  aigles  romaines  tombées  aux  mains 
de  cette  nation  lors  de  la  défaite  de  Cras- 
siis.  Pendant  un  an,  il  gouverna  la  |>arlie 
des  Gaules,  dite  la  Chevelue,  soumit  les 
Rliètes  et  les  Vindélieiens  , dans  les  ,\l- 
pes , et  fit  la  guerre  avec  succès  dans  la 
(•ermanie  , la  Pannonie  et  la  Ualmatie. 
Dans  l’année  9 avant  J.-C. , il  remplace 
au  commandement  son  frère  Drusiisdans 
une  expédition  poussée  sur'  le  'Véscr  et 
jusqu'i  l'Elbe.  Ses  services  furent  ré- 
compensés parles  honneurs  de  l’ovation, 
avec  cette  circonstance,  jusqu'alors  sans 
exemple  , qu’il  lut  fut  permis  , à son 
ovation  , de  faire  son  entrée  à Rome  en- 
touré des  ornements  réservés  au  grand 
triomphe.  Il  fut  alors  créé  consul  et  dé- 
coré de  la  puissance  tribunitienne  pour 
cinq  ans.  — Cette  fortune  extraordinai- 
re, i l'âge  d'à  peu  près  vingt-cinq  ans, 
il  la  devait  à l’influence  de  sa  mère  Li- 
vie,  et,  en  outre,  à son  mariage  avec 
Julie,  tille  d'Auguste.  Cette  Julie  était 
veuve  de  deux  maris,  de  Marccllus,  ne- 
veu d'Auguste,  qui  avait  fait  à la  fuis  de 
lui  son  fils  adoptif  et  son  gendre  , et 
qui  lui  réservait  l'empire  çn  hiLrilage , 
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et  d’.Xgripiia.  — Pour  contracter  celte 
union,  qui  rattachait  de  plus  près  à lu 
]iersonne  du  maître  de  l'empire  , Tibère 
n’avait  pas  hésité  à rompre  un  premier 
lien  qui  l'avait  uni  à Vipsania , petite- 
fille  de  Pompoiiiiis-.Mliciis,  l’ami  de  Ci- 
céron. Cependant,  de  l'union  d’Agrippa 
cl  de  Julie,  deux  lils  étaient  restés, 
Caïus  et  Lucius-César,  à qui  il  faut 
ajouter  un  troisième  , dont  elle  était  en- 
ceinte à la  mort  d'Agrippa,  et  ipii  re- 
çut le  nom  d’Agrippa  Posthume.  L'all'ec- 
tion  d'Auguste  , leur  grand-père  , s'était 
portée  sur  les  deux  premiers , cl  il  les 
avait  honorés  de  son  adoption.  Soit  mé- 
contentement de  voir  ces  deux  Césars  , 
grandis,  se  placer  chaque  jour  davantage 
entre  son  beau-père  et  lui, soit  répugnance 
pour  sa  femme  Julie,  dont  les  débauches 
étaient  devenues  la  fable  de  Rome  , et 
qui,  fille  d’Auguste,  ne  pouvait  être 
aisément  répudiée,  ou,  ce  qui  est  plus 
probable,  par  suite  d'une  disgrâce, 
on  le  vit  tout  à coup  se  retirer  des  af- 
faires et  s’éloigner  de  Rome.  1,'ile  de 
Rhodes  , ogréable  colonie  grecque  , re- 
nommée par  la  douceur  et  la  salubrité 
de  son  climat  , fut  le  lieu  de  sa  re- 
traite. Il  y vécut  en  simple  particulier  , 
habitant,  à la  ville  et  à la  campagne, 
une  maison  modeste,  fréquentant  les 
écoles  des  sophistes  cl  des  gymnases, 
sans  gardes,  sans  licteurs.  Il  n’avait  près 
de  lui  qu'un  seul  ami,  du  rang  de  séna- 
teur , quelques  confidents  obscurs,  asso- 
ciés à ses  débauches  , et  un  astrologue  , 
qu’il  consultait  sur  sa  destinée.  Cet  exil 
se  prolongea  huit  ans,  pendant  lesquels 
Livie  dut  se  contenter  de  détruire  1rs 
soupçons  ombrageux  d’Auguste;  enfin, 
elle  obtint  le  retour  du  disgracié , qui 
eut  la  permission  de  revenir  à Rome  , 
sous  la  condition  d’y  vivre  aussi  obscu- 
rément qu’à  Rhodes. — La  mort  de  Ca’iiis, 
et,  ]ieu  après,  celle  de  Lucius,  chan- 
gea la  position  de  Tibère.  Auguste  , qui 
cherchait  de  tous  côtés  des  appuis  et 
des  héritiers  de  son  pouvoir  , fut  obligé 
de  reporter  les  yeux  sur  lui;  il  l'adopta 
en  même  temps  qii’Agrippa-I’oslIiiimc  , 
ce  dernier  des  fils  que  Julie  avait  eus 
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iT Agrippa.  Tibère,  revêtu  de  nouveau  de 
1a  piiUsance  tribunitienne,  reparut  à la 
tète  des  légions , auxquelles  son  souve- 
nir était  demeuré  cber.  Pendant  plusieurs 
années  , il  déploya  de  grands  talents  mi- 
litaires contre  les  Germains,  ainsi  qu’en 
Pannouie  et  en  Dalmatie , et  releva  U 
réputation  des  armes  romaines , que  la 
défaite  de  Yarus  avait  gravement  com- 
promise. L'an  12  de  notre  ère , Rome  le 
vit  triompher  des  Pannoniens  et  des 
Rlytiens.  Auguste  présida  la  cérémonie 
et  rer;ut  les  hommages  do  Tibère , qui 
descendit  du  char  et  fléchit  le  genou  de- 
vant lui  avant  de  monter  au  Capitole. 
Peu  de  temps  après,  une  loi  décida  que 
'X'ibère  partagerait  avec  Auguste  le  gou- 
vernement des  provinces  réservées  è 
l'empereur  , et  qu'il  célébrerait  la  céré- 
monie du  cens. — Cette  solennité  est  è 
peine  accomplie,  à peine  Tibère  se  diri- 
ge sur  rillyrie,  qu'un  courrier  lui  ap- 
]>rend  qu'Auguste,  qui,  malgré  son  grand 
ügc,  avait  voulu  l'accompagner  jusqu'à 
liénévent , n'a  pu  trouver  la  force  de  re- 
tourner à Rome,  et  est  demeuré  mourant 
dans  lu  petite  ville  de  Mole.  11  y accourt 
eu  toute  hâte  et  assiste  aux  derniers  mo- 
ments de  son  bcau-]>ère.  Des  mesures 
sont  prises  pour  retarder  la  nouvelle  de 
sa  mort,  et  le  jeune  Agrippa-Posthume, 
déjà  relégué  loin  de  la  cour  par  les  intri- 
gues de  Livie,  tombe  sous  le  fer  d'un 
centurion,  dont  Tibère  a,  toutefois,  l’hy- 
pocrisie de  condamner  le  zèle.  — Le  sé- 
nat , convoqué  par  Tibère,  en  sa  qualité 
de  tribun , rerut  lecture  du  testament 
d’Auguste,  qui  commençait  ainsi  : « Puis- 
que la  fortune  ennemie  m'a  enlevé  Caïua 
et  Lucius,  mes  bis,  que  Tibère-César  soit 
mon  héritier  pour  les  deux  tiers  de  ma 
succession.  » Auguste  n'agissait  et  ne 
pouvait  agir , d’après  la  constitution , 
qu’en  simple  particulier  i il  semblait  dis- 
poser de  sa  fortune  et  non  de  l'empire  : 
mais  la  manière  dont  le  sénat  était  com- 
posé, et  la  terreur  inspirée  par  les  lé- 
gions dévouées  à Tibère  , aidèrent  à uue 
interprétation  plus  large  du  testament. 
Une  comédie  fut  jouée , et  le  pouvoir 
d'Auguste  offert  avec  suppUcatioa  > par 


le  sénat , à l'homme  qui  déjà  s'était  mis 
en  possession  du  palais , de  la  garde  et 
du  trésor,  a Au  moins,  dit  le  tyran,  qui 
daigna  aussi  jouer  son  rôle , que  je  puis- 
se arriver  à un  temps  oii  vous  jugerez 
équitable  d'accorder  quelque  rcyios  à ma 
vieillesse,  s 11  faut  se  rappeler  ce  que 
c'était  que  le  sénat  romain  de  cette  épo- 
que. Jules-César  y avait  introduit  des 
soldats,  des  étrangers,  des  barbares  nou- 
vellement conquis  ; la  plupart  des  vieil- 
les familles  patriciennes  étaient  étein- 
tes. Le  parti  aristocrate , dont  Rcu- 
tas,  Cassius  et  Caton  avaient  été  les 
énergiques  représentants , avait  péri 
dans  les  proscriptions  ou  les  armes  à la 
main.  Les  nouveaux  sénateurs  étaient 
des  créatures  d'Auguste.  — > Tibère  avait 
cinquante-six  ans  lorsqu'il  fut  reconnu 
maitre  de  l'empire  , l'an  U de  J.-C. 
Sa  puissance  trouva  peu  d’opposants  dans 
Rome , bien  que  les  légioiu , dans  la 
Pannonie , et  plus  encore  dans  la  Ger- 
manie, donnassent  des  preuves  du  pres- 
sentiment qu’elles  avaient  que  bientôt 
il  dépendrait  du  soldat,  et  du  soldai  seul, 
de  créer  les  empereurs.  Les  comices  ne 
furent  plus  qu'un  vain  fantôme  -,  car , la 
décision  des  affaires  qui  y étaient  traitées 
fut  remise  au  sénat , qui  lui-môrae  n’en 
délibérait  que  pour  la  forme,  il  ne  fut 
plus  qu’une  haute  cour  criminelle  char- 
gée de  juger  les  procès  d’état  qu'on  fai- 
sait à ses  membres.  Les  accusations  de 
lèse-majesté , que  l'indétcimination  des 
délits  rendit  bientôt  si  redoutables, 
avaient  déjà  pris  naissance  sous  Augus- 
te par  la  loi  de  MajetlaXe  et  par  l'éta- 
blissement Aeicogniliones  exüaurdina- 
riv , ou  commission  chargée  de  connaî- 
tre de  certains  délits  ; mais  l'usage  qu'en 
fit  Tibère  fat  bien  autre  encore.  — Le 
principal  objet  de  sa  jalousie,  et  par  con- 
séquent de  sa  Laine,  était  son  neveu 
Germanicus,  fils  de  ce  frère  Drusus 
qu’il  avait  jadis  remplacé  dans  le  com- 
mandement en  Germanie.  Germanicus, 
envoyé  lui-mème  dans  cette  contrée  par 
Aiq;uste,  s'y  était  fait  adorer  deslégioiu; 
Tibère  s'em|iressa  de  le  rappeler  et  de 
l'envoyer  à la  tète  des  légions  d'Urient 
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«pai«er  qaelijucs  troubles  en  Syrie.  Ce 
fut  là  que , après  une  heureuse  pacifi- 
cation de  tous  les  désordres,  il  périt  em- 
poisonné , à l’instifpition  de  Cneius-Pi- 
son,  gouverneur  de  Syrie,  et  de  sa  fem- 
me Plancine.  ï’ison , traduit  devant  le 
sénat,  fat  trouvé  mort  dans  sa  prison. 
La  mémoire  de  Tibère  est  restée  char- 
gée du  double  crime  d’avoir  provo- 
qué rempoisonnement  de  Germanicus 
et  de  s’ètre  ensuite  débarrassé  du  com- 
plice.— Pour  le  malheur  de  Honic,Lu- 
eius-Ælius-Séjan(i'.), préfet  du  prétoire, 
parvint  à gagner  la  conbanco  de  Tibè- 
re, et  il  l'obtint  d'autant  plus  illimitée 
qu'il  en  jouissait  seul.  Pendant  les  huit 
années  de  sa  domination , de  l’an  23  à 
l’an  31  de  J.-C.,  non  content  de  se  ren- 
dre redoutable  en  cantonnant  les  trou- 
pes dans  des  baraques  près  de  la  ville  (ce 
que  l’on  appelle  Castra  praitoriana. 
Camp  des  prétoriens) , et  de  persuader  à 
Tibère  de  quitter  Rome  pour  toujours 
et  de  se  retirer  à Caprée  , a£n  de  pou- 
voir , de  là , eiercer  sa  tyrannie  avec 
plus  de  sécurité , il  chercha  à s’ouvrir  à 
lui-même  le  chemin  du  trône  par  des  in- 
famies, des  crimes  sans  nombre,  et  par 
les  persécutions  qu'il  fit  éprouver  à la 
famille  de  Germanicus.  Le  despotisme 
introduit  par  le  favori  fut  d’autant  plus 
fatal , que , lorsque  la  méfiance  de  Ti- 
bère, enho  éveillée,  se  détermina  à le 
renverser , elle  crut  devoir  frapper,  non 
seulement  tout  ce  qui  composait  le  par- 
ti du  Séjan,  mais  même  tout  ce  qui  pou- 
vait être  soupçonné  avoir  entretenu  avec 
lui  la  moindre  relation.  — Tibère  , par- 
venu à la  vingt- troisième  année  de  son 
règne , et  se  sentant  aU'aibli  par  le  poids 
de  l'âge,  nomma  Caïus-Caligula  pour  son 
successeur  à l'empire.  11  fut,  dit-on,  dé- 
terminé à ce  choix  par  lus  vices  qu'il 
avait  remarqués  en  lui , et  qu'il  jugeait 
capables  de  faire  oublier  les  siens.  11 
avait  coutume  de  dire  « qu'il  élevait , 
en  la  personne  de  ce  jeune  prince , 
un  serpent  pour  le  peuple  romain  et  un 
Pliaéton  pour  le  reste  du  monde.»  Ce  fut 
dans  ces  dispositions  que  Tibère  mourut, 
à Uizùne , dons  le  palais  du  célèbre  Lu- 


cullus  , en  Campanie , l’an  37  de  J.-C' 
On  accusa  Caligula  du  l’avoir  étoiiflé. — 
Tibère  était  devenu , dans  sa  vieillesse  , 
chauve,  courbé,  maigre  et  sec.  Son  vi- 
sage, couvert  d'emplâtres,  à cause  des  ul- 
cères qui  le  rongeaient , le  rendait  hi- 
bcui  , et  Ce  fut,  selon  Suétone  , une  des 
raisons  qui  robligèrcnt  à quitter  Rome. 

Saimt-Gbshais-Lkbuc. 

TIBL'LLE  (.'Vcsius-TiaeLLus).  L’anti- 
quité ne  nous  a rien  laissé  de  positif  sur 
la  naissance  de  Tibullu.  Un  sait  seule- 
ment qu'il  appartenait  à la  famille  Al- 
bia,  famille  ancienne  de  l'ordre  éques- 
tre, et  non  moins  célèbre  dans  la  paix 
que  dans  la  guerre.  La  nature  avait  pro- 
digué ses  dons  à Tilmlle  : la  beauté  de  la 
ligure,  la  force  de  la  santé  , la  noblesse 
des  sentiments,  un  eoeur  tendre,  égale- 
ment fait  pour  l'amour  et  l'amitié  ; enfin, 
les  inspirations  d'un  talentnaturel,  plein 
de  eharme  et  d'abandon.  Tout  annonce 
qu'il  avait  reçu  la  plus  brillante  éduea- 
tion , et  qu’il  avait  ensuite  eullivé, 
par  l’étude  et  le  travail , les  heureu- 
ses dispositions  de  son  esprit.  Les 
siens  lui  avaient  laissé  d'assez  grandes 
richesses,  qu’il  ne  conserva  pas  : il  les 
avait  possédées  avec  plaisir  comme  un 
ornement  de  la  vie  ; il  en  avait  joui  en 
homme  plein  d’élégance  dans  ses  mieiirs 
et  de  délicatesse  dans  ses  gofits  ; il  les 
perdit,  non  par  des  prodigalités,  mais, 
suivant  toute  apparence , par  une  suite 
des  spoliations  politiques  d'üctave  qui 
donnait  à scs  vétérans  les  dépouilles  de 
ses  ennemis.  Comme  N irgiie,  Tibiille  se 
vit  dépossédé  de  l'héritage  de  ses  pères; 
il  se  plaint  de  cette  violence  en  plusieurs 
endroits  de  ses  élégies. — Sans  être  d’une 
humeur  belliqueuse  ni  possédé  de  l’a- 
mour de  la  gloire  des  armes,  car,  au 
contraire,  il  a souvent  exprimé  son 
horreur  pour  la  guerre  , comme  l’ont 
fait  les  plus  ardents  amis  de  l'humanité 
du  xviii*  siècle,  il  accompagna  l’illustre 
Mcsiala  dans  les  Gaules,  prit  part  à la 
réduction  de  l'Âquitaine  , et  mérita  les 
récompenses  mililaires.  Après  cette  ex- 
pédition, Messala  étant  passé  en  Asie, 
TibuUe  s’embarqua  avec  lui.  Une  malu- 
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die  arrtia  le  poète  et  le  contrai|;nit  de  se 
séparer  de  son  (jénéral.  Retenu  i Cor- 
cyre,  comme  Virgile  l’avait  été  à Athè- 
nes dans  son  voyage  avec  Auguste,  Ti- 
bulle  craignit d'élre  misa  la  douloureuse 
épreuve  de  mourir  loin  de  sa  patrie,  et 
s'empressa  d'y  revenir.  Mais  Virgile  ne 
tarda  point  à rendre  le  dernier  soupir  sous 
le  beau  climat  de  Naples  qui  ne  put  rani- 
mer son  poète;  Tibulle,  au  contraire,  vit 
sa  santé sc  rétablir,  et  reparut  è Rome,  où 
il  ne  cessa  de  cultiver  l'amitié  de  Mes- 
sala.  Cet  ami  de  Tibulle  était  un  homme 
éminent  sous  tous  les  rapports  , au  té- 
moignage de  Gibbon.  Recommandé  dans 
sa  première  jeunesse , par  Cicéron , à 
l’amitié  de  Brutus,  il  suivit  l’étendard  de 
la  république  jusqu’à  sa  destruction  aux 
champs  de  Philippes.  R accepta  ensuite, 
et  mérita  la  faveur  du  plus  modéré  des 
conquérants,  et,  dans  la  cour  d’Auguste, 
il  montra  toujours  la  noblesse  de  son  ca- 
ractère et  son  amour  de  la  liberté.  Son 
triomphe  fut  justiAé  par  la  conquête  de 
l’Aquitaine.  En  qualité  d'orateur,  il  dis- 
putait la  palme  de  l’éloquence  à Cicéron 
lui-même.  Il  cultiva  les  muses,  et  fut  le 
protecteur  de  tous  les  hommes  de  génie, 
il  passait  ses  soirées  à converser  philo- 
sophiquement avec  Horace.  A table,  il 
sc  plaçait  entre  Tibulle  et  Délie;  il  en- 
courageait le  talent  poétique  d’Uvide.— 
Horace,  malgré  l’indépendance  de  son 
humeur,  n’co  portait  pas  moins  le  joug 
léger  d’Auguste,  et  faisait  sa  cour  à Mé- 
cène. Le  boa  Tibulle  parait  avoir  con- 
servé toute  sa  liberté,  même  en  présence 
du  maître  du  monde  et  du  ministre  fasci- 
nateur, qui  s’était  chargé  de  l’emploi  dif- 
ficile et  délicat  d’assouplir  les  caractères, 
d’enchaîner  les  esprits  et  de  conquérir 
les  coeurs.  L’amitié  la  plus  tendre  unis- 
stit  Horace  et  Tibulle;  Horace  conso- 
lait Tibulle  des  chagrins  de  l’amour,' et 
lui  soumettait  ses  écrits  comme  à un  juge 
plein  de  goût  et  de  candeur.  Quand  on 
connaît  bien  Virgile  et  Tibulle,  on  s’é- 
tonne, on  s’aillige  presque  de  ne  trouver 
aucune  trace  des  rapports  de  l’iiilimité 
entre  ces  deux  favoris  des  Muses.  En 
ulTct , ç’étaicut  deux  gmes  pareilles  ; 


même  candeur,  même  passion  ]H>ur  la 
campagne,  même  sensibilité,  même  em- 
preinte de  cette  mélancolie,  qui  du  reste 
n'est  pas  sans  une  sorte  de  volupté;  même 
penchant  à l’amour , mêlé  de  quelque 
tristesse,  jus<|u’au  sein  du  bonheur.  Et 
combien  d’autres  traits  de  ressemblance  1 
Frères  par  le  coeur,  Virgile  et  Tibulle 
semblaient  l’être  encore  par  le  carac- 
tère de  leur  talent.  Tous  deux  ont  i>os- 
sédé  au  plus  haut  degré  l’élégancc,  le 
choix  , la  vérité , le  don  de  faire  verser 
des  larmes , et  une  mélodie  semblable  à 
celle  de  la  plus  douce  musique.  Quel 
charme  l’amitié  , la  conformité  des 
goûts  , la  fraternité  du  talent  eût  ré- 
pandu sur  ces  deux  poètes,  jumeaux  en 
quelque  sorte!  L’un  a-t-il  été  le  disciple 
de  l'autre?  Tibulle  s’était-il  formé  à l’é- 
cole de  Virgile,  son  contemporain;  ou 
bien  n'a-t-il  dû  sa  renommée  qu'aux  mê- 
mes présents  de  la  nature,  aux  mêmes 
études  et  au  même  sentiment  de  l’art? 
Voilà  des  questions  qu’aucun  de  nous  ne 
saurait  résoudre , et  qui  laissent  un  re- 
gret à l’ami  des  lettres,  ün  aimerait  à 
savoir  si  celui  qui  nous  a donné  les 
Gtorf^iques  et  VEniiiU  nous  a donné 
aussi  le  premier  desélégiaques  latins,  üo 
ne  voit  dans  Tibulle  aucune  trace  de  l’é- 
tude assidue  de  là  poésie  des  Grecs,  si  fa- 
milièreà  Virgile  età  Horace;  c’est  encore 
là  un  trait  qui  méritait  d’être  remarqué. 
— Comme  tous  les  poètes  du  coeur,  Ti- 
bulle aimait  la  campagne.  Content  des 
débris  qui  lui  restaient  de  sa  fortune  , il 
préféra  au  tumulte  de  Rome  la  solitude 
paisible  de  Pedum , petite  contrée  du 
l.atium,  entre  Preneste  et  Tibur.  C’est  là 
sans  doute  qu’il  recevait  son  cher  Hora- 
ce, qu’ils  faisaient  ensemble  d’agréa- 
bles excursions , et  qu’ils  laissaient  cou- 
ler mollement  les  heures  en  parlant  de 
poésie  comme  de  tels  hommes  savaient  en 
parler,oubien  en  buvant  avec  IcFalerne, 
dans  leurs  coupes  couronnées  de  fleurs, 
l’oubli  des  inquiétudes  de  la  vie.  Il  est  à 
regretter  que  l’un  ou  l’autre  de  ces  deux 
amis  si  tendres  ne  nous  ait  pas  retracé  les 
plaisirs  de  leur  familiarité,  le  charme  de 
leurs  causeries  et  l'abandon  dcÿ  cou&dcn- 
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en  réciproques  de  leur  talen(.  On  ne  sait 
pas  si  Tibulle  exhala  IcUernier  soupir  dans 
la  délicieuse  retraite  qui  le  rapprochait 
d'Horace.  Sa  mérc  et  sa  soeur  lui  rendi- 
rent les  honneurs  dus  aux  morts.  Méiiic- 
tis  et  Délie,  altéra  cura  recens,  altéra 
primas  amor,  confondirent  leurs  larmes 
sur  son  bûcher.  11  avait  adressé  à la  pre- 
mière ces  louchantes  paroles  : « Piiissé-je 
te  regarder  encore  quand  viendra  l'heure 
suprême  ! puissé-je  le  presser  de  ma  main 
défaillante  ! Tu  pleureras  en  me  voyant 
placé  sur  le  lit  qui  doit  me  consumer, 
et  tu  mêleras  des  baisers  aux  larmes  de 
la  douleur;  tu  pleureras,  car  tu  n'as 
point  un  coeur  de  rocher.  11  n’est  point 
de  jeune  homme,  il  n'est  point  de  jeune 
vierge  qui  pourront  revenir  les  yeux  secs 
des  funérailles  de  Tibulle  (première  élé- 
gie du  premier  livre).  • Pourquoi  n’a- 
voiis-nous  pas  sur  la  mort  de  Tibulle  un 
chant  d'Horace  aussi  pur  et  plus  tendre 
encore  que  scs  regrets  sur  la  mort  de 
Quintilius?  Ovide  du  moins  a su  payer 
b Tibulle  la  dette  des  muses  dans  une 
élégie  qui  fait  autant  d'honneur  à son 
ame  qu’à  son  talent. — Properce  est  brû- 
lant et  passionné,  Tibulle  simple,  tendre 
et  mélancolique.  11  a toujours  l’amour 
dans  le  CŒur,  quelques  larmes  dans  les 
yeux,  et  sur  le  front  un  léger  voile  de 
tristesse,  semblable  à ce  nuage  que  Vir- 
gile répand  autour  du  jeune  Alarcellus, 
soit  qu'il  adore  Délie  ou  bicmesis.  Ks- 
clave  heureux  et  volontaire,  il  court  au 
devant  du  joug  qu'on  lui  présente,  et 
chante,  comme  le  captif  au  milieu  de  ses 
chaînes: 

Cruri  loutnt  ftrrOfbfd  canii  Initr  npu». 

A-t-il  sujet  de  soup(;ouner  sa  maîtresse? 
les  plaintes  que  sa  douleur  exhale  sont 
les  plus  touchantes  du  monde.  Quelque- 
fois il  est  tenté  de  mettre  par  la  mort  un 
terme  aux  chagrins  de  son  coeur  ; mais  la 
crédule  espérance  le  rattache  à la  vie  eu 
lui  disant  : « Attends  ! demain  tu  seras 
plus  heureux.  • Et  il  retombe  sous  l’em- 
pire de  la  magicienne  qui  le  ravit  et  le 
désespère  tour  à tour.  'Tibulle  se  plait  à 
célébrer  les  plaisirs  de  la  campagne  ; il 


1?5  ) TIE 

mêle  , ainsi  qu’lloracc  , la  pensée  de  la 
mon  à ses  chants  de  volupté  ; il  se  plait, 
comme  on  vient  de  le  voir,  ii  prévoir  son 
heure  suprême,  à devancer  les  larmes 
qu’elle  doit  faire  couler,  et  semble  dési- 
rer le  repos  de  la  tombe  au  lieu  de  de- 
mander à la  philosophie  riante  d’Êpicure 
des  forces  ou  des  consola  lions  contre  la  loi 
cruelle  qui  n'accorde  à l'homme  qu'un 
momentsurla  terre.  Oureste,  insoucieux 
de  la  gloire,  ami  du  repos  , enchanté  de 
n'êtrc  rien  dans  sa  propre  maison,  il  vit 
pour  l'amour,  les  muscs  et  la  divine  ami- 
tié. — Les  maîtresses  de  Tibulle  , prises 
dans  la  classe  des  courtisanes,  et  sujet- 
tes à beaucoup  d'infidélités , ne  peu- 
vent inspirer  le  même  intérêt  qu'une  La 
Vallière  ou  telle  autre  femme  de  nos 
jours,  tendre  , sensible,  délicate  et  ver- 
tueuse, jusque  dans  sa  faiblesse,  par  sa  h- 
délité  à un  attachement  unique.  Mais, 
voyez  quel  est  le  prestige  d'un  sentiment 
vrai  exprimé  avec  l'éloquence  du  cœur; 
nous  prêtons  un  charme  particulier  à 
Délie  ou  à Kémésis,  et  surtout  nous  nous 
attendrissons  avec  Tibulle  en  partageant 
scs  craintes,  ses  espérances,  scs  joies,  se.s 
tristesses,  ses  retours  au  bonheur  ; cl, tout 
balancé,  nous  voudrions  être  heureux, 
malheureux  ou  consolés  comme  lui. 

P. -F.  Tissot,  U- r«f»démic  francià-. 

TICIIO-ItllAlIÉ  (v.  TïCHo-BsAiii). 

TIERCE  (musique)  , intervalle  formé 
de  trois  sons  diatoniques,  et  dont  les  ex- 
trêmes renferment  deux  degrés,  ün 
compte  trois  especes  de  tierces  : la  tier- 
ce dimimte'e , composée  de  deux  demi- 
tons  ; la  tierce  mineure,  compo.séc  d’un 
ton  et  un  demi-ton;  et  enfin  la  tierce  ma- 
jeure, qui  comprend  deux  tons.  La  tier- 
ce diminuée  est  seule  dissonante  et  ne 
s’emploie  que  dans  la  mélodie  , quoique 
son  renversement,  la  sixte  augmentes, 
se  pratique  très  souvent  en  harmonie; 
les  deux  autres  sont  consonnanles , et 
s'emploient  très  fréquemment  dans  l'har- 
monie et  dans  la  mélodie.  C'est  la  tierce 
qui  détermine  le  mode  d’un  ton  : selon 
qu'elle  est  majeure  ou  mineure  dans  le 
premier  degré  d’une  gamme , le  mode 
de  celte  gamme  sera  majeur  ou  mineur. 


TIE  Mlâ  ) TIF 


Les  successions  de  tierces  dans  les  mé- 
lodies chantées  en  duo  sont  d’un  effet 
très  a|;réable.  Elles  se  présentent  tout 
naturellement  et  pour  ainsi  dire  d’elles- 
mémes  h toute  personne  douée  d’une  or- 
{j^nisation  tant  soit  peu  musicale  : nous 
en  voyons  des  exemples  tous  les  jours 
chei  ceux  mêmes  qui  n’ont  aucune  no- 
tion de  la  musique.  Il  y a cependant  des 
cas  oit  deux  tierces  majenres , qui  se 
succèdent  sans  intermédiaire  , sont  d’un 
effet  très  dur  : c’est  an  bon  g^oût  et  k 
l’expérience  qu’il  appartient  de  discer- 
ner le  moment  où  cet  intervalle  doit  être 
évité  ; les  règles  n’offrent  rien  de  bien 
précis  k cet  égard.  Cu.  BxensM. 

Tixaex  a différentes  autres  acceptions. 
—An  jeu  de  piquet  il  se  dit  de  trois  car- 
tes d’une  même  couleur  qui  se  suivent  : 
tierce  majeure  , au  roi,  k la  dame,  etc. 
■a-En  termes  d'escrime  , c’est  la  position 
du  poignet  tourné  en  dedans , dans  une 
situation  horizontale  et  au-dessus  du  bras 
de  l’adversaire , en  laissant  son  épée  k 
droite  : dégager  en  rierce, parer  en  tierce, 
se  fendre  en  tierce  , porter  une  tierce. 
— Dans  la  liturgie  catholique  , c’est  une 
des  heures  canoniales,  laquelle,  dans  son 
institution  , se  chantait  k la  troisième 
heure  du  jour,  ou  k neuf  heures  du  ma- 
tin : prime,  tierce,  sexte  et  none.  — En 
imprimerie,  c’est  la  dernière  épreuve  que 
le  proie  confère  avec  la  précédente,  pour 
être  sûr  que  toutes  les  corrections  sont 
faites  : corriger  la  tierci.  — En  mathé- 
matiques et  en  astronomie  , c’est  la  CO* 
partie  d’une  seconde,  comme  la  seconde 
est  la  CO*  partie  d’une  minute.  — Tierce 
opposition,  acte  que  fait  signifier  le  tiers 
opposant,  ou  celui  qui,  n’ayant  point  été 
partie  dans  une  contestation  jugée,  pré- 
tend que  le  jugement  ou  l’arrêt  lui  fait 
tort,  et  s’oppose  k l'exécution.  — Fièvre 
tierce , fièvre  périodique  qui  revient  de 
trois  jours  l’un , et  par  conséquent  le 
troisième  jour.  L’invasion  des  accès  a 
lieu  communément  après  midi.  Ses  prin- 
cipales variétés  sont  les  fièvres  double- 
tierce,  tierce-doublee  cl  triple-tierce.  X. 

TIERS , une  des  parties  d’un  tout  qui 
est  ou  que  l’on  conçoit  divisé  en  trois 


parties  égales.  Le  tiers  eontolidi  est  le 
capital  des  rentes  sur  l’état  qui  a été  ré- 
duit au  tiers. — En  architecture,  le  tiers- 
point  est  le  nom  qu’on  donne  an  point 
de  section  qui  est  au  sommet  d’un  trian- 
gle équilatéral , ou  k la  courbure  des 
voûtes  gothiques,  composées  de  deux 
arcs  de  cercle.  — Tiers  se  dit  aussi  des 
personnes  : il  ne  faut  point  de  tiers  dans 
certaines  affaires;  en  cas  de  contestation, 
les  sommes  en  litige  sont  déposées  entre 
les  mains  d’un  tiers.  Le  tiers  détenteur 
est  celui  qui  est  actuellement  possesseur 
d’un  bien  , sur  lequel  une  personne,  au- 
tre que  celle  dont  il  le  tient , a une  hy- 
pothèque k exercer,  un  droit  k réclamer. 
Le  tiers  saisi,  celui  entre  les  mains  du- 
quel on  a fait  une  saisie-arrêt,  une  op- 
position. Tiers -opposant  (v.  Tiïsck- 
opposmos). — Le  fiers  et  le  quart  se  dit 
familièrement  de  tonies  sortes  de  per- 
sonnes indifféremment  et  sans  choix  : mé- 
dire du  tiers  et  du  quart.  — Le  tiers-dtat 
signifiait  autrefois  cette  partie  de  la  na- 
tion française  qui  n’était  comprise  ni 
dans  le  clergé  , ni  dans  la  noblesse  : les 
droits , les  doléances  du  tiers-e'tat.  On 
disait  quelquefois  par  abréviation , le 
tiers  : le  tiers  formait  les  dix  - neuf 
vingtièmes  de  la  nation  (v.  CosSTtruAirnt 
[assemblée]),  Etats-cssîbaux , üaust, 
etc.).  X. 

TIFLIS  on  TÉFLIS,  en  géorgien 
Tphilit  k'alati,  chef-lieu  de  la  Géor- 
gie (v.) , ville  de  la  Russie  méridionale, 
située  dans  une  vallée  étroite  , entre  la 
rive  du  Konr  et  une  haute  montagne , 
avec  une  citadelle  délabrée  qui  s’élève 
sur  une  colline.  C'est  la  résidence  d’un 
archevêque  arménien , d’un  patriarche  , 
d’un  métropolitain  et  du  gouverneur  des 
provinces  du  Caucase  (w.).  Elle  est  divi- 
sée en  trois  parties  : la  ville  ancienne , la 
ville  neuve  et  le  faubourg  d’Ilavlabar. 
Son  aspect  général  n'a  rien  d’agréable  : 
la  ville  ancienne  et  les  faubourgs  sont 
mal  percés , mal  construits  ; mais  la  ville 
neuve , qui  s'agrandit  journellement,  est 
disposée  avec  régularité  ct  offre  bon  nom- 
bre de  maisons  bdtics  avec  goût.  On  y 
remarque  plusieurs  places , le  jardin  pu* 
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blic,  U cathédrale,  le  grand  bazar,  le 
palais  du  gouvernement , l’arsenal,  les 
casernes,  les  bùpitaut  et  les  liôlels  des 
diverses  administrations.  On  y compte 
quinze  églises  grecques,  vingt  armé- 
niennes, dens  oalholiqucs  et  deuz  mos- 
quées. Elle  possède  plusieurs  établisse- 
ments d’instruction  publique , un  col- 
lège où  l’on  enseigne  les  principales  lan- 
gues de  l’Asie  et  de  l’Europe , une  école 
d’état-ma]or , un  dépôt  de  cartes,  deux 
imprimeries,  un  jardin  botanique,  un 
établissement  d’eaux  thermales  sulfureu- 
ses , quelques  fabriques  d’ustensiles  de 
cuivre , de  poterie , d’orfévrerie  , d’ar- 
mes blanches  estimées,  de  bonnets  de 
peaux  de  moutons  et  d’agneaux,  d’un 
grand  usage  en  Perse  et  en  Géorgie  ; des 
tanneries,  etc.  Tiflis,  qui,  par  sa  posi- 
tion géographique , est  destinée  à deve- 
nir un  jour  l’entrepôt  du  commerce  en- 
tre l’Asie  et  l’Europe,  en  fait  déjà  "un 
assez  considérable  avec  la  Perse  cl  la 
Turquie.  On  évalue  la  somme  de  ses  im- 
portations à 8 millions  de  francs.  Sa  po- 
pulation s’élevait  en  ISSôà  33,000  âmes. 
Le  choléra  de  1830  en  a enlevé  les  deux 
tiers.  — Cette  ville  fut  fondée  en  155 
par  Wahtong-Gourg-Aslan.  Au  iix»  siè- 
cle , elle  était  une  des  plus  florissantes 
de  l’Asie.  M. 

Tir.llE , TIGRIS , fleuve  de  la  Tur- 
quie d’Asie , qui  prend  sa  source  sur  le 
versant  méridional  du  Taurus.  Il  coule 
au  sud-est  parallèlement  à l’Euphrate , 
quoique  leurs  cours  soient  très  éloignés 
l'un  de  l'autre  ; puis,  entrant  dans  le  pa- 
chalik  de  Bagdad,  il  arrose  le  Kurdistan 
turc,  le  riche  district  de  l’Iràc  arabe, 
le  sandjak  de  Mossoul , et  se  joint  vers 
Koriia  à l’Euphrate.  Leurs  eaux,  réunies 
sous  le  nom  de  Chal-el-Arab , se  jettent 
dans  le  golfe  de  Surse.  Son  cours  est 
d’environ  150  milles.  Scs  principaux  af- 
fluents sont  la  Diala  , le  Khnbour , le 
grand  et  le  petit  Zab.  Les  Turcs  don- 
nent au  Tigre  , depuis  scs  sources  jus- 
qu’au confluent  de  Khabour  , le  nom  de 
Didjtlc.  Ce  fleuve  , reuiarquuhle  par  l.i 
rajiidité  de  scs  eaux  , porte  bateau  au- 
dessus  de  Bagdad.  Ses  bords  sont  en  gé- 


néral boisés  et  escarpés.  — Le  Tigre 
était  connu  des  anciens , qui  admiraient 
sur  scs  rives  les  villes  de  Ninivc , Tesi- 
phon  et  Séleucic  : Massoul  et  Bagdad 
sont  aujourd'hui  les  villes  les  plus  im- 
portantes qu’il  arrose.  C.  L. 

TIGBE  {felis  liç;rh , Linné],  animal 
du  genre  Chat  {v.  ce  mot),  de  môme 
taille  que  le  lion,  mais  plus  mince,  plus 
bas  sur  jambes,  à tète  plus  petite  et  plus 
arrondie,  k queue  très  longue  atteignant 
le  sol.  Son  corps  est  d’un  jaune  vif  en 
dessus,  d’un  blanc  pur  en  dessous  avec 
des  bandes  transversales  noires,  qui  des- 
cendent du  dos  vers  le  ventre  et  autour 
des  cuisses  : la  queue  est  couverte  d’an- 
neaux alternativement  noirs  et  jaunes; 
le  bout  est  noir;  La  femelle  ressemble  au 
môle.  Cet  animal  ne  se  rencontre  que 
dans  les  Indes  orientales,  dans  la  pres- 
qu’île du  Gange,  le  Tonquin,  le  royaume 
de  Siam,  la  Cochinchinc,  les  îles  de  la 
Sonde  et  k Sumatra.  Sa  force  prodigieuse, 
jointe  k sa  férocité,  en  fait  la  terreur  de 
CCS  pays;  et,  comme  il  est  assez  commun 
dans  certains  cantons,  il  exerce  souvent 
d’horribles  ravages  sur  les  troupeaux,  et 
même  sur  les  hommes.  Excepté  l’élé- 
phant, aucun  animal  ne  peut  lui  résis- 
ter. Il  emporte  un  boeuf  dans  sa  gueule, 
cl  l’éventre  d^^n  coup  de  griffe.  Il  est  re- 
gardé comme  le  plus  cruel  des  quadru- 
pèdes : on  a môme  cru  long-temps  qu'il 
était  impossible  de  l’apprivoiser  ; mais  le 
fait  est  qu'il  s’apprivoise  comme  le  lion; 
que,  lorsqu’on  le  tient  en  captivité,  il  re- 
connaît bien  ceux  qui  le  nourrissent,  et 
qu’il  se  familiarise  facilement  avec  eux. 
Il  aime  k recevoir  les  caresses  de  ceux 
qu’il  connaît,  et  il  y répond  comme  fait 
notre  chat,  en  voûtant  son  dos  et  en  fai- 
sant entendre  ce  murmure  particulier 
que  tout  le  monde  cognait.  Son  rugis.se- 
ment  est  k peu  près  semblable  k celui  du 
lion.  Lorsqu’il  menace  il  jette  un  cri  bref 
et  fort;  lorsqu'au  contraire  il  S’approche 
de  quelqu’un  avec  un  sentiment  paisible, 
il  fait  entendre  un  soufllcmcnt  qui  res- 
semble un  peu  au  bruit  que  l’on  fait  en 
éternu.int  Les  anciens  connaissaient  le 
tigre  ; Aristote  en  parle.  Les  ambassa- 
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Ufurt  indiens  qui  vinrent  renouveler  ul- 
liance  avec  Auguste  lui  firent  jiréseiil 
d'un  tigre,  le  premier  que  l’on  ait  vu  il 
Rome.  Depuis,  lléliogabalc  en  fit  atteler 
deux  à son  cliar  dans  une  f£te  où  il  parut 
en  public  avec  les  attributs  de  Baccbus. 
Un  a vu  à Londres  deux  tigres,  m&le  et 
femelle,  s’accoupler  et  procréer.  La  por- 
tée fut  de  cent  cl  quelques  jours,  cl 
le  petit  qui  en  provint  ressemblait  ii  ses 
parents,  à celte  différence  près  que  les 
teintes  étaient  moins  tranchées,  c.-à-d. 
le  fond  du  pelage  plus  grisâtre  et  les 
bandes  plutôt  brunes  que  noires.  Il  était 
en  naissant  de  moitié  moins  grand  qu'un 
chat  domestique. — Pour  faire  la  chasse 
aux  tigres , on  se  met  à l'affût  dans  une 
fausse  près  des  endroits  où  ils  viennent 
boire , ou  bien  on  s’avance  dans  une 
charrette  trainée  par  deux  bœufs,  et , dès 
qu’on  aperçoit  l’animal , on  l'ajuste  au 
front  de  manière  è l'abattre  du  premier 
eoup;  car,  s’il  n'est  pas  tué  raide,  il  s’é- 
lance sur  le  chasseur  et  le  met  en  pièces. 
On  s’empare  encore  des  tigres  et  on  les 
détruit,  soit  au  moyen  de  différents  piè- 
ges, soit  en  plaçant  près  d’un  animal  at- 
taché un  vase  plein  d’eau  saturée  d’arse- 
nic. Souvent  aussi , on  les  attaque  avec 
un  grand  ap]iarcil  de  guerre.  Des  corps 
de  gens  armés  les  enveloppent  et  em- 
ploient contre  eux  toutes  sortes  d'armes  ; 
d'autres  fois, on  se  sert  pour  cette  espèce  de 
guerre  d'éléphants  dressés,  qui , appuyés 
par  des  hommes  et  des  rbiens,  saisissent 
le  tigre  de  leur  trompe,  l’enlèvent  cl  l’é- 
crasent ensuite  sous  leurs  pieds.  — La 
peau  du  tigre  sert,  comme  on  sait,  â faire 
une  fourrure  dont  on  fabrique  des  hous- 
ses et  des  coussins,  et  il  n'est  aucune 
partie  du  corps  de  ce  terrible  animal  fi 
laquelle  la  crédulité  des  Indiens  n’ait  at- 
tribué quelque  propriété  salutaire  ou 
merveilleuse.  * DausziL. 

TILLEUL,  du  latin  lilia.Ce  genre 
présente  plusieurs  espèces  et  variétés 
toutes  utiles  et  agréables,  qui  sont  : 1°  le 
Tilleul  commüs  [lilia  europiea  ) , arbre 
d'un  accroissement  rapidequi  parvient  à 
une  grande  élévation  , et  l'un  des  plus 
employés  comme  arbre  d'alignement , 
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surtout  pour  les  promenades  et  les  places 
publiques.  2°  I.cTillsul  a LAsnssrcuiL- 
nss  'lüia  plalyiihyllas),  dont  les  feuilles 
sont  plus  grandes  et  plus  épaisses  que 
celles  du  précédent,  dont  il  égale  la  hau- 
teur et  qu'il  surpasse  par  la  rapidité  de 
son  accroissement.  3“  Le  Tilleul  d’A- 
mérique (tfûVi  nmerferma},  grand  comme 
celui  d'Europe,  cl  comme  lui  propre  aux 
plantations  d'alignement.  1°  Le  Tilleul 
ARGENTÉ  {titin  arf^enlea),  dont  les  feuil- 
les blanches  font  le  jilus  bel  effet. — Tous 
les  tilleuls  servent  également  â former 
des  avenues  et  des  quinconces.  Ils  ne 
sont  pas  moins  remarquables  par  la  beau- 
té , la  forme  et  la  grâce  de  leurs  feuil- 
lages , que  par  l’odeur  douce  et  suave  de 
leurs  fleurs,  dont  on  connaît  le  fréquent 
et  utile  emploi  en  médecine.  — Avec 
l’écorce  de  cet  arbre  on  fait  des  tissus  , 
des  cordages , et  surtout  des  cordes  k 
puits.  Le  tilleul  commun  coupé  près  de 
terre  produit  un  grand  nombre  de  liges, 
qui,  s’cnlrelaç.snt  et  se  grefl'ant  par  ap- 
proche,formeut  des  haies  impénétrables, 
ün  voit  de  ces  haies  produire  abondam- 
ment du  bois  depuis  un  siècle. — Les  til- 
leuls se  multiplient  par  graines , par 
grrffeet  par  couchages.  C.ToLLARDaiiié. 

TILSITT  (La  ville  de)  est  renfermée 
dans  cette  portion  de  la  Prusse  orientale, 
qu'on  appelait  autrefois  les  bai/liaget  li- 
thuaniens, et  qui  doit  sa  fertilité  aux  tra- 
vaux des  Français  et  des  Suisses,  dont 
elle  devint  l’asile  au  commencement  du 
XVIII*  siècle,  par  suite  de  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes.  Cette  ville  est  avan- 
tageusement située  sur  le  Niémen  , près 
de  l’endroit  où  celte  rivière  lithuanienne 
prend  le  nom  de  Me'mel,  avant  de  se  je- 
ter dans  le  bras  de  mer  appelé  Currichnu. 
Tilsitt  n’a  qu'une  population  de  8 k 9,000 
âmes  , et  son  peu  d'importance  l’aurait 
exclue  de  notre  Dictionnaire, ti  elle  n’eût 
acquis  une  grande  célébrité  en  1807  , 
par  l'entrevue  des  deux  empereurs  qui 
se  disputaient  la  domination  de  l'Europe, 
et  par  le  traité  qui  en  fut  le  résultat.  En 
racontant  la  bataille  de  Friedland  , nous 
avons  ditque  le  19  juin,  einqjours  après 
cette  grande  journée.  Napoléon  avait 
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porté  (on  quarlier-générat  k Tilsilt.  A 
peine  y fut-il  établi,  que  le  prince  Laba- 
noff-Rostowski  vint  demander  un  armis 
lice  de  la  part  du  général  russe  Renoig- 
sen.  La  trêve  fut  accordée  le  21  ; mais 
sans  qu'il  y fkt  mention  de  la  Prusse, 
quesonallié,  l’empereur  Alexandre,  sem- 
blait abandonner  à la  discrétion  du  vain- 
queur. Frédéric-Guillaume  fut  dès  lors 
contraint  d’en  accepter  les  conditions;  il 
envoya  son  feld-marécbal,  le  comte  de 
Kaikreulh,  pour  signer  un  armistice  par- 
ticulier, et  vint  lui-même,  avec  la  reine 
de  Prusse , grossir  la  cour  de  Napoléon. 
Cefutle  25  juin  qu’eut  lieu  celte  fameuse 
entrevue  de  Napoléon  et  d’Alesandre 
sur  le  Niémen.  Un  bateau  avait  été  dis- 
posé de  telle  manière  que  les  deux  em- 
pereurs y entrèrent  chacun  par  une 
porte  opposée , k un  signal  convenu  , 
pour  qu’aucun  des  deux  ne  pût  déduire 
une  supériorité  quelconque  d’un  malen- 
tendu ou  d’une  surprise.  Les  deux  por- 
tes laissèrent  voir  un  moment  les  grands 
états-majors  français  et  russe,  groupés 
sur  les  chaloupes  qui  avaient  apporté  les 
deux  arbitres  de  l’Europe  ; et  les  portes 
s’étant  fermées,  les  deux  empereurs,  de- 
meurés seuls,  firent  assaut  de  courtoisie 
et  de  cordialité.  Le  roi  de  Prusse  n’as- 
sisla  qu’à  la  seconde  entrevue,  qui  eut 
lieu  le  lendemain  ; et  les  trois  souverains 
prirent  dès  ce  moment  leur  quartier-gé- 
néral dans  la  ville  de  Tilsitt.  Napoléon 
vit  arriver  avec  peine  la  belle  reine  de 
Prusse  ; mais  sa  résolution  n’en  fut  pas 
même  ébranlée.  11  sut  résister  aux  lar- 
mes , aux  supplications , et  mêler,  avec 
une  grâce  parfaite , les  prévenances  de 
la  plus  respectueuse  galanterie  à l’imper- 
turbable ténacité  de  scs  combinaisons 
politiques.  Pendant  ce  temps , le  prince 
de  Talleyrand  traitait  avec  les  princes 
Kourakin  et  Labanoif,  ainsi  qu’avec  les 
comtes  de  Golta  et  Kalkreutb,  ministres 
de  Frédéric-Guillaume,  pour  la  pacifica- 
tion du  continent , et  pour  les  change- 
ments topographiques  qu’il  convenait  au 
vainqueur  d’y  opérer.  Ce  grand  œuvre 
avait  été  depuis  dix-huit  mois  l’objet  de 
plusieurs  négociations  entre  la  France 
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et  les  conrs  de  Londres,  de  Berlin  et  de 
Pétersbourg;  et  il  serait  difficile  de  dire 
quelle  était  celle  des  quatre  puissances 
qui  mettait  le  moins  de  franchise  dans 
son  langage.  La  première  ouverture  en 
était  venue  d’Angleterre  , immédiate- 
ment après  la  mort  de  Pitt.  Un  ministère 
de  coalition  venait  de  s’y  former  : Fox  y 
avait  apporté  son  système  pacifique  ; lord 
Grenville  et  Windbam  y soutenaient  le 
parti  de  la  guerre  ; mais  le  prince  régent, 
qui  fut  depuis  Georges  IV,  s’était  rangé 
du  côté  de  Fox , à condition  toutefois 
que  la  Russie  serait  admise  aux  confé- 
rences. Le  refus  du  cabinet  des  Tuile- 
ries rompit  cette  première  négociation. 
Napoléon  voulait  traiter  à part  avec  cha- 
cune des  deux  puissances , dans  l’espoir 
de  Us  rendre  plus  traitables  en  les  oppo- 
sant l’une  à l’autre.  L’empereur  Alexan- 
dre parut  s’y  laisser  prendre,  etdès  qu’on 
sut  à Londres  qu’il  consentait  à traiter 
séparément  avec  la  France,  le  cabinet 
de  Saint  - James  s’empressa  d’expédier 
lord  yarmoulh  à Paris.  Ce  plénipoten- 
tiaire eut,  le  IG  juin  1807,  une  entrevue 
avec  le  prince  de  Talleyrand.  Celui  - ci 
lui  offrit  le  cap  de  Boune  - Espérance  , 
l’ile  de  Malte  et  le  Hanovre , quoique 
Napoléon  l’eôt  déjà  donné  au  roi  de 
Prusse  ; mais  à condition  que  Joseph , 
alors  roi  de  Naples , serait  mis  en  pos- 
session de  la  Sicile.  L’Angleterre  s'étant 
refusée  à cette  nouvelle  spoliation  de 
Ferdinand  IV , Napoléon  lui  fit  offrir  en 
compensation  la  Ualmatie , Raguse  et 
l’Albanie,  dont  il  disposait  ainsi  sans  con- 
sulter même  le  grand-seigneur  qui  en  était 
le  mailre.  Fox  montra  plus  de  respect  pour 
les  droits  de  la  Porte-Ottomane.  Il  ac- 
cepta seulement  la  Dalmatie,  et  demanda 
en  outre,  pour  le  roi  Ferdinand,  l'istrie 
et  une  portion  de  la  république  de  Ve- 
nise avec  sa  capitale.  Cette  négociation, 
sans  issue  possible , en  était  arrivée  à ce 
point,  quand  on  apprit  le  20  juillet  que 
M.  d’Oubril,  envoyé  du  tsar,  avait  déjà 
signé  un  traité  particulier  avec  la  Fran- 
ce. Lord  Yarmouth  eu  fut  déconcerté  , 
et,  contrairement  à scs  instructions,  il  se 
biUde  communiquer  ses  pleins-pouvoirs, 

a 


( U»  ) 


TOMl  Ll 


vil  nso)  TiL 


quMl  ne  devait  montrer  qoé  le  Jour  oh 
Naqwléon  auniU  renoncé  h la  Sicile.  Le 
cabinet  deüaint-James  fut  alarmé  de  eés 
incidente;  il  ht  partir  lord  Landerdale 
pour  présider  h la  négociation,  on  plutôt 
pour  empêcher  loi-d  Yarmouih  d’y  met- 
tre autant  de  franchise.  Le  pacifique  Foi 
était  I fagonie,  et  la  portion  belliquen- 
se  dttcabinet  intriguait  dans  les  coure  de 
PétOrsboarg  et  de  Berlin,  engageantl'une 
hue  pas  ratifier  le  trailéd'Onbril,  et  pré- 
venant l’autre  que  Piapoléon  offrait  le 
Hanovre  k l'Angleterre  , sans  s’occuper 
de  ce  que  pourrait  en  dire  Frédéric- 
Onillaume.  IVapoléon  faisait  mieux  en- 
core ; au  milieu  de  ses  négociations , il 
en  suivait  une  beaucoup  plus  importante 
avec  tons  les  petits  princes  d’Allemagne, 
pour  fonder  la  confédération  du  Rhin. 
Le  traité  en  avait  été  signé  Ife  1*  juillet. 
Irait  jours  avant  que  M.  d’Oubril  eôt  si- 
gné le  sien , et  il  est  probable  qn’il  y 
avait  été  déterminé  parcetaccroissement 
snbit  de  la  puissance  napoléonienne. 
Aieiandrcen  jugea  autrement;  il  refusa 
sa  ratification.  Frédérîc.GuiHaume  s’in- 
digna d’être  compté  pour  rien.  La  mort 
de  Fox,  survenue  le  13  septembre,  ren- 
dit aucabinét  de  Saint-Jamesson  allure 
todte  guerrière.  Lord  Morpeth,  son  en- 
voyé, fut  admis  le  1 octobre  au  quartier- 
général  du  +0i  de  Prusse,  et  fit  accepter 
ses  offres  de  subsides.  Le  colonel  Km- 
settiarck  était  parti  en  même  temps  pour 
Pétersboui^;  et  la  quatrième  coalition' 
s'étaitforhiée.  Napolépn  n’avait  pas  cru 
i la  paix  qu'il  avait  V’afr  de  souhaiter,  et 
il  était  prêt  è la  guerre.  Celte  coalition 
fut  détruite  è léha  et  è Friedland  , et  la 
pacification  de  l’Europe,  pour  laquelle 
on  avait  d’abord  négocié  à Paris,  fut  re-' 
prise  dans  la  dernière  ville  du  royaume 
de  Prusse,  sans  la  participation  de  l’An- 
gleterre qui  s’en  était  occupée  ta  pre- 
mière. Déjè  l’électeor  de  Saxe  s’était 
séparé  de  ses  alliés  ; il  avait  accédé  à la 
confédération  du  Rhin , et  Napoléon  l’a- 
vait élevé  au  rang  des  rois  par  le  traité 
que  Duroc  avait  signé  le  11  décembre.' 
La  coalition  n’avait  pas  négligé  de  son 
côté  les  istriguss  diplomatiques.  Le  30 


avril  fêbf,  entre  les  batailles  i’Eylan  et 
de  Friedland , avait  été  conclue  ta  con- 
vention dcBartenstein,  qui  stipulait  l’in- 
dépendance du  corps  germanique  récem- 
ment enveloppé  dans  l’empire  de  Napo- 
léon , et  le  refoulement  des  armées  fran- 
rafses  sur  la  rive  ganche  du  Rhin.  Pour 
attirer  l’Autriche  dans  cette  alliance,  on 
promettait  de  loi  rendre  tout  ce  qne  le 
traité  de  Presbourg  lui  avait  enlevé.  On 
faisait  des  avances  k la  Suède,  au  Dane- 
marck  ; on  assurait  des  indemnités  à la 
maison  d’Orange  ; on  négociait  avec  le 
roi  de  Suède,  Gustave  IV  , qui,  seul  de 
tant  de  rois , songeait  k la  restauration 
de  la  maison  de  Bourbon.  L’Angleterre 
perdit  deux  mois  en  réflexions , et  n’ac- 
céda k cette  convention  que  le  57  juin  , 
deux  jours  après  que  les  deux  empereurs 
s'étaient  embrassés  k Tllsitt.  L’Autriche 
ne  répondit  d’abord  qn'cn  offrant  sa  mé- 
diation aux  puissances  belligérantes  , et, 
sur  le  refus  des  deux  partis  qui  s’accu- 
saient réciproquement  de  fourberie  , le 
cabinet  de  Vienne  refusa  k son  tour 
d" adhérer  k la  convention  de  Rartenstein . 
11  n’y  eut  donc  k Tilsilt  d’autre  arbitre 
que  la  volonté  de  Napoléon  ; et  le  traité 
qu’il  dicta  fut  dilTérent  des  conditions 
que  les  contractants  de  Baricnstein  pré- 
têndaicnt  lui  faire.  Le  roi  de  Prusse  fut 
resserré  entre  l’Elbe  et  le  Niémen.  Le 
cercle  de  Cotbus,  dépendance  dn  Bran- 
debourg, en  fut  même  détaché  pour  être 
donné  au  nouveau  roi  de  Saxe,  qui  reçut 
en  même  temps,  sous  le  nom  de  duché 
de  Varsovie , tout  ce  que  la  Prusse  avait 
enlèvé  k la  Pologne.  La  Ville  de  liant-’ 
zitk  fut  réintégrée  dans  son  indépendan- 
ce. Le  district  de  Rialystock,  avec  une 
population  de  183,000  âmes,  fut  encore 
détaché  de  la  monarchie  prussienne,  pour 
être  donné  k son  principal  allié , k ce 
même  tsar  qui  avait  pris  les  armes  pour 
rétablir  la  Prusse  sor  le  Rhin.  Napoléon 
lui  donnait  un  lambcan  du  royaume  prus- 
sien pour  le  rendre  complice  de  cette 
spoliation.  Les  ducs  de  Saxe-Cobourg,' 
d’Oldenbourg  et  de  Mecklenbourg- 
Schwerin  furent  remis  en  possession  de 
lénn  états,  mais  sous  la  condition  de 
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jonffrfi*nnp(jnrnlson  TranrAÎsedans  leurs 
porls  Jnsritl'îi  la  paix  maritime,  pour  la- 
(piclle  Alexandre  faisait  a^dcr  sa  média- 
tion à l'empereur  des  Français.  Le  roi 
Joseph  de  Naples  et  le  roi  Louis'  de 
Hollande  furent  reconnus  par  l’autocra- 
te, ainsi  ipie  la  confédération  du  Ilhin  , 
et  tons  les  rois  et  princes  qu'il  plairait  à 
PTapolëon  d'y  établir  ; et,  immédiatement 
après  cet  article,  lé  tsar  reconnut  le  nou- 
Tcau  royaume  de  Westphalic  et  son  roi 
Jérôme.  Une  seule  clause  de  la  conven- 
tion de  Bartenstein  fut  maintenue  , colle 
qui  stipulait  l’indépcndiince  do  l’em- 
pire ottoman.  Un  article  secret  eugag-ea 
la  Russie  dans  lé  système  du  blocus  con- 
tinental ; et  le  tsar  accepta  même  la  mis- 
sion d’y  contraindre  les  cours  de  Stoc- 
kholm, de  Copenhague  et  de  Lisbonne. 
On  Croit  rêver  quand  On  voit  un  Fran- 
çais régler  les  destinées  du  Portugal  sur 
les  confins  de  l'empire  nisse  oh  vient  de 
ramener  la  victoire.  Ce  traité  fut  signé 
le  7 juillet  1807  ; et  te  9,  le  roi  de  Prnsse 
souscrivit  h toutes  les  conditions  qui  lui 
furent  imposées , par  un  traité  particu- 
lier avec  le  conquérant  de  sa  monarchie, 
il  fit  de  douloureux  adielix  aux  popula- 
tions qu’on  séparait  de  smi  sceptre.  Le 
roi  de  Suède,  qui  avait  conduit  une  armée 
dans  la  Poméranie,  et  k qui  l’Angleterre 
envoyait  un  renfort  de  Î0,000  hommes, 
fut  réduit  k fuir  k travers  la  Baltique , 
laissant  la  ville  de  Straisnnd  et  l’îlc  de, 
Rugen  aux  mains  du  maréchal  Brune. 
Les  princes  d’OIdenbonrg  et  de  Mcck- 
lenbourg  s’empressèrent  de  se  rallier  k 
la  confédération  du  Rhin  , et  d’obéir  au 
décret  de  Rerlin  qui  interdisait  le  con- 
tinent an  commerce  de  l’Angleterre.  Les 
deuxcmpercurs  ne  quittèrenlTilsitt  qu’a- 
près  avoir  ratifié  ce  traité  si  glorieux 
pour  la  France;  et  les  témoins  de  ces 
grandes  scènes  atlirbient  que  le  tsar 
Alexandre  en  était  aussi  heureux  que  Na- 
poléon lui-même.  Il  assistait  chaque  jour 
aux  parades,  aux  exercices  de  l’armée 
française , exercices  commandés  par  le 
général  Mouton,  qui  fut  depuis  le  maré- 
chal comte  de  Lobau  ; et  cinq  ans  après, 
cette  amitié  s'était  efl'acée  : et  le  magni- 
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fiquc  édifice  politique  élevé  par  Napo- 
léon, ces  nouveaux  rois , ces  nouvelles 
monarchies  , ces  confédérations  , toute 
cette  gloire  élevée  si  vite  et  si  haut,  tout 
avait  péri  dans  les  désastres  de  la  Béré- 
sina  et  de  Leipsig;  il  n’èn  restait  qu’une 
carte  topographique  et  un  tombeau  sur 
une  île  de  l’Océan. 

A lESXET , d,  l'tfC-nd^mir 

TI.MB.VLE  , anciennement  Ti  mbale  , 
instrument  militaire,  plus  parliculitre- 
ment  en  usage  dans  la  cavalerie.  C’est 
une  espèce  de  tambourin  formé  de  deux 
vaisseaux  d’airain  , ronds  par  dessous,  et 
recouverts  d’un  cuir  tendu  qu’on  fait  ré- 
sonner avec  des  baguettes  : on  l’assujctlit 
sur  le  cou  du  cheval  au  moyen  de  fortes 
courroies  en  cuir.  Ce  mot  ne  s'emploie 
qu’au  pluriel  ; on  dit  ii/ie  paire  (te  lim- 
balers , hàtlre  de(  timbales.  Cet  instru- 
ment , qui  paraît  être  d'origine  indienne, 
a été  introduit  en  Kurope  par  les  Sarra- 
sins qui  lui  donnaient  le  nom  de  Ma- 
caire.  Les  Maures  le  nationalisèrent  en 
Espagne , d’où  il  passa  dans  presque 
toute  l'Allemagne  ; il  ne  se  répandit  dans 
le  reste  de  l'F.iirope  que  vers  le  commen- 
cement du  XVII'  siècle.  On  vit  les  pre- 
mières timbales  en  Franee  sous  le  règne 
de  Charles  VII , en  1467  , lors  de  l'am- 
bassade que  Ladislas,  roi  de  Hongrie, 
envoya  k ce  prince  pour  lui  demander  la 
main  de  sa  fille  Madeleine.  Toutefois , il 
ne  parait  paS  que  les  Français  en  aient 
fait  usage  avant  le  commencement  du  rè- 
gne de  Louis  XIV.  Vers  ce  temps,  une 
paire  de  timbales  était  un  véritable  tro- 
phée militaire  ; aussi  tous  les  régiments 
qui  en  conquirent,  pendant  les  premiè- 
res campagnes  de  ce  prince  , reçureni- 
ils  l’autorisation  de  s’en  servir.  PÎiis  tard 
on  restreignit  cet  usage  aux  seules  compa- 
gnies delà  maison  du  roi  (les  mousquetai- 
res exceptés)  et  à quelques  corps  privilé- 
giés. Les  timbales  furent  supprimées  sous 
le  règne  de  Louis  XVI;  cependant  plu- 
sieurs régiments  de  cavalerie  légère  s'en 
servirent  sous  l’empire  et  k la  restaura- 
tion. De  nos  jours  clics  ne  sont  plus  em- 
ployées que  par  quelques  corps  de  cava- 
lerie de  la  garde  russe  et  des  princes  lou- 
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vcrains  d'AUcmaf'nc.  Le>  timbales  sont 
entourées  d'une  draperie  richement  bro- 
dée d’or  ou  d'argent.  Celte  draperie  por- 
tait autrefois  les  emblèmes  de  l'élendard 
du  corps  auquel  ap|iartenait  l’instrument. 
Les  timbales  servent  encore  à accompa- 
gner des  symphonies,  des  ouvertures  et 
autres  morceaux  de  musique  à grand 
elfet.  — On  appelle  aussi  timbale  un  go- 
belet de  métal  quia  la  forme  d'une  tim- 
bale ou  celle  d’un  verre  sans  pied. 

’riuDALiia.  C’est  le  cavalier  ou  musi- 
cien qui  bat  les  timbales.  Dans  les  mar- 
ches et  dans  les  batailles,  les  timbaliers 
occupaient  la  même  place  que  les  trom- 
pettes; ils  étaient  choisis  parmi  les  hom- 
mes d’une  bravoure  éprouvée.  La  prise 
de  timbales  par  l'ennemi  équivalait  an- 
ciennement à la  perle  d’un  drapeau  ou 
d’un  étendard.  Au  six*  siècle  cet  instru- 
ment ne  fut  plus  confié  qu’aux  mains  de 
jeunes  gens  de  t3  k 16  ans,  que  l’on 
choisissait  ordinairement  doués  d'une 
physionomie  douce  et  agréable,  lis  por- 
taient un  costume  brillant  et  leurs  che- 
vaux étaient  richement  caparaçonnés. 
Les  baguettes  dont  se  servent  les  tim- 
baliers sont  de  bois  de  cormier  ou  de 
buis  : elles  ont  huit  ou  neuf  pouces  de 
longueur,  et  sont  recouvertes  à leur  ex- 
trémité d’un  petit  tampon  de  cuir  ar- 
rondi d’environ  deux  pouces  de  diamè- 
tre. SiCASO.  . 

TIMUDE.  La  contribution  du  timbre 
est  établie  sur  tous  les  papiers  destinés 
aux  actes  civils  et  judiciaires  et  aux  écri- 
tures qui  peuvent  être  produites  en  jus- 
tice et  y faire  foi.  — Cet  impôt  est  plus 
ancien  et  plus  généralement  répandu  que 
celui  de  l’enregistrement;  il  existait  sous 
Justinien,  et,  parmi  nos  sociétés  moder- 
dernes  , l’Angleterre  et  la  Hollande  y 
trouvent  une  source  féconde  de  produits. 
— Il  existe  entre  les  droits  de  timbre 
et  ceux  à' enregistrement  celte  dilTé- 
rence  , que  les  premiers  constituent  un 
impôt  pur  et  simple  qui  doit  être  sup- 
porté par  tous,  et  que  les  derniers  sont 
tout  à la  fois  le  salaire  de  la  formalité 
perçu  en  échange  d’un  service  public, 
et  un  impôt.  L’enregistrement  est  en 


outre,  dans  de  nombreuses  circonstances, 
facultatif;  le  timbre,  au  contraire,  est 
toujours  forcé  dès  que  la  pièce  peut  faire 
titre. — Le  timbre  se  divise  en  deux  natu- 
res distinctes  : le  timbre  de  dimension , 
dont  le  prtx  est  en  raison  de  la  grandeur  de 
la  feuille  employée,  et  le  timbre  propor- 
tionnel, dont  le  prix  est  calculé  d’après 
les  sommes  et  valeurs  auxquelles  il  est 
destiné.—  Les  timbres  pour  le  droit  éta- 
bli sur  la  dimension  sont  gravés  pour 
être  appliqués  en  noir;  ceux  pour  le 
droit  gradué  en  raison  des  sommes  sont 
gravés  pour  être  frappés  è sec.  Chaque 
timbre  porte  son  prix.  — H T a encore 
le  timbre  extraordinaire .'  c'est  celui  qui 
s’applique  sur  les  papiers  présentés  par 
les  particuliers  eux-mêmes  aux  préposés 
chargés  de  la  perception,  ou  sur  les  actes 
venant  des  colonies  et  de  l’étranger. — H 
est  è observer  que  la  formalité  du  timbre 
extraordinaire  ne  peut  se  donner,  pour 
les  effets  de  commerce  ,qu’è  l’a  telier  géné- 
ral à Paris. Depuis  long-temps  on  demande 
que  celte  faculté  soit  étendue  aux  dépar- 
tements.— Le  timbre  dedimeiuionte  di- 
vise en  minute  et  en  expédition;  on  peut 
employer  indifféremment  toute  dimen- 
sion pour  les  minutes;  mais  la  dimen- 
sion du  papier  dit  moyen  a été  rigou- 
reusement prescrite  pour  les  expéditions. 

Timbre  des  actes  civils  et  judiciaires. 
— Tous  les  actes,  extraits , copies  et  ex- 
péditions, soit  publics,  soit  privés,  de- 
vant ou  pouvant  faire  litre,  ou  être  pro- 
duits pour  obligation,  décharge , justifi- 
cation , demande  ou  défense,  de  même 
que  tous  les  livres,  registres  ou  minutes 
de  lettres  qui  sont  de  nature  à être  pro- 
duits en  justice  et  dans  le  cas  d’y  hire 
foi,  ainsi  que  les  extraits,  copies  et  ex- 
péditions qui  en  sont  délivrés,  sont  assu- 
jettis au  timbre  de  dimension.  Il  en  est 
de  même  des  actes  passés  aux  colonies  ou 
dans  les  pays  étrangers , dont  il  est  fait 
usage  en  France.  — Sont  exceptés  : les 
actes  du  gouvernement , les  minutes  de 
tous  les  actes,  arrêtés,  décisions  de  l'ad- 
ministration publique  en  général , et  de 
tous  les  établissements  publics,  dans  tous 
Içs  cas  où  aucun  de  ces  actes  n’est  sujet 
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i l'enregislrcment  sur  la  minute  , et  les 
extraits,  copies  et  expéditions  qui  se  dé- 
livrent entre  des  administrations  ou 
des  fonctionnaires  publics  lorsqu'il  est 
fait  mention  de  cette  destination  ; les 
quittances  au-dessous  de  dix  francs , les 
registres  de  toutes  les  administrations 
pobliqiirs  et  des  établissements  publics 
pour  ordre  et  administration  générale  , 
ceux  des  tribunaux  où  il  ne  se  transcrit 
aucun  acte  soumis  k l’enregistrement , 
ainsi  que  tous  les  actes  de  police  géné- 
rale ou  de  vindicte  publique,  etc. — Tous 
les  effets  de  commerce,  tels  que  billets  ù 
ordre  ou  au  porteur;  les  rescriptions , 
mandats,  mandements,  ordonnances,  let- 
tres de  change,  etc. , ainsi  que  les  obli- 
gations sous  seing  privé  , sont  assujettis 
au  droit  de  timbre  proportionnel  à rai- 
son des  sommes  et  valeurs. 

•Timbre  des  avis,  annonces  et  affiches. 
— Tous  les  avis,  annonces  et  affiches 
concernant  les  particuliers, sont  assujettis 
au  timbre  en  raison  de  leur  dimension  , 
mais  ce  timbre  est  d'une  qualité  de  beau- 
coup inférieure  ^ celle  qui  est  fixée  ]K>ur 
les  actes;  toutefois  sont  exceptés  les 
adresses  contenant  la  simple  indication 
de  domicile  ou  avis  de  changement,  les 
bulletins  du  cours  des  changes , les  an- 
nonces et  prospectus  de  journaux  s’occu- 
pant exclusivement  de  sciences  et  d’art, 
les  billets  de  faire-part  de  mariages,  nais- 
sances et  décès , etc.  — Le  papier  des- 
tiné aux  affiches  doit  être  de  couleur,  ex- 
cepté pour  celles  qui  émanent  de  l’auto- 
rité publique;  il  était  autrefois  fourni 
par  l’administration.  — Les  avis  et  an- 
nonces non  destinés  à être  affichés  peu- 
vent être  imprimés  sur  papier  blanc.  — 
Le  prix  du  timbre  pour  les  affiches  est  de 
cinq  centimes  pour  chaque  demi-feuille 
de  douxe  décimètres  et  demi  carrés  et  au- 
dessous  , et  de  dix  centimes  pour  toutes 
les  dimensions  supérieures. 

Timbre  du  papier  musique.  — La 
musique  gravée  a été  assujettie  à un  droit 
de  timbre  de  cinq  centimes  par  feuille  de 
vingt-cinq  décimètres  carrés,  et  de  trois 
centimes  par  demi-feuille;  il  est  dû  un 
centime  par  cinq  décimètres  si  l'on  em- 


ploie une  feuille  au-dessus  de  îfi  déci- 
mètres.— Sont  exceptées  les  feuilles  pé- 
riodiques qui  ne  paraissent  pas  plus  d’u- 
ne fois  par  mois  , et  qui  contiennent  au 
moins  deux  fcoiltes  d'impression. 

Timbre  des  journaux  et  écrits  pério- 
diques. — Les  journaux  et  écrits  pério- 
diques sont  soumis  à un  droit  de  timbre 
de  six  centimes  pour  chaque  feuille  de 
trente  décimètres  carres  et  au-dessus,  et 
de  trois  centimes  pour  chaque  demi- 
feuille  de  quinxe  décimètres  carrés  et  au- 
dessous  ; il  est  dù  un  centime  en  sus  pour 
chaque  cinq  décimètres  au  - dessus  de 
quinze  décimètres.  — Sont  exceptés  du 
droit  de  timbre  les  ouvrages  périodiques 
relatifs  aux  sciences  et  aux  arts  , ne  pa- 
raissant qu'une  fois  par  mois  on  à des 
intervalles  plus  éloignés,  et  contenant  au 
moins  deux  feuilles  d'impression  ; sont 
aussi  exceptés  du  timbre  les  bulletins  ad- 
ministratifs et  les  journaux  dits  officiels, 
imprimés  dans  les  départements  jiour  la 
publication  des  actes  administratifs. 

Timbre  dei  livres  de  commerce.  — 
Le  timbre  des  livres  de  commerce  a été 
supprimé  par  l’art.  4 de  la  loi  du  10  juil- 
let 1837.  Cet  impôt  a été  remplacé  par  3 
centimes  additionnels  au  principal  de  la 
contribution  des  patentes. — Le  visa  pour 
timbre  est  la  mention  faite  par  un  pré- 
posé de  l’administration  de  l'enregistre- 
ment , en  tête  d'un  écrit  ou  de  jiapiers 
destinés  t certains  actes , pour  tenir  lieu 
de  l'empreinte  du  timbre.  — Cette  for- 
malité a lien  en  débet , gratis  ou  au 
comptant,  suivant  les  cas  déterminés  par 
la  loi. — 11  faut  encore  mentionner,  com- 
me frappés  de  la  contribution  du  timbre: 
1"  les  passe-parts,  dont  le  prix  est  fixé  à 
\ intérieur  è î fr.,  et  à \' étranger  k 10 
fr.;  J®  les  ports  cC armes  de  chasse,  dont 
le  prix  est  de  15  fr. — L’impôt  du  timbre 
a été  l’objet  d’un  grand  nombre  de  lois; 
mais  la  principale,  et  celle  qui  peut  être 
considérée  comme  organique,  est  la  loi 
du  13  brumaire  an  vu  , par  laquelle  sont 
réglées  les  obligations  des  citoyens  et  des 
officiers  publics,  et  sont  fixées  les  amen- 
des pour  contraventions  aux  dispositions 
de  la  loi.—Les  modifications  ordonnées 
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iLiqi  U forme  des  tiiubrei , à raisoa  des 
cbangemoBls  de  gouvernements  ou  de 
niodilicutionsdaus  les  quotilds,  ne  pré- 
judicient jamais  à ceui  qui  se  sont  apT 
]>rovisioiuiés  de  papier  timbré,  car  E est 
accordé  en  meme  temps  un  dçloi , soit 
pour  l'écbaiige  des  papiers  de  débit, 
soit  punr  le  contre-timbre  gratuit.  — 
L'impôt  du  timbre  est  d'une  très  grande 
importance  ]iour  le  trésor  public;  les 
produits  se  sont  élevés  , en  183G  , à la 
somme  de  32,CCI,&18  fr.  — La  percep- 
tion de  cet  impôt  est  confiée  aux  agents 
de  l'adosinistration  de  l'enregistreqtent 
et  des  domaines.— Il  ne  serait  point  sans 
intérêt  de  comparer  l'impôt  du  tknbrc , 
tel  qu'il  existe  en  France , avec  l'impôt 
du  même  nom  établi  en  Angleterre  ; mais 
ce  qui  est  connu  dans  le  Iloyaumc-Uni 
sous  le  nom  de  droit  de  timbre  n'cst 
comparable  que  pour  un  petit  nombre 
d'objets  à ce  que  les  principales  puissan- 
ces  du  continent  désignent  sous  la  même 
dcnoBiiiiation.  — Ainsi , les  quittances  , 
en  Angleterre,  sont  assujetties  à un  droit 
de  timbre  de  30  cent,,  depuis  116  fr. 
jusqu'à  }60  , lequel  s'élève  progressivc- 
pient  jusqu'à  1 2 f.  àO  c.  ]>our  les  quit- 
tances de  36,000  f.  et  au-dessus.  — r.  Lo# 
droits  de  timbre  sur  les  formules  destir 
nées  aux  billets  à ordre,  à présentation, 
ou  aux  lettres  de  ebange,  sopt  réglés 
progressivement , eu  égard  à l'éloigne- 
nietH  de  l'écbéauoe  et  à la  somme  stipu- 
lée , avec  exceptiou  eu  faveur  des  effets 
au-dessous  de  60  fr.  — Imus  la  Corme  de 
droits  de  timbre , il  est  pervu  des  droils 
variés  et  nombreux , tons  eiwe^ùtfe* 
mettl  ni  inseription  hypotUecaire , sur 
les  actes  servant  à constater  les  mnUr 
tions  de  propriétés  entre  vifs,  sur  les 
baux  et  les  autresconlrats  de  toute  nature; 
de  sorte  que , sans  examen  ni  discussion 
préalable , sans  autres  écritures  que  cel- 
les qui  sont  nécessaires  pour  la  consta- 
tation des  produits,  avec  un  personnel 
peu  nombreux , le  trésnr  réalise  à peu  de 
frais  un  revenu  considérable.  — Mais,  à 
côté  do  cct  avantage  pécuniaire,  se  trou- 
ve pour  la  société  un  inconvénient  réel 
et  sensible  ; il  est  dans  l'oiBMsion  d'un 


enregistrement,  ayant  pour  objet  de  con- 
server les  traces  durables  et  la  date  cer- 
taine des  titres  établissant  les  droils  et 
les  obligations  des  acquéreurs , des  ven- 
deurs, emprunteurs  ou  grcauciers , et  de 
garantir  les  contractants  des  effets  , soif 
de  bi  mauvaise  foi,  soit  de  la  perte  d'un 
acte  susceptible  d'altération  ou  de  des- 
truction.— Par  une  anumalie  assez  re- 
marquable , ce  qui  manqua  à l'AngjU:- 
torre  des  sécurités  qui  résultent  d'un  en- 
registrement des  actes  et  d'unc,iasc[ip- 
Uon  bypqtbijcaire  existe  (V-'Puis  long- 
temps en  Lcosse;  rirfsndc  même,  le  pos- 
sède; et,  depuis  les  premières  smiées 
du  xviu*  siècle  , dans  le  comté. d'York  et 
dans  celui  de  Middlesqx^dcs  bufcaui  ont 
été  établis  où  les  contrats  d'acUal,  de 
vente  et  d'fiypotbèquc,  ainsi  que  les  Vaux 
d'une  certaine  durée  , dgtY.çttt  être  en- 
registrés. — On  peut  dire  en  un  piot 
que  l'impôt  du  timbre  ébibli  en  Angle- 
terre équivaut  à U réunio/i  l'impôt  dq 
timbre  et  de  celui  de  l'curegistremenl, 
tels  qu'üs  existent  eu  Françifr,maii  qu’if 
PC  présente  auepu  des  axùu.tsgès  àUa- 
çUés  cUe»  nous  la  formsUjé  de  l’.enrc,- 
gistremept,  et  qu'il  en  a tons  Içs  ipcou- 

véniejiU.  s»  Sswif-Gsais. 

Timsbs  se  dit  en  outre  de  la  marque 
patliçulière  que  chaque  bureau  de  poste 
iimirime  sur  les  le.Ufes  qu'il  fait  partie 
pour  indiquer  le  beq  çtfèjodf  bù  départ, 
çt  sqr  celles  qu'il  reçoit  pouç  çgiisliidex 
Iç  jour  de  l'arrivéo.  Ln  tcrmcs^d'armo^i 
ries,  c’est  Jç  casque  qui  est  au-dessus  de 
j’écui  les  souver^jns  |K>rtcnt  le  timbre 
ouvert.  Art  ûgpre , avoir,  l^drtdtrt  jèif., 
SC  dit  d'un  bomme  tui  peu  fo.u. 

Ttusss,  sorte  dç  cloebc iuiutobilc  hap- 
pée |iac  un  marteau  : le  timbre  d'uuç 
pendule  , d'une  montre..  Le  timbre,  J; un 
tambour  est  la  cordc  à boyau  , mise  eq 
double  au-dessousde  lacmsse  pour  la  faii-e 
mieux  résonner-  Timbie.  se  dit  aussi  dq 
son  que  rend  le  timbre , et  bgacément 
du  letcutissemeiil  de  la  vojx.  X. 

ilAlULitlUX,  issu,  par  son  père  Ti- 
modème  ou  Timeuède  et  par  sa  mère 
Uémariste,  des  prcm  crcs  faaiiUcs  du  U 
répnVlique,  naquit  à CorinUie  vers  l'an 
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410avant  J.-C.  Brave  dans  l'actioD,  sage 
dans  le  conseil,  aussi  facile  dans  les 
rapports  de  Ip  vie  privée  que  rigide  dans 
l'accomplissement  des  devoirs  publics, 
sa  haine  profonde  pour  la  tyrannie  fil  le 
malheur  de  ses  premières  années  et  la 
gloire  de  ses  derniers  jours.  Timopliane$„ 
son  frère  aîné,  ne  partageait  pas  ses  no- 
bles vertus.  Par  l’éclat  de  quelques  qua- 
lités trompeuses,  il  avait  séduit  la  mul- 
titude. Un  courage  téméraire  lui  avait 
plusieurs  fois  valu  le  commandement  de 
l'armée;  abusant  de  cette  faveur,  et 
poussé  par  des  hommes  corrompus , il 
s'empara  de  l’autorité  souveraine,  com- 
bla scs  partisans  de  largesses  et  d'hon- 
neurs , envoya  au  supplice  ses  adver- 
saires, et  établit  dans  Corinthe  une  vé- 
ritable tyrannie.  Timoléon,  qui  jusque 
alors  l'avait  ajdé  de  ses  avis,  déXendu  de 
son  épée , protégé  par  le  rellet  de  ses 
vertus,  vil  avec  douleur  la  conduite  de 
son  frère.  D’abord  il  lui  reproche  scs  at- 
tentats,le  supplie  d'abdiquer  un  pouvoir 
odieux.  Mais  Ximoplianes  reste  sourd  à 
ses  prières.  Âu  bout  de  quelques  jours» 
Timoléon  revient  chez  le  tyran,  suivj  de 
deux  amis  communs  ; U renouvelle  se^ 
instances,  et,  sur  un  nouveau  refus, 
mopbanes  tombe  frappé  du  plusieurs 
coups  de  poiguard,  tandis  que  Ximoléon, 
retiré  à l'écart,  fondait  en  larmes,  la  tète 
couverte  d’un  pan  de  son  manteau.  Ce 
meurtre,  qu'il  ne  faut  pas  juger  avec 
nos  idées  actuelles,  attira  sur  Ximoléon 
la  malédiction  de  sa  mère.  En  vain  es- 
saya-t-il de  la  fléchir , elle  jura  qu'elle 
ne  le  reverrait  jamais.  Dans  1a  tépublir 
que,  les  avis  étaient  partagés  ; mais,  en 
reconnaissant  que  le  tyran  avait  mérité 
la  mort,  le  plus  grand  nombre  refusait  à 
son  frère  le  droit  de  la  lui  donner.  Mau- 
dit par  sa  mère,  blâmé,  poursuivi  même 
par  une  partie  de  ses  concitoyens,  Xi- 
moléon  voulut  se  laisser  mourir  : ses 
amis  parvinrent  cependaut  à lui  faire  re- 
noncer à ce  projet;  mais  U quitta  Co- 
xintbe,  et  vécut  plusieurs  années  dans 
une  morne  solitude,  loin  des  aOaircs  pu- 
bliques. Cependant , vers  l'an  343  avant 
J.-C.,  b vUle  de  byracuse,  écrasée  pour 


la  seconde  fois  par  la  tyrannie  de  Denys, 
eut  recours  aux  Corintbiens.  Ccui-ci  le- 
vèrent aussitôt  des  troupes , et  d'une 
VOIX  unanime  en  doniièrcal  le  cominan- 
demeiil  à Ximoléon.  *aUlez,  lui  dirent- 
ils,  cl,  suivant  la  manière  dont  vous  agi- 
rez, nous  jugerons  si  vous  avez  tué  un 
frère  ou  un  tyran,  u Vaincu  par  les  solli- 
citations de  scs  concitoyens,  il  accepta,  et 
lit  voile  pour  la  Sicile  avec  quelques  vais- 
seaux cL  mille  boiumes  environ.  11  com- 
mença par  tromper  la  vigilance  des  Car- 
Ibaginois , dont  la  Hotte  était  luaitresso 
du  port,  et  qui  voulaient  s’op|K>ser  à soss 
passage.  Il  trouva  la  citadelle  occupée 
par  Denys  et  la  ville  au  pouvoir  d.'icélas, 
tyran  de  Gebi,  qui,  sous  prétexte  de  se- 
courir les  SyracusaiiiE , s' était  introduit 
dans  leurs  murs,  où  il  prétendait  domi- 
ner en  maître.  Bientôt , grâce  au  génie 
actif  de  Ximoléon,  les  eboses  clungèreat 
de  face  , et  Denys  , désespérant  de  sq 
maintenir,  se  rendit  et  alla  clierclaer  un 
asile  à Corinlbe,  Ce  succèa  valut  à Xi- 
moléen  un  grand  nombre  de  partisans 
eu  Siçüe  ; plusieurs  villes  se  placèrent 
d’elles-nèiqtl4  V>os  sa  protection.  Sur 
ces  entrefaitjes , le  commandement  dq 
l’armée  carlbagiiioiso  avait  été  couiié  à 
deux  nouveaux  généraux,  Amilcar  et 
Annibal.  Ceux-ci  voulurent  combattre 
les  auxiliaires  corinthiens.  Ximoléon  ne 
les  attendit  pas;  if  se  porta  au  devant 
d'eux,  les  mit  complètement  en  déroute, 
et  lit  un  butin  considérable.  De  nou- 
veaux revers  amenèrent  eufin  les  Cartbar 
ginois  à demander  la  paix  ; elle  leur  fut 
accordée  à condition  qu'ils  renonce- 
raient à rien  posséder  désormais  au-delà 
d'Agrigcnte.  La  citadelle  de  Syracuse 
fut  rasée,  comme  ayant  servi  d'asilo  à U 
tyrannie,  et  une  colonie  fut  appelée  «le 
Corinihc  par  Ximoléon  pour  repeupler 
la  ville,  devenue  si  déserte  1)  la  suite  de 
tant  de  malheurs,  que  les  chevaux  y pou- 
valent  paître  l'herbe  dans  les.  rues.— Les 
terres  furent  partagées,  de  nouvelles  lois 
publiées,  et  l'ordre  se  rélahUl  dans  Syra- 
cuse. Ximoléon  s'occupa  alors  de  déli- 
vrer le  reste  de  b Sicile  deS|  petits  ly- 
uns  qui  se.  la  paitageaienh  Aprèn  aveic 
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accompli  cette  (^énéreosc  entreprise,  il 
revint  ii  Syracuse , oii  il  vécut  avec  sa 
femme  et  ses  enfants,  loin  des  affaires, 
an  sein  d’une  heureuse  médiocrité,  en- 
touré de  la  reconnaissance  de  set  nou- 
veaux concitoyens.  Un  jour,  deux  hom- 
mes ayant  osé  l’accuser  de  malversation, 
les  témoins  de  cette  calomnie,  indignés, 
voulaient  mettre  en  pièces  les  impos- 
teurs. Mais  Timoléon  retint  la  fureur  du 
peuple,  en  s’écriant  : « Syracusains,  rap- 
pelei-vous  que  tout  citoyen  a droit  de 
m’accuser.  Ne  portez  pas  atteinte  h la  li- 
berté que  je  suis  fier  de  vous  avoir  ren- 
due. > Timoléon  est  du  petit  nombre  de 
ces  hommes  privilégiés  auxquels  il  a été 
donné  d’accomplir  de  grandes  choses,  et 
de  jouir  ensuite  du  fruit  et  de  la  gloire 
de  leurs  travaux.  Les  dieux  eux-mtmes 
semblaient  avoir  protégé  ses  jours.  Après 
ime  importante  victoire,  comme  il  offrait 
un  sacrifice  h l’autel,  deux  assassins  par- 
vinrent h se  glisser  près  de  lui.  L’un 
d'eux  , levant  le  bras  pour  frapper  le 
général  vainqueur , tomba  lui  - Ihême 
sous  les  coups  d’un  étranger  qui  prit 
aussitôt  la  fuite.  Son  complice  ef- 
frayé se  jeta  aux  pieds  de  Timoléon,  im- 
plorant sa  grâce,  et  lui  révéla  le  complot 
formé  contre  sa  vie.  Cependant , l’in- 
connu qui  avait  frappé  n’avait  fait  que 
venger  la  mort  de  son  père,  assassiné  ja- 
dis par  le  misérable  auquel  il  venait  d'ar- 
racher la  vie.  Timoléon  mourut  à Sy- 
racuse, h l'âge  de  71  ans.  Un  magnifique 
' tombeau  lui  fut  élevé  sur  la  principale 
place  de  la  ville,  et  l’on  institua  des 
fêles  publiques  en  son  honneur. 

V.  Ratizi. 

TIMON  (le  misanthrope),  naquit  quel- 
que temps  avant  la  guerre  du  Péloponèse, 
dans  un  petit  bourg  de  l’Attiquc.  Les  mal- 
heurs de  sa  patrie  et  l'ingratitude  de  ses 
amis  , qui  l'abandonnèrent  lorsqu’il  eut 
dissipé  avec  eux  son  patrimoine  en  folles 
prodigalités,  lui  inspirèrent,  dit-on,  cette 
haine  pour  le  genre  humain  dont  il  se 
vanta  pendant  toute  sa  vie  avec  le  cy- 
nisme de  Diogène.  * Je  hais  les  uns, 
disait-il , parce  qu’ils  sont  méchants,  et 
1m  autre*  parce  qu’ils  ne  haïssent  pas 


assez  les  méchants.  > Les  historiens  ra- 
content mille  traits  grossiers  de  ce  grand 
hdisseur  de  l’espèce  humaine  , et  peut- 
être  doit-on  les  regarder  comme  exagé- 
rés. Il  est  surprenant  en  tout  cas  qu'on 
ait  assuré  l'immortalité  à un  pareil  être ,' 
en  prêtant  â son  caractère  une  sorte  de 
vernis  philosophique.  La  légèreté  du 
peuple  athénien  ]>cut  seule  expliquer 
cette  étrangeté.  En  examinant  de  près 
la  conduite  de  Timon  , peut-être  y trou- 
verait-on cette  vanité  excessive  qui  a 
rendu  célèbre  le  nom  d'Empédocle , ou 
une  manie,  on  mal  moral  qui  déprava 
son  esprit  et  son  cwur.  « J’aime  ce  jeune 
homme,  disait-il  d’Alcibiade,  parce  qu'il 
fera  beauconp  de  mal  aux  Athéniens.  » 
N’y  a-t-il  pas  quelque  vantardise  dans  ce 
propos  effronté  ? Et  ne  peut-on  regar- 
der comme  dictée  par  une  jalousie  de 
métier  sa  réponse  â Apémantus  , autre 
misanthrope  qui,  dînant  un  jour  en  têtc- 
â-tète  avec  lui , s'écria  : « O Timon  , 
l’agréable  souper  ! — Oui,  si  tu  n’y  étais 
pas.  » — Les  Athéniens  devaient  sans 
doute  s’en  amuser  comme  d'un  bouffon  ; 
sans  cela,  eussent-ils  souffert  qu’il  mon- 
tât à la  tribune  pour  leur  débiter  des 
impertinences  de  ce  genre  : < Athéniens, 
j’ai  un  petit  champ , et  dans  ce  petit 
champ  un  figuier,  où  déjà  plusieurs  ci- 
toyens se  sont  pendus.  Devant  bâtir  sur 
ce  terrain , je  viens  vous  en  avertir,  afin 
que  ceux  d'entre  vous  qui  seraient  ré- 
solus de  se  pendre  puissent  sans  délai 
accomplir  leur  projet.  » — On  ne  s’ac- 
corde pas  généralement  sur  le  genre  de 
mort  qui  délivra  Athènes  de  ce  mépri- 
sable misanthrope.  Les  uns  racontent 
qu’il  tomba  d'un  poirier  sauvage , les  au- 
tres d'une  ravine , et  que  , s'étant  frac- 
turé la  jambe , il  ne  voulut  pas , pour 
continuer  son  râle,  appeler  de  médecin, 
et  qu’il  mourut  de  sa  chute.  Digne  fin 
d'une  si  belle  vie  ! Sa  mort  ne  rendit  pas 
son  nom  â l'oubli  où  il  eût  dû  rester 
plongé.  Les  poètes  le  célébrèrent  à l’cnvi, 
et,  deux  siècles  après,  Callimaquc  lui  fit 
celle  épitaphe  : 

Mortel,  •uiiTimiHuretoumtâur  Icipui 
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Shtkspeare,  dans  une  de  ses  plus  belles 
pièces,  a mis  en  scùnd,  sous  des  cou- 
leurs dramatiques , les  principales  ac- 
tions de  ce  personnagfe  farouche.  Quant 
an  misanthrope  de  Molière , il  n’a,  quoi 
qu'on  en  ail  dit,  aucun  trait  de  ressem- 
blance avec  Timon.  L’amant  deCélimè- 
ne,  malgré  sa  manie  , est  encore  un  ga- 
lant homme,  et  ce  titre  ne  convient 
guère  au  bouffon  immoral  du  Pyrée.  Si 
Timon  vivait  de  nos  jours,  il  serait  traité 
à Bicètre  pour  aliénation  mentale. 

JoNClBSIS. 

TIMOUR  (v.  Tamkblas). 

TINTORET  (Jacqüis  Robosti,  dit 
le),  peintre  vénitien,  naquit  dans  la 
capitale  de  eet  état  en  15IÎ.  Venise , en 
relation  habituelle  avec  la  Grèce  et  l’em- 
pire d’Orient  ; gouvernée  par  une  aris- 
tocratie riche  , puissante,  éclairée,  avait 
toujours  cultivé  les  arts  ; mais,  pour  la 
peinture,  c’était  celle  du  Bas-Empire , 
c.-à-d.  une  école  maniérée  et  dégéné- 
rée. Tintoret  eut  le  bonheur  de  naître 
au  commencement  du  siècle  qui  fut  le 
point  culminant  des  arts  en  Italie  ; alors 
que  le  Titien , le  chef  de  l’école  véni- 
tienne , étonnait  et  charmait  les  regards 
de  ses  compatriotes  par  ses  immortels 
ouvrages.  Né  dans  une  condition  hum- 
ble , Tintoret  avait  reçu  du  ciel  un  bien 
plus  grand  avantage  ; une  heureuse  or- 
ganisation qui  se  décelait  par  ces  essais 
d'enfant  où  l’on  peut  reconnaître  une 
véritable  vocation.  Son  père  était  tein- 
turier, et  c’est  de  la  profession  de  son 
père  que  lui  est  venu  le  surnom  de  Tin- 
forWfo,  dont  nous  avons  fait  Tintoret. 
Frappé  des  dispositions  de  son  fils,  il 
n’hésita  pas  à le  placer  chez  Titien  ; il  y 
était  à peine  depuis  dix  jours,  qu’il  avait 
employés  à faire  des  dessins  d’après  son 
maître , lorsque  celui-ci  étant  venu  visi- 
ter son  école  en  vit  quelques-uns.  Après 
les  avoir  considérés  attentivement , Ti- 
tien demanda  quel  en  était  l’auteur;  Jac- 
ques se  nomma  timidement  : mais  son 
maître,  qui  semblait  avoir  jugé  au  pre- 
mier coup  d’oeil  que  cet  élève  était  ap- 
pelé à devenir  son  rival , le  renvoya  sans 
lui  dire  le  melif  de  celle  élrenge  déter- 


mination. — Cette  épreuve  était  rude  , 
elle  eût  pu  décourager  tout  autre  que  le 
Tintoret;  celui-ci,  au  contraire,  puisa 
un  nouveau  courage  dans  ce  qui  était 
pour  lui  un  véritable  malheur:  il  s'établit 
dans  une  mauvaise  chambre  ; et,  loin  de 
méconnaître  le  mérite  du  grand  peintre 
qui  avait  refusé  de  le  recevoir  pour  élève, 
il  se  mit , au  contraire  , à l'étudier  avec 
ardeur  , joignant  à cette  élude  celle  des 
sculptures  de  Michel-Ange  , dont  il  put 
se  procurer  des  plâtres,  et  des  produc- 
tions de  l’antiquité.  Persuadé  que  l’eia- 
men  allenlif  des  formes  et  des  mouve- 
ments du  corps  humain  est  la  base  de 
la  peinture  , il  consultait  le  modèle  avec 
un  soin  constant  ; il  s’occupa  même  de 
myologie  ; puis , pour  se  bien  pénétrer 
des  effets  de  la  Inmière  , il  faisait  des  ma- 
quettes , c.-â-d.  de  petites  figures  en  cire 
ou  en  terre  , les  mettait  dans  de  pelileg 
cases  qu'il  éclairait  par  un  seul  point , ou 
les  suspendait  au  plafond  pour  mieux  ju- 
ger les  raccourcis.  Quand  il  quittait  ces 
travaux  solitaires,  c’était  pour  sc  joindre, 
sans  demander  aucun  salaire,  à des  pein- 
tres ouvriers  dont  il  partageait  tous  les 
travaux;  son  but  était  d’acquérir  une 
grande  liberté  de  main.  11  était  heureux 
lorsque  des  peintres  célèbres  , tels  que 
leSchiavone,  par  exemple,  dont  il  aimait 
beaucoup  le  coloris , voulaient  bien  l’ac- 
cepter pour  aide.  — Parvenu  à la  con- 
naissance complète  de  son  art , il  fallait 
trouver  l’occasion  de  l’employer.  A celte 
époque  , Venise  possédait  un  grand  nom- 
bre de  peintres  habiles,  dont  les  travaux 
étaient  recherchés,  et  qui  obstruaient 
foules  les  avenues.  Pour  vaincre  cet  obs- 
tacle, le  Tintoret  ne  trouva  rien  de  mieux 
que  d’offrir  ses  services  sous  la  seule  res- 
titution de  ses  dépenses  matérielles , et  il 
est  facile  de  comprendre  qu’ils  furent 
souvent  acceptés  ; on  concevra  faci- 
lement aussi  qu’il  dut  se  faire  beau- 
coup d'ennemis  : c’était  la  guerre , elle 
fut  longue  et  acharnée  ; mais  le  Tintoret 
en  sortit  victorieux.  Doué  d’une  fécon- 
dité vraiment  incroyable , et  d’une  ra- 
pidité d’exécution  qui  secondait  à mer- 
veille le  vivacité  de  spn  imagination  , le 
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Tintpret  exécuta  un  nombre  de  tableaux 
dont  U oomeuclature  acule,  dégagée  de 
toute  appréciation , serait  extrêmement 
longue.  Poiu  justifier  tout  ce  que  je  viens 
de  dire , il  me  suilira  de  rapporter  un 
brait  qui  caractérise  l’iiommc  et  son  U* 
lent  de  la  manière  la  plus  complète } 
j’emprunte  ce  récit  à Uidolfi  , son  com- 
patriote, qui  s consacré  au  Tintorct  et 
à ses  deux  entants  une  notice  qui  n'a 
pas  moins  de  73  pages  in-4* , et  à la- 
quelle je  renvoie  les  lecteurs  qui  au- 
laieut  besoin  de  plus  de  détails , comme 
à la  source  U plus  abondante  de  toutes 
celles  où  j’ai  puisé.  — Les  religieux  de 
Saint-HocU  voulant  faire  orner  de  pein- 
tures, les  plus  belles  qu’U  leur  serait  pos- 
sible , la  salie  de  leur  couvent  destinée  à 
recevoir  les  étrangers , chargèrent  plu- 
sieurs peintres  célèbres , au  nombre  des- 
quels était  le  1,'intoret , de  faire  , pour  le 
plafond  de.  cette  salle , des  dessins,  parmi, 
lesquels  ils  se  réservèrent  de  choisir  ce- 
lui qui  leur  paraîtrait  le  plus  convena- 
bU.  Pendant  que  ses  coocurrenU  s’oc- 
cupaieut  de  leurs  compositions,  le  Tin- 
torct , ayant  obtenu  secrètement  la  me- 
sure de  l’espace  qu'il  s’agissait  de  rem- 
plir , fil  un  tableau  dans  lequel  il  repré- 
senta saint  Roeb , reçu  par  le  Père  éter- 
nel , entouré  d’anges  qui  portaient  les 
insignes  de  son  pèlerinage.  Ce  tableau 
terminé  , il  le  fit  mettre  en  place,  tou- 
jours è l'insu  des  religieux.  Le  jour  qui 
avait  été  fixé,  Paulde  Véroue,  leScbia- 
voac,  Salviuli  et  Zuccaro  viprent  ap- 
porter leurs  dessins;  le  Tintorct,  auquel 
on  demanda  le  sien  , fit  découvrir,  pour 
toute  ré|K>nse,  le  tableau  qu'Uavail  eié-^ 
cuté,  disantque , alors  même  qa'il  n’ob- 
tiendrait pas  la  palme , il  en  ferait  hom- 
mage s iiiainlrUoGb , dont  il  avait  reço, 
beaucoup  de  faveurs.  Les  peintres,  éton- 
nés h la  vue  d'un»  production  si  remar- 
quable , quoique  exécutéo  avec  une  ra- 
pidité qui  tenait  du  prodige , reprirent 
heurt  dessins  en  disant  que  le  concours 
était  fini  : mais  les  religieux  , blessés  du 
subterfuge  employé  par  le.Tinloret , vou< 
latent  foire  enlever  son  UbLean  ; d'un 
antre  côté , ils  ne  pouvaient  pas  refutei 


un  don  fiait  è leur  patron  : Aon  seale- 
ment  Ut  finirent  par  se  calmer,  mais  en- 
core ils  passèrent  un  traité  avec  le  pein- 
tre , qui,  moyennant  une  rente  annuelle 
et  viagère  de  deux  ceuls  ducats,  s’obli- 
gea à compléter  la  décoration  du  cou- 
vent. — A t'époqnc  où  vivait  le  Tinlo- 
ret,  le  sénat  de  Venise  sentit  la  néces- 
sité de  foire  remplacer , dans  le  palais 
ducal,  toutes  les  anciennes  peintures 
dont  il  éUil  orné,  et  qui  étaient  le  pro- 
duit d'une  école  désormais  effacée;  no- 
tre peintre  fut  chargé  d’exécuter  une 
partie  de  ces  nouvelles  pciatores;  et, 
dans  celle  mission,  il  fut  animé  d’une 
double  ardeur  : l'amour  de  son  art  cl  U 
gloire  de  son  pays.  — L'exécution  ra- 
pide, fougueuse  même,  ainsi  que  les  Ita- 
liens la  qualifient,  du  Tintorct,  présen- 
tait un  écueil  qu’U  nesuf  pas  éviter;  il  finit 
par  ne  pins  étudier  suffisamment  ses  ou- 
vrages, et,  dès  lors,  il  perdit  l’csUme 
des  connaisseurs  : il  y a donc  une  grande 
différence  entre  les  premières  produc- 
tions de  ce  peintre  et  celles  de  sa  seconde 
époque.  Au  reste,  de  même  que  ce  n'csl 
qu'à  iVnvcrs  qsue  l’ou  peut  bien  juger 
Uubens  , ce  n'est  qu'à  Venise,  où  tous 
les  monuments  publies  sont  ornés  de  ses 
peintures , que  l'on  peut  apprécier  le  ta- 
lent du  Tinloret.  Outre  ses  tableaux , le 
nombre  de  portraits  qu’il  a exécutés  est 
vraiment  incroyable  ; lUdoifi  en  donne 
la  liste.  L);ins  le  nombre , il  faut  distin- 
quer  celui  d'Ilenri  111,  qu'U  peignit  à 
son  passage  à Venise,  et  qui  voulut  le 
nommer  chevalier,  honneur  que  le  pein- 
tre refusa  ; U travailla  aussi  pour  le  due 
de  Mantoue  , qui  lui  eommamla  huit  ta- 
bleaux, et  pour  plusieurs  autres  grands 

personnages  de  eelte  époque Tinto- 

ret  mourut  en  l594 , âgé  de  83  ans;  il 
avait  eu  deux  enfants,  Marieits  et  Do- 
minique. — Mariella , à qui  son  père 
avait  fait  étudier  la  peinture,  et  qui 
excellait  également  dans  la  musique,  se 
consacra  (>resque  exclusivement  au  por- 
trait , genre  dans  lequel  elle  eut  un  ta- 
lent très  disUngeé.  L’empereur  Maximi- 
lien , le  roi  d’ifspagoe , l'arcbiduc  Fer- 
dinand , voulurent  l'attirer  près  d'eux  ; 
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■uû  aoa  p«re , qui  l'aiuait  é(wnlun>ent , 
ne  voulut  jaotaii  a'ea  sùpitrer.  MariclU 
mourut  jciiaOi  et  le  Tintoret  fut,  pen- 
dant te  reale  de  sa  vie , inconsoUUle  du 
çelle  perle. — Dominique,  comme  su 
>ccur,se  livra  surtout  au  portrait;  il  a 
cependant  fait  un  assez  grand  nombre 
d'autres  ouvrages t mais,  dans  tes  deux 
genres , if  . est  resté  inférieur  à son  père  : 
ce  qui  iaU  dire  à J^idolii  que  l'on  verrait 
plus  facilement  renaître  tes  Apelles  que 
tc)t  Tintoret.  P.-A.  CooriN. 

TIRAILLEUR.  Le  tirailleur  est  un 
enfant  des  guerres  de  la  révolution.  Son 
nom  était  inconnu  ii  nos  ancêtres. 
Rarement  ils  avaient  recours  à son  in- 
tervention et  ils  l’appelaient  : chas- 
seur à pied.  Gustave-Adolphe,  h l'imita- 
tion des  anciens  et  de  leurs  vélites,  enta- 
mait les  actions  par  des  femt  éparpillés  et 
h volonté  ; mais  il  y avait  ensuite  presque 
renoncé,  parce  que,  quand  l'engagement 
devenait  général,  la  retraite  précipitée 
de  scs  mousquetsires  ébranlait  le  moral 
de  ses  troupes,  ou  on  contrariait  les  mou- 
vements. Les  grenadiers  de  Louis  XIV  ■ 
d'abord  nommes  tnfanif-p€rtiuf,éUàen\ 
en  réeiité  des  tirailleurs  : tel  était  ensuite 
Le  rôlo  de  l'infantctio  légère , qui  faisait 
partie  des  légions  employées  dans  les 
guerres  de  Louis  XV-,  La  tactique  de 
Frédéric  II,  sa  manière  de  comballre,  en 
manœuvrant  continuellemcat  tous  un 
tenl commandement,. en  u’abandonnant 
jamais  te  soldat  à lui-mème  , n'était  pas 
de  nature  à cncoiirager  1a  guejsre  de  ti- 
railleurs, puisque  c’était  h qui  imite- 
rait les  Pruwiens.  Frédéric,  cependant, 
avait  des  carabiniers  à pied  ; mais , après 
ses  grandes  cpmpagaet , il  en  réduisit  le 
nombre  , et  renonça  presqu’è  l’emploi 
de  la  carabine.  L’Autriche  avait  ses  cé- 
lèbres TyroUeni , et  les  cercles  d'Alle- 
■ugne  tenaient,  pour  la  plupart,  suc 
pied  des  corps  d’infanterie  légère  armés 
de  fusils-carabines , parce  que  c’élail  de 
tout  temps  une  arme  en  vogue  chez  les 
Suisses,  chez  les  Allemands,  et  cbei 
leurs  chasseurs  a la  grande  bétc.  Dans  U 
guerre  d'Amérique-,  c'éuieut  1rs  compa- 
gnies de  cbasaeurs  des  régiments  d'in- 


fanterie françaisn  qui  servaient  comme 
tirailleurs.  Quand  lu  guerre  éclata  en 
nnî  , quand  la  France  se  leva  , ce  n'é- 
laieut  plus  des  paysans  grossiers , des 
ouvriers  maladroits,  qui  allaient  porter 
les  armes  comme  au  temps  des  miliciens, 
c'était  toute  une  jeunesse  intelligente  è 
qui  les  réunions  de  la  garde  nationale 
avaient  appris, sinon  les  nianieuvres,  du 
moios  ce  que  c'était  qu'un  fusil.  Chacun 
des  combattants  voulut  être  une  troupe 
à lui  seul.  Lu  temps  manquait  pour  dis- 
cipliner une  telle  ardeur  ; le  combat  isolé 
devint  de  mode;  les  masses  u’eurent  plus 
qu'une  deslinaliou,  l'emploi  de  la  baïun- 
nelte.  Deux comnundemen ts résumaicn t, 
CD  quelque  sorte  , tuule  la  lactique  de 
l'infaiiterte  de  l'éiioquc  ; ces  commande- 
ments étaient  : Des  hommes  de  bonne, 
volonté  [ le  mot  tirailleur  n'était  pas 
usité  encore  ),  ou  bien  : A la  baïon- 
nelle  ! Celle  manière  de  guerroyer  dé- 
couccrU  le  froid  aplomb  des  Allemands , 
qui  ne  savaient  plus  à qui  faire  tète  : c’é- 
lall  merveilleux  dans  une  armée  iusur- 
reclionneUe  ,où  chaque  soldat  se  croyait 
caiHtaine , cl  oji  |e  rôlo  des  clicfs  consis- 
tait presque  è laisser  faire.  Sur  ces  eu- 
trefailes , l'entbousiasmc  qui  avait  gagné 
les 'Wallons,  les  Belges,  les  Liégeois, 
prépara  la  levée  des  bataillons  nombreux 
qu'ils  allaient  fournir  ; ceux-là  prirent  Iq 
nom  <b:  tirailleurs.  U y eut,  en  <793, 
juaqu'à  trente  corps  connus  sous  celle 
dénomination  : ces  soldats  de  Hollande 
et  des  Pays-Uas  étaient , la  plupart , ar- 
més de  carabines.  En  même  temps , se 
formaient  en  France  des  nuées  de  com- 
pagnies de  volontaires  , appelées  chas- 
seurs, francs  tireurs,  bons  tireurs , qui 
se  modelèrenl  sur  nos  légions  belges  et 
hollandaises,  et  eu  mirent  à In  mode  le 
costume  et  l’armement.  Le  refroidisse- 
ment de  rcnlhousiasnie , U décroissance 
des  forces  françaises,  l'expérience  de  la 
guerre,  foroèrenl  les  généraux  à en  re- 
venir à la  guerre  de  manœuvres.  Les  lé- 
gions des  Pays-Ras  , presque  réduites  à 
lien  , furent  incorporées  dans  les  demi- 
brigades  d'iiibinlerie  légères  t les  cara- 
binieri  de  ces  dems-brigades , d’abord 
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armés  de  carabines  , dorent  y renoncer 
bientit.k  raison  de  la  difiiculté  d'em- 
ployer une  arme  qui  voulait  un  genre  de 
manitions  particulières.  Depuis  l’opéra- 
tion de  l'embrigadement , le  mot  tirail- 
leur continua  k être  pratiqué , mais 
cessa  d'être  une  désignation  de  troupe  ; 
et , dans  les  bulletins,  ou  les  récits  des 
opérations  de  guerre,  le  terme  com- 
mença k s’appliquer  aussi  bien  aui  bom- 
mesde  cheval  que  de  pied.  En  1811,  k 
celte  époque  où  la  garde  im{>ériale  deve- 
nait une  armée  démesurée , k cette  épo- 
que où  la  langue  militaire  manquait  d'ex- 
pressions pour  caractériser  les  divers  et 
innombrables  corps  qui  étaient  mis  sur 
pied  , tels  que  gardes  d'honneur,  vélites, 
gardes  nationales  , pupilles , il  fut  créé 
des  régiments  de  tirailleurs , qui , pro- 
gressivement , s’élevèrent  jusqu'k  vingt, 
et  appartinrent  k l’arme  des  grenadiers 
k pied , comme  les  régiments  de  flan- 
queurs  dépendirent  de  l'arme  des  chas- 
seurs k pied.  Le  licenciement  de  l'armée 
de  la  Loire  enveloppa  tous  ces  cadres 
dans  une  destruction  commune.  La  dé- 
nomination des  corps  de  tirailleurs  et  de 
flanqueurs  avait , du  reste , été  dépour- 
vue de  précision  , puisque , pendant  le 
peu  d’années  où  ils  ont  pris  part  k la 
guerre , soit  en  Espagne , soit  en  Alle- 
magne , ils  n'ont  pas  plus  tiraillé , ou 
n’ont  pas  plus  flanqué  que  d'autres  , et 
ont  été  employés  comme  de  bons  et  de 
braves  régiments  d'infanterie , d’abord 
composés  de  deux  bataillons  , et  portés  k 
trois  bataillons  vers  la  lin  de  la  guerre. 
Ils  étaient  de  la  garde  impériale  par  le 
nom  , et  par  les  avantages  dont  jouis- 
saient leursolfieicrssupérieiirs;  ilsétaient 
de  la  ligne  par  le  fait.  Depuis  que  le  ré- 
tablissement de  la  paix  a permis  aux  di- 
vers gouvernements  de  se  livrer  k une 
révision  des  règles  de  tactique , et  k un 
examen  des  usages  , dont  l'expérience 
avait  démontré  futilité  ou  l'imperfection, 
le  mot  tirailleur,  qui  n'avait  été  jiisque- 
Ik  qu'un  terme  de  nomenclature,  de  des- 
cription, d'usage , est  devenu  technique- 
ment légal.  Quantité  d’écrits  ont  em- 
brassé des  questions  k peine  ellleurées 


jiisqne-lk.  Les  puissances  étrangères  ont 
reconnu  des  tirailleurs  k cheval  :1e  mi- 
nistère de  la  guerre  de  France  a chargé 
pendant  la  restauration  des  commissions 
d'officiers  généraux  de  poser  des  bases 
d'une  tactique  de  tirailleurs.  L’ordon- 
nance du  4 mars  1831  a,  la  première, 
posé  des  règles  k cet  égard  ; mais,  suivant 
la  manière  dont  les  diverses  puissances 
ont  envisagé  le  sujet , la  méthode  k pré- 
férer laisse  encore  en  suspens  les  théori- 
ciens. Le  problème  s'est  compliqué  de 
cette  autre  proposition  : L’infanterie  res- 
tera-t-elle sur  trois  rangs,  sera-t-elle 
mise  sur  deux?  détacbera-t-on  en  to- 
talité , k la  manière  française , comme 
tirailleurs  k pied , une  ou  plusieurs  com- 
pagnies ; ce  qui  désajuste  l'économie 
d'un  régiment? tiendra-t-on  sur  pied  des 
corps  particuliers  de  tirailleurs,  com- 
me les  riflemen  d’Angleterre  , ce  qui 
complique  et  embrouille  les  lois  de  la 
composition?  conhera-t-on  an  troisième 
rang  des  bataillons  d’infanterie  la  fonc- 
tion de  tirailleurs , ce  qui  livre  k eux- 
mêmes  quantité  d'hommes  impropres 
k ce  genre  de  combat,  soit  par  dé- 
faut d’aptitude  naturelle,  soit  pardéKiut 
d'instruction  préparatoire  ? Cette  ma- 
nière , actuellement  allemande , et  es- 
sayée en  Russie , aurait  le  désavantage 
d'amincir  dangereusement  des  carrés 
d'hommes  de  pied , qui  auraient  k résis- 
ter k des  charges  soudaines  de  cavalerie. 

G«l  Basdim. 

TIROL(r.  TraoL). 

TISSAGE , action  de  faire  de  la  toile 
ou  d’autres  étoffes  , en  croisant  ou  entrer 
laçant  les  fils  dont  elles  doivent  être  com- 
posées. On  tisse  de  la  toile , du  drap , du 
lin  , de  la  laine , du  coton  , de  la  soie(v. 
ces  différents  mots  ).  — Tisserand,  ou- 
vrier qui  fait  de  la  toile.  C’est  encore  ce- 
lui qui  fait  des  étoffes  de  laine  ou  de 
soie  ; et  alors  on  dit  : Tisserand  en  drap, 
tisserand  en  soie.  La  tisseranderie  est 
1a  profession  de  ceux  qui  tissent , ou  qui 
vendent  des  ouvrages  faits  par  des  tisse- 
rands.— Tissus,  petits  ouvrages  tissus  au 
métier  : tissus  de  soie),  d’or  et  d’argent , 
de  cheveux,  li  se  dit  quelquefois  des  étof- 
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fu  tisniM  ! Lci  riches  ihsus  de  l’InJo. 
Tùsu , synonyme  de  tisseur  , texture  i 
Le  tissu  de  celle  ^lofle  est  Uclie , est 
serré.  — Tissu  désigne  par  analogie, 
dans  l'anatomie,  des  substances  de  nature 
diverse  qui  forment  les  différents  orga- 
nes de  l'homme  et  des  animaux , et 
qui  résultent  d’un  entrelacement  de  fi- 
bres , d'une  certaine  liaison  ou  combi- 
naison des  parties  élémentaires  ; Le  tissu 
Jibreux  , le  tissu  cellulaire. — Tissu  se 
dit  figurément  d'un  ouvrage  d'esprit , et 
quelquefois  du  discours  ordinaire;  et  il 
signifie  ordre , suite , enchaînement  : Le 
tissu  de  ce  style  est  plein , serré;  ce  plai- 
doyer n’est  qu’un  tissu  de  mensonges.  Il 
s’applique  h peu  prés  dans  le  même  sens 
aux  actions  de  la  vie  humaine  ; Sa  vie  fut 
an  tissu  de  grandes  et  bellesactions.  E.G. 

TITANS.  C'est  de  ce  nom  que  les 
mythes  grecs  appellent  les  fils  d'Uranus 
(le  ciel  ] et  de  Gbé  (la  terre).  Après  ces 
deux  divinités, matières  écloses  du  Chaos, 
lesquelles  enserrent  toute  la  création , 
les  Titans,  nés  de  leur  amoureuse  et  ré- 
cente alliance  , personnifient  et  les  élé- 
ments dans  le  sens  des  anciens  ( car  la 
plupart  de  CCS  éléments  ne  sont  plus  re- 
connus pour  tels  de  nos  jours  ) , et  les 
phénomènes  physiques  dont  ils  sont  de- 
venus , après  les  dispositions  de  l'archi- 
tecte universel , le  merveilleux  théitre. 
En  effet,  un  grand  nombre  de  ces  Titans 
sont  Hypérion  (le  soleil),  l'Océan,  Chro- 
DOs(le  temps),  Rhéa  (la  nature  vivifiée), 
Phébé(la  lune  ),  Téthys  ( la  mer  calme), 
Brontès,  Stéropès,  Argès,  trois  Cyclopes, 
forgerons  des  foudres  célestes  ; Briarée , 
un  des  trois  Hécatonehires  ou  Cenlima- 
oes,  images  des  grandes  montagnes  vol- 
caniques à plusieurs  chaînes.  Puis  du 
sang  d’Uranus,  mutilé  par  Saturne  ( le 
temps  ) , son  propre  fils  , naquirent  les 
Géants  (v.),  race  monstrueuse  d'hommes 
dont  la  Bible  prouve  l'eiisleuce  , et  avec 
eux  Aphrodite,  l'amour  physique,  que  les 
Latins  nommèrent  Vénus.  Après  la  nul- 
lité virile  d'Uranus,  son  premier  époux, 
la  Terre  s'unit  i Pontos , l'universel 
amas  d'eau  salée  nommée  mer.  Elle  en 
eut  quatre  fils  Titans,  parmi  lesquels  on 
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compte  Nérée  , la  mer  de  l'Archipel  et 
de  ses  parages,  et  Céto  , femme-haleine 
ou  monstrueuse  comme  un  cétacé.  Des 
descendants  de  Ghè  et  d'Uranus  vinrent 
au  jour  Yesta  ( le  feu  ) , Cérès  ( la  vertu 
nourricière  de  l'humus),  Junon  (l’air), 
Iladès  ou  Pluton  (les  ténèbres  internes 
du  globe  ) , Neptune  ( la  mer  soumise  à 
des  lois),  Jupiter  [le  régulateur  de  l'uni- 
vers); pui.s  les  trois  mille  Océanides  , 
toutes  anses , rades  et  golfes  de  l'Océan 
leur  père.  Enfin  , de  la  descendance  de 
Ghè  et  de  Pontos  sortirent,  entre  autres 
rejetons  , la  charmante  Iris  , à l'écharpe 
aux  septcouleurs,arc  admirable  descieui, 
et  l'aboyante  Scylla , horrible  écueil. 
Mais  l'étymologie  du  nom  de  Titans  ne 
justifie-t-elle  pas  assez  celte  symbolisa- 
tion de  la  nature?  Elle  vient  de  l'hébreu 
tu  ( houe  ),  et,  jur  filiation , du  grec  ti- 
tanos  (chaux,  plâtre  ou  gypsej;  de  plus 
ces  êtres  primordiaux  ont  pour  mère  Ghè 
( la  terre  ) ou  Tilée  ( l'argileuse  ).  Tou- 
tefois, participant  aussi  du  Ciel,  leur  pè- 
re , ils  naquirent  de  temps  à autre  bril- 
lants ou  diaphanes  : tels  sont  la  lune  et 
l'arc  - en  - ciel , Phébé  et  Iris.  Saturne, 
que  les  mythes  ont  fait  passer  pour 
le  puiné  de  Titan-Ilypérion , le  père  du 
Soleil  ou  le  Soleil  lui-même,  reçut  de  sa 
mère  une  faux  d'acier,  avec  laquelle  il 
mutila  Uranus  sur  le  sein  même  de  sa 
perfide  épouse,  la  Terre  ; puis  il  s'empara 
du  royaume  de  l'univers.  Transporté  de 
rage,  Uranus  enveloppa  tous  ses  enfants 
dans  sa  vengeance  : il  les  précipita  dans 
le  ténébreux  TarUirc,  et  ce  fut  alors , 
prétendent  quelques  mythes  , qu'il  leur 
donna  le  nom  outrageant  de  Titans 
( hommes  de  boue  et  de  poussière  ).  Ces 
dieux-géants  brisent  leurs  chaînes  , font 
la  guerre  à Saturne;  et  ils  allaient  le  dé- 
trôner, lorsque  Jupiter  son  fils  les  fou- 
droie avec  la  nouvelle  arme  des  Cyclo- 
pes, Titans  eux-mêmes,  mais  dans  son 
parti,  et  les  plonge  à jamais  dans  la  nuit 
ténébreuse,  d'où  ils  n’étaient  un  moment 
sortis  que  pour  épouvanter  laTerre,  leur 
propre  mère.  Des  mythes  veulent  que 
Saturne  n'ait  point  ravi  par  la  violence 
le  trône  à scs  frères , mais  que  la  souve- 


TIT  / ) tlt 


nineté  t«t  «ft  ë(éb<n^vol«'mortt  p^d^e  pw 
Titan  , fc  cnmlrtion  tpi'il  feraiHidrir  ton» 
ne»  enfant»  mkles  a(is»ildl  ieur  naistance, 
moyen  homicide  par  lefpiel  l’empire  de 
rttniTers  reviendrait  i la  branche  aîhëe. 
On  connaît  par  tpielle  m»e  Rhda  »on 
épouse  sauva  Jupiter  de  l'hrfanlieide  50- 
»ier  de  Saturne  fini  avalait  se»  itoo- 

vean  nés  : admirable  symbole  du  temps, 
qui  détruit  Impitoyablement  se»  propre» 
ouvrages.  Enfin  ce  Saturne , Clirono»  on 
le  Temps  , dan»  s.t  fureur  jalouse  et 
soupçonneuse  , allait  encore  mntiler  son 
propre  fils,  quand  eelni-ci  le  prévint,  le 
précipita  du  trône  céleste  sur  la  plage 
italique  , et  s'y  assit  h Jamais,  la  foudre 
h la  main.  Oe  fut  non  loin  du  palais  de 
la  Nuit,  aut  eitrémités  de  l’Hespérie,  do 
TEspagne , que  les  Titans  , disent  quel- 
ques mythologues  , furent  relégués  ( v. 
Tautass  ).  On  voit  que  trois  dynastie» 
se  snecédèrent  dan»  rOljmpe  grec  ; on 
y comptait  Oranus-roi  -,  Saturne-roi  et 
Jupiter-roi;  trois  grandes  divisions  ou 
divinités  cosmogoniques  de  l’anivers , ic 
ciel,  le  lemp»,  et  l’atmosphère  qui  .rvait 
pris  sa  stabilité  et  son  niveau , surfont 
depuis  le  partiel  cataclysme  du  globe  con- 
nu. Jupiter  ou  Zen»  ( le  feu  et  la  vie  ) 
représente  l’atmosphère  , dont  depuis 
cette  époque  le  règne  dure  toujours  è peu 
près  égal  »ur  font  Ce  qui  respire.  Cette 
httrpê  on  faux  dont  Saturne  on  le  Temps 
est  armé  , et  avec  laquelle  il  mutila  le 
Ciel  son  père , dont  en  effet  cet  être  in- 
compréhensible , myslérienx , impalpa- 
ble, que  le»  Grec»  nommèrent  Ckronnsi 
tira  son  existence  aussitôt  le  chaos  dé- 
brouillé , est  cet  anéantissement  futur 
accompli  par  le»  siècles,  et  promis  par  les 
prophètes  au  globe  : « Les  cieux  et  la  terre 
passeront,  dit  le  fils  de  l’homme  dans 
l’Évangile  , mai»  mes  paroles  ne  passe- 
ront pas.  » Si  l'on  veut  voir  dans  les  Ti- 
tans, non  trois  dyn.xsties  distinctes,  mais 
trois  rcligioris  analogues  , se  succédant 
dans  la  petite  portion  du  globe  alors  ci- 
vilisée, les  Inde»  exceptées  , qui  ne  re- 
connaîtrait dans  CCS  fils  de 'la  terre  di- 
vinisés ces  dieux  d'argile  et  de  plâtre  , 
findigitution  dn  chrétien  Polyettcle  ? 


Du  ciél  allégorique  , les  Titans  deséeb- 
dirent  sdr  la  terre,  de  laquelle  ils  étaient 
nés  ) ils  y régnèrent  , selon  quelques 
érudit»,  300  années,  jusqu'à  la  migration 
de»  Hébreox  en  Égypte.  L'Asie-M meu- 
re et  toute  l’Europe  Jusqu’à  l’Occident 
letir  furent  sonmises  ; plusieurs  dVntre 
eux  régnèrent  dan»  les  Gaulé».  Le  P.  Pét- 
roy  préteiid  qu’il»  descendaient  tous  dé 
Gomer,  fils  de  Japbet.  Diodore  le»  fait 
naître  dans  Ia  Crète  durant  la  jeunesse 
des  Curèle»  , le»  înstitnleurs  de  Jupiter; 
il»  s’y  rendirent  célèbres, dit  cet  historirn, 
par  desdéeouvertesnfllesaux  hommes.Ces 
ètreforts.d’unehautestature.d’nnesauva- 
ge  civilisation,  devaient  nécessairement 
passer  pour  le»  fils  dn  âcl  et  de  la  terre; 
c'est  axtssi  l’origine  que  leur  donne  I)io* 
dore.  Suidas  veut  que  les  Titans  soient 
les  VPirts  furieux  des  esprits  enfermés 
dans  les  cavernes  de  la  terre  : nous  fe- 
rons grftce  à eè  éhrotiiqiienr  de  sa  dé- 
couverte géologique  et  cabalistique,  qui 
n’a  aucune  portée. — On  appelle  Titani- 
rfe.f  le»  descendants  des  Titans;  mais  celle 
désinence  patronymique  est  plu»  parti- 
enlîèrcment  affectée  aux  femme».  Cet«t 
laTliessalie,  aioés  bouleversée  nonvelle- 
ment  i>or  un  déhtgc  et  de»  tremblement» 
de  terre,  que  les  poèlos  cbofeirént  pour  le 
théâtre  dn  combat  de  JiipHcretdcs  dieux 
contre  le»  Ms  monstrueux  de  la  terre , 
qu’ils  représentent , comme  Apollodore 
dans  sa  nibtk>thi<pte , avec  une  horrible 
face,  nne  chevelure  démesurée,  une  bar- 
, be  d’une  effroyable  épaisseur,  quelque- 
fois avec  cent  bras  et  des  jambes  en 
queue  de  serpent.  TJnc  preuve  que  le» 
Titans  étaient  des  hbmmes  paissants , et 
non  l'éjection  des  hideux  accouplements 
dn  Ciel  et  de  la  Terre,  c’est  qbe  sur  une 
sardoine  antique  l’un  d’eux  est  représen- 
té tenant  un  bouclier  rond  de  son  bra» 
gauche  et  une  peau  de  lion  , et  qne  sur 
une  pareille  pierre  un  autre  Titan  est  àr- 
Iné  d’âne  massue  ; une  seule  calcédoine 
offre  an  de  ces  fils  de  la  Terre  ày'ant  de» 
jambes  en’quenc  de  dragon  Dptax-BASoa. 

TITE  - LI  VE  Vécut  sous  l’empire 
d'Auguste.  On  ignore  les  particularité» 
de  sa  vie  ; on  sait  sealcmctit  qu’il  naquit 


TIT  ( 

1 PadoiK , d’one  fainille  qiri  avait  donné 
d«  consuls  k la  république.  Il  passa  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  le  si- 
lence de  la  retraite  et  les  douceurs  de  la 
philosophie.  Quelques  dialogtiet  qu’il 
avait  composés  sur  des  questions  de  mo- 
rale, et  qu’il  dédia  à Auguste,  le  firent 
connaître  il  Rome  et  h la  cour,  où  il  fut 
appelé  par  l’empereur.  Cé  fut  Ih  qu'il  en- 
treprh  l'histoire  du  peuple  romain  , en- 
couragé par  le  maître  de  l’empire,  qui 
admirait  son  génie,  et  qui  ne  manqua 
aucune  occasion  de  lui  témoigner  sa  fa- 
veur, quoique  le  eourageui  historien  eût 
conservé  l’indépendance  de  ses  opinions, 
qu’il  ne  dissimtilét  pas  sa  prédilection 
pour  les  restes  du  parti  de  Pompée  , et 
qu’il  osét  même  vanter  la  résolution  des 
meurtriers  de  César.  Ses  premiers  tra- 
vaux historiques , dès  qu'ils  furent  con- 
nus, lui  acquirent  l’estime  universelle. 
On  accourait  à Rome  de  toutes  paris  pour 
voir  celui  que  la  nature  avait  doué  d'un 
si  beau  talent  ; et  Pline  parle  d’un  habi- 
tant de  Cadix  qui  arriva  du  fond  des  Rs- 
psgnes  pour  contempler  les  traits  de  cet 
écrivain , et  qni  repartit  atissitôt  après 
l’avoir  vu  {liber.  ! , epist.  8).  « C’élait 
sans  doulc  nne  chose  bien  extraordinaire, 
dit  saint  Jérôme  h ce  sujet , qu’un  étran- 
ger entrant  dans  Home  y cherehôt  autre 
chose  que  Rome  même.  • Après  la  mort 
d’Auguste,  Tile-Live  retourna  à Padoue, 
où  il  fut  reçu  avec  honneur  par  scs  con- 
citoyens. Il  continua  il  vivre  dans  une 
retraite  modeste  ^ et,  après  avoir  mis  fin 
ù des  travaux  qui  avaient  absorbé  toutes 
ses  pensées,  il  mourut  l’an  de  Rome  771, 
la  quatrième  année  du  règne  de  Tibère, 
la  même  année  , et , selon  quelques  au- 
teurs, le  même  jour  qne  le  poète  Ovide. 
— La  réputation  dont  jouilTile-Live  do- 
rant sa  vie  ne  s’éteignit  pas  à sa  mort, 
et,  i mesure  qne  les  âges  s’écoulent,  l’ad- 
miration de  la  postérité  semble  s'accroî- 
tre. Dans  le  iv*  siècle , on  vit  un  savant 
de  P.ilerme,  nommé  Panormita,  député 
aux  Vénitiens  par  le  roi  Alphonse,  pour 
lui  demander  un  os  du  bras  de  cet  his- 
torien; et  le  même  savant  vendit  une 
terre  pour  acheter  scs  ouvrages , écrits 
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de  sa  propre'  main.  Tons  les  écrits  de 
Tite-Live  ne  nous  sont  point  parvenus  ; 
quelques-uns  ont  péri  'dans  le  passage  de 
la  barbarie.  Si  j’en  croyais  le  récit  d’on 
voyage  fait  ii  Constantinople  vers  la  fin 
du  dernier  siècle,  il  paraîtrait  que,  parmi 
les  papiers  que  l’on  conserve  dans  le  sé- 
rail du  grand-turc  , se  trouve  en  manus- 
crit toute  riiistoire  romaine  de  Tite-Live. 
Mais  il  n’est  pas  aisé  de  fouiller  dans  les 
archives  de  La  Porte  : M.  Lchas  , secré- 
taire d’ambassade  sous  M.  le  comte  de 
Saint-Priest , fit  de  vains  efforts,  lors- 
qu’il était.!  Constantinople,  pour  faire  re- 
eliercher  ce  trésor. — Le  sujet  de  Tile-Li- 
ve,c’est  riiistoire  entière  de  la  république 
romaine.  Admirable  sujet  I suite  de  dra- 
mes liés  les  uns  aux  autres  I spectacle  uni- 
que dans  les  fastes  du  monde  ! Au  début 
une  sorte  de  miracle  ; de  la  gloire  et  des 
crimes, des  victoires  et  des  meurtres,  un 
génie  de  domination  qui  serévèlemênieà 
de  chétifs  commencements  ; puis  ce  génie 
grandit  ; il  passe  par  des  formes  diver- 
ses , par  la  royauté  d'abord , ensuite  pat 
la  démocratie  , enfin  par  le  sénat  ; et  Ih 
il  se  dévelo^qie  et  s'étend  sur  tonte  la 
terre.  Les  varhis,  les  vices,  Ica  combats, 
les  rivalités,  les  guerres  d'anarchie  , les 
guerres  de  vengeance  , les  conquêtes  , 
tout  est  marqué  d’un  caractère  singulier, 
qui  ressemble  h nne  sorte  de  prédestina- 
tion mystérieuse.  Tout  succède  è ce  peu- 
ple. Il  va  par  les  périls , par  les  défaites, 
par  les  victoires,  par  les  perfidies  , par 
les  calamités,  par  les  triomphes,  è un  but 
marqué  d’avance  , et  qu'il  semble  pour- 
suivre comme  sous  une  impulsion  plus 
puissante  que  son  génie  même.  Et  il  est 
vrai  que  le  mystère  de  cette  existence 
extraordinaire  n’a  pu  être  compris  qu’a- 
près  raccomplissemeni  de  sa  destinée. 
Mais , à ne  la  voir  qne  sous  son  aspect 
littéraire  ou  poétique,  on  comprend  que, 
pour  raconter  une  histoire  si  merveil- 
leuse , il  fallait  un  génie  d’écrivain  qui 
en  égalât  la  grandeur.  Tite-Live  a été 
cet  écrivain.  Doué  d’une  imagination 
vive  et  brillante  , d’un  esprit  fécond  , 
d’un  talent  de  raconter  admirable,  il  pos- 
sède aussi  ce  calme  de  sagesse , ces  ver-> 
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tus  paisibles , celte  douce  philosophie , 
celte  probité  sévère , qui  mettent  This- 
torieii  au-dessus  des  passions  humaines. 
U faut  l’entendre  lui-méme  expliquer  les 
sentiments  qui  inspirent  son  travail.  11 
y a dans  le  début  de  ses  histoires  une 
expression  si  touchante  d’amour  pour  la 
vérité  qu’on  ne  peut  s’empêcher  de  se 
confier  h un  écrivain  qui  ouvre  son  ame 
avec  cet  abandon  et  cette  bonne  foi. 
Quelque  chose  de  religieux  respire  sous 
sa  plume  , et , h l’expansion  naïve  de  ses 
pensées,  on  découvre  d’avance  la  profon- 
de véracité  de  son  témoignage.  On  a foi 
dans  l’impartialité  de  ses  histoires,  avant 
de  se  livrer  à l’émotion  de  scs  drames. 
Quelques  critiques  lui  ont  autrefois  re- 
proché un  esprit  faible  et  superstitieux  i 
c’est , disent-ils , qu'il  admet  dans  ses  ré- 
cits des  fables  absurdes  et  des  prodiges 
ridicules.  Tite-Live  a répondu  d’avance 
dans  l’exorde  de  son  ouvrage.  Il  ne  ra- 
conte ces  fables  et  ces  prodiges  que  com- 
me des  traditions  perpétuées  ches  un 
peuple  qui  aimait  à entourer  son  origine 
d’une  obscurité  merveilleuse.  Rien  n’é- 
tait plus  propre  à jeter  de  la  variété  dans 
les  récits  que  ces  traditions  , qui , même 
alors  qu’on  en  voit  toute  l’erreur,  don- 
nent à l'histoire  un  air  de  grandeur  et 
de  mystère , et  redoublent  la  curiosité 
du  lecteur.  Un  autre  reproche  fait  à Tite- 
Live,  c’est  de  faire  trop  parler  ses  héros; 
mais,  s’il  est  constant  que  les  formes 
républicaines  appelaient  à chaque  in- 
stant les  citoyens  à la  tribune  dans  le 
forum,  au  sénat  ou  dans  les  camps , au 
moins  l’historien  n’est  pas  tombé  dans 
un  défaut  de  vraisemblance.  Peut-être 
leur  a-t-il  prêté  la  pompe  de  son  style  et 
l’éclat  de  sou  éloquence  ; mais  est-ce  un 
malheur?  Considérées  en  elles-mêmes, 
cet  harangues  sont  de  petits  chefs-d’œu- 
vre ; toutes  les  lois  de  l'art  y sont  obser- 
vées. Puis  elles  se  lient  admirablement 
k la  narration  pour  l’éclairer.  Jamais 
Tite-Live  ne  fait  un  discours  pour  étaler 
son  éloquence.  Lorsqu’un  héros  parle  , 
c’est  que  la  suite  de  l'action  l’ohlige  k 
parler , et  ce  qu’il  dit  n'est  jamais  autre 
chose  quq  cette  action  même  continuée; 


en  sorte  qne  cette  variété  si  pittoresque 
dans  Le  récit  lui  donne  à la  fois  plus  de 
mouvement  et  plus  de  clarté.  Ses  luran- 
gues  , au  reste  , peuvent  être  divisées  en 
deux  classes , les  harangues  politiques  et 
les  harangues  militaires.  Arrêtons-nous 
principalement  aux  premières.  — L’élo- 
quence politique,  on  le  sait,  eut  un  Ihéê- 
tre  ouvert  pendant  cinq  cents  ans  au  mi- 
lieu de  la  place  publique  de  Rome.  Un 
peuple  ami  de  nouveautés  venait  chaque 
jour  chercher  des  émotions  violentes  en 
présence  d’une  tribune  d'où  tombaient 
des  voix  souvent  séditieuses.  Là  était 
mise  en  mouvement  une  multitude  igno- 
rante , qui  oubliait  le  soin  de  ses  affai- 
res ou  ses  misères  domestiques  pour  al- 
ler applaudir  k des  flatteurs  qui  lui  van- 
taient les  douceurs  de  la  liberté.  Lk  s’a- 
bmentaient  des  haines  irréconciliables 
et  des  discordes  éternelles.  C’est  k la 
voix  d’un  tribun  que  la  populace  se  sou- 
levait contre  la  puissance  du  sénat, 
sortait  en  tumulte  de  Rome,  s’emparait 
du  Capitole  et  se  souillait  de  violences 
et  de  meurtres.  Combien  serait  féconde 
en  méditations  l’étude  de  cette  éloquence 
qui  tenait  sans  cesse  en  émoi  les  passions 
populaires!  On  s’est  accoutumé  k n'ad- 
mirer dans  l’histoire  de  Rome  que  les 
effets  de  cette  éloquence  tribuoitienne, 
qui  portait  l’agitation  dans  les  assemblées 
populaires,  et  menaçait  k chaque  instant 
les  bons  citoyens  du  pillage  et  du  mas- 
sacre. Le  plus  beau  triomphe,  ce  n’est 
pas  d’allumer  les  passions  du  peuple;  une 
victoire  plus  glorieuse , c’est  de  soumet- 
tre la  multitude  aux  lois  de  la  république 
par  l’ascendant  de  la  raison  cl  de  la  vé- 
rité. Celte  différence  d’éloquence  est  ad- 
mirablement saisie  dans  les  histoires  de 
Tite-Live.  L’orateur  du  forum  est  bouil- 
lant , impétueux , téméraire  ; l’orateur 
du  sénat  est  grave,  politique,  plein  d’au- 
torité. L’un  agite  le  peuple , l’autre  le 
calme.  L’un  parle  aux  passions,  l'autre 
k l’esprit.  L'un  fait  aimer  les  choses  nou- 
velles , l'autre  fait  respecter  les  choses 
antiques.  L’un  se  rit  des  coutumes,  l’au- 
tre les  consacre.  L’un  est  enclin  k se  rire 
des  dieux , l’autre  les  montre  comme  lea 
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sauveurs  ile  la  répuliliquc.  Tile-I.ivc  a 
suivi  nuTveilU'iiscuicnl  ce  double  carac- 
lère  d'iiispiralions  oratoires , et  facile- 
ment  on  voit  que  si , comme  dcrivain,  il 
se  comptait  à étaler  les  maximes  du  tri- 
bun , comme  Romain , il  se  complaît  à 
exposer  les  sentences  du  sénateur.  De  ce 
double  attrait,  il  peut  bien  sortir  une 
sorte  de  prodigalité  de  discours;  mais 
Tile-Livc  n'en  reste  (las  moins  admira- 
ble par  la  fidélité  de  langage  et  de  pas- 
sions. Tous  les  caractères  conservent 
leurs  nuauces;  cliacun  a son  expression 
particulière.  Le  patriotisme  du  vieil  Ho- 
race , la  superbe  indépendance  de  Bru- 
tus,  la  soupçonneuse  liberté  des  premiers 
tribuns,  la  féroce  lubricité  d'Appius,  la 
générosité  de  Camille,  la  vertu  de  Fa- 
bricios  ; Annibal , Scipion,  Varron,  Fa- 
bius , tous  ces  personnages  se  présentent 
avec  des  traits  profondément  gravés  d.ins 
les  barangui'S  comme  dans  les  récits. 
Ainsi,  la  sagesse  de  l'bistorien  reste  la 
même  , jusque  dans  ces  formes  excep- 
tionnelles que  le  génie  moderne  a long- 
temps mal  comprises , et  dont  il  finira 
peut-être  |iar  faire  un  abus. — Revenons 
au  caractère  littéraire  de  Titc-Live.  Son 
style  est  pur,  simple,  élégant.  Sa  qualité 
propre  semble  être  l’abondance , mais 
une  abondance  sans  profusion  ; tout , 
dans  ses  histoires,  est  sacrifié  il  la  clarté 
et  à l’orilre.  Les  événements,  liés  entre 
eux  par  un  art  admirable,  sont  racontés 
avec  des  détaits  dont  le  choix  excite  un 
vif  intérêt , et  cet  intérêt  s'accroit  (ur  la 
vivacité  de  l'expression  , par  la  variété 
des  pensées  et  des  tours  , et  par  l'har- 
monie soutenue  de  la  phrase.  Je  lis  dans 
Quinlilicn  un  mot  d'.Vsinius  Pollion,  qui 
reprochait  à Tile-l.ive,  malgré  son  ad- 
mirable éloquence,  d’avoir  conservé  dans 
son  style  je  ne  xni.t  quoi  qui  sentait  le 
terroir  de  Padoue , et  Quintilien  remar- 
que il  ce  propos  que  l'écrivain  doit  être 
soigneux  de  n’employer  que  des  tours  de 
phrase , des  mots  même  qui  sentent  le 
nourriison  de  nome.  Nous  n’avons  pas 
acquis  à un  assez  liant  degré  ce  goût  ex- 
quis ou  cette  connnissancc  parfaite  de  la 
langue  qui  lient  à l’usage,  et  plus  encore 
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à une  certaine  culture  de  l’esprit , pour 
pouvoir  juger  jusqu'à  quel  point  Tite- 
l.ive  a manqué  de  cette  extrême  pureté, 
de  cette  urbanité  dont  parle  Quintilien. 
Ces  difl'érences,  aperçues  par  des  criti- 
ques délicats  , dans  les  temps  oii  la  lan- 
gue était  encore  vivante,  ne  peuvent  pas 
même  être  entrevues  aujourd'hui;  car 
elles  tiennent  qiielqiicfois  a un  seul  mot, 
à une  tournure  iiu|K'rccptildenient  mo- 
difiée , à une  locution , rigiilière  peut- 
être  , mais  propre  à la  naïveté  de  la  pro- 
vince , et  distincte  des  ralbncments  de  l.i 
ville.  — A quoi  bon  saisir  des  subtilités? 
Cherchons  une  appréciation  générale. 
Tite-Live  peint  l'homme  et  les  passions 
avec  vérité  ; et,  comme  scs  tableaux  sont 
pleins  de  charme , aucun  écrivain  ne 
saurait  plus  sûrement  nous  faire  rentrer 
dans  les  voies  de  la  nature  , et  faire  re- 
vivre ce  goût  de  simplicité  antique,  sans 
lequel  on  cherche  vainement  è ranimer 
les  bonnes  études.  (Combien  donc  nous 
devons  déplorer  le  malheur  des  temps , 
quia  privé  la  postérité  d'une  grande  par- 
tie de  cette  magnifique  histoire  qui  em- 
brassait tant  de  hauts  faits,  tant  de  révo- 
lutions,'tant  de  guerres  civiles  ou  étran- 
gères, et  qui  s’arrête  précisément  à l’é- 
]>oque  la  plus  féconde  et  la  |dus  turbu- 
lente de  la  république.  Toutefois,  l'ou- 
vrage de  Tite-Live,  tel  qu’il  nous  est  par- 
venu, est  encore  cité  comme  le  plus  beau 
modèle  de  composition  historique.  Il  y 
reste  assez  d’exemples  pour  éclairer  la 
politique  des  hommes  attentifs  , et  le  vif 
intérêt  qui  anime  les  spectacles  drama- 
tiques de  scs  Histoires  sera  toujours  le 
premier  charme  de  ceux  qui  aiment'à 
porter  leurs  reg.irds  vers  les  temps  éloi- 
gnés , et  à opposer  à l'aspect  dangereux 
des  tumultes  contemporains  l'image  éloi- 
gnée et  pleine  de  sécurité  des  agitations 
pa.ssccs.  — Les  œuvres  de  Tite-Live  ont 
été  multipliées  en  mille  éditions  de  toute 
sorte  depuis  la  découverte  de  l’impri- 
merie. La  France  surtout  en  a fait  une 
des  grandes  bases  des  études  classiques 
et  littéraires.  Il  a été  traduit,  commenté, 
jeté  à profusion  par  fragments  dans  les 
écoles.  C'est  l’écrivain  du  jeune  âge  et 
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de  l'Affe  mftr.  I.Vcolier  sc  fomfiUît  il  1* 
pompe  de  SM  dmmes , le  philosoplie  i 
renseignement  de  ses  rtfeils.  II  serait 
long  d'indi<|uer  la  nonienclatore  des  li- 
vres qui  ont  été  faits  k l'oceasion  de  ses 
Jlhl'Hien,  depuis  M.icliiavel  jusqu'au  P. 
Itapin  , depuis  Itollin  jusqu'à  M.  Noél. 
Kn  1870  , un  cri  partit  de  Home,  annon- 
eantqiie  M.  Nichbur,  docte  écrivain  de 
l’Allemagne,  avait  découvert , dans  les 
poudres  de  la  bibliothèque  du  Vatican , 
des  fragments  qui  peut-être  donnaient 
l'espérance  de  voir  compléter  cette  gran- 
de histoire  mutilée  de  la  vieille  républi- 
que. L;i  découverte  se  borna  |>ar  malheur 
à quelques  pages  du  ici*  livre.  Klles  fu- 
rent publiées  avec  d'autres  fragments  de 
(ücéron  et  de  Sénèque,  également  re- 
trouvés , et  le  public  gagna  de  plus  quel- 
ques notices  du  savant  allemand,  dignes 
de  prendre  place  par  leur  élégance  en- 
tre ces  fragments  d'antiquité  pure  et  clas- 
sique. Mais  l'admiration  de  la  postérité 
semble  devoir  rester  circonscrite  am 
Décades,  telles  qu'elles  ont  échappé  à 1a 
barbarie.  l.ai'siSTii. 

TITIK.X  VK(ii''LLI,  né  à Cadore.dans 
le  Friotil,  en  M7T  , est  le  peintre  le  plus 
célèbre  qu'on  connaisse  dans  l'art  du 
elair-obscur.  11  en  recul  les  premières 
notions  de  Gentil  llellini , qu'on  regarde 
comme  le  fondateur  de  l’école  vénitien- 
ne , et  qui,  le  premier  dans  sa  patrie,  pei- 
gnit à l'huile  , secret  qu'il  avait  dérobé 
en  1440  à Antoine  de  Messine  , lequel 
le  tenait  de  Jean  Van  Eyck , dit  de  Uni- 
ges  , peintre  et  chimiste  flamand  , qui  en 
était  rinvcnleiir.  Van  Eyck  mourut  fort 
âgé  en  1441  ; Antoine  de  Messine  en 
l44^et  Bellini  vers  151!,  à Tige  de  90 
ans.  — Titien  passa  à l’école  de  Gior- 
gione,  où  il  perfectionna  son  coloris,  au 
point  que  son  nonveau  maître , jaloux  de 
àon  talent , le  congédia.  Il  sc  fil  d’abord 
connaître  dans  le  portrait,  genre  oh  U 
excellait , et,  ayant  parfaitement  réussi  à 
peindre  ]>lusieurs  nobles  vénitiens , le 
sénat  lui  donna  pour  récompense  un  of- 
fice de  JOO  éeus  de  revenu.  Sa  répiila- 
tion  s’étant  prodigieusement  accrue,  tons 
les  souverainsde  l'Europe  voulurent  avoir 


leurs  tralls  reproduits  par  lui  .Titien  fit  le 
portrait  de  Paul  III  durant  son  séjour  à 
Fcrrarc  ; puis  il  se  rendit  à Crbin  pour 
y peindre  le  duc  et  la  duchesse  : il  fit 
aussi  le  portrait  de  Soliman  II , et  ceux 
de  Charles-Quint,  qu’il  peignit  en  Espa- 
gne, et  de  François  I”,  qu'it  exécuta 
pendant  le  séjour  que  ce  roi  fit  en  Italie; 
on  Voit  ce  dernier  au  musée  de  Paris.  — 
Titien  ne  borna  pas  scs  travaux  aux  por- 
traits, il  peignit  le  genre  historique  d'une 
manière  plus  remarquable  encore.  Son 
génie  est  toujours  grand  et  noble  ; ses 
compositions  vives  , animées , soumi- 
ses aux  formes  de  la  nature  ; scs  attitudes 
simples,  peut-être  trop  calquées  sur  les 
usages  vénitiens;  ses  airs  de  tête  pleins 
de  charme,  de  grâce  et  d’expression. 
Ainsi  qnc  je  l’ai  dit,  Titien  , comme  co- 
loriste , oeeuiic  le  premier  rang.  Sa  tou- 
che est  vigoureuse , fine,  séduisante.  Ja- 
mais peintre  n’a  produit  des  carnations 
aussi  belles  et  aussi  fraîches;  il  avait  une 
manière  de  pas.scr  et  de  fondre  ses  cou- 
leurs l’une  dans  l’antre  au  point  de  Icnr 
donner  l’apparence  de  la  peau;  jamais  on 
ne  s’apen;uit  du  travail  de  la  main  ; j'en 
citerai  pour  preuve  sa  Panne,  sa  f'émis 
couchée,  et  un  fr.igment  qui  représente 
une  de  scs  maîtresses,  chof-d’eettvrc  dans 
l’art  du  clair-obscur  cl  dans  l'entente  par- 
faite des  demi-tons.  J’ai  fait , en  1T88  , 
dans  la  galerie  d’Orléans,  une  étude  de 
celle  admirable  tête  , et  je  conserve  avec 
soin  ce  reflet  des  beautés  de  Titien.  — 
1\  iibcns  est  un  grand  coloriste  sans  doute, 
mais  ses  Ions  posés  les  uns  à edté  des  au- 
tres laissent  pénétrer  la  combinaison  d’un 
système  : les  tous  gris  accompagnent 
toujours  les  ombres  transparentes;  la  lu- 
mière colorante  se  place  ensuite  ; puis 
les  rouges  couvrent  les  clairs.  Chez  le  Ti- 
tien , an  contraire,  point  de  Ion  appa- 
rent; les  carnations  sont  si  bien  fondues 
qu'elles  s’offrent  aussi  difficiles  à imiter 
que  le  modèle  vivant  lui-même.  Si , en- 
fin , à tontes  les  beautés  de  ses  tahleainx 
d’histoire  , vous  ajoiilcz  la  vérité  tl  l’ex- 
pression du  geste , l’élégance  et  la  ri- 
chesse des  draperies,  vous  aurez  une 
idée  des  grands  ouvngcs  qu’il  peignit  à 
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Venirt  pour  si  patrie , et  des  tihleani 
de  chevalet  (pi'il  ht  ponr  les  souverains 
de  l'Earope  cpii  les  recberelHiieht  avidC' 
ment.  Deux  de  «es  plus  maipaifiqiics  pcio* 
tires  sohl  le  Martyre  de  saint  Pierre , 
<pie  looE  avons  va  a u Louvre  sons  le  rèjpie 
de  Napoléon,  et  le  Couronnement  rté- 
pines,  tableau  conservé  au  même  mu- 
sée, et  dans  leqoel  éclate  toute  la  vigueur^ 
toute  la  magie  de  son  pinceau.  Lh,  nous 
remarquons  encore  tes  Pèlerins  d'En-^ 
nuiüs,  œuvre  d’une  finesse  de  coloris  ex- 
traordinaire etdVn  savant  clair-obscur; 
la  blancheur  ménagée  de  la  na^tpe,  qui 
couvre  la  table  sur  laqaellc  Jésus  prend 
son  repas  avec  les  trois  apdtres  est  «dm- 
rable.  La  gravure  de  cette  pcintore , par 
Masson  , qui  a fait  nn  clief-d'œBvre  de 
calcographie  en  imitant  parfaitement 
la  nappe  , est  connue  soos  le  litre  de  la 
Nappe  de  Masson;  les  belles  éprettvea 
en  sont  reclierchéet  et  se  paient  fort  cher. 
— Le  dair-obsevr  est  la  base  du  eo- 
loriss  mais  il  n'est  pis  lé  coloris  lui-mé- 
me.  Cette  partie  essentielle  de  la  pein- 
tnre  consiste  dans  l'art  de  distribuer  sar 
une  surface  plane  la  lumière  et  l'ombre, 
de  manière  à passer  insensiblement  de 
l'une  b l'autre , ou  de  les  fondre  ensem- 
ble par  des  demi-tons,  des  demi-tein- 
tes. Par  ce  moyen  , un  artiste  habile , b 
l'aide  de  sa  sculepaletieetdcson  pinceau, 
jette  autant  d'illusion  et  plus  d'harmonie 
sur  les  objets  qu'il  représente  que  la  na- 
tnre  avec  ses  couleurs  et  sa  lumière.  Ti- 
tien et  Corrége  sont  les  deux  maîtres  qui 
ont  le  mieux  entendu  celte  branche  de 
leur  art.  Rien  de  pins  agréable  , rien  de 
plus  flatteur  b l'œil  que  les  productions 
de  ces  deux  peintres.  Oc  n'est  que  par 
des  couleurs  habilement  rompues,  et  b ta 
suite  d'études  longuement  approfondies, 
qne  Titien  a réussi  b environner  scs  ta- 
bleaux de  ce  charme  séducteur,  qu’il  n'est 
donné  qu’b  l’homme  de  génie  de  saisir  et 
d’épancher  sur  les  masses.  Cet  artiste,  si 
jiislemcbt  célèbre’,  considérait,  dona  la 
peinture , IVimbre  coimne  nn  accident , 
absolument  comme  cela  a lieu  dans  la 
nature  pendant  le  jonc.  J'ai  observé  qne, 
pour  arriver  b rendre  le  magic  que  pro- 


duit un  corps  dont  une  partie  se  trouve 
éclairée  et  l’autre  dans  l’ombre , il  pei- 
gnait d’abord  tes  ombres  des  carnations 
fortement,  b l'égal  des  partiesluminenses; 
et  qne  , lorsqu'elles  étaient  bien  sèches  , 
il  passait  dessns  un  glacis,  composé  de 
couleurs  légères  et  transparentes  qui  lais- 
sassent apercevoir  la  première  couche. 
L’emploi  de  l'hnile  a fait  faire  b celte 
partie  de  l’art  des  progrès  que  les  anciens 
ne  pouvaient  soupçonner.—  De  retour  b 
Venise  , après  cinq  ans  de  séjonr  en  Al- 
lemagne , Titien  y exécuta  plosienrs  ta- 
bleaux d’une  manière  tout  opposée  b 
celle  qn’il  avait  suivie  jusquc-lb  ; fait 
que  Michel  - Ange  confirme  dans  ses 
Nniralions.  Il  ne  fondait  pins  ses  tein- 
tes j ses  couleurs  étaient  vierges  et  sans 
métmge  ; aussi  se  sont-elles  conservées 
fraîches  et  dans  lonl  leur  éclat.  Plusieurs 
sujets  de  celle  sccortde  manière  déco- 
raient la  galerie  d’Orléans  ; de  ce  nom- 
bre, jè  citerai  Diane  surprise  nu  bain 
par  detenn,  VEducatroü  de  t Amour, 
la  Maîtresse  favorite  de  Titieh , }>roba- 
blement  la  belle  Violante  dont  il  était 
éperdument  amoureux.  On  y voyait  en- 
core, appartenant  b celle  manière  de 
peindre , le  tableau  connu  sons  le  nom 
de  Cassette  du  Titien  , représentaul  une 
jeune  fille  qui  porte  une  cassette  sur  sa 
tête;  et  Perse'e  et  Andromtrte,  Cette 
dernière  peinture  a d&  appartenir  au  roi 
d'Angleterre , comme  le  prouva  la  lettre 
du  célèbre  artiste  : « Mi^esté  sacrée  ! vo- 
tre serviteur  Titien  arrive  accompagné 
du  tableau  de  Vénus  et  Adonis,  qui, 
je  f'espere , sera  vu  par  votre  grandeur 
avec  la  bienveillance  qu’elle  a coutume 
de  Ini  témoigher;  il  vient  se  réjouir  avec 
votre  majesté  du  nouveau  royaume  qllé 
Dieu  lui  a accordé.  J'ai  mis  les  figures  de 
manière  b ce  qu'Cltes  fuucnt  opposées  b 
celles  de  Dtmaé,  afin  que  l’appartement 
dans  lequel  elles  seront  placéM  en  soit 
plus  agréable. — • J'aunri  bienlùt  llion- 
neur  d'envoyer  b votre  majesté  la  poésie 
de  Perséeelst Andromède, eonipieà'not 
manière  dilTérentc  des  denx  satres.  Il  en 
sera  de  même  de  Médée  et  Jmtoti,  que 
j'ospèN  faire  i>*Tlir  avèc  l'aide  de  Dieu. 

lO. 
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J'y  joimlrai  un  tableau  de  dëvotion  au-  cause  d’une  coquille  qui  flotte  sur  la  mer. 


quel  je  travaille  depuis  dix  ans , dans  le- 
quel j’espère  que  votre  sérénité  verra  tou- 
te la  force  de  l’art  dont  est  capable  votre 
très  humble  serviteur  Titien... Septembre 
J5&3.  • Il  termine  sa  lettre  par  des  com- 
pliments très  respectueux  pour  le  roi  et 
la  reine.  — Sous  la  main  de  cet  illustre 
peintre, chaque  objet  recevait  l’empreinte 
de  son  caractère  ; son  pinceau  tendre  et 
délicat  a peint  merveilleusement  lesfcm- 
jies  et  les  enfants.  Si  l'on  a un  reproclie 
à adresser  k son  beau  talent , c'est  d’a- 
voir péché  souvent  contre  le  costume , 
et  d'avoir  commis  d’affreux  anachronis- 
mes , en  réunissant  dans  ses  tableaux  des 
personnages  de  toutes  les  époques.  Nul 
ne  l’a  égalé  dans  le  paysage.  En  général, 
les  fonds  de  ses  tableaux  son  I d’autant  plus 
admirables  que  l'elfet  soutient  toujours 
la  beauté  des  figuras  ; et  que,  vigoureux, 
ils  présentent  toujours  des  aspects  natu- 
rels, inimitables.  — Le  roi  de  France 
possède  ts  tableaux  de  ce  laborieux  ar- 
tiste , qui  peignait  encore  k l'âge  de  98 
ans.  Les  plus  remarquables  décorent  le 
musée  du  Louvre.  A ceux  dont  j'ai  parlé, 
j’ajouterai  Tartfuin  et  Lucrice,  Persee 
el  Andromide , un  Saint  Jérôme  à ge- 
noux; dans  une  grotte  , une  Sainte  Ca- 
therine, appelée  la  Vierge  au  lapin, 
parce  qu’on  y voit  ce  petit  quadrupède  ; 
le  Concile  de  Trente,  peinture  d'un 
faire  simple  et  d'un  coloris  fin , produi- 
sant l'illusion  la  plus  complète  ; enfin , 
Jupiter  Satyre , amoureux  <f  Antiope , 
figuré  dans  un  vaste  paysage.  Ce  tableau, 
jadis  magnifique , a,  sous  la  main  de  mal- 
adroits restaurateurs , cessé  d'èlre  un  Ti- 
tien. On  compte  jusqu’k  huit  portraits  de 
lui  dans  la  même  galerie  ; tous  représen- 
tent des  personnages  célèbres.  La  galerie 
d'Orléans,  formée  par  le  régent , lui  de- 
vait 30  de  scs  tableaux,  plus  magnifiques 
les  uns  que  les  autres.  A ceux  dont  il  a 
été  fait  mention  comme  ebefs-d'enuvre 
de  coloris,  il  faut  ajouter  la  Vénus  Ana- 
dyomène , figurée  sortant  de  la  mer  et 
pressant  ses  longs  cheveux  ; cette  pein- 
ture , d'une  rare  beauté , est  plus  connue 
sous  le  nom  de  Vénus  à la  coquille , à 


Elle  a été  prodigieusement  répétée  jiar 
les  peintres  de  son  temps  et  par  les  mo- 
dernes, ainsi  qu’une  Vénus  couchée, 
qu’il  peignit  k Venise  , et  dont  la  beauté 
est  citée  dans  toutes  les  cours  de  l'Eu- 
rope. Cette  même  galerie  possédait  8 
portraits  de  ce  maître;  ou  y remarquait 
ceux  de  Clément  VII,  de  Philippe  11 , 
roi  d'Espagne,  avec  sa  maîtresse;  de 
l’empereur  Othon  et  de  Cbarles-Quint , 
k cheval,  armé  de  pied-en-eap.  — Titien, 
après  avoir  reproduit  les  traits  des  sou- 
verains de  France,  d’Angleterre,  d’Al- 
lemagne et  d’Espagne , peignit  ceux  de 
Charles-Quint  pour  la  troisième  fois , 
et  le  galant  empereur  lui  dit  k cette  oc- 
casion : « C’est  pour  la  troisième  fois , 
Titien  , que  vous  me  donnes  l'immorta- 
lité. a II  le  combla  d'honneurs , le  fit 
chevalier,  comte  |ialatin,et  lui  assigna 
une  pension  considérable.  Vivement 
ému  de  tant  de  générosité,  le  peintre  , 
en  représentant  son  bienfaiteur,  laissa 
tomber  son  pinceau , que  Charles-Quint 
s’empressa  de  ramasser  ; et , comme  l'ar- 
tiste s'elTorrait  de  s’excuser,  l'empereur, 
sans  croire  déroger  k sa  grandeur , lui 
répondit  fort  gracieusement  : « Titien  ne 
mérite-t-il  pas  d’être  servi  par  César  ? » 
Tant  de  faveur  lui  suscita  des  jaloux  au- 
près de  Charles-Quint,  qui,  instruit  des 
rumeurs  de  son  antichambre  , dit  k ses 
gentâkhommes  ; « Messieurs,  je  puis 
faire  k volonté  des  ducs  et  des  comtes 
comme  vous  ; mais  il  n'y  a que  Dieu  qui 
puisse  créer  un  génie  comme  Titien.  » 
— Apres  tant  de  travaux,  l'immortel  Ve- 
celli  devait  laisser  de  grands  biens  k sa 
mort.  Suivant  les  historiens , son  fils , 
Horace  Vecelli , qui  peignait  si  bien  le 
portrait,  que  l'on  a souvent  confondu  les 
siens  avec  ceux  de  son  père , passait  pour 
avoir  hérité  d’une  fortune  considérable. 
Titien  avait  la  réputation  d'être  avare; 
la  vérité  de  cette  accusation  semble  prou- 
vée par  la  lettre  qu’il  écrivit  de  Venise , 
le  i août  1384,  k Philippe  II,  roi  d'Es- 
pagne , el  dans  laquelle  il  lui  annonce 
l'envoi  d'un  tableau  représentant  1a 
Cène  de  Pfotre-Seisneur , auquel  il  a 
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travaillé , dit-il , pendant  dix  ans  ; il 
supplie  sa  majesté  catholique  de  lui  en 
faire  compter  le  montant  le  plus  tôt  pos- 
sible, car  scs  intendants  ne  sont  pas  d’or- 
dinaire exacts  ; il  termine  par  ces  mots  : 
■ Je  suis  oblig^é  de  me  jeter  liumblement 
aux  pieds  de  mon  catholique  souverain  , 
suppliant  sa  piété  de  pourvoir  li  mon  in- 
fortune ; et , ne  voulant  pas  le  fatiguer 
plus  long-temps  de  mes  plaintes,  je  lui 
baise  les  mains.— >Signé,TitienVecelli.  • 
— Cette  misère  apparente  n’est  pas  ex- 
cusable quand  on  sait  que  l’opulence 
de  Titien  lui  permettait  de  recevoir 
splendidement  à sa  table  les  grands  et 
les  cardinaux  ; car  si  son  caractère  doux 
et  obligeant,  son  humeur  gaie  et  enjouée, 
le  faisaient  aimer  et  rechercher,  son 
rare  talent  le  rendait  encore  plus  cher  à 
tous  ses  contemporains  en  renom.  Une 
santé  robuste,  qu'il  conserva  jusqu’b  l'âge 
de  00  ans,  sema  de  fleurs  tous  les  instants 
de  sa  vie.  Ce  grand  âge  a fait  dire  b Vol- 
taire : « que  Uieu  avait  donné  b Titien 
un  b compte  sur  son  immortalité.Il  mou- 
rut à Venise  de  la  peste  en  1 &76.  La  ré- 
publique , pour  témoigner  publiquement 
son  alTection  au  chef  de  l’école  vénitien- 
ne , lui  fit  rendre  de  magnifiques  hon- 
neurs funèbres  : toutes  les  grandeurs, 
toutes  les  célébrités  du  pays  assistèrent 
b son  convoi.  Un  peintre  français,  M. 
Hesse , a peint  avec  beaucoup  de  talent 
les  Funérailles  de  Titien.  Son  tableau 
a été  admiré  au  salon  de  1833. 

Cb*'  ALiiAanst  Lsaota. 

TITUS.  La  renommée  , cet  écho  pro- 
longé des  acclamations  ou  des  cris  de 
haine  et  de  vengeance  d’une  génération 
d’hommes , nous  a apporté  le  nom  de 
'Titus  au  milieu  des  bruits  les  plus  flat- 
teurs et  du  doux  murmure  d’une  recon- 
naissance bien  sentie.  11  y aurait  main- 
tenant profanation  b toucher  b la  réputa- 
tion de  cet  empereur-type  pour  l’exami- 
ner de  plus  près.  Rejetant  donc  de  tou- 
tes nos  forces  la  pensée  de  ternir  la  gloire 
d’un  nom  brillant  d’un  éclat  si  pur,  nous 
déplorons  seulement  , qu’adoptant  avec 
joie  ce  système  des  réputations  faites, 
si  commodes  pour  notre  paresse , nous 


nous  plaisions  b grossir  la  somme  des  ti- 
tres que  certains  personnages  historiques 
ont  à être  bien  famés  , tandis  que  nous 
surchargeons  avec  la  même  facilité  le  ba- 
gage de  haine  et  d’exécrations  d’autres 
hommes  fameux  , souvent  plus  malheu- 
reux dans  leurs  historiens  que  vraiment 
coupables.  Prodiguons  nos  bénédictions 
b ceux  que  certains  écrivains  se  sont  plu 
b nous  peindre  revêtus  de  tant  de  pré- 
cieuses et  nobles  qualités,  mais  suspen- 
dons notre  jugement  contre  ceux  qu’on 
a noircis  de  tant  de  crimes  , et  daignons 
parfois  réviser  leur  procès.  Dans  bien 
des  circonstances  notre  raison  s'éclairera 
d’autaut  ; il  est  par  exemple  difficile  de 
SC  défendre  entièrement  de  la  pensée  , 
qu’b  part  les  grandes  vertus  de  Titus,  ce 
ne  lui  fut  pas  un  faible  mérite  que  de  se 
trouver  placé  entre  Vespasien,  com- 
paré par  un  esclave  à un  renard,  qui, 
tout  en  changeant  de  poil , ne  change 
p.as  de  caractère  , et  Domitien  , dont  le 
nom  rappelle  tant  d’horreurs.  — Titus 
Vespasianus  naquit  l’an  40  de  Tèrc  chré- 
tienne , le  30  décembre , de  Vespasien  , 
son  prédécesseur  sur  le  trône  impérial  , 
et  de  Flavia  Domitilla.  Il  avait  appris  la 
guerre  sous  son  père , et  une  prudente 
modestie  avait  constamment  signalé  ses 
actions.  Vespasien  venait  de  prendre  en 
Palestine  Âscalon  , Juppé,  Gamala  ; la 
gloire  de  s’emparer  de  J érusalcm  était  ré- 
servée à Titus  : il  s’en  rendit  en  effet  maî- 
tre , après  ce  long  et  fameux  siège  où 
presque  toute  la  nation  juive  s’éteignit 
dans  un  horrible  carnage.  Il  lui  avait  fallu 
tant  d’énergie  et  de  courage  pour  vain- 
cre la  sublimité  du  désespoir  des  assié- 
gés , que  Vespasien  en  avait  conçu  qncl- 
que  ombrage.  On  se  servait  déjb  b Rome 
du  cadavre  de  l’empereur  régnant  comme 
d’un  degré  pour  s’élever  au  trône.  Les 
ennemis  de  Titus  inspiraient  déjb  des 
craintes  b nn  père  trop  soupçonneux  , 
lorsque  le  fils , plein  de  prudence  et  de 
soumission , vint  déposer  b ses  pieds  tout 
l’honneur  de  la  victoire.  L'an  79  de  Jé- 
sus-Christ il  obtint  le  sceptre  impérial.^ 
Ueux  actes  d’une  haute  politique  signalè- 
rent le  commencement  de  son  règne  : U 
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confirai^  toulM  grali&ca  Imnu  et  ks  pti- 
vUéget  accordés  au  peuple  pac  les  autres 
enpcreurs ; et,  afIicluLOl  la  haine  la  plua 
protuade  pour  la  coloeuiic  et  les  déla- 
teurs , il  voulut  que  tous  ces  accusalours 
de  profession  fussent,  condamnés  à être 
fustiges  dans  lu  place  publique , h être 
<k  là  traînés  devant  les  théâtres , veudus 
roouuc  esclaves,,  et  relégués  dans  des 
îles  désertes.  Sous  Yespasien,  les  procès 
traînaient,  en  longueur , et  étaient  pres- 
que toujours  soumis  à la  décision  de  ju- 
ges corrompus  ; le  nouvel  empereur  or- 
donna qu’une  même  cause  ut  sérail  ju-> 
);ée  qu'une  fois , et,  qu’après  un  certain 
nombre  d'anoccs  , if  ne  serait  plus  per- 
mis de  plaider  pour  les  successions.  11  se 
lit  le  continuateur  de  ce  qu'il  y avait  c.u 
de  beau  sous  le  règne  précédent  : lesaur- 
ciens  édihees  furent  réparés , de  non-» 
veaus  s'élevèrent,  et  aprèsht  dédicace  du 
fameus  ampbiüséâlrc  bâti  par  son  père, 
ou  vil  s'acliever  avec  une  éloonautc  ra- 
pidité les  bains  qui  Vavoisiuaicut.  (ic 
niagoiAque  ciablisscnieut  devait,  dans 
ses  projets,  Krvir  à sa  popularité  : il  vou- 
lut que  tous  ceux  qui  occupaient  quel- 
que rang  parmi  te  pcu{ilc  pussent  y venir 
cl  s'y  baigner  avec  lui.  C'est  qa'ü  savait, 
que.  si , dans  la  foule , en  rencontrant 
son  empereur  et  en  se  mesurant  avec 
lui ,.  on  est  étonné  de  se  trouver  de  sa 
taille , on  aime  encore  plus  à sentir 
que  son  cepui  bal  comme  le  nôtre,  et  que 
sonfrontsailparfoisdépouiller  la  sévérité 
glacée  duconunandcmcnl.Lc  peuj)lc  vou- 
liùl  au  moins  conserver  une  ombre  de 
pouvoir  , il  tenait  à co  que  celui  qui  le 
gouvernait  ne  se  considérât  jamais  que 
comme  un  citoyen,  pcis  dans  son  sein. 
Titus  le  comprit,  et  descendit  parfois  de 
son  trône  pour  coosulter  la  nsullilude 
sur  les  féfos  qu'il  lui  préparait , cl  se 
iqêlcr  à ses  plaisirs  : c'est  ce  qu'on  lui  vil 
faire  dans  le  combat  naval  de  l’ancianno 
nanmachie , et  dans  ce  magnihquo  spa«- 
taclc  où  cinq  mille  bêles  sauvages  furent 
fivrées  aux.  divertissemeuts  du  peuple 
romain.  Dès  lors  ce  ne  fut  qu'avec  en- 
thousiasme qu'ou  aooueiUil  sa  présence; 
on  le  disait  passiomté  pour  fo  bien , et 


les  paroles  qu’il  laissait  tomber  avec  une 
ajdmiralile  naïveté,  recueillies  avec  soin, 
tendaient  à coahrmer  l'opinion  reçue  : 
a Un  amis , j'ai  perdu  un  jour , » disait-  - 
il,  en  se  rappelant  que,  dans  la  journée 
qui  venait  de  s'écouler , il  n'avait  trouvé 
a.ueuna  occasion  d’obliger  quelqu’un. 

« bi  je  ne  fais  rien  qui  soit  digne  de  blâ- 
me , répondait-il  une  autre  fois , pour- 
quoi ht  calomnie  me  metlrait-cile  eu  co- 
lère î » Témoignant  unu  indicible  hor- 
reur pouD  ceux  qui , même  avec  de  justes 
sujets  de  vengeance , se  souillaient  du 
sang  de  leurs  frères , il  assurait  qu'il  ai- 
merait  mieux  mourir  que  da  causer  la 
mort  d'un  homme.  S'il  écoulait  les  accu- 
sations intentées  contre  un  citoyen  dont 
U avait  à s«  pliiiidcc , il  le  faisait  du 
moins  avee  prudence , sc  mettant  en 
garde  contre  la  prévouliaa.  11  pansait  en 
effet  qu’il  swlUwil  que  ks  soupçons  kgi- 
(imea  d’un  homme  revêtu  d'une  aussi 
liaiule  puissance  que  la  sienne  se  Axassent 
sur  un  conspirateur  pour  niellre  aiisaitêt 
le  Irailrc  dons  l'iuqmssibilité  de  uuiio  ; 
et  u'y  a-t-il  IMS  insigne  lâcheté  et  gros- 
sièro  erreur  en  politique  à tirer  trop  sou- 
vent veugcance  éclatante  d'uu  enuenû 
désarmé?  Aussi  deux  sénateurs  qui 
avaient  conspiré  eonke  lui , et  qui  ue 
])ouvsiunt  nier  le  crime  qui  pesait  sur 
leur  tète , furcntilsgénércusemeut  aver- 
tis d'avoir  à renoncer  à leur  criminel 
projet  ; il  les  admit  k soir  même  à sa  ta- 
ble , les  Al  asseois  le  lendemain  à ses 
côtés  dans  lui  combat  de  gladiateurs,  les 
coosullant  publiquement  sur  le  choix  des 
épées.  Dès  la  veille  U avait  euvayé  un 
courrier  à la  mère  de  l'un  d’eux  pour  la 
tirer  des  angoisses  d'une  crucUc  inquié- 
tude, et  lut  anuoncer  que  son  Als  vivait 
encore.  St  celte  vengeance  était  digne 
d'une  grande  ame , elle  tvmoigiHil  aus- 
si d'une  profonde  politique.  A celle 
époque , des  ualbcnrs  vinrent  alUiger  le 
{icuplc  romain  , et  offrir  à Titus  l'occa- 
sion de  requetUir  publiqucmont  et  de 
conseier  les  victimes  de  ees  affreu- 
ses calamités  : le  Vésuve  vomit  des 
torrents  do  lave  enflammée  qui  consu- 
mèrent la  ptupart  des  viUcsde  la  CimA-> 
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{unie  j Home  se  trouva  presque  cn- 
Ycloppce  dans  un  imiurnse  ùiccmlie  ; 
la  pcsle  y devint  si  meurtrière  qu'on  y 
compta  jusqu'à  mille  morts  )ur  jour.  Ti- 
tus sembla  vivement  touché  de  tant  d'in- 
fortunes , etagit  en  prince  généreux  : son 
palais  futdépouillé  d'une  grande  partie  du 
luxe  inutile  qui  le  révélait,  et  avec  le  pro- 
duit de  CCS  ornements  pompeux  on  éleva 
des  édifices  publics  et  l'on  donna  de  l'ou- 
vrageau  )>cuplc.Vcspasicn  aussiavait  fait 
bâtir  des  monuments  quand  il  avait  senti 
que  la  mort  allait  le  saisir,  et  il  avait  dit 
avec  une  gaîté  forcée  : « Je  crois  que  je 
vais  bientôt  devenir  dieu.  » Titus  , lui. 
vit  avec  plus  de  tristesse  les  approches 
de  son  apothéose  : torturé  |>ur  une  fièvre 
violente  , il  levait  scs  yeux  languissants 
au  ciel , et  se  plaignait  de  mourir  dans 
uu  âge  si  peu  avancé  : c'était  le  13  sep- 
tembre de  l'an  81 , il  avait  41  ans.  Do- 
milicn , auquel  l’empereur  avait  déjà 
pardonné  un  projet  de  soulèvement  des 
légions  , viol  en  aide  à lu  maladie , et , 
sous  prétexte  de  le  rafraîchir , il  fil  plon- 
ger le  moribond  dans  un  bain  de  neige 
où  il  expira.  Ainsi  Uomilien  payait  un 
bienfait  ; ainsi  il  préludait  par  un  fratri- 
cide à son  règne  infâme. 

Tukobosi  Le  Moisi. 

TOUIE.  C'est  à Tobie  que  remonte 
la  personnification  de  la  louchante  pen- 
sée des  anges  gardiens.  Est-il  rien  de 
plus  poétique  que  ce  doux  commerce  des 
hommes  qui  ont  dépouillé  le  corps  avec 
leurs  frères  qu'ils  ont  laissés  sur  la  terre, 
et  qu’ils  viennent  aider  de  leur  expé- 
rience et  de  leur  amitié  ? La  croyance 
qu’aulour  de  vous  erre  le  pur  esprit  qui 
vous  aime,  et  qui  vous  préserve  d’un  con- 
tact impur  et  nuisible  , a quelque  chose 
qui  soulage  dans  le  rude  chemin  que  nous 
hvoat  à suivre,  et  qui  détruit  l'isolement 
si  souvent  mortel  qui  nous  environne.* 
Tobie,  de  la  tribu  de  Nephuli,  demeu- 
rait, dit  la  Bible  , à Cadès,  capitale  de 
cette  tribu.  11  avait  épousé  Anne , dont 
un  fils  était  survenu , qui  porta  son  nom. 
Dans  la  captivité  de  ^iinive , où  il  gémit 
bvec  toute  sa  nation , jamais  il  ne  se 
souilla  conuno  les  anlres  Israélites , en 


mangeant  des  vLvndrs  défendues  par  la 
loi.  Sa  fidélité  lui  fit  trouver  grâce  au- 
près du  Seigneur  : Salmanasar  le  combla 
d’honneurs  et  de  biens,  qui  furent  con- 
sacrés par  le  généreux  Tobie  su  soulage- 
ment de  ses  frères  captifs.  Un  jour,  étant 
à Uagès,  ville  des  Mi-des,  il  prêta,  sur  une 
simple  reconnaissance  écrite  , dix  talents 
à son  ]>arcnl  Gabclus.  Plus  tard  , voulant 
retirer  cette  somme  avant  de  mourir,  et 
la  laisser  à son  fils  , il  dé-ir.v  que  le 
jeune  homme  partit  pour  llagès.  Mais , 
que  de  fatigues , que  de  dangers  à crain- 
dre pour  cet  être  si  frêle  cl  si  clier 
dans  une  roule  si  longue  et  si  périlleuse  ! 
Le  Seigneur,  il  est  vrai , enveloppe  d'un 
regard  protecteur  ses  faibles  enfants  ; 
mais  tenter  sa  bonté , n’cst-ce  pas  un 
crime  ? Un  ange  est  envoyé  vers  le  jeune 
voyageur.  Kapbaèl  revêt  la  forme  d’A- 
larias  , et  lui  offre  d'êlre  son  guide. 
Tout  humide  du  baiser  maternel,  le  jeune 
Tobie  pari  le  coeur  plein  d'uue  confiance 
qui  ne  sera  pas  trompée  ; son  généreux 
couducteur  , qui  déjà  est  sou  ami  , le 
préserve  de  tout  danger  , le  lait  vaincre 
un  énorme  poisson  prêt  à le  dévorer,  cl 
l'ange  des  ténèbres  qui  s’op|>osail  à sou 
mariage  avec  Sara.  Cepciidaiil,  sou  vieux 
père  remplissait  cbuipie  jour  un  devoir 
que  toutes  les  religions  ont  rendu  sacré  ; 
il  honorait  d’une  sépulture  ses  frères 
iimrls  , lorsque,  vaincu  par  la  fatigue,  il 
s'endormit  au  pied  d'une  muraille.  11 
tomba  d’un  nid  d'hirondelle  de  la  fiente 
chaude  qui  le  rendit  aveugle.  La  cure 
merveilleuse  de  cette  cécité  fut  réservée 
à l'apaour  filial  , et  aux  sages  conseils  de 
l'ange  conducteur.  Le  vieux  Tobie  |nit 
revoir  la  lumière , et  presser  sur  son 
cceur  inondé  de  joie  son  fils , que  lui  ren- 
dait l'ange  gardien.  11  moiirutl’an  3341. 
Son  fils  parvint  à une  vieillesse  avancée. 
— Les  juifs  ne  reconnaissent  pas  comme 
canonique  l'histoire  des  Tobie,  mais  ils 
la  lisent  avec  respect , comme  Wiisloire 
véritable  de  deux  hommes  vertueux. 

TiiÉoDoat  Li  Moini. 

TOBOLSK , ville  située  sur  la  rive 
droite  de  l'irliche , ancienne  capitale  de 
l»  Sibiirie  {v.). 
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TOEPLITZ , bourg  de  Bohiine  silué 
^ C lieues  N.-E.  de  Leulmcrilz,  dans  une 
plaine  riante  et  fertile  : il  compte  324 
maisons , et  sa  population  s'élève  è envi- 
ron },&00  âmes.  Ce  séjour  thermal  est  un 
des  plus  agréables  qu’on  connaisse:  les 
choses  nécessaires  y abondent,  celles  qui 
ne  sont  que  curieuses  s’y  rencontrent  de 
même  avec  profusion  : on  compte  U jus- 
qu’à sept  sources , la  plu|>art  très  célè- 
bres et  très  fréquentées.  — Ces  caiii,  qui 
surgissent  d’un  porphyre  rouge,  dont 
l’origine  ignée  est  évidente,  furent  dé- 
couvoles  en  7CI  (Kir  dos  mineurs  de 
Cheninitz  ; d’autres  disent  par  le  che- 
valier Kolustiig,  lequel  fit  édifier  tout 
près  un  château  qu’on  surnomma  la  Se- 
plan/icze.  Telle  aurait  été,  selon  quel- 
ques historiens,  la  première  origine  de 
la  ville  de  Tœplitz,  aujourd’hui  la  pro- 
priété du  prince  Clary,  dont  le  château 
et  les  jardins,  toujours  accessibles  au  pu- 
blic, font  les  délices  des  baigneurs  étran- 
gers. Les  grands  établissements  de  bains, 
celui  des  hommes  (le  Jlerrcubtuf),  et  ce- 
lui dos  femmes  (le  Frauenbad),  furent 
bâtis  en  1680.  D’autres,  tels  que  Us 
bitins  chauds,  les  bains  liètUs  et  les 
bains  frais,  sont  beaucoup  plus  moder- 
nes. Le  jardin  de  la  maison  du  prince 
renferme  de  plus  une  buvette,  une  source 
vantée  contre  les  mauv  d’ycui , et  une 
autre  pour  les  bains  généraui  : la  ville 
elle-même  ne  contient  pas  moins  de  33 
bassins  différents  pour  les luigncurs  sains 
ou  malades.  — On  raconte  que,  en  no- 
vembre 1785,  le  jour  du  treinblciucntde 
terre  de  Lisbonne , toutes  les  sourcq|  de 
Ttcplitz  cessèrent  de  couler  durant  7 ou 
8 minutes  ; après  quoi,  environ  une  demi- 
heure  plus  tard  , leur  abondance  fut  telle 
que  la  ville  se  vit  menacée  d’uue  inon- 
dation générale.  On  remarqua  aussi,  avec 
cUroi , que  l’eau  minérale  était  d’un 
rouge  de  sang.  — Au  voisinage  de  Tœ- 
pliti,  on  rencontre  le  village  de  Schoe- 
nau , dans  lequel  coulent  trois  belles 
sources  minérales  : 1“  La  source  de 
Pierre  ou  le  Steinbad  ; t®  la  source  des 
Serpents  ou  le  i>chlangcnb.id  ; 3*  la 
sotu'ce  de  Sou/re  ou  le  ikhwcsalbad.  On 


trouve  , en  outre , dans  ce  lieu  de  vastes 
casernes  i>our  la  garnison  bohème , des 
hôpitaux  pour  les  militaires  et  poui 
les  indigents , etc.  La  garnison  change 
tous  les  mois,  afin  , sans  doute  , d'inspi- 
rer plus  de  sécurité  aux  pères  de  famille, 
et  peut-être  aussi  pour  que  l’armée  ne 
SC  familiarise  point  avec  la  vie  molle  et 
voluptueuse  de  Tcrplitx.  — Iji  tempéra- 
ture des  sources  de  Tcrplltx  est  de  48  à 
5î»  n.  — .^u  rapport  du  docteur  Hu- 
feland  , qui  en  vante  les  vertus  , toutes 
ces  sources  sont  à la  fois  fcrrugineuscs- 
acidulcs,  alcaKnes-gazciises  et  salines 
purgatives.  Elles  renferment  du  sulfate 
et  du  miiriatc  de  soude  (sels  de  Carlsbad 
et  de  cuisine),  des  carbonates  de  soude 
et  de  chaux  , de  l’oxyde  de  fer  , de  l’a- 
cide carbonique  à l'état  gazeux , et  de  la 
silice.  — Il  est  certain  qu’elles  ont  une 
sorte  d’analogie  avec  celles  de  (àirisbad, 
situées  quelques  lieues  en-derà  : comme 
celles-ci,  elles  sont  en  même  temps  pur- 
gatives et  toniques;  on  les  emploie  dans 
les  mêmes  occurrences,  contre  des  maux 
semblables;  ou  en  boit,  on  s’y  baigne, 
on  en  reçoit  les  vapeurs  , etc.  — Ces 
eaux  sont  transparentes,  verdâtres,  lé- 
gèrement salées,  mais  sans  odeur.  Les 
sources  de  Tcrplitz  pourraient  fournir, 
dans  l’espace  de  34  heures  , au-delà  de 
400,000  litres  d’eau  minérale.  On  compte 
en  Allemagne  plusieurs  autres  'firplitz, 
Topliti,  Te'plitz  (c.-à-d.  eau  chaude). 
Tous  ces  lieux  doivent  leur  nom  à des 
eaux  thermales  : t®  Tieplilz  en  Moravie, 
près  d’ülmullz;  2®  Tœplitz  en  Styric  , 
dans  le  ccrclc  de  âlarbourg:  ce  dernier 
village  porte  aussi  le  nom  de  Neichnus  ; 
3®  Tœplitz  en  Illyric  ; et  4®  Tœplilz  en 
Hongrie.  Isin.  Houzoos. 

TOILE.  Ce  mol  désigne,  d.ius  le  sens 
général,  une  sorte  de  lissu  ordinairement 
de  Al  de  lin , de  chanvre  ou  de  colon  , 
entrelacés  sur  le  métier  avec  la  navette. 
L’art  de  faire  la  toile  ou  du  tisserand 
{v.),  qui  a fait  chez  nous  tant  de  progrès 
depuis  30  ans,  paraît  d'une  origine  très 
ancienne , car  on  a trouvé  un  grand 
nombre  de  produits  divers  de  cet  art  ■ 
baiat-Germain-des-Prés,  dans  des  tom- 
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beani  du  x*  siècle  ; et  les  anciens  Gau- 
lais, au  rapport  de  Pline,  semblent  d'ail- 
leurs avoir  cicellc  dans  ce  (jenre  d’in- 
dustrie. C'est  d'ailleurs  aux  Sidoniens  et 
aux  Phéniciens  que  remonte  l'invention 
de  la  toile  de  lin  ; ear  ce  n'est  (;uërc  que 
deux  siècles  avant  les  croisades  qu'on  a 
fabriqué  les  premières  toiles  de  chanvre, 
dont  l’usage  ne  s’est  généralisé  qu’à  par- 
tir du  XII*  siècle.  Un  fait  aussi  des  toiles 
de  crin,  d’amiante,  et  des  toiles  métalli- 
ques. Ce  genre  de  tissu  porte  difl’érenis 
noms , suivant  ses  propriétés,  ou  plutôt 
son  mode  de  préparation  : ce  qu'on  nom- 
me toile  cirée  est  un  tissu  enduit  d'une 
composition  ordinairement  lisse  et  luisan- 
te , qui  la  rend  imperméable , et  propre 
à divers  usages  domestiques  ; par  exem- 
ple , à recouvrir  des  tables  sur  lesquel- 
les elle  remplace  avec  beaucoup  d’avan- 
tagena/ipei,  autre  espèce  de  toile. 
La  loilede  mai  est  celle  qu’on  enduit  d'un 
emplâtre  agglutinatif,  dans  lequel  il  en- 
tre une  certaine  quantité  de  beurre  , et 
d’alcool  affaibli  en  place  de  térébenthi- 
ne. La  toile  peinte  est  celle  qui  a été 
peinte  de  diverses  couleurs,  à l'instar  du 
même  genre  de  produits  que  nous  four- 
nil riiidc  : on  nomme  toile  imprimée  , 
celle  qui  est  peinte  par  impression  ; on 
le  dit  aussi  d'une  toile  préparée  pour  re- 
cevoir les  couleurs  du  peintre.  Il  y a 
long-temps  qu'on  fait  des  toiles  peintes 
en  France  : Charles  VI  en  envoya  à Ba- 
jaict,  avec  de  superbes  tapisseries  de 
Flandre,  représentant  les  batailles  d'A- 
lexandre. Les  toiles  d’oroxi  à'ar^enl  sont 
des  tissus  légers,  dont  la  chaîne  est  de 
soie  et  la  trame  d’or  ou  d’argent.  M. 
Gay-Lussac  a donné  le  moyen  de  faire 
des  tuiles  dites  incombustibles  , en  les 
imprégnant  simplement  de  phosphate 
d’ammoniaque,  découverte  qui  peut  être 
précieuse  pour  les  théâtres.  U'autres 
corps,  tels  que  le  sulfate  de  potasse,  par 
exemple,  jouissent  également  de  la  pro- 
priété d’empéchcr  l'inflammation  des  tis- 
sus qui  en  sont  imprégnés.  — Tout  le 
inonde  connaît  le  genre  de  tissu  qu’on 
nomme  toile  d'araignée,  cl  qui  est  fait 
parrinsecte  de  ccnQmpouryallrapcrdcs 
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mouches.  — Le  mot  toile , employé  seul, 
désigne  le  rideau  qui  cache  la  scène  dans 
un  tliéàtre.  Le  même  mol,  au  pluriel,  se 
dit,  en  termes  de  chasse,  des  pièces  de 
toile  avec  lesquelles  on  fait  une  enceinte 
en  forme  du  parc  pour  y prendre  des  san- 
gliers. Toiles,  au  pluriel , se  dit  encore 
de  grands  filets  destinés  à prendre  des 
cerfs,  des  chevreuils,  etc. , ou  de  cer- 
tains rideaux  qui  descendent  depuis  le 
toit  jusque  sur  la  muraille  d'un  jeu  de 
paume,  et  qu’on  tire  pour  se  mettre  à l’a- 
bri du  soleil.  — La  toile  à voile  est  une 
forte  toile  en  fils  de  chanvre,  qui  sert  à 
faire  des  voiles  de  vaisseau  -,  les  marins 
en  comptent  plusieurs  espèces , dont  les 
principales  sont  : la  toile  à six  fils,  lu 
toile  à quatre  fils,  la  mélie.  double , la 
mtlie  simple  , la  toile  de  doublage  et  la 
toile  à prélat.  Ce  qu’on  nomme  serpil- 
lière, est  une  toile  grossière,  dont  les 
mailles  sont  peu  serrées  , et  qui  ne  peut 
servir  que  pour  l’emballage.  La  toile  sert 
à une  fouled’ usages  domesliqucs,  cl  prend 
dilïérents  noms,  suivant  le  mode  d’em- 
ploi auquel  elle  est  destinée  ; ainsi,  l’on 
en  fait  des  draps  de  lit , des  na]>pes,  des 
scrvielles  , etc.,  etc.  On  dit  proverbia- 
lement d'une  affaire  qui  recommence 
toujours  et  n’a  pas  de  fin  : c’est  la  toile 
de  Pénélope.  J.  11. 

TOISO.X.  On  nomme  ainsi  la  laine 
des  montons  et  des  brebis.  Non  seulement 
elle  sert  s garantir  l’animal  qui  la  porte  des 
intempéries  de  l'air,  mais  elle  est  em- 
ployée d’une  foule  de  manières  dans  l’é- 
conomie domestique.  Ce  serait  toutefois 
une  grave  question  d'hygiène,  et  qui  n’a 
point  encore  été  débattue,  que  de  déter- 
miner, dans  la  production  des  affections 
cutanées,  la  part  des  tissus  faits  de  ma- 
tières animales , cl  appliqués  plus  ou 
moins  immédiatement  sur  la  peau.  Nous 
ne  ferons  sur  ce  texte  qu’une  seule  ob- 
servation; c’est  que,  avant  l’introduction 
dans  les  vêtements  des  tissus  de  chan- 
vre, qui  ne  datent  que  du  xii  au  xv*  siè- 
cle,riisage  universel  de  la  laine  entrete- 
nait une  malpropreté  générale  malgré  le 
fréquent  emploi  des  bains,  et  que  c'est 
de  la  snppressioa  ac  cet  usage  que  date 
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a«sû  la  dUi>arilion  de  la  terrible  mala- 
die de  peau  connue  sous  le  nom  de  lèpre. 

’L.  L. 

TOISON  D'OU  { vel/us  aurcum), 
toison  du  bélier  sur  lequel  PUrjsus  et 
llellé  uiontèrent  ]>our  traverser  le  bras 
de  mer  qui  sépare  l'Europe  de  l'Asie, 
llellé , que  le  bruit  dos  values  effraya  > 
se  laissa  tomber , et  son  frère  tenta  inu- 
tilement de  la  sauver.  Pbrysus , accablé 
de  lassitude , bt  aborder  son  bélier  à un 
cap  liabité  [>ar  des  Uarbarcs  voisins  de 
Colcboa , et  s‘y  cudormiL  Ils  se  disi>o- 
OBtent  è le  massacrer,  quand  le  bélier  le 
réveilla,  et,  d'uuc  vois  buiuaiuc,  lui  ap- 
prit le  danger  auquel  il  était  exposé., 
Pliryius  rentonla  sur  le  bélier  et  se  ren- 
dit dans  la  Colclùde  auprès  d'Eétéa  qai  y 
régnait.  11  sacrilia  le  bélier  à Jupiter  ou 
à Mars , et  en  suspendit  la  toison  aux 
brandies  d'un  bétre  Un  dragon  qui  veil- 
lait nuit  cl  jour  fut  cbargé  de  la  garder, 
et  autour  furent  mis  en  sentinelles  des 
taureaux  aux  léeds  d'airain  , jetant  des 
Oammes  par  les  narines.  Eélés  ayant  fait 
assassiner  Pbryxus,  tous  les  princes  de  la 
Cirèce  résolurent  sa  perle  etla  conquête 
de  la  toison  d'or  ( v.  Asso.vautes  et 
Jasos  ).  Ë.  G. 

Toisos  o'oi  ( Ordre  de  la  j , insti- 
tué |iar  Philippc-lc-ltoii,  duede  bourgo- 
gne, à bruges,  en  I4J1).  Ce  prince,  veuf 
de  Micbdle  de  l'ranoe , bile  de  Cbarles 
'M  et  de  boniu;  d'Artois,  voulut  s'unir 
eu  troisièmes  noces  avec  Isabelle  de  Por- 
tugal. 11  créa  cet  ordre  à l'occasion  des 
(êtes  nuptiales.  Le  premier  chapitre  se 
tint,  la  même  annéé,  à Bruges,  le  second 
à Lille , et  le  troisièino  à Dijon  , en 
1423.  L’ordre  ne  fut  d'abord  ra)ni|>osé 
que  de  14  cbevaliera,  nobles  de  noms  cl 
d'armes,  et  sans  reproches.  Le  duc  porta 
enauitccc  nombre  jusqu’à  3 1 ; il  se  cons- 
titua, avec  ses  sucoesseurs,  chef  et  grand 
maître  de  l'ordre.  Marie  de  Bourgogne 
le  transmit  à la  maison  d'Autriehe,  par 
son  mariage  avec  l'archiduc  Masimilien; 
et  Cbarles-Quint,  leur  bla,  dans  un  cha- 
pitre général  tenu  à Bruxelles,  rn  1516, 
bxa  le  nombre  des  ebevuliers  à 51.  Co 
nombre  s’esl  accru  depuis.  11  a clé  con- 


féré aux  princes  de  U maison  d’Âiilrioke, 
aux  monarques  étrangers  et  à de.s  sei- 
gneurs. — Après  la  mort  de  Charles  11  , 
dernier  roi  d'Espagne  de  la  branche  au- 
Iricbienue  , l'arebiduc  Charles,  bis  de 
l'em|iereur  Léojiold  , ayant  pris  le  titre 
de  roi  it Etpufine , quoique  cette  cou- 
ronne eblpasséàla  maison  de  Bourbon, 
s'était  déclaré  chef  de  l'ordre  de  la  Tui~ 
30/1  d'or;  il  conserva  ce  titre  apres  son 
svénemcul  à l'empire  : il  fut  couivciiu 
depuis  qu'il  partagerait  avec  le  roi  d'Es- 
pagae  le  privilège  de  nommer  les  cheva- 
liers de  cet  ordre.  Philippe  IV  leur  ac- 
corda le  droit  de  se  couvrir  en  présence 
du  roi , d'avoir  toujours  l'entrée  au  pa- 
lais et  dans  lea  apiwrtemcnts  particuliers 
du  monarque,  — Cbarlea  111  dunua 
le  cordon  au  prince  dos  Asturies,  en  le 
touchant  sur  les  épaides  avec  l’é|>éc  do 
Philippe-le-Bon,  et  lui  disant  : • Je  to 
fais  chevalier,  v Dons  l’origine,  les  che- 
valiors  parlaient  un  manteau  écarlate 
fourré  d'hermine.  Le  ooUior  émaillé 
d'or  était  composé  de  doubles  fusils  en- 
lacés, de  pierres  et  de  cailloux  étincela iils, 
de  ftammes  de  feu  , et  au  haut  duquel 
pendait  sur  la  poitrine  un  mouton  d'or. 
Ces  fusils,  réunis  de  deux  en  deux,  figu- 
raicol  des  doubles  E ( Bonrgoguc  ),  en- 
Iremèléade  cailloux,  anciennes  armes  des 
rois  de  Bourgogne  , avec  cette  devise  : 
E/iiè  ftril  ifuàm Jlanuna  niicet.  Les  or- 
frois  des  mantcaur  étaient  en  broderie 
d’or.  Les  statuts  prescrivent  aux  cheva- 
liers de  porter  pendant  chacun  des  trois 
jours  de  la  fêle  du  patron  de  l'or- 
dre, un  habit  différent  : le  premier  jour 
écarlate,  le  second  en  deuil,  le  troisième 
en  damas  blanc.  — Ces  costumos  furent 
changés  par  l'empereur  Cbarlcs-Quint , 
et  remplacés,  aux  fêles  solennelles , par 
une  soutane  de  toile  d'argent  sous  un 
manteau  de  velours  cramoisi,  et  un  chn- 
perun  de  velours  violet,  et  dessous  le 
grand  collier  de  l’ordre.  Mais  , dans  les 
jours  ordinaires,  les  chevaliers  ne  por- 
taient qu'un  ruban  de  taffetas  de  soie 
rouge  avec  la  toison  d’or.  — Les  cheva- 
liers tsisaieiit  serment  de  travailler  à la 
défense  et  à la  propagation  de  la  religion 
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alk»ljque , «le  soittcuir  kv  gpJumlcur  et 
la  diguilé  de  l'ordre  , et  d'ètre  fidèles  au 
roi  leur  groad  maître.  — Les  statuts  ont 
été  approMves  par  lus  papes  Grégoire 
\m  et  Glémeot  Vill.  Cet  ordre,  a été 
comme  tous  les  autres , supprimé  eu 
Féabce  par  une  loi  de  l'assemblée  consti- 
tuante. UuFsy  (de  l'Youne.) 

TULULVe  (Zui-pica  ou  Zuica),  ville 
OfieiUalc  de  la  Germanie  2*  , au  sud  de 
Juliacuin  , sur  uue  rivière  qui  se  jette 
dans  la  Ueuse.  Dans  le  vi<  siècle  , elle 
devint  célèbre  par  la  victoire  de  Glovis 
sut  les  AUemands  ( v.  Gsovis }. 

XULÙ IIAACE  (civile  cl  tUéoloGtque). 
Ou  appelle  loiiirance  viviie  la  disposi- 
tion de  la  loi,  qui,  a'eatiaiit  dans  aucune 
appréciation  intime  de  telle  oulcUe  doctri- 
ne  religieuse  en  particulier,  laisse  la  plus 
cutière.Ubcrlé  à la  conscience  de  cbacun, 
cl  assure  à tous  les  citoyens  d'un  état  une 
)>rolectioD  égale  dans  l'exercice  du  culte 
qui  les  a reçus  à leur  uaUsancc  ou  qu'ils 
ont  embrassé  Ubremeut.  i.' esprit  de  cette 
législaLion  est  fondé  sur  la  séparation 
complète  des  deux  puissaaees , civile  et 
religieuse , comme  l'intolérance  de  la 
loi  avant  la  révolution  do  1780  puisait 
son  origine  dans  l'identification , ou  du 
moins  l'altiaacc  étroite  du  pouvoir  civil 
et  du  pouvoir  religieux.  — Malgré  les 
lumières  dont  notre  siècle  a droit  de  se 
vanter,  il  n'y  a guère  en  Europe  que  la 
France  où  la  tolérance  civUe  exislc  avec 
(jualque  étendue.  En  AUcmagae,  la  calr 
vioisuie  ne  s'est  fait  une  plaee  à oùté  du 
lutiiérauismc  qu'à  la  suile  de  la  guerre 
de  trcolc  ans,  et  les  droits  respectifs  des 
diverses  commnnions  oc  sont  nulle  part 
ailleurs  qu’aux  ElalSrUnu  sur  le  pied  de 
l’égalité.  En  Angleterre,  U réforme  san- 
glante oiiérée  |iar  Henri  Vi(ls'csl  mon- 
trée et  se  montre  encore  intolérante  jusr 
qu'à  la  persécution.  Henri  VIll , Ixuoi, 
Calvia  et  la  plu(iart  des  premiers  téfor- 
inalears,  eut  été  aussi  intolérants  que  l’é- 
glise csthalùine,  conlic  riatolérance  de 
laquelle  ils  s’élevaient  svee  fanatisme.— 
La  tolérance  telle  qae  nous  l'entendons 
aujourd'hui  n’est  donc  pas  un  résultat  de 
la  reforme  du  xvi*  siècle.  C’est  la  pliUo- 


sopliie  du  ivni*  qui  a le  droit  de  la  re- 
vendiquer comme  l'un  des  priuci|iaux 
résultats  produits  par  elle,  il  ii’ciilru  point 
dans  notre  sujet  d'a|iprécicr  avec  éten- 
due le  iiiouvemcnt  imprimé  aux  es|irits 
]>ar  le  siècle  qui  a amené  el  vu  éclater 
la  révolution  française  ; nuis  si  l'on  peut 
imputer  aux  principes  iK  fendus  par  lui 
plus  d'une  conséquence  fàclicuse , il  est 
juste  de  louer  les  institutions  salutaire.s 
auxquelles  il  a donné  naissance,  el  la  to- 
lérance civile  est  de  ce  nombre.  11  est 
vrai  que  les  adversaires  de  la  philosophie 
]>oucraienl  rc)X>rlcr  avec  raison  la  gloire 
d'uu  si  grand  bienfait  au  clirisliaiiismc 
lui-même,  dans  le<[ucl  le  principe  de  la 
charité  universeiie  avait  établi  une  vérité 
de  bcaucoupsupérieure  à la  tolérance  telle 
que  nous  la  comprenons  aujourd'hui;  mais 
il  est  nécessaire  d'avouer  que  ce  principe, 
sid(,iilièreiiieut  méconnu  pendant  plu- 
sieurs 3iècles,a  été  repris  par  la  philoso.phic 
cl  transfurmé,  parles  clVorlscl  lapersévé- 
rancu  de  la  raison  humaine,  en  celui  de 
la  tolérance  civile.  La  tolérance  civile  a 
été  el  est  encore  attaquée  par  les  gouver- 
nements, et  par  les  ho  mm  es , en  trop 
grand  nombre,  qui  considèrent  la  reli- 
gion coBimc  un  moyen  d'ordre  cl  de  dis- 
cipline dans  la  société-  Hs  craignent  que 
la  diversité  de  croyances  ne  produise  dans 
l'élal  des  factions,  une  dangereuse  anar- 
chie , ou,  par  suite,  uoc  funeste  indiS'é- 
rence.  Ils  semblent  ne  pas  s'apercevoir 
que  la  tolérance  c'tvile,  en  dégageaul  les 
gouvernements  de  tout  soin  religieux,  et 
permettant  à cliacun  le  libre  exercice  du 
culte  que  sa  conscience  lui  impose,  éloi- 
gne par  cela  même  toute  lutte  cl  toute 
fâcheuse  rivalité.  — La  considération 
d'ailleurs,  qui , subordonnant  la  religion 
à l'ordre  eivU  el  l'éternité  au  temps,  veut 
faire  du  culte  la  garantie  des  institutions 
poliliqiiea  et  l'appui  do  l'autorité  tem- 
porelle, est  formellement  une  impiété, 
que  la  longue  habitude  des  gouverue- 
raents  de  l'Europe  el  leur  tendance  ina- 
lérialiate,  meme  sur  les  pointa  qui  sem- 
bleraient devoir  la  re|>oussec  davanbige, 
ne  sauraient  justifier  d’aueuue  manière, 
-n  On  no  saurait  trop  le  réjiélcr,  1a  reli- 
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>;ion  n’a  d'autre  but  qu'ellc-mime,  parce 
qu'elle  est  le  but  le  plus  élevé  qui  puisse 
être  proposé  à l’homme.  Sans  doute  là 
où  clic  rè>^e  régnent  avec  elle  la  paix  , 
Il  justice  et  toutes  les  vertus  qui  sont  la 
source  du  principe  supérieur  qu'elle  con- 
tient. Néanmoins  elle  porte  plus  loin  ; et, 
si  elle  inspire  à l'iiomine  ici-bas  l'amour 
de  la  vertu  , c'est  beaucoup  moins  dans 
l'intérêt  d’un  ordre  de  choses  inTirme  et 
périssable  que  pour  élever  son  moral , 
piiriher  son  intelligence  et  son  cœur,  le 
préparer  enfin  à ses  destinées  futures  et 
éternelles.  Tout  autre  rêle  est  indigne 
d’elle,  et  doit  être  considéré  comme  une 
profanation.  — Les  partisans  de  l’intolé- 
rance religieuse,  battus  sur  le  terrain  de 
l'ordre  politique  et  civil,  n’ont  abandon- 
né qu’à  regret  la  cause  qu’ils  soutenaient, 
et  se  sont  retranchés  dans  l'intolérance 
théologique,  comme  dans  une  retraite 
sûre , et  de  laquelle  il  leur  serait , dans 
des  circonstances  qu'ils  aiment  à pré- 
voir, facile  de  ressaisir  des  avantages 
perdus. — Selon  eux,  V intolérance  the'o- 
logique  ne  serait  autre  chose  que  le  sen- 
timent créé  en  nous  par  la  conviction 
qui  nous  attache  à une  doctrine  reli- 
gieuse. Demander  à un  homme  de  tolé- 
rer théologiquement  les  doctrines  dissi- 
dentes ou  contraires , ce  serait  à leurs 
yeux  lui  demander  d’eflaccr  en  lui  toute 
croyance,  de  n'avoir  qu'une  conviction 
précaire  prêle  à admettre  les  choses  les 
plus  contradictoires,  ou  du  moins  à dou- 
ter de  sa  propre  raison  jusqu’à  établir  la 
plus  complète  indifTcrencc  sur  les  points 
qui  touchent  à la  religion , comme  le 
résultat  définitif  et  désirable  des  plus 
grands  eiforls  de  la  pensée.  La  ques- 
tion ainsi  posée  , il  est  incontestable 
que  la  tolérance  théologique  serait  l'ab- 
sence de  toute  croyance  religieuse.  Mais 
il  s’en  faut  beaucoup  qu'elle  doive  être 
présentée  de  cette  manière.  Lorsque, 
après  avoir  mis  la  tolérance  civile  à l'a- 
bri de  toute  attaque,  on  réclame,  comme 
complément  des  conquêtes  de  l'intelli- 
gence humaine  sur  ce  point,  la  tolérance 
théologique,  on  ne  prétend  affaiblir  les 
croyances  de  persoune.  Ça  comprend 


seulement  que  l'homme,  averti  à chaque 
pas  de  la  faiblesse  de  son  intelligence , 
de  l’influence  qu'exercent  sur  elle  les 
passions,  l'éducation  et  les  intérêts,  doit, 
tout  en  conservant  ses  convictions , être 
disposé  à excuser  les  erreurs  des  autres, 
et  à les  juger  avec  la  réserve  convenable 
à celui  qui  s’avoue  sujet  à l'erreur,  et  qui, 
dans  mainte  oceasion,  a fait  la  triste  ex- 
périenec  des  limites  de  sa  pensée.  — De 
cette  manière , la  charité , premier  pré- 
cepte du  christianisme,  ne  se  trouve  bles- 
sée en  rien  par  la  dissidence  des  opi- 
nions religieuses , et  chaque  homme,  ne 
voyant  dans  les  autres,  quelle  que  soit 
d’ailleurs  la  différence  des  idées,  que  des 
frères  que  la  Providence  recommande  à 
son  amour,  attend  de  la  miséricorde  cé- 
leste et  de  lumières  nouvelles  leur  re- 
tour à ce  qu'il,  regarde  comme  la  vérité , 
sentiment  bien  éloigné  de  celui  qui , ne 
pouvant  avoir  recours  à la  force  pour 
soumettre  les  esprits,  se  console  en  con- 
damnant l’homme  qui  se  trompe  comme 
un  fils  de  l'erreur,  un  enfant  de  ténèbres 
dont  le  commerce  doit  être  soigneuse- 
ment évité.  — « La  charité , dit  saint 
Paul,  est  patiente  , elle  est  bienfaisante  ; 
la  charité  n'est  point  jalouse,  elle  n'est 
point  téméraire  et  précipitée  (saint  Paul, 
]'•  aux  Corintb.).  > La  charité,  ainsi  dé- 
crite par  l’a|)être,  est  incontestablement 
la  mère  de  la  tolérance  civile  et  théolo- 
gique, deux  phases  diverses  de  cette  ver- 
tu , qui  sont  en  parfait  accord.  Croire 
qu'un  homme  se  trompe,  c’est  le  droit  de 
chacun  ; n’oser  le  décider  serait  dans 
certains  cas  abjurer  sa  raison.  Mais  con- 
sidérer l’homme  qui  se  trompe  comme 
une  sorte  de  réprouvé,  le  maintenir  avec 
effort  sous  le  coup  de  l’anathème  et  de  la 
proscription  , c’est  un  crime  à la  fois 
contre  Dieu  et  contre  les  hommes;  c’est 
un  excès  coupable  que  rejettent  d'un 
commun  accord  la  religion  et  la  philoso- 
phie. — La 'tolérance  civile  et  la  tolé- 
rance théologique  sont  donc  deux  corré- 
latifs rigoureusement  nécessaires  l'un  à 
l'autre;  et,  comme  l’intolérance  théolo- 
gique a amené  dans  les  siècles  passés 
l'intolijruicq  qivii« , ç'est  de  nos  jours  à 
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la  tolérance  lliéolojîque  ii  consolider  et 
k ddaelopper  les  heureux  effets  de  la  to- 
lérance civile.  II.  Bouciiitts. 

TOMBE , grande  table  de  pierre  , de 
marbre  , de  cuivre,  dont  on  couvre  une 
sépulture.  Ce  mol  sert  aussi  à désigner 
le  sépulcre  lui-même , le  tombeau , le 
monument  élevé  à la  mémoire  d’un  mort 
lè  ou  il  est  enterré.  Tombeau,  au  figuré, 
signifie  quelquefois  mort , fin  , destruc- 
tion : je  vous  serai  fidèle  jusqu’au  tom- 
beau ; ce  médecin  m'a  tiré  du  tombeau  ; 
l’anarchie  est  le  tombeau  de  la  liberté 
( V.  Ssri'LCst). 

TOM-BOKTOUE  (d.Tsx-Boktou*). 

TON.  Ce  mot  a en  musique  plusieurs 
significations.  Il  est  d’abord,  dans  cer- 
tains cas  , synonyme  du  mot  son , mais 
il  désigne  plus  particulièrement  un  in- 
tervalle de  l’ccbelle  diatonique  composé 
de  deux  sons.- Ainsi , de  ut  k re  il  y a un 
ton.  — Le  mot  ton  sert  encore  k carac- 
tériser la  note  qui  détermine  l’étendue 
elle  genre  de  l’écbelle  diatonique.  Ainsi, 
le  ton  majeur  est  celui  dans  lequel  la 
gamme  contient  nn  demi  ton  de  la  troi- 
sième à la  quatrième  note  , et  le  ton  mi- 
neur est  celui  dans  lequel  ce  demi  ton 
se  trouve  placé  de  la  seconde  k la  troi- 
sièmeaiole.  ün  dit  Icto/t  de  rc  pour  dé- 
signer l’échelle  diatonique  correspon- 
dante à la  note  ré,  etc.  — ün  appelle 
tons  relatifs  ceux  dont  la  gamme  pré- 
sente de  l’allinilé  avec  le  ton  principal. 
On  attribue  aux  tons  des  caraclères,par- 
ticuliers  qui  varient  l’expression  musi- 
cale et  scs  effets.  Ainsi,  le  ton  de fa  mi- 
neur est  lugubre  ; les  tons  de  ré  et  mi 
majeurs  sont  propres  k exprimer  des  sen- 
timents nobles  ou  belliqueux.  En  un  mot, 
chaque  ton  k un  caractère  particulier. 
Cc|>endant,  il  n’est  pas  rare  devoir  trans- 
|M>ser  à l'orchestre  différents  morceaux 
pour  céder  aux  exigences  des  chanteurs 
et  des  cantatrices.  C’est  un  abus  qu’on 
ne  saurait  trop  blâmer.  F.  Dasjou. 

. Toss  DI  l'sglise  (v.  Plaix-cbant). 

To.x  sert  k caractériser  par  extension 
toutes  les  inflexions  du  discours  humain. 
C’est  dans  ce  sens  qu’on  dit  ]>rendre  un 


ton  suppliant,  nn  ton  de  maître,  etc. 
Cette  acception  a donné  lieu  .à  plusieurs 
locutions  familières,  telles  que,  prendre 
un  ton  , pour  dire  affecter  une  sorte  de 
su]iériorité  ; parler  du  bon  ton  ou  d'un 
bon  ton  k quelqu’un  , c.-k-d.  de  manière 
B le  persuader  ou  à l’intimider,  k lui  im- 
poser ; changer  de  ton , c’est  changer  de 
conduite,  de  manières,  de  langage;  faire 
baisser  le  ton  k queli|u’nn  , c'est  lui  faire 
perdre  l’air  de  supériorité  qu’il  se  donne, 
ün  nomme  fion  ton  le  langage  , les  ma- 
nières du  monde  poli , élégant;  et  , par 
opposé  , nuiuvais  ton  les  manières  trivia- 
les et  communes  : c’est  dans  ce  sens  qu’on 
dit  le  ton  de  la  ville , de  la  cour,  du  col- 
lège , des  halles  , etc.  — Ton  se  dit  aussi 
en  littérature  du  caractère,  du  genre,  du 
style  des  ouvrages  : ton  oratoire  , pathé- 
tique , plaisant.  — En  termes  de  pein- 
ture, ton  exprime  la  nature  des  teintes, 
leurs  différents  degrés  de  force  ou  d’é- 
clat : ton  clair,  ton  obscur,  un  ton  qui 
lire  sur  le  rouge,  sur  le  jaune,  etc.  — 
ïo/i'désigne  en  médecine  l’état  ferme 
et  élastique  des  (larlies  , état  qui  leur  est 
naturel  dans  les  conditions  d’une  bonne 
santé  ; il  est  l'opposé  d’atonie  , qui  indi- 
que un  état  de  faiblesse,  de  relâchement, 
de  mollesse  ; c’est  de  l’acception  propre 
au  mot  ton  , en  médecine , que  s’est  for- 
mée dans  la  même  science  celle  du  mot 
tonique , pour  désigner  les  remèdes  par 
lesquels  on  suppose  qu’on  peut  rendre  k 
l’estomac  le  ton  qu’il  a perdu. 

J.  JIUMBEBT. 

TONNERRE  ( physique  ),  bruit  écla- 
tant causé  par  l'explosion  des  nuées  élec- 
triques, et  accompagné  d'éclairs,  souvent 
de  foudre,  quand  les  roulements  lonfp  et 
sonores,  qu’on  entend  dans  l’atmospbèrc, 
sont  précédés  de  ces  craquements  vifs  et 
nets  succédant  tout  k coup  au  bruit  qui 
ne  semblait  encore  gronder  que  dans  le 
lointain.  — Le  tonnerre,  lorsqu’il  éclate, 
n’est  pas  sans  utilité  ; il  rafraîchit  l’at- 
mosphère, et  semble  rétablir  l’équilibre 
dans  la  nature;  il  purge  l'air  d’une  infi- 
nité d’exhalaisons  nuisibles  ; et  plusieurs 
malades  semblent  effectivement  aller 
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mieux  quind  l'erugc  a eené,  Mail  le  mal 
trop  comroundmcnl  ee  mêle  4 ce  bien  i 
lei  ven  à soie  périssent , les  liquides  fer- 
mentent ( d'autres  cessent  de  fcrnienter, 
comme  le  vin  et  la  bière  ; d’autres  se 
corrompent,  comme  le  lait;  les  liommcs, 
les  animaux  domestiques  en  sont  trop 
souvent  les  victimes.  Cette  action  délé- 
tère peut  s’exercer  do  trois  manières:  ou 
par  des  lésions  directes  des  tissus,  ou  par 
commotion,  on  par  suffocation.  — Les 
lésions  de  tissu  consistent  en  perfora- 
tions qui  ont  lieu  le  plus  souvent  à la 
tète , avec  perte  de  la  matière  cérébrale , 
comme  si  dlc  avait  été  traversée  d’un  fer 
rouge.  Du  reste,  rien  de  pins  singulier, 
tant  sur  les  animaux  que  sur  les  corps 
inori^niques,  que  la  route  suivie  par  la 
fondre.  Dons  la  commotion,  on  ne  re- 
marque aucune  trace  de  lésion;  l’bomme 
on  l’animal  frappé,  soit  partiellement, 
soitè  mort , perd  tout  sentiment  et  tom- 
be sa^is  avoir  rien  va,  rien  entendu,  sans 
avoir  eu  le  temps  d’avoir  peur.  Celui  qui 
ne  l’a  été  que  légèrement  se  relève  tout 
étonné , et  regarde  autour  de  lui  ceux 
qui  ne  se  relèvent  pas.  La  commotion  est 
mortelle  quand  elle  frappe  la  tète  ou  le 
tronc , elle  est  moins  dangereuse  lors- 
qu’elle atteint  un  membre.  — Uans  1a 
snffiocation , dont  les  symptômes  sont  le 
corps  raide,  les  doigts  et  les  orteils  con- 
tractés, le  visage  violet  et  enflé,  on  peut 
encore  espérer,  et  l'on  doit  se  biter 
d'administrer  tous  les  secours  en  usage  , 
tels  qo'insnfflation  pulmonaire,  frictions, 
chaleur,  stimulants  internes  et  externes , 
U saignée  mime  quelquefois,  surtout 
telle  de  la  veine  jugulaire. — On  éprouve 
de  violents  orages  dsns  certaines  parties 
du  midi  de  la  France,  et  dans  le  comté 
de  Nice,  pendant  les  quinze  jours  qui 
précèdentet  qui  suivent  l’équinoxe  d’au- 
tomne, et  ils  y sont  presque  toujours  ac- 
compagnés d'accidents.  A l’est  et  au 
nord  de  la  France,  il  y en  a peu  dans 
cette  saison  ; ils  n’ont  guère  lieu  qu’a  la 
fin  du  printemps,  dans  les  déni  premiers 
mois  de  l’été,  encore  sont -ils  rarement 
funestes.  Si  le  temps  s'obscurcit  lorsqu’on 
voyage , ou  doit  calculer  l’éloigncmcnt 


du  tonnerre  avant  de  quitter  le  gîte  i le 
nuage  électrique  est  proche  quand  le 
bruit  suit  immédiatement  l’éclair.  11  est 
à 173  toises  de  distance,  quand  on  peut 
compter  une  seconde  de  temps  ou  de  bat- 
tement de  poule  entre  l'éclair  et  le  bruit. 
Si  l’on  peut  en  compter  deux,  le  nuage 
esta  310  toises;  il  est  à SUi  toises,  sil'ou 
peut  en  compter  quatre,  et  ainsi  de  suite. 
Ce  calcul  est  fondé  sur  la  différence  qu'il 
y a entre  le  monvement  de  la  lumière  et 
celui  du  son.  La  lumière  parcourt  dans 
une  minute  environ  quatre  millions  de 
lieues  ; le  son  ne  parcourt  dans  le  môme 
temps  qnc  dix  mille  trois  cent  quatre- 
vingts  toises.  Si  l'on  sc  trouve  à cheval 
dans  un  chemin  pendant  un  orage  accom- 
pagné de  tonnerre  , il  ne  faut  pas  dou- 
bler le  pas,  mais  plutôt  s’arrêter,  afin 
que  le  courant  d’air  qui  résulte  d’une 
marche  rapide,  ne  détermine  pas  à s'on- 
vrir  la  nuée  dont  on  est  entouré.  I vant 
mienx,  en  pareil  cas,  plnlôt  que  de  cou- 
rir le  risque  d’èlrc  foudroyé,  attendre , 
après  être  descendu  de  cheval,  dans  un 
lien  isolé  que  l’orage  soit  passé  et  rece- 
voir tonte  la  pluie.  Celte  précaution  s’ap- 
plique, avec  plus  de  raison  peut-être,  aux 
voyages  en  voiture.  On  doit  encore  évi- 
ter de  chercher  un  abri  aeiu  les  arbrei , 
principalement  sons  ceux  qni  sont  en 
sève,  et  qui  formciit  alors  d’exccUenU 
conducteurs  d’électricité.  — Dans  les 
maisons,  lorsqu’il  tonne,  on  doit  éviter 
les  courants  d’air  , et  fermer  soigneuse^ 
muni  portes  et  fenêtres.  On  ne  saurait 
aussi  trop  éviter  d’agiter  les  cloches;  leur 
son  peut  faire  crever  la  nue  voisine  du 
clocher,  et  attirer  la  foudre  sur  la  tête 
des  sonnenrs  è l'aide  des  cordes  qui  de- 
viennent d'cicellenis  condnetenrs. — Au 
figuré,  on  dit  d'un  homme  dont  la  voix 
est  très  forte , très  éclatante  : c’est  un 
tonnerre,  une  voix  de  tonnerre.  Ce  fut 
un  coup  de  tonnerre  pour  lui , désigne 
un  événement  imprévu  et  fatal  qui  a frap- 
pé quelqu’un.  Poéliqiiomcnl,  le  séjour  , 
la  région  du  b>nnerre,  c'est  le  ciel,  la  ré- 
gion sopériGiire  dcl’.'itmosphèrey  le  maî- 
tre du  tonnerre  , Jupiter;  l’oiseau  qui 
porte  le  tonnerre , l’aigle.  Tcchnologi- 
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(inement,  le  tonnerre  est  cette  partie  du 
fusil , de  U carabine,  du  pistolet  où  l'on 
dépose  la  charge  ; li-s  armes  dont  le  ton- 
nerre n'est  pas  renforcé  sont  sujettes  à 
crever  ( V.  Ais  , ATMosriiàst , Foudbk, 
Fusil,  Métsoss  , Osaoi  , PaRATONnasta, 
Tkmi>stx,  etc.  ).  X. 

TOiVOTECUNIE.  On  appelle  ainsi 
l'art  de  noter  sur  des  cylindres  les  mor- 
ceaux de  tnnsifpie  qui  forment  le  réper- 
toire des  orgues  de  Barbarie,  ou  des  taba- 
tières et  pendules  à musique.  F.Dauiou. 

TONQUIN,  TOMtIN,  et  mieux 
Tosckia's  ou  An-nAM  septentrional,  an- 
cien roy.iiime  de  l'Indo-Cliine , dans  le 
nord-est  de  l'empire  d’An-na«,  situé  en- 
tre le  18*  et  le  Î3«  degré  de  latitude  nord, 
cl  le  I OU'el  le  1 06'degré  de  longitude  est. 
JJ  .est  borné  par  la  C'Iiine,  par  le  golfe 
du  même  nom , par  la  Cochinchine  et 
par  de  hautes  moiitignes  qui  le  séparent 
du  Lat-tschoii , et  arrosé  par  le  Sang- 
koï,  le  Kua-sou,  le  Tesch-laï-ho,  le  Kua- 
bokbo  et  le  Kuagok,  qui  tous  se  déchar- 
gent dans  le  golfe  de  'Tonquin.  Le  climat 
du  Tonquin  est  sain  et  tempéré,  le  Sol  est 
fertile,  et  produit  le  poivrier,  te  coton- 
nier, le  thé,  l'indigo,  le  safran  et  l'arbre  li 
vernis.  La  canne  à sucre  y abonde,  et  la 
vigne  y croît  spontanément.  Parmi  les 
prodiirtions  végétales,  il  ne  faut  pas  oo- 
blier  de  citer  la  racine  appelée  nan,  dont 
on  SC  sert  pour  obtenir  une  fort  belle 
teinture  ronge.  Les  richesses  de  ce  pays 
ne  sont  pas  moins  nombreuses  dans  le 
règne  animal.  Il  abonde  en  tigres  , en 
ours,  en  cerfs,  en  buflles,en  chevaux  et  en 
chèvres.  On  y trouve  aussi  beaucoup  d'é- 
lépliants  , cl  le  souverain  en  fait  nourrir 
plus  de  son  pour  son  service  particulier. 
1-e  gibier  n'cst  pas  moins  abondant,  mais 
la  chasse  en  est  très  dangereuse,  à cause 
des  bêles  féroces  et  des  scapents  qni  in- 
festent le  sol.  Le  règne  minéral  offre  de 
l'or,  de  l'ari^enl,  du  plomb  et  du  for, 
métal  qui  est  même  fort  abondant;  mais 
la  soie  constitue  la  principale  bf.tnche  du 
commerce  extérieur.  La  population  est 
év.iliiéc  à 18  millions.  Les  habitants  ont 
le  teint  oliviîlrc,  laissent  croître  leurs  on- 
gles et  leurs  cheveux  : leur  nez  est  épaté, 


leur  visage  moins  jdat  que  celui  des  Chi- 
nois; iis  sont  robustes,  adroits  et  francs, 
aimant  le  faste  et  la  prodigalité.  Tous  les 
ouvriers  sont  astreints  è travailler,  pen- 
dant cinq  mois  de  l'année,  ponr  le  gou- 
vernement et  les  mandarins;  dans  les  7 
autres  mois  , ils  peuvent  louer  leur  tra- 
vail à ceux  qui  veulent  les  payer.  La  co- 
médie est  le  divertissement  favori  du 
peuple.  La  religion  est  un  mélange  des 
croyances  chinoises  et  hindoues;  le  dog- 
me xle  la  raétempsycliose  est  générale- 
ment admis,  et  Confucius  a beaucoup  de 
templesqui  sont  en  grande  vénération. Le 
royaume,  divisé  en  1 1 provinces,  a pour 
capitale  Kecho  on  Bac  kinh.  C.  L. 

TOXTI.XES,  association  pour  l'éta- 
blissement d'un  capital , converti  en 
rentes  viagères.  Il  augmente  progressi- 
vement dans  la  proportion  du  décès  des 
associés.  La  première,  fondée  sous  le 
ministère  dn  cardinal  .Mazarin  , fut  ain- 
si appelée  du  nom  de  Laurent  Tonli,  son 
inventeur,  s Le  privilège  qu'ont  les  ac- 
quéreurs, dit  Forbonnais , d'hériter  de 
la  portion  de  ceux  qni  décèdent,  était 
très  propre  i engager  les  particuliers  k 
y employer  quelques  sommes , et  à pro- 
curer au  gouvernement  les  fonds  dont  il 
avait  besoin  ; mais , de  tous  les  expé- 
dients, c'est  peut-être  le  plus  onéreux, 
puisqu’il  faut  nn  siècle  environ  potir 
éteindre  une  tontine  , dont  les  intérêts 
sont,  d’ordinaire,  à nn  très  fort  deqier 
( Forbonnais,  t.  î p.  I0.'>,  l OC).  Celle 
première  tontine,  autorisée  par  ordon-  ‘ 
nance  royale,  en  1053 , fut  d'un  million 
vingt-cinq  mille  livres  de  rente, dont  la  to- 
talité devait  écheoir  au  dernier  survivant. 
Le  même  .luleur  s’élève  avec  raison  con- 
tre ce  mode  de  spéculation  , onéreux 
pour  le  trésor  public  et  préjudiciable 
aux  véritables  intérêts  des  familles,  con- 
traire Il  la  morale,  et  fourniss.int  aux  pè- 
res de  familles  égo'istes  un  moyeu  de  sa- 
crifier à leur  vanité  l’avcniv  de  leurs  en- 
fants. Lesjarisconsullesellcsphilosoidie» 
du  xviti'  siècle onlêgnienicntbiàraê  la  fa- 
rnllé  indéfinie  de  placer  il  fonds  penfiis, 
et  crpemlant  plnsieurs  tontines  ont  été 
établies  depuis 'sotis  les  noms  de  caisse 
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Lafjrge  , de  tontines  d'Orlëans,  tonti- 
nes du  Pacte-Social.  Presque  toutes  ces 
associations  ont  échoué.  Un  1796,  sur 
la  proposition  de  Thibaut , un  emprunt 
par  voie  de  tontines  avait  été  converti  en 
loi.  Cet  emprunt  fut  supprimé  quelques 
mois  après.  — Les  tontines  qui  eiis- 
taient  encore  sous  l'empire  ont  été  mi- 
ses en  liquidation.  Une  administration 
spéciale  avait  été  établie  pour  en  régler 
«léfinitivement  la  comptabilité.  — Une 
ordonnance  de  Louis  XVHI  a autorisé 
un  établissement  du  même  genre,  sous  le 
nom  de  Tonline  perpétuelle  ef  amortis- 
temeal.  Le  capital  était  fixé  il  dix  mil- 
lions. Le  produit  devait  être  employé  en 
achats  de  rentes  sur  l'état , et  le  revenu 
partagé  entre  les  survivants  au  prorata 
des  actions  dont  ils  étaient  propriétaires. 
L'intérêt  était  de  sept  |>our  cent.  Le  siè- 
ge de  la  direction  générale  était  établi 
rue  de  Iliclielieu.  Les  actionnaires  des 
tontines  étaient  ordinairement  classés 
par  séries,  et  la  somme  de  rentes  appar- 
tenant aux  décédés  ne  ]irofitait  qu'au 
actionnaires  de  leur  série  respective.  — 
Les  caisses  d'épargne  que  diverses  com- 
pagnies ont  fondées  sont  en  pleine  ac- 
tivité. Ces  nouveaux  établissements  pré- 
sentent aux  intéressés  des  garanties  d'au- 
tant plus  certaines  que  leur  mode  d'ad- 
miuistration  dilTèrc  davantage  de  celui 
des  aucicnnes  lontiiies. 

Durir  (de  l'Yonne}. 

TOPAZE.  La  topaie  est  une  substan- 
ce vitreuse , cristallisante,  dans  le  systè- 
me prismatique,  rectangulaire,  droit , et 
clivabic,  suivant  un  plan  perpendicu- 
laire à l’axe  de  cristallisation.  Infusible 
au  chalumeau  , la  topaxe  n'est  attaquable 
que  par  la  fusion  avec  la  potasse  causti- 
que. Elle  raie  le  quartz  hyalin , est  fa- 
cilement électrisabic  et  conserve  long- 
temps son  électricité.  Tels  sont  les  jirin- 
cipaui  caractères  physiques  d'un  groupe 
de  pierres  précieuses,  qui  toutes  sc  com- 
posent essentiellement  de  silice , d'alu- 
mine et  d'acide  fluorique,  dans  des  pro- 
portions relatives  variables  et  encore  mal 
déterminées.  En  général , la  topaze  ta- 
pisse les  fentes  des  roches  cristallines  ; 


quelquefois  elle  forme  de  petites  veines; 
rarement  elle  est  disséminée.  Elle  se 
rencontre  dans  les  granits , les  grès , 
les  micaschistes , les  schistes  argileux , 
et  quelquefois  aussi  dans  les  filons  mé- 
tallifères qui  traversent  ces  différentes 
roches,  surtout  dans  les  filons  d'étain. — 
La  topaze  est  employée  dans  la  joaille- 
rie , mais  on  n'estime  guère  que  les  va- 
riétés qui  sont  naturellement  jaune-pur, 
jaune-orangé  ou  rouge-hyacinthe.  Les 
bijoutiers  distinguent  surtout  : !•  les  to- 
paies  lia  Brésil,  qui  renferment  la  to- 
paie-oranp,ée , recherchée  pour  sa  belle 
teinte  jaune  ; la  topaze-jn  quille,  d'un 
jaune  safran  (l'hyacinthe  orientale); 
la  topaze  rose-pourpre  (le  rubis  du 
Drésil  ) ; la  topaze  rose,  d'un  violet  |>dlc  ; 
J®  les  topazes  île  Saxe,  qui  sont,  en  gé- 
néral, d'un  jaune-paille  languissant  ; .7* 
les  topazes  de  Sibérie  , parmi  lesquelles 
on  n'estime  guère  que  la  topaze  aipie- 
mariae , remarquable  par  sa  belle  teinte 
bleuâtre.  — Los  anciens  appelaient  to- 
paze une  pierre  verte  qui  se  trouvait 
communément  dans  une  ile  de  la  mer 
Rouge  qui  porte  le  même  nom  ; celte 
pierre  n'olfre  aucune  analogie  avec  celle 
que  les  minéralogistes  désignent  aqjour- 
d'hui  sous  cc  nom.  La  topaze  orientale 
des  lapidaires  est  un  corindon-télésie. 

H.  11.  L. 

TOPOGRAPHIE.  Cc  mot  dé-signe 
ou  un  art  ou  son  produit  : l'art  est  l'ap- 
plication des  méthodes  géométri(|ues  au 
tracé  de  la  carte  d'un  lieu,  et  celte  carte 
porte  aussi  le  nom  de  topographie  dix  lieu 
qu'elle  représente  ; elle  est  la  réduction 
è une  échelle  donnée  de  la  projection 
horizontale  de  l'espace  è faire  connaitre 
avec  toutcc  qu'il  renrerme.  ün  y réunit 
plus  ou  moins  de  dét:iiis,  suivant  l'usage 
qu'on  duit  eu  faire.  S'agit-il,  par  cieiii- 
plc,  de  tracer  une  route  ou  un  canal  ; il 
suffira  que  la  carte  donne  le  relief  du 
terrain;  mais,  comme  il  faut  y appliquer 
la  mesure,  le  travail  d'un  nivellement  se- 
ra joint  à celui  par  lequel  on  détermine 
les  distances  et  les  situations.  Pour  diri- 
ger des  opérations  militaires,  la  connais- 
sance du  figuré  du  terrain  est  encore  iu~ 
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Uiipentablc;  mais  il  ne  l’est  plus  de  me- 
snrer  les  hauteurs  avec  précision,  elle 
nivellement  peut-être  omis.  D'autres  dé- 
tails sont  réclamés,  et  en  ^rand  nombre, 
car  il  importe  de  trouver  indique  sur  la 
carte  tout  ce  qui  peut  seconder  ou  con- 
trarier les  opérations  que  l’on  médite  ; 
on  indiquera  donc  soigneusement  les 
liois,  les  habitations,  les  clôtures,  etc., 
et  même  les  diverses  cultures.  Un  cadas- 
tre destiné  h la  répartition  de  l’impôt 
territorial  considère  le  sol  sous  un  autre 
aspect , et  les  cartes  topographiques , 
construites  uniquement  pour  cet  emploi, 
seraient  inutilesi  l’ingénieur  et  à l'hom- 
me de  guerre.  — Les  moyens  de  repré- 
senter le  relief  du  terrain  sur  les  cartes 
topographiques  ne  sont  pas  encore  uni- 
versellement répandus  ; c’est  une  appli- 
cation du  dessin  linéaire  dont  on  est  re- 
devable aui  ingénieurs  français.  La  re- 
présentation serait  aussi  exacte  qu'il  est 
jiossible  de  la  faire,  si  l’on  traçait  sur  le 
terrain  des  sections  horizontales  équidis- 
tantes, et  assez  rapprochées  les  unes  des 
autres  ô partir  du  point  culminant;  les 
contours  de  ces  sections,  projetés  sur  la 
carte,  indiqueraient  par  leur  rapproche- 
ment lespenles  raides;  ils  s'éloigneraient 
à mesure  que  l’inclinaison  s’adoucirait , 
et  les  espaces  horizontaux  seraient  laissés 
en  blanc  : mais  on  a rarement  le  loisir 
d’exécuter  des  levers  de  terrain  avee  des 
soins  aussi  minutieux  ; lorsqu’il  faut  aller 
plus  vite,  et  ï plus  forte  raison  dans  les 
levers, à vue,  tels  que  ceux  des  reconnais- 
sances militaires , des  explorations  que 
peut  faire  un  voyageur  dans  un  pays  in- 
connu, l'inclinaison  plus  ou  moins  forte 
du  terrain  est  exprimée  par  des  lignes  de 
plus  grande  pente,  qui  ne  sont  autre 
chose  que  les  trajectoires  des  sections 
horizontales.  Après  quelque  exercice  , 
l'oeil  s’accoutume  i juger  la  direction  de 
ces  lignes,  que  le  crayon  trace  plus  lar- 
ges on  plus  rapprochées  i mesure  que 
i inclinaison  est  plus  raide.  Si,  au  con- 
traire, la  surface  du  terrain  se  rapproche 
dav.intage  de  la  situation  horizontale  , 
les  lignes  ou  hachures  deviennent  plus 
étroites  et  moins  visibles,  et  par  consé- 
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quent  elles  s’arrêtent  aux  espaces  hori- 
zontaux. A l’aide  de  la  géométrie  descrip- 
tive, dont  il  est  à désirer  que  la  connais- 
sance et  les  applications  s'étendent  de 
plus  en  plus , on  comprend  sans  peino 
tout  ce  que  les  lignes  de  plus  grande 
pente  expriment  sur  une  carte  topogra- 
phique.On  doitpourtant  faireà  ce  moyen 
de  représentation  le  reproche  d’être  in- 
suffisant dans  certains  cas,  pour  distin- 
guer un  relief  d’un  creux  de  même  forme 
et  de  mêmes  dimensions;  mais  les  circon- 
stances qui  rendraient  cette  confusion 
possible  sont  si  rares  qu’on  ne  peut  ci- 
ter aucune  partie  du  monde  où  l'on  soit 
exposé  à les  rencontrer,  si  ce  n’est  dans 
les  déserts  de  l’Afrique.  Ce  n’est  pas  pour 
ces  lieux  qu’il  peut  être  question  de  to- 
pographie. Fssax. 

TORÉADOR.  Les  combats  de  tau- 
reaux remontent,  en  Espagne , à l’anti- 
quité la  plus  réculée.  Dès  que  le  bœuf 
parait  dans  V Hespéride , cl  qu’on  en  re- 
trouve l'empreinte  sur  les  vieilles  mé- 
dailles du  pays,  le  toréador  s’y  montre  à 
côté  du  quadrupède.  Si  les  Romains  con- 
struisent des  cirques  dans  leurs  munici- 
pes  , ce  ne  sont  plus  des  gladiateurs 
qui  s'y  donnent  la  mort;  des  hommes 
viennent  s'y  exercer  contre  des  taureaux. 
Lorsque  l’esprit  de  chevalerie  disparut 
avec  les  tournois , ces  courses  acqui- 
rent une  vogue  qui  fut  poussée  jus- 
qu'à la  fureur.  Les  moindres  villages  eu- 
rent leur  ptaza  de  toros  (leur  arène);  et 
les  cités , leur  plaza  major  ( la  grande 
place).  Dans. les  villes  où  il  n'existe  pas 
de  cirque,  dès  qu’une  de  ces  solennités 
est  annoncée,  les  croisées  de  chaque  mai- 
son qui  a vue  sur  la  grande  place  cessent 
d'appartenir  au  propriétaire.  L'entrepre- 
neur de  la  fête  a le  droit  d'en  disposer,  et 
c’est  au  moyen  de  cette  location  qu’il  paie 
ses  frais.  Il  n’est  pas  de  pauvre  ouvrier 
qui  ne  retienne  sa  place.  Les  monts-de- 
piété  regorgent  d’cITcts  que  les  malheu- 
reux y apportent  pour  satisfaire  leur  pas- 
sion. On  prétend  qu’un  habitant  de  Sé- 
ville vendrait  plutôt  sa  chemise  que  de 
manquer  la  coritla.  — Xarama  en  Cas- 
tille, et  Outrera  en  Andalousie,  sont  les 
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(leux  points  de  l’Espagne  d'où  l'on  tire  les 
meilleurs  taureaux  : un  eijicrtest  chargé 
d'aller  les  choisir  dans  la  tlehaa  (solitu- 
deJ,où, abandonné  à lui-même, le  bétail  vit 
presque  à l'état  sauvage.  A l'aidede boeufs 
domestiques  [cabestros),  il  les  attire  dans 
une  enceinte  particulière.  L'arrivée  des 
taureaux  , tencifrro  , a lieu  la  veille 
du  combat;  c’est  déjà  une  fête  pour  le 
peuple.  Les  taureaux  sont  précédés  d(» 
cabeslros  , dirigés  eux-mêmes  par  ks 
picadores  armés  de  garoches  { lances  ). 
Des  cordes  tendues  des  deux  côtés  du 
passage  contiennent  la  multitude.  Des 
amateurs,  brillamment  montés,  volti- 
gent sur  les  flancs  du  cortège  ; les  fe- 
nêtres sont  garnies  de  spectateurs,  et 
l’air  retentit  de  bruyants  viva. — Quand 
les  taureaux  sont  parvenusau  cirque,  on 
les  fait  entrer  dans  des  niches,  qui  se  fer- 
ment au  moyen  d'une  porte  ^ coulisse. 
Tout  près  l'on  construitune  petite  cellule, 
où  s’élève  un  prie-dieu 'h  côté  d’un  lit^  et 
dans  laquelle  doivent  sc  tenir  un  reli- 
gieux et  un  chirurgien  prêts  à adminis- 
trer des  secours  temporels  et  spiri- 
tuels aux  toréadors  mis  hors  de  com- 
bat. Le  jour  de  cette  fête  vraiment  na- 
tionale, qu’un  auteur  franrais,  trop  van- 
té de  son  temps,  trop  dédaigné  du  nôtre, 
Florian,  dans  son  Gbnzalve  de  Cordoue, 
a décrit  avec  une  brillante  poésie  et  une 
rare  exactitude  , dès  le  lever  du  soleil , 
on  lâche  un  taureau  de  valde  ( gratis } ; 
c’est  un  avant-goùt  de  la  représentation 
payante,  une  espèce  de  répétition  géné- 
rale. On  a eu  soin  d'entourer  de  pelotes 
l'extrémité  des  cornes  de  l’animal,  qu’on 
appelle  alors  un  bolado  ; précaution 
prise  pour  empêcher  de  trop  grantb 
ravages  an  sein  de  cette  cohue  matinale. 
Lorsque  , dans  celte  première  course , 
le  taureau  a été  bien  tourmenté,  et  qu'il 
a fait  repentir  les  plus  audacieux  de  leur 
témérité  , le  plu^  habile  matador  (lueur) 
l’abat,  et  l’on  fait  sortir  la  foule  miséra- 
ble pour  ouvrir  les  bureaux  è celle  qui 
peut  payer. — Ici  J'emprunterai  quelques 
détails  sur  cette  solennité  h mon  ami  le. 
colonel  Bory  de  3aint-Vincent,  qui  a ha- 
bité longuet  atmée^  l’Espagne^  et  l’a 


consciencieusement  étudiée  : Les  fem- 
mes de  tous  rangs , dit-il , se  pressent 
pour  assister  à 1a  fêle.  Elles  arrivent  vô- 
tucs  du  riche  costume  de  maja.  La  reine, 
m^rede  Ferdinand  Vil, y paraissait,e|le, 
dans  ce  qu'on  appelle  el  vestido  ( le  vê- 
tement par  excelience),  tout  couvert  (le 
tresses,  de  ganses  ql  de  paillettes.  On  se 
souvient  encore  de  celui  de  la  duchesse 
d’Alba,  mère  du  duc  de  Berwick  , la- 
quelle,pour  lutter  d’élégance  avec  Marie- 
Louise,  avait  payé  son  costume  quinze  ou 
seize  mille  réauz.  — Daps  les  villes  où  il 
existe  une  maeslrancfi  ou  corps  de  gardes 
nobles  sédentaires , cette  élite  de  l’hi- 
dalgie  préside  aux  jeux.  A Madrid,  c’est 
le  core’gidor.  Le  roi  a sa  loge,  au  centre  , 
en  face  de  la  porte  par  où  doit  s'élancer 
le  taureau  : celle  de  la  maesirance,  ou 
de  Vajuntamientç  (municipalité)  est  vis- 
è-vis.  Le  chef  de  la  cérémonie  est  assis 
dqns  un  large  fauteuil.  Un  oiheier  de  la 
ville , armé  de  la  vara  ( béton  de  com- 
mandement), suivi  de  quelques  algiuzils, 
entre  dans  l'arène,  vient  saluer  le  mo- 
narque , et  prend  les  ordres  du  mai.- 
tre  des  cérémonies , qui  lui  jette  , 
toute  garnie.de  rubans , la  clé  des  cases 
où  sont  enfermes  les  animaux  : un 
exempt  la  ramasse.  Alors  paraissent 
deux  ou  quatre  picadores,  montés  sur 
des  chevaux  de  peu  de  valeur,  car  ils 
sont  voués  à une  mort  certaine.  On  a 
soin , en  outre,  de  leur  bander  les  yeux. 
Le  picador  porte  des  pantalons  de  peau 
de  chamois  doublé  de  tôle,  un  gilet  de 
drap  d’or  ou  d’argent , une  petite  veste 
en  soie  brillante,  couverte  de  tresses,  de 
pailletleset  de  franges.  Un  vaste  chapeau 
blanc,  de  forme  ronde,  autour  duquel 
voltige  un  ruban  qui  correspond  souvent 
au  vestido  d’une  maja,  couvre  sa  tête. 
La  selle  et  les  étriers  rappellent  l’cqui- 
pement  des  màmelucks.  La  garoclut  ou 
vara  /nrgn,qui  doit  lui  servir  pour  l'atla- 
que  et  pour  la  défense  , est  une  perche 
d'un  pouce  et  demi  de  diamètre,  longue 
de  dix-huit  pieds , munie  d’un  gros  bou- 
lon en  fer,  du  centre  duquel  sort 
une  petite  pointe  , de  cinq  à six  lignes 
de  longueur,  (riangulaiie  el  Uattchûtle. 
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Les  ptcmihres  entrent  pnr  peloton  , an 
bruit  des  fanfares,  et  vontsalner  les  lient 
loges  principales.  Le  eirqnc  est  fonnc* 
par  nne  barnntin  (enceinte  circulaire  ), 
dont  U hauteur  est  de  5 pieds,  ce  qui 
n'cm]>ïche  pas  toujours  le  taureau  fu- 
ri*ni  de  la  franchir.  Elle  est  construite  en 
fortes  pisnelicsde  .1  à 4 pouces  dVpaisseur, 
avec  des  interruptions  de  distance  en  dis- 
tance, serrant  de  reftigeaui  combattants. 
— Après  les  picadores  viennent  les  chu- 
los,  couverU  du  riche  et  élégant  costume 
de  Figaro,  orné  de  mbans  et  de  brode- 
ries. Ils  tiennent  à la  main  une  longue 
écharpe  de  soie  roùlée,  de  la  couleur  la 
plus  éclatante,  rouge,,  jànne,  on  bleu 
de  ciel.  Après  avoir  salité  lestement,  ils 
se  retirent  par  les  ouvertures  de  la  ba- 
randa:  C’est  alors  qu’entrent  les  mata- 
ilores,  vêtus  non  moins  élégamment,  en 
bas  de  soie,  IS-pt-e  nne  d’une  main,  et  de 
l'adtre  la  mttlcla , espèce  de  petite  bé- 
quille de  trente  pouces  de  longueur,  i 
l’ertrémité  de  laquelle  on  attache  le  bout 
d’un  morceau  de  soie  dont  l’autre  bout 
est  retenu  dans  la  main,et  forme  ainsi  un 
j>elit  drapeau.  Dn  officier  municipal  les 
lirésenlcan  prince  et  au  président  de  la 
course.  On  dit  que  la  feue  reine  répon- 
dait toujours  par  le  plus  gracient  sourire 
aux  mnladores,  ce  qui  décida  le  prince 
de  la  Fai*  è proscrire  des  jeu*  dont  la 
jitKion  effrénée  eàtpii  sc  communiquer 
à toutes  les  femmes  du  royaume. — Après 
avoir  salué,  les  riuttndoccs  se  retirent. 
Il  ne  reste  plus  dans  l’arène  que  Icspl- 
cadsres  (eavaliers),  qui  attendent,  la 
lance  en  arrêt,  leur  redoutable  adver- 
sairo.  Los  fanfares  se  font  entendre  ; on 
oosTcles  portes  au  taureau, qui  s’échappe 
en  bondissant.  Effrayé  i rasjiect  de  cette 
mnltitude  qui  salue  son  entrée  par  des 
cris  de  joie  et  en  agitant  les  chapeau* 
et  les  mouclioirs,  il  se  jette  sur  le  pre- 
mier pictdor  qu’il  rencontre.  Celiii-ci 
le  reçoit  avec  sa  garoehe,  dont  la  pointe 
doit  frapper  l’omoplate.  E*cité  par  cette 
piqûre , le  taureau  s’élance  de  rechef 
sur  les  autres  picadores.  Chaque  nou- 
velle blessure  anime  sa  rage.  Malheur  au 
cavalier  malaguerril  malheur  à celui  dont 
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la  ^tirnchesc  hrise  ! sa  monliirc  est  en  nu 
inst.iiit  renversée  et  percée  de  coujis  de 
corne.  On  a vu  de  ces  midheureu*  ehe- 
v.Tu*  g.ilojicr  encore  m.dgré  ces  atroces 
blessures , et  fouler  aux  pieds  les  di'hris 
de  leurs  intestins.  Le  picador  serait  lui- 
même  écrasé  et  déchiré  , si  les  cliulos  , 
pour  faire  diveisioii,  ne  venaient  harce- 
ler le  lanrcau  et  lui  lancer  h la  tclc  , de 
dix  ou  quinze  pieds  de  distance,  les  piè- 
ces de  soie  qu’ils  tiennent  roulées  dans 
leurs  mains.  L’animal  sc  dirige  vers  eux  ; 
mais,  dès  que  le  picador  démonté  est 
hors  de  danger  , les  c/iu/ox  s’éloignent , 
et  le  taureau  sc  rue  derechef  sur  les  pi- 
cadores. Quand  II  a tué  un  certain  nom- 
bre de  chevaux  et  qn'on  craint  d'en  man- 
quer, les  picadores  ie  retirent,  et  on 
pose  les  tiandcrillas , pclils  h.îtons  longs 
de  deux  pieds  environ,  armés  d’nn  clou 
acéré  recourbé  en  hameçon,  l'n  des 
cftidos  doit  les  planter  sur  le  garrot  de 
la  victime  , en  sc  présentant  de  face  et 
en  passant  le  bras  enlre  les  deux  cornes. 
S’il  manque  son  coup,  il  est  en  un  in- 
stant lancé  en  l’air , et  risque  d‘.ivoir 
la  poitrine  ouverte  ; horrible  accident 
qui  nous  ferait  frémir,  et  qui  provo- 
que ici  les  Vioa  les  plus  énergiques.  Les 
banderilias  sont  ordinairement  surmon- 
tées de  petits  drapeaux  et  garnis  de  pé- 
tards qui  s'enflamment.  Lorsque  le  tau- 
reau furieux  est  parvenu  au  dernier  pa- 
roxysme de  la  fureur,  suréient  le  mata- 
dor, qui  doit  mettre  fin  à la  lutte.  Assisté 
d’un  quadrille  lîe  chulos , l’épée  d’une 
main  , la  muleta  déployée  de  l’antre  , il 
marche  gravement  è l’animal.  Celui-ci, 
qui  observe  avec  anxiété  chaque  mouve- 
ment de  la  muleta,  croyant  atteindre  son 
ennemi , se  jette  sur  le  talfctas  adroite- 
ment détourné  ; et , tandis  qu’il  jmssc 
sous  le  bras  gauche  du  matador,  l'hom- 
me lui  plonge  de  la  main  droite  le  glaive 
dans  le  garrot  , de  manière  à diviser 
la  moelle  alongée  en  s'insinuant  entre 
dent  vertèbres  , ou  afin  de  pénétrer 
jusqncs  an  cœur.  Dans  le  premier  cas  , 
le  taureau  tombe  sans  mouvement  com- 
me une  masse;  dans  le  second,  quoique 
blessé  è mort  et  rendant  le  sang  par  la 
II. 
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j^iriilp,  il  SC  traîne  encore  quelques  pas. 
Plus  ailroit  enrorc  le  vainqueur  qui 
n'abandonne  pas  le  glaive  dans  la  plaie 
et  salue  sur  place  rassemblée  avec  ton 
fer  ensanglanté  ! Alors  les  acclamations 
s’élèvent  de  toutes  parts;  les  dames  lui 
jettent  des  fleurs,  des  sucreries;  et  les 
gens  riches  j ajoutent  une  pluie  d'or. 
Si,  au  contraire,  le  matador  manque  ton 
coup  , blesse  le  taureau  sans  le  tuer  , ou 
le  tue  en  le  frappant  k quelque  autre 
place  que  celle  qui  est  désignée,  les  in- 
jures remplacent  les  acclamations.  Si  le 
taureau  vient  k tuer  l'bomme , c'est  au 
terrible  animal  que  s'adressent  les  ap- 
plaudissements; il  est  salué  du  nom  de 
bravo,  mais  ce  bravo  ne  doit  pat  moins 
mourir  sous  les  coups  d'un  matador  plus 
heureux.  — Chaque  taureau  ]K>rte  sur  le 
dos  une  devise  ou  petit  flocon  de  rubans 
désignant  la  couleur  de  sa  caste.  Le  ma- 
tador vainqueur,  détache  cet  insigne , 
et  l'adresse  k quelque  dame,  qui,  si  elle 
n’est  pas  sa  maîtresse  ou  sa  fiancée , ne 
manque  pas  de  répondre  k cette  galan- 
terie par  un  riche  cadeau.  Le  taureau 
mort,  on  enlève,  au  moyen  d'un  attelage 
de  mules  riebement  caparaçonnées , ses 
dépouilles  et  celles  des  chevaux  morts 
dans  la  lutte.  Leurs  cadavres  tracent 
dans  le  sable  un  sillon  ensanglanté  , et 
une  nouvelle  fanfare  annonce  un  nouvel 
égorgement.  Dix  ou  douze  taureaux  et 
une  vingtaine  de  chevaux  doivent  suc- 
comber dans  une  belle  représentation. 
Si  quelque  homme  est  tué , la  fête  est 
complète.  Les  plut  fameux  toréadors  ont 
presque  tous  péri  dans  l’arène  après  une 
existence  plus  ou  moins  longue.  On  cite 
entre  autres  le  célèbre  Romero,  dit  Flor 
de  las  espadas  (la  Fleur  des  épées) , qui 
fut  un  modèle  de  grice  et  d'intrépidité. 
Couvert  de  blessures,  il  vivait  tranquille 
et  retiré,  jouissant  d'une  honnête  aisance, 
quand  l'épouse  de  Charles  IV,  qui  l’avait 
toujours  protégé , désira  le  revoir  dans 
une  de  scs  plus  belles  solennités.  Romero 
se  défiait  de  sa  fortune;  • il  répugnait , 
disait-il,  k tenter  le  bon  Dieu.  » Sa  pro- 
teetrice  ordonna,  et  Romero  , frappé  au 
coeur,  mourut,  au  yeux  de  sa  m.'ijesté, 
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cloué  aux  cornes  d'un  taureau  sauvage , 
qui  l’emporta  fièrement  en  galopant  au- 
tour du  cirque.  Mais  cette  fois  la  multi- 
tude fut  compatissante  ; ses  invectives  ne 
s’adressèrent  pas  k la  victime  d’un  caprice 
royal.— Le  peintre  espagnol  Goya  avoué 
son  pinceau  k la  représentation  des  plus 
célèbres  toréadors  de  son  époque , les 
Lekain , les  Talma  de  la  Péninsule.  C'est 
son  Olympe  k lui,  tout  peuplé  de  demi- 
dieux,dont  les  belles  figures  ne  manquent 
ni  d’énergie  ni  même  d'une  certaine  ma- 
jesté homérique.  Eeexas  ni  MoacuiTi. 

TORIES  et  WlIIGS.Tcl  est  le  nom 
des  deux  partis  qui  divisentencore  l'An- 
gleterre , et  qui  prirent  naissance  sous 
le  règne  de  Charles  II.  Le  parti  de  la 
cour  reprochait  k ses  antagonistes  leur 
attachement  prétendu  aux  doctrines  de 
Covenant  ; les  confondant  ainsi  avec 
les  puritains  d'Ecosse  , il  les  désignait 
par  le  sobriquet  donné  aux  plut  fa- 
natiques d'entre  eux , conniu  sous  le 
nom  de  whigs.  Le  parti  des  patriotes 
prétendait  que  les  courtisans , accusés  k 
la  fois  de  rapine  et  d’un  secret  penchant 
pour  la  religion  romaine,  ressemblaient 
aux  brigands  papistes  d'Irlande , aux- 
quels on  avait  donné  le  nom  de  tories. 
L’usage  de  ces  sobriquets  devint  géné- 
ral , et  fut  universellement  adopté.  Un 
troisième  parti  existait  encore  , c’était 
celui  des  dissenters  ( dissidents  ) : ils 
étaient  nés  du  sein  de  la  république 
anglaise  avant  Cromwell.  Ils  repous- 
saient k la  fois  les  doctrines  des  absolu- 
tistes et  des  whigs.  Leur  loyauté  pour 
les  trônes  était  suspecte.  De  Ik , la  haine 
qui  lui  fut  vouée  par  les  tories , réunis 
sous  l'étendard  des  high-flyers.  De  leur 
côté  les  whigs  , ou  partisans  de  la  révo- 
lution nouvelle  de  168$,  ne  se  laissaient 
point  confondre  avec  les  dissenters , 
dont  ib  dédaignaient  la  sévérité  minu- 
tieuse , craignant  surtout  de  partager 
avec  eux  la  responsabilité  de  la  mort  de 
Charles  I*'. — Avant  1688,  les  tories  eux- 
mêmes  étaient  las  de  Jacquet  II  : ils  se 
détachèrent  de  ce  prince  et  le  laissèrent 
descendre  d'un  trône  qui  s'affaissait  sous 
lui , et  chercher  un  refuge  chez  un  roi 
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dlranger.  Guillaume  , prince  d’Orangc, 
laisit  ce  moment , débarque  , est  reçu 
avec  enthousiasme  , voit  les  plus  intimes 
amis  de  Jacques  l’abandonner.grossit  son 
camp  de  tous  ces  déserteurs , qui  la  veil- 
le  ne  parlaient  que  de  sauver  leur  roi 
aux  dépens  de  leur  propre  vie  , et  qui  le 
laissent  en  butte  aux  insultes  de  la  ca- 
naille ; offre  une  protection  et  une  sau- 
ve garde  à ce  prince  maladroit  et  entê- 
té ; l'aide  à quitter  le  royaume  , et  finit 
par  recevoir  des  mains  du  parlement  la 
couronne , qu’il  n’a  pas  voulu  prendre 
et  qu’on  ne  peut  donner  qu’h  lui.  — A 
peine  le  règne  de  Guillaume  avait-il  com- 
mencé , que  les  partis  , qui  avaient  cru 
voir  dans  son  accession  une  certitude  de 
triomphe  pour  eux-mèmes,  commencè- 
rent à s'agiter.  Toutes  ces  passions  dis- 
cordantes , qui  avaient  concouru  à por- 
ter Guillaume  sur  le  trône,  se  sé]iarèrent 
avec  éclat , et  se  livrèrent  une  guerre 
acharnée.  Le  roi,  embarrassé,  commença 
par  nommer  un  ministère  xvhig  ; mais  les 
éléments  en  étaient  si  hétérogènes  et  si 
difficilesè  concilier,  quebientôt  un|minis- 
fère  tory  le  remplaça.  Ces  dissentiments 
politiques  éclataient  au  moment  où  Jac- 
ques, protégé  par  Louis  XIV,  envahissait 
l’Irlande, et  où  la  bataille  de  la  Hogue, glo- 
rieuse et  triste  pour  notre  marine,rendait 
quelque  espérance  au  parti  déchu.  — Il 
n’y  avait  pas  en  .Angleterre  d’enthousias- 
me pour  Guillaume  : Guillaume  était  le 
représentant  de  la  raison  au  milieu  des 
fous,  de  la  tolérance  au  milieu  des  fana- 
tiques , du  désintéressement  au  milieu 
des  ambitieux.  Avant  l’abdication  de  Jac- 
ques, on  avait  craint  le  retour  du  papis- 
me , généralement  abhorré  ; on  était  las 
du  despotisme  aux  vues  étroites;  tous 
les  égoïsmes  s’oublièrent  un  moment,  ou 
plutôtse  eoalisèrentdansun  intérêt  com- 
mun : ils  placèrent  Guillaume  sur  le 
trône,  comme  on  place  un  paratonnerre 
sur  un  palais.  A peine  y fut-il  monté,  ils 
se  retrouvèrent  tout  entiers  , plus  vio- 
lents, plus  féroces  que  jamais,  avec  leur 
avidité , leur  besoin  de  places,  avec  tous 
leurs  vices.  Ils  essayèrent  d’attirer  à eux 
le  roi  qu’ils  avaient  fait;  car  ce  roi  leur 
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appartenait , c’était  leur  jiroprlété  , c’é- 
tait leur  œuvre  : de  quel  droit  .sc  serait- 
il  soustrait  à leur  influence?  Disscnlcrs  , 
puritains  , tories  , qui  avaient  pactisé 
avec  le  nouveau  pouvoir  , dans  l’espoir 
d’une  récompense  ; prélats  de  l’église 
anglicane  , lialiitiiés  5 soutenir  la  légiti- 
mité, et  persuadés  que  le  tronc,  dont  ils 
SC  faisaient  les  appuis  , leur  devait  pro- 
tection et  fortune  ; tous  ces  hommes  , 
acharnés  autour  d'un  pouvoir  qu'ils 
avaient  vu  naître,  autour  d'une  couronne 
qu’ils  avaient  pour  ainsi  dire  fondue  et 
fabriquée  , opposaient  aux  desseins  du 
prince  d’Orange  une  résistance  opiniâ- 
tre. La  révolution  s’était  faite  au  nom  de 
la  liberté  , aussi  avaiçnt-ils  le  ton  haut  ; 
et  comme  il  semblait  toujours  honorable 
d'attaquer  le  pouvoir , ils  frappaient  à 
coup  sôr  un  trône  incapable  de  se  ven- 
ger; réunissant  ainsi,  chose  commode, le.s 
honneurs  du  courage  et  les  privilèges  de 
la  lâcheté.  Incapable  de  satisfaire  à tous 
les  partis  à la  fois  , entouré  d’hommes 
publics  profondément  corrompus  , chef 
d’un  peuple  dépravé  par  les  révolutions 
et  la  licence  de  la  cour  de  Charles  II , 
Guillaume  vit  croître  autour  de  lui  la 
désaffection  ; la  plupart  de  ses  serviteurs, 
'âës  ministres  même  , correspondaient 
avec  Jacques.  L’or  jeté  par  la  France  et 
par  les  puissances  catholiques  coulait  U 
flots  dans  les  coffres  des  seigneurs.  Il 
n'avait  guère  autour  de  lui  que  des  traî- 
tres ; la  chambre  des  communes  lui  était 
hostile  , et  Jacques  lui  envoyait  des  as- 
sassins. — Voici  comment  l’organe  du 
parti  whig  de  notre  époque  , la  Re- 
vue ([Edimbourg  , explique  cette  in- 
conséquence de  la  nation  anglaise  : 
• L’état  des  partis  à cette  époque  de 
l’histoire  de  l’Angleterre  offre  une  énig- 
me dont  le  mot  n’a  pas  été  trouvé.  On  a 
voulu  l’expliquer  par  le  caractère  bou- 
deur et  mécontent  de  la  nation  ; mais 
d’autres  pays  ont  offert  h leur  tour  le 
même  problème  , avec  les  mêmes  résul- 
tats; il  faut  donc  l’attribuer  h cette  pro- 
pension de  la  nature  humaine,  qui,  après 
avoir  obtenu  le  but  de  ses  désirs,  deman- 
de quelque  chose  qu’elle  ne  saurait  avoir. 
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Le  peuple  anglais  désirait  deux  contra- 
dictions, c’en-à-dire  d’avoir  Jacques  II 
et  Guillaume  eusembJe  sur  le  troue , et, 
ue  pouvaut  obleoir  cela  , il  n'etaU  con- 
.teut  ni  de  l’uu  ni  de  l'autre  sépaxé- 
lueut.  > — Cependant,  GuJUlaiimc  mou- 
rut et  Aune  lui  succéda.  'Toujours  un 
roi  ou  un  ministre , dès  son  début,  s'al- 
toebe  à renverser  les  plans,  i contra- 
rier les  projets  de  scs  prédécesseurs  : 
il  lui  semble  qu'il  y aurait  bassesse 
à faire  cc  qu'a  déjà  fait  un  autre.  Guil- 
laume avait  reconnu  que  les  tories, 
malgré  leurs  protestations , étaient  ses 
ennemis  mortels  : la  reine  donna  le 
pouvoir  aux  tories.  11  avait  repoussé  les 
prétentions  du  bout  clergé  et  tenté  de 
faire  prévaloir  la  tolérance.  Anne  prit  la 
roule  contraire,  cl  encouragea  le  fana- 
tisme i les  publications  les  plus  furibon- 
des retentirent  dans  les  églises.  11  ue  s'a- 
gissait plus  que  d'établir  une  inquisi- 
tion en  Angleterre , de  livrer  tous  les 
puritains  au  bras  séculier , de  les  chas- 
ser de  toutes  places,  ün  rappelait  avec 
affectation  b>  mort  de  Charles  1"  , ce 
martyr  royal.  Les  tories , auxquels  on 
avait  si  maladroitement  livré  le  pou- 
voir , le  compromettaient.  SachevereU, 
le  Marat  du  fanatisme  anglican  , faiss.’* 
retentir  les  églises  d'appels  à la  guerre 
civile,  et  déployait , comme  il  le  disait 
lui-même  , son  drapeau  de  mort,  sa  ban- 
nière rouge  , his  bloody  Jlag  of  défian- 
te. l.cslie , que  le  jacobisme  soudoyait , 
écrivain  qui  n’était  pas  dénué  d'habileté  ; 
Drake,  pamphlétaire  spirituel,  et  qui 
soutenait  la  même  couse;  Uavenant, 
homme  instruit,  et  partisan  du  droit  di- 
.viu, faisaient  chanceler  déjà  le  troue  delà 
reine  , trdne  appuyé  sur  1a  révolulion  de 
1088  et  sur  le  chois  du  peuple.  Aune  se 
trouvait  placée  entre  scs  opinions  per- 
.sonnelles  et  la  conservation  de  sa.  cou- 
ronne > il  lui  fallut  choisir;  elle  se  dé- 
cida en  faveur  du  trdne  ; cUe  fut,  grâce 
nux  avis  de  ^arley , plus  spirituelle  et 
plus  sage  que  Jacques  II , cl  sacrifia  scs 
préjugésà  sa  sûreté,  liarley  n'avait  ni  un 
génie  puissant,  ni  une  conscience  bien 
sévère  ; mais  la  finesse  de  i«u  esprit , la 


sagacité  «le  ses  observations , Son  indiffé- 
rence pour  toutes  les  opinions  politiques, 
et  sou  habileté  à nourrir  d'espérances 
toutes  les  factions  qu'il  Uoiupait , sauvè- 
rent la  dynastie.  Ou  imposa  silence 
à quelques  organes  de  U haute  église; 
les  persécutions  contre  les  dissidents 
cessèrent  tout  à epup.  La  fureur  des 
tories  désappoiulée , et  des  liooimea  de 
U haute  église , qui  voyuionl  leurs  espé- 
rances déques,  éclata  en  mille  pamphlets. 
On  essaya  de  persuader  au  |teuple  que  la 
lyraunie  de  Cromwell  allait  rcimitre , et 
que  les  dissideuls  s’apprêtaient  h renver- 
ser l'église  anglicane. Anne  mourut; 
femme  faible , attachée  à de  puériles  pra- 
tiques ; douce  et  vertueuse  , ntais  douée 
de  CCS  vertus  inutiles  qui  soulienuent 
mal  une  couronne  ; remplie  de  ces  dé- 
fauts qui  U coraprnmctteiil  ; crédule  , 
confiante,  incapable  de  vivre  sans 
ris  cl  sacs  favorites , aimant  |o  des{H>tis- 
mc , cl  se  faisant  esclave  de  cc  qui  l'en- 
tourait; vainc,  imprudente,  entêtée; 
d’ailleurs  d'un  commerce  facile  , afi'ec- 
tueuse  pour  scs  courtisans;  bourgeoise 
aimable  et  sans  valeur.  Les  tories  avaient 
son  attachement  et  sa  prédilection  ; c’est 
aux  wbigs  qu'elle  était  forcée  d’avoir 
recours.  Scs  conseillers  cl  ses  uiiiistres 
lui  déplaisaient  ; au  lieu  de  cenduiie  le 
ebar,  elle  se  laissait  entraîner  par  lui  en 
gémissant. —Georges  I",  reconnu  par 
le  p.xrlement  assemblé  comme  le  souve- 
rain ayant  droit  au  trêne , aux  termes  de 
l'acte  qui  réglai!  1a  succession  à la  cou- 
ronne, débarqua  à Greenwich  le  17  sepi- 
tembre , six  semaines  après  la  mort  de  lu 
reine  Anne.  Les  whigs  et  les  tories  sena- 
blèrent  d'abord  dis|M>sés  à le  recevoir 
comme  leur  monarque  légitime  et  sc  sou- 
mirent à son  aulnrilc  ; cependant  ils  dif- 
fccaienl  de  scutimenis  et  d’espérances. 
Il  était  naturel  que  Georges  réservât  ses 
bonnes  grâces  pour  les  wbigs  qui  s’étaient 
constamment  etonlrés  ses  partisans.  Ils 
eurent  donc  foi  en  leur  inOuence  sur 
le  monarque  pour  écraser  cl  anéantir 
leurs  ennemis  politiques. U' un  autre  côté, 
les  tories,en  renonçant  à toute  opposition 
k Tavênemcnt  du  rot , ne  croyaient  |w|s 
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impossible  de  se  présenter  devant  lui  de 
manière  i pouvoir  commander  les  égards. 
En  effet , le  nombre  et  l’importance  de 
ccui  qui  composaient  ce  parti , qui  com- 
prenait une  grande  majorité  du  clergé 
de  l’église  anglicane  , celle  des  deut 
universités,  un  nombre  considérable 
d’hommes  de  loi  et  la  masse  des  pro- 
priétaires, rendaient  leur  réunion  im- 
posante. Ils  pensaient  donc  que  leurs 
démonstrations  de  fidélité  prouveraient 
h Georges  ta  fausseté  des  bruits  qui  pou- 
vaient être  parvenus  jusqu’è  lui.  — 
Si  Georges  eût  bien  compris  son  intérêt, 
il  aurait  reçu  et  récompensé  les  services 
des  wbigs  sans  prêter  la  main  à leur 
haine  pour  les  tories;  il  aurait  reçu  les 
professions  de  soumission  et  de  fidélité  , 
sans  paraître  douter  de  leur  sincérité  ; il 
serait  peut-être  ainsi  parvenu  è effacer 
le  souvenir  des  anciennes  divisions. 
Mais  il  était  étranger,  et  connaissait  peu 
le  caractère  de  la  nation  anglaise  et  l’es- 
prit des  partis  qui  ia  divisaient  ; on  n’i  .>t 
donc  pas  surpris  de  le  voir  se  jeter  ei  Ire 
les  bras  des  whigs,  qui  faisaient  valrir  ce 
qu’ils  avaient  souffert  pour  ses  intéiêts,  et 
favoriser  leurs  projets  de  vengeance  con- 
tre leurs  adversaires,  qu’il  avait  quel- 
ques raisons  de  regarder  aussi  comme  ses 
ennemis  personnels.  Les  anciens  mi- 
nistres furent  accusés  de  haute  trahi- 
son , plusieurs  personnages  distingués 
furent  menacés  de  poursuites  ou  en 
devinrent  les  objets  ; ce  qui  remplit 
tout  ce  parti  de  crainte  et  d’alarme. 
Qucl(|ues  - uns  de  ses  chefs  ouvrirent 
l'oreille  aus  conseils  désespérés  des  ja- 
cobites  plus  zélés , qui  les  eihortaient 
à mesurer  leurs  forces  contre  un  en- 
nemi implacable , cl  a ne  pas  consen- 
tir è leur  ruine  sans  faire  le  moindre 
effort  pour  se  défendre.  On  souleva 
le  peuple  au  cri  de  l’église  anglicane  ; 
on  démolit  et  on  brûla  les  chapelles  non 
conformistes;  on  pilla  les  maisons  de  leurs 
ministres,  et  l’on  commit  tous  les  excès 
par  lesquels  se  distingue  la  populace 
quand  une  fois  elle  est  déchaînée.  — Le 
■whiggisme , véritable  soutien  du  trône 


anglais  depuis  1CS6,  soutien  qui  a sa  base 
dans  le  peuple  et  dans  le  contrat  de  1U8S, 
a plus  d'un  fois  épouvanté  les  rois  qu’il 
avait  créés.  A lu  fin  du  xviii°  siècle  , on 
le  voit  se  partager  en  deux  sections  : l’une 
qui  SC  rattache  à la  révolution  française, 
et  marche  rapidement  vers  la  démocra- 
tie; l’autre  qui  se  rejette  suc  la  consti- 
tution britannique , et  défend  l’aristo- 
cratie. Fox  représente  la  première,  Burke 
la  seconde  de  ces  divisions.  Plus  on  avan- 
ce, plus  le  parti  whig  se  rapproche  de 
l'ancien  parti  tory,  plus  l’ancien  parti  tory 
s’efface  ; aussi  la  Grande-Bretagne  , de- 
puis six  années,  a-t-cllc  fait  subir  à l’en- 
semble de  scs  lois  plus  de  changements 
que  pendant  le  cours  de  deux  sièçlcs, 
PiIILASÈtE  CnA.SLESà 

TOURIDE  , brûlant  , excessivement 
chaud.  Ce  mot  n'est  usité  qu'en  parlant 
delà  Zone  jTomV/e  , cette  portion  de  la 
terre  qui  est  entre  les  deux  tropiques  et 
dont  les  habitants  ont  le  soleil  à plomb 
sur  leurs  têtes  deux  fois  l'année  (v.Zoau}. 

TORSE.  C'est  un  mot  de  la  langue 
technique  des  beaux-arts,  qui  sert  à dé- 
signer en  sculpture  cette  partie  du  corps 
humain  qu’ou  appelle  encore  le  tronc. 
On  donne  aussi  le  nom  de  torse  à des 
statues  antiques  mutilées,  dont  les  mem- 
bres et  la  tête  sont  brisés  ; tel  est  entre 
autres  cet  admirable  fragment  d’une 
statue  antique  d’IIerculc  , dite  le  Torse 
(lu  lielve'tlère,  qui  faisait  partie,  en  l’an 
IX,  du  musée  Napoléon.  Il  y resta  jus- 
qu’à l’époque  de  l’invasion  étrangère,  en 
1815.  On  est  fondé  à croire  que  ce  chef- 
d’œuvre  de  la  statuaire,  dans  un  état  de 
mutilation  complète,  et  privé  de  la  tête, 
des  jambes  et  des  bras , représentait 
Hercule  en  repos,  et  alors  qu’il  était 
devenu  un  dieu  immortel  sur  le  mont 
effila.  La  peau  de  lion  qu’on  voit  sur  le 
rocher  où  est  assis  le  fils  de  Jupiter  et 
d’.iVlemène,  la  force , le  développement 
singulier  de  scs  membres , ne  laissent 
aucun  doute  sur  le  véritable  sujet  de 
cette  statue.  On  a pu  remarquer  que  l’ar- 
tiste n’a  clierché  à faire  ressortir  aucune 
veine  sur  le  corps  du  héros , qui  n’est 
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pourtant  pat  représenté  avec  des  formes 
juvéniles,  et  dont  les  muscles,  fortement 
prononcés , paraissent  peu  se  concilier 
avec  cette  rondeur , cette  fermeté  pure 
des  contours  que  les  anciens  employaient 
quand  ils  supprimaient  l’apparence  des 
veines.  Winckelman  pense,  et  avec  rai- 
son sans  doute , que  le  sculpteur  a eu 
l'intention  de  faire  sentir  qu'il  voulait 
représenter  Hercule  dans  son  apothéose, 
ayant  subi  une  transformation  divine.— 
Plusieurs  archéologues  distingués , s’ap- 
puyant sur  certains  indices  et  des  com- 
paraisons avec  les  pierres  gravées,  sont 
d’avis  que  cette  figure  d'Alcide  faisait 
groupe  avec  une  autre  figure  placée  à sa 
gauche.  La  fable  de  l'apothéose  d'iler- 
cnle  nous  rappelle  Uébé , déesse  de  la 
jcimessc,  que  le  héros  déifié  venait  d’ob- 
tenir pour  épouse.  — Le  célèbre  sculp- 
teur anglais  Flaxmann  a tenté  de  restau- 
rer dans  ce  sens,  qui  est  du  moins  heu- 
reusement imaginé,  une  copie  du  torse  ; 
et  son  essai  de  restitution  a si  bien  réussi, 
il  semble  si  bien  se  prêter  è l'attitude  de  la 
princi|>ale  figure, qu’on  croirait  sans  peine 
que  M.  Flaxmann  a recomposé  ce  groupe 
dans  la  réalité  de  son  aspect  antique.  — 
Sur  le  rocher  qui  sert  de  base  è cette 
sculpture,  exécutée  en  marbré  du  mont 
Pentélique,  on  lit  une  inscription  grec- 
que qui  nous  révèle  le  nom  de  l'babilc 
statuaire  qui  en  fut  l'auteur.  En  voici  la 
traduction  : Apollonius,  fils  de  Nestor, 
Athe'nien,  la  faisait.  La  forme  de  la  let- 
tre omif^a , qui  se  trouve  dans  le  nom 
d'Apollonius,  semble  indiquer  une  date 
qui  ne  serait  pas  antérieure  aux  derniers 
temps  de  la  république  romaine  ; et  s'il 
est  vrai  que  ce  précieux  fragment  a été 
trouvé  à Rome,  vers  la  fin  du  xv*  siècle, 
dans  des  fouilles  qu'on  exécuta  dans  les 
environs  du  Théâtre  de  Pompée , au- 
jourd'hui Campo  di  Fiore , on  ]>ourrait 
émettre  cette  opinion,  que  c'était  juste- 
ment è l'époque  de  Pompée  que  cet  ar- 
tiste athénien,  nommé  Apollonius,  sculp- 
ta ce  beau  marbre.  — Le  pape  Jules  II 
l'avait  fait  placer  dans  les  jardins  duYa- 
tican,avec  V Apollon  pythicn  elle  groupe 
du  Laocoon;  et  c'est  en  cet  endroit  que 


le  virent  et  le  copièrent  tout  Ica  hommes 
célèbres,  auxquels  la  civilisation  mo- 
dernedoitle  perfectionnement  dcsbeaui- 
arts.  Il  a servi  aux  études  des  Michel- 
Ange,  des  Raphaël,  des  Jules-Romain, 
des  Carrache,  des  Poussin  et  des  Puget. 
Michel-Ange  , devenu  aveugle , se  fai- 
sait conduire  devant  le  torse  du  Belvé- 
dère, et,  pendant  des  heures  entières,  il 
palpait  le  suave  modelé , les  formes  ca- 
dencées et  souples  de  ce  beau  corps  de 
marbre.  — «Le  Torse  du  Belvédère  est 
entièrement  idéal,  dit  Raphaël  Mengs, 
et  l'on  y trouve  toutes  les  beautés  des 
autres  statues  antiques,  jointes  è la  plus 
parfaite  variété  et  à une  touche  imper- 
ceptible. Les  méplats  n’y  sont  sensibles 
qu'en  comparaison  des  parties  plus  rony 
des,  et  les  formes  rondes  qu’en  compa- 
raison des  méplats,  u — Winckelmann, 
qui  assigne  pour  époque  le  siècle  d'A- 
Icxandre-lc-Grand  à Apollonius  d'A- 
thènes, fils  de  Nestor,  sculpteur  du  fa- 
m ux  torse  du  Belvédère,  s'exprime  ainsi 
au  iujet  de  cette  figure  d'IIerculc  déifié  : 
a Mutilée  au  dernier  point , sans  tète, 
sans  bras  et  sans  jambes,  cette  statue 
d'ilercule , telle  qu'on  la  voit  aujour- 
d'hui, SC  présente  encore  è ceux  qui  sa- 
vent pénétrer  les  mystères  de  l'art,  dans 
un  éclat  qui  décèle  sa  beauté  primitive. .. . 
Il  n’y  a point  de  figure  qui  soit  aussi  bien 
de  chair  que  celle-ci.  On  pourrait  dire 
que  eet  Hercule  approche  cucorc  plus 
du  bel  âge  de  l'art  que  l'Apollon  du  Bel- 
védère. s — La  plupart  des  statuaires 
s’accordent  è dire,  comme  les  archéolo- 
gues, qu’il  n'existe  pas  de  sculpture  an- 
tique exécutée  dans  un  plus  grand  style. 
L’école  des  beaux-arts  de  Paris  possède 
une  copie  en  marbre  du  torse  qui  a été  exé- 
cutée par  M.  Uttin,  l'un  des  jeunes  pen- 
sionnaires de  notre  école  de  Rome. 

A.  Fillioui. 

TORTUE  (testudo).  Ce  rejitilc  forme 
dans  l'ordre  des  cAc'/oiue/ir,qu'il  consti  tue 
tout  entier,  un  grand  genre  qu’on  a subdi- 
visé en  cinq  groupes  ou  sous-genres,  sa- 
voir : les  tortues  de  terre  (tortues  propre- 
ment dites) , les  tortues  tVeau  douce  ou 
ém/ des, hi  tortues  de  mer  ou  chétonées. 
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1m  tortues  à gueule  ou  che'lides,  et  les 
tortues  molles  ou  trionyx.  Connue  on  a 
présenté  au  mot  CiiiLoaiiss  un  tableau 
général  de  l'organisation  de  ces  verté- 
brés, il  ne  nous  reste  ici  qu’à  décrire  les 
attributs  caractéristiques  de  chacun  de 
ces  groupes,  leurs  mœurs,  rntilité  qu'ou 
en  retire.  — 1»  Les  tortues  de  teire  se 
reconnaissent  à la  forme  bombée  de  leur 
forte  carapace  sous  laquelle  elles  peu- 
vent retirer  complètement  leurs  pattes, 
leur  tète,  et  même  leur  queue  ; à la  con- 
formation de  leurs  jambes,  terminées  en 
une  espece  de  moignon,  dont  les  doigts 
très  courts  sont  armés  de  cinq  ongles  en 
avant,  de  quatre  en  arrière.  Ces  animaux 
n'ont  guère  d'autre  instinct  que  celui  de 
leur  conservation.  La  lenteur  de  leur 
démarche  est  proverbiale.  Originaires 
des  pays  chauds,  ils  tombent,  pendant 
nos  hivers  d’Europe,  dans  un  engourdis- 
sement léthargique.  On  les  retient  quel- 
quefois dans  les  jardins,  où  ils  sont  uti- 
les en  détruisant  beaucoup  d'insectes  et 
de  vers.  Leur  chair  est  bonne  à manger, 
et  sert  à faire  des  bouillons  préconisés 
])Our  les  estomacs  délicats.  — L'espèce  la 
plus  commune  en  Europe  est  la  tortue 
grecque,  qui  habite  le  littor.il  de  la  Mé- 
diterranée j elle  atteint  rarement  un  pied 
de  long.  Scs  écailles,  granulées  au  cen- 
tre , striées  au  bord,  sont  tachetées  de 
noir  et  4e  jaune  par  grandes  marbrures. 
Elle  se  creuse  un  trou  pour  y passer  l'hi- 
ver, et  y pond  de  quatre  à cinq  œufs  sem- 
blables à ceux  des  pigeons.  — La  tortue 
géométrique  est  ainsi  nommée  de  sa  ca- 
rapace noire,  sillonnée  de  lignes  jaunes, 
convergeant  régulièrement  vers  un  dis- 
que de  même  couleur.  — La  tortue  des 
Indes,  d'uu  brun  foncé,  se  fait  remar- 
quer par  sa  grande  taille , qui  dépasse 
quelquefois  trois  pieds  de  longueur.  — 
2°  Les  tortues  tC eau  douce  ou  émyiles 
ont  la  carapace  moins  bombée  que  les 
précédentes.  Leurs  doigts  palmés , plus 
larges  et  plus  longs , dénotent  leur  vie 
aquatique.  Selon  qu'elles  se  rapprochent 
davantage  par  leur  conformation  des  tor- 
tues de  terre  ou  des  tortues  marines,  elles 
vivent,  soit  dans  les  lieux  marécageux, 


soit  dans  les  eaux  courantes.  Un  cou 
long  et  flexible, des  narines  percées  à l'ex- 
trémité d'un  museau  mobile,  et  qu'elles 
peuvent  fermer  à volonté,  leur  permet- 
tent de  respirer  hors  de  l’eau.  Les  émydes 
se  nourrissent  principalement  de  vers, 
de  poissons,  de  mollusques  ; leurs  habi- 
tudes ne  diffèrent  pas , sous  les  autres 
rapports,  de  celles  des  tortues  terrestres. 
Elles  habitent  aussi  les  contrées  chaudes 
ou  tempérées,  et  particulièrement  l’Amé- 
rique. Leurs  espèces  sont  très  nombreu- 
ses ; l’une  des  plus  répandues  est  la  tor- 
tue d'eau  douce  efJ-Jurope  , qui  atteint 
jusqu'à  dix  pieds  de  long,  et  dont  la  ca- 
rapace noirâtre  est  semée  de  points  jau- 
nâtres, disposés  en  rayons.  Sa  chair  est 
bonne  à manger.  — Les  tortues  à boîte 
ont  le  plastron  divisé  en  deux  battants 
par  une  articulation  mobile  , et  peuvent 
fermer  entièrement  leur  carapace,  quand 
leur  tète  et  leurs  membres  y sont  reti- 
rés. — Les  tortues  de  mer  ou  ctiélo- 
itées , les  plus  grandes  de  toutes,  se  re- 
connaissent à l'aplatissement  de  leur  ca- 
rapace, à la  longueur  de  leurs  pieds  élar- 
gies en  nageoires,  et  ne  ]K>uvant  rentrer 
sous  le  bouclier.  Elles  vivent  en  troupes 
nombreuses  dans  la  mer , qu'elles  ne 
quittent  que  pour  satisfaire  aux  besoins 
de  la  reproduction  , et  pondre,  dans  un 
trou  qu'elles  ont  creusé  au  milieu  de  la 
grève,  leurs  œufs  gros  comme  ceux  de 
l’oie,  recouverts  d'une  membrane  molle, 
et  très  nombreux.  Ces  œufs,  qu'elles  ont 
pris  la  précaution  d'abriter  sous  le  sable, 
éclosent  à la  chaleur  du  soleil,  et  il  en 
sort,  au  bout  de  trois  semaines,  une  fouie 
de  petites  tortues  qui  courent  se  jeter  à 
la  mer.  Bien  qu'elles  nagent  très  bien, 
les  chélonées  s'éloignent  peu  des  côtes, 
où  on  les  voit  paître  des  plantes  marines, 
ou  poursuivre  des  mollusques,  dont  elles 
savent  très  bien,  à l'aide  de  leur  bec, 
briser  la  coquille.  Comme  les  autres  tor- 
tues , elles  ne  peuvent  respirer  qu’ed 
s'élevant,  d'intervalle  en  intervalle,  à la 
surface  de  l’eau.  On  guette,  pour  s'eu 
cm[)arer,  le  moment  où  elles  côtoient  par 
troupes  les  bords  de  la  mer  pour  y faire 
leur  ponte  ; alors  on  leur  tend  un  grand 
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filet  de  corde , ou , quand  cela  eM  pos- 
sible, on  lea  retourne  pour  les  assommer. 
Quelquefois  on  les  harponne  en  itier, 
comme  des  cétacés,  quand  elles  vien- 
nent sur  l'eau  pour  ; respirer,  ou  qu’elles 
flottent  endormies  à sa  surface.  On  ra- 
conte h ce  sujet  l'histoire  d'un  Indien, 
esclave  il  la  Martinique , qui  fut  traîné 
avec  son  canot  un  jour  et  deux  nuits, 
sans  qu'il  Inl  fût  possible  de  couper  on 
de  détacher  la  corde  fixée  h l'avant, 
ajant  dans  une  secousse  perdu  scs  ins- 
truments de  pèche.  — Une  des  plus 
grandes  especes  de  ce  sous-genre  est  la 
tortue  franche,  dont  la  carapace  verdâ- 
tre n'a  pas  moins  de  sept  â huit  pieds  de 
long,  et  qui  pèse  jusqu'à  7 ou  800  livres. 
Sa  chair  et  ses  ceufs,  qu'elle  jiond  en  très 
grand  nombre,  sont  agréables  à manger. 
Elles  edtoient  en  grandes  troupes  les  îles 
de  l'océan  Indien. — Une  espèce  plus 
intéressante  encore,  c'est  le  caret,  dont 
la  carapace  fournit  la  véritable  écaille 
emplo^fée  en  tabletterie,  etc.  Elle  habite 
les  mers  de  l'Amérique  méridionale  et 
de  l'Inde.  On  a donné,  aux  mots  Casst 
et  ÉcAiLLK,  tons  les  détails  que  l'on  peut 
désirer  sur  l'emploi  de  cette  substance. 
— ♦"  Enfin , on  a nommé  chilidee  on 
tortues  à gueule  plusieurs  espèces,  dont 
ta  bouebe  fendue  en  travers,  comme  celle 
de  certains  batraciens,  n'est  point  armée 
du  bec  de  corne  propre  è tons  les  autres 
chéloniens;  et  trionyx,  tortues  à trois 
ongles , on  tortnes  molles , des  espèces 
qui  n'ont  point  d'écailles,  mais  seule- 
ment une  peau  molle  pour  enveloppe  è 
leur  carapace  et  è leur  plastron.  Elles 
virent  dans  l'eau  douce.  SAUCtsuTTi. 

TORTURE  { style  judiciaire  ),  tour- 
ment que  l'on  faisait  subir,  avant  et  après 
sa  condamnation,!  un  accusé,  ]K>ur  lefor- 
cer  è avouer  son  crime  et  ses  complices. 
« Cest,  dit  La  Bruyère,  une  invention 
sûre  pour  sauver  un  coupable  robuste.  > 
L’eipérience  a confirmé  son  opinion.  La 
loi  qui  ordonnait  de  faire  prêter  serment 
à un  accusé  de  dire  la  vérité , c'est-à- 
dire  de  s'accuser  lui-roéme  s’il  était  cou- 
pable , n’était  qu'absurde;  celle  qui  or- 
finmait  de  loi  Caire  subir  des  tourments 


plus  cmels  qne  le  supplice  même  ëtah 
atroce.  Et  cette  loi  a existé  long  - temps 
chei  tons  les  peuples  civilisés,  elle  était 
observée  même  par  les  juridictions  ec- 
clésiastiques; senlement  elle  ne  dcvàlt 
pas  aller  jusqu’à  l’effusion  du  sang:  et 
cependant  le  juge  qui  l’ordonnait , le 
bourreau  qui  l'appliquait , le  patient  qui 
la  subissait,  étaient  tous  chrétiens. — Les 
législateurs  anciens  et  modernes  ont  em- 
prunté cet  usage  barl)are  à la  législation 
romaine.  Les  modes  de  torture  variaient 
suivant  les  localités. — Lors  des  persécu- 
tions contre  les  chrétiens , on  torturait 
les  martyrs  en  leur  plantant  des  aiguilles 
sous  les  ongles.  Les  mêmes  horreurs  se 
sont  renouvelées  contre  les  hérétiques 
ou  présumés  tels.  W’ryotbesly,  chance- 
lier d’Angleterre , ordonna  de  mettre  à 
la  torture  une  jeune  et  belle  femme,  qui 
ne  pensait  pas  comme  lui  snr  la  présence 
réelle  de  Jésus-Christ  dans  le  sacrement 
de  l’eucharistie  ; il  déchira  lui-même  le 
corps  de  l’accusée  , et  la  jeta  ensuite 
dans  les  flammes  d’un  bûcher.  Ajoutons, 
pour  l'bonnenr  de  la  religion  et  de  l’hu- 
manité,  que  l'Angleterre  a aboli  la  tor- 
ture avant  toutes  les  autres  nations  chriS- 
tieniies.  — Cet  usage  , du  reste , re- 
montait à l'antiquité  la  plus  reculée. 
I.orsqu’un  Uaulois  distingué  par  son 
rang  mourait , et  que  l'on  attribuait  la 
cause  de  sa  mort  à un  acte  de  vio- 
lence , ses  femmes  et  ses  esclaves  su- 
bissaient la  torture.  La  nerocnclaturè 
des  divers  modes  de  torture  est  immense  ; 
leur  combinaison  variée  inspire  plus 
d’horreur  que  d'étonnement.  On  brûlait 
les  extrémités  des  doigts  , on  disloquait 
les  épaules  en  soulevant  avec  une  poulie 
les  bras  de  l’accusé  rejetés  en  arrière  : c’é- 
tait le  même  supplice  que  l’eslrapadefv.). 
— Dans  la  Chine , les  pieds  du  patient , 
comprimés  dans  des  attelles  de  bois  creu- 
sées, étaientsrrrésjusqn'à  parfait  aplatis- 
sement de  la  cheville. — On  ne  peut  con- 
cevoir qu’en  France,!  la  fin  du  xvii*  siè- 
cle , les  magistrats  les  plus  distingués 
iwrleur  position,  leurs  lumières,  appelés 
à réviser,  à améliorer  les  anciennes  or- 
donnances en  matière  criminelle;  aient 
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froidement  diicutd  dans  iears  moindres 
détails  let  divers  i;enrcs  de  torture,  et  en 
aient  consacré  l’application  dans  les  co- 
des qui  ont  reçu  la  sanction  de  Louis 
XIV  et  sont  devenus  lois  de  l'étal.  Nous 
renvoyons  le  lecteur  curieux  de  connaî- 
tre cetU  injustifiable  partie  de  la  légis- 
lation réformée  è l'orduiui.iuce  de  1C70. 
— Toutes  les  auemMées  électorales  de 
■ 788  furent  unanimes  sur  l'abolition  de 
la  torture,  déjà  si  énergiquement  réprou- 
vée par  beccaria , Servan  et  tous  les 
pbHosopiiesdu  XVIII*  siècle.  Mais  à cette 
torture  ]>bytique , abolie  par  les  lois , 
on  a substitué  une  torture  morale  dont 
les  effets  ne  sont  |ns  moins  funestes,  le 
secret.  L’accusé , dans  l'iselement  le  plus 
absolu,  ne  peut  voir  que  son  geôlier;  il  lui 
est  défendu  de  lire  et  d’écrire  : la  plus 
légère  distraction  lui  est  interdite.  Ues 
hommes  robustes  et  naturellement  gais 
n’ont  pu  supporter  les  angoisses  du  se- 
cret , et  sont  sortis  de  leur  cachot 
«près  quelques  jours  d'épreuve  , pâles , 
exténués  et  presque  abrutis.  Ce  nou- 
veau genre  de  torture  s’est  souvent  pro- 
longé des  mois  entiers.  La  loi  ne 
prescrivait  autre  chose  que  la  séquestra- 
tion absolue  de  l’accuse  , que  l'interdic- 
tion de  toute  communication  au  dehors 
ou  avec  les  autres  prisonniers  : c’était 
déjà  une  peine  assn  forte.  Mais  des  ju- 
ges ont  donné  à cette  disposition  de  U loi 
une  extension  que  rien  ne  peut  justifier 
( V.  QufsTioa  ).  — Âu  figuré  , on  dit  se 
mettre  le  corps  ou  l’esprit  à la  torture , 
pour  exprimer  des  efforts  extraordinai- 
res dans  le  but  de  se  tirer  d’une  position 
pénible,  de  trouver  la  solution  d'un  pro- 
blème diftcile,  de  découvrir  le  véritable 
sens  d'une  proposition  ou  d'une  phrase 
obscure.  Dcriv  (de  l’Yonne). 

TOésC  AN  (Ordre),  ainsi  nommé  parce 
que  d’anciens  peuples  de  Lydie,  étant 
venus  habiter  la  Toscane,  y bâtirent  ainsi 
leurs  premiers  temples.  C’est  le  plus  sim- 
ple et  le  plus  solide  des  cinq  ordres  d'ar- 
chitecture ! Ordre  toscan,  eoioane  tos- 
cane, soubassement  toscan.  Un  appelle 
architecture  toscane  celle  qui  est  essen- 
tiellement oomposéq  d’aresdes  et  de  bos- 
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sages  (v.  OsÈr*  AaciKaaa  [foioMB  , Stiïn- 

cRs,  et  Arts|). 

TO.SCANÉ  (Grand  duché  de),  dans 
l’Italie  centrale.  Les  anciens  l’appelaient 
Tj-rrhe'nie  ou  Tuscie  [v.  l’article  Étsu- 
SIB.I.  .Après  la  clmte  de  l’empire  d’Occi- 
dent  (17C),  celte  contrée  fut  occupée  d’a- 
bord par  les  Oslrogolbs , puis  par  les 
Grecs  , et  enfin  par  les  l.ombards.  L’E^ 
triirie  formait  un  duché  séparé  relevant 
des  rois  lombards  : depuis  lors  , le  pays 
prit  le  nom  de  Toscane.  Charlemagne 
en  fit  une  province  des  Franks.  Après  la 
division  de  l'ilalic  en  différentes  marches 
par  Louis-le-I)él)onnaire  , les  comtes  ou 
gouverneurs  de  cette  contrée  se  nom- 
incrcnt  tantôt  margraves,  tantôt  ducs, 
et  surent  rendre  leurdigiiité  héréditaire. 
En  tIGO,  la  Toscane  fut  vendue  par  les 
Guelfes,  qui  étaient  aussi  ducs  de  Ila- 
vière,  à l'empereur  Frédéric  !•'  : mais  les 
villes  cherchèrent  à se  rendre  indépen- 
dantes. Florence,  capitale  de  la  Toscane, 
qui  joiut  un  rôle  assez  important  dans  ce 
mouvement  , s’allia  avec  plusieurs  villes 
centre  l'empire  , auquel  Fisc  et  quelques 
autres  cités  restèrent  fidèles  (1 1B7).  La 
Toscane  fut  dévastée  pendant  les  divi- 
sions des  Guelfes  et  des  Gibelins,  les- 
quelles durèrent  trois  siècles  (u.  Itaiii). 
Les  familles  de  Uuondelmonti  et  d'Uberli 
cnsauglantèrent  Florence  ; U première 
s’altacba  à la  cour  de  Home,  la  seconde 
rechercha  l’appui  de  Frédéric  II.  Après 
la  mort  de  l’empereur,  en  1850,  le  peu- 
ple SC  déclara  pour  les  Guelfes.  On  éta- 
blit la  charge  de  capitano  dcl  popolo,  et 
on  leur  adjoignit  les  anziani;  tuais  après 
l'expulsion  des  Gibelins  de  Florence,  en 
18JG,  une  lutte  s’engagea  entre  la  no- 
blesse (les  grandi)  et  le  peuple  au  sujet 
de  l’égalité  des  droits  réciproques  ; elle 
dura  jusqu’à  1343  , époque  où  U noblesse 
fut  exclue  de  toute  participation  au  gou- 
vernement de  1a  ville  ; elle  fut  ensuite 
déchirée  par  les  factions  des  Ntri  et  des 
HianchHv.')  i ces  derniers  curent  enfin 
le  dessous  et  furent  bannit.  Ce  fut  alors 
que  les  Medicis  (v.),  devenus  puissants 
par  lenr  immense  commerce  , s’attirè- 
rent l’affection  des  citoyens  pauvres , et 
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établirent  lear  domination  dans  Floren- 
ce: elle  dura  depuis  1374  jusqu’k  1737. 
Dans  le  cours  de  cette  période , Flo- 
rence soumit  Pise  (v.  ) en  l&OO,  et  en 
1637  Sienne,  qui,  depuis  la  moitié  du 
xiii*  siècle , était  devenue  un  état  puis- 
sant. La  Toscane , plus  avancée  que  le 
reste  de  ITtalie  dans  les  voies  de  la  civi- 
lisation, vit  luire  le  siècle  d’or  des  beaux- 
arts  , dont  les  amis  et  les  maîtres  trou- 
vèrent une  protection  puissante  auprès 
des  Médicis.  Â la  suite  de  la  paix  , con- 
clue à Vienne  en  1736,  ta  Toscane, éri- 
gée en  1 6Ct>,  par  Cosme  de  Médicis , en 
grand-duebé  , passa  , en  1737,  après  la 
mort  du  duc  Jean  Gaston  de  Médicis, 
qui  oc  laissa  pas  d'eufants  , au  duc  Fran- 
çois de  Lorraine , puis  à la  maison  d'Au- 
triche , lorsque  celui-ci  monta  sur  le 
Irdne  impérial.  La  Toscane  fut  gouvernée 
parun  archiduc,  jusqu'à  ce  que  Napoléon, 
après  s’en  être  emparé,  lui  rendit  son  an- 
cien nom  d’Etrurie  (v.  ).  Après  la  chute 
de  Napoléon , en  1 8 1 4 , l'archiduc  Ferdi- 
nand 111,  ci-devant  grand-duc  de  Courtz- 
burg,  rentra  en  possession  de  la  Toscane. 
Le  congrès  de  Vienne  ajouta  à la  Tos- 
cane l'état  des  Présides , la  principauté 
de  Piombino  avec  l'ile  d’Ëibc  (v.j  et  ses 
dé|>endanccs  , jadis  fiefs  de  l’empire  : le 
duché  de  Lucques  y sera  également  réuni 
dans  le  cas  où  la  descendance  de  l'infante 
Alarie-Louise  viendrait  à s’éteindre.  Le 
grand-duc  actuel  de  Toscane  estLéopold 
JI,  nélc3  oct.  1707.  Il  succéda  à son  père, 
Ferdinand  111 , le  17  juin  1834  : celui- 
ci,  après  la  paix  de  Lunéville  (te  9 février 
1801),  avait  cédé  la  Toscane  au  prince 
héréditaire  de  Parme,  Louis,  infant 
d’Espagne,  fils  unique  de  Ferdinand  !•' 
de  Parme  , et  avait  reçu  pour  indemnité 
Salzbourg  avec  scs  appartenances  ; mais 
il  les  perdit  à la  paix  de  Presbourg , con- 
clue le  30  décembre  1806,  et  ut  obligé 
d’accepter,  en  compensation , Würz- 
bourg , qu’il  garda  jusqu’à  la  paix  de  Pa- 
ris , qui  le  réintégra  dans  la  jiossession 
de  la  Toscane.  Le  grand-duc  Léopold 
épousa,  en  1817,  Anne  , fille  du  prince 
Maximilien  de  Uavière.  — Le  grand-du- 
ché de  Toscane  , suc  une  superheie  de 


396  lieues  carrées,  comprend  36  villes  , 
134  villages  et  3,617  communes,  avec 
une  population  de  1,300,000  âmes  : oa 
y compte  7,000  prêtres,  1,400  moines 
mendiants,  96  couvents  d’hommes,  et 
67  couvents  de  femmes  ; enfin  , 10,006 
juifs , qui  sont  presque  tous  établis  à Li- 
vourne (v.).  Le  gouvernement  est  mo- 
narchique absolu  ; le  pays  n’a  ni  consti- 
tution ni  privilèges  ; les  revenus  s’élè- 
vent à 6,800,000  florins  : les  domaines 
et  les  propriétés  ecclésiastiques  ont  été 
employés,  pendant  l’occupation  fran- 
çaise , au  remboursement  de  la  dette  na- 
tionale. Le  grand-duc , outre  la  garde 
civique , entretient  6,600  soldats.  Sa  ma- 
rine se  compose  de  3 goélettes , et  de 
quelques  clialoupes  canonnières.  Li- 
vourne , Porto-Ferrajo  et  Piombino  sont 
les  principaux  ports  de  la  Toscane;  elle 
est  comprise  dans  les  garanties  que  l’Au- 
triche a obtenues  de  la  Sublime-Porte 
contre  la  piraterie  des  états  barbaresquea. 
— On  compte  , en  Toscane , trois  or- 
dres de  chevalerie  : celui  de  St-Etienne, 
fondé  en  1664,  et  renouvelé  en  1817; 
celui  de  Saint-Joseph  , fondé  à Würz- 
bourg en  1 807, et  introduit  en  Toscane  en 
18t7  ; et,  enfin  , celui  de  la  Croix-lllan- 
chc  , ordre  militaire  créé  en  1814.  — La 
Toscane  est  un  pays  que  la  nature  sem- 
ble s’être  plu  à combler  de  tous  tes  tré- 
sors.Uans  ce  délicieux  climat,  l’biverest 
si  doux  qu’il  est  rare  de  trouver  des  mai- 
sons pourvues  de  cheminées.  L’air  y est 
d’une  grande  salubrité , excepté  dans  les 
maremmes,  plaines  basses , marécageu- 
ses et  presque  désertes , surtout  aux  en- 
virons de  Sienne  ; cependant , on  peut 
espérer,  grâce  au  dessèchement  du  lac 
de  Casliglione  entrepris  depuis  1839, que 
ces  maremmes , aujourd’hui  si  malsaines 
et  si  désertes , se  couvriront  un  jour  d’une 
population  aussi  nombreuse  que  celle 
qu’elles  nourrissaient  jadis  : en  effet , 
c’est  là  que  s’élevaient  la  ville  de  Satun- 
nia , si  florissante  au  temps  des^tnu- 
ques,  et  plusieurs  autres  cités  set  rivales. 
Les  vents  appelés  sirocco  et  /iéecc/iio,qui 
souillent  périodiquement  dans  cca  con- 
trées , ne  Itaissenl  pas  d'être  très  insalit- 
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bres.  Les  Apennini  étcndenl , en  Tos- 
cane , leurs  ramihcations  dans  plusieurs 
directions  : les  plaines  sont  couvertes 
d'oliviers,  de  citronniers,  d'orangers, 
d'abricotiers , de  vignes  ; et  des  forêts  de 
châtaigniers  couronnent  les  montagnes , 
dans  lesquelles  on  remarque  quelques 
traces  volcaniques.  La  Toscane  est  sil- 
lonnée de  rivières,  dont  les  plus  remar- 
quables sont  la  Serchia  , l'ümbrono  et  le 
Tibre;  l'Arno  est  la  seule  qui  soit  navi- 
gable. Le  plus  considérable  des  lacs  est 
le  lago  tii  Castiglione  deUa  pescaja  : il 
a vingt  milles  d'étendue.  De*  canaux  ont 
été  creusés  dans  toutes  les  directions,  et 
portent  partout  la  vie  et  l'abondance  : 
on  trouve  des  eaux  minérales  et  therma- 
les, principalement  aux  environs  dePise 
et  de  Sienne  ; les  plus  célèbres  sont  les 
Iwins  du  roi  Porsenna.  Les  productions 
du  règne  animal  consistent  en  cuivre , 
marbre , albâtre  , plomb  , mercure  : l'île 
d'iâlbe  est  célèbre  pour  ses  mines  de  fer. 
Les  montagnes  sont  formées  de  granit, 
de  cbaui , de  plâtre , de  grès  et  de  tuf  : 
on  y rencontre  des  cavernes  et  des  grot- 
tes, d'où  s'exhalent  des  vapeurs  sulfureu- 
ses et  méphitiques.  Le  sol  fournit  au 
cultivateur  des  blés  et  des  vins  d'excel- 
lente qualité  : celui  de  Moiitepulciano  est 
renommé.  Le  bois  j est  commun.  On  y 
élève  de  bons  chevaux , des  bestiaux  de 
toute  espèce  ; on  y trouve  en  abondance 
des  bulDes  , des  bécasses , des  ortolans  , 
des  perdrix , etc.,  mais  peu  de  gros  gi- 
bier. Il  y a à Pisc  , depuis  le  milieu  du 
XVII*  siècle , un  haras  de  chameaux  ; si 
cet  établissement  n'existait  pas,  les  foi- 
res de  l'Europe  présenteraient  moins  sou- 
vent ces  animaux  â la  curiosité  publique. 
Les  habitants  de  la  Toscane  sont  d'une 
taille  avantageuse , et  remarquables  en- 
tre tous  les  autres  Italiens  par  leur  dou- 
ceur, leur  politesse,  leur  franchise  et  leur 
droiture  : les  femmes  y sont  très  belles , 
et  y reçoivent , en  général , une  excel- 
lente éducation.  C'est  en  Toscane  qu'on 
parle  le  plus  purement  la  langue  ita- 
lienne ; mais  un  accent  guttural  très  pro- 
noncé la  fuit  paraître  beaucoup  moins 
agréable  aux  personnes  qui  ont  habité 


Home,  où  la  prononciation  estd'une  dou- 
ceur remarquable  : de  là  est  venu  le  pro- 
verbe italien  si  connu  : La  lingua  tos- 
cana  in  bocca  romana.  L'agriculture  y 
a fait  de  grands  progrès,  auxquels  contri- 
bue surtout  V Academia  dei  Georgofdii, 
On  se  livre  en  Toscane  , avec  un  rare 
succès,  à l'éducation  des  vers  à soie,  mais 
l'exploitation  des  mines  y est  négligée. 
L'industrie  et  le  commerce , surtout  ce- 
lui de  transit  par  Livourne  avec  le  Le- 
vant , sont  florissants  ; on  y compte  de 
nombreuses  fabriques  de  soieries  et  80 
}iapcteries  : les  velours  de  Florence , les 
fleurs  artificielles  et  les  chapeaux  de 
paille  qu'on  y confectionne  , sont  juste- 
ment renommés.  Dans  les  beaux  siècles 
de  la  littérature  et  des  arts  , 1a  Toscane 
vit  naitre  des  hommes  tels  que  le  Dante, 
Pétrarque  , Galilée , Machiavel , Giot- 
to,  Cimabué,  Léonard  de  Vinci,  Mi- 
chel-Ange , etc.  Les  universités  de  Pisc, 
de  Florence  et  de  Sienne  sont  pour- 
vues de  nombreuses  collections  scientifi- 
ques et  artistiques  : Pise  a un  observa- 
toire. En  1838,  des  savants  de  Florence, 
à la  tête  desquels  était  le  professeur  llo- 
sellini,  entreprirent,  aux  frais  du  gou- 
vernement, un  voyage  en  Egypte,  d'où 
ils  rapportèrent  beaucoup  de  dessins  et 
d'antiquités.  — La  Toscane  se  divise  en 
trois  provinces  : Florence , Pise  et  Sien- 
ne ; elle  a trois  archevêques  et  seize  évê- 
ques. C.  L. 

TOTIL.A  , roi  des  Ostrogollis , sur- 
nommé BaducUa,  était  duc  de  Frioul 
en  ât  I , pendant  les  règnes  d'Hildibald  et 
d'Eraric.Lesvicloiresde  Rélisaireavaient 
réduit  la  monarchie  des  Ustrogotlis  aux 
pays  situés  entre  les  Alpes  et  le  Pô,  et  des 
querelles  iiitcslincs  l'ébranlaient  tous  les 
jours  davantage.  Tolila , neveu  d'Hil- 
dibald, prédécessenr  d'Éraric,  craignant 
d'être  massacré  comme  son  oncle , était 
en  négociations  avec  les  Grecs  lorsque 
l'assassinat  d'Éraric  lui  donna  le  trône, 
sur  la  fin  de  l'année  541.  Les  Goths 
avaient  été  si  alTaiblis  par  leurs  défaites 
précédentes  qu'à  peine  ils  pouvaient  dé- 
fendre le  reste  de  leurs  villes  contre  les 
cITorts  des  Grecs.  Tolila  , plus  Labile  et 
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plut  lieurcux,  parvint , avec  une  armée 
de  6,000  Golht,  à battra  Ici  Grecs  près 
de  Fuenxa.  Après  cette  victoire , il  en- 
tra en  Toscane,  vainquit  une  armée  su- 
périeure en  nombre , et  s’adjoignit  Ica 
soldats  mercenaires  qui  la  composaient. 
Alors cUef  d’une  armée  auc»  considérable,, 
ilt’avantpi  dans  le  cœur  de  l’Italie.  Déné- 
vent , Cumes  et  Naples , après  un  asses 
long  siège,  cédèrent  successivement  è la 
force  de  tes  armes.  La  modération  et  la 
clémence  du  vainqueur,  qui  contras- 
taient avec  l’avacioe  et  la  cruauté  des 
Grecs,  lui  attirèrent  l'ail'ectiou  des  Ita- 
liens, et  lui  donnèrent  de  nombreui  par- 
tiaana.  En  616,  UéliuirC,  rappelé  du  fond 
de  la  Perse  per  Justinien,  vint  en  Italie 
emajer  de  rétablir  les  affaires; mais  ton 
armée  était  si  faible  qu'il  ne  put  défen- 
dre Spolètc,  Assise,  Pérouse,  Plaisance  et 
Home  même , qui  furent  prises  sous  set 
yeux.  A la  demande  du  général  grec,  To- 
tila  respecta  les  monuments  qui  faisaieiit 
la  gloire  de  l’antique  capitale  de  l’empi- 
re, qu’il  voulait  d'abord  détruire  dans  la 
crainte  que  les  Grecs  ne  s’y  fortibassent. 
Bélisaire  rentra  dans  Rome  dès  que  le 
roi  des  üstrogoths  l'eut  quittée , et  s'y 
mit  en  état  de  soutenir  un  long  siège  ; 
mais,  rappelé  eu  618  par  Justinien  pour 
aller  coniballre  les  progrès  des  Perses,  il 
abandonna  encore  une  fois  Rome  aux  ar- 
mes de  Totila.  Celui-ci,  ne  pouvant  ob- 
tenir la  paix  de  l’empereur  d’Orienl,  ra- 
vagea la  Sicile , et  expulsa  presque  tola- 
loment  les  Grecs  de  l'Ilalie.  Enfin  Nar- 
sès,  envoyé  par  Justinien,  parut  en  Illy- 
rie  avec  des  forces  supérieures  (661).  11 
vint  chereber  Totila  à Tagina  , dans  les 
Apennins,  et  lui  livra  bataille.  Les  üs- 
Irogotlu  furent  battus  ; Totila  blessé 
mourut  au  bout  de  quelques  jours  (662j , 
et  U mort  mit  fin  à la  domination  des 
Uslrogollis  en  Italie.  C.  L. 

. TUUCIIER , celui  des  cinq  sens  au 
moyen  duquel  on  connaît  les  qualités 
palpables  (v.  Tact). 

TOL'LOX,  autrefois  Teto-Marlius , 
jolie  ville  de  la  basse  Provence  (Yar), 
sur  la  Mcditerruuée , dans  le  bassin  cd- 
tkr  d'iVrgens,  à 16  1.  S.-E.  de  Marseille, 


S&  I.  S.-0.  de  Nice  et  216  1.  S.-E.  de 
Paris.  Située  an  fond  d'un  grand  golfe  , 
eHe  s’élève  gracieusement  en  amplsithéâ- 
tee  du  cdté  du  oord,  oiiaes  remparts  s’é- 
tendent jusqu’au  pied  d’une  cbaîne  de 
hautes  montagna  courant  de  l’est  à 
l’ouest , et  dout  les  maosci,  aujourd'hui 
arides  et  pelées,  étaient  autrefois  ombra- 
géet  de  belles  et  inagoiliqma  forêts.  — 
L’origine  de  Toulon  est  incertaine.  Quel- 
ques-uns ont  voulu  fbire  remonter  sa 
fondatiouè  l'an  1042  avant  notre  ère,  et 
eu  ont  attribué  l’honneur  i un  peuple  de 
la  haute  Allemagne , émigré  tous  la  con- 
duite d’un  chef  nommé  Talamon  on  Tt- 
lamon.  Quelques  autres,  d’après  l’ély- 
mologie  grecque  du  nom,  ont  oru  qu’elle 
devait  sa  naissance  è une  colonie  de 
Phocéens , qui  vinrent  s'établir  dans  ee* 
parages,  cl  jetèrent  les  fondements  de 
Marseille  , ainsi  que  de  plnaicar*  autres 
villes  le  long  des  cétes.  Selon  d’autres 
enbn,  le  nom  de  Toulon  viendrait  d'un 
certain  duo  des  Celtes  nommé  ToUmus 
ooTolumniu, ([ui  recoaatruiait  une  par- 
tie delà  ville  vcral’an  SIUM.  Alpbonse- 
Denia  pense  que  Te/o-Mnrüus  pourrait 
bien  venir  de  l’impél  en  nature  que  le* 
Romains  percevaient  d’une  teinturerie 
établie  par  eux  sur  la  côte  d’où  ils  tiraient 
la.pourpre,  etsigniber  V impôt  rouge.  Eu 
effet,  Ulos,  eu  grec,  veut  dire  un  tribut, 
une  taxe,  et  mariius  désignait  autrefois  la 
couleur  ronge,  qui  était  appelée  couleur 
martiale.  — Quoi  qu’il  euioit,  il  est  du 
moins  évident  que  la  ville  de  Toulon  est 
très  ancienne.  Plusieurs  fois  détruite  et 
plusieurs  fois  réédibée , l’en  suppute 
quLelle  a été  ruinée  et  rebètie  jnsqu’è 
sept  fois  avant  J.  C.,  et  neuf-fois  detnin 
le  commencement  du  ii*  siède  jusqu'à 
l’année  1226.  A chaque  rétablissement 
de  la  ville,  il  y avait  un  changement 
dans  la  position.  Les  liabitants  cber- 
cbaienl  sans  cesse  un  lieu  où  ils  fussent 
mieu.t  garautis.lla  choisirent  eubn  les  ma- 
raisqui  s'étendaient  BU  fonddu  golfe  vers 
le  nord-est  ; c'est  l’endroit  où  existe 
le  vieux  quartier  de  la  ville  actuelle.  Lè, 
au  moyeu  de  pilota  cl  d'ilols  naturels , 
ils  a’élabtirenl  au  milieu  de  ces  maréca- 
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g£t,  q«ii  pouiTai<Dt  i««  prolrg;er  contre  les 
iavations,  en  rendant  les  abords  de  leur 
nouvelle  cité  presque  inaccessibles.  — 
Malgré  les  nombreuses  vicissitudes  de 
ses  commencements,  la  ville  de  Toulon 
fut  une  des  premières  en  Provence  à em- 
brasser la  foi  cbrëliennu.  Dès  le  v*  siè- 
cle, elle  est  gouvernée  spirituellement 
par  l'évéque  Honoré , qui  souscrivit  la 
lettre  synodique  adressée  à saint  Léon 
en  iài  par  les  évéques  des  Gaules. 
Trente  ans  plus  tard,  saint  Gratien  y su- 
bit courageusement  le  martyre.  Saint  Cy- 
prien,  mort  vers  l'année  549,  s’y  distin- 
gua, entre  les  plus  saints  évêques  de  son 
temps,  par  ses  lumières  et  set  éminentes 
vertus  : après  la  Vierge,  c’est  lui  qui  est 
le  patron  de  l’église  épiscopale.  Hans  ces 
temps  de  trouble,  de  schisme  et  de  pira- 
terie , la  population  avait  le  plus  grand 
besoin  de  ces  hommes  religieux.  C’était  à 
la  voix  des  évéques  que  les  pauvres  ha- 
bitants dispersés  dans  les  bois  revenaient 
se  grouper  autour  d’un  centre  commun, 
et  que  la  ville  sortait  de  ses  décombres. 

— Le  voisinage  des  Sarrasins  les  tenait 
sans  cesse  dans  les  transes.  Ces  peuples , 
livrés  à la  piraterie,  infestaient  les  iles 
de  la  Méditerranée  , et  s’abattaient  fré- 
quemment sur  les  côtes , où  ils  commet- 
taient d'alTreux  ravages.  Dans  une  des- 
cente qu’ils  firent  au  X*  siècle,  Toulon 
fut  complètement  ruiné.  En  1178  et  en 
lise,  il  éprouva  le  même  sort,  et  les  lia- 
bitants  qui  écbap[>èrcnt  au  massacre  su- 
birent l’esclavage.  Malgré  ces  désastres , 
la  cité  se  repeupla , mais  ientement  ; et, 
lorsqu’en  1319  le  sénéchal  de  Provence 
recruta  les  milices  pour  entreprendre  le 
siège  de  üolce-j4qua , elle  n’avait  plus 
d’hommes  en  état  de  porter  les  armes. 

— Toulon  connut  aussi  la  peste.  Jus- 
qu’en 1721,  il  éprouva  neuf  fois  les  en- 
vahissements de  ce  terrible  fléau. — Siège 
d'un  bailliage  et  d’une  vigucrie,  sa  juri- 
diction comprenait  sept  communautés, 
dont  les  principales  étaient  la  Falctle, 
la  Garde,  la  Seyne  et  Six-Fours. — A la 
mort  de  Louis  1*',  la  ville  ayant  fait  par- 
tie de  la  ligue  qui  se  forma  sous  le  titre 
i’I/nion  rfaifcv , doall objet  ctail  de  te- 
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connaître  Charles  de  Duras  è l’exclusion 
de  Marie  de  Blois,  mère  de  Louis  11, 
cctlc  princesse,  en  1385  , la  priva  pen- 
dant trois  ans  du  siège  de  la  vigucrie  et 
du  bailliage,  qu’elle  réunit  à celui  de  Mar- 
seille. — La  protection  des  princes  de  la 
première  et  de  la  seconde  maison  d’An- 
jou fut  très  favorable  à ses  développe- 
ments. En  1481,  la  seconde  maison  d’An- 
jou étant  venue  à s’éteindre  dans  la  per- 
sonne de  Charles  du  Maine , neveu  du 
^roi  Kené,  Louis  XI  hérita  de  la  Provence, 
qui  a toujours  continué  depuis  de  faire 
partie  de  la  France.  — Jusque -15,  le 
commerce  maritime  de  Toulon  ne  se  fai- 
sait que  de  côte  en  côte,  et  celui  de  terre 
ne  consistait  guère  qu’en  denrées  du 
pays.  Sous  les  rois  de  France,  il  eut  plus 
d’extension.  Depuis  Louis  XII , tous  ses 
successeurs,  ayant  apprécié  l'importance 
et  l’utilité  de  cette  place,  songèrent  5 en 
fortifier  l’entrée  et  à donner  plus  de  con- 
sistance 5 sa  marine.  Louis  Xll  y fit 
commencer  une  grosse  tour  à l’embou- 
chure du  goulet , sur  la  rive  nord  , que 
François  I*'  acheva.  Une  forteresse  fut 
construite  aussi  dans  l’ile  de  Porquey- 
rolle,  afin  d’éloigner  les  pirates,  qui  con- 
trariaient le  commerce.  D’autres  forlih- 
calions  s’élevèrent  vers  le  même  temps , 
soit  aux  alentours  de  la  ville , soit  sur  le 
rivage.  En  peu  d’années,  Toulon  acquit 
tant  d’importance,  qu’André  Dovin  , gé- 
néral de  la  Hotte  de  Charles  V,  considé- 
rait la  possession  de  cette  place  comme 
l’avantage  le  plus  signalé  que  l’empereur 
eût  pu  retirer  de  son  expédition  contre 
la  Provence.  — Toutefois  , l’augmenta- 
tion de  population  et  les  fortiheations  de 
Toulon  datent  surtout  d’Henri  IV.  Ce 
prince,  en  1594,  en  agrandit  l’enceinte, 
fit  élever  les  courtines  des  bastions  Ste^l 
Catherine  et  Sl-Vincent , celles  des  por- 
tes, et  les  murailles  de  la  Darse- Vieille. 
Louis  XIV  vint  ensuite  , qui  lui  donna 
encore  plus  d’extension.  Il  lit  recaler  les 
murs  de  l’arsenal,  érigea  plusieurs  édifi- 
ces, et  ne  négligea  rien  pour  son  embel- 
lissement. C’est  sous  son  règne  que  l’on 
ajouta  à la  ville  un  nouveau  quartier, 
aussi  élégant  et  aussi  bien  consUiût  que 
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le  premier  était  lale  et  mal  bâti.  — 
Avant  la  révolution  de  1789,  on  comp- 
tait à Toulon  cinq  couvents  de  reli- 
gieux , cinq  de  religieuses , une  maison 
de  jésuites , un  séminaire  et  un  collège 
sous  la  direction  des  pères  de  l’Oratoire. 
— Le  dernier  évêque  qui  y occupa  le 
siège  fut  sacré  le  I!  septembre  1769. 
Aujourd'hui,  Toulon  n’est  plus  ville  épis- 
copale. Sa  position  en  a fait  le  chef-lieu 
d'une  préfecture  maritime  et  de  la  hui- 
tième division  militaire.  L’arsenal  qu'elle 
possède  est  peut-être  le  plus  beau  de 
France.  On  évalue  sa  surface  à 364,141 
mètres  carrés.  Près  de  4,000  ouvriers  y 
sont  occupés  annuellement.  Un  certain 
nombre  de  galériens  participe  aussi  aux 
travaux.  Ce  nombre  varie  suivant  les  cir- 
constances ; ils'élèvc  aujourd'hui  è 2,000. 
Beaucoup  d’entre  eux  reçoivent  un  pé- 
cule de  huit  è dix  cent,  par  jour.  Quel- 
ques-uns , tels  que  les  scieurs  de  long , 
gagnent  les  deux  neuvièmes  du  prix  fixé 
par  le  tarif  de  main-d’œuvre.  — Entre 
toutes  les  choses  dignes  de  remarque 
dans  l’arsenal,  la  corderie,  la  voilerie,  la 
salle  d’armes,  le  magasin  général,  le  mu- 
sée et  le  bassin  construit  par  l'ingénieur 
Grognard , pour  le  radoub  des  vaisseaux, 
méritent  particulièrement  l’attention.  La 
corderie  , ouvrage  du  célèbre  Vauban  , 
n’a  pas  moins  de  1,120  pieds  de  long  sur 
C4  environ  de  large.  Elle  est  surmontée 
d’nn  étage,  où  l'on  prépare  le  chanvre  et 
les  filasses  qui  servent  aux  cables  que  l’on 
fabrique  au  rei-dc-chaussée.  — Deux 
sièges  mémorables  ont  différemment  il- 
lustré la  ville  de  Toulon  : le  premier, 
livré  en  1707  par  le  duc  de  Savoie,  qui  y 
perdit  14,000  hommes  en  20  jours  sans 
pouvoir  la  réduire,  et  le  second  livré  par 
les  armées  de  la  république  en  1793 , où 
Bonaparte  commença  scs  premières  ar- 
mes. — Les  fortifications  de  la  ville  re- 
çurent de  ces  deux  circonstances  de  nota- 
bles améliorations.  Depuis  la  conquête  de 
l'Algérie , elles  ont  été  encore  augmen- 
tées. Toulon  est  devenu  le  point  central 
des  communications  avec  l'Afrique.  C'est 
de  U que  |iartcnt  les  troupes  et  les  pas- 
sagers i>our  notre  nouvelle  colonie.  Aussi 


la  rade  et  le  port  sont-ils  toujours  en- 
combrés de  bâtiments  et  de  pavillons  de 
toutes  les  nations.  Cette  affluence  d’é- 
trangers a produit  une  augmentation  de 
population  considérable.  Afin  de  pouvoir 
loger  les  habitants  qui  se  multiplient 
tous  les  jours , on  est  obligé  d'exhausser 
les  maisons  et  de  bâtir  des  faubourgs. 
Deux  hameaux,  déjà  d’une  certaine  éten- 
due , ont  été  construits  depuis  quelques 
années  , l’un  sur  la  route  de  la  Valette , 
l’autre  sur  la  route  d'Ollioulles.  Le  pre- 
mier, fort  bien  bâti,  s’agrandit  incessam- 
ment ; le  second,  appelé  Navarin , sale , 
mal  construit,  composé  de  misérables  ca- 
hutes, sert  de  refuge  aux  Génois  et  aux 
pauvres  ouvriers  que  la  cherté  des  loyers 
a chassés  de  la  ville. — Entouré  d'un  dou- 
ble rempart  et  d’un  foué  large  et  pro- 
fond, défendu  à l’est,  au  nord  et  à l'ouest 
par  des  montagnes  et  des  collines  cou- 
vertes de  redoutes,  Toulon  se  trouve  ga- 
ranti au  sud  par  la  mer,  où  s’étend  ma- 
jestueusement devant  son  port,  de  l'est  k 
l’ouest , une  des  plus  belles  et  des  plus 
sûres  rades  du  monde.  Parmi  les  fortifi- 
cations modernes  qui  rendent  son  entrée 
infranchissable,  la  citadelle  de  la  Mal- 
gue  est  la  plus  remarquable , et  par  la 
solidité  de  sa  construction  , et  ]>ar  son 
étendue.  C’est  sur  les  collines  qui  en- 
tourent la  citadelle  que  des  vignes  déli- 
cieuses distillent  le  meilleur  vin  de  toute 
la  Provence , connu  sous  le  nom  de  vin 
de  ta  Malgue.  — Sur  la  presqu’île  de 
Saint-Mandrier,  qui  forme  avec  le  golfe 
de  la  Seyne  un  des  cêtés  de  la  rade  , on 
voit  la  croix  des  Signaux,  le  tombeau  du 
général  Lntouche  , un  magnifique  hôpi- 
tal maritime,  et  un  peu  plus  loin,  du  côté 
de  la  Seyne , le  lazaret. — Parmi  les  amé- 
liorations et  les  agrandissements  de  Tou- 
lon, nous  ne  devons  pas  oublier  les  con- 
structions qui  réuniront  incessamment 
la  ville  au  fort  la  Malgue.  Déjà  un  rem- 
part solide  avec  scs  fossés  commence  à 
s’élever  dans  cette  partie.  Un  vaste  ar- 
senal, créé  an  Mourillon  comme  succur- 
sale de  celui  de  la  marine,  sera  ceint  par 
les  nouvelles  murailles.  On  y compte  en 
ce  moment  huit  cales  supportant  chacune 
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un  g'raod  vaiHeaii  €n  ronslruclion  et 
pliuieurs  autres  établissements  relatifs  à 
la  confection  des  navires.  On  j remarque 
aussi  une  magnifique  scierie  à la  vapeur. 
Celte  succursale  est  exclusivement  des- 
tinée k la  construction  des  vaisseaux.  — 
Entre  le  nouvel  arsenal , la  ville  et  le 
rempart  qui  doit  lier  le  fort  la  Malgue  à 
Toulon,  s’étend  un  grand  espace  destiné 
il  un  port  marchand  et  k une  belle  rue , 
dont  l'exécution  est  commencée.  Quel- 
ques maisons  et  un  vaste  établissement 
pour  la  fabrication  des  machines  k va- 
]ieur  s'élèvent  déjk  au  bas  de  la  montée. 
Les  forges  j sont  même  en  pleine  acti- 
vité. Les  Toulonnais  possèdent  mainte- 
nant dans  leur  port  huit  ou  dix  paque- 
bots k vapeur  qui  font  continuellement  le 
trajet  d’Afrique  , de  Corse , d’Italie  et 
d’ürient.  Deux  bkteaux  k vapeur  ser- 
vent également  aux  communications  avec 
la  Seyne.  Le  trajet  coûte  seulement  un 
sou  pour  les  ouvriers  et  deux  sous  pour 
les  autres  passagers;  le  prix  des  premiè- 
rès  places  est  de  quatre  sous.  — Toulon 
ne  possède  ni  antiquités  ni  monuments 
extraordinaires.  Cependant  on  peut  y re- 
marquer l'hôpital  de  la  marine,  le  Champ 
th  bataille,  belle  place  carrée  entourée 
d’un  double  rang  de  grands  arbres,  où  se 
trouve  l’bôtel  de  la  préfecture  maritime, et 
vis-k-vis,  une  magnifique  faeade  formant 
autrefois  un  seul  corps  de  bâtiment  occu- 
pé par  les  jésuites.  L'bôtel  de  ville  offre 
sous  son  balcon  deux  cariatides  colossa- 
les qu’on  peut  mettre  au  rang  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  sculpture.  Elles  sont  du 
célèbre  Pnget,  qui , dit-on  , ayant  k se 
plaindre  de  deux  consuls,  les  représenta 
dans  celte  posture  nvee  tant  de  vérité 
que  toute  la  population  les  reconnut. 
Des  rues  dont  plusieurs  sont  bien  per- 
cées , larges  et  aérées  , un  cours  planté 
d’arbres  et  faisant  suite  k une  superbe 
rue  bordée  de  vigoureux  platanes  qui  ga- 
rantissent les  passants  des  rayons  du  so- 
leil , des  places  pittoresques , un  port 
animé , des  fontaines  nombreuses  qui 
coulent  jour  et  nuit  dans  des  bassins 
spacieux  , et  distribuent  dans  tous  les 
quartiers  une  eau  claire  et  courante,  font 
TOHI  U. 
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de  Toulon  un  séjour  agréable  et  sain. 
Trois  portes  avec  pont-levis  facilitent 
les  communications  des  habitants  k l'ex- 
térieur ; une  quatrième  est  en  projet  |>our 
abréger  le  trajet  de  l'arsenal  de  terre 
avee  sa  succursale,  qu'un  nombreux  ma- 
tériel a obligé  d'établiren  dehors  des  rem- 
parts, du  côté  du  nord.  La  ville  possède 
plusieurs  églises  : la  plus  curieuse  et  la 
plus  ancienne  est  la  cathédrale.  On  y 
remarque  un  exeellent  tableau  de  M.  I’. 
Guérin  représentant  la  Sainte  famille, 
que  ses  compatriotes  montrent  avec  or- 
gueil. M.  P.  Guérin  a prouvé  dans  celte 
œuvre , d’un  caractère  vraiment  raphaéi 
lesqiie,  qu'il  est  k la  fois  grand  poète  et 
grand  peintre.  — Les  dispositions  natu- 
relles des  Toulonnais , sont  plutôt  belli- 
queuses que  commerciales  et  industriel- 
les, ce  qui  vient  de  la  fréquentation  con- 
tinuelle qu’ils  ont  avec  une  garnison  per- 
manente de  S k CgOOO  hommes  de  troupes, 
sans  compter  les  équipagesdes  vaisseaux. 
Aujourd'hui  la  population  s’élève  k 40, OUO 
âmes.  — Placée  entre  l'Italie  et  l’Es- 
pagne, voisine  de  la  Corse,  séparée  seu- 
lement d’Alger  par  une  distance  d'envi- 
ron 100  lieues , la  ville  de  Toulon  est 
d'une  importance  majeure  pour  la  Fran- 
ce, et  si  Marseille  est  destinée  k devenir 
le  marché  de  toute  la  Méditerranée,  Tou- 
lon pourrait  bien  en  être  l'arsenal  et  la 
forteresse.  Louis  di  Tousexil. 

TOULOUSE  ( V.  le  Supplément  de 
la  lettre  T). 

TOUR-D’AUVERGXE  { Tiibodois- 
Malo  CoaaiT  UK  la  [ v.  Latous-o’Au- 

viaONï  1 ). 

TOURAIXE,  ancienne  province  de 
France,  qui  a servi  k former  le  départe- 
ment actuel  d'Indre-et-Loire,  auquel 
nous  renvoyons  pour  tout  ce  qui  regarde 
la  géographie  physique.  Elle  ébiil  bor- 
née au  nord  par  l’Orléanais,  k l'est  par 
le  Berry,  au  midi  par  le  Poitou,  k l’ouest 
par  l’Anjou  et  le  Maine.  Sa  longiieurétait 
de  lieues  dans  le  sens  du  méridien,  et 
sa  largeur  de  ii.  Un  la  divisait  en  deux 
parties, la  haute  Touraine  et  la  basse  Tou- 
raine , séparées  par  la  Loire,  qui  tra- 
versait la  province  dans  sk  partie  centrj- 
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le.  I.C  Clier,  l'Indre  el  UVieone  parcou- 
raient aussi  la  Touraine  méridionale.  Il 
7 avait,  et  il  y a peu  de  contrées  en 
France  plus  favorisées  de  la  nature  sous 
le  rapport  de  la  position  , du  climat  et 
delà  fertilité.  De  belles  et  vastes  plaines, 
des  coteaux  couverts  de  vignobles,  des 
collines  revêtues  de  vastes  forêts,  de  ri- 
cbes  vallées , une  multitude  de  cliêteaui 
qui  en  embellissent  les  aspects,  un  climat 
d'une  douceur  et  d’une  égalité  remar- 
quable, tout  justibe  le  nom  àe\  Jardin 
de  la  France,  que  lui  avaient  donné  nos 
pères.  Celte  heureuse  situation  n’a  pas 
été  sans  influence  sur  le  moral  de  la  po- 
pulation. Les  Tourangeaux  sont  toujours 
les  Turones  imbelles  de  Tacite,  et  celle 
race  douce  et  tranquille  , qui  se  laisse 
nonchalamnienlaller  aux  rêveuses  inspi- 
rations de  ses  belles  campagnes,  est  en- 
core telle  que  l'a  dépeinte  le  Tasse  dans 
la  Jérusalem,  a Quoique  tout  couverts 
d’un  acier  brillant , dit-il , ils  craignent 
le  travail  et  la  fatigue  : cette  contrée 
molle,  riante  et  délicieuse,  ne  produit 
que  des  hommes  qui  lui  ressemblent...» 
La  Touraine , le  pays  des  Tuionii  de 
Ptolemée  , fut  placée  dans  la  troisième 
Lyonnaise  par  Ilonorius.  De  la  domina- 
tion des  Romains  , elle  passa  sous  celle 
des  'Visigoths  , des  Franks,  et  fut  gou- 
vernée par  des  comtes  particuliers,  qui, 
d'amovibles  qu’ils  étaient  d'abord , se 
rendirent  héréditaires  è condition  de  ré- 
versibilité è la  couronne  à défaut  d'hoirs 
mâles.  Geoffroy  Martel,  comte  d'Anjou, 
s'en  empara  eu  lOtt  , sous  prétexte 
qu’elle  avait  fait  partie  des  domaines  de 
ses  prédécesseurs , et  la  transmit  à tes 
descendants , comtes  d’Anjou  et  rois 
d’Angleterre.  Mais  Philippe-Auguste  en 
prit  possession  en  120i,  comme  des  au- 
tres heft  confisqués  sur  Jean-sans-Terre. 
Jean  !•'  l'érigea  en  duché-pairie  (ISSGj 
en  faveur  de  Philippe,  ton  fils  ,,  depuis 
duc  de  Bourgogne.  Elle  a été  ensuite 
donnée  plusieurs  fois  en  apanage  aux  fils 
de  France,  et  réunie  enfin  k la  couronne 
après  la  mort  de  François , duc  d'Alen- 
çon, frère  du  roi  Henri  lU.  G’ est  ru 
lâtâ  que  la  Touraine  fut  érigée  en  gou- 


vernement général.  La  justice  y était 
administrée  conformément  â la  coutume 
particulière  du  pays,  rédigée  en  ItCO  , 
revue  en  I5&9.  Avant  la  révolution  de 
89,  elle  avait  un  gouverneur , un  lieu- 
tenant-général et  un  lieutenant  du  roi; 
oe  n’était  qu'iio  pays  d’élections.  On  y 
comptait  8' villes  royales  : elles  faisaient 
partie  de  la  généralité  de  Tours,  qui  com- 
prenait aussi  le  Poitou,  l’Anjou  et  le 
Maine,  et  elle  était  du  ressort  du  parle- 
ment el  de  la  cour  des  aides  de  Paris. 
Une  grande  maitrise  des  eaux-ct-forêts  y 
avait  été  créée  en  1689,  parce  que  le  roi 
y possédait  les  trois  forêts  d’Amboise , de 
Loches  el  de  Chinon.  Sa  capitale  était 
Tours.  OscAS  Mac  Castbt. 

TOURBE,  TOURBIÈRE.  Les  eaux 
stagnantes  donnent  naissance  à unegran- 
de  quantité  de  végétaux  herbacés,  d'une 
texture  lâche  etspongieuse,  qui,  s’accu- 
mulant chaque  année  au  fond  des  marais, 
finissent  â la  longue  i>ar  subir  une  dé- 
composition particulière,  de  laquelle  ré- 
sulte un  combustible  noir,  charbonneux, 
connu  sous  le  nom  de  tourbe.  Ce  dépôt 
varie  selon  1a  nature  des  végétaux  qui  ont 
concouru  à sa  formation  et  l’époque  de 
son  origine.  Très  souvent,  les  plantes  et 
les  arbres  que  l’on  y remarque  sont  à 
peine  décomposés  ; mais,  dans  la  plupart 
des  cas , ils  ne  forment  qu’une  masau 
brune  , compacte  et  homogène  , qui  se 
gerce  |tar  la  dessiccation.  On  peut  faci- 
lement reconnaître,  dans  les  tourbières  , 
des  roseaux , des  chênes , des  bouleaux , 
des  hêtres , des  aunes  et  des  frênes.  Ces 
arbres  atteignent  quelquefois  80  pieds 
de  haut  sur  4 de  diamètre.  En  général, 
les  végétaux  ensevelis  dans  les  tourbièrtis 
présentent  une  grande  analogie  avec  la 
flore  des  diverses  contrées  où  sont  situées 
les  exploitations  de  ce  combustible  ; ea 
Ecosse,  ce  sont  les  pins,  les  sapins  et  les 
mélèies  qui  dominent  ; tandis  qu'en  Hol- 
lande, M.  DecandoUe  a observé  des  lour~ 
bes  qui  étaient  entièrement  composées 
de  varechs.  Il  en  est  de  même  des  restes 
d'animaux  qui  ont  été  ch.irriés  dans  les 
tourbières  par  les  courauts  fliivialiles  ; 
ce  sont  presque  toujours  dus  bois  de  cerf 
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et  d'élan,  de*  ossements  de  sanglier,  de 
cheval,  de  chevreuil , ainsi  que  des  cor- 
nes d'aurochs.  Les  planorbes  , les  lym- 
nées,  les  paludines  et  autres  mollusques 
qui  viventdans  les  eauv  douces  abondent 
dans  les  tourbières.  Dans  quelques  loca- 
lités, on  a rencontré  des  chaussées  ro- 
maines, des  barques,  et  quelques  usten- 
siles. Les  dépôts  de  la  Hollande  ont  même 
présenté  des  médailles  de  l'empereur 
Gordien,  qui  vivait  l'an  240  de  notre  ère. 
— La  tourbe  se  rencontre  presque  tou- 
jours dans  le  fond  des  vallées,  les  anciens 
marais  et  les  plaines  basses  facilement 
submergées  : les  régions  du  nord  facili- 
tent beaucoup  plus  sa  formation  que  celles 
du  midi,  probablement  parce  que  la  cha- 
leur hâte  beaucoup  trop  la  décomposition 
des  plantes,  et  que  leur  carbone  se  trans- 
forme très  vite  en  acide  carbonique. 
I..C8  cimes  des  montagnes  de  l'Ecosse,  qui 
s'élèvent  h plus  de  COO  mètres,  sont  re- 
couvertes d'un  produit  absolument  sem- 
blable à la  tourbe;  cette  circonstance 
justifie  ce  que  nous  venons  de  dire,  re- 
lativement à l'influence  du  froid  et  de 
l'bumidité  pour  la  production  de  ce 
combustible.  Les  phénomènes  qui,  dans 
les  temps  reculés  , ont  concouru  h la 
formation  de  la  tourbe , n'ont  jamais 
ces.sé  leur  action  , et  se  continuent  tous 
les  jours  sous  nos  yeux , de  tulle  sorte 
qu'il  ne  peut  y avoir  le  moindre  doute 
sur  l'origine  de  ce  produit.  Dans  le  pays 
de  Brême,  on  peut  suivre  chaque  année 
.son  accroissement,  et  il  est  même  permis 
de  la  fabriquer  artificiellement.  C'est 
ainsi  que , dans  le  Dcvil's-Moor,  on  pra- 
tique, dans  la  tourbe  elle-même,  des  ca- 
vités de  10  pieds  de  côté,  en  carré,  et  de  0 
pieds  de  profondeur,  dans  lesquelles  il  se 
dévcloppedesconfervea,  des  mousses,  des 
joncs,  des  roseaux  qui  se  déposent  suc- 
cessivement, et  forment  au  bout  de  30 
ans  une  véritable  couche  de  tourbe.  A 
Harlem,  on  a vu  un  dépôt  de  cette  ma- 
tière, de  4 pieds  d'épaisseur , se  former 
dans  l'intervalle  de  & ans  seulement.  — 
Holland  de  la  Platrière,  auteur  d'un  ex- 
cellent ouvrage  sur  l'art  du  tourbier, 
assure  pourtant  qu'il  faut  près  d'un  siècle 
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]>our  former  de  la  tourbe  fibreuse.  Quel- 
ques tourbières  de  la  Picardie  présentent 
des  circonstances  très  favorables  pour 
l'étude  de  l'allération  graduelle  des  plan- 
tes : les  bail  CS  les  plus  superficiels,  que  les 
tourbeurs  appellent  bousin,  sont  formés 
par  des  végétaux  flétris,  et  pressés  les  uns 
contre  les  autres;  au-dessous,  la  tourbe 
est  plus  foncée , plus  homogène  ; on  y 
distingue  i peine  quelques  empreintes 
végétales.  Enfin , dans  les  couches  les 
plus  inférieures,  la  décomposition  est 
complète,  et  le  dépôt  prend  le  nom  de 
tourbe  limoneuse  : quelquefois  même 
elle  est  liquide  et  coule  comme  les  bitu- 
mes.Lorsque  les  marais  tourbeux  ont  ser- 
vi de  débouché  aux  affluents  tluviatiles, 
le  combustible  qu'ils  renferment  est  pé- 
nétré de  matières  terreuses,  et  alterne 
même  souvent  avec  des  couches  sédimeu- 
tciises.  — La  tourbe  répand  en  brûlant 
une  fumée  abondante,  et  d'une  odeur 
désagréable  ; afin  d'obvier  à ces  incon- 
vénients, et  pour  favoriser  son  applica- 
tion aux  usages  domestiques  et  indus- 
triels, on  la  transforme  en  charbon  dans 
de  grands  fours  en  maçonnerie.  Lors- 
qu'elle est  réduite  aux  deux  tiers  de  son 
poids  par  la  calcination  , elle  possède 
un  pouvoir  calorifique  qui  est  à celui 
du  bois  brut  : : &9  : 37  ; si  la  cal- 
cination est  poussée  jusqu'à  réduction 
de  la  moitié,  le  pouvoir  calorifique  est  à 
peu  près  double  de  celui  du  bois  ; dans 
tous  les  cas,  le  charbon  qui  en  provient 
est  très  friable  et  d'une  densité  moyenne. 
Quelques  tourbes  , celles  de  la  vallée  de 
la  Bar  , par  exemple  , dont  les  cendres 
renferment  40  pour  100  de  chaux  , con- 
viennent parfaitement  à la  fusiou  des 
minerais  de  fer.  — Dans  la  vallée  de  bi 
Somme,  la  tourbe  constitue  un  dépôt  con- 
tinu très  étendu;  près  d'Abbeville,  il  a 
plus  de  30  pieds  de  paissance.  Plusieurs 
départements  de  la  France , mais  plut 
particulièrement  ceux  du  Mord  et  du  Pas- 
de-Calais  , renferment  des  carrières  de 
tourbe  ; il  en  existe  également  en  An- 
gleterre et  en  Irlande.  — Les  tourbières 
ne  peuvent  être  exploitées  que  par  les 
propriétaires  du  toi  dans  Icqoel  elles  se 
12. 
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trouvent,  ou  du  moins  tvee  leur  consen- 
tement. En  ceU,  elles  dilTèrentdes  car- 
rières proprement  dites,  dont  l'exploita- 
tion n'est  soumise  à aucune  autorisation 
préalable;  il  suffit  que  les  carriers  se 
conforment  aux  rèf^lements  de  police. 
Avant  de  se  livrer  à l'extraction  de  la 
tourbe  , les  proprietaires  doivent  être 
nantis  d'une  autorisation;  ils  doivent 
écialement  se  conformer  aux  règlements 
d'administratioo  publique.  Ces  dis|>osi- 
tions  ont  fait  assimiler  les  tourbières  aux 
minières.  — Les  règles  prescrites  pour 
l'exploitation  de  la  tourbe  peuvent  sem- 
bler au  premier  abord  une  violation  ma- 
nifeste des  droits  de  propriété  ; il  est  hors 
de  doute  cependant  que  l'hygiène  publi- 
que, et  l'intérêt  bien  entendu  des  pro- 
priétaires eux-mêmes,  nécessitent  leur 
maintien.  Les  tourbières  étant,  en  effet, 
presque  toujours  situées  dans  des  fonds 
marécageux , pénétrés  d'eaux  croupis- 
santes, et  qui  peuvent  donner  lieu  à des 
exhalaisons  délétères  , il  convient  de  di- 
riger l'exploitation  de  manière  è éviter 
leur  stagnation.  Pour  cela  , on  relire  d'a- 
bord les  couches  les  plus  inférieures  , et 
l'on  s’élève  ensuite  graduellement  vers 
les  parties  les  plus  élevées,  en  ayant  soin 
de  ménager  des  pentes  pour  l'écoulement 
des  eaux.  Si  ce  mode  d'exploitation  n'é- 
tait pas  impérieusement  prescrit , les 
propriétaires,  qui  ne  sont  guère  préoc- 
cupésquedusoin  d'enlever  delciirs  mines 
le  plus deproduits  possible  dansle moins 
de  temps  possible,  compromettraient  à 
la  fois  la  santé  publique  et  le  bon  amé- 
nagement de  nos  combustibles  fossiles. 
L'autorisation  exigée  par  le  gouverne- 
ment, et  la  stricte  observation  des  règle- 
ments d'administration  publique , sont 
donc  des  mesures  de  prudence  dont  il 
serait  dangereux  de  se  départir.  Toute- 
fois, comme  l'exploitation  des  tourbières 
ne  présente  pas,  k beaucoup  près,  la 
même  importance  que  celle  des  mines  de 
fer  et  de  charbon  , par  exemple,  il  suffit, 
pour  obtenir  l'autorisation,  qui  est  déli- 
vrée par  le  préfet,  d'adresser  la  demande 
au  sous-préfet  de  l'arrondissement.  Cette 
pétition  doit  renfermer  la  désignation 


exacte  de  la  localité,  l'étendue  de  la  pro- 
priété, ses  limites,  ainsi  que  la  qualité  et 
l'épaisseur  du  banc  de  tourbe.  — Dans 
quelques  tourbières  submergées  de  l'Al- 
lemagne , il  existe  des  masses  considéra- 
bles de  tourbe  qui  forment  des  îles  flot- 
tantes, sur  lesquelles  on  remarque  des 
maisons  et  des  trou|ieaux.  Todisil. 

TOURMENT , grande,  violente  dou- 
leur corporelle  : la  goutte,  la  pierre,  la 
néphrétique , sont  de  cruels  tourments  ; 
supplices,  tortures  qu'on  fait  endurer  è 
quelqu'un  : les  tourments  des  martyrs, 
la  force  des  tourments  lui  arracha  l'aveu 
de  son  crime.  — Au  figuré , une  grande 
peine  d'esprit  : les  tourments  de  la  jalou- 
sie, de  l'ambition  (r.  DooLift,  Peine, 
SupfLicE,  Tostuee). 

TüURN'EFOHT  (Jo.sEpn  Pitton  de), 
né  à Aix , en  Provence,  le  6 juin  1666, 
fut  un  des  grands  réformateurs  de  la  bo- 
tanique. Doué  de  l'esprit  d'analyse  et 
naturellement  porté  vers  les  recherches 
comparatives,  il  eut  le  génie  des  scien- 
ces d'observation.  Fils  de  Pierre  Pitton, 
écuyer,  seigneur  de  Tournefort,  et  d’Ai- 
marc  de  Fagoue,  il  fut  élevé  dans  sa 
ville  natale , au  collège  des  jésuites , et 
montra  de  bonne  heure  un  amour  pas- 
sionné pour  la  science  qui  devait  faire  le 
fondement  de  sa  réputation.  Son  père  le 
destinait  è l'église,  mais  sa  vocation  l'em- 
porta. Ses  progrès  en  chimie  et  en  mé- 
decine furent  très  rapides.  A la  mort  de 
son  père,  en  1677,  il  profita  de  sa  liber- 
té pour  parcourir  les  montagnes  du  Dau- 
phiné et  de  la  Savoie  , d'où  il  rapporta 
un  riche  herbier.  • Tournefort,  dit  Fon- 
tenelle,  était  d'un  tempérament  vif,  la- 
borieux , robuste  ; un  grand  fonds  de 
gaieté  naturelle  le  soutenait  dans  le  tra- 
vail , et  son  corps  aussi  bien  que  ton  es- 
prit semblaient  faits  pour  la  science  qu’il 
cultivait  avec  tant  de  succès,  a L'infatiga- 
ble botaniste,  après  avoir  herborisé  deux 
ans  dans  le  Languedoc,  poursuivit  ses  ex- 
plorations dans  les  Pyrénées  et  la  Catalo- 
gne. Assailli  plusieurs  fois , durant  scs 
courses  pénibles,  par  les  miquelcts  es- 
pagnols, il  eut  l'adresse  de  sauver  le  peu 
d’argent  qu'il  avait  en  le  tenant  caclié 
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dans  un  pain  dur  et  noir  qu'il  portait  ha- 
bituellement sur  lui.  De  retour  à Ait , 
en  1G8I  , avec  une  abondante  rdcolte , 
il  commença  à procéder  à la  classihca- 
tion  de  ses  plantes.  Appelé  à Paris  par 
Fagon  , alors  médecin  de  la  cour,  il  fut 
placé,  en  qualité  de  professeur  de  bo- 
tanique , au  Jardin-Royal , fondé  par 
Louis  XIII  ; mais  cet  emploi  lui  lais.sant 
des  intervalles  de  loisir,  il  en  profita 
pour  retournei  en  Espagne , et  visiter 
l'Andalousie  et  le  Portugal.  Plus  tard,  ses 
recherches  le  conduisirent  en  Angleterre 
et  en  Hollande , où  il  fut  accueilli  avec 
distinction  par  les  savants  les  plus  recom- 
mandables, et  notamment  par  le  célèbre 
professeur  Hermann  de  Leyde.  Reçu  à 
l’académie  des  sciences,  en  tü91  , il  fit 
paraître  , trois  ans  après  , ses  Jilcmenls 
de  botanique , dont  il  publia  une  édi- 
tion latine  , amplifiée,  en  1700,  sous  le 
titre  A' Institutiones  rei  herbarUe  , ac- 
compagnée d'une  préface  sur  l’histoire 
de  la  science  , les  principes  de  sa  mé- 
thode et  l’appréciation  du  mérite  des 
botanistes  les  plus  marquants.  Il  déve- 
loppa dans  cet  ouvrage  l’idée  que  Ma- 
gnol de  Montpellier  n’avait  fait  que  for- 
muler en  1689.  Ce  premier  début  d’une 
méthode  naturelle , c’est-à-dire  d’une 
classification  des  plantes  d’après  leurs 
rapports  les  plus  intimes , commença  à 
fixer  l’attention  des  botanistes  sur  les 
caractères  d'allinité  qu’on  observe  dans 
certains  groupes.  Cette  méthode  sulfit 
aux  études  botaniques  tant  que  le  cata- 
logue des  t0,l46  plantes  qui  s’y  trou- 
vaient distribuées  ne  s'augmenta  point  par 
les  nouvelles  découvertes,  et  qu’une  ana- 
lyse plus  approfondie  n’y  vint  pas  appor- 
ter des  réformes  salutaires.  Les  débats 
qui  s’élevèrent  entre  Ray  et  Tournefort 
sur  la  nouvelle  méthode  en  accréditèrent 
encore  plus  les  prineipes  , surtout  lors- 
que ce  dernier  eut  répondu  à son  anta- 
goniste par  une  lettre  adressée  à Sche- 
rard , et  imprimée  sous  ce  titre  : üe  op- 
timà  melUodn  instiluendâ  in  rem  herba- 
M'iim  (in-8®de  27  p.,  1697).  Tournefort 
ne  se  fit  recevoir  docteur  en  médecine,  à 
la  faculté  de  Paris,  qu’en  1698  ; il  avait 
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alors  quarante-deux  ans,  et  publia  pour  sa 
thèse  V Histoire  des  plantes  qui  naissent 
aux  environs  de  Paris , avec  leur  usa- 
ge dans  la  me'decine.  Cet  ouvrage  est 
partagé  en  six  herborisations.  Bernard 
de  Jussieu  en  publia  , en  1725,  une  se- 
eondc  édition , enrichie  de  notes  ( 2 v. 
in-t2).  — Ce  fut  vers  le  commencement 
de  l’année  I7U0,  que,  sur  la  proposition 
de  l'académie  des  sciences,  et  par  l’or- 
ganede  M.  de  Pontchartrain,  Louis  XIV 
chargea  Tournefort  de  parcourir  le  Le- 
vant. Aulsriet  , peintre  distingué  , et 
Gundeisbeimer  , médecin  allemand  fort 
instruit,  l’accompagnèrent  dans  cette 
grande  exploration.  Notre  voyageur  vi- 
sita l’ile  de  Candie,  l’Archipel,  Con- 
stantinople, les  côtes  méridionales  de  la 
mer  Noire,  l’ A rménic  turque  et  persane, 
la  Géorgie  , le  mont  Ararat , et  revint 
par  r,\sie-Mineure  , qu'il  traversa  par 
Tocat,  Angora,  Pruse,  Smyrne  et  Éphè- 
sc.  8a  relation  fut  imprimée  au  Louvre , 
en  deux  volumes  in-4“;  le  second  ne  pa- 
rut qu’après  sa  mort,  en  t7l7.  On  en 
tira  ensuite  deux  autres  éditions.  Cet  ou- 
vrage , écrit  dans  un  style  simple  et  con- 
sciencieux, est,  sans  contredit,  bien  su- 
périeur , sous  le  rapport  scientifique  , 
à ceux  qu'on  possédait  sur  le  même  su- 
jet; l'érudition  qu’il  y déploya  était  le 
fruit  des  ses  profondes  connaissances  en 
histoire  et  dans  l’étude  des  langues  an- 
ciennes. En  le  faisant  paraître  sous  for- 
me de  lettres , adressées  au  ministre  de 
Pontchartrain  , il  évita  la  sécheresse  mo- 
notone d’un  simple  journal.  Ses  détails 
sur  la  Géorgie  sont  d’autan  tpius  curieux 
que  ce  pays  n’était  alors  connu  que  par 
les  récits  surannés  de  Délia  Valle  et  de 
Chandin.  — Tournefort,  à son  retour, 
fut  nommé  professeur  de  médecine  au 
collège  de  France,  tout  en  conservant 
son  emploi  au  Jardin-Royal.  Parmi  le 
grand  nombre  de  plantes  qu’il  avait  rap- 
portées de  son  voyage,!  ,356  nouvelles  es- 
pèces vinrent  se  ranger  dans  les  673  gen- 
res de  sa  méthode  de  classification  , aug- 
mentés de  25  nonveaux  qu’il  fut  obligé 
de  créer,  sans  toutefoisaccroilrc  le  nom- 
bre dçs  classes.  Il  publia  à cet  effet,  en 
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170^1  son  CorollariuminsUiuiioniimrti 
herbarûe.  On  estimait  à plus  de  cin- 
quante mille  francs  les  collections  de  son 
cabinet  d’histoire  naturelle  et  de  curio- 
sités. Malgré  tant  de  travaux,  Toume- 
fort  conservait  toute  son  énergie,  et  au- 
rait pu  avancer  encore  les  progrès  de  la 
science,  lorsqu’un  accident  imprévu  vint 
l’enlever  à ses  admirateurs.  Atteint  par 
une  voiture  dans  une  rue  de  la  capitale, 
U languit  cinq  ou  six  mois  , et  mourut  le 
novembre  1708. 11  légua  son  superbe 
cabinet  au  roi  et  sa  belle  bibliothèque  à 
son  ami  l'abbé  Dignon.  L’iierbier  de 
Tournefort  fait  partie  aujourd’hui  des 
collections  de  la  galerie  botanique,  où  il 
est  religieusement  conservé.  Ses  livres, 
qu’il  avait  coutume  d’annoter  en  marge, 
se  trouvent  disséminés  dans  plusieurs  bi> 
bliothèqucs  particulières.  S.  BiitiTrlot. 

TOUHNOl.  « 11  y avait  celte  diffé- 
rence entre  les  joutes  et  les  tournois,  dit 
Caseneuve,  qu'aux  joutes  on  combattait 
seul  à seul,  et  qu’aux  tournois  on  te  bat- 
tait par  escadrons.  > Caseneuve,  Ménage 
et  Le  Duchat  dérivent  ce  mot  du  latin 
barbare  tornare,  lorneamentum,  parce 
que  cet  courses  se  faisaient  en  tournant 
et  retournant.  Cette  opinion  cependant 
est  combattue  par  Voltaire  : • Quelques* 
uns,  dit-il,  prétendent  que  c’est  de  U 
vUle  de  Toais  que  les  tournois  tirèrent 
leur  nom  ; car  on  ne  tournait  pat  dans 
cet  jeux  comme  dans  les  courses  de  chars 
riicx  les  Grecs  et  les  Romains  ; mais  il 
est  plus  probable  que  tournoi  vient  d’é- 
pée tournante  , ensis  tomeniieus,  sabre 
tant  pointe,  parce  qu’il  n’était  pat  per- 
mit, dans  ces  jeux,  de  frapper  avec  une 
autre  pointe  que  celle  de  U lance.  Les 
armes  dont  on  faisait  usage  étaient  ordi- 
nairement des  bâtons  ou  des  cannes;  des 
lances  tans  fer  on  è fer  rabattn , des 
«péet  sans  Irancbant , qu’on  nommait 
pour  cela  courtoises  ou  gracieuses  ; 
quelquefois  cependant  on  te  servait  de 
lances  b fer  émoulu, de  bâches,  et  de  ton- 
tes les  armes  de  bataille;  eelies-ci  s’ap- 
pelaient armes  à outrance.  ■ — Un  ne 
saurait  guère  assigner  l’époque  certaine 
de  l’origine  des  tournois;  il  est  è présu- 


mer qu'ils  commencèrent  peu  après  l’éu* 
blisacment  des  Barbares  dans  les  Ganles 
et  l’Italie.  En  870,  les  enfants  de  Louit- 
le-Oébonnaire  signalèrent  leur  réconci- 
liation par  une  de  cet  joutes  solennelles, 
qu’on  appela  depuis  tournois,  parce  que, 
dit  Nllhard  , ex  utràque  parte  alter  in 
rUlerum  veloci  cursu  ruebanl.  L’empe- 
reur Henri -l'Oiseleur,  pour  célébrer 
son  couronnement , en  920  , donna  une 
de  ces  fêtes  militairca;  on  j combattit  à 
cheval.  L’usage  s’en  perpétua  en  France, 
en  Angleterre,  cbex  les  Espagnols  et 
cbex  les  Maures.  — Les  loh,  écrites  par 
Geoffroi  de  Prenilii,  pour  la  célébration 
de  ces  jeux , forent  renouvelées  dans  la 
tuile  par  René  d’Anjou  , roi  de  Sicile  et 
de  Jérutalcin.  Tont  s’y  faisait  en  l’hon- 
neur des  dames  : selon  les  lois  du  bon 
roâ  René,  elles  visitaient  elles-mêmes  les 
armes,  distribuaient  les  prix,  et,  si  quel- 
que chevalier  on  écuyer  avait  mal  parlé 
de  quelqu’une  d’elles , les  autres  tour- 
noyants le  battaient  de  leurs  épées,  jus- 
qu’à ce  que  les  dames  criassent  merci. 
L’usage  des  tournois  se  conserva  long- 
tempsdans  toute  l’Europe. Un  despins  so- 
lennels fat  celui  de  Bonlogne-sur-Mer, 
en  1 800,  au  mariage  d’Isabelle  de  France 
avec  Edouard  11,  roi  d’Angleterre.  — 
Edouard  H1  en  fit  célébrer  deux  très 
beaux  è Londres.  !.«  nombre  continua  à 
être  fort  grand  jutqn’è  la  mort  du  roi  de 
France,  Henri  11,  tué  dans  un  tournoi 
au  palais  des  Toumellea , en  I SèO.  Cet 
accident  semblait  devoir  les  abolir  pour 
toujours;  cependant  telles  étaient  lu  force 
de  l’habitude  et  la  vie  désoeuvrée  des 
grands,  qu'on  en  célébra  un  autre  un  an 
après  à Orléans,  dont  le  prince  Henri  de 
Bonrbon-Monlpensier  fut  encore  la  vic- 
time. Cet  combats  cessèrent  alors  Iota-, 
lement  : les  jeux  que  l’on  conliniu  de- 
pais  ne  furent  que  des  carrousels  (v.). 
L'abolition  des  tournois  date  donc  de 
l'année  1 500,  etavec  cet  nsage  périt  l’an- 
cien esprit  de  la  chevalerie,  qui  ne  re- 
parut plus  que  dans  les  romans.  — La 
France,  après  la  mort  de  Henri  II , dé- 
chirée par  ics  guerres  de  religion,  oublia 
les  tournois  pour  des  lattes  ]dus  sérieu- 
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ses  ; rAllemag^ne  eut  assez  à fdire  avec 
ses  sectes  relif'ieiises , et  ITtulie  perdit 
dans  de  petites  intrigues  l’énergie  qu’elle 
avait  déployée  jusqae-là.  A.  U. 

Tousxols  ( monnaie).  C’est  de  Tours 
où  celte  monnaie  fut  fabriquée  pour 
la  première  fois  qu’elle  prit  son  nom. 
La  livre  tournois  était  petite  et  bor- 
dée de  fleurs  de  Ils.  Il  y avait  des  li- 
vres tournois,  des  sons  tournois,  des  pe- 
tits tournois , des  doubles  tournois  , que 
l’on  distinguait  en  tournois  blancs  ou 
d’argent,  et  en  tournois  noirs  oubliions. 
Avant  rétablissement  du  nouveau  sys- 
tème monétaire  de  France,  le  tournois 
n'était  plus,  depuis  long-temps  , qu’une 
désignation  de  somme  de  compte  opposée 
à celle  qu’on  nommait  parisis  , laquelle 
était  plus  forte  d’un  quart.  Quatre-vingts 
francs  valent  quatre  - vingt  - une  livres 
tournois.  R. 

TOURS,  ville  de  France,  chef-lieu 
du  département  d’Indre-et-Loire , siè- 
ge d'un  évêque , de  tribunaux  de  pre- 
mière instance  et  de  commerce,  de  di- 
rections des  contributions  directes  et  in- 
directes et  des  domaines  , de  conserva- 
tions des  hypothèques  et  des  forêts,  d’un 
géomètre  en  chef  du  cadastre  et  d’un  ingé- 
nieur des  mines,  d’une  chambre  de  com- 
merce, d’un  conseil  de  prud’hommes, etc. 
Une  longue  avenue,  un  pont  majestueux, 
précédé  et  suivi  de  deux  jolies  places, 
une  rue  majesteuse  qui  traverse  la  ville 
dans  toute  sa  largeur,  voilà  l’entrée  de 
Tours  du  côté  de  Paris  ; entrée  encore  em- 
bellie par  une  vue  magnifique. Mais  il  ne 
faut  pas  aller  plus  loin,  on  n’y  trouverait 
que  désenchantement  et  tristesse.  Cette 
rue,  qualifiée  justement  de  Royale, si  élé- 
gante et  si  gaie,  voile  toute  une  gothique 
cité , cott])ée  de  rues  étroites  et  sales , la 
cité  de  Grégoire , le  chroniqueur  de 
Clovis  et  de  sa  race.  Cependant  il  est 
juste  de  dire  que  de  généreux  efforts  ont 
été  tentés  pour  ta  rajeunir,  témoins  la 
rue  d’Indre-et-Loire,  et  surtout  la  rue 
iîaiat-iHarlin,  qui  s’étend  là  où  s’élevait 
l'antique  abbaye  dont  on  ne  saurait  trop 
déplorer  la  destruction.  — I-a  situation 
deXours  rappelle  le  temps  de  la  force  bn- 


taie, où  fleuves  et  montagnes  suAisaient  à 
peine  pour  garantir  de  l’attaque  sans  ces- 
se renaissante  d’un  indomptable  voisin. 
U’un  côté  c’est  la  Loire,  le  fleuve  aux 
belles  eaux  ; de  l’autre  une  rivière  non 
moins  large,  le  Cher  , qui  s’unit  à lui  à 
quelque  distance  ; puis  un  courant  qui 
va  de  l’un  à l’autre  en  fermant  la  ville 
d’un  troisième  côté,  l n troisième  cours 
d’eau  manque  pour  faire  une  île  de  l’an- 
cienne capitale  de  la  Touraine  cl  en  dé- 
fendre les  abords  de  toutes  parts.  Le  pont 
de  la  Loire,  sans  contredit  l’un  des  plus 
beaux  de  rKurope,  est  construit  dans  le 
goût  de  celui  de  Neuilly,  sur  lequel  il 
l’emporte  de  beaucoup  par  sa  longueur, 
qui  est  de  toises  , et  par  sa  largeur, 
qui  est  de  7 ; il  est  supporté  par  15  ar- 
ches de  75  pieds  d’ouverture,  cl  garni 
de  beaux  trottoirs.  Sur  la  place  qui  lui 
succède  du  côté  de  la  ville , s’élèvent 
deux  édifices  , l’hôtel  de  ville  et  le  mu- 
sée départemental  de  peinture , entre 
lesquels  s’ouvre  la  rue  Royale.  A droite 
et  à gauche,  deux  promenades  délicieu- 
ses, ]»rallèlesà  la  Loire.  Des  deux  ponts 
qui  traversent  le  Cher,  l’un  a 17  archet. 
Vers  celle  rivière , sur  la  gauche  de  U 
porte  et  de  l’avenue  de  Bordeaux  , s’é- 
tend le  Mail , autre  promenade  fort 
agréable.  Les  principaux  édiAccs  de 
Tours  sont  la  cathédrale,  ou  l'église 
Saint'Gratien,  monument  gothique,  dont 
la  façade  est  décorée  de  deux  tours  h.iu- 
tes  de  Ît7  pieds  ; le  palais  épiscot- 
pal,  l’un  des  plus  remarquables  b.àti- 
ments  modernes  de  la  ville;  celui  de  là 
préfecture,  que  l’on  peut  mettre  sur  la 
même  ligne;  l’église  Saint-Martin,  une 
des  plus  vastes  du  royaume;  l’hôtel  de 
ville,  le  musée,  la  bourse,  le  palais  de 
justice,  la  prison,  les  casernes,  le  cou- 
vent des  Jacobins,  la  fontaine  de  la  placé 
du  Grand  Marché,  et  les  deux  tours  de 
l’ancienne  abbaye  dites  de  l'Horloge  et 
de  Charlemagne.  I.es-casernes  occupent 
remplacement  du  vieux  château,  celui 
où  fut  enfermé  Charles  de  Lorraine,  duc 
de  Guise  (ftlsainé  d’Henri,  dit  le  Bala- 
fré), qui  parvint  à s’en  échapper  en 
15»l,  après  y avoir  gémi  trois  ans. — 
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Tours  possède  une  société  d’agriculture, 
sciences,  arts  et  belles-lettres,  une  so- 
ciété Diateroelle  et  une  société  musicale, 
un  cabinet  d'histoire  naturelle,  de  mi- 
néralogie et  d'antiquités,  un  jardin  bo- 
tanique, une  salle  de  spectacle,  un  mu- 
séum de  peinture,  riche  de  plus  de  100 
toiles  des  écoles  anciennes  et  modernes  ; 
une  bibliothèque,  de  32,000  volumes, 
où  l'on  voit,  indépendamment  de  diver- 
ses Bibles  curieuses , toutes  les  polyglot- 
tes, et  un  Évangile  manuscrit  en  let- 
tres d'or , sur  lequel  les  rois  de  France 
prêtaient  serment  comme  abbés  de 
Saint  - Alartin  C'est  à l.ouis  XI  que 
Tours  dut  son  ancienne  prospérité  et 
ses  célèbres  fabriques  de  soieries.  A sa 
voix,  des  ouvriers  habiles  accoururent  d'i  - 
talie  et  de  Grèce  ; les  environs  de  la  ville 
se  couvrirent  de  mûriers  ; un  commerce 
lucratif  porta  la  vie  dans  la  contrée. 
Durant  le  règne  des  Valois,  malgré  les 
guerres  et  les  troubles,  cette  industrie  ne 
déchut  pas.  Sous  le  ministère  de  Biche- 
lieu,  on  comptait  à Tours  seulement  plus 
deS0,000  ouvriers  en  soieries.  Mais  Lyon 
grandissait;  puis  vjnt  cctlc  fatale  révo- 
cation de  l'édit  du  Nantes  qui  tua  l'in- 
dustrie française,  et  Tours  ne  fut  bientôt 
plus  que  l'ombre  de  lui-raéme.  Aujour- 
d'hui cette  branche  de  commerce,qui  rap- 
portait encore  au  ivii*  siècle  1 0 millions, 
compte  à peine  quelques  fabriques  de 
gros  de  Tours  et  d'autres  étoffes  peu  re- 
cherchées. Il  y en  a aussi  quelques-unes  de 
draps,  de  lapis,  de  passementerie,  de  pote- 
rie bronzée  etautres,de  cordes  de  boyaux, 
de  couvertures,  d’ouale.Un  y voit  une  h- 
Jalurc  de  coton,  uuc  raflineric  de  salpê- 
tre, des  tanneries,  des  lavoirs  de  laine. 
Le  commerce  consiste  en  grains,  vin, 
eau-de-vie,  vinaigre,  pruneaux  renom- 
més, dont  beaucoup  viennent  de  Saumur, 
amandes  et  autres  fruits  secs , amidon  , 
laines,  cuirs,  etc.  C'est  l'entrepôt  des 
chanvres  recueillis  dans  le  département. 
— Tours  a été  formé  de  deux  villes  succes- 
sives,dc  la  gauloise, quclesBomains  nom- 
mèrent Ccesnrodunum  ou  Civitas  Turo- 
num,  et  de  Slai-tinopoUs,  apjicléc  ensuite 
Cliâltauncu/,  qui  s'éleva  autour  du  tom- 


beau de  saint  Martin.  Celle-ci  est  h 
l'ouest  de  la  rue  Royale , l'autre  à l’est , 
près  de  la  cathédrale.  Pris  par  IcsYisi- 
golhs , puis  par  Clovis  , Tours  appar- 
tint successivement  aux  rois  de  Neustrie 
et  d'Auslrasie,  aux  comtes  de  Blois,  aux 
Plantagenets , comtes  d'Anjou  et  rois 
d'Angleterre,  dont  un,  Henri  III,  la  ren- 
dit à saint  Louis.  Les  états  - généraux  y 
ont  été  assemblés  en  1470,  I 434  et  1508. 
Henri  III  y transféra  le  parlement  en 
1589.  Un  siècle  auparavant,  Louis  XI 
avait  établi  sa  résidence  au  chêleau  du 
Plessis,  près  de  la  ville,  où  il  mourut,  et 
dans  lequel  avait  été  enfermé  le  cardinal 
de  La  Balue.  Il  était  è 1/4  de  lieue  de 
la  ville  ; on  n'en  voit  plus  que  quelques 
raines.  Celte  ville  a vu  nailre  le  cardi- 
nal d'Amboise , le  maréchal  de  Bouci- 
caut,  Gabrielle  d’Estréea,  le  jésuite  Ra- 
pin,  le  graveur  .Abraham  Bosse,  Deston^ 
ches,  auteur  comique,  le  fameux  horlo- 
ger Julien  Leroi,  le  mathématicien  Ou- 
tens.  — La  beauté  du  pays,  la  doucenr 
de  son  climat , l'économie  avec  laquelle 
on  peut  y vivre,  y attirent  de  nombreux 
étrangers;  beaucoup  d'Anglais  surtout 
viennent  s'y  hier.  On  visite  dans  le  voi- 
sinage des  grottes  curieuses , appelées 
les  Goullières , fameuses  par  leurs  con- 
crétions calcaires.  Un  y comptait  16,669 
habitants  en  1636.  Tours  est  à 58  lieues 
lli  (de  poste)  sud  ouest  de  Paris.  Lati- 
tude nord,  47°  28’;  longitude  ouest,  1°  38'. 

üaesa  Mac  Castst. 

TOURTERELLE,  en  latin  columba- 
turtur.  La  famille  des  tourterelles  est 
aussi  répandue  que  celle  des  ^l'geo/is  [v.)i 
on  la  retrouve  dans  les  trois  continents. 
Inutile  d’énumérer  ici  scs  différentes  es- 
pèces. Qu'il  auOise  de  savoir  que  ses 
moeurs,  son  naturel,  son  instinct,  ses  ha- 
bitudes sont  absolument  identiques  avec 
ceux  des  pigeons.  Elles  mangent  et  boi- 
vent de  mémc,et,comme  eux,  elles  se  réu- 
nissent en  troupes  dans  certaines  saisons. 
Leurscaresses  mutuelles  offrent  beaucoup 
d'analogie  : ce  sont , de  la  part  du  mêle, 
les  luêmes  mouvements,  les  mêmes  cour- 
bettes , quand  il  veut  inviter  sa  fe- 
melle à la  construction  du  nid  ; de 
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part  et  d'autre, la  même  voix  , ou  plutôt 
le  même  gémissement  plaintif,  la  mè- 
me  manière  de  couver  et  d'élever  leurs 
pctiti.  C'est  è tort  qu'on  a souvent  cité 
ces  oiseaux  comme  des  modèles  de  fidé- 
lité : un  mâle  recliercbe  sans  scrupule 
plusieurs  femelles , et  les  femelles  ue 
craignent  pas  de  faire  plus  d'un  heureux. 
— La  partie  des  bois  la  plus  sombre  et 
la  plus  fraîche  est  la  retraite  que  choisis- 
sent ordinairement  les  tourterelles  des 
bois.  Elles  cachent  leur  nid  sur  les 
grands  arbres;  cependant  on  en  trouve 
aussi  quelquefois  dans  les  taillis.  Elles  le 
forment  de  petites  bûchettes , plat , et  y 
déposent  deux  oeufs  blancs , et  très  rare- 
ment trois.  Dans  seise  ou  dix-huit  jours, 
ces  oeufs  sont  éclos.  — 11  arrive  souvent 
que  des  especes  différentes  s’accouplent 
entre  elles  , mais  il  n’en  résulte  que  des 
métis  stériles.  — La  grosseur  et  la  lon- 
gueur des  tourterelles  varient  selon  les 
es)>èces  : leur  plus  grand  développement 
est  de  onze  pouces,  le  moindre  de  huit. 
— On  prend  ces  oiseaux  au  lacet  de  crin , 
comme  les  grives,  et  avec  des  gluaux  sur 
les  chênes,  où  on  les  attire  au  moyen  d'un 
a/i/ieau.On  leur  fait  encore  la  chasse  au 
fusil,  en  les  attirant  de  la  même  manière 
lorsqu’elles  ne  sont  pas  accouplées.  Enfin 
on  les  prend  à l'aide  de  filets  aux  larges 
niailles,dans  le  genre  de  ceux  qui  servent 
jmiir  la  chasse  des  vanneaux.  Dans  ce  cas, 
on  en  chaperonne  deux,  qui  s'élèvent,  et 
on  lie  les  autres  pour  la  montre.Ces  diffé- 
rentes chasses  se  font  au  mois  d’avril  et 
d’août,  au  temps  de  leur  passage;  car 
elles  quittent  nos  contrées  lorsque  l’hi- 
ver arrive,  pour  passer  dans  des  climats 
plus  chauds.  Un  loge  celles  qu'on  a pri- 
ses dans  une  mue.,  et  on  les  y engraisse 
avec  du  millet  et  du  panis.  L'appeau  dont 
on  fait  usage  est  pareil  à celui  dont  on  se 
sert  pour  le  coucou  ; seulement,  le  trou  de 
l’extrémité,  bouché  pour  la  chasse  au  cou- 
cou, doit  être  ouvert  pour  la  chasse  à la 
tourterelle.  S.  Y. 

TOUllVILI.E  ( Aa.xs -lliLAXioa  ui 
CoTEHTi.v) , né  en  1642,  mort  à Paris 
le  28  mai  1701.  • Que  pourrons-nous 
faire , disait  le  chevalier  d’ilocquincourt 


au  duc  de  La  Rochefoucauld,  qui  lui  re- 
commandait son  jeune  parent,  sur  des 
vaisseaux  de  Malte  armés  en  course,  d'un 
Adonis  plus  propre  à servir  les  dames  de 
la  cour  qu'à  supporter  les  fatigues  de  la 
mer?  » Telle  était  au  premier  coup  d’œil 
la  physionomie  de  Tourville  àl'igede  18 
ans.  Il  avait  la  beauté  d'un  ange  , le  teint 
d’un  blond  à éblouir,  les  yeux  bleus  et 
pleins  de  vivacité,  des  couleurs  vives, 
les  traits  fins  et  délicats , mais  la  taille 
haute  et  bien  prise  , et  son  air  annonrait 
plus  de  résolution  que  la  douceur  de  sa 
voix  ne  semblait  en  promettre.  Le  che- 
valier d’ilocquincourt  ne  tarda  pas  à 
pressentir  son  mérite;  il  lui  dit  de  se 
tenir  prêt  à partir  et  de  se  rendre  à bord 
de  la  frégate  qu’il  armait  en  course  à 
Marseille.  Dès  le  premier  jour  de  son 
arrivée , il  apprit  que  son  jeune  volon- 
taire s'exerrait  du  matin  au  soir  à la  m.i- 
noeiivre  , et  qu'il  faisait  au  milieu  de  l'é- 
quipage , avec  plus  d’adresse  et  d’agilité 
que  tout  autre  , ce  qu'il  voyait  faire  aux 
simples  matelots.  Il  commenrait  comme 
Turenne,  et  ses  premières  années  an- 
noncèrent à l’ordre  de  Malle  un  de  ses 
plus  illustres  chevaliers , à l'Europe  un 
de  ses  plus  grands  hommes  de  mer.  — Il 
fut  six  ans  dans  ses  caravanes  la  terreur 
des  Turcs  et  des  Barbaresques;  vers  la  fin 
de  l’année  1066,  il  revint  en  France. 
Ses  exploits  avaient  fait  grand  bruit  à la 
cour;  le  roi  l’accueillit  fort  gracieuse- 
ment, et,  quelques  jours  après,  il  était 
nommé  capitaine  de  vaisseau.  Ce  fut  en 
celte  qualité  qu’il  se  distingua  lors  de 
l'expédition  de  Candie , et  surtout  dans 
la  guerre  de  1071  , où  les  forces  mariti- 
mes des  Provinccs-Unics  luttèrent  plus 
d'une  fois  avec  avantage  contre  les  Oot- 
tes  réunies  de  la  France  et  de  l’Angle- 
terre. Le  comte  d'Estrées  partit  de  Brest 
avec  cinquante  vaisseaux  et  plusieurs 
frégates.  La  flotte  anglaise  , commandée 
par  le  duc  d’York,  comptait  quarante 
vaisseaux  de  ligne  et  un  grand  nombre 
de  frégates  ou  de  brûlots.  L’armée  na- 
vale de  Hollande  était  forte  de  soixante- 
douze  vaisseux  et  de  plusieurs  bâtiments. 
L'amiral  Ruytcr  qui  ta  commandait,  vou- 
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lant  profiler  de  l’avantage  du  vent , fit 
voile  pour  surprendre  les  deux  floues 
sur  la  côte  de  Molsbajre  (7  juin  1672).  Le 
vaisseau  du  chevalier  de  Tourville , un 
des  premiers  attaqués , soutint  le  feu 
avec  une  fermeté  qui  fut  admirée  des 
hollandais.  Us  résistèrent  Jusqu’au  soir  ; 
mais  au  coucher  du  soleil , le  vent  chan- 
gea et  devint  favorable  h l’armée  navale 
des  deux  rois.  Ü’Iùsirées  crut  devoir  en 
profiter,  ’rourville  recommença  l’attaque 
par  ton  ordre  , et  mit  en  fuite  le  vaisseau 
qui  lui  était  op{iosé  i les  autres  vaisseaux 
ennemis  te  retirèrent  h la  faveur  d'une 
nuit  obscure.  Le  vice-amiral,  écrivant 
au  roi , lit  les  plus  grands  éloges  du  che- 
valier de  Tourville.  — L’année  suivante 
(1673),  la  flotte  de  France,  commandée 
par  le  comte  d’Estrées , joignit  le  26  mai 
celle  d’Angleterre,  aux  ordres  du  prince 
Robert,  et  le  7 juin  , les  deux  partis  en 
vinrent  aux  mains.  On  combattit  de  part 
et  d’autre  avec  la  même  ardeur , depuis 
six  heures  du  malin  jusqu’k  la  nuit,  vais- 
seau contre  vaisseau  ; Tourville  eut  l’a- 
vantage de  couler  à fond  celui  contre 
lequel  il  se  battait.  Alais  l’armée  navale 
des  deux  couronnes  ne  put  empêcher 
d’arriver  à bon  port  la  flotte  marchande 
hollandaise  qui  revenait  des  Indes  riche- 
ment chargée.  En  1074  , d'après  le  con- 
seil du  chevalier  de  Tourville,  le  mar- 
quis de  Seigneiai , ministre  de  la  marine, 
ne  mil  point  de  flotte  en  mer  contre  les 
Hollandais  ; il  se  contenta  de  pourvoir  à 
la  sArcté  des  côtes,  et  de  faire  équiper  à 
Toulon  une  escadre  pour  aller  secourir 
les  habitants  de  Messine  qui  s’étaient  ré- 
voltés contre  le  roi  d'Espagne.  Tourville 
fut  employé  dans  cette  expédition  et  par- 
tit au  mois  de  septembre  pour  la  Sicile.  — 
11  contribua  puissamment  au  succès  de  la 
bataille  d'Angousta.  Les  flottes  de  Fran- 
ce , d'Espagne  et  de  Hollande  se  rencon- 
trèrent le  31  avril  1676  , 6 midi , par  le 
travers  du  golfe  de  Catane.  Elles  enga- 
gèrent le  combat  avec  tant  de  valenr  que 
la  plupart  des  vaisseaux  furent  de  part 
et  d'autre  endommagés.  Uuquesne  , ap- 
prenant la  mort  du  commandant  de  l’a- 
vont-garde , envoie  Tourville  avec  deux 


vaisseaux  peur  la  soutenir.  Riiyter  atta- 
que le  chevalier,  qui  soutient  avec  fer- 
meté ce  premier  choc  et  l'attaque  à son 
tour.  L’amiral  s’expose  pour  encourager 
les  siens  par  son  exemple  ; il  a le  devant 
du  pied  gauche  emporté  par  un  éclat , M 
les  os  de  la  jambe  droite  brisés;  il  tombe, 
se  fait  en  tombant  une  légère  blessure 
è la  tète , et  continue  è donner  tes  or- 
dres avec  le  même  sang-froid.  La  flotte 
hollandaise,  abandonnée  par  les  Espa- 
gnols, se  relire  è l’entrée  de  la  nuit.  Rny- 
ter  mourut  le  2#  avril  6 Syracuse.  Deux 
jours  avant  sa  mort , ce  grand  homme 
avouait  qu'il  s’étail  vu  en  danger  nu  mo- 
ment oh  Tourville  l'avait  attaqué  ; il  ren- 
dit le  témoignage  le  plus  honorable  è sa 
valeur,  et  prédit  sa  brillante  destinée. 

— Le  31  mai , la  flotte  de  France,  sous 
les  ordres  du  maréclial  duc  de  Vivonne , 
découvrit  près  de  Païenne  la  flotte  enne- 
mie. Tourville , qui  commandait  un  dé- 
tachement de  neuf  vaisseaux,  attaqua  l'a- 
vant-garde des  alliés,  mit  le  fen  è trois 
de  lenrs  vaisseaux , et  brfila  dans  le  port 
le  vice-amiral  d'Espagne,  le  contre-ami- 
ral de  Hollande,  et  sept  autres  bâtiments 
qui  étaient  échoués  l’mi  sur  l’autre.  Les 
Français  évacuèrent  la  Sicile , et  la  paix 
fnt  signée  è Nimègue  le  10  aoAt  1676 
entre  la  France  et  la  Hollande,  et  le  IT 
septembre  avee  l’Espagne.  — Au  mois 
de  janvier  1682  , Tourville  fut  nommé 
lieutenant-général  des  armées  navales. 
Vers  la  fin  du  mois  d’août  et  les  premiers 
jours  de  septembre  -,  sous  les  ordres  de 
l'amiral  Duquesne , il  bombarda  la  ville 
d'.AIger;  au  mois  d’avril  1684  , U ville 
de  Gènes  ; au  mois  de  mai  de  la  môme 
année,  une  seconde  fois  Alger  ; et  sous 
les  ordres  du  maréchal  d’Estrées,  Tripoli 
au  mois  de  juin  1686.  Les  corsaires  de 
Barbarie  furent  contraints  de  payer  les 
frais  de  l’armement  et  de  rendre  les  es- 
claves pris  sons  la  bannière  de  France. 

— « Le  roi  iacqiies , comme  disait  l’ar- 
chevèque  de  Reims  , frère  de  Lonvois , 
venait  de  quitter  trois  royaumes  pour 
une  messe,  » et  Louis  XIV  faisait  des 
efforts  extraordinaires  pour  le  rétablir 
sur  son  trône.  Il  fallait  avant  font  join- 
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dre  la  flotte  de  Toolon  à celle  île  Brest , 
et  réunir  snrl’Océan  les  forces  de  la  IMc- 
diterranéu.  Tourville  fiitcliargé  de  cette 
niission  délicate  et  périlleuse.  Il  passa  le 
détroitde  Gibraltar,  et  profita  si  bien  de 
la  faveur  du  vent , qu'avec  une  escadre 
de  vingt  vaisseaux  il  entra  dans  le  port  de 
Brest , en  présence  de  la  flotte  des  enne- 
mis , forte  de  soixante-dix  vaisseaux  de 
ligne,  tantanglais  que  hollandais  (1689). 
Bientôt  après  (mars  1680) , le  roi  fit  par- 
tir de  Brest , de  Toulon  et  de  Uochcfort 
de  nouveaux  secours  pour  l’Irlande  , et 
donna  l'ordre  d'armer  à Brest  la  grande 
flotte  qui  devait  aller  dans  la  Manche 
chercher  celle  des  ennemis.  11  donna  le 
commandement  de  cette  flotte  à Tour- 
ville,  et  le  nomma  vice-amiral  du  Le- 
vant , avec  ordre  d’arborer  le  pavillon 
d’amiral.  L’armée  navale  fit  voile  lu  33 
juin,  et  SC  trouva  forte  de  soixante-douze 
gros  vaisseaux  , sans  compter  les  frégates 
et  les  bâtiments  de  charge.  Le  10  juillet, 
à la  pointe  du  jour,  elle  découvrit,  entre 
l’île  de^Vtck  et  le  capde  Ferlay,  l’armée 
ennemie  rangée  tn  bataille.  On  se  battit 
depuis  neuf  heures  dn  matin  jusqu'à  cinq 
heures  dn  soir.  Les  Anglais  ne  soutin- 
rent le  feu  que  trois  heures.  La  plupart 
des  vaisseaux  hollandais  furent  criblés  et 
démâtés , les  deux  tiers  de  leurs  équipa- 
ges tués  ou  blessés,  mis  hors  de  combat 
ou  faits  prisonniers.  Ils  perdirent  quinze 
gros  vaisseaux  ; le  reste  alla  se  cacher 
entre  les  bancs  de  la  Hollande  ou  vers  la 
Tamise.  L’armée  de  Tourville  ne  perdit 
pas  une  chaloupe , et  la  France  régna 
deux  ans  sur  les  mers.  — Le  roi , satis- 
fait de  cette  victoire,  le  choisit  l'année 
suivante  (1691)  pour  commander  la  flotte 
de  l’Océan.  11  tint  la  Manche  libre , prit, 
avec  trois  vaisseaux  de  guerre  qui  les  es- 
cortaient , onze  bâtiments  marchands 
qui  allaient  en  Amérique  , et  favorisa  la 
descente  en  Irlande  des  troupes  que 
Louis  XIV  envoyait  au  roi  Jacques. 
Mais  ces  secours  furent  inutiles;  le  roi 
Jacques  perdit  son  royaume  et  fut  obligé 
de  revenir  en  France.  Les  flottes  enne- 
mies rentrèrent  dans  leurs  ports.  Toûr- 
villc  ramena  l’armée  navale  à Brest  et 


revint  à la  cour.  — Le  cabinet  de  Ver- 
sailles fit  un  nouvel  eft'ort  (1693)  pour 
changer  la  fortune  des  Stuarts.  Les  trou- 
pes étaient  rassemblées  entre  Cherbourg 
et  la  llogiie  : plus  de  trois  cents  bàti- 
iiienls  de  transport  étaient  prêts  à Brest; 
Tourville  , avec  quarante-quatre  grands 
vaisseaux , les  attendait  sur  les  côtes  de 
la  Normandie , et  d’Estrées  arrivait  de 
Toulon  avec  l’escadre  de  la  âléditerra- 
iiée.  Mais  elle  fut  dispersée  par  une  tem- 
pête violente  et  ne  put  opérer  sa  jonc- 
tion. Tourville  aperçut  au  large , le  39 
mai , à sept  heures  du  matin,  l'armée  na- 
vale des  alliés  : elle  était  forte  de  quatre- 
vingt-huit  grands  vaisseaux  ; mais  une 
brume  épaisse  ne  permettait  pas  d’en 
reconnaître  le  nombre.  Il  assembla  le 
conseil  de  guerre  et  montra  l'ordre  qu’il 
avait  reçu  d’attaquer  les  ennemis,  quand 
même  ils  auraient  des  forces  supérieures. 
A dix  heures,  on  vit  un  fen  terrible  sur 
toute  la  ligne,  mais  surtout  dans  le  corps 
de  bataille  ; chaque  vaisseau  de  l’escadre 
avait  affaire  à deux  ou  trois  de  ceux  des 
ennemis.  A sept  heures  du  soir,  plusieurs 
de  nos  vaisseaux  qui  étaient  mouillés  cu- 
rent à soutenir , tant  d’un  bord  que  de 
l’antre,  le  feu  de  quarante  ou  cinquante 
vaisseaux  de  l’armée  navale  des  alliés  ; 
Tourville  n’en  perdit  aucun.  11  n'en  fut 
pas  de  même  les  jours  suivants;  quatorze 
grands  vaisseaux  échouèrent  sur  la  côte 
et  furent  brûlés  par  les  ennemis.  « Cette 
défaite  , dit  Voltaire,  a rendu  Tourville 
plus  célèbre  que  scs  victoires.  • L’ami- 
ral llusscl  lui  écrivit  pour  le  féliciter  sur 
l’intrépidité  qu’il  avait  montrée  en  l’at- 
taquant avec  des  forces  inégales.  Le  roi 
lui  rendit  justice  : « J’ai  eu,  dit-il,  plus 
de  joie  d’apprendre  qu’avec  quarante- 
quatre  de  mes  vaisseaux  vous  en  avez 
battu  quatre-vingt-dix  de  ceiu  de  mes 
ennemis  pendant  un  jour  entier,  que  je 
ne  me  sens  de  chagrin  de  1a  perte  que 
j’ai  faite,  s — Le  roi  fit  armer  de  bonne 
heure  sur  l'Océan  un  grand  nombre  de 
vaisseaux , nomma  Tourville  maréchal 
de  France  (le  37  mars  1 693),  et  lui  donna 
le  commandement  de  l’armée  navale  qui 
devait  partir  de  Brest , aveo  tu  plein 
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pouvoir  d'agir  comme  il  jugerait  à pro- 
pos, La  flotte  appareilla  le  36  mai , et  se 
trouva  le  premier  juin  k la  hauteur  de 
Lisbonne.  Le  3$  du  même  mois , le  ma- 
réchal de  Tourville  découvrit  la  grande 
flotte  marchande  ennemie,  destinée  pour 
Cadit , les  côtes  d'Italie  et  les  Échelles 
du  Levant.  Elle  était  escortée  de  vingt- 
sept  vaisseaux  de  ligne , dont  le  moindre 
était  de  cinquante  canons.  L'armée  fit 
un  cercle  d'une  circonférence  très  éten- 
due , dans  laquelle  on  prit  ou  brûla  ceux 
qui  furent  enveloppés;  les  navires  enne- 
mis étaient  au  milieu  du  demi-cercle  , à 
quinxe  lieues  de  la  terre  dont  ils  s'appro- 
chaient; à toute  heure  on  en  voyait  sau- 
ter, tantôt  sur  la  côte,  tantôt  en  pleine 
mer.  Vingt-sept  bêtiments  furent  pris, 
entre  autres  deux  vaisseaux  de  guerre  , 
et  quarante-cinq  fiirentbrùlés.  Il  détacha 
une  partie  de  son  escadre  pour  allertroi- 
ser  dans  le  détroit  de  Gibraltar , où  de- 
vait se  rendre  une  partie  de  la  flotte  des 
alliés  ; cinq  navires  anglais  furent  brû- 
lés et  neuf  autres  pris.  Le  maréchal  s'ar- 
rêta devant  Malaga  pour  mettre  le  feu  il 
quelques  vaisseaux  mouillés  dans  la  rade 
de  cette  ville , et  se  rendit  è Toulon  pour 
y prendre  des  rafraîchissements.  Il  y 
resta  quelque  temps , au  milieu  des  ré- 
jouissances de  la  victoire  d'une  flotte  de 
cent  cinquante  voiles  énorgueillie  de  ses 
trophées , d'une  armée  de  soixante-dix 
mille  hommes,  tant  soldats  que  matelots, 
répandue  soit  dans  la  ville , soit  aux  en- 
virons ; entouré  d'une  cour  brillante  de 
quatre  mille  officiers,  pleins  du  feu  sacré 
de  l’honneur  français.  En  1694,  il  eut  le 
commandement  de  l’escadre  destinée  à 
protéger  les  opérations  des  troupes  du 
maréchal  de  Moailles  en  Catalogne.  En 
1695,  la  France  ne  mit  point  d'armée 
navale  en  mer  ; Tourville,  qui  était  tou- 
jours à Toulon , reçut  l'ordre  de  veiller 
à la  sûreté  des  côtes  de  Provence.  Les 
deux  années  suivantes  , il  commanda  les 
places  maritimes  de  l'Annis.  A l’époque 
de  la  goerre  de  la  succession  (1701) , le 
cabinet  de  Versailles  fit  armer  un  grand 
nombre  de  vaisseaux  à Toulon , Brest  et 
Roebefort , et  mit  uuc  flotte  sur  la  Médi- 
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terranée , afin  d'empêcher  nnc  descente 
en  Italie , une  autre  sur  l'ücéan , pour 
défendre  les  côtes  d'Espagne.  Tourville 
fut  appelé  au  commandement  de  la  flotte 
de  la  Méditerranée.  Le  maréchal , acca- 
blé d'infirmités,  ne  put  obéir  au  voeu  de 
la  cour  ; il  sentit  qu’il  allait  mourir , et 
bientôt  après  il  rendit  le  dernier  soupir 
dans  les  bras  de  sa  famille.  — 11  avait 
quitté  l'ordre  et  la  croix  de  Malte  pour 
se  marier  (1690)  avec  la  marquise  de  La 
Popelinière,  veuve  très  riebe , fille  d'un 
fermier-général.  — 11  n'avait  point  ces 
formes  rudes  que  la  mer  donne  souvent  à 
ceux  qui  la  parcourent;  ses  mœurs  étaient 
douces , ses  manières  distinguées.  Il  eut 
l’art  de  plaire  à la  cour.  Les  officiers 
l'aimaient  comme  un  père  et  le  regar- 
daient comme  un  modèle;  il  inspirait 
aux  soldats  le  même  dévouement  qu'il 
montrait  pour  eux.  A son  retour  de  l’ex- 
pédition de  Messine  , il  essuya  une  tem- 
pête si  violente  que  son  vaisseau  fut  cn- 
tr’ouvert,  mais  il  ne  consentit  à se  jeter 
à la  nage  qu’après  avoir  sauvé  la  meil- 
leure ]Hirtie  de  ses  compagnons  d'armes. 
Intrépide  au  milieu  des  combats,  fécond 
en  ressources  , il  savait  saisir  d’un  coup 
d'œil  le  parti  qu’il  fallait  prendre , pré- 
voir et  braver  les  dangers.  Le  ministre 
de  la  marine  , parlant  au  roi  de  sa  mort, 
lui  dit  : • Que  le  maréchal  de  Tourville 
avait  enrichi  de  plusieurs  inventions 
nouvelles  la  science  de  la  manœuvre , 
formé  par  son  exemple  d'rxcellenis  offi- 
ciers ; que  la  marine  de  France  lui  de- 
vait une  grande  (urtie  de  son  éclat,  et 
faisait  une  perte  difficile  è réparer  » Ea 
carrière  ne  fut  pas  longue  : il  cessa  de 
vivre  avant  l'âge  où  Uuquesne  rendait  en- 
core à l'état  de  grands  services.  X.  X. 

ÏOUSSAl.Vr,  fêle  de  tous  les  saints. 
Le  pape  Boniface  IV  ayant  obtenu  en  607 
de  l'empereur  Phocas  le  Panthéon,  qu’on 
nomme  aujourd'hui  Notre  - Vante-iUs- 
Martyrs  ou  de  la  Rotonde  â cause  de  sa 
forme  en  demi-globe,  le  dédia  à la  Vierge 
et  à tous  les  martyrs,  et  c'est  de  cette  dé- 
dicace qu’est  venue  la  fête  de  la  Tous- 
saint ou  de  tous  les  saints,  qu’on  célèbre 
le  1*(  novembre,  et  qui  était  auparavant 
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un  jour  de  jeûne.  En  T3fi,  le  ji.ipe 
Grégoire  III  consacra  également  dans 
l'église  de  Saint-Pierre  une  chapelle  à 
tous  les  saints , ce  qui  accrut  à Home  la 
solennité  de  ce  jour.  En  836  ou  837,  Gré- 
goire IV  étant  venu  en  E' rance,  Louis- 
lo-Dcbonnaire  ordonna  la  célébration  de 
la  Toussaint  dans  toute  la  Gaule  et  la 
Germanie.  Cependant,  si  l'on  en  croit 
quelques  écrivains  , elle  aurait  déjà  été 
connue,  bien  qu'aucun  décret  n’en  eût 
encore  ordonné  l'observation.  Elle  a non 
seulement  pour  objet  d'Iionorer  les  saints, 
mais  de  rendre  grâce  à Dieu  des  bien- 
faits qu’il  a daigné  leur  accorder,  et  de 
nous  exciter  à les  imiter  en  nous  rendant 
dignes  de  leur  intercession  pour  nous. 
Les  Grecs  célëjjrent  la  Toussaint  le  di- 
manche après  la  Pentecôte.  L'abbé 

TOL'SSAIXT  LOUVERTUllE  (u. 
Lol’vxsture  [Toussaint]). 

TOUX,  en  latin  tussis,  bruit  occasion- 
né par  un  ou  plusieurs  mouvements  d'ex- 
piration brusques  et  forcés.  Ce  bruit , 
qui  résulte  des  vibrations  de  l'air  à tra- 
vers la  glotte  (ouverture  du  larynx),  peut 
afl'ecter  une  origine  et  des  caractères  très 
variés.  Dépendant  le  plus  souvent  d'une 
nA'ection  des  organes  respiratoires,  la  toux 
peut  résulter  de  certaines  lésions  d'or- 
ganes différents  de  ceux-ci.  Dans  le  pre- 
mier cas  on  dit  que  la  toux  est  idéopatlii- 
que,  et  dans  le  second  elle  est  considérée 
comme  sympathique.  Ainsi  l'on  admet 
une  toux  des  dents  , du  pharynx  , du  la- 
rynx, des  bronches,  du  poumon,  de  la 
plèvre,  suivant  qu'elle  résulte  d'une  ma- 
ladie siégeant  dans  ces  divers  organes, 
ün  admet,  en  outre,  une  toux-gastrique, 
cardiaque,  nerveuse,  dépendant  d'une 
maladie  de  l’estomac,  du  cœur,  des  nerfs, 
etc.  Quant  à son  rby  thme,  la  toux  est  rare 
ou  fréquente  ; on  donne  le  nom  de  quinte 
à une  succession  d’etforls  de  toux  répé- 
tés, rapprochés,  et  dont  les  crises  sont 
séparées  par  des  intervalles  plus  ou  moins 
longs.  Quant  à son  timbre,  la  toux  est 
aiguë,  rauque,  sibilante,  sourde,  caver- 
neuse, sèche,  humide  ou  muqueuse,  etc. 
IjB  toux  est  un  signe  précieux  pour  la 
détermination  de  certaines  maladies  : 
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c'est  ainsi  qu'elle  constitue  un  des  ca- 
ractères les  plus  expressifs  du  croup  et 
de  la  coqueluche;  c'est  un  dcssyniptômes 
essentiels  de  la  bronchite  (rhume),  de  la 
pneumonie  (fluxion  de  poitrine),  de  la 
pleure'sie,  de  la  phthisie  ; elle  accompa- 
gne souvent  la  dentition  chez  les  enfants. 
C’est  elle  qui,  la  première,  ordinaire- 
ment, éveille  rattciilion  du  malade  on 
du  médecin  sur  l’état  des  organes  respi- 
ratoires; bien  des  graves  maladies  resiil- 
tentde  toux  ne'gtif’e'es.  La  toux  n'est  donc 
par  elleNmcme  qu'un  symptôme  et  non 
pas  une  niahulie;  mais  ce  symptôme  peut 
aggraver  la  maladie  de  laquelle  ildépend, 
et  mérite  par  cela  môme  la  plus  sérieuse 
attention.  — Le  traitement  de  la  toux, 
on  le  conçoit  maintenant,  doit  donc  va- 
rier selon  la  nature  de  la  maladie  de  la- 
quelle elle  dépend;  néanmoins  , la  toux 
réclame  quelquefois  par  elle-même  des 
moyens  directs  puisés  généralement  par- 
mi les  adoucissants  et  les  calmants.  Dans 
tous  les  cas  , le  choix  et  l'application  de 
ces  moyens  appartiennent  à l’homme  de 
l'art,  qui  seul  peut  prévenir  les  pratiques 
dangereuses  et  les  erreurs  funestes  qui 
]ieuvent  résulter  de  l'emploi  des  drogues 
préconisées  par  les  charlatans,  pour  les- 
quels la  toux  est  une  mine  d’exploitation 
féconde.  I-'oroet. 

TOXICOLOGIE  (en  latin  toxicolo- 
gia,  des  deux  mots  grecs /o.riron,  poison, 
et  ogos , discours),  science  qui  traite  des 
poisons  (i>.  Esiroisoa.xEsiE.xT  etPoisoa). 

TRAEALGAR  , cap  d’Espagne  (Ca- 
dix), situé  à l'entrée  du  détroit  de  Gi- 
braltar, vis-à-vis  du  c.ip  Spartel , sur  la 
côte  d'Afrique,  célèbre  par  la  bataille 
navale  dont  ces  parages  furent  le  théâ- 
tre , le  21  octobre  < SUà  , entre  la  flotte 
de  la  Grandc-Rretagne  et  les  flottes  com- 
binées de  France  et  d'Espagne.  La  vic- 
toire resta  aux  Anglais,  mais  ils  y per- 
dirent leur  célèbre  amiral  Nelson  (v.). 

TRAGEDIE,  pièce  de  théâtre  qui 
offre  une  action  importante  de  person- 
nages illustres,  qui  est  propre  à exciter 
la  terreur  ou  la  pitié , et  qui  se  termine 
ordinairement  par  un  événement  funeste 
(i).  Art  BESMATiquK  et  Drame). — Ce  mot 
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t'appliijiie  aiisti  fi(pirëmenl  k un  iv6n«- 
ment  riincate  : Il  a’cst  pass^  d’horribles 
tragédies  dans  cette  cour.  — Les  tragi- 
ques sont  des  auteurs  de  tragiidies;  les 
tragédiens  sont  des  acteurs  tragiques  : 
Corneille  et  llaciiie  furent  de  grands 
tragiques  ; Le  Kain  et  Talma  de  grands 
tragédiens. — La  tragi-comédie  est  une 
pièce  de  ÜK^itre  dans  laquelle  on  repré- 
sente une  action  sérieuse  entre  des  per- 
sonnages considérables,  pièce  mêlée  d’in- 
cidents et  de  personnages  appartenant 
à la  comédie , et  dont  le  dénoûment 
n’est  point  tragique.  Plaute  a appelé  son 
Amphitryon  une  tragi-comédie. 

TR.\lllSO\,  Hauti  Tsabisoü  (droit 
criminelj.  La  trahison  consiste  en  géné- 
ral dans  l’intelligence  ou  la  coopération 
coiqwble  d'un  individu  avec  les  ennemis 
de  l’état.  Dans  tous  les  temps  et  chez  tous 
les  peuples,  les  traîtres,  objets  de  mépris 
pour  leurs  concitoyens,  ont  été  livrés 
sans  pitié  à toute  la  rigueur  des  lois.  Au- 
jourd’hui encore,  la  peine  la  plus  fré- 
quemment appliquée  au  crime  de  trahi- 
son est  partout  la  peine  capitale , surtout 
lorsqu’il  est  commis  en  temps  de  guerre 
déclarée,  et  même  dans  ces  circonstan- 
ces critiques  où  la  fidélité  des  citoyens 
h leur  patrie  est  non  seulement  un  de- 
voir, mais  encore  un  besoin  plus  impé- 
rieux que  jamais  pour  l’état. — Dans  no- 
tre législation,  pour  avoir  une  idée  exac- 
te cl  précise  de  tous  les  faits  qui  consti- 
tuent la  trahison  devant  l’ennemi, comme 
crime  militaire , il  faut  se  reporter  aux 
lois  du  SI  brumaire  an  v,  et  du  SI  prai- 
rial an  VI , qui  prononcent , ainsi  que  le 
décret  du  IC  mai  1793  , la  peine demort 
contre  tout  militaire  ou  individu  attaché 
à l'armée,  convaincu  de  ce  crime , quel 
que  soit  d’ailleurs  son  état  ou  son  grade. 
La  législation  , sur  cette  matière , est 
complétée  par  les  articles  7&  et  suivants 
du  code  pénal,  qui  embrassent,  dans  leur 
ensemble , la  généralité  des  cas  de  tra- 
hison imputables  à tout  citoyen  non  mi- 
litaire. — Quant  au  crime  de  haute  tra- 
hison , il  n’est  point  spécialement  et  no- 
minativement désigné  ni  défini  dans  le 
code  pénal.  Çelte  omission  a,  ce  nous 


semble,  l’inconvénient  de  jeter  quelque 
vague  sur  ce  points!  grave  de  notre  droit 
criminel , et  d’ouvrir  peut-être  une  trop 
large  carrière  h l’interprétation.  Cepen- 
dant l’article  38  de  la  charte  constitu- 
tionnelle de  1830  défère  àla  cour  des  pairs 
la  connaissance  a des  crimes  de  haute 
trahison  et  des  attenl.-ds  à la  sûreté  de 
l'état , qui  seront  définis  par  la  loi.  > Ces 
derniers  mots  semblaient  indiquer  qu’une 
loi  spéciale  serait  rendue  comme  com- 
plément nécessaire  et  de  cet  article  38 
et  des  dispositions  du  code  pénal  relati- 
ves à la  matière.  Mais,  depuis  1830,  les 
deux  seules  lois  qui  s’en  soient  occupées, 
celles  du  10  avril  1834  et  du  0 sep- 
tembre 1836,  ne  concernent  que  les  cri- 
mes et  délits  commis  par  les  associations 
ou  par  la  presse.  Or , ces  lois  portées  , 
comme  on  tait,  k une  époque  d’agitation 
intérieure,  et  rédigées  sous  l’impression 
des  événements , ont  singulièrement 
élargi  le  cercle  des  attentats  à la  sûreté  de 
l’état, et  celui  de  la  compétence  de  la  cour 
des  pairs;  mais  elles  ne  font  aucune  mon« 
lion  du  crime  particulier  de  haute  tra- 
hison, qui , h notre  avis,  doit  s’entendre 
plus  spécialement  des  attentats  commis 
par  les  fonctionnaires  publics  supérieurs, 
civils  ou  militaires.  Aucune  loi  nouvelle 
n’a  donc  réglé  la  responsabilité  , ni  dé- 
terminé la  peine  encourue , en  cas  de 
hante  trahison  , par  ces  fonctionnaires, 
qui , il  raison  do  pouvoir  ou  du  comman- 
dement dont  ils  sont  investis,  et  de  la 
force  publique  dont  ils  disposent , peu- 
vent compromettre  au  plus  haut  degré 
la  sûreté  de  l’état  cl  la  liberté  des  ci- 
toyens. Aussi  l’arrêt  de  la  cour  des  pairs, 
rendu  le  31  décembre  1830  contre  les 
ministres  de  Charles  X , portait-il  tei- 
tnellemeut  ceci  : • Considérant  qu’nu- 
cune  loi  n’a  déterminé  la  peine  de  la 
trahison  , et  qu’ainsi  la  cour  est  dans  la 
nécessité  d'y  suppléer...  etc.  s Cet  état 
de  choses  est  encore  le  même  , malgré  la 
promesse  de  la  charte , et  même  noire 
législation  actuelle,  sur  la  responsabilité 
des  ministres  et  des  autres  fonctionnai- 
res , se  réduit  à quelques  rares  disposi- 
tions éparses  dans  le  décret  du  3 octobre 
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17&0,  (Uns  U loi  (lu  il  avril  1791,  dans 
le  d(!cr«t  du  10  vendémiaire  an  iv,  et 
dans  U cooslilutioii  de  l’an  vin. — Quant 
il  U juridUlion  , évidemment  les  crimes 
et  aUentaU  dont  il  est  question  dans  l'ar- 
ticla  38  de  U charte , doivent  être  assi- 
milés atu  crimes  de  lè^e-naiioH  ou  cri- 
mes iétal,  que  la  constitution  de  1791 
déférait  au  jugement  d'une  haute-cour 
nationale.  On  sait  que  cette  même  juri- 
diction reçut  ensuite  , de  la  constitution 
de  l'au  lu , le  nom  de  haute-cour  de  jus- 
tice , puis,  d'un  génalua-<onsiüte  de  l’an 
lit,  celui  de  haute-cour  impérUle,  et 
qu’enfin  la  resUuration  l’abolit  implici- 
tement par  tes  articles  33  , 34  et  33  de 
la  charte  de  1 8 1 4 , constituant  en  la  cham- 
bre des  pairs  un  trilnmal,  soit  pour 
juger  scs  membres  , soit  pour  juger 
les  ministres,  soit  pour  prononcer  sur 
les  crimes  de  haute  trahison  et  atten- 
tats à la  sûreté  de  l’état.  La  révolution 
de  4830  a maintenu  celte  juridiction  su- 
périeure et  sans  appel , sans  toutefois  ré- 
gler sa  compétence , qui  est  encore  in- 
décise en  principe,  puisqu’elle  n’est  fon- 
dée qoe  sur  des  précédents,  c.-à-d.  sur 
des  convocations  arbitraires  émanant  de 
simples  ordonnances  ministérielles. — La 
première  convocation  de  la  chambre  des 
pairs  comme  cour  de  justice,  celle  du  1 1 
novembre  1815,  sous  le  ministère  de  M. 
de  Richelieu  , eut  pour  objet  la  mise  en 
jugement  de  l’illustre  maréchal  Ney,  ac- 
cusé à la  fois  de  haute  trahison  et  d’at- 
tentat à la  sûreté  de  l’éut.  On  n’a  pas 
oublié  les  éloquentes  protestations  qui , 
depuis  1830 , n’ont  cessé  de  se  faire  en- 
tendre imntre  l’arrêt  qui  condamna  le 
brave  des  braves  après  avoir  mutilé  sa 
défense , arrêt  justement  flétri,  dans  le 
sein  même  de  la  chambre  des  pairs , du 
nom  d'assassinat  judiciaire,  et  (pii  sera 
révisé  un  jour  , il  faut  du  moins  l’espé- 
rer pour  l'honneur  du  gouvernement 
français! — Depuis  cette  époque  doulou- 
reuse, la  cour  des  pairs  s’est  coustiluée 
en  I8!0  pour  le  procès  Louvel,  et  en 
1831  pour  le  procès  Laverderie  et  con- 
sorts, prévenus  de  complot  tendant,  di- 
saùl  l’acimsation , è l’eipulsion  de  la  fa- 


mille régnanie  et  è la  proclamation  de  Na- 
poléon IL  Elle  s'est  assemblée  en  1830  , 
appeléé,  par  la  re'sotution  de  la  cliambrc 
des  dé|mtés,  à juger  les  ministres  signa- 
taires des  ordonnances  de  juillet. Pins  lard 
elle  a dû  se  prononcer  sur  les  accusés  d’a- 
vril,sur  ÂUbaud,  sur  Ficschi  et  ses  com- 
plices, sur  Meunier. — Le  crime  de  haute 
trahison  n’étant, avons-nousdit,  nomina- 
tivement défini  dans  aucune  loi,  il  n’est 
peut-être  pas  sans  intérêt  de  reproduire 
ici  comme  exemple  le  texte  de  la  résolu- 
tion adoptée  par  la  chambre  des  députes 
lorsqu’elle  décréta  d'accusation  les  mi- 
nistres de  Charles  X.  Elle  les  accusait  de 
trahison  : « 1*  pour  avoir  abusé  de  leur 
pouvoir,  ahu  de  fausser  les  élections  et 
de  priver  les  citoyens  du  libre  exercice 
de  leurs  droits  politiques;  3<>  pour  avoir 
changé  arbitrairement  et  violemment  les 
institutions  du  royaume  ; 3*  pour  s'être 
rendus  coupables  d’un  complot  attenta- 
toire à la  sûreté  intérieure  de  l'état  ; è” 
pour  avoir  excité  la  guerre  civile,  en  ar- 
mant ou  portant  les  citoyens  è s’armer 
les  uns  contre);les  autres,  et  porté  la  dé- 
vastation et  le  massacre  dans  la  capitale.» 
— On  sait  que  l’arrêt  de  la  cour  des  pairs 
fut,  quant  è l'application  de  la  peine, 
puisé  dans  les  dispositions  du  code  pé- 
nal, parle  motif  que  nous  avons  fait  con- 
naître.— Pour  préciser  le  sens  et  la  por- 
tée des  mots  trahison  et  haute  trahison, 
en  l’abseuce  de  lois  spéciales,  noos  som- 
mes donc  obligés  de  les  considérer  com- 
me des  termes  généraux  applicables  aux 
attentats  commis  par  des  fonctionnaires 
publics  ou  de  simples  particuliers  contre 
la  sûreté  extérieure  ou  intérieure  de  l’é- 
tat et  contre  la  constitution,  crimes  pré- 
vus et  punis  p.ar  le  code  pénal  (livre  3 , 
titre  !■').  — Les  crimes  contre  la  sûreté 
extérieure  comprennent  le  port  d’armes 
contre  la  France,  les  machinations,  man- 
œuvres, intelligences  et  correspondan- 
ces coupables  avec  les  ennemis  de  l’état, 
les  communications  de  plans,  le  recel 
d'espions  on  de  soldats  ennemis  , et  gé- 
néralement toutes  les  actions  hostiles  non 
autorisées  par  le  gouvernement,  et  qui 
ont  été  de  nature  à provoquer,  soit  un« 
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déclaration  de  guerre,  fait  deü  représail* 
les.  — Les  crimes  contre  la  sitrelé  inté- 
rieure embrassent  les  attentats  et  les 
complots  contre  le  roi  et  la  famille  royale, 
les  actes  tendant  à troubler  l'clat  par  U 
guerre  civile,  l'emploi  illégal  de  la  force 
armée,la  dévastation  et  le  pillage  publics. 
— Les  crimes  contre  la  constitution  sont 
ceux  qui  ont  eu  pour  objet  d'entraver  le 
libre  exercice  des  droits  civiques  par 
l'emploi  de  la  violence,  des  menaces  ou 
de  la  corruption,  d'attenter  à la  liberté 
individuelle , de  concerter  des  mesures 
contraires  aux  lois,  etc.  Le  code  pénal, 
dans  ces  différents  cas,  selon  leur  gra- 
vité, selon  l'intention  plus  ou  moins  cri- 
minelle des  individus , prononce  des 
peines  plus  ou  moins  rigoureuses,  depuis 
la  peine  de  mort  jusqu'à  celle  du  simple 
emprisonnement.  — La  connaissance  de 
ces  divers  attentats,  crimes  ou  délits,  est 
attribuée  à la  cour  des  pairs  et  aux  cours 
d’assises  : à la  cour  des  pairs,  par  les  ar- 
ticles S8  et  47  de  la  charte,  par  les  lois 
du  10 avril  1834  et  du  9 septembre  1835; 
aux  cours  d'assises,  par  le  droit  commun. 
Toutefois,  la  cour  des  pairs  ne  connaît 
point  de  tous  les  crimes  et  attentats  pré- 
vps  dans  le  code  pénal  et  dans  les  lois 
subsidiaires  ; elle  ne  doit  s'assembler , 
suivant  les  propres  expressions  du  rap- 
porteur de  la  cliarte,  M.  Dupin,  que  dans 
des  cas  extrêmement  rares,  où  la  sûreté  de 
l’état  tout  entier  est  mise  en  péril , et 
seulement  lorsqu'elle  a été  directement 
saisie  par  le  gouvernement  du  roi.  — 
Quant  aux  conseils  de  guerre,  ils  ne  pro- 
noncent que  sur  le  sort  des  individus  mi- 
litaires , et  conformément  au  code  pénal 
militaire. — De  ce  qui  précède,  nous  de- 
vons donc  conclure  que, dans  l'étatacluel 
de  la  législation  , les  crimes  de  trahison 
ou  de  haute  trahison  (sauf  les  cas  prévus 
par  les  lois  militaires)  peuvent  s'identifier 
avec  les  complots  et  attentats,  soit  contre 
la  sûreté  intérieure  ou  extérieure  de  l'é- 
tal, soit  contre  la  constitution,  et  doivent 
être  punis  des  peines  dictées  par  le  code 
pénal  de  1810.  A.  llusso.s. 

TRAIN  ( allure ),  il  se  dit  principale- 
ment des  chevaux  et  des  autres  bêles  de 


voiture  : le  train  de  ce  cheval  est  doux 
il  va  lion  train.  Au  figuré,  mener  quel- 
qu'un bon  train,  c'est  ne  le  point  ména- 
ger dans  une  affaire,  l'obliger  à faire  ce 
qu’on  veut.  — Train  , en  parlant  d’un 
carrosse , d'un  chariot , signifie  tout  le 
charronage  qui  porte  le  corps  du  car- 
rosse, du  chariot.  — En  termes  d’impri- 
merie,le  train  de  la  presse  est  la  partie  sur 
laquelle  on  pose  la  forme,  et  qui  avance 
sous  la  platine  et  s'en  relire  au  moyen 
de  la  manivelle.  — Train  , se  dit  d'une 
suite  de  valets , de  chevaux,  etc.  : réfor- 
mer letrn/nde  sa  moison.  Il  signifie,  par 
extension , bruit,  tapage,  vacarme,  comme 
en  font  d’ordinaire  les  gens  ivres  ou  gros- 
siers. — Train , long  assemblage  de 
bois  qu’on  met  à flot  (v.  Tsais  dk  sots); 
il  se  dit  figurément  du  courant,  de  la  mar- 
che des  affaires  : mener  une  affaire  grand 
train. — Train  se  prend  aussi  pour  genre 
de  vie:  mener  un  train  de  vie  réglé. 
Être  en  train  de  jouer,  de  rire,  de  cou- 
rir, etc.,  c’est  être  disposé  à faire  tout 
cela.  Le  boute-en-train  , dans  la  langue 
du  peuple,  est  celui  qui  excite  les  autres 
à la  joie.  C. 

Ttsis  MiLiTsisi.  Ce  que  les  anciens 
récits  et  les  vieux  auteurs  militaires  ap- 
pelaient équipages  et  charroi,  a pria 
un  nom  particulier,  et  s'est  appelé  train, 
à partir  du  consulat.  Jusque  là,  cet  en- 
semble de  personnel  cl  de  matériel  n’a- 
vait point  appartenu  aux  institutions  per- 
manentes de  l'armée;  on  se  contentait  de 
rassembler  biusquement,  au  hasard,  bê- 
tes de  trait  et  gens  d'équipages,  tantôt  de 
vive  force  , tantôt  en  vertu  de  marchés 
transitoires,  onéreux,  rarement  observés 
avec  fidélité.  Ce  sont  les  l’rnssiens  ( car 
en  mille  cas  on  est  bien  forcé  de  citer 
l'armée  de  Frédéric  II)  qui  nous  ont 
donné  la  première  pensée  du  train  d'ar- 
tillerie. Ce  monarque  lirait  de  ses  canon- 
niers mêmes  les  conducteurs  des  che- 
vaux attelés  aux  pièces  et  à leurs  cais- 
sons. Quand  la  guerre  de  la  révolution 
éclata,  aucun  système  de  transport  mé- 
thodique d’artillerie  n’eiislait  encore;  la 
guerre  semblait  ne  devoir  être  que  dé- 
fensive; on  pensait  que  la  tonte-puis- 
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tance  det  réquisitions  suffirait  à tout  : 
quand  elle  eut  été  reconnue  insuffisunte, 
la  ressource  ruineuse  des  entreprises  n’a- 
Itoulit  qu'à  un  service  mal  fait.  Des  misé- 
rables, à peine  vêtus,  tirés  de  la  lie  de  la 
population  , étaient  rassemblés  , vaille 
que  vaille,  pour  les  fonctions  de  charre- 
tiers à cheval , et  souvent , au  premier 
coup  de  canon,  ils  coupaient  les  traits  et 
tournaient  bride,  iionaparte,  général  en 
Italie,  avait  eu  mainte  occasion  de  re- 
connaître l’abus  de  jiareils  usages , qui 
n'avait  tourné  tiu'au  profit  de  la  scanda- 
leuse fortune  des  enircprencurs.  Deve- 
nu général  de  l'armée  d'Egypte,  il  sévit 
dans  la  nécessité  d'adopter  une  marche 
tout  autre  ; il  y était  forcé  par  l'éloigne- 
ment de  la  métropole , par  la  forme  d'un 
gouvernement  à part.  Dans  cette  posi- 
tion eiceptionoelle,  l’artillerie  française 
fut  donc  forcée  d'organiser  elle-même  ses 
moyens  de  transports  et  de  charrois, 
comme  elle  était  forcée  de  pourvoir  à tous 
ses  autres  besoins.  Une  des  premières 
pensées  de  Ronaparte , devenu  consul , 
fut  de  porter  remède  au  misérable  état 
lie  choses  qu'il  retrouvait  en  France,  et 
un  règlement  de  brumaire  donna  , en 
l'an  vm,  naissance  au  train  d’artiUerie. 
ChiSque  régiment  eut , vers  le  milieu  do 
la  même  année,  son  train,  sous  les  ordres 
d'un  capitaine  ad  hoc.  1-e  train  , primi- 
tivement formé  de  38  bataillons,  fut  li- 
cencié en  germinal  de  l'an  is,  et  remis 
sur  pied  en  messidor,  au  nombre  de  huit 
bataillons.  C’est  à partir  de  cette  der- 
nière époque  qu’il  faut  regarder  le  train 
d' artdlerie  comme  une  institution  per- 
manente, devenue  le  modèle  du  train  des 
équipages  et  du  train  du  génie.  Vers  la 
bu  du  règne  de  Iionaparte  , l'ensemble 
des  trains  s'éleva  jusqu’à  l'effrayante  pro- 
portion de  30,nuu  hommes.  Depuis  la 
restauration , le  train  a été  reconstitué 
sur  un  pied  nouveau  : les  bataillons  sont 
devenus  des  esc.idrons  ; les  officiers  et 
sous-officiers,  en  nombre  jusque-là  très 
restreint,  et  d'un  ordre  très  in&me,  ont 
été  pliisnombreiit  et  d’un  rang  plus  éle- 
vé: il  en  est  résulté  des  frottements,  des 
difficultés,  des  débats  de  toute  nature;  ce 
TOMI  M. 


qui  a fait  germer  la  résolution  d'une  réor- 
ganisation nouvelle.  Plusieurs  souverai- 
netés allemandes,  qui  avaient  imité,  les 
unes  la  Prusse  , les  autres  la  France , 
amalgamèrent  le  personnel  de  l'artillerie 
et  du  train.  L'armée  française  s'est  faite 
de  nouveau  imitatrice, en  adoptant, depuis 
1828,  cemême  système  de  fusion  qui  a été 
l'objet  d’une  polémique  vive  et  quelque- 
fois âcre,  et  d’un  grand  surcroît  de  dé- 
penses; car  il  f.iut  avouera  regret  que, 
dans  tous  les  changements  militaires  qui 
se  sont  succédés  depuis  le  gouvernement 
impérial  , on  n'a  jamais  pris  en  considé- 
ration la  question  de  U dépense  , et  il 
serait  effrayant  d'énumérer  combien  , 
chaque  année  , l'armée  coûte  de  plus  , 
et  sans  le  moindre  avantage. 

G*'  li.SSDIN. 

Tasi.v  DI  BOIS.  C’est  un  assemblage  de 
pièces  de  bois  de  chauffage,  de  char- 
pente, ou  de  toute  autre  nature,  liées 
ensemble  en  forme  de  radeaux,  etllottant 
sur  un  cours  d'eau  quelconque.  Les  Pa- 
risiens, qui  voient  journellement  de  sem- 
blables trains  descendre  la  Seine , ne  se 
doutent  guère  qu’un  moyen  de  transport 
du  bois,  aussi  simple,  aussi  commode,  et 
en  apparence  aussi  naturel,  a cependant 
été  ignoré  durant  une  multitude  de  siè- 
cles , quoiqu'il  semble  que  le  premier 
tronc  d'arbre,  la  première  bûche  entraî- 
née par  un  courant,  eût  dû  en  faire  naître 
l'idée.  L’invention  des  train.f  de  bois 
n'est  pas  .-intérieure  à l’an  1&19,  com- 
me cela  ressort  d'une  ordonnance  du  par- 
lement de  Paris,  en  date  du  31  juillet 
1521,  par  laquelle  il  est  prescrit,  sous 
peine  de  500  livres  d'amende,  de  faire 
voiturer  en  hâte  , aux  portes  de  la  capi- 
tale, tous  les  bois  qu'on  aura  fait  couper. 
Déjà  on  se  servait  pourtant  alors  de  ba- 
teaux pour  transporter  des  bois  du  bas 
de  la  rivière  d'à onne  dans  les  porU  de 
Cliâleau-Ceusey,  de  Coulanges  et  de  Cla- 
mecy.  A pro|ios  de  ce  dernier  port.  Co- 
quille, dans  son  llisloire  du  Nivernais, 
dit  que  l'Yonne  portail  bateau  jusqu'à 
Clamecy,  et  qu’elle  n’a  cessé  ce  moyen 
de  transport  des  bois  que  lorsque  le  flot- 
tage CD  trains  a été  inventé.  t)ua  même 
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ëlii  ilrpiiis  I&40  pré»  de  deux  iiècles 
avant  de  s'aviser  d'adapter  aux  trains  de 
bois,  pour  les  diriger  et  les  conduire,  de* 
nayesou  avirons,  et  une  manière  de  gou- 
vernail : les  mariniers,  avant  ce  temps, 
portaient  des  |>lastrons  de  |>eaux  rem- 
bourrés, et  guidaient  le  train  |tar  la  seule 
force  du  corps.  — Un  train  de  bateaux 
est  un  aascniblage  de  plusieurs  bateaux 
amarrés  è la  soite  les  uns  des  autres. 

Z.  Z. 

sorte  de  voiture  que  l'on 
Irufne  au  lieu  de  la  mettre  sur  des  roues 
et  de  la  faire  rouler  sur  la  voie  qu'elle 
doit  parcourir,  l.e  transport  cfl'eclué  sur 
ces  voilures, se  nomme  Iratnaf^e , niais  il 
ii’cst  praticable  que  sur  des  routes  asses 
f'/issanles  |ionr  que  l'on  soit  dispensé  de 
diminuer  la  résistance  causée  par  le  frot- 
tement. I.es  glaces  asses  unies  et  les  nei- 
ges consolidées  par  la  pression  possèdent 
éminemment  celte  propriété;  en  sorte 
que,  durant  les  longs  et  rigoureux  hivers 
des  hautes  latitudes , les  traîneaux  sont 
les  seules  voilures  mises  en  mouvement 
par  les  habitants  de  ces  contrées , et  ils 
siiSisenl  à tout , même  aux  fantaisies  dn 
luxe.  Tous  les  fardeaux  y sont  traSne'f, 
les  autres  moyens  de  transport  ont  cessé 
jusqu’à  la  fin  du  traînage , peu  de  temps 
avant  la  fonte  des  neiges  et  des  glaces. 
—Outre  CCS  voies  naturelles  que  les  trei- 
■icaiii  peuvent  sillonner  dans  toutes  les 
directions,  il  y en  a d'arliAcielles  que  l'on 
consiruiten certains  lieux  |u>ur  destrans- 
porls  qui  seraient  impralicablesou  dange- 
reux pourdes  chars.  Telle  est,  par  exem- 
ple, l'exploitation  des  forêts  sur  les  pen- 
tes escarpées  des  montagnes.  Après  avoir 
tracé  sur  le  terrain  la  ligne  que  le  trans- 
port devra  suivre , on  dispose,  perpendi- 
culairement è cette  ligne,  des  bûches 
bien  droites,  éloignées  l'une  de  l’autre 
de  cinq  à six  décimètres  au  plus,  et  plus 
rapprochées  il  mesure  que  la  pente  est 
plus  raide  ; on  les  attéclie  fortement  sur 
la  terre,  et  c’est  sur  cette  longue  échelle 
que  le  traîneau  glissera  avec  sa  charge. 
Le  conducteur  est  en  avant , non  pour 
tirer  le  fardeau,  in.iis  pour  modérer  la 
vitease  de  sa  descente  et  le  maintenir 
il 


sur  la  voie  dont  il  tendrait  à s'écarter 
dans  les  tournants.  A mesure  que  les 
bois  de  la  partie  la  plus  élevée  sont  des- 
cendus de  cette  manière , on  charge  sur 
le  traineau  les  bûches  qui  formaient  la 
partie  du  eliemin  devenue  inutile,  et 
lorsque  l’exploilation  est  terminée,  ce 
chemin  a disparu.  — Dans  les  villes,  on 
fait  glisser  sur  le  pavé  des  traîneaux  char- 
gés de  poids  médiocres,  et  surtout  de 
tonneaux  pleins  ; on  y trouve  le  double 
avantage  de  recevoir  et  de  déposer  la  char- 
ge plus  facilement,  et  d'épargner  de* 
secousses  durant  le  transport.  Les  far- 
deaux très  pesants  et  que  l'on  ne  peut 
diviser  ne  se  prêtent  point  à ce  moyen 
de  transport  ; il  faut  les  placer  sur  de* 
voitures  à roues  quand  même  l'espace  û 
parcourir  serait  uui,  solide,  capable  de 
résister  è la  pression  et  au  frottement.  Il 
est  asses  vraisemblable  que  les  traîneaux 
furent  les  premières  voitures  dont  on  se 
servit  pour  rendre  les  transports  moins 
pénibles  ; l'addition  des  roues  fut  un  im- 
mense perfectionnement,  et  lit  abandon- 
ner presque  partout  la  première  forme 
de  cet  ess.ii  de  l’art  du  charron , excepté 
dans  quelques  cas  et  quelques  lieux. 
Mais  dans  les  contrées  du  nord , où  In 
neige  et  les  glaces  coiirrent  la  terre  et 
les  eaux  durant  la  moitié  de  l’année,  ou 
plus  long-temps  encore , les  traîneaux 
furent  conservés  comme  équipages  d'hi- 
ver,et  les  services  qu'ils  rendaient  les  ont 
fait  approcher  graduellement  de  }a  per- 
fection qu’il  peuvent  atteindre  suivant 
leur  destination.  Si  on  les  considère  seu- 
lement comme  moyens  de  transport,  l’art 
n’avait  presque  rien  è faire,  et  la  pre- 
mière conception  de  cette  sorte  de  voitu- 
res ne  pouvait  différer  essentiellement 
de  la  forme  qu'on  lui  donne  actuellement. 
Mais  St  les  conditions  d’utilité  peuvent 
être  satisfaites  si  promptement  et  à si 
peu  de  frais , celles  d'élégance , cl  de 
commodité  sont  pins  exigeantes,  et  ont 
imposé  pliu  de  recherches  et  de  soins  ; 
l'art  y a pourvu.  Dans  les  grandes  capi- 
tales du  nord,  on  voit  des  traîneaux 
dont  un  peintre  adopterait  la  forme  pour 
représenter  le  char  aérien  d'une  divini- 
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t<  de  l'Olympe.  Mais  d’antres  ohjels 
dissipent  rillusion  poétique,  et  ramènent 
la  pensée  vers  des  réalités  beaucoup 
moins  agréables.  Les  neiges  sur  lesquel- 
les le  ebav  glisse  avec  tant  d'aisan- 
ce avertissent  qn'on  est  sous  l'empire 
de  l'hiver  ; et  si  des  femmes  d’une 
beauté  remarquable  viennent  se  placer 
sur  cet  équipage  bien  digne  de  les  por- 
ter, d'épaisses  fourrures  les  enveloppent, 
vêtement  qui  ne  fut  jamais  celui  des 
grâces , et  sous  lequel  toutes  les  formes 
disparaisscnl.Quantaas  attelages,  ils  sont 
un  des  ornements  des  courses  en  trai- 
neaus  ; l'opulenee  fastueuse  met  jusqu'à 
six  chevaux  à ces  voitures,  si  légères  que 
deux  chiens  kamtchadales  suffiraient  poor 
les  faire  mouvoir  presque  aussi  rapide- 
ment. — Les  lecteurs  de  voyages  en  f.oi- 
ponie  se  plaisent  aux  descriptions  des 
courses  en  traîneaux  attelés  de  rennes;  ils 
s'étonnent  de  la  vitesse  prodigieuse  , de 
l'extrême  sobriété  de  ces  animaux , de 
l'insllnet  qui  les  dirige  au  milieu  des  té- 
nèbres de  cea  nuits  polaires  qui  se  pro- 
^ longent  durant  un  mois  ; l'intérêt  de- 
vient enoore  pins  vif  lorsqs'ils  se  repré- 
sentent le  renne  s'élançant  pour  fran- 
chir , avec  ce  qu’il  traîne , de  larges  ex- 
cavations , des  ravins , le  lit  de  ruisseaux 
couverts  de  glaces  raboteuses , etc.  Peu 
s’en  faut  que  l'attelage  du  traîneau  ne 
reçoive  presque  seul  le  tribut  d’admira- 
tion arraché  par  ces  merveilles.  Mais  en- 
fin l'bomme  recouvre  ses  droits  ; on  re- 
connaît que  la  supériorité  de  son  intel- 
ligence lui  a soumis  cette  espèce  dont  il 
dirige  les  éminentes  facultés  corporelle*, 
même  lorsque  son  action  semble  nulle  ou 
suspendue.  A l'est  de  notre  continent , 
d’autres  voyages  en  traineaux  méritent 
aussi  notre  attention  t des  chiens  y rem- 
placent les  chevaux  cl  les  rennes.  Fidè- 
les et  dévoués  serviteurs  de  l’homme,  ils 
se  sonmettent  à ce  travail  avec  une  ré- 
signation dont  les  maîtres  ne  sont  pas 
tonjoursasses  reconnaissants.  Non  moins 
docilerqiie le  cheval,  ils  meurent  aussi 
quelquefois  pour  mieux  obéir,  suivant  la 
noble  et  juste  expression  de  RutTon  (/fér- 
toire  naktrelle  du  ckevai},Le  ebien  at  leté  à 


un  traîneau  supporte  la  fatigue  et  la  faim 
jusqu’à  ce  que  ses  forces  soient  épuisées; 
il  ne  ralentit  sa  course  et  ne  s'arrête  que 
par  l’ordre  de  son  conducteur  , ou  pour 
succomber  et  cesser  de  vivre. — Les  nei- 
ges ne  sont  pas  toujours  également  favo- 
rables aux  voyages  en  traîneau.  Un  froid 
extrême  et  prolongé  les  réduit  en  pous- 
sière, et  la  charge  de  quelques  quintaux 
suffit  alors  pour  que  la  voiture  s’enfonce  et 
ne  puisse  avancer  que  difficilement.  Si, 
au  contraire,  le  thermomètre  n’est  abais- 
sé que  de  quelques  degrés  au-dessous  de 
la  glace,  les  neiges  trop  molles  ne  sont 
plus  assez  glissantes.  Aux  approches  d'un 
dégel , et  à plus  forle  raison  lorsqu'il  a 
commencé , on  détache  des  traîneaux  les 
patins  de  fer  qui  servent  à' maintenir  la 
direction  , parce  qu’ils  augmentent  alors 
la  difficulté  du  traînage  en  coupant  la 
neige  et  s’y  enfonçant.  Le  terme  supé- 
rieur de  la  température  la  plus  favorable 
pour  ce  mode  de  transport  est  à peu  près 
de  dix  degrés  centigrades  au-dessous  de 
zéro  , cl  le  terme  inférieur  approche  de 
la  congélation  du  mercure.  F*«rt. 

TRAd.^N.  Quand  les  Romains  cei- 
gnirent du  bandeau  impérial  la  tête 
blanchie  du  vieux  Nerva  (v.),  ils  ne  cher- 
chaient qu’un  gage  de  tranquillité  et  de 
sagesse  dans  le  calme  et  la  vieillesse  de 
ce  nouveau  chef  ; ils  voulaient  le  repos, 
après  les  hideux  événements  des  règnes 
de  tant  de  despotes  qui  âvaient  sali 
d'infamies  et  rougi  de  sang  romain  leur 
manteau  d’empereur.  Nerva  fit  plus. 
Tontes  ses  passions  se  turent , excepté 
l'amour  de  son  peuple , et  il  légua  en 
mourant  le  pouvoir  au  plus  digne.  Ce 
futTrajan  (Marcus-Ulpius-Crinitus),  né 
à Italica  , près  de  Séville,  en  Espagne, 
le  tg  septembre  de  l'an  6î  de  l'ère  chré- 
tienne. Son  mérite,  bien  plus  encore 
que  le  testament  de  Nerva,  lui  avait  valu 
la  souveraine  puissance.  Les  Romains 
en  étaient  déjà  réduits  à chercher  bors 
de  Rome  qui  pourrait  dignement  com- 
mander à l’empire  universel  ; mais  du 
moins  ils  surent  comprendre  les  belles 
et  nobles  qualités,  et  les  reeonnattre  dans 
un  Espagnol.  Trajan,  en  effet,  dont  b 
13. 
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vie  privée  inspire  le  d^goîit , s'offre 
comme  un  t;pe,  si  on  le  considère  dans 
sa  vie  publique  ; couvert,  simple  particu- 
lier, des  vices  les  plus  abjects , l'esclave 
de  sa  passion  pour  le  vin  et  les  fem- 
mes, souillé  de  monstrueuses  habitudes, 
il  fait  disparaître  tous  ces  vices  sous 
l’ombre  de  ses  vertus  publiques,  et  mé- 
rite le  titre  glorieux  de  père  de  la  patrie. 
Ledeuiièmedeson  nom,  il  obtint  quelque 
célébrité.  Sa  famille  ancienne,  mais  non 
encore  illustrée,  vivait  en  Espagne  au 
fond  d’une  tranquille  retraite,  lorsque 
son  père  commença  le  métier  des  armes 
sous  Vespasien.  L’empereur,  frappé  des 
talents,  de  l'esprit  et  des  qualités  du  coeur 
du  vaillant  Espagnol,  récompensa  son 
courage  par  les  honneurs  du  triomphe 
et  la  dignité  de  sénateur.  La  gloire  du 
fils  devait  bientôt  effacer  celle  du  père, 
et  ses  services  militaires  et  l'étendue  de 
son  intelligence  le  faire  adopter  par  Ner- 
va.  Le  vieillard  voulut  étayer  son  corps 
affaibli  de  l’appui  d’un  jeune  et  bouillant 
général,  dont  le  nom  déjà  glaçait  d’é- 
pouvante les  ennemis  de  Home;  peut- 
être  aussi  pressentait-il  la  mort  qui  ve- 
nait, car  il  eipira  bientôt  après,  en  98. 
C'était  à Cologne  que  se  trouvait  alors 
Xrajan;  il  fut  unanimement  proclamé 
empereur  par  les  légions  de  la  Germa- 
nie et  de  la  Moesie.  Là  commence  uo 
règne  de  dix-neuf  ans,  qui  n'est  qu'une 
longue  démonstration  de  cette  vérité, 
qu'une  volonté  énergique  peut  voiler  de 
hideuses  plaies  qui  rongent  le  creur,  et 
donner  une  attitude  noble  à un  être 
courbé  sons  le  joug  asservissant  d'igno- 
bles désirs.  — Trajan  fit  son  entrée  à 
Rome  comme  un  père  au  milieu  d’en- 
fants qui  se  pressent  sur  son  passage.  Il 
était  à pied  , témoignant  publiquement 
de  son  mépris  pour  les  vaines  grandeurs. 
Les  hommes  sans  mérite  se  tiennent 
seuls  toujours  à distance , les  hommes 
vraiment  grands  ne  craignent  pas  d'ètre 
jugés  de  près.  Telle  était  la  pensée  du 
peuple  romain  ; telle  fut  celle  de  ton 
empereur,  qui  éteignit  toute  pensée  d’in- 
sulter à sa  puissance  en  abolissant  les 
peines  portées  contre  les  crimes  de  lèse- 


majesté.  Il  affecta  une  générosité  pro- 
digue dans  la  distribution  d’immenses 
sommet  d’irgent.  « Je  veux  faire  ce  que 
je  voudrais  qu’un  empereur  fit  à mon 
égard,  si  j’étais  simple  particulier.  » 
Telle  était  sa  réponse  à ses  courtisans 
qni  lui  remontraient  ee  qu'il  y avait 
d'excessif  dans  sa  bonté  et  dans  tes  pré- 
venances , lorsqu’il  allait  au  devant  de 
ceux  qui  le  venaient  saluer , et  les  em- 
brassait même  ; tandis  que  scs  prédéces- 
seurs ne  daignaient  pas  se  lever.  Son  but 
avoué  était  de  se  concilier  l'amour  uni- 
versel ; il  l'atteignit.  S&r  de  ce  rempart 
d’adoration  populaire,  il  aimait  à se  per- 
dre dans  la  foule , sans  que  la  longue 
lance  de  sa  garde  lui  frayât  un  passage, 
liant  ce  frottement  journalier  avec  Ira 
citoyens,  il  pouvait  mieux  juger  de  la 
disposition  des  esprits.  Ce  fut  ainsi  qn’il 
voulut  remplacer  par  sa  présence  les  sta- 
tues de  marbre  ou  de  brome  qni  de- 
vaient reproduire  ses  traits  dans  les  car- 
refours, et  qui,  placées  là  pour  comman- 
der le  respect , restaient  muettes  quand 
elles  recueillaient  l’insulte.  11  cherchait 
ses  délassements  dans  la  foule  ; il  aimait 
à se  livrer  à l'exercice  de  la  chasse,  à va- 
rier ses  travaux , à conduire  une  galère 
à la  rame.  Ces  divertissements , il  les 
partageait  avec  tes  amis  ; car , quoique 
prince,  il  en  trouva,  et  il  ne  mentit  pas 
au  noble  sentiment  de  l’amitié  en  osant 
en  douter.  Sara  était  son  favori  ; son  cré- 
dit faisait  des  jaloux.  Un  jour  qu’il  de- 
mandait au  prince  l’honneur  de  lui  of- 
frir un  festin,  il  fut  accusé  de  comploter 
contre  sa  vie.  Trajan  voulut,  par  sa  con- 
duite même,  répondre  aux  délateurs.  11 
congédie  ses  gardes,  envoie  chercher  le 
chirurgien  et  le  barbier  de  son  favori,  se 
fait  couper  les  sourcils  par  le  premier, 
rater  la  barbe  par  l’autre  ; puis,  au  sortir 
du  bain,  il  s’assied  tranquillement  à ta- 
ble à côté  de  Sun.  Alexandre  avait  pris 
le  breuvage  offert  par  Philippe,  quand  il 
lui  remit  l’accusation  portée  contre  lui. 
Arbèlet  entendit  aussi  les  chants  victo- 
rieux des  soldats  romains  conduits  par 
Tnjan.  Décébale,  roi  des  Uaces,  perdit 
uae  victoire  si  looguemeut  disputée,  et 
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si  meurtrière,  que,  dans  l’armée  impé- 
riale, le  linge  manqua  pour  panser  les 
plaies.  Celait  l’an  11.^;  Décébale  se  per- 
ça de  son  épée.  Le  vainqueur  entra  en- 
suite en  Arménie,  s'empara  de  l’Assyrie, 
et  marcha  vers  l’Orient  pour  combattre 
les  Parthes.  Les  divisions  continuelles 
épuisèrent  ces  courageux  ennemis.  Cos- 
roès  perdit  son  trône  et  Ctésiphon  sa  ca- 
pitale, après  la  prise  de  Séleucic.  Le  ciel 
seul  put  mettre  un  terme  k ces  brillants 
exploits.  L'armée  avait  poussé  ses  con- 
quêtes jusqu'aux  Indes;  elle  assiégeait 
Atra  près  du  Tigre  ; la  brèche  offrait 
déjà  une  large  ouverture , lorsque  les 
i'eux  d’un  soleil  brillant  forcèrent  les 
Romains  à lever  le  siège.  Mais  ils  se  ra- 
battirent sur  les  Juifs  de  la  Cyrénaïque, 
qui  poussaient  la  rage  jusqu’à  dévorer  la 
chair  des  Romains  et  des  Grecs  qui  tom- 
baient entre  leurs  mains,  à se  teindre  de 
leur  sang  et  à se  couvrir  de  leurs  peaux. 
Plus  de  deux  cent  mille , dit-on,  furent 
ainsi  déchirés  vifs  par  ces  cannibales. 
On  se  vengea  de  ces  horreurs  par  d'au- 
tres horreurs.  Tous  ceux  des  Juifs  que 
la  tempête  épargnait,  et  que  l’orage  je- 
tait sur  la  côte,  y trouvaient  une  mort 
affreuse.  Mais  celle  de  Trajan  lui-même 
approchait.  Les  fatigues  et  les  vices  l'a- 
vaient usé.  L’an  117  , il  expira  à Séli- 
nontc,  qui  s’appela  depuis  Trajarinpolis, 
Scs  cendres  vinrent  reposer  à Rome,  que 
son  règne  avait  embellie  de  tant  d'édi- 
fices. R fit  graver  dans  le  cirque,  rebâti 
sur  un  plus  beau  et  plus  vaste  plan,  cette 
inscription  adressée  à l'orgueil  du  peu- 
ple-rni  ; Âfin  qu'il  soit  plus  digne  du 
peuple  romain.  Ce  fut  encore  sous  son 
empire  que  les  communications  devin- 
rent plus  faciles,  que  de  nouvelles  villes 
s'élevèrent  et  que  de  nouveaux  privi- 
lèges furent  accordés.  Par  scs  ordres, 
une  montagne  de  144  pieds  fut  aplanie 
dans  Rome  pour  former  une  place  ma- 
gnifique, au  milieu  de  laquelle  se  dressa 
la  colonne  Trajane,  si  renommée  depuis, 
et  dont  la  hauteur  égale  celle  de  la  mon- 
tagne à laquelle  elle  a succédé.  Sous  le 
piédestal  reposèrent  les  cendres  du  grand 
empereur.  T.  Lx  Moike. 
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TRANCHÉE,  ouverture  , excava- 
tion, longue,  plus  ou  moins  profonde, 
pratiquée  dans  la  terre,  afin  d’asseoir 
les  fond.itions  d’un  mur,  de  placer  des 
conduits  pour  les  eaux,  de  planter  des 
arbres.  En  tennesdeguerre,  c’est  le  fossé 
qu’on  creuse  pour  se  mettre  à couvert 
du  feu  en  approchant  d’une  place  qu’on 
assiège,  et  dont  les  terres,  jetées  du  côté 
de  la  place,  forment  un  parapet:  Celte 
ville  a tenu  tant  de  jours  de  tranchée 
ouverte.  Les  assiégés  firent  une  sortie  et 
comblèrent  la  tranchée , nettoyèrent  la 
tranchée,  c’est-à-dire  chassèrent  ou  tuè- 
rent to<is  ceux  qui  étaient  dans  la  tran- 
chée. Ce  mot  s’applique  également  à 
l'espèce  de  double  rempart  qu’on  fait 
avec  des  fascines,  des  gabions,  des  sacs 
remplis  de  laine  ou  de  terre,  quand  le 
terrain  est  de  roche  ou  difficile  à creuser 
(n.  Siéci  (art  militaire]). 

TsAseiiÉEs,  lormina  , en  pathologie, 
sont  des  douleurs  très  aiguës  qui  accom- 
pagnent quelques  inflammations  et  né- 
vroses abdominales.  On  appelle  tran- 
chées utérines  celles  qui  succèdent  à 
l’aceoucbemcnt.  E.  G. 

TUAASFIGCRATION.  Ce  mot,  qui 
désigne  le  changement  instantané  d'une 
figure  en  une  autre,  devient  dans  le  ca- 
tholicisme l'expression  d’un  fait,  qui, 
sortant  des  lois  ordinaires  et  connues 
de  la  nature,  ne  peut  être  le  résultat  que 
d'un  miracle.  C'est  dans  ce  sens  qu’il  est 
employé  , et  seulement  en  parlant  de 
l'aspect  glorieux  dans  lequel  le  Christ  se 
montra  tout  à coup  sur  le  mont  Tliabor 
à trois  de  ses  disciples,  Pierre,  Jacques 
et  Jean,  ün  lit  dans  S.  Luc,  e.9;S. 
Matthieu,  c.  17,  et  5.  Marc,  c.  9,  que 
Jésus  s'étant  mis  en  prière  sur  une  mon- 
tagne haute  et  écartée,  où  il  avait  con- 
duit ces  trois  disciples,  son  visage  leur 
parut  tout  à coup  resplendissant  comme 
le  soleil,  et  ses  vêlements  d’une  blan- 
cheur éblouissante.  Moïse  et  Elie  appa- 
rurent à ses  côtés  et  s’entretinrent  avec 
lui.  Rs  étaient  plongés  tous  trois  dans 
une  nuée  lumineuse,  d'où  sortit  une  voix 
qui  fil  entendre  ces  mots  : • "Voilà  mon 
fiisbien-aimé  en  qui  j'ai  mis  mes  com- 
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çiplw  étant  lombéa  Ja  face  contre  terre, 
Jéaui  Jm  releva,  lea  rassura,  et  leur  dé- 
fendit de  publier  ce  uiracle  avant  aa  ré* 
aurrection.  — La /ite  dtl*  Traa/ifcura- 
tion  est  très  ancienne  dans  l’église . (^el- 
ques  écrivains  ne  la  font  remonter  qu'en 
ii&7,  au  pape  Caliite  lU,  parce  qu'il  en 
ordonna  la  célébration  avec  un  ullice  par- 
ticulier, et  lu  luêmu  indulgences  que 
pour  la  fête  du  Saint-Sacrement.  Cela 
prouve  seulement,  non  pas  que  ce  pontife 
en  soit  l'instituteur , mais  qu'elle  n'était 
point  alors  célébrée  itartoul  i ur,  au  v« 
siècle,  saint  Léon  fit  un  sermon  sur  ce 
sujet,  et,  dès  saint  lldefonac,  évê- 
que d'Lspagoe , ' en  parle  déjà  comme 
d'une  des  grandu  solennités  de  l’année. 

L’abbé  *'•, 

TRANSFUSION .(du  latin  Imnsfuu- 
dere,  transvaser),  terme  didactique,  ac- 
tion de  transfuser,  opération  par  laquelle 
on  fait  passer  le  sang  du  corps  d’un  ani- 
mal dans  celui  d'uii  aulrc,  comme  moyen 
tbérapeulique  (a>.  Ssac). 

TRANSPlUATiON  (|d»ysioL).  Celte 
fonction , commune  aux  animaux  et  aiuc 
végétaux , est  le  résultat  du  travail  de 
composition  et  de  décomposition  qui  s’o- 
père dans  leur  intérieur.  La  transpira- 
tion , comme  les  autres  sécrétions,  éli- 
mine une  partie  des  matériaux  qui  de- 
viennent étrangers  k l'économie  chez 
l'bomme  et  les  animaux.  La  peau  et  la 
membrane  muqueuse  qui  revêt  les  bron- 
ches et  leurs  ramifications  sont  s|iécialc- 
ment  chargées  de  cette  importante  fonc- 
tion. Un  distingue  donc  la  transpiration 
•n  eulande  et  en  pulmonaiit.  La  pre- 
mière présente  les  phénomènes  de  la 
transsudalion,  de  la  sueur  et  de  l’évapo- 
ration i la  seconde  n'olïre  que  ce  dernier 
phénomène.  D.  F. 

TRANSSUBSTANTIATION,  chan- 
gement d'une  substance  en  une  autre. 
Ce  mot  ne  s'applique  qu'au  changement 
miraculeux  de  la  substance  du  pain  et  du 
vin  en  la  substance  du  corps  et  du  sang 
de  Jésus-Christ  dans  l’Eucharistie.  C’est 
un  des  articles  de  la  foi  catholiqi|e  (v. 
CoNMuaioa  et  Uissij.  X. 


comlt  de) , fils  naturel  d’Alphonse  XI  et 
d’Eléonore  de  Guzman,  né  à Séville  en 
1333  , fit  de  nombreuses  tentatives  pour 
s'emparer  du  trône  échu  de  droit  h son 
frère  Pierre-le-Cruel.  11  parvint  enfin  à 
intéresser  dansaa  cause  le  roi  de  France, 
qui  envoya  pour  le  seconder  une  puis- 
sante armée  que  commandait  le  conné- 
table Ouguesclin  et  le  comte  de  La  Mar- 
che. Des  victoires  succeuives  amenè- 
rent les  Français  devant  Montiel(l3U8), 
où  s'était  retiré  le  roi  Pierre,  llenri 
ayant  fait  élever  une  muraille  autour  de 
cette  ville , le  roi  Pierre,  qui  c’avait  plus 
d'autre  moyen  de  salut  que  l'intrigue  , 
promit  à Uoguesclin  des  sommes  énoi^ 
mes  et  plusieurs  grandes  villes  de  l'Es- 
pagne s’il  consentait  à lui  livrer  le  comte 
de  Traostamarc  ; mais  le  connétable  dé- 
voila ces  projtositions  au  prétendant , et 
consentit,  sur  les  instantes  prières  de  ce- 
lui-ci , à attirer  dans  aa  tente  Pierre-le- 
Cruel  , qui  y fut  massacré  par  son  frère 
(1308).  Leirègue  de  llenri  II  fut  remar- 
quable par  la  sagesse  et  la  prudence  de 
ce  monarque , qui,  reconnaissant  envers 
la  France , lui  prêta  le  secours  de  scs  ar- 
mes contre  Cliarles-le-Mauvais.  Henri 
mourut  le  29  mai  1379,  plein  du  repen- 
tir de  son  fratricide  et  regretté  de  scs 
peuples.  A.  U. 

TRANSYLVANIE  ( Grand-duché 
de).  11  fait  partie  des  états  héréditaires 
hongrois  de  l'empereur  d'Aulricbe.  Des 
colons  venus  des  bords  du  Rhin  s'y  éta- 
blirent en  1 143,  et  lui  donnèrent  le  nom 
de  Sitbenburgfti,  comme  un  souvenir 
des  Siebe/tficOirffe  ( les  sept  montiigocs) 
et  de  leur  patrie.  La  dénomination  latine 
de  celte  contrée  {Transsylvania)  dési- 
gne un  pays  situé  au  delà  des  monts  Kar- 
patlis,  lesquels  sont  dans  la  Transylvanie, 
couverts  de  vastes  forêts.  Le  nom  hon- 
grois Erdtly  signifie  une  contrée  mon- 
tagneuse et  boisée.  La  Transylvanie  com- 
prenait autrefois  une  partie  de  la  Oacie. 
A partie  du  v'  siècle  , on  la  voit  deve- 
nir successivement  la  proie  de  dill'éruals 
peuples  envahisseurs.  Le  roi  Étienne  1» 
dç  Hongrie  s'en  empara  en  1004  , l'in- 
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corpora  à «ei  états,  et  en  confia  l’adini* 
nistration  à des  gouverneurs  ou  jialalins. 
£nfin  , le  palatin  Jean  />a|K)lya,  a|irès 
avoir  disputé  à son  rival  Ferdinand , de- 
venu plus  tard  empereur  sous  le  nom  de 
Ferdinand  1",  la  couronne  de  Hongrie, 
reçut,  par  un  traité  conclu  en  1635,  la 
Transylvanie  à titre  de  princi[>auté  in- 
dépendante. Il  avait  été  soutenu  par  les 
Turcs , qni , depuis  lors , intervinrent 
fréquemment  dans  les  affaires  de  la  Tr.'in- 
sylvanie , et  favorisèrent  les  princes  de  la 
maison  de  Ziapolya  et  de  liatbori  contre 
les  rois  de  Hongrie  de  la  maison  d’Au- 
triche. Parmi  les  princes  qui  succédèrent 
à Jean  Zi«i>olya,  Belhlen  Gabor  et  Geor- 
ges Ilakoczy  (v.)  se  rendirent  redouta- 
bles à l'Autriche.  Léopold  1»  soumit  dé- 
finitivement la  Transylvanie,  et,  à la  paix 
de  Carlowitz,  en  1C99,  la  Porte  reconnut 
1a  souveraineté  de  l’Autriche  sur  cette 
province,  qui  conserva  néanmoins  scs 
jirinces  particuliers.  La  maison  princière 
s’étant  éteinte  avec  Michael  Apafi  11 , la 
Transylvanie  fut  rénnie  à la  Hongrie,  et, 
en  1766,  Marie-Thérèse  l’érigea  en  grand- 
duché.  — Ce  pays  est  situé  entre  le  39*  et 
le  1 4”  deg.  de  long,  est , et  le  4 S*  et  le  17* 
deg.  de  lat.  nord.  Il  est  borné  par  la  Hon- 
grie, les  frontières  militaires  do  Dannat, 
la  Valaqiiie,  la  Moldavie  et  la  Buchovinc. 
On  y comptait  en  1 834 , sur  1 ,006  milles 
carrés  de  superficie,  une  population  de 
1 ,960,436  habit. , dont  7,936  militaires. 
Adossé  à l'est  et  au  midi  à de  hautes  mon- 
tagnes, ramifications  des  monts  Karpatlis 
de  Hongrie  et  de  Gallicie  (le  mont  He- 
tyczal , élevé  de  7,980  pieds  ; le  Szurul , 
de  7,319  pieds;  le  Budislav , de  7,029 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer),  et 
entrecoupé  6 l'intérieur  par  des  chaînes 
de  montagnes  qui  le  défendent  des  autres 
cdtés,  il  forme  comme  une  citadelle  éle- 
vée par  la  nature.  Les  plaines  y sont  ra- 
res; elles  s’étendent  généralement  le 
long  des  fleuves  et  n’ont  pas  d’ordinaire 
plus  de  deux  milles  de  superficie.  Mais, 
en  revanche  , les  vallées  parmi  lesquel- 
les il  faut  citer  celle  de  Hatzeg  , sont 
nombreuses , magnifiques , et  riches  en 
points  de  vue  admirables.  L’air  y est  gé- 


néralement sain  et  le  climat  favorable  à 
ragriculliire.  Le  sol  est  fertile,  mais  il 
pourrait  être  mieux  cultivé.  Ses  priiici|«- 
les  productions  consistent  en  Iroment, 
orge,  mais,  avoine,  vin,  foin,  bois, 
chevaux  cl  bestiaux  de  toute  espèce.  Les 
montagnes  donnent  de  l'or  (3,030  livres 
en  1834),  de  l'argent  (6,431  liv.),  du 
cuivre  (906  quintaux),  du  plomb  fl, 363 
quint.),  du  fer  en  barres  (61,171  quint.), 
du  fer  fondu  (467  quint.),  etc.  Les  |iriii- 
cipales  rivières  qui  arrosent  celte  con- 
trée y prennent  leur  source.  L’Aliita 
coule  vers  le  sud  et  se  jette  dans  le  Da- 
nube ; la  Maros  coule  vers  l'ouest  pour 
se  jeter  dans  le  Theiss  en  Hongrie  ; le 
Szamos,  suivant  la  direction  du  nord, 
se  décharge  dans  le  même  fleuve.  Toutes 
ces  rivières  sont  navigables.  Le  district 
judiciaire  {Slhul , Sériés]  le  plus  peuplé 
est  celui  de  Reismoerk  (3,860  habitants 
|mr  mille  carré).  La  Transylvanie  a 1 13 
villes  franches  {J'reisleedle) , 18  villes 
municipales,  60  villages  et  3,686  bour- 
gades. Dans  ce  nombre  se  trouvent  1 1 
villages  et  281  bourgs,  dont  les  habitants 
sont  organisés  militairement  et  forment 
les  régiments  dits  de  frontières.  La  po- 
pulation est  un  amalgame  de  13  peupla- 
des. Les  principales , qui  s’appellent  les 
Unis  (Unili),  sont  les  Hongrois , les  Szc- 
klers  (mol  qui , en  hongrois  , veut  dire 
gardie/ts  de  frontières) , et  qu’on  re- 
garde comme  dcscendanis  des  Pelschc- 
nègiies,  peuplade  latarequi,  en  889,  en- 
vahit 1a  Transylvanie  , et  les  Saxons,  co- 
lons allemands  appelés  par  le  roi  Gevsa  11 
en  1 1 43  : ce  n’élaient  pas  , à proprement 
parler,  des  Saxons,  car  ils  étaient  originai- 
res du  Luxembourg,  de  Trêves  cl  de  Liè- 
ge. Cà:s  trois  nations  ont  fait  adopter  pour 
le  territoire  la  division  ternaire  : la  par- 
tie des  Hongrois  6 l'ouest,  qui  comprend 
la  moitié  du  pays  et  de  la  population; 
elle  est  subdivisée  en  deux  districts  et  1 1 
palatinats;  celle  des  Szekiers  6 l’est,  plus 
peuplée  que  la  précédente , est  divisée 
en  cinq  districts  judiciaires;  enfin,  celle 
des  Saxons,  an  nord  et  au  midi , est  la 
mieux  cultivée  et  la  pins  peuplée;  elle 
est  divisée  en  deux  districts,  qui  sont 
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lubdiviiëi  en  neuf  dintricU  jadiciaires. 
Les  autres  nations  qui  y sont  tolérées 
sont  les  Valaques  , les  Grecs , les  Polo- 
nais , les  Husniakes,  les  Servions,  les 
Moraves  , les  Juifs  et  les  Zieng;aris.  Ces 
derniers  , qui  mènent  une  vie  nomade  et 
vagabonde , sont  ennemis  de  l'agricul- 
ture. Les  Valaques  sont  les  plus  nom- 
brcui  ; les  plus  riches  d'entre  eux  possè- 
dent des  propriétés  rurales.  La  popula- 
tion , en  générai , est  grossière  et  igno- 
rante. Les  Arméniens  et  les  Grecs  s’a- 
donnent plus  particulièrement  au  com- 
merce. Entre  toutes  ces  nations , les 
Saxons  se  distinguent  par  leurs  habitudes 
d’ordre  et  de  travail.  Leurs  villages  et 
leurs  maisons  sont  régulièrement  cons- 
truites, etolTrent  l’aspect  du  bien-être  et 
de  la  simplicité  des  mœurs.  Ils  sont,  du 
reste  , très  casaniers  et  prudents  dans 
leur  conduite , en  raison  de  la  position 
oii  ils  te  trouvent  vis-à-vis  des  autres 
peuplades.  Ils  parlent  le  haut  allemand  , 
et  leur  accent  se  rapproche  encore  de 
celui  de  la  basse  Saxe.  Partout  où  ils  se 
sont  établis  , les  arbres  fruitiers  et  les  vi- 
gnes sont  dans  l’état  le  plus  florissant. 
La  majeure  partie  des  fabriques  te  trou- 
ve aussi  dans  les  contrées  qu'ils  habi- 
tent, et  où  ont  été  bâties  llermanstadt , 
capitale  de  la  Transylvanie,  et  Krons- 
tadt, la  plus  importante  dra  villes  com- 
merçantes et  manufacturières.  On  ne  ré- 
colte pas  en  Transylvanie  plut  de  céréales 
et  de  vin  qu’il  n’en  faut  pour  les  besoins 
du  pays;  mais  le  tabac,  le  bétail,  les 
chevaux  de  prix  et  le  miel  fournissent  au 
commerce  d’exportation.  Les  riches  mi- 
net de  tel  gemme , qu’on  exploite  en 
Transylvanie,  dépendent  des  grandes 
couches  qui  finissent  à Wielicika  en 
Pologne.  En  1834  , six  de  ces  mines  pro- 
duisirent 770, TOG  quintaux,  qui  furent 
exportés  en  grande  partie  dans  le  Kannat 
et  en  Hongrie.  La  même  année,  on  comp- 
tait 40C  fabriques  en  Transylvanie.  Le 
commerce  avec  la  Yalaquie  et  la  Tur- 
quie y est  très  important  : il  est  exploité 
presque  exclusivement  par  les  Grecs,  les 
Arméniens  et  par  lesRaicses.  La  Tran- 
sylvanie ne  forme  qu’un  diocèse  catholi- 


que , dont  l'évèque  réside  à Karitbarg. 
Elle  a deux  évêchés  do  rite  grec,  l'un  à 
Fogaras  , l'autre  à Hermanstadl.  C.  L. 

TU.APÈZE  : c'est  un  polygone  de 
quatre  côtés  (quadrilatère),  dont  deux 
seulement  sont  parallèles.  Le  défaut  de 
parallélisme  entre  les  deux  autres  côtés 
entraîne  nécessairement  l'inégalité  de 
longueur  des  deux  premiers,  ou  de  ceux 
qui  sont  parallèles  entre  eux.  La  surface 
du  trapèze  peut  s'obtenir  ]>ar  le  moyen 
commun  à tous  les  polygones,  lequel  con- 
siste à les  réduire  en  triangles , en  usant  de 
diagonales  menées  d’un  angle  à tons  les 
autres  : la  somme  des  surfaces  de  chacun 
de  ces  triangles  donne  celle  du  polygone 
cherché,  ün  obtient  encore  la  surface 
du  trapèze  en  en  multipliant  la  hauteur 
par  la  ligne  menée  parallèlement  aux  deux 
bases , et  à égale  distance  de  chacune  de 
celles-ci,  La  valeur  des  angles  d’un  tra- 
pèze est  toujours  de  qiutre  droits , en 
vertn  de  cette  propriété  générale  de  tout 
polygone,  que  la  somme  de  tes  angles  est 
toujours  égale  à autant  de  fois  deux  droits 
qu’il  a de  côlés  moins  deux.  — Les  ana- 
tomistes nomment  trnpiic  un  muscle 
placé  à la  partie  postérieure  du  cou  et 
de  l'épaule , et  dont  la  forme  est  à peu 
près  celle  de  la  figure  de  quatre  côtés 
dont  nous  (Mirions.  Ils  donnent  aussi  ce 
nom  au  premier  os  de  la  seconde  rangée 
du  car|ie,  laquelle  contient,  outre  le  tra- 
pèze , trois  autres  petits  os,  qui  sont  : le 
trapésolde , le  grand  os  et  l’unciforme. 
— Les  géomètres  nomment  Irapeioïde 
le  quadrilatère  dont  aucuns  des  côtés  ne 
sont  parallèles.  J. 

TIt.APl’E  (Ordre  de  la).  Il  n'est  peut- 
êlre  pas  d'ordre  religieux  dont  l'apprécia- 
tion ait  donné  carrière  à des  idées  plus 
divergentes.  Interrogez  les  uns  : les  trap- 
pistes sont  de  grands  criminels , venant 
chercher  dans  ce  terrible  asile  le  chili- 
ment  ou  la  rémission  de  leurs  fautes. 
Consultez  leurs  défenseurs,  au  contraire, 
et  vous  ne  verrez  en  ces  hommes  que 
des  martyrs  dévoués  au  salut  de  l'huma- 
nité. Il  y a peut-être  exagération  dans 
l'une  et  l’autre  thèse.  — Ce  fut  en  1 1 40, 
sous  le  pontificat  d’innocent  11  et  sous 
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le  rè^e  de  Louis  VII , (pie  fut  londiie, 
par  Rotrou,  comte  du  Perche,  In  fameuse 
abbaye  de  la  Trappe,  sur  les  confins  de 
la  Normandie  , à quatre  lieues  de  Mor- 
tagne,  vers  le  nord,  — Huit  ans  s’étaient 
■ peine  écoulés,  que  l'approche  d'une  ar- 
mée anglaise  forçait  les  religieux  à aban- 
donner leur  retraite.  A la  cessation  des 
hostilités,  ils  reprirent  les  exercices  de 
leur  règle.  Mais  la  fréquentation  du 
monde  avait  reUché  leur  ferveur.  Dès 
1&Î6,  la  Trappe  avait  des  abbés  com- 
mendataires.  En  1662,  l'abbé  Armand 
Jean  Le  Bouthilier  de  Raneé  (v.)  entre- 
prit d’y  faire  refleurir  les  premières  cou- 
tumes ; et  l'année  suivante  vit  l’abbaye 
embrasser  l’étroite  observance  de  Ci- 
tcaux,  qui  depuis  s'y  est  maintenue  sans 
interruption.  — La  prière  et  le  silence 
sont  les  deux  premières  lois  de  l'ordre. 
Toutes  les  actions  du  trappiste  doivent  le 
ramener  aux  souvenirs  de  la  destruction, 
de  l’éternité,  de  la  brièveté  de  la  vie,  de 
la  fragilité  des  choses  humaines. — L’exis- 
tence de  ces  religieux  est  des  plus  aui- 
tères;  ils  ne  sc  nourrissent  que  de  légU' 
mes  cuits  à l'eau , et  couchent  sur  la 
paille.  A leurs  regards  s'olfrent  sans 
cesse  les  images  de  la  mort,  qu'ils  sem- 
blent appeler  de  tous  leurs  voeux.  De 
temps  en  temps,  l'ordre  fait  de  précieu- 
ses conquêtes.  Tout  le  momie  sait  l'his- 
toire de  frère  de  Géramb,  qui  tout  ré- 
cemment vient  de  faire  un  voyage  h 
Rome.  Appartenant  è une  noble  famille 
d'Allemagne,  ex-chambellan  de  l'empe- 
reur d’Autriche,  ancien  général  au  ser- 
vice de  Ferdinand  Vil  d’Espagne,  M.  de 
Géramb,  prisonnier  au  donjon  de  Vin- 
cennes,  médita  sur  les  vicissitudes  hu- 
maines , et  profila  de  scs  premiers  in- 
stants de  liberté  pour  aller  s’enfermer  à 
la  Trappe  de  Westphalie,  qu'il  a quittée 
pour  celle  de  France  (1817).  C’est 
l'homme  le  plus  important  de  son  or- 
dre. — Lors  de  l'abolition  des  couvents 
en  France,  les  trappistes  s'étaient  réfu- 
giés dans  le  canton  de  Fribourg,  en 
iiuisse,  et  y avaient  formé  un  monastère, 
qui  fut  supprimé  en  1811.  Dca  religieux, 
revenus  en  France  en  1817,  sc  réunirent 


au  nombre  de  S9  dans  l’ancienne  abbaye 
de  la  Meillcraic  (Loire-Inférieure).  En 
1822,  il  existait  IC  couvents  de  trap- 
pistes en  France.  Avant  1789  , la  dé- 
pense d’un  frère  était  évaluée  à 45  fr., 
dont  3C  pour  la  nourriture  et  9 pour  le 
vêtement.  X. 

TIl.WAIL.  Action  suivie,  dirigée 
vers  un  but.  Le  travail  est  productif  \ori- 
qu’il  confère  à une  chose  quelconque  un 
degré  d'ulililc  , d’où  résulte  pour  cette 
chose  une  valeur  échangeable  , ou  un 
accroissement  de  valeur  échangeable 
égale  ou  supérieure  à la  valeur  du  travail 
employé.  Le  travail  est  encore  productif 
lorsqu'il  en  résulte  un  service  qui  a une 
valeur  échangeable,  quoique  ce  service 
soit  consommé  en  même  temps  que  ren- 
du. Il  est  improductif  lorsqu’il  n’en  ré- 
sulte aucune  valeur.  — Les  travaux  pro- 
ductifs sont  de  trois  espèces  : ceux  du  sn- 
vant  : ceux  de  V entrepreneur  d'indus- 
trie; ceux  de  l’oui'n'cr.  J.-B.  Sar. 

TRAVAUX  FORGÉS.  Le  code  pé- 
nal les  classe  au  nombre  des  peines  afflic- 
tives et  infamantes.  On  emploie  les  hom- 
mes qui  y sont  condamnés  aux  travaux 
les  plus  rudes  de  l’état  ; ils  trainent  un 
boulet  ou  marchent  attachés  deux  à deux  : 
les  femmes  et  les  Ailes  sont  enfermées 
dans  une  maison  de  force  (v.  Bagni,  Foa- 
çAT , Galèss,  GALfaiin).  Les  travaux 
forcés  sont  k perpétuité  ou  à temps.  Les 
premiers  emportent  la  mort  civile  ; ceux 
qui  y sont  condamnés  ne  subissent  plus 
la  flétrissure  en  place  publique.  La  du- 
rée des  seconds  est  de  cinq  ans  au  moins 
et  de  vingt  au  plus.  Les  condamnés  sont 
attachés  au  carcan  pendant  une  heure 
avant  d'aller  subir  leur  peine.  Sa  duree 
date  de  ce  moment.  La  condamnation 
aux  travaux  forcés  h temps , indépen- 
damment de  l'état  d’interdiction  légale 
dans  lequel  elle  jette  le  condamné  pen- 
dant la  durée  de  la  |>cine , le  rend  im- 
propre à jamais  être  juré,  expert,  té- 
moin dans  les  actes  et  en  justice , autre- 
ment que  pour  y donner  de  simples  ren- 
seignements ; tuteur,  curateur,  si  ce 
n'est  de  ses  enfants  et  sur  l'avis  seule- 
ment de  sa  famille  ; elle  le  place  eoAn 
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pour  la  vie  roui  la  aiirvcillanee  de  la 
haute  police.  La  peine  des  travaux  for- 
eës  h perpétuité  ou  ii  temps , prononcée 
contre  un  individu  igé  de  moins  de  16 
ans,  qui  a commis  avec  discernement  un 
crime  rm|K>rtant  cette  |>eine,  est  com- 
muée , dans  le  premier  cas,  en  la  déten- 
tion dans  une  maison  de  correction  pen- 
dant dix  ans  an  moins  et  vingt  ans  an 
plus.  13ans  le  second  cas , sa  détention 
est  d'un  temps  égal  au  tiers  au  moins,  et 
1 la  moitié  au  plus  de  celui  auquel  il  au- 
rait été  condamné  aux  travaux  forcés.  Le 
code  pénal  détermine  le  cas  où  il  y a lieu 
à l'application  des  travaux  forcés  à per- 
pétuité et  à celle  des  travaux  forcés  i 
temps.  E.  G. 

TRAVAUX  PUBUCS.  Cette  peine 
est  infligée  aux  militaires  coupables  du 
crime  de  désertion  , selon  les  circonstan- 
ces dont  il  a été  accompagné.  Les  con- 
damnés sont  employés  à des  travaux  mi- 
litaires ou  civils.  Dn  règlement  déter- 
mine leur  costume  , l'ordre  des  travaux, 
la<répartition  du  salaire  et  la  peine  à en- 
courir dans  le  ras  d'évasion,  (f'.  le  de- 
cret  du  10  vendémiaire  an  XII , titre  T,  et 
l'ordonnance  royale  du  *1  fév.  1816.)  X. 

TUÉBISUXUE  ouTREBlZONDK, 
en  turc  Tarabosan  ; pacbalik  de  la  Tur- 
quie d'Asie  en  Arménie,  situé  entre  le 
éO*etlc  tl' deg.de  latitude  nord  et  le  3â* 
et  le  89*  deg.  de  longitude  est.  U est  borné 
à l'est  par  la  Russie  d'Asie,  le  pacbalik 
d'Erseroum  et  celui  deSivas,  et  au  nord 
par  la  mer  Noire.  Uans  la  partie  basse 
du  pays,  les  cbaleurs  de  l'été  sont  acca- 
blantes, tandis  que,  dans  les  montagnes, 
le  froid  devient  excessif  en  hiver.  Le  sol 
montagneux  de  ce  pacbalik  abonde  en 
pâturages  fertilcset  en  forêts  immenses  : 
il  produit  en  abondance  des  figuiers,  des 
grenadiers,  des  orangers  et  des  vignes 
dont  les  produits  sont  très  estimés.  Les 
cerises  de  Kerasoun  et  les  poires  de  Tré- 
bisonde  sont  jiutement  célèbres.  Les  ha- 
bitants se  livrent  avec  succès  à l’éduca- 
tion des  moutons  et  des  chèvres,  ainsi 
qu'à  celle  des  alicilles.  Les  montagnes 
recèlent  dans  leurs  flancs  des  richesses 
métalliques  qui  restent  inexploitées.  L'as- 
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pect  de  tonte  la  cAlc  de  la  mer  Noire  est 
des  plus  agréables;  partout  le  sot  bien 
cultivé  y est  entrecoupé  de  forêts  et  de 
vallons.  Sur  les  sommets  des  hauteurs  ou 
aperçoit  des  ruines  considérables  d'anti- 
ques monuments.  Les  produits  de  l'in- 
dustrie consistent  en  toiles,  en  cuirs,  en 
lainages  et  en  tapis  ; et  les  exportations 
en  bois  de  construction,  en  vins,  en  gou- 
dron, etc.  Les  Laxes,  peuplade  sauvage  et 
farouche,  forment  une  des  nations  abo- 
rigènes de  ces  contrées.  Le  chef-lien  du 
pacbalik,  qui  portcaussilc  nom  de  Tré- 
bisonde,  est  bâti  sur  la  mer  Noire,  su 
revers  d'une  colline,  dans  l'une  des  plus 
belles  expositions  qu’on  puisse  voir.  Un 
gonverneur  turc,  des  consuls  français 
et  anglais  résident  dans  cette  ville,  qui 
est  |H>nrvue  d'une  assez  mauvaise  cita- 
delle et  entourée  de  remparts  en  pierre 
fort  élevés,  mais  tombant  en  ruines.  Elle 
a six  portes  ; à l'exception  des  qn.-irliers 
qui  bordent  la  mer,  le  reste  de  la  ville  se 
réduit  à de  grands  jardins  , entourés  de 
murs.  Les  rues  étroites  sont  pourvues 
d'un  trottoir  pavé.  On  y compte  dix-huit 
mosquées,  huit  khans,  cinq  bains  publics, 
un  aqueduc,  dix  églises  grecques  et  une 
église  catholique.  Le  vieux  palais  à'Es- 
ky-Se'rni , quoique  en  ruines,  est  encore 
digne  d'attention.  L'industrie  des  habi- 
tants de  Trrbisonde  consiste  dans  la  fa- 
brication des  toiles  et  cotonnades,  et  dans 
le  transitées  marchandises  entre  la  Perse 
et  la  Turquie.  Le  commerce  exporte  du 
chanvre,  du  cuivre,  de  l'argent,  du  lin, 
du  tabac  et  des  citrons.  Le  bateau  à va- 
peur autrichien  qui  descend  le  Uannbe 
sert  aussi  aux  communicationsentre  Con- 
stantinople et  Trébisonde.  Le  véritable 
port  est  à Islatana  , distant  d’une  lieue 
et  demie  à l'ouest , et  dont  la  rade  est 
bonne  et  l'ancrage  sur.  La  population , 
composée  de  Grecs , de  Turcs,  d'Armé- 
niens,  de  Circasiiens,  de  Juifs,  de  Géor- 
giens et  de  Tatars,  s'élève  à 15,060  âmes. 
Trébisonde  esl  une  ville  très  ancienne  ; 
Xénophon  en  parle  sous  le  nom  de  Tra- 
pezus.  Sous  la  domination  romaine  elle 
était  capitale  de  la  province  appelée  l'on- 
tus  Citppadocius.  Q.  i,. 
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TRÈFLE  llrijbtium),  genre  de  plan- 
tes de  la  diadelpliie  décandrie , et  de  la 
famille  des  légumineuses,  dont  il  y a près 
de  quatre-vingts  espèces  : la  moitié  ap- 
partient au  sol  de  la  France.  Tous  les 
trèfles  ont  les  feuilles  alternes,  compo- 
sées de  trois  folioles  , et  les  fleurs  dispo- 
sées en  télé  ou  en  épi. — On  a rangé  tou- 
tes les  espèces  en  quatre  grandes  divi- 
sions : 1°  le  trèfle  à calice  glabre,  non 
renflé  après  1a  floraison;lc  trèfle  rampant, 
vulgairement  appelé  hiolet  ou  petit  trè- 
fle blanc  i i°  le  trèfle  à calice  velu  ou 
hérissé , non  renflé  après  la  floraison , 
qui  renferme  le  trèjle  muge , le  trèfle 
des  prés , le  trèfle  des  montagnes , le 
Irifle  d'Alexandrie , le  trèfle  des  Bas-  • 
ses-Alpcs  (trifolium  alpestre),  le  trèfle 
intermédiaire , le  trèfle  incarnat  ou  trè- 
fle de  Roussillon,  et  le  trèfle  deschamps, 
connu  vulgairement  sous  le  nom  de  pied 
de  lièvre;  3“  le  trèfle  à calice  renflé 
après  la  floraison, ci  le  trèfle  fraisier;  1* 
les  trèfles  à étemlards persistants,  réflé- 
chis après  la  fécondaUou  et  à fleurs  jau- 
nes ; le  trèfle  des  campagnes  ( trifolium 
agrarium  , Lin.).  — Le  trèfle  des  prés 
dont  nous  avons  parlé  mérite  , par  l'im- 
portance de  sou  fourrage,  et  par  l'avan- 
tage qu'il  a de  contribuer  mcrvcilleusc- 
raent  è l’assolement  des  terres  légères , 
qu'on  s’occupe  exclusiveroeut  de  sa  cul- 
ture cl  de  ses  usages.  Malgré  cette  dou- 
ble importance  , il  paraît  qu’il  n'y  a pas 
plus  de  deux  siècles  qu'on  le  cultive  pour 
fourrage.  — Ce  trèfle  réussit  mieux  suc 
les  terres  fraîclics  et  légères  que  partout 
ailleurs  : ses  racines  étant  pivotantes,  il 
lui  faut  une  terre  qui  ait  du  fond.  Les 
terres  calcaires  ne  lui  conviennent  nulle- 
ment. Généralement , on  se  conlcnle  de 
deuxlubours  pour' semer  le  lcèQc,ct  môme 
souvent  d'un  seul, a fin  d'éviter  la  dépense. 
Dans  des  terrains  qui  retiennent  l'eau  , 
il  est  indispensable  d'y  faire  des  égoùis. 
Rarement  on  fume  le  sol  destiné  à cette 
plante,  à moins  qu'il  ne  soit  aride  et  usé. 
— On  reconnaît  l’excellence  de  la  graine 
(et  sou  choix  est  d'une  nécessité  absolue 
pour  le  succès  de  la  culture)  à sa  gran- 
deur, à sa  pesanteur  et  à sa  couleur  lui- 


sante. 11  est  bon  de  préférer  celle  de  la 
dernière  récolte.  Semez  plus  ou  moins 
épais  , suivant  les  terrains  : le  mois  de 
mars  est  l'époque  favorable.  INc  mèlex 
pas  le  trèfle  avec  d’autres  fourrages,  mais 
bien  avec  l'orge  cl  l'avoine,  même  avec 
le  seigle  et  le  froment  ; toutefois , ne  le 
semez  pas  épais  avec  les  céréales;  quand 
on  ne  les  mêle  pas,  il  faut  unir  sa  graine 
à une  partie  égale  de  sable  ou  de  terre 
desséchée. — Cn  sarclage  est  souvent  uti- 
le., souvent .indispensable  aux  terres  se- 
mées cn  trèfle  : l'époque  est  la  fin  d’avril 
ou  le  couunencemcnt  de  mai.  Quand,  aux 
approches  de  l'hiver,  il  garnit  déjà  le  ter- 
rain , n’ayez  pas  l’imprudence  de  le  fau- 
cher , malgré  sa  belle  apparence.  — 
Coupez  haut  le  froment  dans  lequel  on 
a semé  du  trèfle. Ses  eunemissonl  1a  cus- 
cute, la  larve  du  hanneton  ou  ver  blanc. 
Les  cultivateurs  français  s'en  plaignent 
rarement  : on  en  souffre  plus  cn  Angle- 
terre. — La  seconde  année,  le  trèfle  est 
eu  plein  rapport  ; on  peut  le  couper  alors 
deux , trois,  quatre , et  même  cinq  fois. 
Employez  au  printemps  le  plâtre , et , 
pendant  les  chaleurs  de  l'été . les  irriga- 
tions : un  léger  marnage  entre  les  cou- 
pes produit  quelquefois  des  résultats  très 
heureux,  üi  vous  voulez  rompre  b prai- 
rie de  trèfle  après  l’hiver,  vous  pouvez 
y mettre  toute  sorte  de  bestiaux  ; mais , 
si  vous  avez  a cceur  de  prolonger  son 
existence  une  ou  deux  années,  cloignez- 
en  les  bestiaux  , surtout  les  moutons,  qui 
coupent  le  collet  des  racines,  et  auxquel- 
les elles  occasionnent  des  indigestions 
d'aulant  plus  dangereuses  que  la  plante  est 
plus  aqueuse  et  plus  couverte  du  rosée. 
— Le  commencement  de  la  floraison  du 
trèfle  est  l'époque  où  il  convient  de  le 
couper.  Le  plus  communément,  ou  ré- 
serve la  seconde  coupe  de  la  seconde  an- 
née pour  semence.  Dans  ce  but,  il  faut 
procéder  à la  première  de  très  bonne  heu- 
re. — Donné  vert  ou  sec  aux  bestiaux, 
c’est  une  excellente  nourriture.  Consi- 
déré sous  uu  autre  point  de  vue  plus  im- 
portant, il  contribue  à l’araélioralion  des 
terres.  C’est  une  des  meilleures  plantes 
qu’on  puisM  ctuployer  comme  prépara- 
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lion  il  la  culture  du  blé  et  des  autres  cé-  la  Tietoire  que  nos  armes  remportèrent  k 


réales.  P.  Gausest. 

TRtrLK , une  des  quatre  couleurs 
des  caries.  (F.  Castes  a joues};  un  or- 
nement d’architecture,  imité  de  la  feuille 
de  trèfle. 

TKEMRLEME\T  DE  TERRE  (v. 
le  Supplément  de  la  lettre  T). 

TRÉ.MOILLE  (La).  Ce  nom,  qui 
vient  d’une  terre  située  dans  le  Poitou  , 
est  un  des  plus  illustres  de  l'ancienne 
France , comme  il  est  un  des  plus  an- 
ciens. Suivant  les  qénéalo|;istcs , celte 
maison  tire  son  origine  de  Pierre  de  La 
Trémoille  , qui  vivait  en  1040.  Cepen- 
dant on  ne  connaît  bien  sa  postérité  que 
depuis  Gui  III , vers  1300.  Louis  II,  né 
le  ÎO  septembre  1460,  sire  de  LaTré- 
moille  , prince  de  Talraont , etc.,  dont 
Bouchet  a écrit  la  vie,  épousa  d'abord,  le 
9 juillet  148S,  Gabriellc  de  Bourbon, 
fille  de  Louis  I"  de  Bourbon  , et  en  se- 
condes noces,  le  7 avril  1517,  Louise 
Bor(;ia.  C’est  le  plus  illustre  des  La  Trc- 
moille.  A peine  âqé  de  17  ans , il  obtint , 
par  l’efTeldeson  mérite  déjà  apprécié,  le 
commandement  des  troupes  envoyées 
pur  Charles  VIII  contre  François  II,  duc 
de  Bretagne.  La  Trémoille  ne  larda  pas 
à justifier  le  choix  et  les  espérances  du 
roi:  en  i486,  il  gagna  la  bataille  de 
Saint-Aubin-du-Cormier , et  y fit  pri- 
sonniers le  prince  d’ürange  et  le  duc 
d'Orléans , qui  depuis  monta  sur  le  trône 
de  France  sous  le  nom  à jamais  vénéré  de 
Louis  XII.  Le  principal  effet  de  cette 
victoire  fut  la  soumission  du  duc  de  Bre- 
tagne , qui  fut  forcé  de  rendre  hommage 
pour  ses  états  au  roi  de  France.  On  s’était 
trouvé  trop  bien  des  services  de  La  Tré- 
moille pour  ne  pas  lui  confiée  encore  le 
commandement  d'une  expédition  , qui  , 
en  1491,  fut  envoyée  en  Bretagne.  Cet 
habile  général  mit  devant  Rennes  le 
siège  qui  eut  pour  résultats  le  mariage 
de  la  duchesse  Anne  avec  Charles  YllI 
et  la  réunion  de  cette  province  an 
royaume.  Nos  entreprises  en  Italie  y 
conduisirent  La  Trémoille.  En  1495  il  se 
distingua  au  (lassage  très  difficile  des 
Apennins , et  contribua  puissamment  à 


E'ornove  , où  il  commandait  le  corps  de 
bataille.  Ses  services , et  ils  étaient  émi- 
nents , furent  récompensés  par  la  lieu- 
tenance générale  du  Poitou , de  l’Anjou , 
de  l’Angoumois,  de  l’Aunis  et  des  .Mar- 
ches de  Bretagne.  Lorsque  Louis  XII 
monta  sur  le  trône,  on  crut  que  le  vain- 
queur de  Saint-Aubin-du-Cormier  serait 
disgracié , et  on  cherchait  à le  porter  à la 
vengeance  ; on  connaît  la  belle  réponse 
du  bon  roi.  « Un  roi  de  France,  dit  le 
père  du  peuple,  ne  venge  point  les  que- 
relles du  duc  d’Orléans.  > Il  ajouta  : • Si 
La  Trémoille  a bien  servi  son  maître 
contre  moi , il  me  servira  de  même  con- 
tre ceux  qui  seraient  tentés  de  troubler 
l’état.  ■ Les  Français  étant  rentrés  en 
Italie , ce  brave  et  digne  général  reçut 
le  commandement  de  notre  armée,  con- 
quit la  Lombardie  et  força  Venise  à livrer 
les  Sforxe.  Ses  nouveaux  services  lui  va- 
lurent de  nouvelles  récompenses  : il  fut 
nommé  gouverneur  de  Bourgogne,  ami- 
ral de  Guyenne , puis  de  Bretagne.  Si , 
en  1503,  il  échoua  dans  le  projet  de  con- 
quérir le  royaume  de  Naples , il  gagrna 
en  1 599  la  bataille  d’Agnadel  ; mais  il  eut 
le  tort  de  se  laisser  surprendre  par  les 
Suisses  à Novarre , où  il  fut  battu  en 
I5t3  : il  ne  tarda  pas  à réparer  cet  af- 
front en  leur  faisant  évacuer  la  Bourgo- 
gne , où  ils  avaient  pénétré.  Dans  la  ba- 
taille célèbre  de  Marignan  , le  13  sep- 
tembre 1 515,  il  eut  le  bonheur  de  pren- 
dre encore  une  brillante  revanche  sur  les 
Suisses,  et  la  douleur  de  voir  tomber 
sous  le  fer  ennemi  son  fils  Charles  de  La 
Trémoille,  prince  de  Talmonl , jeune 
guerrier  de  belle  espérance.  Dix  ans 
après , le  père  eut,  comme  son  fils , 

].«  l'Otilieur  m«urir  un  foisr  de  tklotr*. 

Le  ?4  février  1575, il  fut  tué  à cette  dé- 
sastreuse bataille  de  Pavie  que  nous  fit 
perdre  l’étourderie  chevaleresque  de 
François  I*'.  Contemporain  et  rival  de 
Bayard,  La  Trémoille  mérita  qu’on  l'ap- 
pelât aussi  le  chevalier  sant  reproche  ; 
on  eût  pu  également  ajouter  : et  sans 
peur , car  il  était  un  modèle  d’intrépi- 
dité. — Son  petit-fils , François  de  La 
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Trémoille  , (!pouia  à Vitré , le  23  février 
I&21,  Anne  de  Laval,  fille  de  Gui  XV 
de  Laval  et  de  Charlotte  d'Aragon , prin- 
cesse de  Tarente,  qui  lui  apporta  ses 
prétentions  sur  la  couronne  de  Naples. 
11  mourut  k Thouars , dont  il  était  duc  , 
le  S janvier  1541.  Il  n'était  igé  que  de 
39  ans.  — llenri  - Charles  de  La  Tré- 
moille , prince  de  Tarente , arrière-petit- 
fils  de  François,  né  k Thouars,  le  17 
décembre  1G2U,  rentra  dans  le  protestan- 
tisme que  son  père  avait  quitté,  et  l'a- 
bandonna ensuite  , plusieurs  années 
après  avoir  épousé  la  princesse  Amélie  , 
fille  du  landgrave  de  llesse-Cassel  (c'est 
celle  que  madame  de  Sévigné  appelle  la 
bonne  Tarente).  Ayant  fait  la  campagne 
de  1G40,  il  obtint  un  régiment  de  cava- 
lerie , et  quelques  années  après  figura 
dans  les  débats  de  la  Fronde , d'abord 
pour  la  cour,  puis  contre  elle.  Il  parait 
que  dans  sa  conduite  politique  il  n'était 
pas  moins  versatile  que  dans  ses  opinions 
religieuses.  11  mourut  le  14  septembre 
1672 , laissant  des  Memoires  que  le  jé- 
suite GrilTet  publia  en  1767  (k  Liège, 

1 vol.  io-12).  — Son  petit-fils  , Charles- 
Armand-Uené  de  La  'Trémoille , mort  en 
1741,  cultivait  la  littérature  et  la  musi- 
que. — ün  connaît  la  fin  tragique  du 
prince  de  Talmont  (A.-Ph.  de  La  Tré- 
iuoille),  qui , après  avoir  servi  dans  l'ar- 
mée vendéenne , et  l'avoir  quittée  au 
moment  où  elle  eut  échoué  devant  Gran- 
ville , fut  pris  k Baiouges-du-Uésert 
(arrondissement  de  Fougères),  conduit 
k Vitré  , où  il  fut  condamné  k mort  vers 
le  t*'  février  1794  et  exécuté  le  lende- 
main k Laval.  — Louis-Stanislas  Kotska 
de  La  Trémoille  , son  frère  , écrivait  de 
Francfort  k Puisaye,  le  14  juillet  1795  : 
■ Qu'il  voulait  venir  venger  la  mort  de 
son  malheureux  frère.  > 11  débarqua  , 
avec  environ  cent  trente  émigrés , dans 
la  nuit  du  15  au  IG  mars  1796,  et  se  ren- 
dit auprès  de  Fougères  pour  se  réunir 
aux  bandes  de  chouans  , sous  le  nom  de 
Collins  : c'est  celui  qui , dans  le  mois 
d'aoùt  1837,  est  mort  aux  eaux  d'Aix-la- 
Chapelle  , k l'âge  de  70  ans.— Le  dernier 
descendant  du  vainqueur  de  Saint-Au- 


bin-du-Cormier est  aujourd'hui  membre 
de  la  chambre  des  pairs. — Kn  leur  qua- 
lité de  barons  de  Vitré,  les  ducs  de  La 
Trémoille  présidaient  les  états  de  Bre- 
tagne. ün  sait  qu'il  s'était  momentané- 
ment élevé  d'aigres  débats  sur  cette  pré- 
sidence entre  la  maison  de  La  Trémoille 
et  celle  de  Rohan.  L'avantage  resta  aux 
premiers , en  vertu  d'un  règlement  de 
Pierre  , duc  de  Bretagne  , daté  du  25  mai 
1451.  Leur  droit  devait  être  incontesta- 
ble , s'il  est  vrai  (comme  l'écrivait,  dans 
ses  Mémoires  , le  duc  de  Saint-Simon) , 
que  • la  suite  infatigable  et  le  talent  de 
savoir  se  retourner  est  un  apanage  spé- 
cial de  la  maison  de  Rohan,  a 

Lovis  ou  Bois. 

TRENTE  - ET  - QL'.VRANTE  ou 
Tbk.ntx-uk,  jeu  de  hasard  qui,  un  peu 
avant  1789,  avait  succédé  au  pharaon  et 
au  biribi.  Uans  ces  derniers  temps,  la 
ferme  des  jeux  l'exploitait  concurrem- 
ment avec  la  roulette  {v.).  Il  est  très  pro- 
bable que  , malgré  les  prohibitions  de  la 
loi,  on  joue  encore  le  trente-et-quarante 
dans  certaines  réunions  clandestines.  Le 
peu  d'appareil  qu'il  exige  permettrait,  en 
cas  de  visite  inopinée  d'un  commissaire 
de  police  , d'y  substituer  tout  k coup  le 
vingt-un,  ou  tout  autre  jeu  dit  de  com- 
merce.— Le  trente-et-quarante  se  taille 
avec  six  jeux  de  cartes  entiers  mêlés  en- 
semble, et  présentant  par  conséquent 
en  tout  trois-cent-douie  cartes. — Sur  le 
tapis  autour  duquel  sont  assis  les  joueurs, 
on  a placé  deux  cartons,  l'un  noir,  l'au- 
tre rouge.  En  effet,  k la  différence  de  la 
roulette , bien  plus  féconde  en  combi- 
naisons, le  trente-et-quarante  n'offre  que 
deux  chances , la  rouge  ou  la  nuire.  Les 
pontes  risquent  Ar  l'un  des  cartons  une 
somme  dont  le  minimum  et  le  miu  imum 
sont  déterminés.  — L'emploi  de  ban- 
quier peut  être  réglé  |>ar  le  sort  et  k tour 
de  rôle , comme  au  vingt-un , mais  le 
plus  souvent  il  est  exercé  par  le  maître 
de  la  maison  ou  par  un  fermier  qui  lui 
rend  compte  des  profits.  — Le  banquier 
taille  d'abord  pour  la  noire.  Tenant  les 
six  jeux  de  la  main  gauche  , il  découvre 
avec  la  main  droite  un  certain  uomhrq 
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de  cartes  (]u'il  pose  l'une  aprës  l’antre  au 
millen  de  la  table  jiisqu'à  ce  qu'elles  aient 
ddpatié  le  nombre  treiit^  sans  jamais  aU 
1er  au-delii  de  quarante.  L’as  ne  compte 
jamais  que  pour  un  point,  les  fiqures  pour 
dix  et  les  basses  cartes  pour  les  points  qni 
7 sont  marqués.  — Xai  même  opération  a 
lieu  ensuite  pour  la  rouge.  — Le  point 
le  plus  favorable  est  trente-un,  et  ensuite 
celui  qui  en  approche  davantage.  Si  la 
couleur  ronge,  par  exemple,  obtient  le 
nombre  inférieur,  le  banquier  double  la 
mite  des  joueurs  sur  le  carton  rouge, 
tandis  que  ses  croupiers  enlèvent  avec 
leurs  râteaux  tout  l'or  et  l'argent  dépoté 
sur  le  carton  noir.  En  cas  d'égalité  de 
points,  il  y a refait  ; le  coup  est  nul , et 
l'on  recommence  k chances  égales,  à 
moins  que  le  refait  ne  soit  de  trente-un. 
Dans  ce  cas,  comme  dans  celui  du  téro 
et  dn  double  zéro  de  la  roulette,  la  moi- 
tiédes  sommes  risquées  par  les  joueurs  est 
acquise  au  banquier.  Ces  sommes  sont 
dites  en  prison.  Au  coup  suivant,  le  ban- 
quier ne  court  le  risque  d’aucune  perte , 
les  joueurs  qui  ont  mit  sur  la  couleur  ga- 
gnante retirent  simplement  leur  enjeu. 
Ce  profit  certain  du  banquier,  dans  le 
temps  oii  l’on  comptait  par  livres  tour- 
nois, était  évalué  k six  sous  deux  deniers 
par  louis.  Ainsi,  sur  une  somme  totale  de 
78,000  francs  apportée  par  les  pontes, 
mille  francs  environ  se  trouvent  k coup, 
lùr  dévolus  au  banquier. — Il  est  cepen- 
dant une  multitude  de  dupes  qui  non 
seulement  s’aveuglent  sur  l’étendue  du 
sacrifice  qu’on  leur  impose,  mais  qni 
croient  encore  pouvoir  maîtriser  le  ha- 
sard lui-même.  Cn  procès  célèbre,  celui 
de  Houmage,  jugé  k la  police  correction- 
nelle de  Paris  k la  ^n  de  1875  , a fait 
connaître  qu’il  y avait  dans  un  grenier 
dn  faubourg  Saint -Germain  un  petit 
vieillard  qui  avait  consumé  sa  vie  k étu- 
dier les  calculs  de  la  loterie  et  dn  trente- 
et-quarante.  Il  se  flattait  d’avoir  enfin 
trouvé  un  moyen  infaillible  pour  faire 
sauter  toutes  les  banques,  et  cherchait  k 
vendre  son  secret  fort  cher,  n'ayant  pas 
assez  de  fonds  pour  le  mettre  lui-même 
en  pratique.  — Il  importe  de  remarquer 


que  les  points  intermédiaires  entre  trente 
et  quarante  ne  sortent  pas  Ions  avec  la 
même  facilité.  On  a trouvé  par  des  sup- 
putations dont  nous  ne  reproduirons  pas 
ici  le  détail,  que  le  point  31  doit  être  ra- 
mené treize  fois  pendant  que  37  sortira 
douze  fois,  38  onze  fois , St  dix  fols,  35 
neuf  fois,  36  huit  fois,  37  sept  fois,  38 
six  fols,  39  einq  fois,  40  quatre  fois. — 
Ou  peut  juger  de  l'anxiété  qu’épronvent 
les  spéculatenrs  de  la  rouge  lorsqu'ils 
ont  vu  amener  pour  la  noire,  toit  le  3 1 , 
qui  leur  donne  peu  d’espoir  de  succès , 
toit  le  40 , qui  leur  offre  une  chance 
beaucoup  plus  heureuse.  Mais  toutes  ces 
combinaisons  sont  déjouées  par  Un  ha- 
sard capricicox , sans  compter  les  man- 
œuvres de  pretlUigitalion  qui  peuvent 
être  employées  dans  certains  cercles  par- 
ticuliers. — Nous  avons  parlé  aux  arti- 
cles PuAZAoafv.)  et  Rotn.ZTTz  de  la  mar- 
tingale, par  laquelle  les  jonears,  cn  dou- 
blant toujours  leur  mise,  cherchent  k ré- 
cupérer leurs  pertes,  et  du  paroli,  qui 
tend  au  contraire  k accumuler  les  profits 
jusqu’k  un  certain  nombre  donné.  SI  l’on 
va  jnsqn'k  sept,  ce  genre  de  paroli  te 
nomme  le  sept  et  le  va.  Celui  qui  aurait 
gagné  une  pièee  de  5 francs  sur  le  pre- 
mier coup,  en  laissant  son  gain  sur  le 
tapis,  y verrait  arriver  10  francs  an  se- 
cond coup,  10  au  troisième,  40  au  qua- 
trième, 80  an  cinquième,  160  au  sixième 
cl  370  su  septième.  Le  profit  total  serait 
alors  de  635  francs.  Rien  de  plus  at- 
trayant, comme  on  le  voit,  que  le  sept  et 
le  va.  Dans  la  martingale,  au  contraire, 
le  ponte  aurait  versé  dans  le  gouffre  de 
la  banque  640  francs  pour  ne  retirer  au 
dernier  coup , quel  qu’en  soit  le  nom- 
bre , qu’un  bénéfice  égal  k sa  première 
mise.  ---  Les  banquiers , en  fixant  le 
maximum  des  mises , empêchent  qu’on 
ne  lutte  contre  eux  avec  des  capitaux 
trop  considéraldcs.  On  a condamné  dans 
le  courant  de  janvier  1839,  k la  cour  d’as- 
sises de  la  Seine,  nn  homme  que  scs  fol- 
les spéculations  dans  les  maisons  de  jeu 
avaient  entraîné  k faire  de  fausses  lettres 
de  change  pour  une  somme  de  2 k 300,000 
francs.  11  avait  commencé  par  gagner 
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beaneoiip  au  moyen  de  calculs  math^ma- 
Ibiqiiei  sur  lesquels  il  croyait  pouvoir 
toujours  compter.  Un  soir,  le  succès  de 
sa  martingale  se  fit  trop  attendre  : il 
était  déjk  en  perle  de  130,000  francs;  il 
n’attendait  plus  qu’un  seul  coup  pour 
rentrer  dans  ta  mise , lorsque  tonna 
rbeure  fatale  de  la  fermeture  du  numéro 
313.  Malgré  ses  réclamations  et  celles  de 
la  galerie , la  banque  te  contenta  de  ce 
qu'elle  avait  déjà  encaissé  ; et , pour  te 
procurer  de  nouveaux  capitaiu,  l'accusé 
eut  recours  aux  moyens  qui  l'ont  préci- 
pité dans  l’abime. 

TRENTE  (Concile  de).  Les  doctrines 
hérétiques  prèchées  en  Allemagne  par 
Martin  Luther  furent  la  cause  principale 
de  ce  concile.  Les  catholiques  et  les  pro- 
testants désiraient  avec  une  égale  ardeur 
voir  fixer  par  une  assemblée  respectable 
les  points  les  plus  controversés.  Ce  fut 
dans  ces  dispositions  d'esprit  que  s’ou- 
vrit le  concile  l’an  tôlS,  sous  le  pontifi- 
cat de  Paul  111 , dans  la  ville  de  'Trente, 
en  Italie.  Jamais  réunion  ecclésiastique 
ne  s’était  annoncée  sous  d'anssi  imposants 
dehors.  Il  ne  s'agissait  pas  seulement  de 
condamner  une  ou  deux  hérésies  , ma» 
de  proscrire  la  multitude  des  erreurs  que 
les  protestants  avaient  rép.indues  dans 
une  grande  partie  de  l'Europe  ; d'y  ex- 
pliquer la  croyance  de  Téglisc  catlioli- 
que  sur  les  divers  points  de  doctrine  ; 
de  justifier  son  culte  traité  de  supersti- 
tion et  d’idolâtrie;  de  réformer  enfin  les 
abus  qui  s’étaient  introduits  dans  la  dis- 
cipline pendant  les  siècles  précédents. 
Plus  de  deux  cent  cinquante  évêques  ou 
prélats  de  dilTérenles  nations  catholiques, 
les  plus  savants  théologiens,  les  plus  ha- 
biles jurisconsultes , les  ambassadeurs 
des  divers  souverains,  y assistèrent.  Les 
protestants  furent  admis  à exposer  leur 
doctrine,  laquelle  futgénérileuicnt  con- 
damnée comme  contraire  au  véritable 
esprit  de  l’église.  Le  concile  avait  com- 
mencé, comme  nnusTiivons  dit,  en  1 
il  ne  put  être  clos  cette  année  ni  les  sui- 
vantes. Repris  id  interrompu  sous  les 
pontificats  de  Jules  111  et  de  Paul  IV  , 
il  termina  enfin  scs  séances  sous  celui  de 


Pie  IV  en  1 S63.  — Il  a été  écrit  une  in- 
finité de  livres  sur  le  concile  de  Trente; 
mais  Treuvrcla  plus  remarquable  qui  ait 
été  publiée  est  celle  du  religieux  servile 
Fra  Paolo  Sarpi,  secrétaire  de  la  républi- 
que de  Venise.  Ce  livre  a été  traduit  en 
français.  — Quand  on  examine,  du  reste, 
les  décrets  de  çette  assemblée  sans  pré- 
vention , on  est  forcé  de  reconnaître 
qu’ils  ont  été  formulés  avec  toute  la 
clarté  , la  précision,  la  sagesse  possibles, 
et  après  les  examens  et  les  discussions 
les  plus  approfondies  des  théologiens  et 
des  casuistes.  Ceux  de  ces  décrets  qui 
concernent  le  dogme  sont  fondés  sur 
TEcritiire-Saiote,  sur  la  tradition,  sur  le 
sentiment  des  Pères,  sur  les  décisions 
des  conciles  précédents , sur  la  croyance 
constante  et  universelle  de  l'église.  Les 
règlements  de  discipline  qui  avaient  d'a- 
bord excité  des  réclamations  ont  été  en- 
suite adoptés  par  les  souverains  catholi- 
ques , et  sont  pour  la  plupart  observés 
parmi  nous  en  vertu  d'ordonnances  de 
nos  rois.  — Leibnitz , dans  un  mémoire 
ayant  pour  but  la  réunion  des  catholi- 
ques aux  protestants  , émet  le  voca  que 
Ton  commence  à regarder  ce  concile 
comme  non  avenu.  Dossuel  a réfuté  ce 
mémoire  avec  sa  supériorité  ordinaire  , 
|M>sant  d'abord  les  principes  fondamen- 
tanx  de  la  croyance  catholique , démon- 
trant qu’elle  énonce  sa  foi  par  l'organe 
de  scs  pasteurs,  et  que  leur  consente- 
ment unanime  dans  la  doctrine  n’a  pas 
moins  d'autorité  quand  ils  sont  dispersés 
que  lorsqu'ils  se  trouvent  réunis.  Il  prou- 
ve que  ce  consentemeot  des  évêques  est 
unanime  dans  l'église  sur  Toecuuiénicité 
du  concile  de  Trente  et  l’autorité  in- 
faillible de  ses  décisions.  Il  en  conclut 
que , mettre  en  question  si  Ton  recevra 
ce  concile  ou  si  on  le  repoussera  , c’est 
vouloir  délibérer  si  Ton  sera  catholique 
ou  non.  n.  O. 

TRÉPAN  (du  latin  /rc/niMum , dé- 
rivé du  grec  trupnnon,  une  tarière),  est 
un  instrument  de  chirurgie  au  moyen 
duquel  on  perfore  les  os , plus  spéciale- 
ment ceux  du  crâne,  dans  te  but  de  don- 
ner issue  à des  liquides  épanchés , et  de 
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remplir  diverse»  indications  tbérapeuli- 
ques , que  nous  ferons  connaître  dans 
l’article  suivant.  — Le  trépan  se  com- 
pose d’un  arbre  en  forme  de  vilebrequin, 
présentant,  comme  ce  dernier  instru- 
ment , une  palette  b l’une  de  se»  extré- 
mités , et  b l'autre  une  mortaise  b char- 
nière , et  disposée  de  manière  b recevoir 
successivement  différentes  pièces,  telles 
que  le»  tige»  du  trépan  perforatif , du  tré- 
pan eifoliatif,  et  des  couronnes  de  trépan. 
— Le  trépan  perforatif  consiste  dans  une 
lame  d’acier  poli,  dont  les  bords,  taillés 
en  biseau  et  en  sens  inverse , se  réunis- 
sent b angle  aigu , et  forment  une  pointe 
triangulaire  qui  pique  et  coupe  en  même 
temps.  — Le  trépan  eifoliatif  est  formé 
par  une  lame  d’acier  quadrilatérale,  tran- 
chante sur  ses  bords  , et  offrant  b sa  par- 
tie inférieure  une  épine  saillante  qui  lui 
sert  de  pivot.  Cette  sorte  de  trépan, 
qu’on  employait  autrefois  pour  user  les 
os  nécrosés  dont  on  voulait  hiter  l'exfo- 
liation  , est  b peu  près  abandonnée  par 
tous  le»  chirurgien»  moderne».  — Nous 
avons  encore  b parler  des  couronnes  de 
trépan  , qui  sont  des  portions  de  cylin- 
dre , ou  plutôt  des  tubes  d’acier  légè- 
rement coniques  , de  douic  b dix-huit 
lignes  de  hauteur  sur  huit  b doute  de  lar- 
geur, et  dont  le  sommet  ou  extrémité  in- 
férieure , qui  est  la  plut  étroite  , présente 
une  rangée  de  dents  formant  une  scie 
circulaire.  Cette  dernière  espèce  de  tré- 
pan , ainsique  les  deux  précédentes, 
s’adapte  an  corps  de  l'instrument,  au 
moyen  d'une  mortaise  destinée  b rece- 
voir la  tige  ou  pyramide  , c.-b-d.  l'extré- 
mité supérieure  du  cylindre  perforateur. 
Nuus  devons  encore  ajouter  que  les  cou- 
ronnes de  trépan  percent  les  os  en  leur 
enlevant  une  pièce  circulaire:  il  est  bon 
de  dire  aussi  que  les  chirurgiens  anglais 
ont  remplacé  l’arbre  du  trépan  par  une 
poignée  analogue  b celle  d'une  vrille.  La 
couronne  de  l'instrument  ainsi  modifiée, 
et  qu'on  désigne  sou»  le  nornde/rcp/i/ne, 
est  tont-b-fait  cylindrique,  et  non  légè- 
rement conique  , comme  celle  du  trépan 
usité  en  France. 

L>'  CoLoMiAT  (de  l’Isère}. 


'rnÉPANATiOX  , opération  de  chi- 
rurgie qui  se  pratique  au  moyen  du  tré- 
pan , dans  le  but , toit  de  donner  issue 
aux  épanchements  de  sang  ou  de  pus  b 
l’intérieur  du  crâne , soit  de  relever  ou 
d'extraire  certaines  portions  d'os  enfon- 
cées dans  les  fractures  de  cette  cavité. 
On  doit , dans  l’application  du  trépan  , 
éviter  autant  qne  possible  d'opérer  au 
niveau  des  sutures,  des  sinus  de  la  dure- 
mère  , des  sinus  frontaux  , de  l'angle  an- 
térieur et  inférieur  du  pariétal , corres- 
pondant au  trajet  de  l'artère  méningée 
moyenne  ; enfin , sur  la  fesse  temporale, 
sur  les  bosses  occipitales , et  sur  quelques 
autres  points  qu’il  est  inutile  de  rappeler. 
Nous  devons  dire  , cependant,  que  ces 
diverses  probibitions  ne  sont  pat  telle- 
ment exclusives  que  l’on  ne  puisse  s’en 
affranchir  dans  certains  cas  urgents. 
Quoi  qu'il  en  soit,  lorsqu’on  a reconnu 
la  nécessité  de  l'opération  , et  déterminé 
le  lieu  sur  lequel  il  est  convenable  d'a- 
gir, on  doit  la  pratiquer  de  la  manière 
suivante  : d'abord , le  malade  doit  être 
placé  dans  une  situation  convenable^ 
puis , après  avoir  reposé  sa  tète  sur  des 
oreillers  , on  découvre  les  os  du  crlne  , 
au  moyen  d'une  incision  cruciale  ou  en 
forme  de  T ; on  relève  ensuite  les  lam- 
beaux , qu'on  fait  tenir  b des  aides  ; en- 
fin , lorqu'on  a enlevé  le  périoste , on 
pratique,  avec  le  trépan  perforatif,  une 
petite  ouverture , destinée  b recevoir  la 
pyramide  de  la  couronne  ; on  applique 
ensuite  cette  dernière  , qui  a remplacé 
le  trépan  perforatif , et  aussitôt  que  la 
scie  circulaire  a tracé  sa  voie  , on  dé- 
monte la  pyramide  avant  d'achever  la 
section  de  l'os  , dont  la  portion  séparée 
est  enlevée  au  moyen  d'un  élévatoire  : 
ce  dernier  instrument  est  un  petit  levier 
en  acier,  dont  les  deux  extrémités  sont 
recourbées  en  sens  inverse,  et  présentent 
dans  leur  concavité  des  aspérités  qui  les 
empêchent  de  glisser  sur  la  surface  des 
os  au-dessous  desquels  on  les  applique. 
A vaut  de  donner  issue  aux  liquides  épan-, 
chés , il  faut  avoir  soin  d'abattre  les  iné- 
galités que  présente  l'ouverture  faite  au 
crâne  avec  un  couteau  leuticulairc,  dont 
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la  lame  courte,  épaisse  , convexe  sur 
une  de  ses  faces  , est  terminée  par  un 
boulon  en  forme  de  lentille.  Dans  cer- 
tains cas , il  devient  nécessaire  d'inciser 
la  dure-mère , principalement  lorsqu'un 
épanchement  purulent  s’est  formé  dans 
la  cavité  de  l'arachnoïde.  Si  l'on  avait 
affaire  è un  épanchement  très  étendu 
entre  la  dure-mère  et  les  os,  il  serait 
utile  de  pratiquer  plusieurs  ouvertures , 
afin  de  pouvoir  faire  évacuer  complète- 
ment la  matière  épanchée.  On  apprécie- 
rait assez  facilement  le  trajet  qu'elle  par- 
court et  l'espace  qu’elle  occupe,  en  in- 
troduisant avec  précaution  un  stylet  bou- 
tonné et  flexible,  et  en  le  diri0;eantdans 
tous  les  sens  entre  la  voûte  crânienne  et 
l’encéphale.  Les  points  où  le  bouton  du 
stylet  éprouverait  de  la  résistance  indi- 
queraient les  limites  du  décollement , et, 
par  conséquent,  de  l’épanchement.  Du 
reste,  quels  quesoientlanatureet  le  siège 
de  la  matière  épanchée,  on  la  trouve  tou- 
jours plus  ou  moins  adhérente  aux  parois 
du  foyer  : pour  en  faciliter  la  sortie , on 
doit  dire  au  malade  de  faire  des  mouve- 
ments d'expiration,  après  lui  avoir  fermé 
la  bouche  et  les  narines  ; ou  bien , ce  qui 
nous  semble  plus  prompt  et  plus  efh- 
cace , on  tâchera  d'enlever  le  sang  et  le 
pus  concrétés , soit  avec  des  injections 
d'eau  tiède  poussées  avec  modération, 
soit  à l'aide  d'un  petit  pinceau  de  char- 
pie. Quand  ces  moyens  sont  insuffisants, 
il  est  bon  d'attendre  que  les  parties  les 
plus  concrètes  et  les  plus  adhérentes  se 
ramollissent  par  l'effet  d'un  travail  de 
décomposition  , qui  ne  tarde  pas  à s’o- 
pérer. — Lorsque  l'opération  est  termi- 
née , on  |ianse  la  plaie  avec  le  sindon , 
pièce  de  toile  arrondie  et  soutenue  par 
un  fil  à sa  partie  moyenne , et  dont  on 
engage  les  bords  entre  les  os  du  crâne  et 
la  dure-mère.  Des  boulettes  de  charpie 
mollettessont  placées  entre  les  lambeaux, 
que  l'on  tient  écartés  , ahn  qu'il  ne  s’op- 
pose pas  â l'écoulement  des  liquides  -,  en- 
fin , après  avoir  appliqué  par-dessus  un 
gâteau  de  charpie  et  quelques  compres- 
ses , on  achève  le  pansement  par  l’appli- 
cation d'un  bandage  de  tète  , ou  simple- 
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ment  d'un  mouchoir  triangulaire.  Nous 
terminerons  en  disant  que  l'opération 
ne  réussit  que  lorsque  le  cerveau  ou  ses 
membranes  ne  deviennent  pas  le  siège 
d'une  inflammation  considérable.  C’est 
pour  prévenir  autant  que  possible  cette 
fâcheuse  complication  qu'il  faut  soumet- 
tre le  malade  à une  dicte  sévère  et  au 
traitement  antiphlogistique  le  plus  ri- 
goureux. Enfm  , nous  ajouterons  encore 
qu'on  a quelquefois  appliqué  le  trépan  â 
la  poitrine , sur  le  sternum  et  sur  les  cô- 
tes ; sur  le  rachis,  sur  les  os  du  bassin  , 
sur  ceux  des  membres,  sur  le  sinus  maxil- 
laire , et  sur  différentes  autres  parties , 
soit  pour  évacuer  des  épanchements,  soit 
pour  détruire  des  parties  nécrosées. 

D'  CoLOMBAT  (de  l'Isère). 

TRÉPANER  ( V.  TsÉrARATio.v.) 

TRE-SEITE  ou  TROIS-SEPT  (jeu 
de).  Quoique  ce  jeu  nous  soit  venu  d'An- 
gleterre , il  est  d'origine  italienne,  ainsi 
que  l'indiquent  son  nom  fondé  sur  l’im- 
portance relative  du  trois  et  du  sept  et 
la  dénomination  de  napolitaine  donnée  à 
l'une  des  cliances  les  plus  favorables  qu'il 
présente.  Il  était  autrefois  en  grande  vo- 
gue; c’est  un  de  ces  jeux  qu'il  serait  peut- 
être  bon  de  remettre  en  crédit,  car  la 
variété  dans  les  jeux  de  commerce  et  de 
société  n'est  point  une  chose  indifférente. 
Le  changement  est  favorable  aux  novices 
qui  craignent  de  se  mesurer  contre  des 
joueurs  trop  expérimentés.  Comme  le 
whist  le  tre  sette  a lieu  entre  quatre 
joueurs  associés  deux  à deux.  Les  parte- 
naires sont  en  face  l’un  de  l'autre.  On  se 
sert  d'un  jeu  entier  réduit  â quarante  car- 
tes par  l'exclusion  des  huit , des  neuf  et 
des  dix.  Le  trois  est  la  carte  la  plus  forte  , 
et  le  quatre  la  plus  faible. Leur  supériorité 
relative  est  dans  l'ordre  suivant  : le  trois, 
le  deux , l'as , le  roi , la  dame , le  valet , 
le  sept,  le  six,  le  cinq,  le  quatre.  Il  n'y 
a point  d'atout,  ni  de  talon.  Les  quarante 
cartes  sont  partagées  entre  les  quatre 
joueurs  qui  en  reçoivent  chacun  dix  en 
trois  fois.  Dès  que  la  première  carte  est 
jouée  , on  compte , comme  au  piquet  et  à 
l’impériale , les  points  d’annonce.  La 
réunion  du  trois,  du  deux  et  de  l’as  d'une 
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même  conif  ur  s’appelle  nirpolilaine , « 
v«ul  trois  points.  Il  Tant  montrer  et  mar- 
«picr  la  napclUaine  dans  l’ordre  de  sa 
place , et  avant  d’avoir  découvert  sa  pre- 
mière carie.  Si  la  napolitaine  estaccom- 
pag^tée  de  cartes  qui  la  suivent  immédia- 
tement, telles  que  le  roi , la  dame , le  va- 
let, le  sept,  etc.,  on  les  montre  éjale- 
ment  en  comptant  un  point  ponr  chacune 
des  cartes  qui  composent  la  séquence. 
Trois  trois , trois  dent , ou  trois  as  , font 
marquer  trois  points  ; trois  sept , ou 
seMe , comptent  pour  quatre  points  ; trois 
Tols,  trois  dames,  trois  valets,  trois  sh 
ou  trois  cinq,  ne  valent  qu’un  seul  point. 
Les  points  de  jeu  se  comptent  è chaque 
levée.  Trois  fignres , de  quelque  couleur 
qu’elles  soient , valent  un  point;  les  trois 
et  les  detis  comptent  comme  les  figures , 
et  se  mêlent  avec  eltes  ; chacun  des  as 
compte  pour  un  point.  La  totalité  des 
csTles  donne  dit  points  et  deut  figures. 
La  dernière  levée  fait  marquer  un  point. 
La  partie  se  gagne  par  le  nombre  Ï1 , ré- 
sultant de  la  combinaison  des  points  d’an- 
nonce et  des  points  de  jeu , et  on  la  paît 
une  fiche.  Si  les  associés  sont  parvenus 
au  nombre  Î1  avant  que  leurs  adversai- 
Yes  aient  marqné  1 1 , la  partie  est' payée 
donbfe.  — Outre  la  partie  simple, 11  y a 
cinq  parties  d’honnenr.Le  slrammasette 
consistedanslesneufpremièresleTées  fai- 
tes par  dent  partenaires;  on  Icpaie  trois 
fiches , outre  les  points  qui  se  trouvent 
dans  les  levées.  Le  .ftrammn-son  consiste 
dans  les  neuf  premières  levées  faites  par 
Un  seul  joueur  sans  l’assistance  de  son 
associé  , il  reçoit  alors  sii  fiches.  La  cal- 
tade  est  la  réunion  de  tontes  les  levées 
dans  la  main  de  deux  associés  , elle  leur 
est  payée  quatre  fiches.  Le  calladon- 
ihion , qui  arrive  fort  rarement , est  la 
nopoliittine  dixième , c’esl-i-dire  snivic 
de  neuf  cartes  de  la  même  couleur.  En 
d’autres  termes , ponr  gagner  le  cnlla- 
dondrion  et  les  seixe  fiches  qni  y sont 
attribuées , il  faut  avoir  en  main  dix  car- 
tes d’une  seule  couleur.  — Le  Ire-stUe , 
comme  tous  les  Jeux  oh  l’on  a un  parfe- 
xmire  , doit  t'engager  avec  beaucoup  de 
fiaeate.  On  }ette  ordinairement  en  pre- 


mier lieu  une  carte  moyenne  de  la  série 
que  l’on  a dans  la  mam.  L’associé  , au 
moyen  de  cette  invite , est  mis  à même 
de  connaître  la  couleur  dominante  de  son 
partenaire  ; mais  il  y a aussi  de  fausses 
invites  par  lesquelles  on  donne  complè- 
tement le  change  è l'ennemi. — C’est 
précisément  parce  qne  le  ire-selle  est 
tombé  en  désuétude , et  que  nous  désire- 
rions le  voir  un  peu  réhabilité  dans  nos 
salons,  que  noos  sommes  entré  dans  quel- 
ques détails.  BtKTO!». 

TRÉSOR, TRÉSORERIE.  Autrefois, 
la  sagesse  des  gouvernements  en  matière 
de  finances  consistait  à avoir  une  ré- 
serve en  numéraire  ou  en  lingots,  ce 
qu’en  langage  ordinaire  on  appel.xit  un 
trésor.  Le  père  du  grand  Frédéric  axuit 
ainsi  entassé  beaucoup  d’argent.  Pen- 
dant nos  guerres  de  la  révolution,  nos 
généraux,  d.vns  leur  marche  rapide, 
surprirent  plmieurs  princes  qui  n’a- 
vaient pu  encore  mettre  leurs  trésors  en 
Heu  de  sûreté,  et  on  a dit  que  l’empe- 
reur Napoléon  avait  eu  jusqn’è  quatre 
cent  millions  en  écus  ou  en  lingots  dans 
les  caves  des  Tuileries.  Mais  ce  qui  jus- 
qu’à ce  jour  était  acte  de  prudence  se- 
rait aujourd’hui  inutile,  on  même  funeste. 
L’organisation  récente,  mais  gibiérale  en 
Europe,  d’nil'e  richesse  mobilière,  re- 
présentée par  des  titres  de  rente  et  par 
des  actions  et  autres  valeurs'de  crédit,  a 
remphacé  ponr  toutes  les  fortunes  pri- 
vées, y compris  celles  des  rois,  les  réser- 
ves métalliques , pourvu  qu’on  choisisse 
avec  discernement  dans  ce  déluge  de 
papiers;  c’est  à la  fois  et  plus  commotte 
et  plus  sûr.  Quant  aux  états,  leur  meil- 
leure réserve  est  celle  qni  reste  dans  la 
poche  des  citoyens,  et  qn’ils  peuvent 
appeler  à eux  en  cas  de  besoin,  soit  par 
l’impût,  soit  plus  encore  par  le  crédit. 
Napoléon,  avec  ses  quatre  cent  millions 
d’écus  aux  Tuileries,  n’a  pu  tenir  tête  à 
l’Angleterre , qiii  manquait  de  numé- 
raire , qui  se  servait  exclusivement  de 
billets  de  banqtie,  c’est -à-dirc  de  papier- 
monnaie.  C’est  que  les  citoyens  de  la 
Grande-Bretagne  étaient  industrieux  cl 
riches,  qu’ils  pouvaient  stqtporter  de 
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forls  impdb,  «t  prèlrr  k leur  i70uvcrne- 
mviit  des  sournen  cnsrines.  L'Aii){lrtcrre 
a emprunU  teiee  imlliards  pour  luUer 
contre  la  révolution  fran^iie  et  pour 
abattre  j\a|K>téon  ; cl  c'eat  seulement  à 
l'aide  de  ces  ressources  Anaiicières  qu'elle 
a pu  triompher  du  colosse  et  de  nous.  A 
égalité  d«  ricbcsscs,  nous  ciiMions  été 
Vàcterieui.  — On  se  fait  difficilement 
une  idée  des  sommes  que  le  développe- 
ment de  l'industrie  nationale  et  les  ba- 
bitndes  de  crédit  permirent  de  dépenser 
au  goavccnementde  la  Grande-Bretagne 
pour  accomplir  son  audacieuse  entre- 
prise, le  renvcrseaient  du  géant  des 
temps  modernes.  Selon  M.  Porter  (Pro- 
grtts  qj  //te  nation , II , page  2Sd)(  le 
budget  anglais,  qui  était,  en  1702,  de 
10,058,123  liv.  Steel.  (ÔOO  millions  de 
francs),  fut,  en  1814, de  lOC, 837,200  liv. 
Steel.  (3  milliards  700  millions).  Selon 
M.  Pebrer  {On  taxation,  page  24â),  la 
dette  anglaise,  qui,  au  oommenceuient 
de  la  lutte,  était  en  capital  de  133,733,609 
liv.  sterl.  (.â  milliards  900  millions),  était 
montée , lors  de  la  pais  de  Paris , à 
864,822,441  liv.  sterl.  (Il  milliards  859 
millions).  Ur , si  le  gouvernement  an- 
glais a pu  solder  de  pareilles  dépenses, 
sans  s'èlre  au  préalable  amassé  une  ré- 
serve métallique,  et  quoiqu'il  fût  sans 
écus  proprement  dits,  ear,  encore  un 
coup,  pendant  presque  toute  la  durée  de 
la  lutte,  l'Angleterre  a été  au  régime  du 
papier-monnaie,  de  benne  foi  comment 
pourrait-on  soutenir  l'utilité  et  la  con- 
venance d'un  trésor  public  dans  le  sens 
que  iadis  on  attacbail  k ce  mot  ! — Au 
lieu  d'accumnler  du  numéraire,  un  gou- 
vernement sage  doit  désormais  éviter 
d'en  avoir  au-delà  de  ses  besoins  cou- 
rants. Aujourd'liui,  les  bomiiics  éclairés 
font  im  reproche  a l'admiiiistratioii  fran- 
çaise d'avoir  près  de  deux  cents  millions 
entassés  dans  les  caves  de  la  Banque.  Et 
l'administration  elle  .même,  au  lieu  de  se 
faire  nn  mérite  de  cette  accumulation 
de  luétaut  précieux , s'excuse  d'avoir 
ainsi  enfoui  un  c.vpital  énorme,  et  assure 
qu'elle  cherche  les  moyens  de  rendre  à 
la  circulation  ccU,e  valeur  qui  gît  impro- 
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diietive  entre  ses  mains.  — Lv  question 
d'un  trésor  piihiic,  tet  qu'on  le  coniprc- 
n.iit  .nilrefois,  est  donc  actuellement  vi- 
dée. Celle  delà  trésorerie,  c’est -i-dire 
du  mode  de  conservation  et  de  mouve- 
ment des  fonds  qui  appartiennent  à l’é- 
tat, est  encore  à résoudre  pour  beaucoup 
de  bons  esprits,  cl  elle  agite  en  ce  mo- 
ment l'Amérique  du  nord.  Elle  a d'ail- 
leurs beaucoup  d'importance;  car,  selon 
qu’on  adopte  tel  ou  tel  système  de  tréso- 
rerie, les  fonds  de  l’état  sont  non  seule- 
ment plus  ou  moins  en  sèretë  ou  en 
danger,  mais  aussi  plns^ou  moins  actifs, 
plus  ou  moins  dormants,  c'est-à-dire  plus 
ou  moins  productifs,  plus  ou  moins  sté- 
riles. £n  un  mot,  elle  se  lie  étroitement 
à la  question  de  l'organisation  du  cré- 
dit, l'uoe  des  plus  graves  et  des  plus 
difficiles  que  soulèvent  les  besoins  de 
l'industrie,  qui,  chez  tous  les  peuples 
surgit,  prend  droit  de  bourgeoisie , et 
consomme  ou  prépare  son  avènement 
politique.  — 11  y a deui  syslèmei  de  tré- 
sorerie qui  peuvent  être  recommandés  à 
des  tilrcs  différents,  et  qui  a'bqrmonisent 
chacun  avec  un  type  particulier  de  gé- 
nie nalioual.  L'un  est  celui  de  U France, 
l'autre  appartient  à l'Angleterre.  Ils 
fonctionnent , le  premier,  par  un  corps 
de  recevrurs-généraux  que  la  cenlrsli- 
salion  aduinittraüve  relie,  anime,  met 
en  mouvement  et  tient  en  échec;  le  se- 
cond, pur  une  puissante  institution  telle 
que  la  banque  d'Angleterre  (l),  solide- 
ment assise  sur  les  points  principaux  du 
territoire,  et  entre  les  mains  de  qui  se 
centralise  le  produit  de  l'irapùt.  — Le 
système  français  offre  de  précieux  avan- 
tagea. Là  oii,  comme  en  France,  les  in- 
stitutions de  crédit  existent  à peine,  et 
où  l'administration  générale  est  et  doit 
rester  parfaitement  centralisée , parce 
que  U centralisation  est  dans  notre  sang, 
il  est  le  seul  possible.  Notre  régime  â- 
nancier  a réellement  été  porté  à un  tlc- 
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parce  qu’ils  sont  toujours  entre  les  mains 
des  agents  de  grandes  institutions  finan- 
cières,dont  la  destination  est  précisément 
de  fournir  au  commerce  des  capitaux, 
ou  de  coordonner  le  mouvement  des  ca- 
pitaux des  commerçants.  Et  cette  circu- 
lation incessante,  ce  mouvement  perpé- 
tuel des  fonds  de  l’étal,  s’accomplit  sans 
péril  pour  les  contribuables,  puisque  ces 
puissantes  institutions  , que  l’on  consi- 
dère comme  aussi  solides  que  des  co- 
lonnes de  granit,  répondent  envers  l’état 
de  tous  les  fonds  qu’elles  touchent.  — 
Mais,  en  Angleterre , le  service  de  tré- 
sorerie manque  d’unité  ; la  comptabilité 
publique  n’embrasse  que  le  produit  net 
des  impdts,  et  non  pas  le  produit  brut. 
Un  grand  nombre  de  dépenses  sont  ac- 
quittées par  des  voies  contournées , et  il 
y a loin  du  moment  où  les  fonds  de  l’é- 
chiquier sortent  des  coffres  de  la  banque 
d’Angleterre,  qui  fait  l’office  de  caissier 
général , à celai  où  ils  parviennent  au 
destinataire.  Un  écrivain  très  compétent, 
M.  Bailly , inspecteur-général  des  finan- 
ces, qui  avait  été  eovojé  en  Angleterre 
pourétudierl’organisation  desrecettes  et 
des  dépenses  du  Royaume-Uni,  après  de 
longues  recherches  pour  apprécier  ce 
qu’y  coûtent  et  le  service  de  trésorerie, 
et  le  salaire  des  préposés  au  débourse- 
ment des  fonds  de  l’état,  s’est  vu  forcé 
de  renoncer  k remplir  cette  partie  de  sa 
mission.  « La  difficulté,  dit-il,  se  change 
en  impossibilité  réelle,  si  l’on  considère, 
d’une  part,  qu’il  règne  k cet  égard  dans 
les  budgets  des  départements  ministé- 
riels, ainsi  que  dans  les  comptes  des  ad- 
ministrations de  revenus,  une  confusion 
et  une  obscurité  complètes  sur  tout  ce  qui 
tient  aux  frais  inhérents  k ce  double  ser- 
vice ; d’un  autre  edté , que  l'interven- 
tion des  banques  d’Angleterre , d’Écosse 
et  d'Irlande,  comme  celle  des  banquiers 
particuliers,  dans  la  centralisation  et  la 
transmission  des  fonds  ou  des  pièces  de 
dépenses,  se  trouve  rétribuée,  soit  par  la 
disposition  de  soldes  considérables , soit 
au  moyen  de  termes  qui  varient  de  sept 
k douze  et  k vingt  et  un  jours  , suivant 
les  contrées  et  les  distances.  De  cette 
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dernière  circonstance  surtout,  on  peut 
conclure  que  les  dépenses  de  service  de 
trésorerie  et  de  mouvement  des  fonds 
sont  du  nombre  de  celles  qui  échappent 
à toute  évaluation  , et  qu’il  en  sera  ainsi 
tant  qu’elles  resteront  en  dehors  du  bud- 
get de  l’état  cl  du  contrôle  de  la  législa- 
ture. » — Par  cela  seul  que  le  service  de 
la  trésorerie  anglaise  est  compliqué  et 
embrouillé  , on  peut  alteslcr  , les  yenx 
fermés,  qu’il  est  dispendieux.  En  matière 
de  finances,  il  n’y  a économie  que  l.’i  oit 
il  y a clarté  et  ordre.  Au  reste  , il  s'cii 
faut  de  beaucoup  que  les  inconvénients 
et  les  abus  signalés  par  M.  Bailly  , dans 
la  trésorerie  anglaise,  soient  indissolu- 
blement inhérents  è ce  système  de  tré- 
sorerie, et  les  Américains,  en  important 
chez  eux  ce  système,  avaient  su  le  déga- 
ger des  imperfections  que  tolèrent  en- 
core les  Anglais , par  suite  de  leur  pro- 
fond respect  pour  la  tradition.  De  son 
côté  aussi,  notre  système  français  n’est 
pas  encore  au  terme  des  perfectionne- 
ments ; il  ne  serait  même  pas  impossible 
de  nous  approprier,  sous  une  forme  par- 
tieulière  , l’avantage  spécial  au  système 
anglais  , ou  è celui  des  Etats-Unis  , tel 
qu'il  a été  jusqu’à  la  lutte  du  piésidcnt 
Jackson  contre  In  banque  nationale,  c’est- 
à-dire  , d’adopter  des  dispositions  telles 
que  les  fonds  de  l’état,  lorsqu’il  se  trouve 
nanti  de  sommes  considérables  , au  lieu 
de  dormir  au  fond  d’un  coffre-fort,  s’em- 
ployassent, sans  se  compromettre,  à aider 
et  à soutenir  le  commerce  et  l’esprit  d’en- 
treprises.— Le  seul  danger  bien  réel  au- 
quel notre  système  de  trésorerie  expose 
l’état,  est  celui  de  déficits  semblables  k 
ceux  que  nous  avons  subis  dans  les  af- 
faires Mattéo  et  Kessner.  On  a cru  y re- 
médier suffisamment  par  un  contrôle  plus 
rigoureux;  mais  ce  n’est  là  qu'un  pallia- 
tif dont  l’efficacité  est  équivoque.  Le  seul 
procédé  infaillible  pour  mettre  le  trésor 
à l’abri  d'un  abus  de  confiance  consiste- 
rait à charger  la  banque  de  France  de 
tout  le  mouvement  des  fonts,  à Paris. 
La  banque  est  le  plus  rassurant  des  cais- 
siers , parce  qu’elle  est  le  plus  riche  ; elle 
est  le  plus  incorruptible,  même  abstrac- 
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liou-  faito  lie  (miles  les  garjulies  morales 
«lu’oITre  le  caractère  personnel  «les  aüint- 
nistratcurs  cl  îles  nègociaiMs  d'éiite  char- 
gés de  présider  à ses  opératiens , parce 
qu’évUleuimentqucIquesBiiUiotis  ne  peu- 
vent la  leuler.  — Quant  à faire  tourner 
au  profit  de  l'industrie , sans  péril  pour 
le  trésor,  les  capitaux  dormants  que  l'é- 
tat possède,  ou  dont  U est  le  dépositaire, 
c'est  une  question  toute  de  circonstance, 
puisque  l'état  se  trouve  avoir  eu  caisse 
aujourd'hui,  à la  lin  de  décemhrc  183$  , 
une  somme  de  484  millions  qui  ne  lui 
rapporte  rien  , tandis  qu'il  paie  des  inté- 
rêts ou  des  remises  aux  localités  pour  les 
fonds  qu'elles  déposent  entre  k's  mains, 
et  aux  receveurs  - généraux  [lour  leurs 
avances,  et  qu'à  côté  de  l'exubérance  de 
capitaux  dont  le  ministre  des  huauccs  ou 
la  banque , en  son  nom  , se  trouvent  les 
détenteurs  stériles  , l'industrie  manque 
fréquemment  de  fonds  pour  les  créations 
les  plus  fécondes.  La  solution  de  ce  pro- 
blème, 1res  diOicile  en  apparence,  u'exi- 
gerait  |>eut  -<  être  pas  du  grands  efforts 
d'imagination.  U'abord,  il  serait  possibU 
de  couslilucr  les  ffnances  publiques  sur 
des  bases  telles  que  le  trésor  n' eût  jamais 
entre  les  mains  des  avances  improducti- 
ves par  centaines  de  millions.  Jusqu'à 
ces  derniers  temps,  le  cas  ne  s'était  pas 
présenté  en  France  ^ le  trésor  était  tou- 
jours le  débiteur  do  1a  banque,  et  quel- 
quefuis  pour  des  valeurs  énormes.  Pour 
un  gouvernement,  c'est  l'état  normal; 
et  avec  les  lois  des  travaux  publics,  si 
elles  continuent  leurs  cours , nous  ne 
tarderons  pas  s revenir  là.  En  supposant 
cependant  que  l'état  dût  rester  avec  ce 
coffre-fort  comble  , U y a telle  combinai- 
son qui  pcrmcllrait  de  reudre  ces  accu- 
nulaliotu  de  ressources  prohtables  au 
pays.  — Tel  serait,  par  exempte,  le  réta- 
blissement du  syndicat  des  receveurs- 
généraux,  quia  été  aboli  par  Tunique  rai- 
son qu'il  était  l'ouvrage  de  M.  de  Vil- 
lèle.  Celle  lualeucontrcusc  application 
du  Tinteo  Vanaos,  n'est-elle  |ias  un  de 
ces  actes  irréffécUis  sur  lequel  iX  y a lieu 
à revenir  aujourd'hui  que  les  aveugles 
baiues  des  partis  se  soûl  calmées  ? L'asso- 


ciation des  receveurs -généraux  préten- 
torail  évidemment  au  trésor  toutes  les 
garanties  tinancières  qu'il  est  possible  de 
concevoir  ; et  quoique  l'ancien  syndicat 
se  soit  trouvé  avoir  siiln  des  pertes  lors- 
qu'il s'est  liquidé  à la  suite  de  la  révolu- 
tion de  juillet,  on  est  autorisé  à supposer 
qu'elle  serait  assi  s sage  pour  n'user  des 
capitaux,  dont  elle  aurait  la  disposition 
et  U responsabilité,  qu'avec  une  discré- 
tien  cxlrème.  — Une  autre  actiire,  qui 
devrait  rencontrer  moins  d'oppamtioo  , 
consisterait  à accorder  un  peu  |dns  de 
latitude  à la  caisse  des  dépôts  et  consi- 
gnations pour  Tusage  des  fonds  qui  lui 
sont  remis  , fonds  considérables  depuis 
qu'elle  centralise  les  recelles  des  caisses 
d'épargne.  La  caisse  des  dépôts  et  eonsi- 
gaalioDs  fait  déjà , jusqu'à  un  certain 
point , Tolhee  de  la  commitiion  anglaise 
|N)ur  les  prêts  et  avances  faits  par  Téchi- 
quier  ; il  suUirail  qu'elle  fût  autorisée  à 
le  remplir  sur  une  plus  large  échelle.  On 
sait  quels  services  a rendus  la  commis- 
siou  anglaise  des  prêts  de  Téchiquicr  ; 
on  sait  aussi  que  si  celte  institution  s 
contribué  à la  création  de  canaux  et  de 
roules  sur  tous  les  points  du  pays , an 
creusement  ou  à Tamélioration  des  ports, 
à la  construction  de  ponts  et  d'édihees 
sans  nombre  , elle  n'a  entrainé  aucune 
perle  pour  le  trésor  ; bien  plus,  elle  lui  n 
procuré  nn  léger  bénéfice,  parce  que 
ses  avances  lui  rapportent  un  intérêt  de 
4 pour  100  , et  que  les  billets  de  Têchi- 
quier  ( analogues  à nos  bons  du  trésor  ), 
qu'elle  remet  à litre  de  prêt,  ne  sont  pas- 
sibles que  d'un  taux  inférieur  d'intérêt. 
---Mais  si  notre  système  de  trésorerie  est, 
ou  peut  aisément  être  rendu  excellent 
chex  nous,  ailleurs , cl  particulièrement 
dans  U Grande-Uretagne,  ou  dans  TA- 
mériquedu  nord,  que  lu  race  anglaise • 
peuplée  , le  système  anglais  , dégagé  da 
ses  imperfections,  doit  .offrir  des  aranla- 
ges  signalés.  Làoù  ies  habitudes  du  cré- 
dit sont  bien  établies  ; là  où  il  existe  une 
grande  institution  finaneicre  telle  qo'est 
la  banque  d'Angleterre,  et  telle  qu'était 
lu  banque  des  Ltals-L'nU,  il  est  essentiel 
à la  prespérilé  de  fous  et  de  chacun  de 
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donner  k celte  inslituüon  l'appui  moral 
et  l'appui  ünancier  qui  résultent  simul- 
tauéiucnt  de  ce  qu'elle  est  dépositaire 
des  fonds  de  l'état.  Là  où  la  centralisa- 
lion  n'est  pas  constituée , et  où  elle  ré- 
pugne au  caractère  national , l’csercice 
d une  surveillance  étroite  sur  les  rece- 
veurs-généraux serait  diflicUe,  sinon  im- 
possible , et  l'état  se  trouverait  exposé  à 
des  soustractions.  Quelques-uns  des  étals 
de  rUuion  en  ont  déjà  lait  l'épreuve  à 
leurs  dépens. — Ainsi,  dans  les  [>ays  ha- 
bités par  la  race  anglaise,  le  système  an- 
glais de  trésorerie,  convenablement  amé- 
lioré, mérite  d’étre  préféré.  Ailleurs,  et 
notamment  chez  nous, .il  faut  s'en  tenir 
au  système  organisé  sous  l'empire  et  per- 
fectionné depuis , sauf  à y apporter  les 
nouveaux  perfectionnements  que  récla- 
ment les  circonstances  nouvelles  au  mi- 
lieu desquelles  nous  placent  les  besoins 
de  l'industrie  qui  prend  son  essor.  La 
question  de  l'organisation  générale  du 
crédit,  sur  tout  le  territoire,  va  prochai- 
nement cire  mise  eu  discussion  chez  nous 
à l'occasion  du  renouvellement  du  pri- 
vilège de  la  banque  de  l'rauce.  Il  est 
possible  qu'on  la  résolve  par  la  créaliou 
d'une  grande  institution  financière,  ana- 
logue à la  banque  d'.\ngleterre  et  à la  ci- 
devaul  banque  des  États-Unis , elil  faut 
faire  des  vœux  pour  qu’il  en  soit  ainsi. 
Certainement,  si  ce  système  prévaut,  il 
devra  en  résulter  des  changements  dans 
notre  système  de  trésorerie.  Cependant 
nous  n'en  viendrous  jamais  à calquer  le 
système  anglais  : notre  trésorerie  devra 
toqjours  porter  icmprciule  du  cachet 
national.  Un  Angleterre  , il  n'y  a pas 
d'incouvéuieal  à ce  que  radministration 
reste  sur  le  secoud  plan.  Chez  nous,  cbe 
doit  être  au  premier;  chez  nous,  l'admi- 
uislratiou  ne  saurait  demeqrer  éclipsée 
ou  voilée , dais,  suù  macUiiiJî.  11  faut 
qu'on  la  voie  et  qu'on  l'entende.  Dans 
notre  système  de  banque  lui-même,  1 in- 
tervention du  gouvernement  doitêtre  in- 
comparahlemcut  plus  marquée  que  cliez 
Jes  peuples  de  race  anglaise.  — Le  roi 
Cuillaumc,  dont  tout  le  monde  reconnaît 
la  capacité  administrative  cl  commer- 


ciale, et  qui  arriva  sur  le  Irène  des  Paysi 
Bas  tout  imhu  des  idées  anglaises , créa 
dans  sou  royaume  , en  ISÜ  , la  société 
générale,  institution  hnaucière  bien  con- 
nue et  bien  gouvernée,  à laquelle  U con- 
fia, entre  autres  attributions,  celle  de  te- 
nir lieu  des  receveurs-généraux  et  par- 
ticuliers, et  de  faire  le  service  de  tréso- 
rerie. Elle  prenait  une  commission  de 
tyS  pour  ceul,  qui,  en  1833  , fut  portée 
à l/t. — La  questiou  de  la  trésorerie  oc- 
cupe en  ce  moment  le  congrès  des  Utals- 
Unis.  Le  président  cl  les  amis  veulent 
imiter  le  système  français.  Cn  parti  nom- 
breux s'y  oppose.  Pendant  la  cession  de 
1838,  les  deux  chambres  du  congrès  ont 
eu  à délibérer  sur  un  plan  qui  aurait 
consisté  à créer  des  receveurs-généraux 
auxquels  il  aurait  été  interdit  de  former 
un  syndicat,  qui  n'auraiciit  reçu  cn  paie- 
ment que  des  espèces  métalliques , et  à 
qui  ii  eût  été  expressément  enjoint  de 
conserver  leurs  fo.nds  dans  un  cofl'rc-forl. 
Ce  régime  hiuucicr  ne  répondait  pas 
aux  besoius  du  pays , et  il  était  diamé- 
tralement contraire  aux  instincts  des  An- 
glorAméricains  et  à leurs  habitudes.  U 
teudail,  Cn  clTet,  à soustraire  à la  circu- 
lation du  uuméraicc  qui  y est  aujourd'hui 
iudispcusahle;  il  aurait  ravi  auxhauques 
uue.ressourcc  métallique  qu’il  faut  qu'el- 
les scnlcut  derrière  clics  pour  reprendre 
et  pour  inspirer  couhance.  11  érigeait 
eu  principe  1a  défiance,  soit  contre  les 
billets  de  banque  dont  le  pays  ne  saurait 
se  passer , et  qui  formeront , pendant 
loug-lemiis  encore  , sinon  toujours,  les 
fonds  de  scs  moyens  d'écliungc  et  de  cré- 
dit, soit  contre  les  ioslitutious  qui  émel- 
tept  ces  billets.  Chez  une  ualioii  qui  vit 
du  crédit  commercial , et  qui  doit  scs 
développements  inouïs  au  crédit,  celte 
proposition  était  un  grossier  contre-sens, 
et  elle  fut  écartée.  Mais  le  débat  va  ic 
rouvrir  , et  la  solution , quelle  quelle 
soit,  ne  peut  manquer  de  jeter  beaucoup 
de  lumière  sur  les  règles  d'une  bonne 
organisation  financière  en  général,  et  sut: 
l’étendue  des  services  qu'il  csldonué  aux 
banques  de  rendre.  Les  a itres  peuple», 
niui  us  avancés  que  les  Aug|o  r Amcri- 
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cains  dans  la  science  et  la  pratique  des 
intérêts  matériels,  auront  un  grand  parti 
à tirer  de  l'expérience  à laquelle  les 
ElatS'Unis  semblent  prêts  lise  soumettre, 
car,  selon  toute  apparence,  ils  vont  faire 
du  neuf.  Michel  Chivaliis. 

En  général , on  entend  par  trcior  un 
amas  d’or,  d'argent  ou  d'autres  choses 
précieuses  mises  en  réserve,  ou  le  lieu 
même  où  le  trésor  est  renfermé.  Il  se  dit 
particulièrement,  dans  certaines  églises, 
du  lieu  où  l’on  garde  les  reliques  ou  les 
ornements , et  de  ces  reliques  ou  orne- 
ments eux-mêmes.  — Trésor,  au  figuré, 
sert  à désigner  tout  ce  qui  est  d'une  ex- 
cellence , d'une  utilité  supérieures  : un 
véritable  ami  est  un  trésor  : l’économie 
est  un  trésor  ; les  trésors  de  l'étude  ; ce 
livre  est  un  trésor  de  recherches.  C’est 
par  allusion  è ce  dernier  sens  qu'on  a 
donné  le  nom  de  trésor  ii  certains  livres, 
et  particulièrement  è de  grands  ouvrages 
d'érudition  ; le  trésor  Ae  la  langue  grec- 
que, de  Henri  Estienne.  — Trésor  se 
disait  encore  autrefois  du  lieu  où  l’on 
gardait  les  archives,  les  titres  d’une  sei- 
gneurie , d’une  communauté  : le  trésor 
des  chartes  de  telle  abbaye.  — Dans  la 
vieille  poésie  , on  disait  les  trésors  de  la 
terre , de  Gérés  , de  Bacchus , du  prin- 
temps, pour  désigner  le  blé,  les  raisins, 
le  vin,  les  fleurs.  — Le  mot  trésors'em- 
ploie  encore  au  figuré  dans  l'Ecriture  : 
amassez , y est-il  dit , des  trésors  que  les 
vers  et  la  rouille  ne  peuvent  gâter  ; le 
riche  amasse  sur  sa  tête  des  trésors  de 
colère;  Dieu  nous  envoie  des /re'sorx  de 
miséricorde.  F.  E. 

TRESSAN  (Loois-Élisabetr  de  La- 
vncHi,  comte  de).  Cet  habile  et  ingé- 
nieux reproducteur  de  nos  vieux  romans 
français  naquit,  en  t705,  au  Mans,  chez 
son  grand-oncle,  évêque  de  celte  ville. 
Admis,  par  le  crédit  de  sa  famille , à 
partager  les  études  et  les  amusements  du 
jeune  roi  Louis  XV,  il  plut  beaucoup  à 
ce  prince  par  son  esprit  et  la  grâce  de 
scs  manières.  Ses  premiers  essais  avaient 
obtenu  les  suffrages  de  Fontenelle  et  de 
Voltaire  ; mais , destiné  â la  carrière  des 
armes , il  dut  quitter  la  cour  et  Paris  à 1 8 


ans  pour  faire  ses  premières  campagnes. 
— Il  suivit  ensuite  M.  de  Bissy , notre 
ambassadeur  à Parme , ce  qui  lui  procura 
l'occasion  de  voir  Rome  et  une  partie  de 
l'Italie.  De  retour  en  France , il  reprit 
sa  place  dans  l'armée,  se  distingua  à 
Fonteiioy  , et  fut  nommé  maréchal-de- 
camp.  Appelé  en  Lorraine  en  1.760  par 
le  roi  Stanislas  pour  remplir  les  fonc- 
tions de  grand-maréchal  de  son  palais, 
Tressan  fut  un  des  ornements  de  cette 
spirituelle  cour  de  Lunéville,  où  se  trou- 
vaient avec  lui  Voltaire,  M"«  Du  Châ- 
telet, Saint-Lambert,  le  jeune  chevalier 
de  Boufilers,  etc.  L’académie  de  Xancy 
lui  dut  à celte  époque  sa  fondation.  Le 
comte  de  Tressan  était  déjà  alors  mem- 
bre de  l’académie  des  sciences  de  Paria 
et  de  la  société  royale  de  Londres.  Il 
avait  mérité  cet  honneur  par  un  Traité 
SUT  r é/ectricilé,  le  premier  qui  eût  été 
publié  Slip  cette  importante  découverte. 
.Mais,  en  littérature,  il  n'était  encore  con- 
nu que  par  des  chansons  aussi  malignes 
que  jolies,  cl  de  très  mordantes  épigram- 
mes.  Les  traits  caustiques,  dirigés  sou- 
vent contre  de  grands  personnages  de  la 
cour,  refroidirent  la  bienveillance  de 
Louis  XV  pour  leur  auteur , et,  après  U 
mort  de  Stanislas , il  n'obtint  en  France 
aucun  dédommagement  de  la  perte  de  sa 
place.  Un  roi  digne  de  ce  nom  eût  pour- 
tant dù  loi  tenir  compte  de  sa  noble  ré- 
ponse aux  offres  du  grand  Frédéric  : « Je 
suis  Français  ; je  me  dois  à mon  roi  et  à 
ma  patrie’.  » — Tressan  passa  plusieurs 
années  dans  une  terre  en  Champagne  , 
s’y  occupant  de  l’éducation  de  ses  en- 
fants. Il  revint  ensuite  habiter  Paris,  et, 
plus  lard,  une  jolie  maison  de  campagne 
à Franconville , dans  la  vallée  de  Mont- 
morency. Ce  fut  là  qu’il  composa,  pour  la 
Bibliothèque  des  romans,  ces  charmants 
extraits  de  nos  vieux  romans  de  chevale- 
rie , où  il  embellit  si  bien  ses  originaux , 
surtout  dans  la  délicieuse  chronique  du 
Petit  Jehan  de  Saintré.  Là  aussi,  âgé 
de  73  ans  et  tourmenté  de  la  goutte  , il 
fit  en  moins  de  dix  mois  la  meilleure  tra- 
duction que  nous  eussions  encore  du  Ro- 
land Furieux,  malgré  un  certain  nombre 
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d’incorrections  et  d'infidtilités.  — l'ilu  à 
rtcadémie  française  en  I78l,Tressan, 
malgré  son  ige  et  ses  infirmités,  se  mon- 
tra très  assidu  il  scs  séances.  Un  acci- 
dent de  voiture  avança  sa  fin;  il  mourut 
le  31  octobre  1783,  â(;é  de  78  ans.  — 
5es  OEuvres  choisies  avaient  paru  en 
1787  ; on  a publié  en  1823  une  belle  édi- 
tion, en  10  vol.  in-S”,  de  ses  OEuvres 
complètes , précédées  d’une  notice  |iar 
M.  Campenon.  Ovaar. 

TREV’E,  mot  aussi  ancien  que  l.i  lan- 
gue française  , puisqu’on  en  retrouve 
l'usage  dès  l’année  1020  ; il  venait , sui- 
vant Caseneuve  , du  saion  trew,  signi- 
fiant foi  , parce  qu’il  donnait  idée  d’un 
acte  de  bonne  foi , de  l'exécution  d'une 
promesse,  de  l’accomplissement  d’un  ser- 
ment. Il  était  devenu  français  par  ta  fi- 
lière du  latin  barbare  , qui  en  avait  fait 
Irega , treuca , Ireiiga,  prh  dans  le  sens 
d’armistice  , de  suspension  d'armes  , de 
suffrance.  Comme  tous  les  mots  fort 
vieux,  et  que,  par  conséquent,  cliaqiic 
auteur,  cbaque  province , écrivait  à sa 
manière  , il  a eu  quantité  de  synonymes 
dans  te  français  naissant.  On  y retrou- 
ve les  caractères  distinctifs  de  la  langue 
d' Oc  et  de  la  langue  d’ O//.  Celle  qui  par- 
ticipait davantage  du  latin  disait  sif^rnn- 
ce  , paix , allenanche , mot  d’origine 
italienne,  signifiantde/te/i(/ii/ice. Ce  n'est 
que  bien  plus  tard  que  l'italien  a dit 
Irequa.  Le  roman  du  Nord  disait  treu- 
que,  trcfjve,  triève,  trive,  Iriuwe,  true, 
truève.  Cette  dilfvreuce  numérique  des 
synonymes  témoigne,  ttceci  est  une  re- 
marque de  haute  importance  en  linguisti- 
que et  en  logique,  que  l’usage  des  trêves 
est  plus  septentrional  que  méridional.  Le 
terme  Irèi'e devrait  porter  danssa  premiè- 
re syllabe  un  accent  circonQcxe  , com- 
me témoignage  de  la  forme  de  son  plus 
moderne  antécédent,  et  comme  souvenir 
de  la  suppression  de  l’i  dans  triève.  Mais 
les  académiciens , trop  peu  occupés  des 
élucubrations  de  ce  genre,  on  fait  cet 
oubli,  comme  ils  en  ont  fuit  mille  autres 
semblables.  Pendant  tout  le  temps  des 
guerres  privées,  dont  les  trêves  étaient 
les  intervalles,  cçs  rejios  se  sont  toujours 


compliqués  d’une  idée  de  mysticité  ; de 
là  vient  qu’on  disait  trêve  de  Dieu,  pai.z 
de  Dieu  (v.  tome  xxi,4l«  livraison, 
page  30),  jiarce  que  les  cessations  mo- 
menlanées  d’bostilités  étaient  toujours 
consenties  au  milieu  de  cérémonies  ec- 
clésiastiques , ou  en  vertu  de  serments 
sur  l’Évangile.  En  conformité  des  usages 
du  jeûne  catholique , et  par  respect  pour 
les  jours  consacrés  aux  mystères  du  culte, 
on  devait  s’abstenir  de  verser  du  sang 
humain  depuis  le  mercredi  soir  jusqu’au 
lundi  matin  ; l’église,  transigeant  avec  le 
préceple  homicide  point  ne  seras , tolé- 
rait que  les  chrétiens  s’entre  - égorgeas- 
sent les  jours  où  ils  n’étaient  pas  reli- 
gieusement tenus  d’n</rc't»er,  d’atlrievcr, 
comme  on  disait  alors.  A l’occasion  des 
trêves  , on  élevait  sur  les  routes  un  po- 
teau de  délimitation  ; de  là  est  venu  pro- 
bablement l’usage  d'appeler  trej",  trefz, 
une  barricade,  une  barrière,  un  travail  de 
charpente.  Depuis  l’abolition  des  guer- 
res privées,  depuis  que  le  sacerdoce  s’est 
moins  immiscé  dans  les  choses  de  la  guer- 
re , les  trêves  n’ont  plus  été  qu’un  ac- 
cord verbal , ou  un  traité  souscrit  entre 
des  chefs  de  troupes  ennemies , soit  à la 
suite  d'une  action  sanglante  , pour  en- 
terrer les  morts  et  emmener  les  blessés , 
soit  pour  donner  quelque  repos  aux  trou- 
pes pendant  une  saison  rigoureuse. 

G‘l  Bsaoia. 

TRÊVES  , en  allemand  Trier,  et  en 
latin  jiugusta  Trevirorum  , ainsi  nom- 
mée d’une  peuplade  gauloise  qui  habi- 
tait ces  contrées.  Cette  ville  est  très  an- 
cienne : les  Romains  en  avaient  fait  une 
place  d’armes  contre  les  Germains  ; elle 
fut  même  quelquefois  la  résidence  des 
empereurs  sous  les  rois  franks.  Elle  est 
située  dans  un  fond,  entre  deux  monta- 
gnes , sur  la  rive  droite  de  la  Moselle, 
qui  y reçoit  le  petit  ruisseau  deWeber- 
bach  , et  qu’on  y traverse  sur  un  vieux 
pont  en  pierre.  Trêves  était  autrefois  la 
capitale  de  l’électorat  du  même  nom; 
mais,  à la  paix  de  Lunéville,  elle  fut  réu- 
nie à la  France  avec  une  grande  partie 
de  la  rive  gauche  du  Rhin.  Depuis  la  paix 
de  Paris , elle  appartient  à 1*  Prusse  , et 
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fart  partie  du  f]p^iid-duché  du  Kaj-Rhin. 
C'est  le  chef-lieu  d'un  district  de  régen- 
ce, et  en  même  temps  le  siège  d'un  évê- 
que. La  ville  a 1,150  maisons,  13  portes 
et  1 6,000  habitants.  Klle  est  fort  étendue 
h cause  des  nombreux  jardins  qu'elle 
renferme.  Parmi  les  édifices  remarqua- 
bles, on  distingue  l'ancienne  résidence 
de  l'électeur, qui  a été  transformée  en  ca- 
serne; l'église  Notre-Dame,  un  des  plus 
beaux  morceaux  de  l'architecture  alle- 
mande ; la  cathédrale  , irrégulière  dans 
sa  forme,  avec  de  riches  autels  et  une  ga- 
lerie en  marbre  ; enfin  l'église  Sainl-Si- 
méon , curieuse  par  son  antiquité.  La 
Porla-A’igra  , ainsi  dénommée  à cause 
de  sa  couleur  noire  , est  un  édifice  dont 
la  construction  est  due  aux  Romains  : 
c’est,  en  ce  genre , le  monument  le  plus 
important  que  possède  l'Allemagne.  — 
On  ignore  l'origine  de  celte  ville,  qui,du 
temps  de  César,  était  déjà  très  importan- 
te, et  le  chef-lieu  des  't'rcviri.  Sous  Au- 
guste , en  l’honneur  de  qui  elle  prit  le 
nom  il  Aagutta  Tr*\>irorum,  clic  devint 
la  capitale  de  la  Belgique  , et  Con- 
stantin lui  donna  ]>lus  tard  le  titre  de 
métropole  de  toutes  les  Gaules.  Tacite  en 
fait  souvent  mention.  Plusieurs  empe- 
reurs y ont  résidé,  ainsi  que  quelques  rois 
des  Franks.  C.  L. 

TR  K VISE  , province  orientale  du 
royaume  looibardo  - vénitien.  Dans  sa 
partie  septentrionale,  elle  est  couverte 
par  une  chaîne  de  montagnes  que  fran- 
chit la  Piave;  le  reste  n’offre  que  d’im- 
menses plaines,  légèrement  ondulées,  ar- 
rosées par  le  Kile  , la  Divenza  et  la  Pia- 
ve. On  s’y  livre  avec  succès  à l'éduca- 
tion des  bestiaux  , de  la  volaille  , des 
abeilles  cl  des  vers  à soie , et  l’on  y ré- 
colte tontes  sortes  de  grains  , du  rix,  du 
lin , du  vin  et  surtout  une  grande 
quantité  de  noisettes.  De  belles  forêts, 
parmi  lesquelles  noua  citerons  celle  de 
Montello  , ombragent  scs  beaux  paysa- 
ges. L’industrie  des  habitants  consiste 
dans  l'exploitation  de  mines  de  cui- 
vre , dans  la  fabrication  du  fer  et  de 
l'acier,  des  soieries,  du  papier,  des  tis- 
sus de  laine  , etc.  Ls  population  s'é- 


lève à 260,000  âmes.  La  province  est 
divisée  en  dix  districts,  dont  le  chef-lieu 
porte  aussi  le  nom  de  'J'revise.  Cette 
ville  est  située  dans  une  belle  plaine  sur 
le  Sile  , qui  y est  navigable.  Elle  est  le 
siège  d'un  évêché  sulFragant  du  patriar- 
cat de  Venise.  Défendue  par  de  fortes 
murailles,  percées  de  trois  portes,  et  en- 
tourée de  fossés  profonds  remplis  d'eau  , 
elle  ne  peut  cependant  pas  opposer  de 
résistance  sérieuse.  Scs  rues  sont  irrégu- 
lières, mais  bicu  pavées.  Elle  a plusieurs 
églises, quatre  hôpitaux  et  un  grand  théâ- 
tre. Au  mois  d'octobre  il  y a une  grande 
foire.  Elle  est  la  patrie  du  roi  des  Goths 
Tolila  et  du  |upe  Benoit  XL  Sa  |u>pu- 
lation  s’élève  à 12,000  âmes.  — L’anti- 
quité de  Trévise  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps.  En  1388,  elle  tomba  au  pou- 
voir de  la  république  de  Venise  , dont 
elle  a depuis  toujours  partagé  le  tort.  Les 
Français  s'emparèrent  de  cette  ville  en 
1797.  Le  maréchal  Mortier  reçut  de  Na- 
poléon le  litre  de  duc  de  Trévise  (v.Moa- 
Tlss).  C.  L. 

TUI.AIRE,  nom  donné  par  les  tra- 
ducteurs des  écrivains  latins  aux  soldais 
romains  qui  composaient  une  des  grandes 
subdivisions  ou  catégories  de  la  légion 
au  temps  ou  clic  se  formait  suivant  le 
système  manipulaire.  Voici  comment 
marcha  cette  organisation  , et  commen- 
furrnt  créés  les  triaires.  La  légion  ro- 
maine, d’abord  en  forme  de  phalange 
macédonienne,  emprunta  aux  Eques,  aux 
Volsques  , anx  Samnilcs  , des  formes 
nouvelles;  de  corps  en  masse  qu’elle  était, 
elle  devint  corps  à lignes  distinctes.  Ces 
modifications  de  système  n’embrassent 
pas  moins  de  trois  à quatre  sièolcs.  Ain- 
si, au  siège  de  Véics,  l'an  354  de  Rome, 
il  n'y  avait  pas  encore  de  triaires  ; la  lé- 
gion ne  combattait  que  sur  deux  lignes 
ou  deux  ordres.  L'ordre  princi|ial , nom- 
mé priiicipia , était  composé  des  soldats 
principaux  ou  d’élite,  que  la  langue  fran- 
çaise a nommés  impro|iremenl  les  prin- 
ces ; en  première  ligne  étaient  leshus- 
laircs,  qui,  de  voltigeurs  qu’ils  étaient 
d'abord,  devinrent  corps  de  ligne  quand 
lesvélites  furent  créés,  et  qui  leur  suc- 
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oMèrcnt  comme  infanlerie  I/g^rc,  com- 
me durdeun.  Après  le  sii’gc  de  V^ics, 
après  les  pcrfeutionncmeBls  que  la  dis- 
tribution d’une  paie  apporta  à l'organi- 
sation des  légions,  U fut  jugé  utile  de  don- 
ner une  récompense  aux  vétérans,  d'en 
faire  une  ligne  à part.  Ih  devinrent,  sous 
U nom àetrinircs  oade  terUaires (tercia- 
rii  ),  la  troupe  principale;  mais  la  secon- 
de ligne,  dont  il  devinrent  la  réserve,  la 
ligne  prinçiftia,  en  possession  du  titre  de 
/friitc* , n’en  garda  pas  moins  sa  qualifi- 
cation première,  quoiqu'elle  fût  devenue 
inexacte.  La  langue  militaire  dei  Ro- 
mains n'était  pas  plut  logique,  on  le 
voit,  que  ne  l'est,  de  nos  jours,  celle 
des  b‘ raillais.  Un  ignore  ai,  avant  la 
création  des  triaires , l'ordre  en  quin- 
conce était  celui  que  la  tactique  ob- 
servait; mais  il  est  géuéralemeut  reçu 
que , depuis  que  les  manipules  eurent 
en  troisième  ordre  les  triaires , et  qu'ils 
eurent,  hors  rang,  les  vélites,  le  quin- 
conce fut  U foruiaüou  babituelle  : ainsi 
les  carrés  ou  manipules  de  haslaircs  , 
c'est-à-dire  leurs  comi>agnies  sur  dix 
rangs , se  rangeaient  en  ordre  tant  plein 
que  vide  ; en  seconde  ligne,  les  princes, 
sur  même  nombre  de  rangs,  répondaient 
aux  intervalles  des  bastaircs  ; en  troi- 
sième ligne,  les  triaires  voyaient  devant 
eux , à travers  ka  intervalles  des  prin- 
ces 1 mais  les  triaires  n'ayant  jamais  été 
qu'en  nombre  moitié  moindre,  pnr  cons- 
paraison  au  nombre  des  princes , U res- 
te douteux  s'ils  n'étaient  que  sur  cinq 
rangs , comme  nous  sommes  disposé  à 
le  supposer  ; ou  ai , pour  répondre  à la 
totalité  de  l'intervalle  des  princes,  ils 
étaient  sur  dix  rangs.  Aucun  auteur  an- 
cien ne  résout  aelte  difficulté.  Les  triai- 
rcs  avaient  ils  des  armes  de  jet,  avaient- 
ils  le  pile?  La  négative  et  l'affirmative 
ont  été  soutenues  ; mais  nous  penche- 
rions plutôt  pour  l'opinion  des  écri- 
vains qui  ne  leur  donnent  que  la  pique 
et  l'épée,  car  leur  vrai  rôle  était  le  com- 
bat corps  à corps.  Leur  attitude  , dans 
les  instants  critiques , consistait  à sc  te- 
nir un  genou  à terre  la  pique  en  avant; 
dans  cette  posilioa,  désarmés  de  jet  leur 


eussent  mal  convenu.  Dans  les  combats 
sérieusement  engagés,  les  vélites  ve- 
naient SC  grou|>er  en  arrière  d’eux.  Si 
les  bastaircs  repoussés  étaient  obligés 
de  céder,  ils  se  retiraient  lentement  en- 
tre les  intervalles  drs  princes  , s’y  en- 
cUâssaieut , fais4iicnt  front  et  tentaient 
un  nouvel  ell'ort.  Si  celte  seconde  ligna 
ainsi  doublée,  et  dont  le  front  so  réparait 
aux  dépens  de  la  profondeur  , avait  un 
nouveau  désavantage  , elle  veuait  rem- 
plir les  intervalles  des  triaires  agenouil- 
lés, couverts  du  bouclier  et  tenant  la  pi- 
que diagonale;  ou  bien  les  hastaires , se 
levant  à un  signal  donné  par  un  instru- 
ment, marchaient,  U pique  basse,  au 
secours  de  leurs  frères  entsmés.  Les  vé- 
lites lançaient  par-dessus  leurs  tètes  les 
projectiles,  cl  lescbevalicrs  protégeaient 
leurs  ailes.  Sous  le  rousulat  do  Marius, 
ou  peut-être  dès  les  guerres  des  Scipions, 
les  triaires  étaient  abolis.  G**  BaaDm. 

TRI.AIVGLE.  Cest  un  polygone  de 
trois  côtés , représentant , après  la  ligne 
droite , la  figure  de  géométrie  la  plus 
simple.  Les  triangles  sont  curvilignes  ou 
rectilignes  , et  prennent  divers  noms, 
suivant  le  mode  de  rapports  qui  régnent 
entre  leurs  côtés.  Le  (rinng/e  rectanfr/c 
est  celui  qui  a un  angle  droit  ou  deux 
côtés  perpcndieulsires  l’un  à l'autre  ; 
VequilaUral  est  celui  dont  les  trois  angles 
ut  les  trois  côtés  sont  égaux  ; le  triangle 
isocile  a deux  côtés  égaux  ; le  scalène  a 
les  côtés  et  les  angles  irréguliers.  Co 
genre  de  polygone  sert  en  quelque  sorte 
de  base  ou  de  pivot  à la  géométrie , et 
son  élude  spéciale  constitue  la  trigono- 
métrie (v.).  Celle  do  ces  propriétés  qui 
consiste  dans  le  rapport  du  carré  de  l'hy- 
pothénuse  avec  les  can-és  des  deux  côtés 
de  l'angle  droit  est,  surtout  en  géomé- 
trie, d'une  portée  immense.  Les  trois 
angles  d'un  triangle  valent  deux  angles 
droits,  prôpriété  qui  n'a  pu  être  démon- 
trée jusqu'ici  que  par  la  théorie  des  pa- 
rallèles, qui  est  d'uoe  exactitude  mathé- 
matique d'ailleurs.  C’est  sur  des  triangles 
que  roulent  presque  toutes  les  opérations 
astronomiques,  géodéstques,  etc.  La  suiv- 
face  du  triangle  s'obtient  en  multi- 
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pliant  aa  baie  par  la  moitié  de  sa  hauteur, 
et  celte  de  tous  tes  autres  polygones  s'é- 
value par  leur  réduction  en  triangles. 
La  forme  triangulaire  est  d'ailleurs  celle 
qui,  avec  un  périmètre  donné,  contient 
le  moins  de  surface. — Le  triangles  long- 
temps servi  de  symbole.  Xénocrate  com- 
parait Dieu  au  triangle  équilatéral , les 
génies  au  triangle  isocèle , et  l'homme 
au  triangle  scalène.  Les  chrétiens  repré- 
sentèrent aussi  la  Sainte-Trinité  par  un 
triangle,  auquel  ils  adjoignirent  ensuite 
des  lignes  figurant  diversement  une 
croix  ; on  voit  beaucoup  de  signes  de  ce 
genre  sur  les  médailles  des  papes  et  au 
frontispice  des  premiers  livres  imprimés. 
— friangU  se  dit  d'un  instrument  de 
musique  en  acier  qui  a la  forme  de  cette 
figure, et  dont  on  joue  en  le  frappant  in-, 
térieurement  avec  une  triugle  ou  verge 
de  même  métal  ; cet  instrument,  qui  pa- 
raît avoir  été  connu  des  anciens,  est  usité 
dans  la  musique  militaire  et  chez  plusieurs 
peuples  montagnards,  notamment  parmi 
les  habitants  de  la  Savoie. — Deux  constel- 
lations , l'une  australe  et  l'autre  boréale, 
portent  également,  en  astronomie,  le 
nom  de  Triong/e.  A.  Billot. 

TRIUOXIÈX  étaitnéà  Side,  en  Pam- 
pliylie.  Sa  vaste  érudition  et  ses  profon- 
des connaissances  en  droit  lui  valurent  la 
faveur  de  l'empereur  Justinien,  qui  l'éle- 
va aux  plus  hautes  dignités  de  l’état.  Il  fut 
fait  successivement  magister  officiorum, 
quœstor  sacri pâlot ii  et  consul. Quoique 
Ton  connaisse  peu  les  circonstances  de  la 
vie  de  Tribonien , on  sait  qu'il  se  ren- 
dit odieux  par  ses  vices,  et  qu'il  fallut  le 
renvoyer  à la  suite  d'une  sédition  popu- 
laire ; néanmoins,  il  sut  bientôt  ressaisir 
ses  dignités.  On  prétend  que  sa  disgrice, 
eut  lieu  en  bit.  Trois  ans  auparavant,  il 
avait,  par  ordre  de  l'empereur , rédigé  et 
re  fondu  toutes  les  constitutions  impéria- 
les depuis  Adrien,  et  ce  travail,  dans  le- 
quel il  fut  assisté  pardeux  autres  juriscon- 
sultes , fut  promulgué , avec  le  titre  de 
Codex  Juslinianeus  (vnjr.,  à ce  sujet, 
Bach,  Ilisloria  jutis  romani,  et  l'ou- 
vrage de  Welle,  intitulé  : Leges  reslUa- 
ta  det  Jusliniani  schen  codex,  BresUu, 


1830).  Jusqu’alors,  il  régnait  une  grands 
confusion  , è cause  de  la  multitude  de 
décisions  rendues  par  des  jurisconsultes, 
lesquelles  subsistaient,  éparses  et  souvent 
contradictoires,  et  obscurcissaient  l'auto- 
rité du  code  Théodosien.  Plus  tard,  Justi- 
nien intitula  ce  livre  ConstUutionum  co~ 
r/er.Tribonien  eutaussi  part  à la  seconde 
entreprise , qui  était  bien  plus  vaste  ; 
elle  avait  un  rapport  plus  direct  avec  la 
doctrine.  Il  s'agissait  de  présenter,  sous 
forme  d’analyse,  les  opinions  des  an- 
ciens jurisconsultes  ; il  fallait  parcourir 
plus  de  deux  mille  volumes.  Tribonien 
et  ses  seize  collaborateurs  y employèrent 
trois  ans , écartant  ce  qui  était  tombé  en 
désuétude,  conciliant  les  décisions  oppo- 
sées, et  formant  ainsi  un  corps  complet, 
mais  épuré  , du  droit  pratique.  On  doit 
consulter,  sur  la  méthode  adoptée  pour 
ce  travail,  Zemmern,  dans  sa  Kechts- 
geschichte  ( Histoire  du  Droit  romain  , 
t.  1,  p.  J25).  Le  nom  de  Pandectes  ou 
de  /)/gerfe  fut  donné  à cette  collection. 
Le  dernier  de  ces  titres  avait  été  précé- 
demment donné  à beaucoup  d'écrits  sur 
le  droit,  sans  que  pour  cela  ce  fussent  des 
compilations,  ce  n'est  seulement  qu’u- 
ne série  de  divisions  et  de  subdivisions 
bien  ordonnées  en  sept  parties  ; ii  y a 
cinquante  livres , 422  titres  et  9, 123  lois, 
chacune  avec  le  nom  de  son  auteur.  Le 
Digeste  parut  en  &33,  d'où  la  conclusion 
qu'il  y a erreur  de  la  part  de  ceux  qui 
assignent  ù l’année  précédente  la  disgrâ- 
ce de  Tribonien;  et,  de  ec  moment, 
toutes  les  décisions  de  jurisconsultes  qui 
n’avaient  pas  trouvé  place  dans  le  Diges- 
te perdirent  leur  autorité  ; on  défendit  de 
le  commenter , et  on  n’en  permit  que  la 
simple  traduction  en  grec.  Comme  on 
y avait  transcrit  des  extraits  de  l’ancien 
droit,  les  monuments  antérieurs  de  cette 
science  ne  forent  plus  recherchés, et  pé- 
rirent. Du  reste , Tribonien  ternit  l’é- 
clat de  sa  réputation  par  son  avarice  et 
par  ses  lâches  flatteries.  On  l'a  accusé 
d’avoir  été  païen  , et  même  athée,  tandis 
qu'il  feignait  d’èlrc  chrétien  ; mais  il  se 
peut  que  ce  reproche  soit  injuste,  quoi- 
qu'on l’appuie  de  quelques  citations 
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da  Digeste.  Tribonien  mournt  en  l'an- 
née 545.  DiGoLnKar. 

TRIBORD,  terme  de  marine,  le  côté 
droit  du  navire  , en  partant  de  la  poupe 
(v.  BaaoaD). 

TRIBOULET.  Encore  un  dignitaire 
de  U marotte,  un  fou  appointé  aui  gages, 
un  bouffon  en  titre  d’office.  Triboulet 
fut  de  la  cour  de  Louis  XII  et  de  Fran- 
çois I*'.  Sous  ce  dernier  règne,  il  acquit 
une  célébrité  que  l'auteur  du  Roi  s'a- 
muse a voulu  accroître  de  nos  jours. 
Ayant  dit  que  si  Charles-Quint  était  as- 
lei  insensé  pour  venir  en  France  et  se 
lier  5 un  ennemi  qu’il  avait  si  maltraité, 
il  lui  donnerait  son  bonnet,  le  roi  lui  de- 
manda ce  qu'il  ferait  si  l'empereur  pas- 
sait, comme  s’il  marchait  dans  ses  pro- 
pres états.  Alors  Triboulet  répondit  : 
R Sire,  en  ce  cas,  je  lui  reprends  mon  bon- 
net et  vous  en  fais  présent.  • — Triboulet 
était  de  Blois  ou  de  Foit-lez-Blois.  Son 
nom  signifiait,  même  avant  qu’il  le  por- 
tât , un  homme  dont  la  tète  était  déran- 
gée. Malgré  les  bons  mots  que  recueille 
Dreux  du  Radier,  il  parait  que  la  sienne 
n’était  pas  des  mieux  réglées.  Bcrnier  et 
Jean  Marot  le  désignent  comme  un  pau- 
vre hébété,  que  tourmentaient  les  pages, 
les  laquais  et  les  enfants,  ce  qui  obligea 
le  roi  Louis  XII  5 le  mettre  sous  la  pro- 
tection de  Michel  Le  Yernoy,  qu’il  lui 
choisit  pour  gouverneur.  C’était,  au  ju- 
gement de  Pantagruel, un  Jbl  compe'tem- 
mentfol;  età  celui  de  Bonaventure  des 
Périers  , u;i  fol  à 25  carats  , dont  les 
54  font  le  <ou/.  Rabelais,  faisant  blason- 
ner  Triboulet  par  Pantagruel  et  Panur- 
ge,  jette  de  nouveau  dans  son  livre  une 
de  ces  longues  séries  de  mots  qu’il  affec- 
tionnait , et  que  l’ingénieux  historien  du 
Roi  de  Bohême  et  de  ses  sept  châteaux 
a imitées. — M.  Weiss,  dont  la  littérature 
est  aussi  vaste  que  variée , s’est  chargé  , 
pour  la  Biographie  universelle , de  l’ar- 
ticle Triboulet,  que  n’ontoublié  ni  Floe- 
gel,  ni  le  bibliophile  Jacob,  ni  l'auteur 
du  Lundi.  Dx  Rsirrisaisc. 

TRIBU.  On  donnait  ce  nom , cliei 
quelques  nations  anciennes , i certaines 
Avisions  qui,  réunies,  formaient  l'ensem- 


ble du  peuple.  Le  peuple  de  la  ville  â' À- 
thenes  ( v.  ),  de  Rome  (v.),  était  divisé 
en  tribus.  Il  y en  avait  dix  5 Athènes,  et 
trois  d’abord  è Rome,  d'où  le  mot  tiibus; 
puis  quatre,  et  plus  tard  trente,  et  jusqu’è 
trente-cinq.  Dans  ces  démocraties , on 
recherchait  ardemment  les  suffrages  des 
tribus.  Les  douze  tribus  d’Israël  compre- 
naient tous  les  Juifs  sortis  d’un  des  dou- 
ze patriarches  (i>.  Issaélitzs,  Iltaaicx  }. 
Dans  le  style  de  la  chaire , la  tribu  sa- 
crée, la  tribu  sainte  , se  dit  quelquefois 
de  l’ordre  ecclésiastique,  par  allusion  à 
la  tribu  de  Lévi,  qui  était  vouée  au  culte. 
On  désigne  aussi  par  ce  mot  une  peu- 
plade , un  petit  peuple , relativement  h 
une  grande  nation  dont  il  fait  partie  : 
une  tribu  de  Germains  , de  Tatars  , de 
sauvages.  X. 

TBIBCN,  TRIBUNAT  (v.  le  Sup- 
plément de  la  lettre  T.) 

TRIBU\.\UX.  Le  mot  tribunal  est 
le  même  que  le  mot  tribune,  que  le  Dic- 
tionnaire de  facade'mie  définit  : • lieu 
élevé  d’où  les  orateurs  grecs  et  romains 
haranguaient  le  peuple. >C’est  le  lieu  éle- 
vé d’où  le  juge  rend  la  justice  au  peuple, 
et , par  extension  , il  s’applique  au  juge 
lui-même  et  à sa  juridiction.  Les  tribu- 
naux comprennent  aussi  toute  l’organi- 
sation judiciaire  d’un  étal  (v.  Oscasisa- 
Tiox  jUDiciAiiij.  Ce|>endant  la  dénomina- 
tion de  tribunal  est  plus  spécialement 
consacrée  pour  désigner  les  juridictions 
inférieures  du  premier  degré;  pour  les 
autres,  on  se  sert  du  mot  cour  [v.  Coua 
DZ  CASSATIOX  , Copz  DIS  COUPTZS  et  CoUSS 
tnTAi.z.s).  Il  ne  s’emploie  pas  non  plus 
pour  la  juridiction  administrative,  qui  ad- 
met plus  volontiers  le  mot  conseil  (v.Cok- 
siiL  b’ztat,  Coxszil  dz  razpzcTusz,  Cox- 
sziL  DE  paDD’noMMEs).  G’ Cil  également  le 
mot  conseil  qui  est  en  usage  pour  dési- 
gner les  tribunaux  militaires  (v.  Cox- 

SZILS  DE  COEBIE,  CoHSIlLS  HAIITISIEs].  Lc 

mol  tribunal  est  donc  réservé  pour  les 
juridictions  inférieures  qui  connaissent 
en  premier  ressort  i charge  d’appel , ou 
en  dernier  ressort,  sans  appel,  des  affai- 
res civiles  ou  commerciales  et  des  causes 
de  police  ou  du  petit  criminel,  car  la  ré- 
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prruion  do*  crimes  qui  conslllucnt  le 
grand  criminel  apparlienl  à une  juridic- 
tion supérieure  connue  sous  le  nom  de 
cour  d'assises  jy,).  — Il  ne  reste  donc 
comme  tribunaux  proprement  dits  que 
les  tribunaux  de  paix  {v.  Justice  de 
rxiv) , les  tribunaux  civils  de  première 
instance , les  tribunaux  de  commerce , 
les  tribunaux  de  simple  police  et  les 
tribunaux  de  police  correctionnelle.  — 
Les  tribunaux  civils  de  première  in- 
stance constituent  la  juridiction  établie 
dans  chaque  arrondissement  communal 
pour  connaître  de  toutes  les  alTaircs  ci- 
viles , Il  l'exception  de  celles  qui  sont 
spécialement  attribuées  à d'autres  tribu- 
naux. Ils  ont  ainsi  la  compétence  gé- 
nérale , et  ce  sont  eiili  qui  connaissent 
également  de  toutes  les  alTaires  cor- 
rectionnelles, la  chambre  dite  correc- 
tionnelle n'étant  qu'un  démembrement 
du  trilninal  civil.  Tout  tribunal  se  divise 
en  elTet,  pour  le  bien  du  service,  en  un 
certain  nombre  de  chambres , dont  une 
au  moins  est  consacrée  an  jugement  des 
délits  correctionnels  (v.  Co.MpÉTiacE, 
llis.soaT).  —Les  tribunaux  de  commerce, 
qui  remplacent  aujourd’hui  en  France 
l’ancienne  juridiction  consulaire,  sont 
des  tribunaux  d'exception  institués  pour  la 
prompte  solution  des  aflTaircs  commercia- 
les, qui  exigent  parfois  des  connaissances 
spéciales  que  les  juges  ordinaires  ne  peu- 
vent pas  avoir  (v.  CmisiiacE).  Toutefois 
l'appel  de  leurs  décisions , lorsqu'il  y a 
lièu  h appel , est  porté  devant  les  cours 
royales,  qui  réunissent  h la  fois  dans  leur 
main  la  juridiction  civile  proprement 
dite  et  la  juridiction  commerciale. — Les 
tribunaux  de  simple  police  forment  le 
premier  échelon  dans  l'organisation  des 
tribunaux  criminels,  en  prenant  ce  terme 
dans  sa  plus  grande  extension  ; car  on 
distingue  aussi  les  tribunaux  criminels  , 
c'est-à-dire  du  grand  criminel,  et  des 
tribimaiiT  correctionnels,  c'csl-à-tlire  du 
petit  criminel,  et  des  tribunaux  de  sim- 
]>le  policCj  qui  ne  tiennent  ni  nu  grand 
ni  au  petit  criminel , jiarce  qu'ils  n’oiit 
à s'occuper  ifue  de  contraventions  de  peu 
d'importance.  J.es  Iribuuaux  de  simple 


police  se  composent  d'un  seul  juge  qui 
est,  soit  le  juge  de  pais  du  canton  , soit 
le  maire  de  la  commune,  car  tous  deux 
exercent  à cet  égard  la  même  juridiction 
(v  JosTici  DE  PAIX  et  Maire).  Les  contra- 
ventions de  police  qu'ils  sont  appelés  à 
réprimer  sont  d'ailleurs  énumérées  avec 
le  plus  grand  soin  dans  la  dernière  partie 
du  code  pénal,  art.  ICI  à IS3.  — Les 
tribunaux  de  ftolice  correctionnelle,  que 
l'on  nomme  plus  ordinairement  tribu- 
naux correctionnels,  ne  sont,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  fait  observer,  qu'un  dé- 
membrement du  tribunal  civil  ; c'est  b 
ebambre  de  ce  tribunal  qui  est  chargée 
de  prononcer  sur  les  alfaircs  du  petit  cri- 
minel. Elle  connaît  également,  par  voie 
d'appel,  des  jiigcmenb  rendus  par  le  tri- 
bunal de  simple  police;  mais  son  insti- 
tution propre  a pour  objet  la  répression 
des  délits , qui  entraînent  l'application 
d'une  peine  excédant  cinq  jours  d'empej- 
sonnement  (v.  Délit).  Ils  connaissent 
en  outre  de  tous  les  délits  forestiers,  qui 
sont  poursuivis  à la  requête  de  l'admi- 
nistratbn.  Les  jugements  qu’ils  rendent 
sur  appel  de  simple  police  ne  peuvent 
être  attaqués  que  par  le  recours  en  cas- 
sation, mais  ceux  qu’ils  rendent  en  pre- 
mier ressort, en  matière  de  police  correc- 
tionnelle , peuvent  être  dénoncés  , par 
voie  d’appel , aux  cours  royales , qui  ont 
une  chambre  consacrée  à juger  ces  ma- 
tières sous  le  litre  de  chambre  des  ap- 
pels de  police  correctionnelle  (v.  Appel, 
Cassation  cl  Csisiisi!l}.  Teclet,  a. 

TIUCTRAC.  Ce  jeu , connu  des 
Grecs  et  des  Romains , et  universelle- 
ment adopté  par  tous  les  peuples  moder- . 
ncs,  tire  son  nom  d’une  onomatopc'e.  Le 
mot  trictrac  rend  assn  bien  le  hruit  que 
font  les  deux  dés  agités  dans  un  cornet. 
En  anglais  , on  l’apjiclle  hach-p,ammon  ; 
en  allemand, c.  à-d.y’eu  de  ta- 
blier : c'est  le  même  sens  qu'en  italien 
favoliere , en  espagnol  tablas  realcs , cl 
jngo  de  iabotas  en  portugais.  — Le  ta- 
blier du  trictrac  consiste  en  deux  vastes 
compartiments  carrés,  séparés  par  une 
cloison  moins  haute  que  les  honis.  De 
chaque  côté  des  hords  sont  douze  petits- 
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trous  garnis  d'ivoire  pour  marquer  le 
gain  de  douze  points  successifs.  Ces  points 
ont  été  d'abord  comiUés  au  milieu  du  ta- 
blier, it  l’aide  de  trois  jetons.  — Viiigt- 
guatre  flècliea  de  deux  couleurs,  par 
exemple  blancbc  et  verte , sont  incrus- 
tées sur  le  fond  noir  du  tablier  : elles 
sont  opposées  pointe  à pointe.  Chaque 
joueur  a douze  dames  d'ivoire,  d’un  blanc 
éclatant  pour  l'un  , d'ébène  ou  d'ivoire 
peint,  soit  en  bleu  , soit  en  vert,  pour 
l’autre.  Elles  sont  d'abord  empilées  è la 
gauche  du  joueur;  elles  desccodcnt  une 
h une  ou  deux  à deux  à chaque  coup  de 
dé , et  selon  des  règles  tellement  combi- 
nées, qu'en  obéissant  h la  loi  inflexible  dn 
hasard,  le  joueur  trouve  encore  un  vaste 
champ  laissé  à son  libre  arbitre.  Si , par 
exemple,  les  dés  ont  amené  cinq  et  six, 
on  a la  faculté  d'abattre  du  bois,  c'est-4- 
flire  de  placer  deux  dames  sur  les  flèches 
correspondant  aux  numéros  â et  G,  ou 
d'abattre  une  seule  dame  sur  le  numéro 
1 1 , on  enfin  d’avancer  dans  la  même  pro- 
gression une  ou  deux  dames  dl^à  c.isées. 
On  peut , dans  certains  cas , empiéter 
sur  le  jeu  de  son  adversaire , on  , lorsque 
le  jeu  est  plein,  revenir  entièrement  sur 
set  pas  : c’est  ce  qu'on  appelle  t'en  al- 
1er. — Les  doublets  jouent  un  grand  rôle 
au  trictrac  ; h l’exception  du  double  deux 
qui  est  resté  innommé,  on  y a allachc 
des  dénominations  plus  oa  moins  bit.ir- 
ret.  Le  double  as  te  nomme  beset , le 
double  trois  terne,  le  double  quatre  car- 
me , ledouhlc  cinq  qu'me , le  double  six 
sonnez.  Pourquoi  ii'a-t-on  pas  donné  le 
nom  de  duei  ou  d’amie  au  double  deux  ? 
Non-i  recommandons  ce  terme  4 la  pro- 
chaine édition  de  l'académie...  des  jeux. 
— Rien  que  les  deux  dés  ne  puissent  pro- 
duire que  les  nombres  I 4 IS,  on  compte 
trente-six  chances  diverses  , parce  que 
la  sortie  de  chacun  de  ces  nombres  n'of- 
fre pas , 4 beaucoup  près  , le  même  de- 
gré de  probabilitéi  1 pent  se  faire  par 
chacun  des  as , et  par  conséquent  de 
deux  manières;  î ne  peut  arriver  que 
d'une  seule  fa<;on  , pur  lu  beset  ou  dou- 
ble as;  3 se  fait  de  ciaq  manières,  par 
«hacan  des  trois  pris  isolément , par  1 et 


3 , par  3 et  I ; 4 est  amené  de  5 maniè- 
res, chacun  des  quatre  séparément,  dou- 
ble 3 , 1 et  3 , 3 et  1 ; & se  produit  de 
cinq  façons,  chaque  â , 1 et  4 , 4 et  1 , 
3 et  3 , 3 et  3 ; G a lieu  de  sept  manières, 
savoir  chacun  des  G , terne  ou  double 
trois , 3 et  4 , 4 et  3 , 1 et  6 , 6 et  J . — 
Au-delà  de  six,  les  chances  diminuent , 
parce  qu'il  faut  compter  les  denx  dés 
ensemble  : la  progression  est  décrois- 
sante; 7 peut  arriver  de  six  façons  diffé- 
rentes ,1  et  G , 6 et  I , S et  5 , 5 et  3 , 3 
et  4 , 4 et  3 ; 8 n’est  obtenu  que  de  cinq 
manières , carme  ou  double  quatre  , 3 et 
G , G et  3 , 3 et  à , 5 et  3 ; 9 est  amené 
par  les  quatre  combinaisons  de  3 et  G,  G 
et  3,  4 et  6 , 6 et  4 ; 10  est  le  résultat  des 
trois  combinaisons  suivantes,  quine  ou 
double  cinq  , 4 et  G , 6 et  4 ; 1 1 se  fait 
seulement  de  deux  façons,  6 et  G,  G et 
6 ; enfin,  le  nombre  13  ne  peut  se  for- 
mer que  d'une  seule  manière , par  son- 
nez ou  double  G,  et  ne  doit  arriver  qu'un 
seul  coup  sur  trente-six.  — Ces  connais- 
sances préliminaires  sont  indispensables; 
il  faut,  en  remplissant  tes  flèches,  s’ar- 
ranger de  manière  4 se  rendre  favorables 
les  chances  de  probabilité  , afin  de  pou- 
voir au  coup  suivant  battre  les  cases  mi- 
pleines  de  son  adversaire  , et  de  n'étre 
point  battu  sur  les  siennes.  — Nous  ne 
connaissons  point  de  jeu  phis  fécond  en 
termes  techniques;  les  noms  de  f’rnnd 
jan,  de  petit  ,jan , de  contre-jan , de 
jan  de  retour,  de  jan  de  me'zéas , etc,, 
donirés  aux  coups  principaiu  du  tric- 
trac, semblent  indiquer  que  les  Romains 
avaient  placé  ce  jeu  sous  la  protection 
de  Janus,  4 moins  que  l'on  ne  fasse  dé- 
river tout  simplement  ce  mot  de  janua 
ou  porte , 4 cause  des  deux  ballants  dont 
se  composait  le  trictrac  avant  que  l’on 
eût  songé  à en  faire  un  meuble  qui  n'est 
pas  dépourvu  d’élégance.  Chez  les  Ro- 
mains , le  trictrac  se  jouait  avec  douze 
flèches  de  chaque  côté,  et  douze  dames; 
il  y avait  de  plus  une  diagonale  appelée 
ligne  sacrée  (linea  tacraj,  que  les  mo- 
dernes ont  supprimée.  Une  des  expres- 
sions les  plus  usitées  au  Iriglrac  est  pas- 
sée dans  le  style  noble  : c’csl  celle  d’cco- 
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Us , donnée  k toute  espèce  de  fautes , et 
particulièrement  à l’oubli  que  fait  le 
joueur  de  marquer  d’avance  les  points 
qu’il  aurait  dît  gagner  : c’est  alors  son 
adversaire  qui  les  compte. — On  appelle 
bredouille  l’action  de  gagner  successive- 
ment plusieurs  points  ou  plusieurs  trous 
sans  que  l’antagoniste  ait  rien  compté  ; 
mais  ici  ne  se  présente  aucune  analogie 
avec  l’eipression  bredouiller.  — Un  vo- 
lume entier  du  Dictionnaire  de  la  Con- 
versation ne  suffirait  pas  pour  eipliquer 
les  règles  variées  du  trictrac , les  tarifs 
des  coups,  et  surtout  les  innombrables 
combinaisons  que  des  chances  extraor- 
dinaires révèlent  parfois  au  génie  des 
amateurs.  Bbetos. 

TRIESTE  ( empire  d’Autriche) , un 
des  deux  gouvernements  qui  composent 
le  royaume  d'Illyrie,  et  dont  il  forme  les 
parties  méridionale  et  occidentale;  il 
contient  les  anciennes  provinces  d’isirie 
et  de  Frioul.  Au  nord-ouest,  il  touche 
au  royaume  Inmbardo-véniticn;  au  nord 
et  à l’est , au  gouvernement  de  Laybach; 
au  sud-est,  k la  Croatie  et  k la  mer  Adria- 
tique, qui  le  baigne  au  sud  et  k l’ouest. 
Les  grandes  îles  d’Osero , de  Cberso  , de 
Veglia,  dépendent  de  ce  gouvernement, 
qui  est  divisé  en  deux  cercles;  de  celui 
de  Gorilz  et  celui  d’Istrie , et  dont  la 
population  est  évaluée  k 300,000  âmes, 
l.e  chef-lieu  est  Trieste,  Tergeste,  ville 
d’Illyrie.  Elle  est  située  sur  le  penchant 
d’une  montagne , aux  bords  du  golfe  de 
Trieste.  Défendue  par  un  cbilleaii  fort , 
qui  couronne  la  cime  de  la  montagne , 
elle  est  partagée  en  quatre  quartiers  : 
la  nouvelle  ville  , la  vieille  ville,  la  ville 
de  Joseph  et  le  faubourg  de  François. 
On  y compte  1 80  rues  bien  régulières  et 
garnies  de  belles  maisons  ; 3 1 places 
publiques;  plusieurs  églises  et  une  ca- 
thédrale , dont  l’architecture  annonce  la 
haute  antiquité.  Une  église  luthérienne, 
une  arménienne  et  une  grecque  ; une  sy- 
nagogue et  plusieurs  couvents  ; l’hdtcl 
de  ville,  édifice  noble  et  grandiose;  une 
bibliothèque  publique,  un  théAtrc  et  plu- 
sieurs établissements  charitables,  appel- 
lent l'attention  des  voyageurs.  Trieste 
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est  en  outre  le  siège  d’un  évêché  non 
suffragant.  On  peut  regarder  cette  ville 
comme  la  première  place  de  commerce 
de  l’empire  autrichien  ; c’est  d’ailleurs 
son  seul  port  d’importation  et  d’exporta- 
tion. Aussi  est-elle  la  résidence  consu- 
laire accréditée  par  toutes  les  puissances 
de  l’Europe.  Le  mêle  Sainte-Thérèse 
protège  son  port , qui  est  vaste  et  sûr 
contre  la  violence  des  vents,  et  surtout 
contre  celui  du  libecchio.  Elle  entre- 
tient un  commerce  actif  avec  le  Levant, 
les  îles  Ioniennes  et  le  royaume  des  deux 
Siciles.  Des  paquebots  k vapeur  commu- 
niquent avec  Alexandrie , la  Grèce  et 
Constantinople.  Trieste  possède  des  fa- 
briques de  blanc  de  céruse , de  cuivre, 
de  chandelles , de  rosoglio,  etc.  — Les 
environs  produisent  de  très  bons  vins 
blancs.  Sous  le  règne  de  Marie-Thérèse, 
elle  ne  comprenait  que  0,000  habitants; 
k mesure  que  son  commerce  s’est  étendu, 
la  population  a toujours  augmenté  et  tend 
constamment  k s’accroitre  davantage.  En 
I8J6,  elle  s’élevait  k 44,334  âmes.  — 
Trieste  occupe  l’emplacement  de  l’an- 
cienne Tergeste.  Avant  I7S0,  elle  n'a- 
vait qu’une  mauvaise  rade.  Marie-Thé- 
rèse jeta  les  fondements  d'un  port  consi- 
dérable , y établit  un  lazaret  pour  les 
vaisseaux  venant  du  Levant , et  l’érigea 
en  pnrt  franc.  G.  L. 

’nUGO.VOMÉTRIE.  C'est,  comme 
l'indique  l’étymologie  du  mot,  la  science 
qui  a pour  objet  la  résolution  des  trian- 
gles , c.-k-d.  l’acte  de  déterminer  tous 
les  éléments  dont  se  compose  un  trian- 
gle (ou  ses  trois  angles  et  ses  trois  côtés) 
par  la  connaissance  d'une  partie  seule- 
ment de  ceux-ci.  Les  triangles  étant  rec- 
tilignes ou  curvilignes,  on  a,  par  cela 
même , distingué  deux  espèces  de  trigo- 
nométrie , mais  qui  ne  peuvent  former 
chacune  que  des  parties  détachées  d'un 
même  tout , et  liées  entre  elles  par  une 
foule  de  points  d’analogie.  La  trigono- 
métrie est  sans  contredit  la  partie  la  plus 
essentielle  des  mathématiques;  l’applica- 
tion en  est  journalière  et  en  quelque 
sorte  fondamentale  dans  la  pratique  de 
la  plupart  des  sciences  exactes.  Cest  sur 
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ilM  propri^t^i  de  triangles , ou  sur  des 
tfsièmes  de  triangulation,  que  reposent 
la  plupart  des  opérations  astronomiques , 
géodésiqiies  et  autres.  La  trigonométrie 
parait  avoir  été  connue  des  Égyptiens  et 
des  Grecs.  Le  fameux  astronome  Hip- 
parque , au  rapport  de  Théon , s'occupa 
beaucoup  de  la  résolution  des  triangles 
formés  par  des  arcs  de  grand  cercle  , et 
écrivit  sur  les  cordes  des  arcs  de  cercle 
un  traité  en  II  livres  qui  s'est  perdu. 
Menelaûs,  vers  l'an  Si  de  notre  ère , fit 
un  lavant  ouvrage  sur  la  résolution  des 
triangles  sphériques.  L'analyse  algébri- 
que et  la  théorie  des  sinus  ont  depuis 
beaucoup  perfectionné  les  questions  de 
ce  genre.  La  résolution  des  triangles  tra- 
cés sur  un  ellipsoïde  de  révolution  (et 
c’est  la  forme  de  notre  terre)  est  plus  dif- 
ficile que  celle  des  triangles  sphériques. 
Ces  problèmes  sont  toutefois  de  la  plus 
hante  importance,  en  ce  qu'ils  se  lient 
à la  détermination  des  arcs  de  méridien, 
üionis  Du  Séjour  en  a le  premier  donné 
une  complète  solution  , et  c'est  d'après 
les  idées  de  ce  géomètre  qu'Oriani  et  Le- 
gendre , au  commencement  du  siècle , 
ont  arrêté,  ohacun  de  son  cêté , par  une 
analyse  également  simple  et  rigoureuse , 
les  principes  de  la  trigonométrie  spbéroï- 
dique , ou  de  la  résolution  de  triangles 
spbéroïdiques  formés  par  deux  méridiens 
elliptiques  et  un  arc  do  plus  courte  dis- 
tance. A.  Billot. 

TRILOGIE  (du  grec  Ireù , trois,  et 
logos , discours).  C'est  le  nom  que  les 
Grecs  donnaient  h la  réunion  de  trois 
pièces  de  théâtre  que  les  poètes  dramati- 
ques étaient  tenus  de  présenter  lorsqu'ils 
voulaient  disputer  â leurs  concurrents  le 
prix  de  la  tragédie.  Les  trois  pièces  com- 
posant une  trilogie  formaient  ensemble 
un  grand  drame , dans  lequel  trois  ac- 
tions différentes , .groupées  pour  ainsi 
dire  autour  des  mêmes  personnages, 
présentaient  un  tout  régulier,  soumis 
aux  lois  de  la  plus  sévère  unité.  Les  trois 
angles,  dont  l'assemblage  donne  le  trian- 
gle , nous  semblent  offrir  une  image  fi- 
dèle de  la  trilogie  ; les  trois  parties  qui 
concourent  h la  formation  de  cette  der- 


nière  équivalent  en  effet  aux  trois  angles 
de  la  figure  géométrique.  — C'est  au  gé- 
nie d'Eschyle  que  nous  devons  la  plus 
ancienne  et  la  plus  dramatique  trilogie 
que  nous  connaissions.  La  terrible  fata- 
lité qui  poursuit  la  race  des  Atrides  en 
est  le  sujet  un  et  complexe  tout  à la  fois. 
Agamemnon,  les  Choëphores  et  les  Eu- 
ménides sont  les  trois  tragédies  dont 
1 ensemble  produit  cette  vigoureuse  tri- 
logie , l'un  des  plus  beaux  monuments  du 
théâtre  grec  (v.  Escrtli).  — Chei  les 
modernes , le  Henri  FI  de  Shakspeare, 
réunion  de  trois  tragédies  distinctes , 
mais  parties  composantes  d'un  tout  uni- 
que , est  un  admirable  essai  de  trilogie. 
— La  scène  allemande  possède  aussi  une 
trilogie  dans  le  /f'néf/eï/t  de  Schiller , la 
tragédie  la  plus  nationale  qui  ait  été  re- 
présentée en  Allemagne.  — La  Melpo- 
raène  française,  qui  a d'ailleurs  â se  glo- 
rifier de  tant  de  chefs-d’œuvre , n’a  pas 
produit  une  seule  trilogie.  Toutefois, 
nous  avons , dans  un  genre  mixte  et  se- 
condaire, un  échantillon  de  trilogie  d'une 
originalité  si  piquante , et  en  possession 
d'une  telle  popularité , qu’on  ne  saurait 
le  passer  sous  silence.  Nous  voulons  par- 
ler de  ce  drame  qui , sous  la  plume  du 
satirique  Beaumarchais,  devint  une  pein- 
ture comique  et  triste  en  même  tempe 
des  résultats  de  la  corruption  sociale. 
Le  Barbier  de  Séville , le  Mariage  de 
Figaro  et  la  Mère  coupable  forment  en 
effet  une  trilogie  que  l'on  peut  dire  sane 
rivale. — Ce  n’est  pas  â l’art  dramatique 
seulement  que  les  rhéteurs  ont  appliqué 
le  terme  de  trilogie.  Le  grammairien 
Aristophane  avait  parUgé  les  dialogues 
de  Platon  en  trilogies.  Et  quelle  sublime 
trilogie  que  la  Divine  comédie  de  Dante 
Alighieri,  oit  nous  apparaissent,avec  dee 
symboles  profondément  philosophiques , 
l’enfer , le  purgatoire  et  le  paradis  ! — 
C’est  ici  le  lieu  de  dire  un  mot  de  la  té- 
tralogie. Les  Grecs  appelaient  ainsi  la 
réunion  de  quatre  pièces  dramatiques , 
dont  les  trois  premières  étaient  des  tra- 
gédies, et  dont  la  quatrième  était  dans  le 
genre  satirique  ou  bouffon.  La  trilogie 
d'Escbyle  dont  nous  avons  parlé  était , 
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l'origia*  i une  i4Ualogi»  à InqueUe 
on  4onpail  ie  nom  à^ürcstùuU,  pucp 
qu'Ore»t«  en  était  le  principe)  béroe, 
La  Urame  mlirique  qui  éUi)  ie  quekibme 
de  ces  pièces  était  intitvlé  ^t'o/cc  ; mais 
i)  n'est  point  parvenu  inyqu’b  noue- 
poètee  erece  composaient  dee  tétralogies 
dont  les  qu»Ue  piècfs  raalaieat  lui  des 
«u|ets  diKrents , et  n’sveifot  entre  eux 
aucun  rappurt  direct  on  indirect.  Sou- 
vent on  n*  désignait  sous  le  nom  de  U- 
tfohgif  que  le  drame  satirique  qui  ec> 
compagnait  les  trois  autres  pièces.  U ne 
nons  reste  qu'up  seul  modèle  decc^pre 
«U  drames , c'est  /e  d'Ëuriptde, 

C^UMTA^Zi^Co 

TBLX}T£.  Le  n^rsièse  de  ip  Trinité, 
dans  le  entitoliçùm  (S>-  II*  livraison , 
p.  39Sj  I est  Dieu  Ipt-mëme , sulwuiani 
en  trois  personnes , le  Père,  le  Fils  et  1e 
St-£spril , réellement  distingués  l'un  de 
Vautre,  et  qui  possèdent  tous  trois  la 
même  nature  divine , numérique  et  io- 
^viduelle.  — Un  grand  nombre  de  sa- 
uants  anciens  et  modernes  se  sont  per- 
suade que  Us  païens  en  général,  surtout 
Us  philosophes,  ont  eu  quelques  notions 
de  la  Trinité  , et  ils  ont  cherché  è le 
prouver  par  un  grand  appareil  d'énidsT 
tion.  Si  nous  Us  crojfons  ■ Zoroaslro  et 
tes  msges  dé  la  Perse,  Us  Cbaldéens, 
les  Égyptiens,  qui  suivaipiit  la  doetrion 
d'Orph^i-cLparmi  lespbilnsophesgica, 
Pjihagore  et  Parméniiû,  auraient  ensei- 
gné ce  dogme , dn  moins  d'upe  manière 
obscure.  Pour  expliquét  ce  phéhomène , 
mn  B imaginé  que  ces  philosophes  avaient 
puisé  cette  connaissance  dans  Us  écrite 
de  Moïse , ou  qu'iU  avaient  été  instruits 
par  quelques  docteurs  juifs.  Avant  de  se 
livrer  à cette  eenjecturc  , il  aurait  été  à 
propos  de  montrer , dans  Us  écriu  dn 
Moïse,  des  passages  assex  clairs  pour  don- 
ner  è des  païens  une  idée  quelconque  du 
mystère  de  la  Trinité , ou  prouver  q«n 
c'éuit  uo  arUcle  de  la  croyance  commune 
des  anciens  juifs.  &bis,  suivant  ces  ml- 
mes  critiques , personne  n'a  enseigné  la 
Trinité  des  personnes  en  Dieu  plus  for- 
qaellcmcot  que  PUlon.  S’il  avait  vécu 
pins  lankt  ^ uoùait  qu'il  a 


lu  l’Épangile-  Les  philos^dmede  l’école 
d'Alexandrie,  qui  ont  été  ses  discipUi  et 
ses  commentoleurs,  ont  parfaitement  ex- 
pliqué u doctrine  ; elle  est  Uès  conforme 
b celU  de  rÉcriture-Sointe  et  è eelle  des 
Pêne  des  premiers  siècles  (f.  Boconna , 
Logos  , Üaresc,  Ploooii,  PiTaeopsa,  2m- 
Spssiai). 

Tmsitc,  fêle  qui  se  célèbre  dans  l'é- 
gUee  loqitine  le  premier  dimanche  après 
la  Pentccdie , en  l'hoaneur  du  mystère 
dn  la  Trinité.  Cette  institution  n’est  pat 
très  ancienne.  Vers  920 , Étienne,  évê- 
que de  Liège , ht  dresser  un  office  de  U 
Trinité  qui  fut  adopté  peu  è peu  dans 
plusieurs  églises*  On  en  disait  la  messe 
dans  les  jours  de  fériés  pour  lesquels  il 
n’y  avait  point  d’office  propre  ) en  quel- 
ques lieux  on  en  ht  une  fête.  Alexandra 
I{,  mort  en  1073  , ne  voulut  pas  l’ap- 
prouver* Alexandre  111,  sur  k ftn  du  xu* 
siècle , déclara  encore  que  l'^Ue  ro- 
maine ne  la  reconnaissait  point.  Mais  le 
concile  d’Arles,  tenu  en  IXOO,  en  or- 
donna la  célébration  dans  sa  province. 
On  croit  que  co  fut  Jean  XXII  qui  la  ht 
adopter  à Rome  dans  le  xtv*  siècle  ; tou- 
tefois , cet  usage  pe  fut  pas  suivi  partout, 
puisqu' en  1 tOè  le  cardinal  Pjerre  d'Ailly 
sollicita  Benoit  XIU  de  la  faire  obser- 
ver, et  Garçon  dit  que  de  son  temps 
cette  institutioB  était  toute  nouvelle.  Les 
Grecs  font  l'office  de  la  Trinité  le  lundi, 
lendemain  de  la  Pentcodte.  L’abbé  B.  M* 

Tsinitî  (Confrères  ds  k)  ou  de  la*Pas- 
sion  (v*  Psssjoa  (Confrères  de  la]J. 

TitlKlTE  ( Uc  delà),  1a  plus  impor- 
tante et  la  plus  méridionale  des  petites 
Antilles , découverte  par  Cbristoplxe  Co- 
lomb en  IÏ88.  Les  Espagnols  s’y  étaUi- 
rent  en  1532;  mais,  en  1595,  elle  tomba 
au  pouvoir  de  l'amiral  anglais  Raleigb. 
Rendue  è ses  anciens  maîtres , elle  fut 
long-tempe  exposée  aux  pillages  des  pi- 
rates : les  Français  s’en  emparèrent  en 
1C8C,  puis  l'abandonnèrent.  En  1797, 
elle  fut  prise  par  lea  Anglais , auxquels 
l'Espagne  la  cédadéfinitivementen  1 8 1 U. 
La  'Trinité  est  située  dans  l’Atlantique, 
è TextMmité  N.-E.  de  l'Amérique  méri- 
dioftaic,  à 7 liçues  de  i’ile  dç  Tabagg  çt  i 
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Kcuet  (le  lÀmcis  , liuut  elle  est  séparée 
par  le  ilélroil  tlea  lioucliCi  du  Lirugon 
au  N, -U.  , el  par  le  détroit  dci  Boucbei 
duSerpetUau  sud,  à l'entrée  du  golfe 
de  Paria  , en  face  dos  emboucUurcs  de 
l'Oréaoquc.  La  con&guration  de  cette  ile 
est  presque  carrée  ; on  la  divise  en  qua- 
tre parties , appelées  bandes  de  l'ouest , 
du  sud , de  l'est  et  du  nord-  Sa  superbeie 
totale  est  d’environ  100  lieues  carrées. 
Les  eûtes  en  sont  escarpées  et  presque 
taillées  é pic , à l'esception  de  celles  qui 
bordent  le  golfe  de  Paria.  Le  climat  en 
es<  nsalaain  , et  les  pluies  y sent  abon- 
dantes dopnis  le  mois  de  mai  jusqu'en 
décembre.  Quatre  groupes  de  monta- 
gnes, dont  la  plus  élevée  est  celle  de 
Tomauaco , occupent  l’intérieur  de  cette 
île,  et  donnent  naissance  à un  grand 
nombre  de  fleuves  et  de  rivières.  Les  plus 
remarquables  sont  le  Guaraca  , le  Caro- 
iii , le  Giiataro  et  le  Muro.  Une  bonne 
partie  de  l’île  est  encore  en  friche  ; elle 
produit , outre  tous  les  fruits  de  l’Amé- 
rique , le  tabac , la  canne  è sucre , le  ca- 
cao , le  coton  , le  café , le  ris , le  gin- 
gembre , etc.  be  belles  forêts  y fournis- 
sent des  bois  propres  à toutes  les  con- 
slrucliont.  Sur  la  cdte  orientale  , dans  la 
baie  de  Uayaca,  se  trouve  un  goiiiTrooll 
on  entend,  an  mois  de  mars  , une  déto- 
nation semblable  à celle  du  tonnerre  , et 
d'oii  t’écliappe  une  fumée  noire  et  éjMis- 
se.  — Les  savanes  y nourrissent  des 
bœufs  et  des  mulets.  Les  «iscaui  et  les 
quadrupèdes  du  continent  de  l’Amérique 
uIHuenI  à la  Trinité  : on  y trouve  des 
cerfs  et  des  biches , et  aussi  le  ser|ioiit 
dit  lct€  tU  chien,  qui , malgré  sa  lon- 
gueur de  Ih  pieds , n'est  pss  venimeux. 
Comme  point  militaire,  cette  ile  est  très 
importante:  aous  le  rapport  du  commer- 
ce , elle  offre  de  graïuls  avantages , car 
elle  est  admirablement  située  pour  ser- 
vir de  dépût  eux  marebandises  euro- 
péennes , qui , de  U , se  répandent  aisé- 
nsent  dans  l’intérieur  du  continent  : les 
navires  y trouvent  en  abondance  des  vi- 
vres et  des  rafraichitsements.  En  I RîS  , 
on  eu  exporta  pour  1a  Grande-iiretagne 
gallons  de  rbura , 186,891  quin- 


taux de  sucre,  et  2,059  qiiinlani  de  rafé. 
Kii  I8i5,  la  population  comptait  1 1,500 
anies,  dont  23,587  esclaves.  Les  indigè 
nés  sont  indolents  , doux  , timides,  très 
attachés  à leur  patrie , et  professent  la 
religion  catholique.  L'eau-de-vie  ainsi 
que  le  cigare  est  la  passion  favorite  des 
naturels , même  des  femmes.  Cette  ile, 
dont  Port  d'Espagne  est  le  chef-lieu  , se 
divise  en  36  districts.  C.  L. 

TRIO , morcesu  de  musique  vocale 
ou  instrumentale  à trois  parties  princi- 
pales ou  concertantes.  Le  Irin.  peut  être 
accompagné  par  d'autres  parties  peu 
obligées  sans  cesser  d'étre  trio.  — ün 
appelle  aussi  trio  la  seconde  partie  d'un 
menuet  ou  d’un  tclter%o  de  symphonie  , 
après  laquelle  on  reprcii  J toujours  le  mor- 
ceau principal.  Cu.  Utcaïu. 

TRll*OLI,lc  plus  oriental  des  étals 
Uarbaresques , est  situé  entre  les  23*  et 
33*  degrés  de  latitud.  nord,  et  les  7*el27  • 
degrés  de  longit.est.  Composé  du  Barcali, 
du  Fezzsn  et  du  Tripoli  proprement  dit , 
il  est  borné  à l'est  par  l'Égypte  , au  sml 
par  le  Sahara  , au  nord  par  la  Méditerra- 
née , h l'ouest  par  le  territoire  de  Tu- 
nis. La  Méditerranée  forme  sur  scs  côtes 
le  golfe  de  Sidra,  bordé  de  récifs  dan- 
gereux et  de  bines  de  sable,  et  qui  se 
termine  au  cap  Mestirata.  Le  Fezxan  s'a- 
vance considérablement  dans  les  déserts. 
Les  montagnes  qui  sillonnent  le  pays 
sont  des  ramibcolions  de  1'All.is.  On  cite, 
sur  la  limite  méridienale,  l’Ouadan  , et  à 
l'onest  Tarliona  et  Gliarian  : dans  la  par- 
tie orientale  s’étendent  d'immenses  plai- 
iiesdéserlcs  ; le  climat  est  salubre  j les  ha- 
bitants , toutefois  , redoutent  le  sirocco, 
qui,  en  automne,  souBle  souvent  plu- 
sieurs jours  de  suite.  Les  pluies  commet, - 
cent  en  octobre;  les  mois  de  décembre 
et  de  janvier  sont  secs  ; en  avril , la  vé- 
gétation déploie  toute  sa  force.  Le  sol 
voisin  de  la  cAle  occidentale  est  surtout 
fertile;  les  hauteurs  de  Tarhona  et  de 
Gharian  fournissent  du  safran  et  la  meil- 
leure huile  d’olives  qui  existe  ; les  dattes 
forment  une  des  principales  richesses  du 
Tripoli  : lacassobe,  inconnue  en  F.uroi»e, 
donne  une  farine  nourrissante , qui  con- 
15 
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stiliie  en  grande  partie  la  subsistance  du 
|ieiiple  ; les  bgiies  , les  amandes  , les  p£- 
clies , les  raisins  , abondent  de  tous  cùlés 
et  sont  d'un  eicellent  goût  ; le  pajs  est 
riche  en  moutons,  en  chèvres,  en  pou- 
les , en  perdrix  , qu'on  exporte  pour  Mal- 
te. Le  sel  marin  est  la  principale  produc- 
tion minérale.  Les  tapis  de  Tripoli  jouis- 
sent d'une  grande  renommée  ; on  y fa- 
brique aussi  des  burnous,  sorte  de  man- 
teaux avec  capuchon.  L'orge  est  expédié 
à Candie, il  Malte,  en  Espagne  :1e  gouver- 
nement a le  monopole  de  l'exportation  du 
sel.  Le  chef  de  l'état  a le  titre  de  pacha  : 
il  possède  quatre  ou  cinq  bricks  et  plu- 
sieurs schooners.  Tripoli  est  le  principal 
port  du  Tripoli  proprement  dit:  viennent 
ensuite  Benghaxy  et  Derne  , sur  la  côte 
du  ISarcah.  La  population  s'élève  h deux 
millions  d'habitants  ; elle  est  composée 
de  Maures , de  Turcs,  d'Arabes  bédouins 
et  de  juifs  : il  y a aussi  beaucoup  de  re- 
négats chrétiens  et  de  nègres , presque 
tous  au  service  du  gouvernement.  Dans 
les  monts  Gharian,on  rencontre  des  tri- 
bus arabes  vivant  dans  des  cavernes.  Tri- 
poli a eu  successivement  pour  maîtres  les 
Cartluginois  , les  Romains  , les  Sarrasins 
et  les  Turcs.  — La  capitale.  Tripoli  (OA'a 
ou  Æa),  est  baignée  par  la  mer  de  trois 
côtés;  du  quatrième,  elle  communique 
avec  le  continent  par  une  plaine  de  sa- 
ble. Des  murs  très  forts  , garnis  de  bas- 
tions , l’entourent  : ü l'est  s'élève  le  châ- 
teau du  pacha.  Le  port  est  bordé  au  nord 
par  des  rochers  : il  manque  de  fond  pour 
les  grands  vaisseaux  de  gUerre.  — Oe  fré- 
quentes ruines  attestent  la  domination 
des  Romains  ; on  y voit  le  plus  grand  arc 
de  l’antiquité,  que  les  Maures  appellent 
le  yitil  arc  i il  fut  érigé  en  l'honneur  de 
Marc-Aiirèle.  — Tripoli  renferme  douze 
mosquées,dont  six  du  premier  ordre  avec 
des  minarets;  la  grande  mosquée  , bâtie 
il  y a an  siècle , et  qui  renferme  les  tom- 
beaux des  membres  de  la  famille  ré- 
gnante , est  magnilique  ; les  maisons  sont 
revêtues  d'un  ciment  brun  qui  re.ssenible 
à du  marbre , et  bâties  toutes  sur  le  même 
modèle  ; le  toit  forme  terrasse  : c'est  là 
que  lo  musulman  vient , après  le  cou- 


cher du  soleil,  invoquer  Mahomet,  et 
respirer  la  fraîcheur  de  la  brise  de  mer. 
11  y a deux  bazars  publics  bien  construits 
et  bien  approvisionnés.  Les  côtes  sont 
très  poissonneuses  : la  plupart  des  pê- 
cheurs viennent  de  Malte.  Il  s’y  fait  un 
grand  commerce  de  dattes , de  laines,  de 
safran,  de  garance,  etc.,  surtout  avec 
le  Levant.  l,a  population  de  la  ville  s’é- 
lève à 15,000  âmes.  C.  L. 

Ta  I r o L I , ville  de  la  Turquie  d'A- 
sie , en  Syrie , chef-lieu  du  pachalik  du 
même  nom  , est  située  an  pied  d’une  des 
branches  du  Liban  , au-dessous  d’une 
montagne  sur  laquelle  il  y a un  château 
fort.  Elle  est  étroite  et  longue.  Une  pe- 
tite rivière  , nommée  le  Nahar  - Aba- 
Ali , dont  les  bords  sont  pittoresques  et 
les  eaux  forment  des  cascades , traverse 
la  ville.  Les  rues  sont  pavées  et  les  mai- 
sonsassez  bien  bâties;mais  l’air  est  peu  sa- 
lubre , à cause  des  eaux  qui  y croupissent 
de  toutes  parts.  De  nombreuses  fontai- 
nes, décorées  d’arabesques , sont  répan- 
dues dans  tous  les  quartiers.  On  remar- 
que deux  mosquées,  un  bazar  et  un  khan 
très  vaste.  Il  n'y  a pas  de  port,  et  la  rade 
n’offre  aueunesôreté  quand  le  ventnord- 
ouest  souille  avec  violence.  Une  plaine 
très  fertile  d'uue  demi  - lieue , couverte 
de  mûriers  , d'oliviers  et  d'arbres  frui- 
tiers, s'étend  entre  la  ville  et  la  mer,  et 
près  du  rivage  s’élève  la  bourgade  Mari- 
na, avec  des  cafés , des  magasins  et  des 
khans.  La  population  compte  10  mille 
âmes.  — Le  pachalik  de  Tripoli , borné 
par  ceux  d'Alcp  , de  Damas  et  d'Acre , ' 
avec  315,000  habitants,  est  riche  en  blé, 
en  maïs , en  tabac  et  en  colon,  qui  sont 
très  estimés.  Le  sol  produit  d'excellents 
fruits,  tels  que  grenades , figues  , aman- 
des, citrons,  etc.  Le  vin  abonde  dans  ce 
pachalik  ; le  meilleur  est  récolté  sur  les 
flancs  du  Liban  , chaîne  de  montagnes 
revêtues  de  belles  forêts,  peuplées  de  cè- 
dres, de  cyprès,  de  lauriers,  etc.  C.  L. 

TRIPOLI  (minér.j.  Il  existe  deux  sub- 
stances. miitéralcs  de  ce  nom  , que  plu- 
sieurs auteurs  ont  confondues,  et  qui  of- 
frent qnclqucs  propriétéscommunes,mais 
qui  prétenteni  entre  elles  des  dillércnces 
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roarqnéés.  L’une  est  le  poliencliieffer , 
ou  schiste  h polir  des  Allemands  ; l’autre 
une  pierre  qui , contrairement  aux  an- 
ciennes idées  qu'on  s’en  était  faites,  est 
presque  aussi  peu  alumineuse  que  la  pre- 
mière. Le  polierscbiefTer  de  Brochant, 
Werner  et  Karsten,  la  thermantide  tri- 
poléenne  de  llaùy,  est  schistoïde,  et  mê- 
me très  feuilleté  : il  a l’aspect  de  cer- 
taines marnes  dures.GénéralementbIanc, 
tantSt  de  lait  et  tantôt  plus  jaun&tre,  ou 
même  jaune  d'ocre  , il  est  tendre  , facile 
à diviser  dans  le  sens  de  ses  feuillets,  of- 
frant une  cassure  transversale  d’un  tissu 
terreux  ; il  happe  fortement  à la  langue  , 
caractère  que  long-temps  on  avait  mal 
1 propos  attribué  exclusivement  aux  mi- 
néraux très  alumineux.  Au  loucher,  le 
schiste  è polir  est  rude,  et  il  absorbe  ra- 
pidement l’eau  en  faisant  entendre  du 
bruit.  Comme  la  pierre  ponce  , il  flotte 
sur  l’eau,  mais  il  ne  s’y  délaie  point.  Sa 
pesanteur  spécifique  est  de  S 02.  Il  est 
infusible  seul  au  chalumeau  , et  ne  fait 
aucune  effervescence  avec  l’acide  nitri- 
que. Cette  substance  est  en  Allemagne 
la  matière  d’une  exploitation  fort  éten- 
due. Karsten  en  a analysé  plusieurs  va- 
riétés, dont  l’importance  est  grande  dans 
une  foule  d'arts.  U reconnaît  trois  ty- 
pes principaux  du  polierschieJJ'er , qui, 
par  des  dégradations  insensibles,  finis- 
sent par  se  confondre  : 1°  le  plus  com- 
pacte on  gemeiner  polierschieffer  ; 2“  le 
erdiger  polierschieffer;  3*  le  zerreibli- 
cher  polierschieffer,  le  plus  friable,  ce- 
lui de  l’aspect  le  plus  terreux.  Dans  la 
variété  qu’on  rencontre  è Kritchelberg, 
près  de  Kitcblin  , au  voisinage  de  Belin 
en  Bohême,  on  observe  sur  les  feuilleta 
des  empreintes  végétales,  quelquefois 
même  des  squelettes  de  poissons.  Cette 
formation,  superposée  à la  marne,  offre 
de  nombreux  fragments  de  bois,  ditpe'- 
trijié.  Les  autres  gisements  les  plut  re- 
marquables sont  en  Allemagne,  àZ>wic- 
kau  et  à Potsebappel,  dans  la  Saxe,  et  en 
France  à Ménat  en  Auvergne.  On  peut 
avec  probabilité  regarder  le  polierschief- 
fer comme  un  pseudo  - volcanique  , 
comme  nn  schiste  bouiller,  qui  aurait 


subi  nn  haut  degré  de  chaleur  par  l’in- 
flammation des  houilles  auprès  desquel- 
les il  te  trouve.  Il  semblerait  en  résulter 
que  dans  beaucoup  de  localités  , à l’aide 
d’une  calcination  convenable , il  serait 
possible  de  te  procurer  en  abondance  le 
schiste  à polir,  qui  est  d’un  prix  assez 
élevé  dans  le  eommerce.  — La  deuxième 
espèce,  è laquelle  la  plupart  des  minéra- 
logistes continuent  d’attribuer  une  for- 
mation dilfércnte,  est  le  tripoli  vrai  (tri- 
pela  de  Wallerius , tripel  de  Werner, 
tripoli  de  Kirwan,  de  Jamrisoii,  de  Bro- 
chant ; le  quartz  ahiminifcre  tripolcen 
et  thermantide  de  llaüy  ).  Il  ressemble 
assez  ordinairement  à de  la  brique  com- 
pacte; souvent  il  en  a la  couleur  rou- 
geâtre , avec  des  teintes  différentes  de 
blanc,  de  jaune,  dé  vert  et  de  bnin.Cctte 
variété  de  nuances  tient  probablement 
aux  dilférents  degrés  d’oxydation  du  fer 
que  le  tripoli  contient  toujours  en  quan- 
tité notable,  ürdinairemeiit  il  se  pré- 
sente à l’état  massif,  légèrement  schis- 
teux. Sa  dureté  est  beaucoup  plus  gran- 
de que  celle  du  polierschieffer,  son  grain 
considérablement  plus  rude  , plus  gros- 
sier, sec  sous  lu  doigt,  sa  cassure  ter- 
reuse et  terne.  Quelques  variétés,  d’une 
texture  plus  schisteuse  , happent  faible- 
ment à la  langue.  Dans  l’analyse  d’un 
tripoli , Bucbolz  a trouvé  : silice  8 1 , alu- 
mine 1 60 , trace  de  chaux  , fer  oxydé 
rouge  et  noir  8, acide  sulfurique  8 4 6,  eau 
4 66 , substances  volatiles  I 60.  Les  di- 
vers gisements  de  celte  pierre  ne  per- 
mettent guère  de  douter  qu’elle  ne  soit 
un  produit  de  l’action  du  feu  sur  les 
schistes  siliceux.  Souvent  on  la  trouve 
en  petits  amas  , qui  indiquent  un  trans- 
port par  les  eaux.  On  la  rencontre  le  plus 
fréquemment  dans  les  terrains  houil- 
1ers  qui  ont  subi  une  conflagration.  Lis 
couches  tripoléennes  reposent  quelque- 
fois aussi  sur  du  calcaire  de  transition , 
ou  bien  elles  alternent  avec  des  couches 
d'argile,  au-dessous  dn  basalte. — Le  tri- 
poli de  Poligné,  près  de  Bennes,  en  Bre- 
tagne, a une  texture  schisteuse  plus  pro- 
noncée que  celle  de  plusieurs  autres  va- 
riétés. 11  est  coloré  en  rouge  de  diver- 
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MS  leinics.  Les  couches  dont  il  est  for- 
mé sont  recouvertes  de  grès.  Ce  gise- 
ment offre  une  sin('ul.irité  bien  rcmir- 
quablu  : on  trouve  dans  les  couches  des 
arbres  entiers  changés  en  tripoli.  — Lo 
tripoli  de  Montélimart,  observé  parSaus- 
sure,  se  présente  en  cailloux  roulés,  mé- 
langé avec  des  fragments  de  basalte. 
Cetle  variété  est  assex  légère , è cassure 
schisteuse  , criblée  d’une  multitude  de 
|ictils  trous  cylindriques  et  è parois  fort 
lisses.  Klle  se  retrouve  aussi , en  petite 
quantité  , aux  environs  de  Morat  et  de 
Genève.  On  a observé  dans  les  collines 
de  Saint-Étienne  (département  de  la  Loi- 
re ),  où  jadis  il  y a eu  des  houillères  en 
combustion  , beaucoup  de  schistes  ar0p- 
luux  devenus  rouges,  et  qui  ont  passé  è 
l'étal  de  vrai  tripoli.  — Nous  entrons 
dans  ces  détails  , parce  que  l'emploi  de 
cette  substance  pour  beaucoup  d'arts 
tend  continuellement  à s’accroîtrc,qu'el- 
le  devient  rare  et  chère  , et  qu'il  nous 
jurait  certain  que  sur  de  nombreux  points 
de  la  France  il  serait  facile  et  profitable 
de  fabriquer  un  tripoli  artificiel  au  moyen 
de  la  calcination  des  schistes  siliceux  , si 
abondants  dans  beaucoup  de  localités. 
— Le  tripoli  le  plus  estimé  dans  le  com- 
merce , oii  il  est  connu  sons  le  nom  de 
Iri/toli  de  Feuise,  vient  de  File  de  Gor- 
fou { il  est  schisteux , d'un  rouge  jaunâ- 
.-t  tre  , et  poreux  comme  celui  de  Montéli- 
marl.  Un  trouve  du  tripoli  dans  beau- 
coup d’autres  lieux  en  Europe,  mais  en 
faible  quantité  : à Yalckegliem , près 
d'Oudenarde,  sur  l’Escaut;  à Potschap- 
pel  en  Saxe  , dans  une  montagne  houil- 
lense  ; dans  des  terrains  houillers  de  la 
Rohème.  — Le  tripoli  d'Angleterre  est 
également  recherché.  Dans  le  Uerbys- 
bire,  où  on  l'exploite,  il  jmrte  le  nom  de 
Totlenslone  (pierre  pourrie)  j sa  couleur 
est  gris  de  cendre.  On  le  trouve  en  cou- 
ches épaisses,  rcjtosant  sur  la  pierre  eal- 
cairc  compacte,  dans  le  voisinage  de 
Rlakville.Quelques  autres  gisemcnts,tous 
fort  peu  abondants,  ne  sont  point  exjiloi- 
tés , que  nous  sachions  : ce  sont  ceux  de 
Krems  et  de  Rouneburg  en  Autriche , 
de  Uurgos  en  Espagne , de  Yolterra  en 


Toscane,  d’Obcrslcin.  Ce  dernier  sert 
pourtant  à jtolir  les  agates  , qu'on  y ex- 
ploite. Dana  les  montagnes  de  Coérons 
( département  de  l'Ardèche  ) , on  trou- 
ve une  sorte  d'argile  âpre  et  légère,  que 
quelques  auteurs  ont  cm  jioavoir  rap- 
jtorter  au  genre  tripoli:  il  en  est  de  mê- 
me de  celle  de  S.'inta-Fiera  en  Toscane. 
— Le  trijtoli  est  d'un  immenae  usage  dans 
les  arts  ; on  l’emploie  h jxilir  le  verre , 
les  pierres  dures  et  les  métaux,  surtout  le 
cuivre  et  ses  différents  alliages  , dont  il 
relève  singulièrement  l'éclat.  Le  tripoli 
s'emploie  k l'eau  avec  du  bois  ou  de  l'é- 
tain. Quelquefois  on  le  mélange  avec  un 
tiers  de  soufre  , principalement  pour  le 
poli  des  marbres.  Joint  au  rouijpe  d'An- 
gleterre, il  donne  le  plus  vif  jmli  aux  in- 
struments d'optique.  On  assure  que  le 
trijmli  de  Durgos  entre  dans  la  comjmsi- 
tion  d'une  porcelaine  très  solide,  qui  se 
fabrique  dans  celte  ville.  Nous  trouvons 
dans  Ilnffon  que  le  tripoli  a prisson  nom 
de  la  ville  de  Barbarie  d’où  ii  nous  était 
apporté  dans  les  temps  reculés.  Patrin 
au  contraire  pense  que  le  nom  de  cetle 
substance  vient  de  Tripoli  de  Syrie. 

PsLooxs  i>ère. 

TRIPOLITZA,  ville  de  Grèce  ( v.  ) 
en  Morée,  située  dans  un  vallon  spa- 
cieux, au  pied  du  mont  Ro'i'no,  sur  plu- 
sieurs torrents.  Elle  est  environnée  du 
murailles  flanquées  de  bastions  , et  a de 
plus  un  jictit  fort , qui  s'élève  sur  une 
hauteur  au  sud-est.  Bâtie  d'une  manière 
irrégulière , elle  a des  rues  sales,  pavées 
seulement  au  milieu.  Prise  par  les  Turcs 
dans  la  campagne  de  I8t5,  et  presque 
entièrement  détruite,  elle  ne  compte 
plus  que  t,000  habitants.  Son  nom  déri- 
ve, dit-on,  de  ceux  de  Mantinee,  l'allen^ 
tium,  Téfee  , trois  villes  qui  s’élevairnt 
aux  environs.  Tripolitza , sous  la  domi- 
nation turque  , était  le  chef  - lieu  de  la 
Morée.  Elle  esté  11  lieues  sud-onest  d'A- 
thènes. M. 

TRIPTOLÈME,  fut  le  fils  de  Céléus, 
roi  d'Élcusis,  villode  l'Atlique,  au  nord- 
ouest  d’Athènes,  et  qu'il  rendit  célèbre 
par  la  légende  grecque  qui  suit.  11  eut 
pouratère  Mélanireou  Nééra,  Un  jour  ^ 
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une  femme  un  peu  dans  la  maturité  de 
l’â(je  , mais  d’une  noble  et  divine  figure, 
d’une  tristesse  rcmarquabte  , et  épuisée 
de  iassitiidc , fut  trouvée  assise  sur  une 
pierre  à ia  porte  de  ia  viile.  Le  roi , tou- 
ché de  compassion,  ia  Al  venir  dans  son 
palais  où  il  lui  donna  l’hospitalité,  ünc 
insomnie  cruelle  menaçait  alors  la  vie  du 
petit  Triptolfcme  encore  au  berceau  ; l’é- 
trangère le  baisa , et  tout  à coup  les  roses 
refleurirent  sur  les  joues  de  l’enfant 
royal;  elle  At  plus,  elle  rallaita  de  sa  puis- 
sante mamelle.  Le  petit  prince  proAtait 
ù merveille  ; il  était  frais  comme  le  ma- 
lin , beau  comme  un  astre.  Poussés  par 
la  curiosité,  le  roi  et  la  reine,  ravis  et 
plus  étonnés  encore  d’un  tel  prodige , 
épièrent  une  nuit  l’inconnue  ; ils  la  vi- 
rent retournant  surdes  charbons  ardents, 
mais  avec  un  soin  et  une  attention  toute 
yiarticuiière,  le  petit  'rriplolème  ; Méta- 
iiire,  sa  mère,  poussa  un  cri  d’cITroi. 
Alors  l’étrangère  se  At  connaître,  c’était 
Cérès  elle  - même  , la  nourrice  des  hu- 
mains. La  présence  des  deux  profanes 
avait  troublé  les  mystères  du  feu  par  le- 
quel la  bonne  déesse  voulait  anéantir 
dans  ce  prince  chéri  tout  ce  qu’il  avait 
d’humain,  pour  le  placer  au  rang  des  im- 
mortels ; force  lui  fut  donc  de  rester 
homme,  quoique  depuis l’Attique  lui  ait 
élevé  des  autels.  Toutefois,  quand  Cérès 
qui  n’avaii  quitté  l'Olympe  pour  la  terre 
qu’en  dépit  de  ce  que  les  dieux  avaient 
permis  l’enlèvement  de  Proserpine,  sa 
Aile,  remonta  aux  palais  étoilés , elle  dé- 
dommagea son  bien-aimé  Triptolème  par 
te  don  d’un  char  attelé  de  deux  dragons 
ailés  ; elle  l’y  plaça  h sa  gauche , prit  les 
rênes  de  ces  étranges  coursiers  h la  gueule 
sifflante,  et,  munie  d’orge  et  de  blé,  elle 
enseignait  à son  compagnon  l’art  d'ense- 
mencer la  terre , art  ignoré  jusqu’alors. 
Planant  sur  l’Europe , ils  s’arrêtèrent 
dans  diverses  contrées , entre  autres  en 
Scythie,  oh  Lynciis,  qui  en  était  roi, 
mit  tout  en  œuvre  pour  faire  tomber 
dans  quelques  embûches  Triptolème,  ce 
novateur,  dont  la  bienfaitrice  et  nourri- 
cière propagande  lui  portait  ombrage  vis- 
h-vls  de  ses  sujets , qui  adoraient  déjà  le 


merveilleux  voyageur.  Même  actucll  fut 
fait  au  favori  de  Cérès  chez  les  Gètes;  Car- 
nobula  leur  roi, animé  de  la  même  jalousie, 
tua  un  des  dragons  du  char  volant,  mais 
Cérès  le  remplaça  aussitôt  par  un  autre 
coursier  à croupe  tortueuse.  — Cette  lé- 
gende grecque  a l'air  d’un  de  nos  jolis  con- 
tes de  fée;  elle  est  délicieuse  et  ravissante, 
malgré  le  voiles!  légèrement  transparent 
de  sa  noble  et  sévère  allégorie.  Ce  char 
attelé  de  dragons  ailés,  c'est  ie  vaisseau 
à grandes  voiles  que  montait  Triptolème, 
et  dont  un  couple  de  ces  monstres  écail- 
leux ornait  la  poupe  ou  la  proue.  Le  dra- 
gon tué  est  une  partie  des  agrès  du  na- 
vire coupés  parl'cnvieux  tyran  des  Gètes, 
et  aussitôt  réparés.  — Toutefois , avant 
de  quitterËlcusis.’rriptolème  avait  ense- 
mencé d'orge  une  plaine  nommée  Rha- 
rinn  , située  près  de  cette  ville  ; de 
là  Cérès , Rharia.  — Ce  prince  , de 
retour  dans  sa  patrie,  par  l’ordre  de  la 
déesse,  disait-il, s’institua,  aidé  de  trois 
graves  personnages,  ou  trois  espèces  de 
diacres , le  premier  ministre  de  Cérès. 
On  lui  doit  les  rites  mystagoglques  de 
cctic  divinité  que  l'on  célébrait  la  nUil , 
image  du  travail  caché  et  ténébreux  de 
la  germination  dans  le  sein  de  la  terre. 
Diodorc  veut  que  Triptolème  ait  été  un 
des  compagnons  d’Osiris  (le  soleil),  qui 
l'avait  envoyé  en  Attiqub  ; il  serait  plus 
probable,  comme  l’assurent  quelques  my- 
thes, qu’il  ait  été  associé  à Bacchus  dans 
l’expédition  des  Indes  ; car  on  sait  que 
ce  dieu,  ainsi  que  Cérès,  avait  ses  redou- 
tables initiations.  Les  marbres  de  Paros 
placent  Triptolème  sous  le  règne  d'Ércc- 
thée  ; s’il  faut  en  croire  d’autres  histo- 
riographes, il  aurait  fleuri  sous  Paodion 
I",  le  père  de  Philomèle  et  Progné.  Ces 
deux  princes  furent  rois  dans  la  ville  de 
Minerve,  Athènes,  où  depuis  sms  doute, 
un  certain  Ruzygès  (altclcur  de  bœufs), 
péul-être  le  même  que  Triptolème  , au- 
quel Cérès  avait  déjà  fait  présent  de  1a 
herse,  inventa  l’attelage  des  taureaux  à 
la  charrue.  Athènes  , dis-je  , éleva  un 
temple  à ce  dernier  , et  lui  dressa  un 
autel  dans  une  aire  dite  sacrée.  — Les 
ihonumenls  antiquès  représentent  ce 
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bienfaitcurde  l'humanité  conduisant  une 
charrue  attelée  de  deux  boeufs,  tenant  la 
haste  d'une  main  , et  d'un  pied  pressant 
le  dos  écailleux  d'un  dragon  ; des  épis 
et  des  pavots,  la  décoration  des  guérets, 
semblent  s'incliner  dans  son  autre  main  : 
quelquefois  ils  l'oITrent  debout  et  le  front 
calme,  sur  un  char  attelé  de  serpents  ai- 
lés, et  tantôt  assis  à côté  de  Cérès  qui  lui 
sourit , et  lui  tend  une  poignée  d'épis 
mûrs.  DiNSE-Baioa. 

TItISSIXO  ( Jiak-Geosce),  poète,  né 
h Vicence  le  4 juillet  1478,  d'une  famille 
illustre  dès  le  xii*  siècle.  Privé  tout  jeune 
encore  de  son  père  , et  d'une  santé  déli- 
cate , sa  mère  s’occupa  plus  du  soin  de 
le  conserver  que  de  celui  de  l'instruire. 
A l'âge  de  17  ans  , il  était  encore  obligé 
de  suivre  les  leçons  de  Demetrius  de 
Chalcondyle,  auquel,  en  reconnaissance 
de  scs  soins,  il  fit  élever  un  monument. 
Trissino  joignit  à l'étude  des  lettres  celle 
des  sciences  mathématiques  et  physiques 
et  celle  des  arts,  notamment  de  l'archi- 
tecture, que,  selon  plusieurs,  il  enseigna 
au  Palladio.  Ses  talents  et  sa  conduite 
lui  avaient  déjà  mérité  l'estime  publique, 
lorsque  , vers  ISI5,  sa  Sophonisbe , la 
première  tragédie  régulière,  et  dans  le 
goût  classique , qui  eût  été  représentée 
en  Italie,  acheva  sa  réputation.  A celte 
époque,  la  gloire  littéraire  en  procurait 
d’autres  : le  pape  Léon  X,  ce  digne  en- 
fant des  Médicis,  chargea  le  Trissino  de 
missions  diplomatiques  importantes  au- 
près de  la  république  de  Venise  , du  roi 
de  Danemark  et  de  l'empereur  Maximi- 
lien : plus  tard , Clément  VII  l'employa 
auprès  de  Cbarles-Quint.  Aussi  distingué 
par  ses  mœurs  et  par  sa  loyauté  que  par 
ses  lumières,  le  poète  recueillit  de  la  for- 
tune et  des  honneurs  avec  l’approbation 
générale.  Alais  ses  succès  comme  poète 
et  homme  d'état  furent  cruellement  com- 
pensés par  les  amertumes  de  sa  vie  pri- 
vée.Devenu  veuf,  en  1610,  de  Gioranna 
Tienac,  qui  ne  lui  laissa  qu’un  fils,  Giu- 
lio,  il  épousa,  en  1633  , BiancaTrissina, 
sa  parente,  dont  il  eut  un  fils  et  une  fille, 
qui  excitèrent  la  jalousie  de  son  fils  aîné  : 
Giulio  revendiqua  rberilagc  de  m mère, 


et,  quoique  prêtre  , poursuivait  violem- 
ment son  père,  lorsqu'en  1640  Bianca 
mourut.  La  perte  de  sa  seconde  épouse 
et  du  procès  que  lui  avait  intenté  son  fils 
aîné  plongèrent  le  Trissino  dans  une 
profonde  mélancolie;  il  accusa  ses  juges 
d'iniquité  et  Ginlio  d'ingratitude,  quoi- 
qu’il l'eût  déjà  déshérité  , et  se  retira  à 
Rome  où  il  mourut  en  décembre  1660  , 
âgé  de  71  ans.  ün  l'inhuma  dans  l'é- 
glise de  Sainte-Agathe,  et  une  inscrip- 
tion en  son  honneur  fut  placée  dans  l'é- 
glise de  Saint-Laurent  à Vicence.  Il  avait 
reçu  de  l'empereur  Maximilien  les  titres 
de  chevalier  et  de  comte  , ainsi  que  le 
droit  de  porter  la  Toison- d'Or  dans  ses 
armes  , mais  il  ne  se  décora  jamais  de 
cet  ordre. — Les  oeuvres  du  Trissino  ont 
été  recueillies  en  deux  volumes , qui  ne 
sont  plus  guère  lus  que  par  ceux  qui  veu- 
lent faire  un  cours  approfondi  de  la  lan- 
gue italienne.  On  trouve  cependant  des 
beautés  dans  la  Sophonisbe,  remarquable 
par  l’innovation  des  vers  non  rimés, 
adoptés  depuis  pr  les  auteurs  dramati- 
ques italiens,  et  dont,  selon  la  majorité , 
on  n’avait  pas  encore  fait  usage.  Vllalùt 
Uberata  da'  GoUi,  poème  épique  auquel 
le  Trissino  travailla  plus  de  vingt  ans , 
est  une  oeuvre  qui  flatta  plus  le  patrio- 
tisme des  Italiens  que  leur  goût  : bien 
que  YOllava  rima  fût  consacrée  à l'épo- 
pée , le  Trissino  écrivit  en  tercets  son 
Itnlia,  et  ce  n’est  guère  que  cette  singu- 
larité qui  lui  vaut  encore  des  lecteurs. 
Trissino  laissa  aussi  les  SimiUini,  comé- 
die imitée  de  Plaute  ; des  odes  imitées 
d'Horace  , des  ballades  , des  canzoni , 
des  sonnets  et  plusieurs  autres  morceaux 
de  poésies  diverses.  Parmi  ses  oeuvres  en 
prose,  on  distingue  Us  Portraits  des  plus 
belles  femmes  d'Italie  ; une  épitre  sur 
la  conduite  qui  convient  aux  veuves,  et 
deux  systèmes  d'orthographe  moderne.— 
De  tout  ce  que  le  Trissino  demandait  h 
cet  égard,  les  Italiens  n’ont  adopté  que 
son  conseil  de  ne  plut  confondre  les 
voyelles  i et  u avec  les  consonnes  ; et  i». 
La  lecture  des  ouvrages  du  Trissino, 
nous  le  répétons,  est  indispensable  à ceux 
qui  veulent  étudier  la  littérature  italien- 
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ne  I quoique,  malgré  U réputation  qu’il 
eut  de  son  vivant,  on  ne  puisse  le  mettre 
qu'au  troisième  rang  des  auteurs  qui  ont 
illustré  son  pays.  On  retrouve  dans  l'iiis- 
toire  plusieurs  hommes  du  nom  de  Tris- 
sino,  qui  sans  doute  appartiennent  à la 
famille  du  poète.  C“*  ni  Bbadi. 

TRITO\ , fils  de  Neptune  et  d’Am- 
phitrite.  Ce  dieu  secondaire,  symbole , 
comme  ces  deux  grandes  divinités  cos- 
mologiques,  de  la  nature  visible,  est  l'ai*, 
lëgorie  de  la  mer  pois.sonneuse  ; car  avec 
la  figure  et  le  torse  de  l'homme,  le  reste 
de  son  corps  se  termine  en  queue  de 
poisson.  Des  mythes  le  font  naître  de 
l’Océan  et  de  Téthys,  d’autres  de  Nérée 
et  de  Céléno,  ou  mieux  de  Salacie  (set 
marin  ).  Né  immortel , il  paraît,  par  la 
légende  que  nous  allons  voir , qu’il  ne 
transmit  point  l'immortalité  k son  es- 
pèce, qui  est  innombrable  ; car  on  a pu 
compter  les  Néréides,  et  jamais  les  Tri- 
tons. Il  naquit  bien  avant  le  déluge , 
puisque  Ovide  assure  que, pour  faire  reti- 
rer les  eaux , ce  dieu  sonna  de  sa  conque 
par  l’ordre  de  son  père,  et  que  le  son  en 
fut  si  fort  qu’elle  se  fit  entendre  aux  deux 
extrémités  du  monde.  Cette  conque,  éva- 
sée comme  le  pavillon  d’un  cor , est  le 
principal  attribut  de  Triton  , que  l'on 
appelle  le  trompetle  de  Neptune.  Le  fa- 
meux trompette  d'Énée  Misène  le  défia  ; 
mais,  vaincu  , il  fut  submergé  et  noyé 
par  le  dieu  vindicatif,  bien  qu’il  soit 
rangé  au  nombre  des  dieux  soters  ou  sau- 
veurs. Quand  il  est  pacifique,  il  est  vêtu 
d’une  robe  de  poupre,  couleur  fréquente 
des  flots  de  l’Arcbi|>el,  son  séjour  de  pré- 
dilection. Une  conque  cannelée,  bizarre, 
lui  sert  ordinairement  de  véhicule  , ou 
bien  un  cbar  emporté  par  des  chevaux 
marins  aux  crinières  bleues.  Sa  famille 
ou  espèce , tritons  subalternes  , avaient 
pour  office  de  dégager  les  vaisseaux  des 
sables,  des  algues  et  des  syrtes;  quelque- 
fois ils  étaient  assez  heureux  pour  prêter 
à Vénus  leurs  épaules,  sur  la  face  des 
ondes  pacifiques;  de  là  cette  déesse  pre- 
nait le  surnom  de  Tritonia.  Toutefois  , 
l’amour  du  beau  sexe  coûta  la  vie  à l’un 
d’eux.  Quelques  fraîches  et  rieuses  Mé- 
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nades  de  la  ville  de  Tanagrc,  en  Béotie, 
se  baignaient  au  bord  de  la  mer,  quand 
un  Triton  épris  de  leurs  charmes  s’élança 
sur  elles  : • A nous  Bacchus  ! » s’écriè- 
rent-elles soudain  ; le  dien  parut  et  tua 
le  Triton,  auquel  les  habitants  de  Tana- 
gre  vinrent  le  lendemain  trancher  la  tète 
avec  une  hache.  Une  autre  légende  veut 
qu’ils  aient  trouvé  ce  Triton  sur  le  riva- 
ge , ivre  et  endormi  auprès  d'une  outre 
à demi-pleine.  Au  reste , comme  Pan  et 
les  Faunes,  les  Tritons  étaient  des  êtres  à 
apparition  subite.  L'historiographe  Pau- 
sanias,  qui  assure  en  avoir  vu  un,  le  dé- 
peint ainsi  : « Sa  chevelure  tombante 
était  de  couleur  poracée  , ses  oreilles 
étaient  démesurées  ; il  avait,  selon  l'ex- 
pression d’Anacréon,  une  grande  ouver- 
ture de  dents  qui  ne  ressemblaient  pas 
aux  dents  humaines  ; des  grifiTes  armaient 
ses  doigts;  sous  son  ventre  et  sa  poitrine 
on  voyait  des  nageoires  ; avec  cela,  son 
buste  était  celui  d’un  homme,  se  termi- 
nant (comme  nous  l’avons  ditj  en  queue 
de  poisson.  > On  donne  aussi  à ce  dieu 
bizarre  les  jambes  galopantes,  mais  seu- 
lement antérieures  d’un  cheval.  Sur  les 
antiques  d’ilerculanum,  il  est  peint  une 
rame  à la  main.  — Rubens,  si  ingénieux 
dans  les  attributs  des  êtres  mythologi- 
ques , représente  les  Tritons  joufflus,  au 
teint  animé,  au  nez  retroussé  ou  camard, 
à l’air  grotesque  ou  sauvage , parfois 
soufflant  dans  leur  conque,  et  tous  moitié 
homme  et  moitié  poisson.  — Dans  Rome 
antique,  un  Triton  servait  quelquefois  de 
décoration  architecturale  aux  châteaux 
d’eau.  Properce  parle  d'une  fontaine  cé- 
lèbre dont  Triton  épanche  l’onde  par  le 
pavillon  de  sa  large  conque  appliquée  à 
ses  lèvres.  A Paria,  quatreTritons  eu 
fonte  sont  déjà  tout  prêts  à orner  une 
fontaine  sur  la  place  de  la  Bibliothèque 
Royale.  Ils  sonnent  de  la  conque  d’où 
l’eau  s’épanchera.  Dbxsi-Baso.v. 

TRIUMYIUS,  nom  donné  à trois  ma- 
gistrats souverains  de  la  république  ro- 
maine. Il  y a eu  deux  fameux  triumvi- 
rats: celui  de  César,  de  Pompée  et  de 
Crassus , l’an  GO  avant  J. -C.,  association 
secrète , illégale , de  trois  ciloyeus  puis- 
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atiltl  )fnl  T0iUltdt  dimiiifaéT  i’ëut  ; tt 
ciëtti  d’OctiTi!  snrnommë  depuis  Ja- 
, de  Mire-Antoine  et  de  Léptdfe , 
qai  te  form*  après  l'assassinat  de  Gësar. 
06  fat  un  tribun  appelé  THius  qui  prth- 
poia  solennellenient  que  ces  trois . cl> 
tofmis  fttMent  revêtus  d’une  puissanoc 
«ttraordinaire,  supêrieiire  è Celle  de  tous 
iM  Diaqistrats,  nous  le  nom  de  triumviri 
eonttituendti  rtiftubHcœ , motion  qui 
fat  tabCUblUiéepar  le  peuple  et  convertie 
en  Ibt  TVètà.  Ce  deruiet-  trumvirat  fat  le 
UMniatatide  h Bberté  romaine  {v.  le  nom 
dit  friuhM'â-s).  E.  G. 

THOADE  , petite  Contrée  de  l’Asie- 
Minenre,  dont  Troie  était  la  capitale.  On 
la  prqnd  tadtét  pour  la  Mysie  tout  en- 
tière qui  formait  le  royaume  de  Priam  » 
(ttttêt  pour  une  partie  de  la  céte  occi- 
dentale de  celle  ptotinee , partie  com- 
prise entre  k mer  É^è,  le  fleuve  Rho- 
dins , le  mont  Ida  et  le  golfe  d’Adra- 
nytte.  La  Troade  s'appelait  ancienne.^ 
üient  Bardante  (n.  Dabd.\nos,  Dasdasis 
et  Trois  ).  X. 

TROCHÉE.  C’est  ainsi  que  s’appelle, 
dans  la  versification  grecque  et  latine , 
on  pied  métrique,  composé  d’uhe  longue 
et  d’une  brève,  comme  dans  les  mots 
tarbn,  foule,  âge,  allons.  Il  tire  son  éty- 
mologie du  substantif  troehos , roue  , 
parce  qu'il  semble  courir  et  imprimer 
an  chant  un  mouvement  accéléré;  il  est 
Popposé  de  l’iambe  (v.),  qui  s'élance  par 
bonds.  Quelques  grammairiens  veulent 
qu'il  ait  été  ainsi  nommé , parce  que 
ceux  qui  dans  les  rites  sacrés  couraient 
àutoor  des  autels  chantaient  sur  Ce  mè- 
tre. Aristote , dans  sa  Jtfu'torique , rap- 
porte que  le  vers  trochaVque  était  ordi- 
nairement de  quatre  pieds,  propre  sur- 
tout k une  danse  lascive  du  nom  de 
cordax.  Alors  le  trochée  tirait  de  ce 
/Oyetsr'èddlur  deux  autres  appellations, 
on  celle  de  cordai,  ou  celle  de  chorée. 
On  donne  aussi  le  nom  de  trochée  au 
tribrache,  pieddèkois  brèves,  comme 
dans  .^ffids(aiteâlled’ilcrcule).  Ce  pied 
entre  ddèiiktreillient  dans  la  composi- 
(ion  lldl'dtcbolêe,  du  dactylotrochée , du 
PTtieUttiMchéè dn  spondéMiroriiée.  — 


Avec  Plambe  et  Panapeste  des  deux  idld- 
mes  classiques , grec  et  latin , la  poésie 
anglaise  s’est  emparée  du  trochée.  Chez 
elle  le  vers  trochaïque  est  de  trois , de 
cinq  et  de  sept  syll,ibes;  de  trois  comme 
dans  CCS  vers  de  Pope  : 

iHcaiful  glcMiii  I 

Iliimal  «errani»’ 

Qri$ 

aIo  cinq  comme  dans  luac  aneienne  bal- 
lade ; 

lo  ibe  4a^fl  9Ta<4| 

Sloric*  pluinl)  lolti', 

Lovrn  frit  Auiio;... 

/««ri  é*  tiftà9  Itmf», 
l/ijtMn  Mifd, 

Touchait,  piirt  cl  •ÎTf, 
ti  enr  éai  tfmonfi... 

et  de  sept  comme  dans  ces  vers  de  Cun- 
ningham : 

N>’w  a ilew  <!rop^  k-»l  ihe  ro«r| 

Droopiiig  o'tt  brr  înlaul  buil. 

À midi  tû  r*êiê  ahmiomitf  té  Mac, 

Sur  t»nJaii  pamtkd»  tt  Miil  dchté* 

Nous  ferons  observer  que  la  dernière 
syllabe  d’un  vers  anglais  étant  de  rigueur 
accentuée,  e.-k-d.  longue,  le  nombre 
des  syllabes  des  vers  trochaïqucs  est  tou- 
jours impair.  Dluat-BARon. 

TR0017E-P0MPÉE,  Trocos-Pom- 
ékius,  historien  du  siècle  d’Auguste,  né 
dans  la  Gaule  Narbonnaise,  chez  les  Vo- 
contii,  florissait  vers  l’an  41  av.  J.-G. 
Il  se  rendit  célèbre  k Rome  par  son  his- 
toire universelle  en  44  livres,  qu’il  inti- 
tula ; Historiie  PhHippkæ  et  totim  mun- 
di  origines  et  terra  silus,  parce  que  la 
principale  partie  de  l’ouvrage  commen- 
çant k Rimes  était  consacrée  k l’histoire 
de  la  monarchie  de  Philippe,  d’Alexan- 
dre et  de  leurs  successeurs , tandis  que 
celle  des  autres  peuples  n'y  était  traitée 
qu’accessoirement  et  comme  épisode. 
L’ouvrage  finissait  an  siècle  d'Auguste, 
n parait  que  le  style  de  Trogue-Pompée, 
Comme  Celui  des  antres  écrivains  con- 
temporains de  cet  empereur,  était  remar- 
quable par  sa  pureté  et  son  élégance. 
Malheureusement  son  œuvre  est  perdue; 
il  h’en  reste  que  le  résumé  de  Justin  {v.), 
lequel  nous  dédommage  peu  de  la  dispa- 
rition de  ces  grandes  annales  k laquelle 
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il  a i*ent-étfe  contribué.  {Foy.  dans  les 
Comment.  Societ.  Gottiny.,  t.  xv,  la  dis- 
Mrialiond'A.  M.  L.  Hcercn;  rfe  Tn>ç,i- 
Pomptii  ejasffue  epiComatoris  fontibiu 
et  auetnritatt).  Selon  quelques  clironolo* 
f'istes,  Tro5Ue-Pomi)ée  aurait  été  le  con- 
temporain de  son  moderne  abréviateur 
et  aurait  Tdcu  au  deusième siècle  de  l’ère 
Vulgaire.  M. 

TRUIE.  Aucune  ville , dans  l'anti- 
quité, n'a  été  plus  souvent  célébrée  par 
les  poètes,  quoique,  dans  les  temps  mo- 
dernes , des  doutes  se  soient  élevés  sur 
aton  eiistence.  Son  véritable  nom  était 
Jtion  ou  Ilium  ; celui  de  Troie  désigne 
aussi  les  environs  de  la  ville,  quoiqu’on 
l’applique  généralement  à la  ville  elle- 
même.  Ellle  était  située  dans  la  Pbrvgie, 
province  de  Troade  , entre  dcui  fleuves, 
le  Simoïs  et  le  Scamandre , ou  Xanthe  , 
non  loin  de  la  mer,  sur  une  colline,  au 
pied  du  mont  Ida.  La  fable  raconte  que 
le  nom  de  TVo/e  vient  de  Tros  , flis 
d'Erichtonius,  qui  épousa  Calliroé  , fille 
du  fleuve  Scamandre,  laquelle  mit  au 
monde  iins  et  d’autres  enfants.  Cette 
cité,  résidence  d’un  petit  prince,  aurait 
peut-être  été  k peine  connue  des  Grecs, 
si  l’enlèvement  de  la  belle  Hélène  (v.) 
par  Péris,  fils  de  Priam,  n'eiil  été  la 
cause  d’une  guerre  de  dix  ans  avec  tons 
les  princes  réunis  de  la  Grèce , guerre 
qui  ne  se  termina  que  par  le  sac  de  la 
ville,  Homère  l’a  immortalisée  par  son 
Jliait.  Le  clioix  du  sujet  preuve  que  les 
traditions  du  penpie  avaient  répandu 
sur  cette  guerre  un  intérêt  puissant.  La 
ville  était  entourée  de  remparts  si  for- 
midables, qu’on  attribuait  leur  construc- 
tion aux  dieux.  On  ne  peut  préciser  exac- 
tement l’époque  de  cette  guerre  ; cepen- 
dant, les  auteurs  modernes  fixent  ta  des- 
truction de  Troie  I l'année  1184  avant 
J.-C.  Antérieurement , elle  a dù  être 
prise  par  Hercule.  Mais  cette  expédi- 
tion n’est  pas  aussi  fameuse  que  celle 
d'Agamemnon  [v.),  célébrité  dont  elle 
est  redevable  à Homère.  Des  héros  que 
ce  poète  met  en  scène,  Hector  (v  ),  fils 
de  Priam,  est  représenté  comme  le  plus 
braveaprès  Achille,  elle  plus  magnaiiime. 


C'était  le  chef  des  Trojensj  II  tomba  sous 
la  main  du  fils  de  Pélée  , et  sa  mort  dé- 
cida du  sort  d’Ilion.  Entre  les  guerriers 
Troyens,  Enée  (v.)  est  illustre  par  sa  mi- 
gration en  Italie,  et  ]>ar  l’épopée  de  Vir- 
gile, dont  il  est  le  héros.  Il  faut  remar- 
quer que  la  forteresse  de  Troie  (ylcrv- 
polis)  est  appelée  Perpnmos , et  que  sur 
remplacement  de  l’ancienne  ville  s’en 
éleva  une  nouvelle,  également  consacrée 
è Pallas.  Des  voyageurs  modernes  ont 
fait  de  savantes  recherches  pour  décou- 
vrir remplacement  de  cette  cité  illustre. 
Deux  Français  surtout  ; le  comte  de 
Choiseul-GoulBer  et  Le  Chevalier  se 
sont  distingués  dans  cette  étude.  Sui-^ 
vant  ce  dernier,  l’ancien  Ilium  aurait 
été  situé  là  ou  l’on  voit  aujourd'hui 
Ronnhàr-Bachi  (source  de  la  fontaine); 
Les  fragments  de  colonnes,  de  bas-reliefs, 
et  les  autres  restes  d'antiquités  qui  en- 
tourent ce  village,  portent  à croire  qu’il 
occupe  une  partie  de  l’emplacement  de 
l'aneienne  Troie.  Il  est  connu  par  un 
grand  nombre  de  sources  chaudes , que 
les  Turcs  appellent  les  Quaronte  yeux. 
Ces  eaux  jaillissent  avec  force  de  la 
terre,  et  se  jettent  par  deux  canaux  dans 
le  Scamandre.  C.  L. 

TROMBE,  météore  aérien  et  quel- 
quefois aqueux,  dont  la  violence  et  l’é- 
tendue peuvent  causer  de  grands  désas- 
tres, et  qui,  en  d’autres  circonstances ^ 
SC  trouve  réduit  an  point  de  ne  produire 
d'autres  effets  que  d’enlever  de  la  pous- 
sière et  des  corps  très  légers , d'arracher 
quelques  herbes  dans  une  pièce  de  ga- 
ton , etc.  Qu’on  se  représente  une  co- 
lonne d’air  verticale  ou  peu  inclinée , 
atteignant  par  son  extrémité  Inférieure 
la  surface  de  la  terre  ou  de  la  mer,  et 
par  le  haut  un  sombre  nuage;  qu’on  la 
voie  se  mouvant  dans  l'atmosphère,  tan- 
tôt avec  la  vitesse  de  l'ouragan,  et  tan  tôt 
avec  une  lenteur  qui  permet  d’éviter  sa 
rencontre , et  tournant  en  même  temps 
sur  elle-même  avec  une  prodigieuse  ra- 
pidité , versant  des  torrents  d’eau  capa- 
bles d’entraîner  les  arbres,  les  terres,  les 
rochers  ; telle  est  une  de  ces  trombes  qui 
laissent  sur  la  terre  des  vestiges  durables 
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de  leur  pass*s;e  , et  qui  (ont  la  terreur 
des  marins  dans  les  parages  équatoriaui , 
et  même  au  delà  des  tropiques.  Trans- 
portons-nous à l'autre  eitrémité  de  l’é- 
chelle des  grandeurs  parcourues  par  ces 
météores.  Si  l'on  observe , duraut  les 
beaux  jours  de  l’été  , les  effets  de  l'air 
dilaté  par  la  chaleur  à la  surface  du  sol , 
et  sans  doute  de  quelques  exhalaisons  et 
d'actions  électriques  , on  apercevra  de 
temps  en  temps  des  tourbillons  qui  se 
forment  subitement  et  qui  occupent  très 
peu  d'espace  ; cependant , iis  ont  le  pou- 
voir de  heurter  et  d’entrainer  quelques 
débris  qu'ils  font  tournoyer  avec  eux , et 
de  briser  quelques  liges  peu  résistantes  : 
voilà  des  trombes  en  miniature.  L'eau  ne 
joue  aucun  rôle  dans  celles-ci , non  plus 
que  dans  celles  qui,  formées  sur  la  terre, 
nes'élèvent  point  jusqu’aiu  nuages.  Mais 
si  leur  hauteur  est  considérable , des  va- 
peurs condensées  occupent  l’intérieur 
où  l'air  est  dilaté  par  l'effet  de  la  force 
centrifuge.  11  n’en  résulte  qu’un  brouil- 
lard qui  s’arrête  même  à quelque  dis- 
tance du  sol  ; un  tourbillon  de  poussière 
occupe  tout  cet  espace  inférieur.  Lors- 
que des  trombes  semblables  à cellcs-ci 
se  forment  sur  la  mer,  on  voit  à leur 
base  un  autre  effet  de  la  raréfaction  de 
l’air  par  le  mouvement  verticulaire;  l'eau 
se  tuméfie  et  s'élève  en  forme  de  cône 
arrondi  au  sommet.  Dans  ce  cas,  le  mé- 
téore est  beaucoup  moins  redoutable , il 
ne  menace  point  de  faire  couler  bas  le 
navire  en  l’inondant , il  ne  peut  agir  que 
par  son  choci  mais  c'est  encore  un  dan- 
ger. Suivant  une  opinion  accréditée , on 
peut  l’éloigner  à coups  de  canon  ; on 
pense  que  l'air  doit  être  soumis  aux  mê- 
mes lois  que  l’élémcut  liquide , céder  de 
1a  même  manière  à la  cause  qui  fait  que 
la  mer  devient  belle  après  quelques  bor- 
dées échangées  dans  un  combat  naval. 
Sans  examiner  jusqu'à  quel  point  cette 
croyance  est  fondée , et  si  des  faits  cons- 
tatés viennent  à son  appui,  tout  capitaine 
de  navire  fera  bien  d'éviter  la  rencontre 
de  cet  ennemi  qu’il  peut  fuir  sans  honte. 
Malheureusement,  quelques-unes  de  ces 
trombes  courent  si  vile  et  sont  d'un  vo- 


lume si  effrayant  qu’il  est  très  diBicile 
de  leur  échapper;  on  peut  en  juger  par 
les  tranchées  de  plusieurs  centaines  de 
mètres  de  largeur  ouvertes  dans  de  vas- 
tes forêts  par  des  trombes  terrestres  qui 
n’avaient  pas  même  le  temps  de  mouil- 
ler le  terrain  qu’elles  dévastaient.  Quant 
à celles  qui  vont  puiser  dans  un  nuage 
les  eaux  qu’elles  versent  sur  la  terre  ou 
dans  la  mer  , on  peut  juger  de  leur  puis- 
sance par  celle  qui,  franchissant  en  1812 
le  sommet  du  Lomnitx , l'un  des  pics  de 
la  chaîne  des  monts  Girpathes , sillonna 
de  ravins  profonds  les  flancs  de  celle 
montagne  sur  une  hauteur  de  1 ,800  mè- 
tres , entraînant  des  rochers  énormes  et 
des  terres  qui  ont  exhaussé  le  fond  de  la 
vallée  par-dessus  les  cultures  ensevelies. 
Les  trombes  sont  donc  un  des  agents  qui 
modifient  la  surface  de  notre  planète , 
mais  le  plus  faible  de  ceux  dont  l’action 
est  purement  mécanique. Avec  une  moin- 
dre vitesse , les  vents  sont  capables  d’un 
effet  incomparablement  plus  grand  et 
plus  répandu  ; quant  aux  eaux,  leur  force 
motrice  est  beaucoup  plus  grande  que 
celle  de  l’air,  et,  dans  plusieurs  circons- 
tances, leur  action  chimique  seconde 
leur  puissance  mécanique.  L’immensité 
de  lenrs  ceuvres,  que  l’on  reconnaît  à la 
surface  et  dans  l'intérieur  de  la  terre , 
surpasse  la  totalité  des  produits  des  feux 
souterrains  ; ce  qui  n’est  qu’accidenicl , 
comme  les  traces  du  passage  d'une  trom- 
be , disparait  promptement  sous  de  nou- 
velles matières  qui  les  effacent  pour  tou- 
jours. Les  faits  de  celle  nature  ne  peu- 
vent être  retrouvés  par  des  fouilles  ; il 
faut  les  observer  en  temps  convenable , 
et  confier  les  observations  aux  dé(>ôu 
des  connaissances  humaines.  Fxssr. 

TRO.MIIONE  {v.  Tsompïtte). 

TRO.MPE  (v.  Tsompstts). 

TROMPETTE  (histoire  et  art  mili- 
taire), instrument  militaire  qui  remoute 
à la  plus  haute  antiquité  ; il  était  en  usage 
dans  la  cavalerie , où  il  s’est  conservé 
jusqu'à  nos  jours.  — Les  Hébreux  s’en 
servaient  dans  les  charges  et  pour  rallier 
les  escadrons  ; les  Athéniens  et  les  Ma- 
cédoniens, dans  les  marches  et  au  milieu 
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de  11  mélde. — Les  Romaini  aviient  deux 
sortes  de  trompettes,  les  unes  droites  et 
les  autres  courbes  ou  tortues,  dont  l'ex- 
trémité était  fort  évasée.  Les  premières 
servaient  à sonner  la  charge  et  la  re- 
traite, les  autres  h donner  le  signal  du 
combat.  — Végèce  définit  ainsi  la  trom- 
pette des  Romains  ; Buccina  quæ  in  se- 
metipso  œrto  ’cireulo  refUciilur.  — 
Les  trompettes  étaient  autrefois  gar- 
nies d'une  draperie  ou  banderole  brodée 
aux  armes  de  France,  è celles  du  colonel, 
ou  bien  elles  portaient  les  mêmes  orne- 
ments que  l’étendard  du  corps.  — On 
donne  aussi  le  nom  de  trompette  au  ca- 
xralier  qui  sonne  de  cet  instrument.  Il  y 
a quatre  trompettes  par  escadron  , un 
brigadier-trompette  et  un  trompette- 
major  par  régiment.  — Ce  que  noua 
avons  dit  II  l'article  Tambour,  Caporal- 
tambour  elTambour-major,  peut  égale- 
ment s'appliquer  aux  trompettes.  Ces 
derniers  sont  chargés  de  donner  tous  les 
signaux  et  d'exécuter  toutes,  les  sonne- 
ries. Leur  solde  et  leur  habillement  sont 
analogues  h la  solde  et  à l'habillement 
des  tambours  (v.).  — Aux  avant-postes, 
un  parlementaire  ne  marche  jamais  sans 
être  accompagné  d'un  trompette  ou  d'un 
tambour  (v.PASLUii.xTAiaE).  — Un  of- 
ficier supérieur  de  service  se  fait  ordi- 
nairement suivre  d'un  trompette  qui  lui 
sert  d'ordonnance.  Sicard. 

TaoMrxTTt  (musique).  Trompe, 
Trombonne,Cor.  Nous  avons  réuni  dans 
cet  article  tous  les  instruments  de  cuivre 
qui  appartiennent  à la  même  division  et 
qui  reudent  des  sons  modulés  parla  seule 
action  du  souffle  et  du  mouvement  des 
lèvres , au  moyen  d'une  embouchure 
concave  et  sans  le  secours  des  trous  dont 
sont  percés  tous  les  autres  instruments  à 
vent.  La  trompe , le  plus  ancien  de  ces 
instruments,  celui  qui  a donné  l'idée  des 
autres , est  originaire  d'Allemagne , où 
elle  éuit  appelée  waltihorn  (corne  des 
bois).  C'était  d'abord  une  simple  corne 
de  bœuf  dont  se  servaient  les  chasseurs 
et  les  bergers.  Plus  tard,  on  lui  substitua 
une  matière  plus  sonore  , mais  en  con- 
servant il  l'instrument  sa  forme  primiti- 


ve. Après  plusienrs  modifications  et  des 
perfeetionnements  successifs,  il  est  par- 
venu, sous  le  nom  de  cor  ou  trompe  de 
chasse , au  point  satisfaisant  où  nous  le 
voyons  aujourd'hui  ; car,  malgré  le  peu 
de  justesse  et  le  son  rauque  de  quelques- 
unes  de  ses  notes,  l'éclat  et  la  force  de  ta 
sonorité  le  rendent  très  propre  il  l'em- 
ploi qu'on  en  fait  è la  chasse. — La  trom- 
pette est  une  modification  perfectionnée 
delà  trompe.  Elle  fut  d'abord  employée 
seulement  pour  les  fanfares  de  la  cavale- 
rie ; mais  de  nouvelles  améliorations  la 
firent  bientôt  admettre  dans  les  orches- 
tres. Elle  sonne  l'octave  aiguë  du  cor, 
et  peut,  comme  lui,  changer  tes  intona- 
tions au  moyen  de  tubes  additionnels  qui 
permettent  d'alonger  le  corps  principal 
de  l'instrument  ; mais  elle  n’a  que  des 
sons  ouverts.  Ceux  que  l'on  pourrait  ob- 
tenir par  l'introduction  de  la  main  dans 
le  pavillon  sont  tellement  sourds  qu’ils 
sont  à peine  appréciables.  Vert  le  com- 
mencement de  ce  siècle , un  Anglais 
nommé  Halliday  eut  l'idée  d'ajouter  des 
clés  è la  trompette  ; le  résultat  de  cette 
tentative  fut  des  plus  satisfaisants,  non 
pas  comme  perfectionnement,  mais  com- 
me invention  d’un  nouvel  instrument 
sur  lequel  on  peut  exécuter  toute  espèce 
d’airs  en  sons  ouverts,  et  dont  le  timbre 
et  la  qualité  da  son  ont  peu  d’analogie 
avec  ceux  de  la  trompette  ordinaire.  Cette 
trompette  li  clés,  appelée  par  l'inventeur 
bugle-horn,  est  fort  en  usage  aujourd'hui 
dans  la  musique  militaire,  surtout  celle 
de  la  cavalerie.  — Le  trombone  est  une 
modification  de  la  trompette  ordinaire , 
dont  les  sons  se  modulent  au  moyen  d’u- 
ne pompe  è coulisse  qui  permet  d'alon- 
ger le  tube  sonore  dans  une  proportion 
telle  que  l’instrument  peut  sonner  les  no- 
tes graves  de  la  basse.  Le  trombone , 
comme  disent  les  musiciens,  a trois  di- 
mensions qui  correspondent  à trois  éten- 
dues de  sons  difi'érentes  : le  plus  petit , 
le  trombone  alto , rend  les  sons  les  plut 
aigus  de  cette  division  d'instruments  de 
cuivre;  le  moyen,  le  trombone  ténor, 
donne  les  notes  du  me'dium,  et  enfin,  le 
plus  grand , le  trombone  basse  , sonne 


TRO  (ml  TRQ 


les  noies  les  plus  graves.  Ces  instrunicnu 
s'emploient  presque  toujours  en  trio,  soit 
à l'orclicslré , soit  dans  1a  musique  mili- 
taire, où  il  est  indispensable.  Le  son  en 
est  très  énergique  dans  les  forte-,  dans 
les  piano,  il  est  d’une  eipiession  étrange 
et  d'un  effet  qu'il  serait  impossible  de 
rendre  n'imporie  avec  quelle  combinai- 
son. Réunis  aux  autres  instrunvents  de 
cuivre , tels  que  les  trompettes , les  cors 
et  les  opbycléidcs , les  trombones  com- 
plètent un  ensemble  dont  un  composi- 
teur babile  peut  tirer  des  effets  de  l'ex- 
pression la  plus  sublime.  Le  tropibone  , 
originaire  d'Allemagne,  comme  son  type 
primitif,  fut  introduit  en  France  parle 
célèbre  compositeur  Gosscc,  qui  le  bl  en- 
tendre pour  la  première  fois  dans  son 
opéra  des  Salines,  en  1773.  — Le  cor, 
après  plusieurs  modibeations  de  la  trompe 
priraitive,.ayaDt  atteint  un  degré  de  per- 
fection qui  lui  donnait  la  faculté  de  ren- 
dre è volonté  des  sons  graves  et  aigiu, 
selon  les  proportions  de  la  longueur  du 
tube , on  songea  au  parti  qu'on  en  pour- 
rait tirer  pour  l'orcbcstre,  et,  vers  la  bn 
du  XVII*  siècle , on  commença  è l'appli- 
quer è la  musique.  Quoique  la  qualité 
basons  qu'on  en  pouvait  tirer  fût  d'une 
grande  pureté  et  d'une  extrême  sonorité, 
le  nombre  en  était  fort  restreint,  comme 
il  arrive  pour  tous  les  instruments  i tube 
métallique  sans  trous.  'Fers  la  bn  du  xviii* 
siècle,  un  Allemand  nommé  Hampl  dé- 
couvrit, après  bien  des  essais  incomplets, 
qu'il  était  possible  d'obtenir  d’autres 
sons  en  introduisant  la  main  dans  l’ex- 
trémité ouverte  de  l’instrument,  qu'on 
nomme  le  pavillon.  Les  sons  obtenus  de 
cette  manière  sont  appelés  sons  bou~ 
clics,  par  opposition  aux  premiers,  qn'oii 
appelle  sons  ouverts.  Cette  découverte 
une  fois  obtenue,  on  cUerclia  un  moyen 
plus  commode  de  changer  le  diapason  de 
l’instrument  sans  dépUicer  le  pavillon , 
et  l'on  y parvint  eu  appliquant  au  cor  le 
mécanisme  du  trombone , c’csl-è-dire 
qu’on  y adapta  la  pompe  è coulisse,  à 
l'aide  de  laquelle  le  tube  sonore  peut  être 
alongé  ou  raccourci  è volonté.  Ces  tubes 
de  recb.'inge  soûl  appelés  tons,  parce  que 


l’on  ne  peut  s'en  servir  sans  donner  i) 
l'inslrumeiit  un  ton  différent  de  cului 
qu’il  avait  précédemment.  Ainsi,  eu  ad- 
mettant que  le  ton  primitif  soit  u/,  si , 
par  l'addition  d’un  tube  de  recbange,  on 
alenge  ou  raccourcit  |e  tube  principal 
dans  la  proportion  d'un  Ion  , le  cor  sera 
alors  en  xi  b ou  en  i»,  et  ainsi  de  suite. 
On  voit  qu'avec  ceç  tubes  tratupasileurs 
il  est  possible  de  réaliser,  par  une  com- 
biuaison  adroitement  calculée,  toute  es- 
pèce de  phrase  mélodique  en  sous  ou- 
verts, pourvu  qu’elle  soit  dans  le  carac- 
tère de  l'instrument.  Il  arrive  cepen- 
dant assis  souvent  que,  dans  le  courant 
d’un  morceau,  l'instrumenlisle  q'a  pas  le 
temps  d'opérer  le  changement  de  ton  né- 
cessaire , il  est  alors  obligé  d’avoir  re- 
cours aux  xonx  bouchés,  qui  ne  sont  bons 
que  dans  les  solos  à découvert.  C'est 
pour  obvier  h cct  inconvénient  qu'un 
Allemand  nommé  Sloeiscl  a imaginé  d’a- 
jputer  au  cor  ordinaire  des  pistons,  au 
moyeu  desquels  on  obtient  des  sons  ou- 
verts h toutes  les  notes.  Mais  ce  moyen, 
quelque  ingénieux  qu'il  soit,  a le  défaut 
d'altérer  la  belle  et  pure  quabté  de  son 
du  cor;  et,  si  l'on  ne  parvient  à y remé- 
dier complètement , ce  défaut  sera  tou- 
jours un  obstacle  h l'admisoion  générale 
du  cor  à pistons  dans  les  orchestres.  — 
Le  cornet  à pistons  est  construit  de  la 
même  manière  que  celui  dont  il  vient 
d'étre  parlé.  Mais,  ainsi  que  l'indique 
son  nom , il  est  réduit  à des  proportions 
moins  étendues  et  monté  sur  un  diapason 
plus  élevé.  11  est  fort  en  vogue  aujour- 
d'hui pour  les  airs  de  contredanse,  quoi- 
que le  ton  en  soit  quelque  peu  sec  et 
dur.  R joue  sans  transposer  dans  les 
tous  qui  n’ont  pas  plus  de  deux  acci- 
dents il  la  clé,  cl  peut,  comme  le  cor  or- 
dinaire , modifier  son  dia(ia$on  par  des 
tubes  de  rechange.  Cu.  Rxcbxm. 

Trompette  s’emploie  aussi  au  figuré. 
Emboucher  la  trompette , c'est,  en  poé- 
sie, prendre  un  ton  sublinie , élevé;  dé- 
loger sans  tambour  ni  trompette,  c’est  se 
retirer  sans  bruit  ; être  un  bon  cheval 
de  trompette,  c’est  ne  s’cO'rayer  de  rien, 
s’émouvoir  difficilemcut.  — Trompette^ 
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en  termes  de  conchyliologie  , constitue 
un  genre  de  mollusques  k coquille  uni- 
valve  tournée  en  spirale,  et  qu'on  nomme 
autrement  buccin. 

TItOPp  [gramm.J,  Cestle  nom  qu’on 
a donné  à certaines  figures  de  mots  par 
lesquelles  on  fait  prendre  à un  mot  une 
signification  qui  n’est  pas  la  sienne. 
C’est  un  trope  célèbre  que  cette  parole 
de  Louis  XIV  h son  petit-fils  Philippe  V, 
appelé  au  trône  d’Espagne  : Mon  fUf , il 
n'y  a plus  de  Pyrénées  ! pour  dire  que 
les  mêmes  intérêts  allaient  unir  dorén- 
avant la  France  et  l'Espagne.  — Le  mot 
trope  vient  du  grec  Iropos  (tour),  fait  de 
trepô  (je  tourne) , parce  que  le  trope 
tourne  ou  change,  comme  on  vient  de  le 
dire,  le  sens  naturel  d'un  mot  en  un  au- 
tre sens  (v.  Ficusk,  filfriraoBS,  Mstosï- 
Mit,  et  autres  articles  sur  les  divers  tro- 
pes). Ca. 

'TUOPIQL’E,  du  grec  trepô  (je  repv 
tourne  ) , nom  donné  par  les  astronomes 
grecs  aux  deux  points  les  plus  reculés  que 
le  soleil  parait  atteindre  dans  sa  course 
autour  de  la  terre.  Ces  deux  points  étaient 
indiqués,  è l'époque  où  les  Égyptiens 
établirent  leur  sodiaque , par  les  constel- 
lations du  Cancer  (v.)  et  du  Capricorne 
(v.)quien  sont  aujourd'hui  éloignéesd’u- 
ne  distance  de  30  degrési  néanmoins  on  a 
conservé  à tort  les  anciennes  dénomina- 
tions. Le  tropique  du  Cancer  cÿ  celui  du 
nord,  le  tropique  du  Capricorne  est  place 
eu  contraire  dans  l'hémisphère  méridio- 
itai.  L’un  et  l’autre  sont  éloignés  de  l’é- 
quateur de  23°  28’  30”,  et  entre  eux  de 
40°  57’.  Sur  les  sphères,  les  deux  tropi- 
ques sont  désignés  par  deux  lignes  com- 
prises au  nombre  des  petits  cercles  (v. 
CiacLs).  Toutes  les  régions  placées  entre 
les  tropiqecs  sur  le  globe  terrestre  ont 
reçu  la  dénomination  de  réfutons  tro~ 
picoles  et  intertropicales.  C'est  là  le  do- 
maine de  la  nature  végétale  dans  ses  plus 
grandes  manifestations.  C’est  là  que  le  so- 
leil apparait  dans  toute  sa  splendeur,  et 
verse  sur  la  terre  des  torrents  d'une  lu- 
mière inconnue  à nos  froides  latitudes. 
— Dans  le  drame  grotesque  du  baptême 
de  la  ligne  (v.)  le  tropique  n’a  pas  été  ou- 


blié. C’est  un  mythe  grivois  qui  rappelle 
le  vieux  Silène , et  dont  le  bonhomme 
Tropique  est  la  joyeuse  personnifica- 
tion. O.  M. 

TROPP.VU , principauté  appartenant 
depuis  ICI 4 à la  maison  priuciàre  de 
Lichtenstein.  Elle  est  située , d’un  côté , 
dans  la  Silésie  autrichienne,  de  l'autre  , 
dans  celle  de  Prusse  (régence  d’OppeIn). 
La  partie  prussienne , y compris  Jcegern- 
dorf  et  Huttschin , a dix-sept  milles  car- 
rés de  superficie , trois  villes , cinq  vil- 
lages , cent-vingt  bourgades  et  54,000 
habitants.  La  partie  autrichienne , qui 
renferme  cinq  villes , cent  soixante  bour- 
gades et  76,000  âmes,  est  séparée  de  la 
Silésie  prussienne  par  l'Oppa.  Troppau, 
sur  celte  rivière,  en  est  le  chef-lieu; 
elles  843  maisons  et  8,300  âmes  de  popu- 
lation , sans  compter  les  3,000  habitants 
de  Ratliarinendorf , quartier  dépendant 
de  la  ville  , tout  entouré  de  murs,  de  for- 
tifications, percé  de  quatre  portes  et  dé- 
fendu par  un  vieux  château.  Les  rues 
sont  larges , bien  pavées,  et  les  maisons 
asses  belles.  Là  se  tint , depuis  octobre 
jusqu’en  décembre  1820 , un  congrès  de 
rois,  provoqué  par  les  révolutions  mili- 
taires qui  agitaient  l'Espagne , le  Portu- 
gal et  Naples;  congrès  qui  fait  époque 
dans  les  fastes  de  la  diplomatie  euro- 
péenne. Il  établit  t intervention  armée 
et  eut  Laybach  pour  continuation.  C.  L. 

TUUUUAÜOlJn  et  TROUVÈRE. 
Le  premier  de  ces  noms , donné  aux  an- 
ciens poètes  provençaux , est  dérivé  de 
leur  verbe  troubar,  trouver,  inventer. 
■ Les  poètes  provençaux,  dit  Estienne 
Pasquier  {Recherches  sur  ta  Franee, 
liv.  III , chap.  4)  étaient  appelés  trouba- 
dours à cause  des  inventions  qu’ils  trou- 
vaient. Et  gisait  leur  poésie  en  sonnets, 
pastorales,  chansons,  sirventes,  tensons.  » 
Les  plus  célèbres  troubadours  dont  les 
noms  soient  venus  jusqu’à  nous  sont  Ar- 
naud Daniel , né  dans  lexn*  siècle  ; An- 
selme Faydit,  Hugues  Brun,  Pierre  Ro- 
ger. Ces  aimables  trouveurs,  que  la  Pro- 
vence produisait  spontanément  avec  scs 
fleurs  et  ses  fruits , parcouraient  les  ma- 
noirs , chantant  les  louanges  des  grands 
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hommet  morts  ou  TÎvants , et  accompa- 
gnant leurs  vers  des  sons  harmonieux  de 
leur  harpe.  « Ainsi , dit  Thomas  : 

D*n«rhnjr«iwf  PruteocCf 

J«Hi  ofi  vît  Im  troubsdoort 
I>MM  Wi  cooibata  porter  la  bnea  » 

Dba»  la  paii  ckaotcr  let  aoKMrat 
lli  parcouraient  toute*  les  coure 
Four  célébrer  tootci  lee  belles  t 
Aus  rois»  à la  beauté  Méks, 

AnaotSi  poeka  et  |uerriera.  . • . • 

— Ce  fut  vers  le  xi<  siècle  que  les  trou- 
badours , qui  faisaient  des  vers , et  les 
jongleurs , qui  les  chantaient , quittèrent 
les  provinces  méridionales  pour  se  ré- 
pandre dans  les  principales  court  de  l'Eu- 
rope dont  ils  faisaient  les  délices.  Ils 
inspirèrent  le  goût  de  la  poésie  aux  plus 
puissants  seigneurs  ; il  y eut  même , par- 
mi les  troubadours , des  hommes  de  haut 
rang,  tels  que  Frédéric  I*',  Raimond 
Bérenger,  comte  de  Provence , un  roi 
d'Aragon  , un  dauphin  d'Auvergne , 
et  surtout  Guillaume  IX , comte  de 
Poitou,  né  en  1071  , l’un  des  premiers 
chansonniers  provençaux.  Celui-ci  a de 
la  grlce , de  la  facilité , de  l’harmonie. 
On  cite  après  lui  Bernard  de  Ventadour, 
le  ménestrel  è bonnet  fortunes.  Les  poé- 
sies des  troubadours  te  composent  de 
tirvenles,  pièces  satiriques  ou  apologé- 
tiques; de  chansons  galantes,  de  tensons, 
tissu  de  questions  ingénieuses  sur  l'amour, 
ou  de  dialogues  sur  d’autres  sujets  ; de 
pastourelles  enfin,  de  fabliaux,  de  contes 
et  de  romances.  La  chanson  suivante, 
attribuée  à Thibaut , comte  de  Champa- 
gne, né  en  1101,  ne  manque  ni  de  grèce 
ni  de  naïveté , et  son  langage  ne  paraît 
pat  si  gothique  que  celui  de  beaucoup  de 
poètes  de  nos  jours  : 

LmI  si  fsTRîsfMiTotr^oublirr 
Sa  bcautéf  sa  beauté,  son  bi«o  dira, 
sop  Iras  «louit  irés  doux  regai dary 
Fioirois  mon  martyr*. 

Hais,  lasi  nVii  puiiulera 
Kl  grand  affulaga 
MVu  d'espércri  . 

Mai*  tel  Mstaga 
Donne  cauraga 
A touteodurar. 

Et  puis  comment , comment  oublier 
Sa  beauté  . m beauté , sou  bien  dire  , 

Et  son  très  deux  , très  doux  regarder  f 
Mieux  aime  mon  martyre* 


— Nostradamns,  Pasquier,  Pétrarque,' 
ont  parlé  avec  éloges  des  troubadours  , 
daquels  que /iront  tensons  et  syrventes, 
et  les  |K>ètes  italiens  leur  ont  emprunté 
de  délicieuses  inspirations.  — Il  ne  faut 
pas  confondre  les  troubadours  avec  les 
trouvères , qui  les  ont  suivit  et  qui  iloris- 
saient  vers  le  nord  de  la  France , tandis 
que  les  troubadours , poètes  provençaux, 
habitaient  le  midi  et  composaient  dans 
leur  suave  langue  romance,  alors  abso- 
lument étrangère  è la  plupart  de  nos  pro- 
vinces de  France.  La  fin  du  xiv*  siècle 
vit  s’éclipser  la  gloire  des  troubadours  ; 
les  jongleurs,  connus  sous  le  nom  de 
joculatores , leur  succédèrent.  Suivant 
M.  le  comte  de  Vaudreuil  (Tableau  des 
moeurs  françaises  au  temps  de  la  che- 
valerie ) , le  Limousin  aurait  fourni  les 
premiers  et  les  plus  nombreux  trouba- 
dours ; ensuite  le  Périgord , puis  le  haut 
ét  le  bat  Languedoc,  et  enfin  la  Provence, 
contrée  que  l'on  avait  crue  jusqu'ici  la 
plus  féconde  en  ce  genre.  Ce  n'est  pat 
U tout  è fait  l'opinion  de  feu  Raynouard, 
de  l’académie  française  , et  de  notre  sa- 
vant collaborateur  M.  le  chevalier  Alex. 
Du  Mège,  de  Toulouse , juges  si  compé- 
tents en  cette  matière , çt  dont  les  ou- 
vrages serviront  toujours  de  guides  h 
ceux  qui  voudront  explorer  cette  bran- 
che si  intéressante,etpourtant  si  peu  con- 
nue de  nos  vieilles  littératures  nationa- 
les (v.  llouAst  [Langue]).  — Passons 
maintenant  aux  trouvères , ces  anciens 
poètes  du  nord  de  la  France.  « Ces  deux 
mais  trouveurs  et  troubadours , dit  Ri- 
varol , qui , au  fond,  ne  sont  qu'un  , ex- 
primèrent assez  bien  la  physionomie  des 
deux  langues,  le  provençal  et  le  picard.  » 
Les  uns  étaient  les  poètes  de  la  langue 
d'0(7,  ou  du  nord  de  la  France  ; les  au- 
tres de  la  langue  d’Oc , ou  du  midi.  Ce 
sont  les  trouvères  qui  ont  commencé  h 
former  notre  langue  et  jeté  les  fonde- 
ments de  notre  théâtre.  Qu'on  lise  nos 
collections  de  fabliaux , et  l'on  regrettera 
amèrement  tant  d'expressions  mignard  es, 
grâcieuses,  folâtres , perdues  sans  retour 
pour  notre  littérature  devenue  ou  préten- 
tieuse et  guindée , ou  d’un  laisser  aller 
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qni  décèle  encore  mille  fois  plus  de  pré- 
tention. M.  le  comte  de  Vaudreuil,  que 
nous  avons  cité,  juge  les  poésies  des  trou- 
vères rapérieures  k celles  des  trouba- 
dours. Il  en  prend  occasion  d’élablir  que 
les  têtes  sont  mieut  organisées  pour  lu 
poésie  dans  le  nord  de  la  France  que  dans 
le  midi,  et  que  ce  sont  nos  provinces 
septentrionales  qui  ont  fourni  le  plus  de 
poètes  et  surtout  de  grands  poètes.  Cette 
observation  de  M.  de  Vaudreuil  tombe  à 
la  simple  lecture  des  oeuvres  des  trouba- 
dours , au  seul  aspect  de  la  belle  nature 
et  du  beau  ciel  du  midi.  Plus  vous  appro- 
ches des  glaces  du  pôle , plut  l’élément 
poétique  te  raréhe,  se  resserre  et  s’a- 
moindrit. Sous  le  soleil  ardent  du  midi, 
au  contraire , il  se  développe,  s'épanche, 
se  popularise.  Les  descendants  des  trou- 
vères échappent  è l’investigateur.  Vous 
ne  chercherex  p.is  long-temps  les  succes- 
seurs des  troubadours  : à chaque  pas  que 
vous  feret  sur  leur  sol , ils  se  presseront 
autour  de  vous.  X.  X.  X. 

TRUANDS.  La  littérature  moyen  âge, 
qui  a enfanté  tant  de  livres  oit  toutes  les 
époques  sont  confondues  et  travesties , a 
remis  ce  mot  en  vogue , ainsi  que  beau- 
coup d’autres.  Il  signifie  un  gueu.r,  un 
mendiant,  un  coquin,  un  de  ces  vau- 
riens peints  avec  verve_  par  l'auteur  des 
Mauvais  Garçons,  et  surtout  par  celui 
de  Notre-Vame  de  Paris,  qui , l’un  et 
l'autre,  avaient  peut-être  quelque  res- 
souvenir de  {'Alsace  de  l’immortel  Wal- 
ter Scott.  Méon,  dans  son  supplémenté 
Barbaxan  , iii,  1&3,  a inséré  le  fabliau 
de  La  vieille  Truande,  où  , par  paren- 
thèse , il  est  fait  allusion  aux  aventures 
de  Tristan  et  d’iseult  la-ltlonde.  Les  rues 
de  la  Grande  et  Petite  Truanderie,  k Pa- 
ris, étaient  déjà  appelées  ainsi  sous  I.a>uis- 
le-Jcune  ; et  cette  dénomination  indique 
assez  quelle  classe  de  personnes  les  habi- 
bit.  Tout  ce  que  la  misère  avait  de  hi- 
deux et  d’avilissant  s’y  était  retiré. 

Ds  nxirrssataG. 

TRUFFE  { fuber  cibarinm,  lycoper- 
don  ÿu/otori/m),champignon  souterrain, 
de  lajamille  des  tube'race'es.L»  truffe  se 
distingue  de  toutes  les  autres  espèces  de 
Tom  U. 


champignons  par  les  petites  veines  qui 
traversent  sa  substance  dans  tous  les 
sens,  et  lui  donnent  un  aspect  marbré. 
Elle  offre  une  masse  charnue  irrégulière, 
dont  la  grosseur  varie  depuis  celle  d'une 
noisette  jusqu'à  celle  du  poing,  et  dont 
la  forme  est  plus  ou  moins  arrondie  , et 
chagrinée  à la  surface.  — Blanche  ou 
d’un  gris  blanc,  peu  odorante,  d’une 
consistance  molle  , et  presque  sans  sa- 
veur dans  les  premiers  jours  de  son  dé- 
veloppement , elle  se  colore  , se  brunit , 
et  prend  de  la  consistance  en  s’avançant 
vers  la  maturité  , qu'elle  atteint  en  no- 
vembre et  en  décembre  : c'est  alors  seu- 
lement que  les  principes  sapides  et  aro- 
matiques , convenablement  élaborés , 
Inondent  de  délices  le  palais  des  gour- 
mands. Les  truffes  abandonnées  k elles- 
mêmes  perdent  leur  parfum  vers  la  An 
de  l’hiver,  redeviennent  blanches,  se  ra- 
raollissent  et  te  dissolvent.  Que  de  ri- 
chesses gastronomiques  périssent  ainsi 
ignorées  dans  les  lieux  où  croissent  le 
chêne  et  le  châtaignier  I...  ■ A l’époque 
de  la  maturité  , le  parfum  de  ces  tuber- 
cules , dit  le  docteur  Roques , dans  son 
savant  Traité  des  plantes  usuelles,  est 
si  An  , si  subtil,  qu’il  s’échappe  k travers 
les  couches  de  terre  qui  les  recouvrent , 
et  trahit  ainsi  leur  retraite)  aussi  voit-on 
ordinairement  voltiger  tout  autour  des 
colonies  d’insectes  ou  de  tipules  dont  la 
larve  se  nourrit  de  leur  substance.  Le 
cerf,  le  chevreuil,  le  renard,  le  san- 
glier, en  sont  très  friands.  Les  porcs,  qui 
les  recherchent  avec  non  moins  d’ar- 
deur, sont  assez  généralement  employés 
pour  les  découvrir.  Conduits  sur  les 
lieux  , ces  animaux  sont  tellement  exci- 
tés par  l'odeur  pénétrante  qu'elles  exha- 
lent , que  le  sol  serait  en  un  instant  bou- 
leversé, si  l’on  ne  réprimait  leur  glouton- 
nerie. > Faire  l’histoire  des  truffes  serait 
entreprendre  celle  de  la  civilisation  : ci- 
vilisation et  truffe  sont  les  deux  termes 
indispensables  d’une  même  propostiion. 
Aux  beaux  jours  de  l’empire  des  Césars, 
elles  atDuaient  k Home  de  la  Grèce , de 
l'Afrique  et  de  la  l.ibye  ; elles  ne  survécu- 
rent pas  k la  chute  de  l'empira , croulant 
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tous  les  coups  des  Ksrbares.  PcmUnl  les 
siècles  si  longs , qui  s'étendent  de  l'em- 
pire romain  jusqu'à  nous , on  ne  trouve 
|Nit  vestige  de  IrulTes.  Vers  la  lin  du 
XVIII*  siècle , elles  reparaissent  avec 
des  temps  meilleurs,  et  alleignciit  l'a- 
pogée de  leur  gloire,  de  1810  à 1830. 
— Kous  avons  en  France  plusieurs  es- 
pèces de  trulTcs,  la  no/re,  la  grise,  la 
violette,  et  la  triilTe  à odeur  d'ail.  Keau- 
coup  de  nos  dé|>irtemeuti  récoltent  ces 
variétés.  La  chaiiie  calcaire  qui  sillonne 
les  départements  de  l’Âube,  de  la  Haute- 
Marne  , de  la  Côle-d'Ur , fournit  la 
truffe  grise,  presque  aussi  délicate  que 
la  truffe  blanche  à odeur  d'ail  du  Pié- 
mont. La  trufl'c  noire  est  en  abondance 
dans  les  terres  du  Périgord,  de  l'Angou- 
moit,  du  Quercy  ; elle  nous  arrive  en- 
core du  Gard,  de  la  Drôme,  de  l'Isère, 
de  Vaucluse,  de  l'Ilérault,  du  Tarn,  des 
Pyrcnées-ürientalcs,  des  montagnes  du 
Jura , de  l'Ardècbc,  de  la  Loièrc.  Plu- 
sieurs forêts  de  la  Touraine  produisent 
des  trulfes  d'une  bonne  qualité.  Enfin, 
tout  possesseur  de  bois  de  chênes  on  de 
châtaigniers  peut  se  promettre  en  France 
de  rencontrer,  épars  sous  la  terre,  les 
groupes  de  ce  champignon  ; il  se  plaît 
surtout  dans  les  terrains  légers,  sablon- 
neux, mêlés  de  parties  ferrugineuses,  et 
dans  les  lieux  dégages  de  broussailles 
épaisses  et  bien  aérés.  — « La  truffe,  dit 
llrillat  Savarin,  est  le  diamant  de  la  cui- 
sine; elle  réveille  des  souvenirs  éroti- 
ques et  gourmands  chez  le  sexe  portant 
robe,  et  des  souvenirs  gourmands  et  éro- 
tiques chez  le  sexe  portant  barbe.  • Mais 
ce  précieux  tubercule  dispose-t-il  réelle- 
ment à l'amour?  Cette  grave  question, 
agitée  maintes  fois,  est  enfin  jugée.  Le 
savant  professeur  qui  long-temps  en- 
seigna et  pratiqua  parmi  nous  la  gour- 
mandise , l'auteur  de  ta  Physiologie  du 
tjoùt,  après  de  nombreuses  recherches  et 
de  profondes  méditations,  y répond  ainsi  : 

« J'ai  ras.semblé  mes  souvenirs,  j'ai  con- 
sulté les  hommes  qui,  par  état,  sont  in- 
vestis de  plus  de  confiances  individuelles; 
je  les  ai  réunis  en  comité,  en  tribunal, 
en  sénat,  en  sanhédrin,  en  aréopage;  et 


nous  avons  rendu  la  décision  suivante 
pour  être  commentée  par  les  littérateurs 
du  XXV*  siècle  : • /-n  truffe  rt'esl  point 
un  aphrodisiaque  positif;  mais  elle 
peut,  en  certaines  occasions,  rendre  les 
femmes  plus  tendres  et  les  hommes 
plus  aimables.  » — Celte  décision  so- 
lennelle est  pour  nous  la  loi  et  les  pro- 
plicles  ; nous  l'acceptons  sans  discussion  : 
d'ailleurs,  la  concession  qu'elle  renferme, 
toute  pleine  de  bienveillance,  ne  laisse- 
t-elle  pas  à riniaginalion  toute  sa  car- 
rière ? — Les  truffes,  comme  toutes  les 
choses  excellentes  , rencontrent  des  dé- 
fenseurs enthousiastes  et  des  détracteurs 
passionnés;  c'est  ainsi  qu'elles  ont  été 
douées  des  propriétés  les  plus  contraires: 
aphrodisiaques  pour  les  uns , indigestes 
pour  les  autres.  Les  truffes  indigestes  !.. 
Cette  accusation  blessa  jusqu'au  fond  de 
l'estomac  notre  maître  en  gourmandise. 
Aussi,  se  prononçant  pour  la  négative, 
crut-il  nécessaire  d'appuyer  sa  décision 
magistrale  sur  des  considérations  du  plus 
haut  intérêt  :«  1°  Sur  la  nature  de  l'objet 
même  à examiner  ( la  truffe,  aliment  fa- 
cile à mâcher,  léger  de  poids,  et  qui  n'a 
en  soi  rien  de  dur  ni  de  coriace);  S"  sur 
ses  observations  pendant  plus  de  &0  ans, 
qui  su  sont  écoulés  sans  qu'il  ait  vu 
malade  d'indigestion  aucun  mangeur  de 
truffes  ; 3°  sur  rattcsiation  des  plus  cé- 
lèbres praticiens  de  Paris,  cité  admira- 
blement gourmande,  et  trufwore  par  ex- 
cellence ; 4°  enfin,  sur  la  conduite  jour- 
nalière de  CCS  docteurs  de  la  loi , qui, 
toutes  choses  égales,  consomment  plus 
de  truffes  qu'aucune  autre  classe  de  ci- 
toyens ; témoins,  entre  autres,  le  doc- 
teur Malouct,  qui  en  absorbait  des  quan- 
tités à indigérer  un  éléphant,  et  qui  n’en 
a pas  moins  vécu  jusqu'à  quatrc-vingt-six 
ans. — S'il  fallait  un  dernier  coup  pour 
écraser  les  détracteurs  des  truffes,  une 
décision  royale  interviendrait  au  besoin  : 

« Que  pensez-vous  des  truffes , deman- 
dait Louis XVHl  au  docteur  Portai;  je 
gage  que  vous  les  défendez  à vos  ma- 
lades? — Alais,  sire,  je  les  crois  un  peu 
indigestes,  et  peut-être  ne  devrait-on  en 
faire  usage  qu'à  titre  d'assaisonnement. 
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I*c»  irwfiine  M>nt  pomi  or  qu'uu  Tain  pen|>l«  prnte, 

répliqua  k l'insUnl  le  toi  d'un  Ion  in- 
spire. Il  dépéchait  un  plaide  IrulTei,  rit 
de  l’embarras  du  docteur  et  aeheva  son 
œuvre.  — Les  entêtés  ne  se  tiennent  pas 
pour  battus,  et,  comme  dernier  grief, 
ils  reprochent  aux  trulTes  une  influence 
fâcheuse  sur  nos  affaires  politiques.  Ils 
montrent  avec  assurance  les  rangs  des 
défenseurs  de  nos  libertés  éclaircis  par 
leur  séduction  ; les  voix,  les  consciences 
vendues  pour  un  plat  de  truffes. — Mais, 
de  bonne  foi,  n’est-ce  pas  dépasser  les 
droits  de  l’accusation  ? n’est-ce  pas  même 
reconnaître  formellement  leur  puissance 
magique  ? Elles  ont  changé  les  convic- 
tions. En  entraînant  le  cœur , elles  ont 
séduit  l'esprit!,..  C’est  encore  là,  toute 
opinion  mise  à part,  un  beau  triomphe, 
/rfi  truffe  est  le  diamant  de  la  cuiiine. 

Tscrrisax,  lieu  où  l'on  récolte  les 
truffes.  Les  lois  de  reproduction  et  de 
végétation  des  truffes  sont  inconnues , 
notre  ignorance  sur  ces  deux  ]>oints  a 
rendu  vains  les  mille  essais  tentés  pour 
les  reproduire  à volonté.  Cependant, 
M.  Alexandre  Horgnhols,  naturaliste  al- 
lemand, a donné  dans  ces  derniers  temps 
un  moyen  d’y  réussir  par  transplantation, 
et  M . le  comte  de  Noë  les  a cultivées  dans 
une  de  ses  terres.  Les  succès  qu'il  a déjà 
obtenus  sont  du  plus  heureux  augure. 

P.  Gausest. 

TRUIE , femelle  du  cochon  domesti- 
que. ( y.  les  articles  Cocnoii  et  Poses , 
surtout  le  premier). 

TSAR.  Lorsque  les  Grecs,  obéissant 
aux  ordres  d'un  grand  homme,  dotèrent 
la  Moscovie  de  la  religion  de  Ityxaucc , 
ils  y portèrent  aussi  la  plupart  des  titres 
dontaimaientà  se  décorer  les  monarques 
du  Bas-Empire.  Parmi  ces  qualifications 
plus  ou  moins  mensongères,  Agurait  celle 
de  césar  ou  késar.  Les  Russes,  l’appro- 
priant à leur  langue,  en  changèrent  eu- 
phoniquement la  première  syllabe,  et  en 
firent  le  mot  tsar,  par  lequel  on  désigne 
l'autocrate  de  toutes  les  Kussics.  L’impé- 
ratrice reçoit  la  qualification  de  tsarine. 
C’est  à tort  qu’eu  France  nous  écrivons 
czar,  orthographe  polonaise  qui  répond 


autsarnuse,  mais  qui  dans  notre  langue 
n’ayant  pas  la  prononciation  qu’on  lui 
donne  en  polonais  (tchar),  est  au  moins 
déplacée.  O.  M. 

TUULVGEN,  seconde  capitale  du 
royaume  de  Wurtemberg,  à trois  milles 
sud-est  de  Sluttgard , non  loin  du  IS'ec- 
kar , cl  dont  les  environs  apparticnnrnt 
aux  plus  belles  et  aux  plus  fertiles  con- 
trées du  haut  pays  ( Ubcrland).  Elle  a 
une  université,  8,000  habilanls,  trois 
églises  protestantes  et  une  catholique. 
On  y compte  trois  libraires,  cinq  impri- 
meurs, et  t,800  marchands  et  artisans. 
La  culture  de  la  vigne  et  des  céréales  y 
prospère , et  une  grande  activité  y règne 
dans  les  filatures  de  laine.  L’importance 
desesfortiAcutions  l’avait  fait  choisir  pour 
leur  résidence  jiar  les  puissants  comtes 
palatins  de  Tubingen , dont  la  descen- 
dance s’éteignit  en  163 1 , quand  l'héri- 
tage, long-temps  dispersé  de  ses  ancêtres, 
tomba  entre  les  m.tins  plus  économes  du 
gouvernement  svurtembergeois.  A la 
place  de  l'ancienne  forteresse  ( Pfaltz  ), 
s’éleva  le  château  fort  ( Uohen-Tubin- 
gen),  qui  soutint  avec  succès  plusieurs 
sièges.  En  I3tî,  le  comte  DIric  de  Wur- 
temberg avait  acheté  la  ville  et  le  châ- 
teau des  comtes  palatins  Gocti  et  Guil- 
laume , au  prix  de  *0,000  hcllers.  C’est 
du  8 juillet  tilt  que  date  le  célèbre 
traité  de  'lubingcn  , entre  le  duc  Ulric 
de  Wurtemberg  et  son  peuple.  L’uni- 
versité fut  fondée  en  1477  par  le  comte 
Ebcrhard,  qui  devint,  le  premier,  duc 
de  Wurtemberg;  elle  avait  une  impri- 
merie dès  HU8  , cl  elle  s’est  honorée  du 

professeurstcls  que  Rcuchlin  et  Mehnch- 

lon.  Mais  ce  fut  à partir  de  la  constitu- 
tion de  1817  qu’une  nouvelle  ère  com- 
mença pour  l'université  ; elle  comptait, 
en  1836,  CSS  étudiants.  Sa  hibliothcque 
renfermait  alors  140,000  volumes.  C.  L. 

TUIfOR,  illustre  famille  d’Angle- 
terre alliée  à la  famille  royale,  et  qui  a 
donné  son  nom  à une  dynastie  de  la 
Grandc-Brclagne,  dont  le  premier  prince 
fut  Henri  \11,  l'heureux  vainqueur  de 
l'iiifame  Richard  III  ( I48S).  C’est  avec 
Élisabeth  (tSS8)  que  s’éteignent  les  Tu- 
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dor.  Avant  elle  , et  drpiiia  Henri  Vil  , 
avaient  rdgnd  Henri  YllI  lesan|;uinairc, 
tidouard  VII,  riiiforlunde  Jeanne  (îrey, 
rimpéricusc  Marie  , la  crdatrice  de  l’é- 
tonnante prépondérance  de  l'Angleterre 
(v.  (àaAaDi-BaiTAeai). 

TUILEUIES  (jAADia  it  caATtAu  dks), 

( V.  Paiiii,  au  lupplément  de  la  lettre  P , 
tome  luxvi  , liv.  SI,  pages  40,  76 
et  lOt). 

TULIPE.  Cette  Oeur  s'appelait  au- 
trefois Iulipnn,  il  cause,  dit-on  , du  tur- 
tian  des  Turcs,  avec  lequel  elle  a quel- 
que ressemblance,  car  elle  nous  vient  de 
Turquie.  Elle  tire  son  origine  de  la  Sy- 
rie, et  croit  naturellement  dans  plusieurs 
coutrées  de  l'Asie  méridionale  , ainsi 
qu’aux  environs  de  la  mer  Moire.  Auger 
Ghisien  de  liusbecq.ce  diplomate  flamand 
qui  allait  dans  l'Orient  négocier  des  traités 
et  chercher  des  manuscrits  et  des  fleurs, 
passe  pour  avoir  apporté  le  premier  les 
tulipes  en  Europe,  avec  le  lilas,  dont 
Bernardin  de  Saint-Pierre  veut  qu'on 
ombrage  son  buste  dans  l'Elysée  des  jar- 
dins. Le  naturaliste  Conrad  Gesner  en 
donna  la  description  botanique,  en  I&69, 
iAugshourg.  Parmilessavantsqui  culti- 
vèrent d'abord  cette  fleur  , il  faut  comp- 
ter Jusle-Lipse  et  Charles  Lange.  Elle 
devint  bientât  tellement  h la  mode,  sur- 
tout en  Hollande,  que,  s’il  faut  en  croi- 
re Munting,  il  s'y  fit,  en  une  année,  dans 
une  seule  ville,  pour  plus  de  dix  millions 
d'afl'aircs  en  lulifies.  La  tulipomanie  fil 
Citravagucr  les  graves  Hollandais,  et 
exerça  sur  eux  sa  plus  forte  influence  de 
1634  h IV37,  L'espèce  appelée  sernper 
augusliu  était  cotée  k 2, OUI)  florins,  elle 
était  même  poussée  quelquefois  plus  haut, 
commeon  le  voit  dans  les  tarifs  du  tem|)s. 
Harlem  est  encore  renommée  par  le  cul- 
te qu'elle  rend  aux  tulipes,  et  Delille  a 
consacré  quelques  vers  aux  amateurs  fré- 
nétiques que  comptait  jadis  cette  ville. 
La  tulipe,  cette  fleur  si  félée  i Con- 
stantinople et  qui  étale  de  si  belles  cou- 
leurs , mais  qui  est  privée  de  parfums  , 
signifie,  dans  les  hiéroglyphes  tirés  du 
règne  végétal , orgueil  et  ingratitude.  — 
La  Tulipe  était,  dans  l'ancien  régime , 


un  surnom  alTecté  aux  caporaux  et  ser- 
gents français,  qui  faisaient,  ce  qu'on 
nomme  au  bivouac  les  jolis  cœurs.  — 
Fanfan-la-Tuli/ie  est  encore  un  per- 
sonnage fort  connu  dans  nos  casernes  et 
nos  corps-de-gurde.  Us  Rtirrsasina, 
TULLE , étoffe  très  légère  et  k Jour, 
aucx  semblable  en  apparence  aux  blon- 
des et  aux  dentelles,  mais  qni  se  fabrique 
sur  un  métier  k bas.  Au  moyen  de  mé- 
canismes ingénieux  qui  s'y  adaptent,  on 
donne  aux  mailles  de  ce  réseau  les  for- 
mes gracieuses  et  variées  qu'imagine  l'es- 
prit inventif  des  fabricants  voués  k ce 
genre  spécial  d’industrie.  Ses  produits, 
k l'usage  presque  exclusif  des  personnes 
du  sexe,  pourraient  être  considérés  com- 
me de  véritables  objets  de  luxe,  si  la  mo- 
dicité de  Icnr  prix  ne  les  mettait  pas  k la 
portée  des  classes  les  plus  modestes  de 
la  société.  C'est  dans  la  Grande-Breta- 
gne qu'ont  été  établies  les  premières  fa- 
briques de  tulle.  Long-temps  les  Anglais 
ont  été  en  possession  de  fournir  de  tulle 
l’Europe  entière , et  même  les  autres 
parties  du  monde.  Maintenant  encore  , 
celui  qui  sort  de  leurs  fabriques  est  ré- 
puté de  qualité  supérieure  k celui  de  tout 
autre  pays.  La  perfection  de  leurs  ma- 
chines , l’application  qu'ils  savent  en 
faire,  lenr  ont  donné  jusqu'ici , dans  la 
confection  des  tulles  en  particulier , le 
grand  et  double  avantage  d'y  pouvoir 
employer  des  fils  k la  fois  plus  égaux,  plus 
forts,  cl  dont  la  finesse  est  portée  jns- 
qu'à  scs  dernières  limites  , tont  en  fa- 
briquant à des  prix  assex  bas  pour  pou- 
voir livrer  au  meilleur  marché  possi- 
ble.— La  France  n’a  pas  été  la  dernière 
k s'approprier  celle  industrie.  Plusieurs 
de  nos  départements  manufacturiers 
l'exercent  aujourd’hui,  sinon  avec  autant 
de  supériorité  que  l'Angleterre,  du  moins 
avec  assez  de  succès  pour  qu'il  soit  diflfi- 
cile,sil'on  n'est  pas  connaisseur,  de 
distinguer  la  faible  différence  qui  existe 
entre  l'un  et  l’autre  produit,  liés  l'an- 
née 1806  , des  fabricants  de  Lyon, 
apportèrent  au  métier  k bas  ordioai- 
re  des  perfectionnements  qui  le  ren- 
dirent propre  k la  fabrication  du  tulle 
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uim  à m.iiHe  nouée,  comme  le  lulle 
aii|;Ui<.  Ik'piiis , il  ne  l’eit  Gucre  passe 
d'années  sans  qu'il  ail  été  pris  quelque 
brevet  d'invenlion  ou  de  perfectionne- 
nient  relatif  aui  mêmes  métiers  ; et  il  se 
fabrique  k présent  en  France  des  tulles 
de  toutes  les  largeurs , et  presque  dans 
les  mêmes  degrés  de  finesse  qu’eu  An- 
gleterre : nous  avons  même  des  métiers 
qui  font  en  même  temps  les  fonds  des 
tulles  et  les  broderies  dont  on  les  orne. 
Les  principales  fabriques  françaises  sont 
établies  k Lyon  , k Tarare , k Mîmes , k 
Paris  et  k Calais.  'V.  ni  Molku.s. 

TULLE,  ancienne  ville  de  France, 
clief-lieu  du  département  de  la  Corrèae, 
résidence  d'un  évêque  , de  directeurs  des 
contributions , des  domaines , d'un  géo- 
mètre en  cbef  du  cadastre  et  d'un  ingé- 
nieur des  mines,  etc.  Elle  s'élève  au  con- 
fluent de  la  Corrèae  et  de  la  Solane , sur 
le  pencUant  d'une  colline,  dont  la  cime 
est  hérissée  de  rochers,  et  dans  un  vallon 
k sa  base.  L'aspect  en  est  peu  agréable  , 
et  la  nature  rocailleuse  du  sol  y rend 
toute  nurche  dificile.  La  cathédrale,  dé- 
truite au  11* siècle  par  les  Normands,  et 
réédihée  depuis,  n'ull're  de  remarquable 
que  son  clocher  : c'est  une  tour  carrée, 
pyramidale,  d'une  grande  solidité,  et 
qui  n'est  pas  sans  élégance;  elle  a 220 
pieds  d'élévation , et  chacun  de  ses  qua- 
tre angles  est  Qauqué  d'une  tourelle  ter- 
minée en  aiguille.— Tulle  possède  une  so- 
ciété d'agriculture,  une  bibliothèque  ren- 
fermant 2,000  vol  , un  collège,  une  petite 
collection  d'instruments  de  physique, une 
salle  de  spectacle.  Un  y fabrique  des  car- 
tes k Joner , des  chapeaux , de  la  cloute- 
rie , des  lainages  communs , de  la  chan- 
delle , des  cuirs.  Sa  position  , sur  cinq 
grandes  routes , donne  beaucoup  d'acti- 
vité k son  commerce , qui  consiste  en 
objets  de  ton  industrie  et  en  huiles  de 
noix , laine  , liqueurs  estimées , papier , 
bougies.  Mais  l'une  des  principales  res- 
sources de  sa  population  est  la  manu- 
facture royale  d'armes  de  Souillac , éta- 
blie en  1090  , et  qui  est  l'une  des  plus 
importantes  du  royaume  ; elle  livre  tou- 
tes espèces  d'armes , pièces  de  rechange 


et  oulils  de  guerre.  Les  furgesde  Mire- 
inont  et  de  Peixac  lui  fournissent  les  ma- 
tières premières,  et  les  houillères  d'ü- 
zès  le  combustible.  Cette  grande  usine 
occupe  presque  constamment  2,000  ou- 
vriers. Tulle  compte  T,23&  habitants. 
Depuis  Paris,  il  y a 60  postes  1/4,  ou 
120  1. 1|2. Latitude  nord  40°  10';  longitude 
est  0*  3 3'.  — L'origine  de  cette  ville  parait 
remonter  k un  monastère  de  l'ordre  de 
Saint-Benoit , fondé  au  vu*  siècle,  k l'ex- 
trémité de  l'angle  formé  par  les  deux  ri- 
vières. On  pense  qu'elle  dut  son  accrois- 
sement k une  ville  ancienne  (peut-être  la 
Riliastum  de  Ptolémée),  détruite  vers 
cette  époque  , et  dont  on  voit  encore  des 
ruines  dans  un  lieu  nommé  Tinlignac , 
hameau  de  la  commune  de  Naves.  Elles 
consistent  en  débris  d'amphithéâtre  ou 
d'arènes,  de  192  pieds  de  long  sur  14  4 
de  large.  Tulle  devint  siège  épiscopal  en 
1117.  Le  savant  imprimeur  Etienne  Ba- 
luze a donné  en  latin  l’hUloire  de  cette 
ville  : ce  fut  un  dernier  et  touchant  hom- 
mage aux  lieux  qui  l'avaient  vu  naitre  ; 
elle  parut  quelques  mois  avant  sa  mort. 

üs.  Mac  CasTur. 

TULLUS  HOSTI  LiUS.  Au  pacifique 
M’uma , le  second  roi , le  législateur  de 
Rome  , succéda  un  prince  allier  et  su- 
perbe , d'humeur  guerrière , qui  fit  ou- 
vrir le  temple  de  Janus,  s'entoura  de  lic- 
teurs , et  releva  la  majesté  du  trône  par 
l'appareil  imposant  de  sa  marche  et  de 
sa  présence  au  milieu  du  peuple.  Deux 
faits  importants  et  devenus  célèbres  mar- 
quent sa  place  dans  l'histoire , le  com- 
bat des  lloraces  (v.)  et  des  Curiaces,  et 
la  destruction  de  la  ville  d'Albc  , patrie 
de  ces  derniers.  Puis  il  porta  la  guerre 
chez  les  Latins  et  en  triompha.  Il  périt 
avec  toute  sa  famille  l'an  640  avant  J. -C., 
après  31  ans  de  règne.  L'incertitude  qui 
enveloppe  les  annales  des  premiers  temps 
de  Home  a laissé  le  champ  libre  aux  com- 
mentateurs sur  les  causes  et  la  nature  de 
sa  mort.  D'après  une  tradition  populaire 
conservée  par  des  historiens , amis  du 
merveilleux,  Tullus  Uostitius,  ayant  ou- 
blié d'accomplir  certaiues  cérémonies 
daus  une  opération  magique  à laquelle  U 
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te  Uynit , le  ciel  irrilë  l’aunil  puni 
eu  le  foudroyant.  U'aulres,  ou  ne  uit 
sur  quel  fondcincnl,  ont  avoncé  qii’An- 
cua  Martiui,  petit-Aia  de  Mania,  qui 
ambitionnait  le  trdne  , fut  le  seul  auteur 
de  la  mort  de  Tuiliui  et  de  ta  famille,  et 
qu'ili  périrent  dans  un  incendie  que  ta 
main  alluma.  O.  M. 

TL'MiS , royaume  de  Barbarie , tituë 
entre  le  3I«  et  le  37«  degré  de  Ulilude 
nord,  et  entre  le  b'  et  le  8*  degré  de  lon- 
gitude ett;  il  touche  à l'est  et  au  nord  à la 
Méditerranée,  h l'oueatau  gouvernement 
d'Alger , au  aud-oueat  au  royaume  de 
Tripoli,  et  au  and  au  Sahara.  Un  grand 
nombre  de  baa-fonda  et  d’écueiia  rend 
rapproche  de  aea  cdlca  dangercuaea.  Dans 
la  partie  centrale  s'élève  le  grand  Atlas, 
qui  ae  termine  aux  bords  du  golfe  de  Ca- 
bèa.  Ou  trouve  le  Djebel  Fiaaato  dans  le 
sud,  et  le  petit  Atlas  dans  le  nord.  La 
Medjerda  est  le  fleuve  principal  du  paya: 
elle  coule  du  sud-ouest  au  nord-est , et 
ac  jette  dans  le  golfe  de  Tunia.  L'Uua- 
dy-Fetaa  te  décharge  dans  la  Méditerra- 
née, près  delà  frontière  de  Tripoli.  Dana 
le  nord,  on  remarque  les  lacs  de  Bizerte, 
qui  eommuoiquent  avec  la  mer.  Une 
grande  partie  des  eaux  de  la  contrée  sont 
taumélrea.  — Le  long  de  la  cdte  on  jouit 
d’un  magniftque  climat.  Dès  le  mois  de 
janvier,  la  terre  se  couvre  de  verdure,  et 
en  mars  loua  les  arbres  se  parent  d'un 
nouveau  feuillage.  Les  grandes  chaleurs 
conuneneeot  en  juin  et  coutinuent  jus- 
qu'en octobre.  On  cultive  à Tunis  du 
safran,  .du  tabac;  tous  ica  fruits  des  cli- 
mats chauds,  les  oranges,  les  grenades , 
les  limons  aigres  et  doux , les  pastèques, 
les  pistaches  , les  figues , les  jujubes  y 
prospèrent,  mais  les  pommiers  et  les  poi- 
riers d’Europe  y dégénèrent  prompte- 
ment. Le  sol  est  si  fertile , que,  tans  re- 
cevoir jamais  d’engrais  il  produit  les  plus 
belles  moissons  ; il  donne  en  abondance 
du  blé,  des  légumes,  des  olives.  De  nom- 
breux troupeaux  enftn  couvrent  les  cam- 
pagnes. — Toute  la  partie  méridionale 
est  une  immense  plaine  aride  et  sablon- 
neuse, ne  portant  des  traces  de  culuire 
qiie  le  long  des  bords  de  U mer  où  l’oli- 


vier est  la  principale  fortnAe  des  babl- 
lants.  — Les  montagnes  renferment  de 
l'argent , du  plomb , du  cuivre  , et  une 
raine  de  mercure  près  de  Larissa.  Cepen- 
dant on  ne  tire  presque  aucun  parti  de 
cea  richesses.  Le  commerce  est  très  ac- 
tif : des  caravanes  entretiennent  de  con- 
tinuelles relations  avec  la  Nigrilie  , l'E- 
gypte et  l'empire  de  Maroc.  Les  expor- 
tations consistent  en  blé,  huile  d'olives, 
laine  , poudre  d'or , peaux  d'animaux 
saurages , plumes  d’autruche  , châles  , 
dattes , corail , etc.  Le  monopole  du 
commerce  des  cuirs  et  de  la  cire  appar- 
tient au  gouvernement,  qui  l'a  cédé  à 
une  compagnie  de  Maures  et  de  Juifs; 
il  afferme  aussi  la  pèche  du  corail  cl  du 
thon.  La  France,  l’Angleterre,  l’Espa- 
gne, la  Suède  et  l'Amérique  du  nord 
font  un  commerce  très  important  avec 
Tunis.  — Il  y a des  fabriques  de  soie,  de 
draps,  de  maroquin,  de  châles  et  de  cou- 
vertures, très  florissantes  : hors  de  lâ  , 
l'industrie  a peu  d’action. — L'ignorance 
est  l’apanage  des  Tunisiens,  comme  de 
tous  les  autres  Barbaresques  ; les  plus 
habiles  savent  h peine  lire , écrire  et 
compter  : la  chaleur  du  climat  les  porte 
è l'inactivité  et  l'indolence.  Ils  sont  ava- 
res , jaloux  â l'excès,  crédules , fatalistes 
etsuperstitieux,  yiortant  le  plus  grand  res- 
pect aux  santons  , espèce  de  vagabonds 
et  de  fous  qui  vivent  aux  dépens  de  In 
charité  publique.  Les  feames,  condam- 
nées è une  servitude  perpétuelle;  Ion- 
jours  bannies  de  la  société,  sortent  nte- 
ment  et  ne  paraissent  jamais  en  public 
sans  être  voilées.  Les  Mauresques  sont 
pourtant  belles,  leur  teint  est  animé  et 
délicat , leurs  longs  cheveux  noirs  tres- 
sés flottent  sur  leurs  épaules  ; leurs  yeux 
ne  manquent  pas  d'expression.  Rien  n’é- 
gale lenr  propreté  : elles  vont  souvent 
au  bain  , et  te  parfument  d'essences  ; il 
n'est  pas  rare  de  les  voir  mères  è l’âge  de 
1 1 ans.  — Les  calculs  les  plus  probables 
portent  la  populartion  è 1,000,000  d’ha- 
bitants, Arabes,  Turcs,  Maures  et  Juifs. 
Tous,  â l'exception  de  cet  derniers , qui 
sont  au  nombre  de  140,000,  professent 
le  mahométisme.  Les  renégats,  dont  le 
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nombre  s'élève  de  > f k 1 ,500  , parvien- 
nent souvent  aux  places  importantes  de 
l'dtat.  Le  chef,  qui  a le  titre  de  Oey, 
réside  dans  le  château  de  Rardo  , situé 
au  milieu  d'une  f;randc  plaine , ii  une 
lieue  de  Tunis.  A son  avènement,  il  re- 
çoit du  sultan  le  caftan  et  le  titre  de  pa- 
cha à U ois  queues  ; ce  sont  les  seuls 
droitsque  la  Sublime-Porte  ait  conservés 
sur  ces  contrées. — Tunis  ou  Tunes,  ca- 
pitale du  royaume,  est  située  sur  le  pen- 
chant d’une  colline,  à nou  pas  du  lac  de 
ce  nom , qui  communique  avec  la  Médi- 
terranée. Défendue  par  une  grande  for- 
teresse , nommée  la  Goulette , elle  pos- 
sède encore  un  mur  d'enceinte  qui  pour- 
rait résister  h un  premier  coup  de  main. 
Les  rues  sont  sales,  non  pavées,  tortueu- 
ses et  élroites.  Vue  â une  grande  distance, 
la  ville  oitre  cependant  un  coup  d’ocil 
très  pittoresque.  Les  maisons,  construites 
en  briques,  s'élèvent  en  amphithéâtre; 
elles  n’ont  qu'un  étage,  et  se  terminent 
par  une  terrasse.  L'intérieur,  tenu  très 
]>ropremcnt , est  orné  avec  luxe  chexies 
grands  et  les  riches.  Sous  les  maisons  sont 
creusées  de  vastes  citernes  où  s'amassent 
les  eaux  pluviales.  Tunis  compte  un  assez 
grand  nombre  de  beaux  édifices  : les 
mosquées  et  leurs  minarets , sveltes  et 
élégants,  attirent  surtout  l’attention  de 
l'étranger.  On  fabrique  dans  cette  Ville 
des  étoffes  de  soie  et  de  laine,  de  la  toile, 
etc.  Le  commerce  y est  très  actif;  on  y 
]>arle  trois  langues,  la  turque,  l'arabe  et  la 
franque.  La  population  s'élève  à 1 40,000 
habitants , dont  32,000  juifs.  — Tunis 
est  â 5 lieues  sud-ouest  de  l'emplacement 
de  l'ancienne  Carthage,  dont  une  com- 
pagnie française  et  anglaise  exploite  en 
ce  moment  les  ruines.  S.iint  Louis  mou- 
rut de  la  peste  an  siège  de  Tunis  , et 
Charles  V s’empara  d’assaut  de  la  Gou- 
Ictte.  C.  L.  ‘ 

Tl'RBOT.Lcs  turbots  forment  aujour- 
d'hui un  sous-genrc,quc  Cuvier  a nommé 
Hiombuf , et  qui  se  distingue  des  plcu- 
ronectes  vrais  par  plusieurs  caractères. 
Les  naturalistes  reconnaissent  dans  ce 
soiis-genrc  neuf  à dix  espèces  distinctes. 
— Les  turbots  ont  le  corps  comprimé , 


haut  verticalement,  subrhomboïdal , non 
symétrique  et  très  mince  ; ils  ont  six 
rayons  aux  branchies,  deux  nageoires 
pectorales,  point  de  vessie  natatoire; 
leur  bouche  n’est  point  contournée , ce 
qui  les  distingue  des  soles,  et  leurs 
nageoires  anales  et  dorsales  sont  très 
longues,  ce  qui  les  distingue  des  plies  et 
des  flétans.  — Le  turbot  ( rhombus 
maximus)  atteint  souvent  de  grandes  di- 
mensions; il  fréquente  l’Océan  du  A'ord, 
la  Baltique  et  la  Méditerranée.  Sur  les 
côtes  de  France,  il  mesure  rarement  plus 
de  cinq  pieds  de  long  ; cependant  Ron- 
delet affirme  avoir  vu  des  turbots  longs 
de  cinq  coudées.  La  chair  du  turbot  est 
blanche,  grasse,  feuilletée  et  délicate; 
et  la  plupart  des  gastronomes,  depuis 
Apicius  jusqu'à  Grimaud  de  la  Reyniè- 
re,  ont  longuement  discuté  les  diverses 
préparations  culinaires  auxquelles  cette 
chair  a été  soumise.  Nous  ne  pouvons 
queTcnvoyer  à ces  estimables  ouvrages. 
— Les  Romains  profeuaient  pour  le  tur- 
bot le  plus  profond  respect,  ainsi  que 
l’atteste  le  texte  d’Ilorace  : 

. . , • a • Cùtit  atqo« 

Iiiglutala  miiii  porrcirrit  ilia  rkomU.»,.., 
s • • • EMiritti»  laMiUil  oittiiia  prvier 

■«  . • a • • • • 

Les  turbots  de  Ravenne  étaient  surtout 
estimés , ainsi  que  nous  l'apprend  Pline 
(liv.  IX,  cap.  70}.  Mais,  non  contents 
de  faire  du  turbot  un  usage  culinaire  fort 
étendu,  les  Romains  y voyaient  encore  un 
puissant  agent  thérapeutique.  Appliqué 
vivant  sur  l'hypocondre  gauche, le  turbot 
guérissait  les  maux  de  rate,  et  le  remè- 
de était  infaillible,  si,  l’opération  faite, 
on  avait  soin  de  rejeter  le  turbot  dans 
la  mer  (Pline,  liv.  xxxii,  cap.  8t).  — 
La  chair  du  turbot  entrait  comme  partie 
constituante  dans  un  alexipyrétique  fort 
employé;  son  fiel  dans  un  collyre  sou- 
verain. Enfin  Gallien  prescrivait  le  tur- 
bot dans  les  convalescences.  — Nous  ne 
mentionnons  pas  ici  l'immortel  tur- 
bot sur  lequel  la  discussion  fut  ouverte 
dans  le  sénat  de  Rome  au  temps  du  di- 
vin Domitien, parce  qu’il  est  aujourd'hui 
dûment  constaté  que  ce  turbot  n'était 
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qa'ime  nitétaUe  6arùue  (1«  e*rrel«(  des 
matcktfs  d€  Pari*  ).  H.  B.  L. 

TURCS  ou  06MANLIS(>'.  OTTOMaa 
[Empire]j*Le  ^erme  de  U popuhitioa  ot> 
tomaqe  ett  un  tingulior  atélmige  de  Ta- 
tan  , de  Slaves , et  d'eufaiiUi  ealevés  par 
la*  pirates  i des  pareat*  ekr<iüea*.  C’est 
la  seule  natims  barbare  qui  ait  subjuguii 
du  Batians  civilisées  mds  se  mêler  aveo 
ellM.  Feraiée  al  agrandie  par  les  brigan* 
dagu  etiea  eonquêtes,  elle  est  restée 
eaaipée  en  Europe  comme  una  étran-r 
gère , dominaut  pendant  quatre  sièelet 
la  sol  ciauique  de  I*  Gritca.  Mohammed 
Kbavaud'Schab,  dan*  le  w volume  de  son 
bistohra,  et  Ikboudemia , dans  son  la*  dit'' 
cpurs,  dérivent  ton  nom  de  Tifra,  ils 
aîné  de  Japbel , daqt  elle  ducendrait. 
D'autre*  écrivain*  nient  avec  nîsoh  celte 
généalegia  plu*  que  douteuse  (ti.  O’Uer' 
baiot,  Sibi,  or.,  peg.  80T).-!-Camotut 
en  nuge  dans  quelques  phrases  farndiè' 
re*  rH  proverbûlu  : Cel  homme  est  fat* 
comme  un  Turc,  U est  astrémement  ro- 
bnole  I e'etl  un  vrai  Tare,  il  ett  rude , 
ihe>orablc,sant  pitié.  Traiter  quelqu’un 
deTurc  à More,  le  traitcravec  rigueur, 
sans  quartier  t 

PrM«ndct>?oat  tniitr  laen  c«or  àt  Tort  è V«ra  f 

a dit  Molière.  X. 

rURCOIIANS  ou  TRODCUMli;- 
NES,  peuple  nomade  de  l’Asie , vivant 
comme  le*  Kelmouks  sou*  de*  tente*  de 
feutre , ut  disséminés  dan*  le  région 
moyenne  de  cette  parUa  du  monde  entre 
le  ijlléral  sud'Ut  ^ la  mer  Caspienne  et 
1*  Mlée  de  Bouithura.  U y en  » en  Perte 
et  dans  la  Turquie  d’Asie.  Leor  nourri' 
ture  consiste  en  viande  et  en  laitaigri.  lia 
portent  des  vêlement*  d’étoSe  ersmeisie 
galonnés  ; leurs  boaneU  sont  ronds,  gar> 
nk  de  peaud’sgneiui  noirs,  lia  ae  rasent 
la  tête  • et  le*  vi^lard*  taissent  oroiiae 
laur  barbe.  Les  femmes  Mit  les  trait*  gra- 
cieiu  I il  est  fécheoi  qu'ils  soient  débgU'r 
ré*  par  l'anneau  qu'elles  porleat  h une  de 
leurs  narines.  Ce'  peuple , h l'caeeptian 
do  quelque*  tribus  qui  se  sont  fiiécs  en 
Perse  et  dans  la  Boukbario,  ne  vit  que  de 
beimsudage  et  de  npinee,  Ils  fondent  sur 
lei  earavanee.piUenl  lee  vilisgesel  en  em* 


mènent  les  btbilanis  en  eselavsge.Leure 
riebetses  consistent  en  bèleS  à cornes, cha- 
meaux , moulons,  et  surtout  en  chevaux , 
les  plus  beaux  de  1a  contrée.  Ils  peuvent., 
aussi  bien  que  leurs  coursiers , endurer 
la  soif  et  la  faim  dani  les  steppes  qu'ils 
parcourent.  Leurs  armes  sont  l’arc , le 
sabre  et  le  pistolet  ; mais  leur  poudre  , 
qu'il*  fabriquent  eux-mèmes , est  d'une 
qualité  très  médiocre.  Il*  commercent 
avec  les  Busses , et  leurs  bsrques , 
chargées  de  métaux  et  des  marebanéiMO 
d'Europe  , remootent  de  l'embouehuri 
du  Gourgan  jusqu'à  Aster-Abad.  Divi- 
sés eu  plusieurs  tribus , ils  se  ressemblent 
par  leurs  usages  , par  leur  langue , qui 
est  le  turc  , et  par  leur  religion.  Ils  dé- 
testent les  Persans  et  dirigent  fréquem- 
ment contre  eus  leurs  espédilion*.  Ma- 
Iiométans  sounnites,  il*  observent  les 
pratiques  du  culte  sans  s'inquiéter  det 
dogmes.  Indépendants  pat  caractère, 
ceux  qui  reconnaissent  la  siixeraineté  de 
la  Russie  ne  lui  paient  aucun  tribut. 

• Dieu  seul  est  notre  chef , > disent-ils. 
Les  prêtres  {kaii)  exercent  une  grande 
iefluence  sur  eux.  Le*  Kirghi*  sont  leurs 
ennemis  acharnés  ; c’est  même  par  cuite 
de  leurs  guerres  avec  ce  peuple  qu'ils 
ont  établi  des  colonies  dan*  U Boukbarie 
et  en  Perte.  C.  L. 

TBRENNE  (Himbi-os  laToub-u'Ao- 
vstCNS,  vicomte  de)  était  le  secend  fils 
de  Henri  de  la  Tour-d'Auvergne  , due 
de  Bouillon,  et  d'Éliiabetk  de  Nassau  , 
fille  de  Guillaume  l"  de  Nassau,  prince 
d'ürange.  Il  naquit  à Sedan  le  1 1 sep- 
tembre 161 1.  il  fit  ses  premières  armes, 
simple  volontaire,  sous  les  ordres  du 
prince  Maurice  d’Orauge,  son  oncle,  et 
fut  fait  capitaine  en  ICJ6,  grade  dans 
lequel  il  servit  quatre  ans  contre  Spinola, 
et  se  distingua  au  siège  de  Bois-le-Duo. 
En  1631,  sa  mère  le  fit  passer  au  service 
de  France,  où  il  fut  nommé  colonel.  11 
se  distingua  encore  au  siège  de  Lamothe, 
eu  Lorraine,  et,  en  1634,  il  était  déjà 
marécbal-de-camp.  11  fit  la  guerre  en 
Allemagne , sous  le  cardinal  de  Lava- 
lelle,  en  1 636,  assiégea  et  prit  Savcrduii. 
En  1637,  il  servit  en  Flandre,  où  la  prise 
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du  cilileau  de  SoIrc-sur-Samltre  lui 
mëriu  le  grade  de  lieuteiianl-gi'oéral. 
Enfin,  aous  lea  ordres  du  duc  de  VVey- 
niar,  il  ae  distingua  au  ai^ge  de  BrisacU 
et  dans  lea  combats  qui  eurent  lieu  à 
celte  occasion.  Envoyé  eu  Piémont,  en 
1 (<19,  aoua  les  ordres  du  maréchal  d’Har- 
court , il  commanda  au  combat  de  Chie- 
ri , et  fut  blessé  au  siège  de  Turin,  eu 
ICiO.  En  1643,  il  assiégea  et  prit  Trino, 
et  reçut  ii  cette  occasion  le  bâton  de 
maréchal  de  France , âgé  à peine  de 
ans.  — Après  la  mort  du  duc  de  VVey- 
raar,  les  troupes  qu'il  commandait  ayant 
été  battues  â Tultlingeo , où  leur  nou- 
v^u  général,  Uantzau,  fut  fait  prison- 
nier, se  dispersèrent  en  grande  partie. 
Turenne  reçut  le  commaudcment  de  la 
frontière  du  llaut-llbin , où  les  ^débris 
des  troupes  weyniarienncs  s'étaient  ré- 
fugiés, et  fut  chargé  de  les  réorganiser. 
Arrivé  à Colmar  en  décembre  IG44,  l'ar- 
mée weymarienne  fut  rétablie  pendant 
l'hiver,  et  au  printemps,  en  IU44,  il  put 
reprendre  l'oû'eusive.  Il  ne  put  cepen- 
dant pas  empêcher  le  général  Merci  de 
prendre  Fribourg  en  sa  présence.  Le 
prince  de  Condé,  arrivé  avec  un  ren- 
fort de  France  , ayant  pris  le  comman- 
dement en  chef,  livra  les  deux  sanglantes 
et  inutiles  batailles  de  Fribourg.  Il 
perdit  beaucoup  de  monde , et  ne  put 
empêcher  le  général  Merci  de  se  retirer 
un  peu  en  arrière  dans  le  Wurtemberg. 
Condé,  sans  se  laisser  ébranler  par  cet 
échec,  forma  le  siège  de  Philipsbourg, 
qu’il  prit  le  13  septembre;  mais,  me- 
nacé par  Merci , qui  avait  recomplété 
son  armée,  il  repassa  le  Uhin  et  rentra 
peu  après  en  France,  laissant  Turenne 
avec  la  moitié  de  l’armée  pour  défendre 
cette  frontière.  Il  y réussit  par  ses  ma- 
meuvres,  qui  empêchèrent  la  jonction 
de  Merci  et  du  duc  de  Lorraine , qu'il 
sut  tenir  tous  deux  en  échec.  — L’aiiuée 
suivante  (1U4&),  Turenne  passa  le  Rhin, 
et  s'avança  par  le  Wurtemberg  sur  la 
Tauher,  où  il  s'arrêta;  iimis  il  ne  tarda 
pas  à y essuyer  un  échec.  Le  général 
Merci,  s'étant  avancé  rapidement  sur 
l'armée  française , Turenne  fut  battu  ù 


Marientlial,  pour  avoir  commis  la  faute 
d’avoir  Axé  1e  ralliement  de  ses  quar- 
tiers en  avant  de  la  ligne,  au  lieu  de  se 
concentrer  en  arrière  â Mergentbein. 
Plus  tard,  Condé  étant  venu  le  joindre 
avec  uu  corps  de  troupes , prit  le  com- 
mandement de  l'armée  à la  balaille  de 
Kordlingen,  qui  eut  lieu  le  4 août;  Tu- 
renne commandait  la  gauche  de  l'armée 
française.  La  droite  cl  le  centre  ayant 
été  complètement  battus,  Condé  revint 
à cette  gauche,  qui  lui  r.imcua  la  vic- 
toire. Le  prince  ayant  encore  quitté  l'ar- 
mée pour  cause  de  santé,  Tureunc,  resté 
seul,  et  n’ayant  point  reçu  de  renforts, 
tandis  que  I archiduc  Léopold  avait,  par 
sa  jonction,  presque  doublé  celle  de  Jeau 
de  Wert,  successeur  de  Merci,  fut  obligé 
de  repasser  le  Rhin.  Il  réussit  cependant 
â couvrir  les  frontières  et  à reprendre 
Trêves. — Turenne  devait  ouvrir  la  cam- 
pagne de  IG4C  en  faisant  sa  jonction 
en  Hesse  avec  l'armée  suédoise  du  gé- 
néral Wrangel.  La  cour,  trompée  par 
l'électeur  de  Ravicre,  qui  promettait  de 
garder  la  neutralité  si  Parmée  française 
ne  passait  pas  le  Rhi#,  la  retint  à .Mayen- 
ce. Mais  l'armée  bavaroise  s'étant  jointe 
aux  impériaux,  Turenne  prit  son  parti 
sans  attendre  de  noitveaui  ordres.  La 
communication  directe  lut  étant  ooupée, 
il  descendit  le  Rhin  jusqu'à  Wcsel , où 
il  le  passa,  et  joignit  Wrangel  à Giessen, 
sur  la  Lahn.  De  là,  sans  avoir  égard  aux 
mouvements  de  l'ennemi  qu'il  avait  en 
face,  il  marcha  avec  les  deux  armées 
réunies  sur  le  Danube,  qu’il  passa  à 
Donawerlh  , et  entra  en  Bavière  vers 
la  fin  de  septembre.  L’archiduc  Léopold 
ne  put  que  suivre  sa  marche  pour  venir 
au  secours  des  Bavarois.  Turenne  prit 
Rain,  mais  manqua  Augsbourg,  où  l'en- 
nemi le  prévint.  Sans  se  laisser  décon- 
certer par  cct  échec,  Turenne  se  porta 
rapidement  sur  Landsberg  et  s'empara 
du  pont  du  Lech  et  des  magasins  des 
iro|>ériaux.  Cette  perte  obligea  l’archi- 
duc Léopold  à se  retirer  en  Autriche,  et 
l’armée  française  prit  ses  quartiers  d’hi- . 
ver  en  Bavière.  Dès  le  mots  de  mars  sui- 
vant, l'électeur  de  Bavière  se  vit  forcé 
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de  conclure  une  convention  par  latpielle 
il  s’obligeait  il  rester  neutre,  et  remet- 
tait en  dépdt  à la  France  la  forleresse 
d'Ulm,  Lauingen,  Gundelfingcn,  Hochs- 
tett  et  Donawerih.  Turenne  reçut  l'or- 
dre de  passer  en  Flandre  avec  son  ar- 
mée ; il  se  mit  en  mouvement  et  arriva 
au  mois  de  septembre  dans  le  Luiem- 
Imurg.  Aussitôt  qu’il  se  fut  éloigné , 
l'électeur  de  Bavière  viola  sa  parole,  et 
ses  troupes  se  joignirent  è l'armée  im- 
périale, qui  alors  battit  les  Suédois,  les 
poussa  au-delà  du  Wescr,  et  revint  as- 
siéger Worms;  mais  Turenne  lui  en  fit 
lever  lesiége.  En  ICt8,  dèslemoi:  de  fé- 
vrier, Turenne  passa  le  Rhin  à Oppen- 
Iieim  , et  joignit  à Gcinbanscn,  près  de 
Ifahau,  l’armée  suédoise , avec  laquelle 
il  s'avança  jusque  sur  la  Rednilz;  de  là, 
se  rabattant  sur  le  Danube  , il  passa  ce 
fleuve  à Laningen,  le  !.■>  mars.  Obser- 
vant que  l’armée  ennemie  ne  se  gardait 
pas  bien , il  marcha  rapidement  à elle. 
Le  général  autrichien  Melander , qui  la 
commandait , se  mit  en  retraite  ; mais 
son  arrière-garde , sous  les  ordres  de 
Monlecnculli,  ayanMié  atteinte  à Zus- 
marsbausen  , il  revint  pour  la  soutenir. 
Melander  fut  tué , l’armée  impériale 
battue  et  rejetée  derrière  le  Lech.  Tu- 
renne ayant  surpris  le  passage  de  cette 
rivière  à Rain,  s’empara  de  Freysingen 
et  du  pont  de  l’Isar.  La  Bavière  fut  aban- 
donnée par  les  impériaux,  et  livrée  à un 
pillage  qui  est  une  tache  pour  la  mé- 
moire de  Turenne.  Une  nouvelle  armée 
impériale,  commandée,  par  Piecolomini, 
s’étant  réunie  snrl'Inn,  Turenne  se  pré- 
parait à la  combattre,  lorsque  les  succès 
du  général  suédois  Konigsmark,  en  Bo- 
hème, oh  il  prit  Prague , rompirent  les 
projets  de  Piecolomini.  La  paix  de  Muns- 
ter, connue  sous  le  nom  de  traité  de 
Wrstphalie,  mit  fin , le  2t  octobre, 
à cette  campagne  et  à la  guerre.  — 
A près  le  traité  de  Wesiphalie,  la  guerre 
continuait  encore  entre  la  France  et  l’Es- 
pagne ; les  troubles  civils , conséquence 
presque  inévitable  des  minorités  dans  les 
gouvernemenis  absolus,  vinrent  bientôt 
s’y  joindre.  Les  princes  de  Condé  et  de 


Conti , et  plusieurs  des  principaux  sei- 
gneurs , se  révoltèrent  contre  la  régen- 
te. Dans  ce  nombre  était  le  duc  de  Bouil- 
lon , frère  ainé  de  Turenne,  qu'il  en- 
Iraina  dans  son  parti.  Mais , abandonné 
par  son  armée  , qui  resta  attachée  à la 
cause  royale  , il  fut  obligé  de  se  sauver 
presque  seul  en  Hollande.  La  pacifica- 
tion de  Rucil  lui  permit  de  rentrer  à la 
cour.  L'année  suivante  (IG&O),  les  prin- 
ces SC  révoltèrent  de  nouveau  , et  Tu- 
renne, entraîné  par  l’influence  de  son 
frère  et  de  la  duchesse  de  Longueville , 
se  joignit  à eux.  Par  le  traité  qu'il  con- 
clut avec  l'Espagne , il  fut  convenu  que 
cette  puissance  lui  fournirait  un  cor||i 
d'armée , à la  tète  duquel  il  entrerait  en 
France.  De  nos  jours , une  rébellion  pa- 
reille serait , à juste  titre  , flétrie  du  li- 
tre de  désertion  à l'ennemi  ; mais  alors , 
dans  les  principes  de  l'aristocratie  féo- 
dale , il  n'en  était  pas  ainsi.  Il  n'y  a plus 
de  nation  proprement  dite  oh  il  n’y  a 
qu’un  maître  et  des  sujets.  Turenne,  at- 
taquant par  la  Flandre,  prit , de  concert 
avec  les  Espagnols , le  Casleict , Guise, 
Rhelel,  Gbâteau-Portien  el  Pieufcbôlel. 
Mais , ayant  été  complètement  battu  près 
de  Somme-Pi  par  le  maréchal  du  Plessis- 
Praslin,  il  fut  rejeté  hors  de  France  avec 
les  débris  de  ses  troupes.  — Revenu  de 
son  erreur,  Turenne  chercha,  au  com- 
mencement de  1051  , à engager  les  Es- 
pagnols à faire  la  paix  avec  la  France  ; 
et , au  mois  de  mai , ayant  reçu  de  la 
cour  des  lettres  de  paidon,  il  y revint. 
Vers  la  fin  de  celte  année  , les  princes 
se  révoltèrent  une  troisième  fois  , mais 
Turenne  refusa  de  se  joindre  à eux  , et 
resta  attaché  au  roi.  La  campagne  de 
1052  fut  pénible  et  glorieuse  pour  Tu- 
renne. A la  tète  d'une  armée  de  moitié 
moins  forte  que  celle  des  princes  rebel- 
les, que  devait  encore  doubler  la  jonc- 
tion des  troupes  du  duc  de  Lorraine , il 
remporta  sur  la  première  deux  avanlages 
assez  marqués  , d'abord  à Blencau  , près 
de  Montargis  , et  ensuite  devant  Ëtam- 
pes,dont  il  put  commencer  le  siège.  Le 
duc  de  Lorraine  s’étant  avancé  à Yille- 
neuvc-Sainl-Georgcs  , sous  Paris,  Tu- 
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renne , forcd  de  qiiiller  Êlampes , vint 
se  placer  devant  ce  prince , qui  ne  tarda 
|us  S consentir  S cesser  Tes  hostilités  et 
S quitter  la  France.  Ayant  ensuite  Imttu 
l'armée  des  princes  commandée  par  Con- 
dé  , dans  le  faubourg  Saint-Antoine  , il 
le  for^  S repasser  la  Seine  et  ii  s’éloi- 
gner. Après  cette  victoire,  Turenne  mar- 
cha an  devant  de  l'armée  espagnole,  réu- 
nie au  duc  de  Lorraine,  qui  marchait, 
par  la  Picardie  , sur  Paris  ; il  sut , par  ses 
manoeuvres , contraindre  les  ennemis  à 
se  retirer  en  Flandre.  Peu  après,  ayant 
appris  que  le  duc  de  Lorraine  s’avancait 
de  nouveau  sur  Paris,  afin  de  joindre 
l’armée  de  Coodé  , Turenne  sc  porta  en 
hâte  à Villcneuve-Saint-Georges;  mais 
il  ne  put  empêcher  la  jonction  qui  se  fit 
à Ablon.  Cependant  il  réussit  â contenir 
les  déni  corps  ennemis  pendant  six  se- 
maines. Alors  les  négociations  ouvertes 
pour  mettre  nn  terme  à la  guerre  civile 
ayant  obtenu  un  résultat,  le  roi  rentra  à 
Paris.  Les  rebelles  se  soumirent,  à l'ex- 
ception de  Coudé  , qui  resta  au  service 
d Espagne.  Mais  Turenne  , â la  tète  de 
l’armée  royale  , força  Condé  , les  Espa- 
gnols et  le  duc  de  Lorraine  à quitter  la 
F' rance.  Malgré  ces  succès,  la  campagne 
de  1663  ne  s’ouvrit  pas  sous  des  auspices 
favorables  à la  France.  L'ne  armée  espa- 
gnole entra  en  Picardie , menaçant  de 
s’avancer  jusqu’à  la  capitale  ; on  ne  put 
lui  en  opposer  qu’une  plus  faible  de  moi- 
tié , et  l’on  avait  à craindre  des  mouve- 
ments intérieurs  suscités’  par  les  restes 
mal  éteints  de  la  rébellion  des  princes. 
Les  savantes  manœuvres  de  Turenne  ar- 
rêtèrent l’ennemi  sur  la  Somme,  et  l’o- 
bligèrcnt  à rentrer  en  F'iandrc , pour  y 
prendre  ses  quartiers  d'hiver.  La  campa- 
gne de  1664  se  passa  de  nouveau  en  Pi- 
cardie , où  , après  bien  des  manœuvres, 
les  Espagnols  commencèrent,  le  3 juil- 
let , le  siège  d’Arras.  Turenne  avait  fait 
entreprendre  celui  de  Stenay  par  le  ma- 
réchal d'Hocquincourl.  Cette  dernière 
place  prise,  Turenne  marcha  au  secours 
d’Arras.  Les  lignes  des  Espagnols  furent 
surprises  et  leurs  troupes  misesen  dérnute, 
ayant  perdu  4,000  hommes,  leurs  canons 


et  leurs  l»agages.  Turenne  s’avança  jus- 
qu’au t^lnesnoy.  L’année  suivante,  Louis 
XIV  vint  en  personne  à l’armée.  Cette 
campagne  dont  Turenne  dirigea  les  0|)é- 
rations , amena  la  prise  de  Landrecics, 
Condé  et  Saint-Ouislain  , et  rendit  l'ar- 
mée maîtresse  de  l'F^caut.  La  campagne 
de  1660  s’ouvrit  par  le  siège  de  Valen- 
ciennes , investie  par  Turenne  au  mois 
de  juin.  La  moitié  de  l’armée  de  siège, 
commandée  par  le  maréchal  de  la  Fcrté, 
étendait  ses  quartiers  vers  le  mont  A uzain  ; 
elle  était  séparée  du  restant  par  l’Escaut 
et  par  des  inondations.  Ce  fut  par  ce  côté 
que  l'infant  Don  Juan  d'Autriche  se  dé- 
cida à secourir  la  place.  La  présomption 
de  la  Ferté  et  la  jalousie  qu'il  portait  à 
Turenne  lui  avaient  fait  négliger  toutes 
les  précautions  et  changer  les  disposi- 
tions prescrites  par  le  grand  capitaine. 
La  F'crté  fut  surpris  , scs  lignes  forcées, 
et  lui-même  fait  prisonnier  avec  4,000 
hommes.  Turenne  fut  oblige  de  lever  le 
siège  et  de  sc  retirer  au  Quesnoy.  Cet 
échec  fit  perdre  la  place  de  Condé  ; mais 
la  contenance  de  Turenne  et  ses  manœu- 
vres continrent  l'ennemi,  et  l’empêchè- 
rent de  faire  de  plus  grands  progrès. 
L’alliance  conclue  , pendant  l’hiver,  en- 
tre la  l'rance  et  l’Angleterre,  rapprocha 
la  conclusion  de  la  guerre  contre  l'Es|>a- 
gne.  Pendant  la  campagne  de  1067,  une 
belle  manœuvre  du  prince  de  Condé  fit 
manquer  à Turenne  le  siège  de  Cam- 
brai; mais  il  prit  Saint-Venant  et  Mar- 
dick  , et  l’armée  espagnole  , ayant  été 
obligée  de  se  rapprocher  de  Dunkerque 
pour  couvrir  cette  place,  Turenne  s’éta- 
blit devant  elle  dans  le  Boulonnais,  où 
il  prit  ses  quartiers  d’hiver  ; les  Espagnols 
se  retirèrent  en  F'iandre.  — La  campa- 
gne de  1667  s’ouvrit  par  le  siège  de 
Dunkerque.  Cette  place  , défendue  |>ar 
une  bonne  garnison  , était  couverte  par 
une  vaste  inondation,  qui  s’étendait  jus- 
qu’à Bcrgucs.  L’armée  française  traversa 
l’inondation  , ayant  de  l’eau  jusqu’à  la 
ceinture,  et  Dunkerque  fut  investie  dans 
les  derniers  jours  du  mois  de  mai.  lu- 
ronne y fut  joint  par  6,1)00  Anglais,  com- 
m.indés  par  le  général  Morgan,  et  le 
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si«‘BC  fut  appuyé  pur  une  eacuJrc  anglai- 
se , qui  fournit  les  approvisionuemenU 
nécessaires.  L'année  espagnole , com- 
manilée  par  l’infant  Uon  Juan  et  parle 
prince  de  Coudé,  se  réunit  en  bile,  et, 
le  13  juin  , elle  arriva  b 1a  vue  de  Dun- 
kerque , déterminée  b en  faire  lever  le 
siège.  i»oit  aveuglement  ou  excès  de  con- 
fiance , elle  n'avait  avec  elle  ni  artille- 
rie ni  outils  pour  se  reiraueber,  ayant 
laissé  en  arrière  son  parc , qui  ne  pou- 
vait pas  mareber  assez  vite.  Turenue  ne 
balança  pas  b sortir  de  ses  lignes  , pour 
lui  livrer  bataille  dès  le  lendeiuain  , ii 
juin.  Les  Anglais , qui  formaient  sa  gau- 
che , rompirent  assez  aisément  l'aile 
droite  ennemie,  prise  elle-mènie  en  flanc 
)iar  des  bâtiments  légers  de  l'escadre  , 
qui  s'spprocbèrent  de  bi  côte.  A l'aile 
opposée,  le  prince  de  Condé  résista  da- 
vantage, et  balança  un  instant  le  succès. 
La  victoire  fut  complète  , et  l'ennemi 
perdit  4,000  prisonniers.  Dunkerque  ca- 
pitula le  34.  — Après  ce  double  succès, 
Tiirenne  entra  en  Flandre  , où  il  prit 
Fumes,  Dixmude,  Gravelines,  Oude- 
narde,  et  se  rendit  maître  de  tout  le  pays 
entre  la  Lys  et  l'Fscaut.  La  paix  des  Py- 
rénées (7  novembre)  mit  fin  b cette  guer- 
re , où  1a  France  acquit  le  Uoussillon, 
l'Alsace  et  l'Artois.  — La  mort  du  roi 
d'Espagne,  Philippe  IV  , ayant  rompu 
le  traité  des  Pyrénées , Louis  XIV  re- 
commença la  guerre,  en  10(l7,|>our  faire 
valoir  les  droits  qu’il  prétendait  avoir  sur 
la  bclgique.  Il  se  rendit  en  personne  b 
l'Année  de  Flandre , dont  le  commande- 
ment fut  donné  b Turenne.  Cette  guerre 
ne  dura  qu'une  campagne,  pendant  la- 
quelle l'armée  française  prit  Douai,  Uu- 
denarde , Uergucs  , Fumes  , Armentiè- 
res , Courtrai  et  Lille  , et  battit  les  Es- 
pagnols , venus  au  secours  de  cette  der- 
nière place.  La  paix  d'Aix-le-Cbapelle 
mil  fin  aux  hostilités. — Quelques  années 
plus  lard,  Louis  XIV,  menacé  d'abord 
]>ar  UDC  alliance  entre  la  Hollande,  l'An- 
gleterre et  la  Suède,  parvint  cependant 
b en  détacher  l'Angleterre  et  la  Suède  ; 
il  s'allia  avec  l'évéque  de  Alunsler  et 
l'électeur  de  Cologne,  et  s’assura  de  la 
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neutralité  de  l'Aiilricbo.  De  concert  avec 
l'Angleterre,  il  déclara  la  guerre  b la 
Hollande , et , le  13  avril  lü73,  il  réunit 
une  armée  de  plus  de  cent  mille  hommes 
sur  la  Sambre.  Un  corps  fut  détaché  en 
Westphalie  avec  le  duc  de  Luxembourg; 
30  mille  hommes  passèrent  sous  les  or- 
dres du  prince  de  Condé  ; le  corps  prin- 
cipal fut  commandé  par  Turenne.  L’in- 
vasion de  la  Hollande  fut  rapide  et  fa- 
cile ; le  passage  du  Rhin,  guéable  b Toll- 
huys,  ne  peut  pas  être  classé  au  nom- 
bre des  opérations  dignes  de  mémoire  : 
tout  ceU  ne  valait  pat  le  pompeux  arc  de 
triomphe  élevé  b i'arit.  Au  commence- 
ment de  juillet , Turenne  était  avancé 
b Ltrccht,  Luxembourg,  occupait  toute 
la  Frise  , Amsterdam  n'élait  plot  cou- 
verte que  par  l'inondation  du  pays.  Mais 
le  gouvernement  batave  refusa  de  passer 
sous  les  fourches  caudines , et  l'Allema- 
gne prit  les  armes  en  ta  faveur.  A la  6n 
du  moisd'apùt,  l'électeur  de  Brande- 
bourg s'avança  avec  une  armée  b Lips- 
tadt,  où  il  joignit  une  armée  autrichien- 
ne sous  les  ordres  de  Moutecuculli  et  de 
Bournonville.  Turenne  alors  quitta  la 
Hollande  avec  une  partie  de  son  armée, 
et  se  réunit  vert  Munster  avec  les  trou- 
]ies  de  l'évéque  et  celles  de  l'électeur  de 
Cologne.  Ce  mouvementstratégiquo  rem- 
plit son  objet , et , quoique  l'armée  en- 
nemie parvint  b passer  le  Rhin  près  de 
Mayence,  elle  ne  put  se  soulenir  b la 
rive  gauche  de  ce  fleuve.  — La  campa- 
gne continua  |ftndant  l'hiver.  L’électeur 
de  Brandebourg  s'élait  rabattu  sur  le 
pays  de  Munster,  où  il  assiégeait  Soert. 
Turenne  l'y  attaqua  le  34  février  1073  , 
le  battit  et  lui  prit  ton  artillerie.  Profi- 
tant de  tes  succès, Turenne  força  l'élec- 
teur b repasser  le  V\  eser,  et  occupa  tonte 
la  Westphalie.  L'électeur,  découragé  pur 
ses  pertes,  fit  une  paix  |iarticulière,  le  lO 
avril.  Condé  continua  b commander  l'ar- 
mée de  Flandre , et  Turenne  resta  sur  la 
Lahn  , où  l'Autriche  lui  opposa  , dans  la 
]>ersoune  de  .Moutecuculli,  un  rival  digne 
de  lui.  Turenne  s'étant  assuré  des  ponts 
du  Mein  , et  comptant  sur  la  promesse 
de  l’évéque  pour  la  garde  de  celui  de 
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Wunbourg,  s'avança  d’Ascliaifcnbourg 
vcnRolhenboiirg,  afin  d’amener  Monte- 
cucuUi  b une  bataille.  Ce  dernier  parut 
vouloir  l'accepter  ; mais,  ayant  gagné  l'é- 
vèque  de  Wurzbourg  , il  passa  le  pont 
de  cette  ville  et  se  retira  derrière  le 
Mein.  — La  déclaration  de  l’Angleterre 
et  de  l'Espagne  contre  la  France  avait 
transporté  le  théâtre  de  la  guerre  dans 
le  Nord , de  la  Hollande  en  Belgique;  le 
prince  d'Orange  avait  remonté  le  Rhin 
pour  former  le  siège  de  Bonn.  Monte- 
cneulli  conçut  le  dessein  de  se  joindre 
b lui  pour  assurer  la  prise  de  celte  pla- 
ce. Il  descendit  en  conséquence  le  Mein 
jusqu'à  Mayence , où  il  passa  le  Rhin , 
feignant  de  se  diriger  sur  l’Alsace.  Tu- 
renne  y fut  trompé  et  accourut  à Phi- 
lipsbourg  ; mais  Monlccuculli  embar- 
quant sans  délai  ses  troupes  sur  le  Rhin , 
joignit  sans  obstacles  le  prince  d'Orange. 
Turcnne  revint  en  hâte  sur  Coblentz, 
mais  il  arriva  trop  tard , Bonn  était  pris. 
— En  l6Tt,  Turenne  commanda  encore 
l'armée  d'Allemagne , et  fut  chargé  de 
défendre  le  Rhin  et  de  couvrir  l'Alsace; 
l'Autriche  réunissait  des  troupes  en  Bo- 
hême pour  renforcer  l'armée  que  le  gé- 
néral ûiprara  commandait  sur  le  Nec- 
ker.  Turenne,  aAn  de  prévenir  cette 
jonciion , passa  le  Rhin,  et,  le  16  juin, 
battit  Caprara  â Sintzbeim  sur  l'Eltzbach. 
Peu  de  jours  après , le  dnc  de  Bournon- 
ville  ayant  rallié  à son  armée  les  débris 
de  Caprara,  s'avança  sur  Manheim,  ni.'iis 
il  se  retira  b l'approche  de  Turenne.  Ce 
fut  alors  que  ce  dernier,  d’après  les  or- 
dres de  Louis  XIV,  dévasta  le  Palatinat 
Cl  brûla  deux  villes  et  25  villages.  L'é- 
lecteur, désespéré,  écrivit  à Turenne  une 
lettre  de  reproches  (27  juillet)  et  lui 
adressa  même  un  cartel.  Cet  acte  de  bar- 
barie gratuite  est  une  tache  dont  on  ne 
saurait  laver  la  mémoire  de  Turenne. 
Lorsqu'il  eut  repassé  le  Rhin , l'armée 
impériale,  campée  vers  Mayence,  après 
s’étre  renforcée  du  contingent  de  l'em- 
pire , se  dirigea  tout  â coup  sur  Stras- 
bourg , qui  lui  ouvrit  ses  portes  par  la 
connivence  des  magistrats,  et  se  trouva 
ainsi  au  centre  de  l'Alsace.  Turenne  se 


décida  â attaquer  l’cunemi , campé  à 
Enlzheim,  quoique  supérieur  en  nom- 
bre. La  bataille  se  livra  le  4 octobre , et 
les  impériaux,  battus  , perdirent  4,000 
hommes  et  10  canons.  Mais  Boiirnonville, 
qui  les  commandait , put  se  retirer  sous 
le  canon  de  Strasbourg , et,  dès  le  14  , il 
y fut  joint  par  l’électeur  de  Brandebourg, 
qui  lui  amena  20,000  hommes.  Turenne, 
réduit  à la  défensive,  réussit  cependant  â 
les  contenir  pendant  tout  le  mois  de  no- 
vembre.— Le 20,  Turenne  évacua  l'Al- 
sace et  se  relira  en  Lorraine  , où  il  avait 
fait  rester  les  renforts  envoyés  â son  ar- 
mée; les  ennemis  prirent  leurs  quartiers 
d’hiver.  C’était  ce  que  Turenne  atten- 
dait. Uès  le  5 décembre,  il  mit  son  ar- 
mée en  mouvement,  la  dirigeant  vers 
Belfort , où  il  arriva  le  27  ; sa  marche 
resta  cachée  aux  ennemis.  Le  29,  il  bat- 
tit et  dispersa  â Mulhausen  une  division 
ennemie,  qu’il  rejeta  sur  Bâle.  Le  S jan- 
vier IG75,  il  arriva  devant  Colmar  , où 
l'électeur  de  Brandebourg  avait  réuni 
l'armée  impériale.  Turenne  attaqua  sur- 
le-champ  , et,  ayant  forcé  la  droite  de 
l’ennemi  à Turkheim  , l’électeur,  pour 
ne  pas  être  coupé  du  Rhin , se  mit  en 
retraite,  et,  ayant  passé  ce  fleuve  â Ren- 
felden  , évacua  entièrement  l'Alsace.  — 
Pendant  la  campagne  de  1675,  Turenne 
commanda  encore  l'armée  d'Alsace  ; 
Montecuculli , qui  lui  était  opposé , 
commandait  une  armée  supérieure  et 
avait  la  mission  de  reprendre  l'Alsace. 
Turenne  campa  sous  les  murs  de  Stras- 
bourg pour  maintenir  cette  ville  et  en 
conserver  le  pont.  Montecuculli , afin 
d'en  écarter  son  adversaire , passa  le 
Rhin  b Spire,  paraissant  menacer  Phi- 
lipsbourg;  mais  Turenne  ne  prit  pas  le 
change.  Passant  lui-mème  le  Rhin  b Ot- 
tenlieim,  il  se  porta  b Willstett  sur  le 
Kintzig,  et  son  adversaire,  obligé  d'o- 
béir b ce  mouvement , revint  Ini-méme 
sur  la  rive  droite.  Plus  de  deux  mois  sc 
passèrent  en  manœuvres  réciproques  de 
ces  deux  grands  capitaines,  sans  que  ja- 
mais Monlccuculli  pût  parvenir  b son 
but  de  surprendre  le  passage  du  Rhin. 
Enfin,  le  15  juillet,  Turenne  passa  la 
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Uenclicn , coiipanl,  par  son  mouvement, 
le  |;i!'néral  ennemi , d’Offenburi;  et  du 
corps  ddtacIiédcCaprara.  Moiilecuculli, 
ahn  de  rétablir  sa  communication  avec 
Caprara,  futoblif'é  de  venir  camper  der- 
rière Suiabneh  ; Tiircune  l'y  suivit.  Ce 
grand  capitaine  faisait  ses  dispositions 
lK)ur  livrer  une  bataille  que  Montccu- 
culli  était  forcé  de  recevoir,  lorsque  le 
SH  juillet,  en  reconnaissant  remplace- 
ment d'nne  batterie  , un  boulet  tiré  au 
hasard  l’enleva  à la  France.  Cette  perte 
changea  les  événements  de  la  guerre. 
JUonteeuculli  allait  sc  voir  forcé  de  re- 
passer la  forêt  IVoirc;  cc  fut  au  contraire 
l'armée  française  qui  repassa  le  Rbio.  — 
Turciinc,  quoique  peu  riche  , était  gé- 
nércus , et  souvent  on  le  vit  venir  au  se- 
■cours  dcsollicicrs  et  même  des  régiments, 
que  les  pertesqu'ils  avaient  faites  avaient 
mis  dans  un  étal  de  délabrement.  Jamais 
il  ne  tira  vanité  de  ces  bienfaits;  et,  pour 
ménager  la  délicatesse  de  ceui  qu’il  obli- 
geait , il  leur  laissait  supposer  que  le  se- 
cours venait  du  roi.  Actif,  infatigable, 
plus  dur  même  pour  lui  qu’il  n’était  sé- 
vère envers  ses  subordonnés  , les  soldats, 
juges  impartiaux  et  équitables  de  leurs 
chefs,  le  chérissaient  comme  un  père, 
et  lui  obéissaient  plus  encore  par  le  dou- 
ble sentiment  de  rattachement  et  de  leur 
confiance  dans  scs  grands  talents  que  par 
devoir.  Attaqués  après  sa  mort,  et  voyant 
l’indécision  de  l.orges  et  de  Vaubrun 
qui  les  commandaient  : « Laissez  aller 
la  Biche,  s’écrièrent-ils  (c’éuit  le  che- 
val de  bataille  de ’rurenne) , elle  nous 
conduira  où  il  faut.  • —Turciinc,  avare 
du  sang  des  troupes,  évita  tant  qu’il  put 
les  batailles;  il  fil  une  guerre  de  mar- 
ches, de  manœuvres  et  de  positions, 
qui  ist  la  véritable  guerre  stratégique. 
Scs  campagnes  méritent  d’être  étudiées 
avec  attention.  C était  le  jugement  qu’en 
portait  l’empereur  Kapoléoii  lui-même. 

(!*•  G.  ni  \ AUDO.vcooBT. 

Tl.RGOl  ( .Amse-I\obebt- Jacvcks)  , 
le  plus  jeune  des  trois  fils  de  .Michel- 
Etienne  Tiirgot,  prévôt  des  marchands 
de  la  ville  de  Paris  sous  Louis  XV,  né  i 
Paris  le  10  mai  17*7,  mort  d'une  attaque 
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dégoutté,  maladie  héréditaire  dans  sa 
famille,  le  JO  mars  1781,  à l’âge  de  54 
ans  ; 1 un  de  ces  hommes  trop  peu  com- 
muns, à qui  l’on  a pu  le  mieux  appli- 
quer les  paroles  de  Tacite  jugeant  son 
beau-père  Agricola  : Facile  bonum  cre- 
ticres,  magnum  Ubenler  (on  lui  dé- 
cerne sans  difficulté  le  titre  d’homme  de 
bien  ; on  le  placerait  volontiers  au  rang 
des  grands  bonimes).  Ses  ennemis  même 
ont  rendu  hommage  à scs  lumières,  ainsi 
qu'a  sa  probité  et  à ses  vertus.  Pour  être 
honoré  à l’égal  de  Sully,  il  ne  lui  a peut- 
être  manqué  que  l’appui  qu’il  eût  trouvé 
dans  le  génie  cl  la  fermelé  d’un  second 
Henri  IV.  Son  nom  est  marqué  an  moins 
parmi  ceux  des  ministres  qui  ont  voulu, 
avec  un  zèle  sincère,  avec  courage  et 
désinléresseincnt,  la  réforme  d’abus  op- 
pressifs, et  l’amélioration  du  sort  des 
peuples.  C’est  surtout  comme  ministre 
du  bon  et  infortuné  Louis  XVI  que 
Turgot  a conservé,  et  qu’il  gardera  dans 
riiisloire  une  renommée  à laquelle  le 
dénigrement  des  courtisans  n’a  pu  por- 
ter atteinte.  Si  son  dévouement  au  bien 
public  ne  l’eût  point  jeté  au  milieu  des 
affaires,  son  génie  et  sa  science  l’au- 
raient élevé  â l’une  des  premières  places 
parmi  les  philosophes,  les  littérateurs  et 
les  économistes  de  son  temps.  Ses  facul- 
tés et  ses  penchants  semblaient  même  lui 
assigner  de  préférence  la  carrière  des 
sciences  cl  des  lettres.  A en  croire  l abbé 
Morellet,  il  annonçait  dans  son  enfance 
une  humeur  presque  sauvage,  se  déro- 
bant, autant  qu’il  pouvait  le  faire,  et 
assez  maladroitement , aux  visites  qui 
1 importunaient.  Mais,  dans  son  jeune 
age,  sa  candeur,  une  modestie  pudique 
comme  celle  d’une  jeune  fille,  cl  qui 
n’excluait  cependant  pas  la  gaîté,  une 
sorte  de  dignité  naturelle,  le  faisaient 
aimer  cl  respecter  de  ses  compagnons 
d’étude.  Scs  parents  l’avaient  destiné  à 
l’état  ecclésiastique.  Il  se  livra  avec  un 
tel  succès  aux  travaux  qui  devaient  lui 
ouvrir  celte  carrière  , qu’en  décembre  ' 
1719,  k l’âge  de  St  ans,  il  fut  élu  prieur 
de  Sorbonne.  Jl  eut  à prononcer  en 
celte  qualité  deux  discours  latins , dont 
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on  a recueilli  la  version  fratioaisc  dans 
scs  œuvres  , l'un  sur  les  Avantages  du 
Christianisme  pour  C humanité , l'autre 
sur  les  Progrès  successifs  de  l'esprit 
humain.  En  les  lisant,  on  est  souvent 
cloniic  de  la  sa{;acitë  du  jeune  philoso- 
phe cl  de  la  profondeur  de  scs  vues. 
C’est  dans  le  second  discours  que,  vingt- 
sis  ans  avant  l’évcnement , il  prédit 
la  séparation  des  colonies  américaines 
d'avec  r.Xnglelerrc.  « Les  colonies,  dit- 
il,  sont  comme  des  fruits  qui  ne  tiennent 
i l'arbre  que  jusqu'à  leur  maturité. 
L’Amérique  fera  un  jour  ce  que  fit  au- 
trefois Carthage.  • Turgot  reconnut 
bientôt  qu'il  n’était  pas  né  pour  le  sa- 
cerdoce. Ses  amis , les  abbés  de  Cicé, 
depuis  archevêque  de  Bordeaux  et  d'Aix; 
Loménie  de  Brienne , archevêque  de 
Toulouse  cl  de  Sens,  de A'éry,  Bon  et 
Morellet,  le  détournaient  de  renoncer  à 
cette  carrière.  Ils  faisaient  briller  à ses 
yeux  l'espoir  de  bons  évêchés  et  d’ex- 
cellentes abbayes.  « Je  ne  conçois  pas 
trop  comment  vous  êtes  faits,  leur  ré- 
pondait-il, quoique  je  vous  aime.  Quant 
' à moi,  il  m'est  impossible  de  me  vouer 
toute  ma  vie  à porter  un  masque  sur  le 
visage.  » Toutes  les  sciences,  la  morale, 
la  métaphysique , les  mathématiques  , 
l’astronomie , la  physique , l'étude  du 
grec,  du  latin,  de  l’hébreu,  de  l’anglais, 
de  l’allemand,  de  l’italien,  devinrent  les 
objets  de  son  application  persévérante. 
Le  travail  auquel  il  se  livra  pendant 
cinq  années,  de  18  à !3  ans,  elles  con- 
naissances variées  qu’il  parvint  à acqué- 
rir à celte  époque  , peuvent  passer  pour 
des  prodiges  d’aptitude  et  de  patience. 
Plus  lard,  il  fit  un  cours  de  chimie  sous 
le  célèbre  Rouelle,  se  livrant  en  outre  à 
des  éludes  sérieuses  en  histoire  naturelle 
et  en  géométrie  transcendante.  Il  se  dé- 
lassait de  tant  de  graves  cl  fortes  occu- 
pations par  des  traductions  du  grec,  de 
l'hébreu,  des  auteurs  latins  , cl  par  des 
compositions  poétiques.  1 1 entreprit  beau- 
coup d'ouvrages,  esquissa  un  assez  grand 
nombre  de  plans.  Le  recueil  de  ses  œu- 
vres renferme  quelques-unes  de  ces  es- 
quisses et  des  fragments  précieux  d'écrits 


sur  diverses  matières,  entre  autres  d’un 
Traité  de  géographie  politique,  eide 
Discours  sur  l histoire  universelle.  Ces 
derniers  sont  très  remarquables  par  la 
]iortéc  et  l’originalité  de  ses  aperçus,  ün 
y retrouve  beaucoup  de  vues  reproduites 
de  nos  jours  et  que  l'on  croit  neuves. 
A 18  ans,  il  avait  entrepris  un  Traité 
sur  lexislence  de  Dieu.  Parmi  les  œu- 
vres de  sa  jeunesse,  il  faut  citer  sa  lettre 
à Biiffon,  où  il  relève  ses  erreurs  sur  la 
Théorie,  de  la  terre  ; une  excellente 
lettre  adressée  par  lui,  à Ü2  ans,  à l'abbé 
de  Cicé , où  il  démontre  les  inconvé- 
nients et  la  déception  du  |>apier-mon- 
naie;  celles  qu’il  composa,  à Z.'l  ans, 
pour  réfuter  le  système  de  Berkeley 
contre  l’existence  des  corps,  et  celui  de 
Maupertuis  sur  l'origine  des  langues. 
On  lui  dut  ensuite  l'excellente  traduc- 
tion des  Pastorales  et  des  Idylles  de 
Gessner,  qui  parut  sous  le  nom  de  llu- 
ber,  le  m.vilre  d'allemand  du  traducteur, 
et  qui  popularisa  en  France  le  nom  du 
chantre  de  \a Mort  d’ Abel.  Turgot  ayant 
fait  connailre  cl  approuver  du  son  père 
les  motifs  de  sa  répugnance  |iour  l’état 
ecclésiastique,  on  le  fit  entrer  au  parle- 
ment, d'abord  comme  substitut  du  pro- 
cureur général,  puis  comme  conseiller. 
Partisan  réQéchi  d'un  pouvoir  centrai, 
capable  d'imposer  la  loi  à l’esprit  de 
corps  et  aux  factions,  tout  eu  se  propo- 
sant dès  lors  la  réforme  complète  des 
abus,  il  se  montra,  quoique  très  jeune, 
le  soutien  de  l’autorité  royale,  qu'il  ju- 
geait seule  en  état  de  prévenir  un  boule- 
vcrsemeiil  complet  en  opérant  elle- 
même  celle  réforme  appelée  par  le  vœu 
général.  Il  marchait  ainsi  de  loin  sur  les 
traces  des  deux  ministres  hommes  de 
bien,  et  les  plus  éclairés  du  règne  de 
Louis  XV,  d'Argenson  , le  ministre  des 
alTaires  étrangères,  auteur  des  Considé- 
rations sur  le  gouvernement  ancien  cl 
présent  de  la  France , et  le  gardo-des- 
sceaiix,  contrôleur  général  des  finances, 
de  .Machaiilt  ; car , et  il  est  surprenant 
qu’on  ne  l’ail  pas  remarqué , le  vaste 
plan  de  réforme  qui  a soulevé  tant  de 
clameurs  contre  Turgot  est  exactement 
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le  même  qne  celui  qu'avail  conrn  et 
commencé  d'exéculer  le  second  de  ces 
deui  ministres.  — Turgol  concourut  à la 
rédaction  de  la  fameuse  Encyclopédie, 
entreprise  par  Diderot  et  d'Alcmberl, 
tant  que  ce  recueil  fat  au  moins  toléré 
par  le  pouvoir.  Il  y fournit  entre  autres 
trois  articles  très  remarquables,  les  mots  : 
Existence,  Etymologie,  Expansibililê. 
Fidèle  è son  dévouement  raisonné  pour 
l'autorité  royale , et  k son  antipathie 
pour  les  corporations  politiques , anti- 
populaires, il  avait  fait  partie  de  la  cham- 
bre royale,  substituée  au  parlement  eiilé. 
Aussi , lors  du  rappel  de  ce  corps , ne 
put-il  obtenir  la  charge  de  président  k 
mortier,  en  remplacement  de  son  frère. 
Nommé  maître  des  requêtes  au  conseil 
d'état,  il  se  dévoua  aux  nouvelles  études 
pratiques,  qui  devaient  achever  de  l'ins- 
truire pour  l'eiercice  des  fonctions  de  l'ad- 
ministration. Il  s'y  était  déjà  préparé  par 
une  théorie  fortement  méditée  sur  les  prin- 
cipes de  l'économie  politique.  Lié  avec  les 
chefsdcla  nouvelle  école,qui  travaillaient 
avec  chaleur  è se  faire  de  nombreux  adep- 
tes, Quesnay  , le  marquis  de  Mirabeau , 
\incent  de  Gournay  , Dupont  de  Ne- 
mours, Morellet,  il  s'eiTorra  de  conci- 
lier les  doctrines  opposées  des  deux  fon- 
dateurs de  l'école  , Quesnay  et  de  Gour- 
nay.  Le  premier  ne  voyait  la  source  des 
richesses  que  dans  l’agriculture  ; le  se- 
cond la  signalait  surtout  dans  l'industrie 
et  le  commerce. Turgots'occupa  de  mon- 
trer le  concours  et  la  dépendance  réci- 
proque de  ces  deux  puissances  producti- 
ves. La  devise  de  Gournay,  Laissez faire 
et  laistez  passer,  fut  aussi  la  sienne.  Ce 
dernier,  ancien  négociant,  rempli  de 
lèle  et  de  lumières,  avait  été  nommé  in- 
tendant du  commerce.  Turgot  l'accom- 
pagna dans  ses  tournées,  étudiant  avec 
son  ami  les  faits  qui  appartiennent  k l’é- 
conomie publique  , et  dont  la  connais- 
sance exacte  doit  éclairer  la  marche  de 
l’administration.  Nommé  lui-même  in- 
tendant du  Limousin  en  t7Ct,  il  essaya, 
pour  le  soulagement  de  ce  pays  pauvre 
et  malheureux,  les  réformes  qu’il  voulait 
appliquer  en  grand  à la  France,  s'il  par- 
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venait  un  jour  au  ministère.  On  a criti- 
qué ses  opérations.  Ce  qui  est  certain  , 
c'est  que  cette  contrée,  jusqu'alors  souf- 
frante , lui  dut  des  progrès  heureux.  Le 
remplacement  des  corvées  pour  l'entre- 
tien et  la  confection  des  routes,  impdt 
Inique  , oppressif  pour  les  pauvres  ha- 
bitants des  campagnes  et  odie'ux  ; la  con- 
struction de  nouveaux  et  nombreux  che- 
mina, devenus  modèles,' qui  facilitaient 
la  circulation  et  le  débit  des  denrées  ; 
d'abondantes  aumdnes  pendant  une  di- 
sette, de  grands  encouragements  à l'agri- 
culture, l'instruction  si  nécessaire  des 
sages-femmes,  l’appel  de  médecins  ins- 
truits pour  combattre  le  fléau  des  épidé- 
mies, la  création  des  premiers  ateliers 
de  charité  qu'on  ait  vus  en  France  pour 
offrir  de  l’emploi  et  des  ressources  è l'in- 
digent manquant  de  travail  : telles  fu- 
rent les  principales  améliorations  opé- 
rées dans  la  province  par  le  zèle  bienfai- 
sant et  éclairé  de  son  administrateur.  La 
voix  publique  dont  scs  nombreux  amis, 
parmi  lesquels  il  faut  compter  Voltaire  , 
toujours  ardent  ponr  les  réformes  utiles 
aux  peuples,  n’étaient  que  les  échos,  * 
comblait  Turgot  de  bénédictions  et  l'ap- 
pelait h un  poste  plus  éminent.  Celte 
voix  fut  entendue  par  un  prince  animé 
des  meilleures  intentions.  Louis  XVI  ou-  , 
vrit  son  conseil  è l’intendant  de  Limoges. 
Son  principal  ministre,  l'égoïste  etfri vole 
Maurepas , choix  malheureux  pour  un 
roi , en  qui  mie  volonté  forme  ne  secon- 
dait pas  la  droiture , l'amour  du  bien,  et 
même  les  lumières,  lui  désigna  cepen- 
dant Turgol.  Maurepas  cherchait  k te 
concilier  l'opinion  publique,  se  fiant  as- 
sez k son  habileté  dans  les  ruses  de  cour 
ponr  écarter,  comme  il  n’y  réussit  que 
trop , un  concurrent  qui  lui  ferait  om- 
brage.— Turgot , nommé  d'abord  minis- 
tre de  la  marine,  profila  de  son  entrée 
au  conseil  pour  y exposer,  avec  son  ta- 
lent et  sa  chaleur  d’ame,  la  nécessité  des 
réformes  qu'invoquaient  tous  les  patrio- 
tes éclairés , et  qu’il  projetait  depuis 
long-temps.  Louis  XVI,  reconnaissant 
en  lui  cette  sincérité  de  zèle  pour  le  bien 
publie  qu'il  éprouvait  lui-même,  se  bêta 
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<i«  lui  confier  lo  contrfile  général  du  fi- 
nance* : c'était  l'armer  de  la  cognée  qui 
devait  frapper  le*  abui.  Point  de  banque- 
route , point  d'emprunt* , point  d'impôt* 
nouveaux  , tel  était  l'engagement  con- 
tracté entre  le  prince  et  son  ministre. 
De  là  la  nécessité  de*  économies  par  la 
suppression  des  dépenses  inutiles,  et  par 
un  meilleur  système  pour  l'assiette  et  le 
recouvrement  des  contributions.  U’un 
autre  côté  , en  alTrancbissaul  l'agricul- 
ture , le  comincrce  et  l'industrie  d'une 
foule  d'entraves , on  augmentait  les  ri- 
cbesses;  on  facilitait  le  paiement  des 
im|iûls  , dont  on  allégeait  le  poids  pour 
la  masse  des  contribuables,  en  obligeant 
les  classes  privilégiées,  clergé,  noblesse, 
parlements,  d'en  supporter  leur  part.  Ce 
pUn  , nous  l'avons  dit,  ne  faisait  que  re- 
produire celui  qu'une  cupidité  masquée 
par  l'orgueil  avait  fait  échouer  par  la  dis- 
grâce de  M.  de  Macbault.  S'il  était  vrai 
que  Louis  XYI  eût  eu  l'intention  de 
choisir  pour  guide  cet  ancien  ministre  , 
en  le  plaçant, au  lieu  de  l'insouciant  Mau- 
repas  , à la  tète  de  son  conseil , par  quel 
malheur  fallait -il  que  cette  intention 
n'eût  pas  été  suivie?  M.  de  Macbault, 
quoique  doué  d'une  volonté  forte,  con- 
naissait mieux  que  Turgol  l'art  de  ma- 
nier les  hommes  et  les  aifaires  ; mieux 
que  lui , il  savait  éventer  et  déjouer  les 
intrigues.  Il  n'avait  pas  dans  les  idées  et 
dans  les  manières  celte  sorte  de  raideur 
dcdaigiicusc  que  l'on  contracte  quclque- 
fuis  en  vivant  plus  avec  scs  livret  et  sa 
propre  pensée  qu'avec  les  hommes,  rai- 
deur que  l'on  reprochait , peut-être  non 
tans  quelque  raison,  à Turgot.  L'expé- 
rience d'un  ministre  dirigeant , d'accord 
avec  lui  pour  l'essentiel , eût  adouci  ces 
aspérités  , et  suppléé  à ce  qui  lui  man- 
quait pour  réussir.  Un  concert  bien  éta- 
bli entre  des  hommes  comme  Macbault, 
Turgot  et  Malesherbes,  eût  raU'ermi  le  roi 
contre  les  clameurs  et  les  manœuvres  de 
la  cour , trop  secondées  par  la  foule  de 
ceux  qui  vivaient  des  abus  ; la  France 
eût  obtenu  de  son  monarque  tout  ce  qui 
a coûté  des  torrents  de  sang.  Un  ne  pré- 
vient les  révolutions  que  par  les  réformes 
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nécessaires.  Mais  il  faut  savoir  y recourir 
à propos,  et  ne  pas  attendre  trop  tard. — 
Kuus  renvoyons  aux  mémoires  du  temps 
et  au  Recueil  des  œuvres  de  Turgot , 
pour  le  détail  des  opérations  de  sou  trop 
court  ministère.  En  vain  , d'accord  avec 
le  respectable  maréchal  Dumuy,  s'était- 
il  opposé  au  rappel  des  parlements , dont 
il  prévoyait  la  coalition  avec  les  privilé- 
giés , cl  l'opposition  à toute  mesure  utile 
au  peuple.  Eu  conseillant  ce  rappel , 
Maurepas,  fidèle  à son  système,  Hattait 
l'opinion  des  classes  favorables  à celle 
ancienne  magistrature.  11  se  ménageait  en 
même  temps  un  appui  contre  Turgot.  Cet 
appui  ne  lui  manqua  |>as.  Qui  le  croirait? 
L'édit  qui  supprimait  dans  le  royaume  la 
corvée  si  onéreuse  aux  campagnes,  ce- 
lui qui  rendait  l'industrie  libre  par  l'a- 
bolition des  maîtrises  et  jurandes , fu- 
rent repoussés  par  un  corps  qui  se  pro- 
clamait le  tuteur  des  rois  et  le  pro- 
tecteur de  la  nation.  Turgol  avait  fait 
ordonner,  non  pas,  comme  on  se  l'ima- 
gine, la  libre  exportation  des  grains,  mais 
la  liberté  de  la  circulation  et  de  la  vente 
des  blés  dans  toute  l'étendue  du  royau- 
me. De*  douanes  s'opposaient  à l'alimen- 
tation des  provinces  les  unes  par  les 
autres.  Un  ne  voulut  pas  que  les  contrées 
favorisées  par  l'abondance  vinssent  au 
secours  des  régions  moins  heureuses. 
Les  nombreux  ennemis  du  ministre  ré- 
formateur excitèrent  des  émeutes.  Une 
révolte  fut  simulée  , comme  s'il  se  fût 
agi  d'envoyer  tous  les  grains  de  la  France 
à l'étranger;  ou  efl'raya  le  roi  et  le  peu- 
ple. Des  vagabonds  gorgés  de  vin  cl  de 
liqueurs  fortes  parcouraient  les  campa- 
gnes autour  de  Paris  et  de  'Versailles 
en  criant  à la  famine.  A ces  machina- 
tions, Turgot  opposa  beaucoup  de  fer- 
meté , mais  commit  des  fautes,  qui  four- 
nissaient contre  lui  à ses  ennemis  les 
armes  perfides  du  ridicule , ce  moyen 
d'attaque  contre  le  bien  et  le  mal,  si  fa- 
milier aux  Français;  il  déploya  un  ap- 
pareil de  force  inutile  et  une  oslentation 
de  sévérité  dans  le  cbàliment  de  deux 
coupables,  qui  prêtait  à la  fois  au  blâme 
et  à la  moquerie.  A l'exemple  de  Sully 
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MachauU,  en  1753,  avait  fait  autoriser 
par  un  l'dit  la  libre  exportation  des 
(jrains  au  dehors,  sans  qu’il  en  fût  rien 
résulté  que  l'accroissenient  de  l agricul- 
lure  et  de  la  prospérité.  Dans  des  lettres 
à l’abbé  Terray,  alors  ministre , Turgot 
avait  soutenu  la  liberté  de  ce  commerce 
par  des  raisons  que  confirment  des  faits 
nombreux  et  qui  ne  paraissent  pis  souf- 
frir de  réplique.  Avouons  toutefois  que, 
dans  une  matière  aussi  délicate  que  l’est 
la  subsistance  du  peuple , ses  préjugés 
même  et  ses  inquiétudes  doivent  être 
ménagés.  Dn  approvisionnement  tou- 
jours suffisant  peut  d’ailleurs  être  con- 
trarié par  tant  de  circonstances  impré- 
vues, telles,  par  exemple,  qu’une  guerre, 
ou  de  coupables  spéculations  sur  quel- 
ques points  d’un  grand  état,  lorsque  les 
communications  sont  difficiles,  qw’il  pa- 
raîtra toujours  trop  hasardeux  de  livrer 
entièrement  la  subsistance  du  peuple  à 
toutes  les  chances  du  commerce.  — Les 
alarmes  suscitées  dans  l’esprit  du  roi  par 
l’affaire  des  grains  furent  bientôt  aug- 
mentées par  de  honteuses  machinations. 
On  mil  sous  les  yeux  de  ce  prince  des 
lettres  fabriquées  qui  calomniaient  son 
ministre.  Louis  XVI,  qui  s’était  plu  à 
répéter  ce  mot  célèbre  : « Il  n’y  a que 
M.Turgot  cl  moi  qui  aimions  le  peuple  », 
conçut  de  la  défiance  et  se  refroidit, 
niatirepas  porta  le  dernier  coup,  en  ac- 
cusant le  contrôleur-général  de  n’avoir 
pas  su  établir  l’équilibre  entre  les  recet- 
tes et  les  dépenses , comme  s’il  eût  dé- 
' jiendu  de  lui  de  bâler  les  heureux  résul- 
tats d’un  système  dont  l’exécution  était 
à peine  commencée.  Turgot  fut  sacrifié, 
cl  la  demande  de  sa  démission  suivit  de 
jtrèi  la  retraite  de  son  ami  le  vertueux 
Malcshcrbcs,  qu’il  avait  eu  tant  de  peine 
à décider,  lorsqu’il  avait  réclamé  son  as- 
sistance. Ainsi  échoua  le  plan  des  réfor- 
mes qui  eussent  sauvé  le  roi  et  la  nation. 
Mais  le  premier  continua  de  consulter 
' souvent  dans  sa  retraite  son  ancien  mi- 
nistre, dont  il  connaissait  les  lumières  et 
la  probité.— Outre  les  œuvresde  Turgot, 
on  consultera  avec  fruit  sur  son  carac- 
tère, scs  vertus  et  ses  travaux,  sa  vie,  par 


Condorcet,  les  mémoires  sur  sa  vie  et  ses 
ouvrages  ,.par  Dupont  de  Nemours  , le 
4*  vol.  Atv Histoire  de  Fnince  au  xviii» 
siècle,  par  M.  Lacrelelle  , le  9*  vol. 
in-8«  de  Vllistoire  de  France  , par  An- 
quctil  (1817),  et  le  !•'  vol.  des  Consi- 
de'ralions , de  M“*  de  Staël,  sur  la  re'vo- 
lution  française  (1818)  : le  témoignage 
porté  par  la  fille  de  M.  Ncckcr,  sur  les 
vertus  cl  le  mérite  du  prédécesseur  de 
son  père,  ne  saurait  être  suspect. 

Aubxxt  dx  Vitst. 

TURIN,  en  italien  Torino,  l’/fi/gi/s- 
ta  Taurinorum  des  Romains  de  l’em- 
pire , ville  de  l’Italie  septentrionale,  ca- 
pitale des  Ëtats-Sardes, résidence  du  roi, 
des  administrations  supérieures  , d’un 
archevêque  dont  la  juridiction  s’étend  è 
peu  près  sur  tout  le  Riémont,  chef-lieu 
d’une  division , d’une  province,  et  d’un 
mandement  compris  dans  le  Piémont. 
Elle  s’élève  dans  une  belle  et  vaste  plai- 
ne, à l’angle  formé  par  le  Pô  cl  la  Doire- 
Ripaire  ( Dora-Riparia  ),  que  traverse  un 
magnifique  pont  de  pierre  rivalisant’svec 
celui  que  Napoléon  fil  jeter  sur  le  Pô. 
Celle  ville,  l’une  des  plus  belles  de  l’Ita- 
lie, est  toutefois  moins  remarquable  par 
ses  édifices  que  par  la  largeur,  l’aligne- 
ment cl  la  propreté  de  ses  rues  qui  se 
coupent  è angles  droits,  cl  vont  la  plupart 
d’un  bout  de  la  ville  è l’aulrc.  Cepen- 
dant , leur  pavé  formé  de  cailloux  est 
très’incummode.  Elles  sont  toutes  ar- 
rosées par  4es  ruisseaux  d’eau  limpide 
et  courante , qui  en  facilitent  le  net- 
toiement. On  franchit  ces  ruisseaux  , 
trop  larges  pour  une  seule  enjam- 
bée, tantôt  sur  de  petits  ponts  formés 
iPiine  large  dalle,  que  supportent  deux 
pierres  ressortant  du  pavé  en  forme  de 
piles,  tantôt  sur  ces  piles  même  dont  la 
hauteur  n’excède  que  de  quelques  pouces 
le  niveau  de  l’eau.  Une  écluse,  dont  les 
portes  s’ouvrent  la  nuit , contribue  en- 
core puissamment  à entretenir  la  pro- 
preté des  rues.  Rien  ne  peut  être  com- 
paré, ponr  la  commodité  des  promeneurs, 
aux  spacieuses  arcades  de  la  foire  et  de 
la  rue  du  Pô.  Comme  toutes  les  cités 
agrandies,  Turin  a aussi  son  vieux  quar- 
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lier,  mais  il  ne  forme  [pièrc  rju'un  siiièmc 
de  la  ville  totale,  et  se  confond  du  reste 
tous  les  jours  avec  le  reste  que  l’on  nom- 
me néanmoins  le  Nouveau  Turin.  Les 
plus  belles  rues  sont  la  rue  Neuve  {Con- 
irada  Nuova),  celle  du  mont  Cenis  ou 
de  la  üoire,  la  rue  du  Pô  et  la  rue  de  la 
Citadelle,  ou  de  Sainte-Thérèse,  la  plus 
lon^e  de  toutes.  La  première,  d’une 
étendue  de  plus  de  1,000  mètres,  est 
parfaitement  alifpiée , et  composée  de 
façades  uniformes , dont  la  monoto- 
nie est  déguisée  par  des  balcons  de 
différentes  grandeurs,  et  des  boutiques 
qui  se  succèdent  ^ns  interruption.  D’un 
cdté,  elle  a en  perspective  le  palais 
d’Aoste,  de  l’autre  le  mont  Cenis  qui 
apparaît  dans  le  lointain.  I.a  rue  du  Pd, 
presque  aussi  longue  que  celle  de  la  Doi- 
re,  est  bordée  d’arcades  qui  ajoutent  peu 
au  caractère  grandiose  que  lui  impriment 
sa  superbe  largeur  et  la  perspective  gra- 
cieuse de  la  Vigne  de  la  Reine  qui  lui 
fait  face.  La  Contracta  Nuova  aboutit 
de  la  Porte-Neuve  au  Château-Royal , 
dont  elle  forme  l'avenue  ; le  mont  Viso, 
vis-à-vis  duquel  elle  s’ouvre,  y produit 
un  effet  admirable  et  peut-être  unique. 
Les  maisons  de  ces  deux  rues  ont  des 
fenêtres  surmontées  de  chambranles  sail- 
lants ornés  de  festons.  L’entrée  est  un 
vestibule  avec  des  colonnes  et  des  pilas- 
tres. Le  fond  de  la  cour,  qui  se  voit  de 
la  rue,  a toujours  quelque  décoration.  Si 
toute  la  ville  était  construfte  avec  autant 
de  goAt,  ce  serait  la  première  capitale  de 
l'Europe.  Parmi  les  places,  on  doit  citer 
celle  du  Château,  la  plus  vaste  de  Tu- 
rin, et  peut-être  de  l’Europe,  mais  qui 
n’est  pas  aussi  remarquable  par  sa  déco- 
ration que  par  son  étendue  ; la  place 
Saint-Charles,  plus  belle,  quoique  bien 
moins  grande,  avec  ses  façades  uniformes 
et  les  beaux  portiques  qui  ornent  ses 
deux  principaux  cêtés  ; enfin,  la  place 
aux  Herbes,  également  entourée  de  por- 
tiques et  embellie  par  la  maison  com- 
mune. Il  y a quelques  mois  que  l’on  a 
dressé  sur  la  place  Saint-Charles  la  sta- 
tue si  pittoresque  d’Emmanuel  Philibert, 
par  Marochetti,  exposée  quelque  temps 


dans  la  cour  du  Louvre,  à Paris.  A celle 
occasion,  le  roi  Charles  Albert,  en  digne 
protecteur  des  arts , a récompensé  l’au- 
teur par  le  litre  de  baron  et  la  croix 
de  l’ordre  civil  do  Savoie.  — Turin  a 
110  églises  et  chapelles.  Ses  princi- 
paux édifices  sont:  In  cathédrale,  dé- 
diée à saint  Jean-Raplislc;  la  Consolala 
des  feuillants  ; Saint-Laurent , presque 
tout  en  marbre , et  dont  le  dôme  est 
superbe;  Saint-Philippe  de  Neri  ; le 
palais  du  roi,  d’ailleurs  peu  remarquable 
à l'extérieur,  mais  dont  les  appartements 
sont  vastes , commodes , richement  dé- 
corés et  de  bon  goût  ; le  palais  des  ducs 
de  Savoie  ou  d’Aostc , réuni  au  précé- 
dent par  une  galerie;  le  palais  Carignan; 
le  grand  théâtre,  dont  la  façade  est  nulle 
sous  le  rapport  architectural  , mais  dont 
l’intérieur  offre  une  des  plus  belles  salles 
de  l’Europe  ; l’université  renfermant  le 
muséum  d’histoire  naturelle , l’observa- 
toire , le  musée  d’antiquités,  un  cabinet 
de  physique  et  la  bibliothèque.  A cet- 
te courte  énumération  nous  ajouterons 
quelques  détails  sur  ceux  de  ces  édifices 
qni  méritent  notre  attention.  — Les 
églises  de  Turin  ont  en  général  plus  d’é- 
légance que  de  majesté,  à l’exception  tou- 
tefois de  Saint-Phili]ipedc  Neri,  qui  offre 
une  vaste  nef  et  un  beau  ]H>rtiquc  mo- 
derne, et  de  l’église  de  la  Gran  Madré 
di  üio,  élevée  par  le  corps  municipal  à 
l’occasion  du  retourdu  roi.  Elle  a été  bâ- 
tie sur  les  dessins  de  Boiisignore,à  l’imita- 
tion du  Panthéon  de  Rome.  Celle  de  Cor- 
pus Domini  se  fait  remarquer  parmi  re- 
vêtement intérieur  en  marbre  noir, et  celle 
des  Carmélites  de  la  place  Saint-Charles, 
par  sa  jolie  façade  d’ordre  corinthien. 
Dans  celle  du  Saint-Sacrement,  les  plus 
riches  décorations  sont  prodiguées  jus- 
qu’à l’excès.  A Sainte-Thérèse  des  Car- 
mes Déchaussés,  on  voit  une  petite  cou- 
pole soutenue  par  six  colonnes  de  mar- 
bres de  différentes  couleurs,  sons  la- 
quelle est  une  très  belle  figure  d’albâtre 
de  saint  Joseph.  La  Consolala  est  très 
fréquentée  , à cause  d’une  image  de  la 
Vierge  pour  laquelle  on  professe  une 
grande  vénération  dans  le  pays  ; celte 
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imige  estpUeée  dan*  une  cbapelle  ornée 
de  colonne*  de  marbre , et  dont  la  cou- 
pole est  couverte  de  peintures  et  de 
dorures.  La  chapelle  du  Saint-Suaire  , 
indiquée  comme  une  des  curiosités  de 
Turin,  est  contiguë  au  palais  du  roi , et 
adossée  à la  cathédrale,  dont  elle  fait  par- 
tie ; c'est  comme  une  église  particulière. 
Elle  forme  une  rotonde  très  élevée,  per- 
cée de  six  fenêtres  è grandes  arcades , 
entre  lesquelles  s'élèvent  des  colonnes 
groupées.  La  coupole,  d'une  construction 
singulière  , se  compose  de  plusieurs  voû- 
tes en  marbre  percées  à jour  , entrela- 
cées les  unes  dans  les  autres,  et  disposées 
de  manière  à laisser  voir  au  sommet  de 
l'édihce  une  couronne  de  marbre  en  for- 
me d'étoile  qui  semble  suspendue  en 
l'air.  L'autel  de  marbre  noir  , placé  au 
inilieu , porte  une  cbisse  carrée  gar- 
nie de  glaces , renfermant  la  relique  du 
Üaint  - Suaire , grande  pièce  de  toile 
rousse  assez  fine  et  très  claire.  Au-dessus, 
un  groupe  d'anges  soutient  une  croix  de 
cristal.  Le  pavé  est  de  marbre  bleuâtre 
dans  lequel  sont  incrustées  des  étoiles 
en  bronze  doré.  La  chapelle,  revêtue  en 
entier  de  marbre  noir  , convient  admi- 
rablement , par  ta  teinte  imposante  , au 
demi-jour  qu'on  y a ménagé.Tout  cet  en- 
semble est  d'une  grande  beauté  et  d'une 
merveilleuse  disposition^  il  faitbonneurâ 
Guarini,  l'architecte.  Le  dôme  de  l'église 
Saint-Laurent  est  du  même  genre  que 
la  coupole  dont  nous  veuons  de  parler. 
•—  Le  palais  royal , qui  déploie  scs  trois 
ailes  autour  d'une  vaste  cour  , a vue  sur 
les  quatre  principales  portes  de  la  ville  ; 
il  renferme  une  riche  bibliothèque , un 
cabinet  de  médailles , et  une  magnilique 
galerie  d'armes  et  armures  ancienues. 
Au  centre  de  1a  place  à laquelle  il  donne 
son  nom  s’élève  le  palais  d'Aoste , dont 
l'trchitecture,d'une  rare  élégance  corin- 
thienne d'un  edté  , n'offre  sur  les  autres 
que  de  vieilles  et  mauvaises  construc- 
tions gothiques  ; l'escalicr  en  est  ma- 
gnilique, et  la  France  entière  n’en  a pas 
qui  puisse  lui  être  comparé.  Il  occupe 
toute  la  longueur  et  toute  la  hauteur  de  la 
façade.  Le  pelais  de  Carignan , d’une 


construction  bizarre,  est  bâti  sans  goût  et 
Mns  grâce  en  briques  noirâtres.  — La 
salle  du  f>m/uf-7’Aéà/re  appartient  â l'or- 
dre corinthien  ; elle  a été  récemment  dé- 
corée par  Palagi.  Du  reste,  on  a mé- 
nagé , pour  la  commodité  et  la  sûreté  de 
ce  vaste  édifice , tout  ce  que  1a  précau- 
tion et  l'habileté  peuvent  imaginer.  Tu- 
rin possède  trois  autres  théâtres , celui 
de  Carignan  , situé  sur  la  place  du 
même  nom  ; celui  A'Jngcnnts  , fort 
élégant  à l'intérieur , et  la  Salera , petit 
théâtre.  — Les  bâtiments  de  l'université 
forment  une  belle  cour  entuuréc  de  por- 
tiques , avec  des  arcades  et  des  colon- 
nes de  très  bon  goût  ;'les  murs  en  sont 
tapissés  d'inscriptions  et  de  bas-reliefs 
antiques,  tirés  de  Susa  et  des  ruiues  d’in- 
dustria , cojonie  romaine.  — Après  les 
édifices  que  nous  venons  de  décrire  , il 
faut  encore  citer  les  portes  de  Suse  , du 
Pâ , du  Palais  et  du  Midi,  d'une  belle  ar- 
chitecture; les  casernes,  qui  sont  su- 
perbes ; l'école  d'artillerie,  avec  son  po- 
lygone ; l'académie  royale  militaire  , le 
collège  des  jésuites,  et  l’arsenal,  qui  ren- 
ferme une  magnifique  salle  d’armes.  La 
citadelle  , qui  en  est  peu  éloignée  , n’a 
rien  qui  fixe  les  regards.  Quant  aux  for- 
tifications de  la  ville  , qui  la  rendaient 
autrefois  une  des  plus  fortes  places  de 
l'Europe,  elles  ont  été  démolies  après  la 
victoire  de  Marengo. — La  principale  ri- 
chesse industrielle  dcTurin  consiste  dans 
la  fabrication  et  le  commerce  de  la  belle 
suie  du  Piémout , dont  on  confectionne, 
entre  autres  objets,  des  bas  assez  recher- 
chés; ses  liqueurs,  sa  iiarfumerie,  sur- 
tout son  eau  de  mille-fleurs  et  son  roso- 
glio , jouissent  d'une  réputation  plus  mé- 
ritée. 11  y a une  manufacture  de  tapis  de 
haute  lisse,  et  une  manufacture  royale 
de  salpêtre  et  de  poudre.  Le  Pô  devient 
navigable  à peu  de’  distance  au-dessous 
de  la  ville  , au  confluent  de  la  Doire  ; 
mais  cette  navigation  contribue  peu  au 
commerce.  Au  reste,  si  Turin  a peu  de 
renom  comme  ville  commerçante,  il  n'en 
est  pas  de  même  lorsqu'on  l'envisage 
comme  métropole  savante.  Les  Ale'nun- 
res  de  V académie  royaU  des  sciences 
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de  Turin  sont  comptés  au  nombre  des 
publications  d'instniction  les  plus  esti- 
mées de  l'Europe.  Ses  principaux  éta- 
blissements sont  retlc  académie,  une  aca- 
démie rôjale  de  peinture  et  de  sculpture, 
une  académie  de  musique  avec  école  de 
chant , une  académie  pliilo-dramatiqiic, 
une  académie  royale  militaire  pour  l’ins- 
truction des  jeunes  qens  nobles , une  so- 
ciété royale  d’agriculture , une  école  de 
droit , une  école  de  médecine,  une  école 
de  chirurgie,  une  école  des  arls,  un 
musée  d'anatomie  et  de  pathologie  , un 
jardin  botanique  très  beau  , un  labora- 
toire de  chimie , un  cabinet  de  physi- 
que, un  snperlic  amphithéâtre  d'anato- 
mie bâti  dernièrement,  deut  collèges, 
une  université,  et  â laquelle  sont  atta- 
chés divers  établissements  que  nous 
avons  déjà  énumérés.  Le  collège  des  Pro- 
vinces , pensionnat  qui  y est  annexé  , et 
où  l’on  reçoit  gratuitement  les  élèves,  est 
une  institution  qui , comme  tant  d'au- 
tres , atteste  la  sollicitude  des  souve- 
rains envers  leurs  sujets.  Hors  de  la  ville 
se  trouvent  l'école  vétérinaire , établie 
à la  Vénerie  royale,  et  l’établissement 
pour  l’enseignement  pratique  de  l’hydrau- 
lique. La  biUiolhèque  compte  120,000 
volumes,  et  un  grand  nombre  de  manus- 
crils  hébreni(l70),latins(l,200)el  grecs 
f370)  : les  uns  et  les  autres  traitent  en 
grande  partie  de  théologie.  Le  musée  de 
l'académie  des  bcanx-arts  renferme  de 
bons  tableaux  , et  surtout  le  choix  le  plus 
complet  des  meilleures  toilesde  l'Albane. 
Mais,  une  collection  qui  fait  surtout  hon- 
neur â la  ville  de  Turin  , est  le  Mute'e 
e^^pb'rn,  le  plus  beau  et  le  plus  riche 
de  l’Europe  : on  y voit  beaucoup  de  mor- 
ceaux uniques,  d'objets  inappréciables  , 
et  de  monuments  d'une  rare  beauté , 
tels  que  les  statues  colossales  de  Késostris 
et  d’Osymandias,  eic.  Réunie  après  plu- 
sieurs années  de  fatigues , de  recherches 
et  de  courses  dans  toute  l’Égypte,  par  M. 
le  chevalier  llrovetti,  consul  de  8.  M.  au 
f'aire , celte  collection  fut  achetée  par  le 
roi , désireux  de  faire  partager  au  monde 
savant  les  nouvelles  richesses  que  veuait 
d’acquérir  la  science.  — Turin  renfer- 


me la  plupart  des  fondations  de  bienfai- 
sance que  l’on  trouve  dans  les  capitales  ; 
sept  hôpitaux  civils  , dont  l'un  , celui 
de  la  Charité , est  digne  de  servir  de 
modèle  ; un  hôpital  militaire,  un  mont- 
de-piété  , l'hospice  des  catéchumènes 
(oh  J. -J.  Rousseau  est  inscrit  sous  la 
date  du  W avril  1728  ),  \'dlbergo-di~ 
Virtu , en  faveur  des  orphelins  qu'on 
applique  à des  travaux  utiles  ; une  mai- 
son d’orphelines  et  d'autres  pour  les  jeu- 
nes filles;  Y Ergasloto,  destiné  aux  men- 
diants valides.  — Le  jardin  du  Château- 
Royal  est  la  plus  belle , et  la  plus  fré- 
quentée , des  promenades  de  Tarin  ; Le 
Plâtre,  qui  I'»  dessiné,  a tiré  tout  le  parti 
possible  de  l'exiguité  du  terrain  ; de  sa 
terrasse,  on  découvre  une  vaste  étendue 
de  plaine  , et  une  partie  considérable  de 
la  chaîne  des  Alpes.  La  place  du  Rondo 
est  aussi  très  fréquentée  ; on  y jouit  de  la 
vue  peu  étendue  mais  variée  , de  la  col- 
line de  Turin,  de  la  Vigne  de  la  Reine 
et  du  frais  monticule  au  sommet  du- 
quel s’élève  le  couvent  des  Capucins.  A 
cette  promenade  vient  aboutir  celle  du 
Rempart,  plantée  et  parfaitement  om- 
bragée d'arbres,  Les  allées  du  yalentin, 
situées  du  même  côté , au  bord  du  Pô  , 
se  composent  de  plusieurs  rangées  d’ar- 
bres bordées  de  petits  canaux,  oh  coulent 
des  ruisseaux  d'eau  vive;  à l'extrémité  de 
la  principale  allée,  et  sur  le  bord  du  fleu- 
ve, s'élève  le  petit  château  royal  du  Va- 
lentin. Les  environs  de  la  ville  offrent , 
en  outre,  des  campagnes  délicieuses  et  de 
superbes  points  de  vue.  Sur  la  pente  de 
la  haute  colline , an  pied  de  laquelle  elle 
sedéploie,  se  trouvent  réunies  la  plupart 
des  maisons  de  plaisance  des  habitants  ; 
il  existe  peu  de  paysages  aussi  beaux  : là 
s'élève  kl  yigne  de  la  Reine  ; maison 
royale  , dont  l’intérieur  mérite  d'être  vi- 
sité. Une  autre  partie  de  la  même  col- 
line est  embellie  par  le  ehâtean  de  Mont- 
callier;  le  sommet  est  couronné  par 
la  belle  église  de  la  Superga  t c'est  un 
monument  de  la  reconnaissance  du  roi 
Victor-Aniédée  envers  une  madone  ré- 
vérée dans  le  pays , et  l'accomplissemenl 
du  v«eu  qu’il  fit  lors  du  siège  de  Tu- 
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rin  par  let  Français,  en  I70C  , de  lui 
<-rit;er  un  temple  si  elle  les  obligeait  à 
lever  le  siège.  Le  siège  fut  levé , et  l’é- 
glise bâtie  sur  le  plan  le  plus  noble , et 
dans  la  plus  heureuse  position.  Domini- 
que Juvara  en  fut  l'architecte  : c’était  le 
Ferrault  du  Piémont.  Le  portique  de  la 
Superga  est  orné  de  belles  colonnes  d’un 
marbre  rouge  et  blanc.  Les  caveaux  sont 
consacrésà  la  sépulture  des  touverains et 
des  membres  de  la  famille  royale.  Du 
haut  du  dôme , la  vue  se  perd  sur  toute 
l’immense  plaine  du  Piémont , et  s’arrête 
sur  la  grande  chaîne  des  Alpes  , qui  en- 
toure cette  plaine  d'un  vaste  croissant 
aux  cimes  neigeuses.— Le  climat  de  Tu- 
rin est  tempéré , mais  très  pluvieux,  sans 
être  cependant  malsun  : le  voisinage  des 
Alpes  y occasionne  de  grands  froids  et 
de  grandes  chaleurs.  — En  1828,  on  éva- 
luait la  population  de  celte  ville  à 
118,17  habitants:  ils  ont  tous  le  physi- 
que des  Piémoiitais.  Des  tailles  sveltes , 
élancées  , gracieuses  , distinguent  le 
sexe  ; d'ailleurs , les  femmes  possèdent 
à un  degrp  supérieur  tout  ce  qui  fait  le 
charme  de  la  société  ; et  cette  remarque 
peut  également  s’appliquer  aux  hommes 
des  hautes  classes.  Tous  les  étrangers  qui 
visitent  chaque  année  les  rives  du  Pd  se 
plaisent  à raconter  avec  quelle  aménité  , 
quelles  prévenances  aimables , quels  em- 
presscmcnts,  ils  ont  été  partout  accueil- 
lis. Il  fautdirc  aussi  que  le  ton  des  salons 
ne  diffère  pas  de  celui  des  meilleures 
maisons  de  Paris  ; et  si  le  dialecte  italien 
de  Turin  est  un  peu  francisé , le  costume 
l’est  encore  plus;  car  les  modes  régnent 
en  mime  temps  dans  les  deux  capitales. . 
Le  sigisbéisnie , cet  usage  en  vigueur 
dans  les  grandes  villes  , se  montre  déjà  , 
mais  d’une  manière  peu  sensible , è cette 
porte  de  l’Italie.  Quant  au  peuple,  il  dif- 
fère peu,  sous  le  rapport  moral , de  celui 
de  nos  provinces  ; il  se  ressent  seule- 
ment moins  de  l’inOuence  française 
que  le  reste  de  la  population.  Les  Pié- 
montais,  et,  en  particulier,  les  Tu- 
rinois  , ont  une  vocation  marquée  pour 
les  hautes  études.  — L’académie  des 
scitnees  et  l’iuiversité  se  soûl  illustrées 


par  des  érudits  du  premier  ordre  : on 
distingue  dans  le  nombre  le  célèbre 
mathématicien  La  Grange  , les  juris- 
consultes Govea  et  Gratina,  nés  à Tu- 
rin ; le  C“  Baibo,  le  docteur  Botta.  Au- 
jourd'hui , parmi  les  membres  de  l’acadé- 
mid'royale  nous  citerons  Lascaris,  Plana, 
Giobert,  Caréna,  Michelotli,  le  C‘*  Pro- 
vana,  de  Maistre,  Viviani,  le  Ch*'  de  Sa- 
luées , gouverneur  des  enfants  du  roi, 
L.  Cibrario  et  le  B°°  Manno,  deux  de  nos 
collaborateurs  , etc.  Le  goût  des  arts,  qui 
semble  inné  chez  les  Italiens,  commence 
à se  manifester  aux  yeux  de  l’observateur 
dès  qu’il  arrive  à Turin  ; mais  il  s'aper- 
çoit bientôt  qu'il  n’est  pas  encore  dans  la 
patrie  des  Michel-Ange,des  Haphaèl,des 
Corrége  : si  les  bons  originaux,  les  cbefs- 
d'ocuvre  des  grands  maîtres  y sont  rares , 
il  ne  faut  pas  en  accuser  le  bon  goût  des 
seigneursde  la  capitale  du  Piémont. — Tu- 
rin moderne  a remplacé  l’.^ugur/a  Tau- 
rinorum  des  Romains.  L’origine  de  celle- 
ci  se  perd  dans  1a  nuit  des  temps.  Ce 
qui  paraît  démontré  , c’est  qu’elle  a pris 
son  nom  des  'faurini,  peuple  belliqueux 
dont  elle  était  la  capitale  lors  du  jussage 
d’Annibal.  11  la  saccagea  pour  faire  ex- 
pier aux  habitants  leur  refus  de  s'allier 
avec  lui  contre  les  Romains.  Rebâtie 
sous  Jules-César,  CO  ans  avant  notre 
ère , elle  fut  nommée  par  lui  Colonia 
Julia , et  |)ar  son  successeur  Augusta 
Taminorum.  Son  histoire  moderne  se 
confond  avec  celle  des  guerres  d'Italie , 
dont  sa  position  l’a  presque  toujours  ren- 
due le  premier  théâtrc.En  380,cllcdevint 
le  siège  d’un  évique.  Elle  passa  de  la 
domination  des  Romains  sous  celle  des 
Lombards  ; alors  elle  devint  la  capi- 
tale d’un  duché , dont  deux  titulaires 
montèrent  sur  le  trône  de  Lombardie. 
Les  dues  lombards  furent  remplacés  par 
les  comtes  de  Charlemagne , ensuite  |ur 
des  marquis.  R'ous  avons  donné  è l’ar- 
ticle Pixuo.xT  l’histoire  de  Turin  comi^c 
ville  libre  ; on  peut  y recourir.  Charles- 
le-Guerrier , ainsi  que  nous  l’avons  re- 
marqué , est  le  premier  des  ducs  de  Sa- 
voie qui  y ait  fixé  sa  résidence.  Mais  elle 
ne  devint  le  siège  définitif  de  ses  souve- 
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rains  qu'au  comnieiicement  du  siècle  sui- 
vant sous  le  règ^e  de  Clia  ries- le- lion  , 
père  d'Kmmanuel-Pliililferl.  François  I" 
la  prit  sur  Charlcs-t^uint  en  li)3C.  En 
t640  , elle  fut  attaquée  par  les  Français 
alliés  à la  duchesse-régente  contre  le 
prince  Thomas.Uet  ëvénenient  offrit  une 
circonstance  asseï  singulière.  La  cita- 
delle se  trouvait  assiégée  par  le  prince 
Thomas  de  Savoie  , maître  de  la  ville  , 
tandis  que  le  comte  d’Harcourt , qui  as- 
siégeait celle-ci , était  assiégé  lui-méme 
dans  son  camp  par  le  marquis  de  Lega- 
nei.  L’atUque  de  1706  est  celle  où  Vic- 
tor-Amédée  J1  ht  éclater  Uni  de  sagesse, 
d’activité  et  d'héroïsme.  Les  Français  la 
reprirent  en  1708  , la  rendirent  aux 
Austro-Russes  en  17  99,  et  y rentrèrent  en 
18U0;  ils  l’ont  conservée  jusqu’en  1814. 
Alors  elle  a été  de  nouveau  occupée  par 
ses  légitimes  souverains.  — La  présence 
des  ducs  de  Savoie  et  d'une  cour  brillante 
avait  été  la  cause  première  de  l’agran- 
dissemeut  de  Turin.  Charles-Emmanuel 
11  est  le  fondateur  de  la  nouvelle  ville , 
que  ses  successeurs  ont  sans  cesse  aug- 
mentée. Clurlcs-Félii  s’est  surtout  dis- 
tingué à cet  égard,  elle  roi  Charles-Al- 
bert, aujourd'hui  régnant,  continue  ac- 
tivement l'oeuvre  si  bien  commeucée  i>ar 
ses  prédécesseurs,  üscas  Mar.  Castuy. 

TUItLUPIN,  Ce  fut  le  nom  adopté 
pour  1a  farce  par  Henri  Legrand,  acteur 
célèbre  du  ivi*  siècle , qui , dans  la  co- 
médie , prenait  celui  de  JJellevilie.  Bon 
comédien,  meilleur  farceur,  il  était  mon- 
té sur  les  planches  dès  son  enfance , en 
1S83,  et  ne  les  quitta  qu’à  sa  mort,  après 
cinquante  ans  de  succès.  — Bel  homme, 
quoique  un  peu  roux  , bien  fait  et  d'une 
figure  agréable , Henri  Legrand  perdait 
dans  ses  rdics  facétieux  une  partie  de 
ses  avantages,  puisqu’il  y jouait  sous  le 
masque,  comme  le  fil  plus  tard  Arlequin, 
comme  le  faisait  alors  Briguette , son 
émule;  mais  la  chaleur  de  son  jeu  et  de 
son  débit , ses  comiques  improvisations , 
suffisaient  pour  attirer  le  public  et  le  lui 
rendre  cher.  Toutefois,  dit-on,  les  con- 
naisseurs lui  auraient  désiré  un  peu  plus 
de  na'ïveté.  ün  auure , du  reste , qu’il 


était  encore  hors  de  la  scène  un  homme  - 
de  mérite , surtout  pour  son  époque  , et 
que  sa  conversation  était  aussi  agréable 
que  spirituelle. — Ami  et  confrère  des  fu- 
meux rarccurs,Gros-Guiilaume  et  Gaul- 
lier-GarguilIc,  comme  eux  il  n’avait  vou- 
lu aucune  femme  dans  la  troupe  ; une 
seule  suffirait , disaient-ils  , pour  y ame- 
ner la  désunion.  Le  fait  est  qu’ils  restè- 
rent constamment  unis  , et  que  la  mort 
de  l’un  d’eux  causa  aux  deux  autres  une 
douleur  que  leur  amitié  poussa  à un  point 
bien  rare,  particulièrement  chez  les  co- 
médiens. Gros-Guillaume  avait  contre- 
fait sur  la  scène  un  grave  et  rancuneux 
magistrat,  qui  le  ht  mettre  en  prison.  11 
y mourut  de  saisissement.  Turlupiu  et 
Gaultier  furent  si  affectés  de  ta  mort 
que  tous  deux  succombèrent  à leur  tour 
jieu  de  jours  après.  Lorète  nous  a con- 
servé , dans  sa  Gazelle  rimce  de  l’année 
1631 , l’épitaphe  originale  qui  fut  alors 
composée  pour  tous  les  trois  : 

Gdultirr,  tâuilitunié  Tu»itl{>inf  ^ 

l|tnorauU  en  ((rre  et  latnit 

tond  (ro«  6ur  U •crite» 

Sait»  rtcoorir  M Mir  fèmiiiist  ' 

dwascnl  un  p*u  trop  nulin. 

F«i*ant  ouMirr  U»uU  ptiu«, 

Leur  joa  tbèôlre  badin 
nitaipail  lo  plu»  noir  ibaprîn. 

Hait  la  mort,  ru  un»  •rmatiir, 
pour  TFitger  »on  srir  iiiiitin, 

Fil  i tuu»  irow  tr,.atcr  l«ur  ^ 

Si  Turlupin  redoutait  les  femmes  ali 
théâtre,  il  en  était  tout  autrement  dans  le 
monde.  Il  avait  d'abord  fait  plus  d'une 
folie  pour  elles;  il  devint  ensuite  plus 
rangé,  et  se  maria  deux  fois.  Sa  veuve 
é)M>usa  Dorgemont,  le  meilleur  comédien 
de  la  troupe  du  Marais  ; scs  enfants,  aux- 
quels il  ne  laissait  aucune  fortune,  sui- 
virent comme  lui  la  carrière  du  théâtre, 
mais  ils  n’avaient  point  hérité  de  ton  ta- 
lent. — Le  nom  burlesque  de  Turlupin, 
adopté  par  Henri  Legrand,  a donné  nais- 
sance à un  mot  nouveau , celui  de  lur- 
lupiner  quelqu’un,  pour  cipriiucr  qu’on 
le  raille,  qu’on  le  bafoue.  Plus  lard  , l’ex- 
pression a changé  de  face , et  les  progrès 
de  la  scène  y ayant  amené  quelque  chose 
de  mieux  que  des  turlupinades , celles-ci 
n’ont  plut  servi  qu'à  désigner  d'insipides 
bouffonneries.  Oussy.  . 
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• TrRP1\,  TIJI.riN,  Tiipi-t.  Un  moi- 
ne de  ShIh!  Denis  , qui  devint  archevê- 
que de  Heinis  au  milieu  du  vin*  siècle , 
« elTeclivcinent  porté  ce  nom,  mais  ce 
n'est  pas  lui  qui  a composé  le  livre  fabu- 
leua  connu  sous  le  nom  de  Chronique  de 
Turpin.  On  a beaucoup  varié  sur  l'épo- 
que où  florissait  l'auteur  de  cette  narra- 
tion. Un  examen  attentif  de  celte  ques- 
tion difficile  nous  a conduit  il  établir 
qne  le  faux  Tiirpin  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  xi*  siècle,  et  nous  croyons  avoir 
établi  celte  opinion  sur  des  preuves  soli- 
des {Chr.  de  Ph.  Mouskes,  t.  ii,  introd., 
pp.  ISt-181).  Mais  quel  êst  eet  écri- 
vain ? Est-ce  un  chanoine  de  Barcelone, 
comme  le  conjecturent  Le  Beuf  et  dom 
Bivet?  est-ce  Geoffroy,  moine  de  Saint- 
André  k Vienne  , en  Dauphiné  , ainsi 
que  le  disent  MM.  Ciampi  et  Dauhouf 
On  n'a  rien  de  certain  à cet  i^ard.  Ce 
qui  est  sftr,  c'est  qu'il  vivait  dans  le  cloî- 
tre , cl  qu'il  n'a  pas  complètement  in- 
venté les  légendes  qu'il  rapporte.  B a pu 
les  modifier,  y ajouter,  mais  les  imagi- 
ner, non.  L'auteur  cite  quelque  part  des 
chansons  relatives  k Ocl  de  Nantes,  sui- 
vant un  texte;  à Oger-ie-Danoia , sui- 
vant un  autre.  Il  remarque  ailleurs  qu'il 
lui  serait  difficile  de  raconter  toute  l'his- 
toire de  Charlemagne  , et  qu'il,  laisse  de 
côté  sou  exil  à Tolède,  oh,  dans  sa  jeu- 
nesse, il  apprit  le  sarrasinois  et  fut  armé 
par  l'amiral  Galafre,  en  reconnaissance 
de  quoi  il  tua  plus  tard  le  géant  Brai- 
manl , ennemi  de  ce  prince.  Il  annonce 
de  plus  qu'il  passera  sous  silence  grand 
nombre  de  ses  fondations  pieuses,  son 
couronnement  comme  empereur  k Borne 
et  son  pèlerinage  à la  Terre-Sainte.  Or, 
tous  ces  faits,  vrais  ou  faux , étaient  au- 
tant de  sujets  traités  par  les  trouvères, 
dont  les  chants  finissaient  por  se  formu- 
ler en  chroniques  dans  les  monastères,  oh 
les  poètes  retournaient  s'inspirer  ensuite. 
“Turpin  n'est  donc  pas  l'inventeur  des 
traditions  romanesques  du  cycle  carlo- 
vlngicn  ; mais  il  a pris  la  placé  des  poè- 
tes qu'il  avait  compilés,  et  dont  les  com- 
positions , n'étant  pat  toutes  fixées  par 
l'écriture,  se  sont  perdues.  D'ailleurs  il 


était  commode  de  posséder  nn  abrégé 
des  traditions  poétiques  dans  un  livre 
dont  raulhcnticilé  passait  pour  incontes- 
lahle,  et  qui  avait  de  plus  l'autorité  d'un 
ouvrage  religieux  ; de  sorte  que  Turpin 
rendit  k la  poésie  ce  qu'il  lui  avait  pris; 
et  c'est  dans  ce  sens  qu'il  faut  entendre 
qu'il  a été  la  source  des  romans  carlovin- 
giens.  Dire  que  le  nom  de  roman  vient 
de  remensis  et  de  ce  que  Turpin  était  ar- 
chevêque de  Beims,  c'est  abuser  étran- 
gement de  la  similitude  des  mots  et  des 
licences  de  l'étymologie.  Avancer  que  le 
faux  Turpin  est  le  modèle  des  romans  de 
chevalerie  ne  nous  parait  pas  plus  juste  ; 
d'abord , parce  que  la  chevalerie , dans 
ses  rapports  avec  la  femme , n'y  est  pas 
même  indiquée;  ensuite,  parce  qne  les 
termes  qui  servaient  k désigner  les  che- 
valiers et  leurs  usages  ne  s'y  rencontrent 
pas  ; enfin,  parce  qne  les  vertus  guerriè- 
res du  paladin  n'y  sont  pas  représentées 
autrement  que  dans  des  ouvrages  anté- 
rieurs, tel  que  celui  du  moine  de  Saint- 
Gall,  dans  les  Gesla  regum  Francorum 
et  dans  les  Oettn  Dagoberti.  Chansons 
de  gestes,  légendes  des  saints,  tout  nous 
offre  k ces  époques  le  caractère  géné- 
ral de  l'imagination  franque,  qui  pla- 
çait le  merveilleux  dans  la  nature  hu- 
maine , dans  l'homme , dans  les  moyens 
dont  il  dispose.  En  effet,  la  vie  rude 
et  indépendante  des  forêts  donne  h 
l'homme  la  conscience  de  sa  force  in- 
dividuelle , et  l'oblige  k compter  avant 
tout  sur  lui-même.  — Les  éditeurs  de 
Turpin  sont  Schardius  (1660),  Benberus 
(1584  et  1019),  Ciampi  (18t«),  de  Reif- 
fenberg  (1830).  M.  Monmerqné  travaille 
depuis  long-temps  sur  le  faux  Turpin  « 
qui  a fourni  de  savantes  dissertations  h 
l'abbé  Le  Beuf,  dom  Brial,  Haynouard. 
MM.  Ciampi,  Daunon,  Villenave,  de 
Martonne , Pierre  Durante  da  Gnaido  « 
l’auteur  de  la  Spagna  itloriala , ont 
puisé  dans  Turpin , qu'invoquent  sans 
cesse  le  Palet , le  Rojardo,  l'AriosIe,  et 
même  le  licencieux  auteur  d'un  poème 
que  nous  n'osons  guère  citer,  malgré  no- 
tre dédain  bien  connu  pour  la  pruderie 
littéraire.  Di  Riirrtsaaso. 
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TUItQIMK  (v.  To»c  et  Ottoma!! 
[ Empire  ]). 

TUIIQL'ÛISE  , rossile  improprement 
qualiüi!  pierre  précieuse , puisque  ce 
n'est  que  la  matière  des  dents  de  certains 
animaux  colorés  par  desoijdes  inétalli- 
qiiea  , et  surtout  par  le  cuivre.  La  tur- 
quoise a été  ainsi  appelée  de  sa  teinte 
bleue , couleur  favorite  des  Turcs  ; les 
anciens  Romains  la  nommaient  calnït,ex 
les  Grecs  Arronor  (bleue).  On  en  distin- 
gue deux  especes  : Vorientale , ou  He 
vieille  roche , qui  vient  de  Turquie  , et 
surtout  de  Perse;  et  V occidentale , qui 
vient  d'Europe.  La  première  a sur  l’au- 
tre l’avantage  d’une  plus  belle  couleur, 
d'une  plus  grande  dureté,  et  d’ètre  sus- 
ceptible , par  conséquent , d’un  plus  beau 
poli  ; exposée  au  feu  , elle  ne  répand  pas 
l’odeur  fétide  qui  s'exhale  de  l’aulre; 
d’ailleurs , comme  celle-ci , les  acides  ne 
l'attaquent  point.  > La  turquoise  , dit 
Millin  , est  la  seule  pétriheation  qui  soit 
travaillée  par  les  graveurs.  » Bien  en- 
tendu que  c’est  la  turquoise  orientale.  Il 
existe  plusieurs  gravures  égyptiennes  de 
ce  genre.  Il  y en  a une  entre  autres  au  ca- 
binet du  grand-duc  de  Toscane,  sur  la- 
quelle se  trouve  le  portrait  de  Jules-Cé- 
sar. Les  principales  mines  de  turquoises 
exploitées  sont  celles  de  Nichabour  , en 
Kliorassan  (Perse);  en  France,  il  en 
existe  plusieurs  dans  le  département  du 
Gers,  entre  autres,  près  de  Siraorre  : 
mais,  cher,  nous,  cette  pierre  est  au- 
jourd'hui peu  employée  par  les  lapidai- 
res ; on  la  place  surtout  dans  les  cabinets 
des  antiquaires  et  les  collections  des  mi- 
néralogistes. La  turquoise  faisait  partie 
du  rational  do  grand-prèlre  des  Juifs. 

O.  M. 

TUTELLE, TUTEUR  (droit  civil). 
La  tutelle{àa  mot  latin  tueri,  défendre) 
est  la  charge  imposée  h un  individu,  soit 
par  la  loi , soit  par  la  volonté  de  l’hom- 
me , de  prendre  soin  gratuitement  de  la 
personne  d'un  incapable,  d’administrer 
ses  biens  et  de  le  représenter  dans  tons 
les  actes  civils. — Rien  que  la  tutelle  soit 
fréquemment  exercée  par  les  père  et  mè- 
re, il  ne  faut  pas  b confondre  avec  la 
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paissance  paternelle  . la  puissance  pa- 
ternelle est  un  droit , lu  lutellc  est  une 
charge.  La  puissance  paternelle  est  in- 
slituée  en  faveur  des  père  et  mère,  la  tu- 
telle est  tout  en  faveur  des  enfants.  Le 
tuteur  administre  comme  mandataire  lé- 
gal; le  père  use  de  son  droit  propre  et 
n’agit  qu'en  son  nom  personnel.  — Le 
code  civil,  qui  fixe  à 2l  ans  la  majorité, 
distingue  au  delà  et  en  deçà  de  cet  âge 
quatre  états  où  l’homme  est  incapable  de 
se  défendre  et  de  veiller  seul  à ses  inté- 
rêts; savoir  : I*  l’état  de  minorité  : le 
mineur  doit  être  placé  sous  l’autorité 
d’un  tuteur;  l’émancipation  : le  mi- 
neur émancipé  , libre  de  ta  personne  et 
ayant  l’administration  de  ses  biens , ne 
peut,  pour  le  surplus,  agir  sans  l’assistan- 
ce d’un  curateur,  sans  l’autorisation  d’un 
conseil  de  famille , on  même  du  juge; 
3"  V interdiction  : l’interdit  majeur,  as- 
similé à l'enfant,  doit  être  pourvu  d’un 
tuteur  ; 4“  l’état  reconnu  de  prodipuc  : 
le  prodigue  ne  peut  faire  ou  consentir, 
sans  l’assistance  d’un  conseil  judiciaire  , 
aucun  des.  actes  qui  compromettraient  sa 
fortune.— Nous  n’avons  à exposer  ici  que 
les  principes  généraux  de  la  tutelle;  et, 
par  conséquent , l’on  devra',  pour  bien 
comprendre  ce  grave  sujet,  dans  ses  dé- 
tails comme  dans  son  ensemble,  avoir  re- 
cours aux  articles  EMAtsciPATioa  , larsa- 
DicTioa  , Miaosiré  , CosATSLLEt  Coasiii. 
JCDiciMSE,  etc.  , qui  sont  les  corrélatifs 
et  le  complément  nécessaire  de  celui-ci. 
— Le  code  distingue  trois  sortes  de  tu- 
telies.  Tantdt  la  loi  désigne  directement 
la  personne  sur  laquelle  tombe  l’obliga- 
tion d’accepter  la  tutelle,  sauf  les  cas  pré- 
vus d’exemption  ou  d’exclusion  : c’est  cc 
qu’on  appelle,  en  droit,  tutelle  légitime, 
légale  ou  naturelle.  Elle  appartient  de 
plein  droit  au  père,  à Ij  mère,  aux  ascen- 
dants , et , dans  certains  cas,  aux  hospi- 
ces. Tantôt  la  loi  permet  au  dernier  vi- 
v.int  des  père  cl  mère  de  désigner  le  tu- 
teur de  leurs  enfants  : c’est  la  tutelle 
testamentaire.  Tealil  enfin,  à défaut  de 
ces  deux  tutelles  , elle  désigne  ceux  qni 
doivent  nommer  un  tuteur  au  mineur 
qui  en  est  dépourvu  : c'est  U tutelle  dati- 
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ve.—t  La  lulelle  légitime  des  iiire  et  mè- 
re est  celle  qui , après  la  mort  naturelle 
ou  civile  de  l'uu  des  ëpoui,  est  attribuée 
au  survivant.  Les  droits  qu'elle  lui  con- 
fère sont  relatifs  à la  personne  ou  aux 
biens  du  mineur.  A l'égard  de  bi  person- 
ne, le  survivant  agit  en  vertu  de  la  puis- 
sance paternelle  , qui  subsiste  jusqu’à  la 
majorité  ou  l'émancipation  de  l'enfant. 
Entre  les  mains  du  père,  cette  puissance 
ne  peut  être  affaiblie  par  aucune  cir- 
constance t mais,  entre  les  mains  de  la 
mère , elle  peut  être  modifiée  dans  les 
cas  prévus  par  la  loi  ( C.  civ.,  S8I  et 
38(1).  s — Quant  aux  biens,  la  position  du 
survivant  des  père  et  mère  est  exacte- 
ment la  même  que  celle  d'un  tuteur  or- 
dinaire : il  est  soumis  aux  mêmes  char- 
ges, il  est  tenu  des  mêmes  obligations,  il 
peut  être  exclu  ou  destitué.— La  tutelle 
du  père  et  celle  de  la  mère  diffèrent 
sous  trois  rapports  : 1°  la  tutelle  du  père 
ne  peut  être  limitée  par  personne;  celle 
de  la  mère  peut  être  modifiée  par  le  pè- 
re ; 2°  le  père  qui  se  remarie  conserve 
la  tutelle  , sans  avoir  besoin  de  remplir 
aucune  formalité  ; mais  la  mère  doit, 
dans  le  même  cas,  se  faire  maintenir  par 
le  conseil  dc'famille;  elle  est  même  te- 
nue de  convoquer  ce  conseil  avant  son 
second  mariage,  sous  peine  d'être  déchue 
de  la  tutelle  ; 3°  le  père  ne  peut  refuser 
la  tutelle  , à moins  qu'il  n'ait  une  cause 
légitime  d'excuse  ; la  mère  peut  la  refu- 
ser sans  donner  de  motifs.  — La  tutelle 
légitime  des  ascendants  est  celle  qui , à 
défaut  de  père  et  mère  et  de  tuteur  testa- 
mentaire , est  déférée  de  plein  droit  à 
l'ascendant  mJfe  le  plus  proche  du  mi- 
neur.— Enfin,  la  tutelle  des  enfants  ad- 
mis dans  les  hospices  est  également  con- 
sidérée comme  légitime  ou  légale,  parce 
que  c’est  la  loi  qui  la  confère  à l’avance, 
directement , d'une  manière  générale  et 
absolue.  Elle  appartient  à l'un.des  mem- 
bres de  la  commission  des  hospices , la- 
quelle remplit  dans  ce  cas  l’office  de  con- 
seil de  tutelle  ( Loi  du  là  pluviôse  an 
xm].  — La  tutelle  testamentaire  est  celle 
qui  est  déférée  par  le  dernier  mourant 
des  père  et  mère,  ün  la  iiomiuc  ainsi 


parce  qu'elle  résulte  le  plus  souvent 
d'un  testament,  mais  principalement  par- 
ce qu'elle  ne  peut  produire  d'effet  qu'a- 
près  la  mort  de  celui  qui  l’a  déférée.  — 
Quoi  qu'il  en  soit , cette  dénomination 
est  impropre , puisque  la  tutelle  dont  il 
s’agit  ici  peut  être  conférée  autrement 
que  par  disposition  testamentaire.  Aussi  le 
législateur  s’ est-il  abstenu  de  l’employer 
dans  le  texte  du  code.  — La  tutelle  dite 
testamentaire  peut  être  déférée  de  trois 
manières  : I*  |iar  testament;  2°;iaracle  pas- 
sé devant  le  juge  de  paii;3‘>  par  actedevant 
notaire. — La  tutelle  dative  est  celle  qui 
est  déférée  parle  conseil  dcfamillc.  Lors- 
que le  survivant  des  père  et  mère  est  eicu- 
sé,exclu,ou  destitué;  lorsque  le  tuteur  élu 
par  le  dernier  mourant  se  trouve  dans 
l'un  de  ces  cas;  enfin  , lorsque  l'ascen- 
dant le  plus  proche,  par  une  circonstance 
quelconque , n’exercc  pas  la  tutelle  qui 
lui  est  attribuée  par  la  loi , la  famille  du 
mineur  assemblée  en  conseil,  sous  la  pré- 
sidence d'un  magistrat , ordinairement 
le  juge  de  paix,  est  ap|>elée  à faire  choix 
d'un  tuteur.  — La  loi  a réglé  la  com|K>- 
sition  du  conseil  de  famille  et  la  forme 
de  ses  délibérations  ; elle  a prévu  les  cas 
d'excuse  et  d'empêchement , et  déter- 
miné la  valeur  et  la  responsabilité  de  ses 
avis  (C.  c.,  405  5 419).  — Le  tuteur  ne 
recevant  pas  d’honoraires,  et  les  devoirs 
qui  lui  sont  imposés  étant  multipliés  et 
délicats , le  législateur  a pensé  que  peu 
de  personnes  accepteraient  volontaire- 
ment cette  charge  ; c'est  pourquoi , la 
société  ayant  intérêt  à ce  que  les  mineurs 
ne  rcsient  jamais  sans  défense  , il  a in- 
terdit aux  personnes  désignéesla  faculté 
de  refuser  la  tutelle.  La  lulelle  est  donc 
une  charge  presque  publique.  Tutela  est 
munus  qiuisi  publicum.  Toutefois,  la  lui 
devait  prévoir  lescauses  d'excuse  et  de  dis- 
pense perpétuelle  ou  temporaire;  ces  cau- 
ses sont  au  nombre  de  six,  ce  sont  : 1*  les 
fouctions  publiques  et  le  service  mili- 
taire ; 2°  la  qualité  d'étranger  à la  famille, 
lorsqu’il  y a dans  la  distance  de  quatre 
myriamètres  des  parents  ou  alliés  eu  état 
tje  gérer  la  tutelle;  3°  l'àgc  avancé  ; 4° 
les  infirmités;  5<>  le  nombre  des  tutelles; 
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G*  le  nombre  d’cnfantf.  La  loi  a (‘(sa- 
lement déterminé  les  causes  d’inrapacilé, 
d'eiclusion  et  de  destitution  ; ce  sont  : 
1°  l'éut  de  minorité,  l’interdiction  ; 
3"  le  sexe  ; 4°  l’opposition  d'intérét  ; 5° 
l’inconduite  notoire  ; 6°  la  gestion  infi- 
dèle; 7°  la  condamnation  è une  peine 
afllictive  et  infamante;  8°  la  condamna- 
tion à une  peine  correctionnelle  contre 
les  individus  coupables  d’avoir  favorisé 
la  prostitution  ou  la  corruption  des  mi- 
neurs; 9°  enfin,  l'interdiction  temporaire 
de  certains  droits  civils.  — Lorsque  ces 
causes  existent  déjà  à l'époque  de  l'ou- 
verture de  la  tutelle  , elles  paralysent  la 
vocation  de  la  loi  ou  le  choix  du  conseil 
de  famille,  et  déterminent  l'incapacité 
ou  l'exclusion;  si  elles  ne  surviennent 
qu’après  l'entrée  en  gestion , elles  don- 
nent lieu  è la  révocation  ou  à la  destitu- 
tion. — Les  devoirs  du  tuteur  envers  son 
pupille  se  réduisent  à deux  points  : 1° 
prendre  soin  de  la  personne  du  mineur; 
c'est-i-dire , pourvoir  à son  entretien, 
veiller  sur  sa  conduite , et  lui  procurer 
une  édutuition  convenable  | en  rap|iort 
avec  son  état  et  ses  moyens  ; 7°  adminis- 
trer ses  biens  en  bon  père  de  famille,  et 
le  représenter  dans  les  actes  civils,  tels 
que  les  contrats,  les  procès,  etc.  On  ex- 
cepte néanmoins  les  actes  purement  per- 
sonnels, tels  que  le  mariage,  une  recon- 
naissance d'enfant,  etc.;  le  mineur  com- 
parait seul  dans  ces  sortes  d'actes.  Le 
tuteur  n’est  pas  arbitre  unique  de  l'édu- 
cation et  de  la  profession  du  mineur. 
Sons  l’ancienne  jurisprudence , il  n'ap- 
partenait même  qu'aux  parents  de  déci- 
der ce  point  important,  l.e  silence  gardé 
ici  par  la  loi  fait  supposer  qu’elle  a voulu 
à certains  égards  maintenir  ce  principe. 
Quant  à l’administration  des  biens  du 
mineur  , il  y a des  actes  que  le  tuteur  a 
le  droit  de  faire  seul , tels  sont  ceux  de 
simple  administration  , qui  consistent , 
par  exemple  , à passer  des  baux  , à tou- 
cher des  fermages,  à exercer  des  actions 
mobilières,  etc.  lien  est  d’autres  pour  les- 
quels il  doit  obtenir  l'autorisation  du  con- 
seil de  famille  ; tels  sont  les  actions  im- 
mobilières, l’acceptation  ou  le  refus  d'ttoe 


succession  , d'une  donation  , d'un  legs. 
Kn  outre , certains  actes  sont  soumis  è 
riioniologation  préalable  du  tribunal;  ce 
sont  ceux  qui  ont  pour  objet  de  transiger, 
d’emprunter,  d'hypothéquer  ou  d’aliéner 
des  immeubles.  Enfin  , il  est  formelle- 
ment interdit  au  tuteur  d'accepter  la  ces- 
sion d'aucun  droit  contre  son  pupille,  on 
de  se  rendre  adjudicataire  des  biens  qui 
lui  appartiennent.  — Tout  tuteur  est 
comptable  de  sa  gestion  lorsqu'elle  finit. 
Les  père  et  mère  ne  sont  pas  exceptés 
de  cette  obligation.  Le  compte  est  reçu, 
savoir  : è la  mort  du  pupille,  par  ses  hé- 
ritiers ; lors  de  sa  majorité  ou  de  son 
émancipation,  |Mir  lui-mème  ; et,  dans  le 
cas  de  révocation  avant  cette  époque  , 
par  le  tuteur  nouveau.  — Dans  toute  tu- 
telle, il  y a aussi  un  subrogé-tuteur,  dont 
les  fonctions  consistent  ii  veiller  aux  in- 
térêts du  pupille  r et  à les  défendre  lors- 
qu'ils sont  en  opposition  avec  ceux  du 
tuteur.  Il  est  toujours  nommé  par  le  con- 
seil de  famille,  et  peut  être  dispensé  ou 
révoqué  au  même  titre  que  le  tuteur  (v. 
le  tit.  X du  C.  c.,  art.  388  à 475).  A.  H. 

Tutslle  orriciiusi.  On  appelle  ainsi 
un  contrat  de  bienfaisance  par  lequel 
une  personne  âgée  de  plus  de  cinquante 
ans  , sans  enfants  ni  descendants  légiti- 
mes , s’oblige  à élever  gratuitement  un 
mineur  igé  d’au  moins  I&  ans  , è admi- 
nistrer sa  personne  et  ses  biens , et  à le 
mettre  en  état  de  gagner  sa  vie.  Ce  con- 
trat a pour  but  de  faciliter  l’adoption  è 
ceux  qui,  voulant  adopter  un  mineur  , 
craignent  de  mourir  avant  qu’il  ait  at- 
teint sa  majorité.  (C.  c.,  3CI  à 370  ]. — 
Au  figuré , être  en  tutelle , comme  en 
tutelle,  tenu  en  tutelle,  se  dit  d’un  hom- 
me gêné,  contraint  par  quelque  personne 
qui  a pris  une  grande  autorité  sur  lui.  Il 
signifie  aussi  figurément  protection  : les 
citoyens  sont  sous  la  tutelle  des  lois.  — 
Tuteur,  en  termes  de  jardinage,  est  une 
forte  perche  plantée  en  terre  à côté  d’un 
jeune  arbre , et  è laquelle  on  l’attache 
pour  le  soutenir  ou  le  redresser.  A.  H. 

TYCIIO  im.AIlÉ.Dansl’ile  dcHveen 
s’élevait,  en  1&80,  un  vaste  cLêleau 
destiné  è servir  d'observatoire  à l'astro- 
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nome  danois  Tycho-Bralil',  dont  la  n'pii- 
talion  était  déjà  devenue  européenne, 
l.’ilc  de  Hveen,  située  entre  EIseneur  et 
Copenhngaie,  a dent  lieues  de  circonfé- 
rence , et  sa  position  est  admiralitc.  Le 
roi  Frédéric  11  l’avait  donnée  au  savant 
qui  Iionorait  son  pays  par  des  travaux 
d'un  ordre  supérieur  , et  qui , fixé  dans 
son  palais  d'Uranienborq , devait  éten- 
dre encore  le  champ  de  ses  découvertes. 
Pendant  dix-sept  uns,  Tycho-Bralié  pour- 
suivit le  cours  de  ses  observations  astro- 
nomiques sans  interruption.  Entouré  de 
nombreux  disciples,  visité  par  des  prin- 
ces souvcroins(Jacques  VI,  roi  d’Écosse), 
il  avait  fait  de  sa  demeure  une  des  mer- 
veilles du  Oanemarck;  c'est  là  qu'il  re- 
connut l'une  des  plus  importantes  inéfpi- 
lités  de  la  lune,  indiquée  dans  nos  tables 
modernes  sous  le  nom  de  variation.  C'é- 
tait la  t's  modification  qui  eût  été  appor- 
tée à la  théorie  lunaire  de  Ptolémée,  et 
on  a dâ  la  considérer  comme  le  principal 
titre  de  gloire  de  l'astronome  d’Uranien- 
liorg;  mais  ce  n'était  qu'une  découverte 
renonvelée.  Le  premier  inventeur,  ainsi 
que  nous  l'avons  démontré  d'après  un 
manuscrit  arabe  de  la  Ilibliothèque  royale, 
avait  été  Aboul  ^Vefa  de  Bagdad , qui 
l'avait  déterminée  sis  cents  ans  aupara- 
vant, vers  la  fin  du  x'  siècle  j et  Tycho- 
Brnhé  était  parvenu  au  même  résultat  par 
des  voies  difl'érentes  et  après  des  ]ieines 
infinies,  qu’il  se  serait  évitées  s'il  cftt  été 
plus  nu  courant  de  ce  que  ses  devanciers 
avaient  signalé.  Quand  on  pense  que  les 
travaux  de  l'école  arabe  sont  encore 
aiijourJ’hiii  très  imparfaitement  connus, 
on  ne  doit  point  t’étonner  de  voir  un 
astronome  du  xvi*  siècle  resté  tout  à 
fhit  étranger  à l’histoire  des  sciences 
ehei  un  peuple  qui  avait  dépassé  de  biin 
loin  les  Grecs  dans  les  niathém.1tiqiies 
comme  en  astronomie.  — Avant  de 
parler  plus  au  long  des  découvertes  qui 
méritèrent  à Tycho-Bralié  le  titre  de 
Restaurateur  lie  l’astronomie  , disons 
quelque  chose  de  ses  premières  années. 
Né  en  I&40  dans  la  terre  de  Knadlorp, 
en  Scanic,  Tycho  fit  de  bonnes  éludes  à 
Lcipsig;  et  bientét,  entraîné  par  ton  goût 


pour  les  sciences  physiques  , il  se  livra 
tout  entier  à l'astronomie.  On  conserve  à 
Copenhague  des  observations  qu’il  fit  k 
l’îge  de  seixe  ans;  mais,  ainsi  qu'il  le 
dit  lui-même,  celles  d'Uranienborg  sont 
les  seules  qu’on  puisse  regarder  comme 
certaines  et  dignes  de  toute  confiance. 
Après  un  court  séjour  à Copenhague,  en 
1605,  il  retourna  en  Allemagne,  oh  vi- 
vaient alors  les  astronomes  les  plus  labo- 
rieux, entre  autres  le  landgrave  de  Hes- 
se. A Aiig'bourg  se  trouvaient  des  méca- 
niciens célèbres;  Tycho  y fit  faire,  en 

I &70,  des  instnimenis  d'une  construction 
plut  parfaite  qu’il  avait  inventés  lui-mê- 
me, et  particulièrement  nn  globe  céleste, 
qui,  au  rapport  de  Miillebrim,  lui  coûta 
près  de  80,0ü0  francs.  Après  avoir  iiar- 
courn  les  observatoires  de  la  Suisse,  il 
revint  dans  sa  patrie  à l'âge  de  vingt-neuf 
ans , et  vécut  fort  retiré.  Pans  un  duel 
qu’il  avait  été  obligé  d'accepter,  on  lui 
avait  enlevé  une  partie  du  ne*,  et  cct  ac- 
cident l'éloignait  du  monde.  Ues  obser- 
vations qu'il  publia  en  t&T!  sur  la  fa- 
meuse étoile  dé  Cassiopée  filèrent  sur  lui 
l’attention  générale,  et  il  fut  chargé  d’en- 
seigner l'astronomie  à Copenhague.  Nous 
avons  parlé  du  présent  que  Frédéric  H 
lui  fit  de  l'ile  de  Hveen.  En  1597  , les 
ennemis  qu'il  s'était  faits  à la  cour  l’obli- 
gèrent de  s’exiler  ; il  avait  mécontenté  la 
noblesse  par  un  mariage  peu  conforme  h 
son  rang,  et  la  faculté  de  médecine  par 
la  propagation  de  quelques  remède*  se- 
crets. Trop  faible  pour  lutter  contre  de 
tels  adversaires , il  se  retira  d’abord  h 
Waiidbheck.  Appelé  en  Bohême  parl’cm- 
pereur  Rodolphe  II,  il  résida  quelque 
temps  dans  le  château  de  Benatek  , et 
vint  mourir  à Prague  en  1801.  Outre 
la  découverte  de  la  l'ariation,  dont  nous 
avons  restitué  aux  Arabes  du  x>  siècle 
la  détermination  première,  on  doit  à Ty- 
cho-Brahé  celle  de  Yêifuatirn  annuelle. 

II  apporta  de  grandes  améliorations  dans 
les  instruments  qui  forment  le  sujet  de 
son  dernier  ouvrage  {jistmnomiæ  ins- 
tauratie  mecanica,ii08),el  il  introduisit 
dans  le  calcul  astronomique  l'efTet  de  la  ré- 
fraction devinée  par  les  anciens;  enfin  il 
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donna  lea  premiers  éléments  de  la  théo- 
rie des  comètes.  Nous  ne  nous  étendrons 
pas  sur  son  système  du  monde  ; on  sait 
que,  pour  faire  concorder  les  phénomè- 
nes célestes  avec  la  liihle,  il  sup|>osait  la 
terre  immobile  au  centre  de  l’univers , et 
faisait  tourner  autour  d'elle  le  soleil  et 
1a  lune , tandis  que  Mercure  , Vénus , 
Mars,  Jupiter  et  Saturne  tournaient  au- 
tour du  soleil.  Ce  système  a surtout  le 
tort  d'étre  venu  après  celui  de  Copernic. 
Les  observations  de  Tycho-lirahé  ont  été 
recueillies  par  ses  disciples  et  publiées 
en  166C;  elles  avaient  servi  de  base  à 
toutes  les  tables  astronomiques  dressées 
au  commencement  du  xvn*  siècle.  Ke- 
pler, qui  en  était  resté  dépositaire  à la 
inort  de  son  maître,  y puisa  les  éléments 
des  belles  découvertes  qui  devaient  l'im- 
mortaliser. Tyclio,  ciilé  d'Uranienborg , 
ne  revit  jamais  son  pays;  en  vain  Chris- 
tian IV  chercha-t-il  à le  rappeler  près 
de  lui  en  lui  promettant  un  observatoire 
(la  Tour-Uonde  de  Copenhague)  mieux 
disposé  que  celui  del'ilc  de  llveen,  qui 
avait  été  détruit  de  fond  eu  comble  ; l'il- 
lustre astronome  refusa  de  quitter  la 
Jtohème,  sa  nouvelle  patrie,  et  Rodolphe 
11,  son  protecteur.  Ssoillot. 

TYPUCS , affection  grave , souvent 
mortelle  , ordinairement  causée  par  in- 
fection miasmatique , et  présentant  jiour 
caractère  constant  un  état  de  stupeur  ; 
c'est  ce  qu'on  a voulu  désigner  par  la  dé- 
nomination grecque  donnée  à celte 
maladie.  La  cause  la  plus  puissante 
du  typhus  est , sans  contredit , l'air 
qu’on  respire  dans  un  local  où  se  trou- 
vent accumulés  un  grand  nombre  d’in- 
dividus atteints  de  ce  genre  d’affection. 
Viennent  ensuite  les  exhalaisons  iiiéphi- 
tiques,  provenant  d’un  nombre  considé- 
rable d'individus  malades  ou  bien  por- 
tants renfermés  dans  un  lieu  trop  res- 
treint et  surtout  peu  aéré , comme  le  se- 
raient par  exemple  des  prisons  et  des  hôpi- 
taux encombrés.Nous  indiqueronsaussi  au 
nombre  des  causes  fréquentes  du  typhus 
la  respiration  plus  ou  moins  prolongée 
des  gai  miasmatiques  provenant  particu- 
lièrement de  la  putréfaction  des  substan- 


ces animales.  A toutes  ces  causes  actives 
du  typhus,  ou  peut  joindre,  comme 
prédisposition  à celte  maladie , un  régime 
malsain  , la  misère  , la  malpropreté  , les 
passions  tristes  , et  tout  ce  qui  tend  à di- 
minuer l'énergie  physique  et  morale. 
C'est  en  raison  des  circonstances  variées 
au  milieu  desquelles  le  typhus  se  déve- 
loppe , et  aussi  de  quelques-uns  de  ses 
caractères  spéciaux , que  tantôt  on  l'a 
nommé  fièvre  (tes  hôpitaux  ,fièvre  des 
priions,  tantôt  fièvre  nosocomiale,  fiè- 
vre pourprée  , d’putres  fuis  fièvre  pété-  ' 
chiale,  fièvre  adynamico-ataxique  , et 
plus  communément  encore  fièvre  pu- 
tride maUfine.— Les  symptômes  précur- 
seurs de  celte  maladie  se  dénotent  par 
un  état  d'inquiétude,  de  malaise,  de 
fatigue  et  d'abattement.  Le  sommeil  est 
lourd  et  pénible  ; le  malade  en  s’éveillant 
éprouve  des  vertiges  et  un  brisement 
dans  tout  le  cor|>s.  Rientôt  après  l'Iia- 
leine  devient  forte,  cl  parfois  même  fé- 
tide ; la  langue , d'abord  un  peu  blanchâ- 
tre à la  base , devient  rouge  è la  pointe 
et  sur  les  bords.  L’épigastre  est  serré  et 
douloureux.  Le  malade  éprouve  des  fris- 
sons qui  alternent  rapidement  avec  des 
bouffées  de  chaleur.  La  céphalalgie  , la 
soif,  les  nausées,  les  vomissements,  la 
lièvre  , et  puis  enfin  le  délire  , nu  tardent 
point  à survenir.  Ce  dernier  symptôme 
présente  un  caractère  de  stupeur , de  rê- 
vasserie et  de  mussitation,  qui  lui  a fait 
donner  par  les  auteurs  le  nom  de  typho- 
mnnie  , ou  de  délire  lyphoide.  Après 
cette  première  période  d'acuité,  qui  dure 
trois  ou  quatre  jours  , la  maladie  prend 
un  caractère  plus  grave.  La  stupeur  de- 
vient si  considérable  que  tous  les  sens 
s'émoussent.  La  vue  se  trouble  ; les  ma- 
lades répondent  très  lentement , restent 
immobiles  et  constamment  couchés  sur 
le  dos , ce  qui  donne  souvent  lieu  à des 
écorchures  et  à des  escarres  gangréneu- 
ses de  la  peau  qui  recouvre  le  sacrum.  Si 
on  demande  è voir  la  langue,  les  malades 
ne  la  tirent  qu'avec  lenteur  et  semblent 
même  oublier  de  la  faire  rentrer.  La  teinte 
blanchâtre  de  cet  organe  devient  progres- 
sivement brune  et  puis  noirâtre.  Les  dents 
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et  le  bord  des  lèvres  se  couvrent  d'une 
inucosilé  fuligineuse.  Les  narines  s'ob- 
struent ègalrmcpt  d'une  matière  brunâ- 
tre <jui  rend  la  respiration  nasale  très  dif- 
^cilc , et  plus  lard  impossible.  Il  se  mani- 
feste en  outre  une  tous  sèche, ou  bien  avec 
eiperloralion  de  petits  crachats  visqueux 
et  grisâtres.  Les  jeux , chassieux  et  ter- 
nes , semblent  rétractés  dans  l’orbite  et 
dans  un  état  d'immobilité  qui  donne  i la 
physionomie  un  air  d'hébetude  tout  à fait 
particulier.  Vers  le  quatrième  jour,  et 
* parfois  plus  tard , il  se  déclare  souvent 
une  hémorrhagie  nasale  qui  soulage  mo- 
mentanément le  malade  ; toutefois  , il 
est  rare  qu’elle  modifie  d'une  manière 
remarquable  la  marche  de  la  maladie. — 
Durant  cette  seconde  période  il  se  déve- 
loppe à la  peau  des  petites  taches  lenticu- 
laires, ordinairement  rougeâtres  , quel- 
quefois d’un  rouge  foncé.  Cette  éruption 
typhoïde  qui  est  constante  se  manifeste 
dans  les  diverses  parties  du  corps  , mais 
principalement  au  tronc.  Il  se  déclare 
|iarfuis  aussi  des  sudamina,  petites  tu- 
meurs aplaties , transjKirehtcs  , d'une 
demi  ligne  d’étendue,  causées  par  le  ren- 
flement de  l'épiderme  que  soulève  une 
gouttelette  de  sueur.  Vers  le  C'  ou  le  7' 
jour  , I éruption  typhoïde  se  complique 
de  luHcchics  livides  plus  ou  moins  élen- 
dues.  Dans  quelques  circonstances  il  sc 
forme  des  taches  gangréneuses.  A cette 
é|K>que  il  SC  déclare  souvent  un  gonfle- 
ment des  parotides , et  parfois  un  engor- 
gement inflammatoire  des  glandes  de 
l’aine.  Dans  quelques  cas  rares  , on  voit 
aussi  se  former  des  charbons.  Les  selles, 
qui  , dans  la  première  période  , étaient 
bilieuses,  deviennent  brunes,  noires,  fé- 
tides, souvent  sanguinolciiles,  et  presque 
toujours  involontaires.  Les  urines  sont 
peu  abondantes,  d’une  couleur  foncée  et 
d’nucodcur  ammoniacale  très  prononcée. 

Le  corps  du  malade  répand  une  odeur 
nauséabonde  qui  dénote  une  altération 
profonde  do  tout  son  système  organique. 
"Vers  le  neuvième  ou  le  dixième  jour  sur- 
vient la  troisième  période  , durant  la- 
quelle tous  les  symptômes  que  nous  avons 
précédemment  indiqués  s'aggravent,  si 
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la  maladie  doit  se  terminer  par  la  mort , 
ou  bien  diminuent  progressivement , si 
le  malade  doit  entrer  en  voie  de  giiéri- 
ron.  Aussitôt  que  la  stupeur  diminue,  le 
malade  semble  renaître  i la  vie;  il  s'in- 
téresse à la  marche  de  sa  maladie , et  re- 
prend jicu  à peu  le  libre  exercice  de  ses 
sens , ainsi  que  de  ses  facultés  intellec- 
tuelles. Les  sécrétions  redeviennent  na- 
turelles, 1 appétit  commence  à se  faire 
sentir,  et,  si  le  typhus  a suivi  une  mar- 
che heureuse  et  régulière  , il  peut  se 
faire  que  le  malade  entre  en  convales- 
cence après  le  second  septénaire , c’est- 
à-dire  quatorze  jours  après  l’invasion  de 
la  maladie.  Cette  marche  rapide  du  ty- 
phus, qui  lui  fait  ordinairement  parcou- 
rir scs  trois  périodes  dans  l'esjiacc  de 
deux  septénaires , est  un  des  caractères 
qui  le  distinguent  de  la yîévre  typhoïde, 
dont  la  durée  est  presque  toujours  de 
vingt  et  un  jours.  Ces  deux  affections , 
ayant  une  très  grande  analogie,  ont  été 
confondues  par  quelques  auteurs,  et  réu- 
nies sous  la  même  dénomination. — D’a- 
près ce  que  nous  venons  de  dire,  on  a 
lieu  de  croire  que  l’action  miasmatique, 
après  avoir  infecté  le  sang,  va  porter  ses 
désordres  inflammatoires  sur  les  organes 
digestifs  , sur  le  cerveau  , les  poumons, 
et  consécutivement  sur  les  autres  systè- 
mes organiques.  Cette  sorte  A'into.rica- 
tion  par  empoisonnement  miasmatique 
nous  parait  avoir  une  analogie  remarqua- 
ble avec  les  poisons  uarcotico-âcres.  On 
pourrait  môme,  jusqu’à  un  certain  point, 
produire  à volonté  Ve'lal  typhoïde  par 
I ingestion  prolongée  dans  l’estomac  de 
substances  animales  putréfiées  , surtout 
si  1 on  faisait  séjourner  l’animal  dans  un 
lieu  humide  et  infect.  C’est  ce  qui  avait 
amené  notre  célèbre  ami,  le  professeur 
llroussais,  à considérer  le  typhus  comme 
une  gastro-entérite  par  empoisonnement 
miasmatique.  D’après  cet  illustre  écri- 
vain, qui  faisait  la  gloire  de  la  médecine 
française, et  que  nous  avions  l’honneur  de 
compter  au  nombre  de  nos  collaborateurs 
à cet  ouvrage  , riufection  typhoïde  peut 
s’opérer  par  la  respiration,  l’insalivation 
et  1 absorption  cutanée  des  miasmes  pu- 
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(rides.  — I.e  typhus  règne  presque  tou- 
jours epidémiquemenl , et  se  déclare 
surtout  durant  les  grandes  calamités  pu- 
bliques , comme  dans  les  cas  de  disette  ; 
dans  des  villes  long-temps  assiégées , et 
on  se  concentrent  tontes  les  misères  pos- 
sibles ; dans  les  cas  d'invasion  par  des  ar- 
mées nombreuses,  etc.  C'est  dans  des 
circonstances  pareilles , et  lorsque  l'épi- 
démie sévit  avec  fureur,  que  l’on  observe 
des  exemples  de  typhus  qui  donnent  la 
mort  si  promptement  qu'on  serait  porté 
b croire , que  le  miasme  typho'ide  agis- 
sant violemment  sur  les  centres  ner- 
veux , cause  è l'instant  même  une  sorte 
d’asphyxie.  — Ici  se  présente  naturelle- 
ment la  question  de  la  contagion  ou  de  la 
non-contagion  de  cette  redoutable  affec- 
tion ; mais,  comme  nous  avons  longue- 
ment traité  ce  sujet  k l’article  Piste,  qui 
n'est  en  réalité  qu’un  typhus  oriental , 
modifié  par  les  localités  et  l’action  du 
climat,  nous  nous  bornerons  à dire  que 
\c  typhus  it  Europe,Aon\  nous  venons  de 
tracer  le  tableau , peut , dans  certaines 
conditions  données , se  transmettre  par 
infection  miasmatique , et  non  par  sim- 
ple contact  médiat  ou  immédiat  (v.  l’art. 
PlSTlj. 

Traitement.  Les  moyens  curatifs  de 
cette  affection  ont  dît  nécessairement  sc 
ressentir  des  diverses  doctrines  médica- 
les qui  ont  tour  à tour  servi  de  base  à 

* la  tbérapentique  générale  des  maladies. 
Ainsi,  ceux  qui  n’ont  vu  dans  le  typhus 
qu'une  gastro-entérite  portée  à son  plus 
haut  degré  , ont  indiqué  les  antiphlogis- 
tiques généraux  et  locaux,  directs  et  in- 
directs , comme  unique  moyen  de  trai- 
tement. Les  humoristes  , ne  prenant  pas 
en  considération  l'état  inflammatoire  des 
organes , n’ont  eu  en  vue  que  la  dépura- 
tion et  l’évacuation  du  levain  niorhidc 
qui  vicie  le  sang.  Les  iatro-cliimisles 

• ont  mis  en  jeu  tous  les  réactifs  chimi- 
ques, à l’aide  desquels  ils  ont  espéré  neu- 
traliser la  nature  morbide  du  sang.  D’au- 
tres, confiants  dans  les  seuls  effets  cura- 
teurs de  la  nature  , n’ont  cherché  qu'à 
la  seconder  dans  sesmouvemenfs  de  crise. 
Quelques-uns  se  sont  bornés  h combat- 


tre seulement  les  symptômes  prédomi- 
nants , sans  s’occuper  de  la  cause  qui  les 
produit.  Un  plus  grand  nombre  a cru 
devoir  recourir  presque  exclusivement 
aux  toniques  et  aux  stimulants  , afin  de 
combattre  l'adynamie  et  la  torpeur,  qui 
semblent  caractériser  la  nature  de  cette 
maladie.  D'autres  enfin,  et  nous  sommes 
de  ce  nombre,  adoptant  une  niélbode  plus 
rationnelle  , ont  eu  recours  à Ve'clectis- 
me  , méthode  mixte,  qui  emprunte  à cha- 
que système  , à toutes  les  doctrines , à 
chaque  mode  de  traitement , et  même  à 
l'empirisme,  ce  que  l'expérience  et  les 
progrès  de  la  science  ont  démontré  réel- 
lement avantageux  pour  la  guérison  des 
maladies.  Dans  le  traitement  du  typhus, 
il  faut  par  conséquent,  s'il  y a prédomi- 
nance inflammatoire,  chercher  à la  com- 
battre et  à la  détruire  , soit  par  la  sai- 
gnée, soit  par  l’application  des  sangsues, 
tantôt  à l'épigastre,  tantôt  à l'anus  ou  au 
cou, suivant  l'opportunité. Un  doitencorc 
provoquer  l’élimination  de  l'agent  mor- 
bide , en  favorisant  les  excrétions  alvines 
et  les  sueurs , sans  employer  des  agents 
thérapeutiques  trop  excitants  ; telles  se- 
raient, par  exemple,  l'eau  deSedlilz  pure 
ou  affaiblie, et  l'infusion  de  flcursde  bour- 
rache, édulcorée  avec  du  sirop  de  gom- 
me. On  peutégalcment,pour  neutraliser 
l'action  septique  du  typhus  , employer , 
suivant  l'occurrence, Icchloriirc  de  soude 
ou  de  chaux,  soit  ajouté  aux  boissons, 
soit  en  lavages , soit  en  lavements.  Des 
cataplasmes  émollients  et  chlorurés  se- 
ront aussi  appliqués  avec  avantage 
sur  le  bas-ventre  , surtout  lorsqu'il  est 
douloureux  et  inéléorisé.  — Si  l'ady- 
namie vient  à sc  prononcer  d'une  ma- 
nière plus  marquée , à mesure  que  le 
pouls  perd  de  sa  force  et  de  sa  fréquen- 
ce , on  administrera  avec  succès  les 
préparations  toniques  et  aromatiques , 
telles  que  le  quinquina  et  le  camphre  , 
mélange  médicamenteux  , dont  nous 
avons  toujours  retiré  de  très  bous  effets. 
Viennent  enfin  les  révulsifs  à la  peau  , 
tels  que  les  vésicatoires  et  les  sinapis- 
mes , qu'il  ne  faut  mettre  en  usage  que 
lorsque  l'inflammation  intérieure  a été 
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assez  diminuée  pour  qu'il  soit  |>ossible 
de  1a  déplacer  et  de  l'attirer  à l’cstérieur. 
—Pour  ce  qui  est  de  remploi  de  certains 
moyens  spéciaux  relatifs  aux  engorge- 
ments parotidiens,  aux  bubons,  et  même 
aux  charbons  qui  peuvent  parfois  se  pré- 
senter, nous  établirons  en  principe  qu'il 
faut  les  considérer  comme  des  crises  d'é- 
limination salutaire.  Si  l'inflammation 
est  trop  violente  , on  la  modère  ; si  elle 
s'efTcctue  avec  trop  de  peine  et  de  len- 
teur , on  l'excite  ; dans  quelques  cas 
même , il  faut  recourir  aux  caustiques  ou 
à l'instrument  trancbant.  ün  peut  con- 
sulter, pour  les  règles  qui  doivent  pré- 
sider è l'emploi  de  ces  divers  moyens , 
tout  ce  que  nous  avons  dit  è cet  égard 
dans  notre  article  Pzsti. — La  convales- 
cence qui  suit  le  typbus  est  toujours  lon- 
gue , pénible , et  exige  les  plus  grandes 
précautions , tant  sous  le  rapport  du  ré- 
gime alimentaire  que  sous  le  point  de 
vue  des  imprudences  de  tout  genre.  Un 
air  frais  et  pur  est  surtout  une  condition 
importante  pour  en  abréger  la  durée. 

’Tvpbus  o'ÂMÉaiQUZ.  On  a ainsi  dési- 
gné la  /lèvre  jaune , maladie  épidémi- 
que , qui  se  déebire  fréquemment  en 
Amérique,  et  surtout  aux  Antilles,  du- 
rant les  fortes  clialeurs.  Cette  affection 
bilioso-inflammatoire , qui  a son  siège 
principal  dans  les  organes  digestifs,  et 
qui  est  surtout  caractérisée  par  une  Icin- 
tc  jaune  è la  peau  et  par  des  vomisse- 
ments noirs,  est  constamment  causée  par 
une  atmosphère  brûlante  , et  plus  ou 
moins  miasmatique,  telle  qu'on  l'observe 
sur  le  littoral  des  Antilles  durant  l'été  : 
aussi  ne  se  déclare-t-elle  jamais  sur  les 
montagnes  , et  disparail-elle  aussitét  que 
le  froid  arrive.  IS 'ayant  point  à décrire 
l'bistoire  do  cette  redoutable  épidémie 
(v.  FiÈvss  jacse),  je  me  bornerai  à in- 
diquer ici  une  nouveau  mode  thérapeu- 
tique qui  m’a  réussi  en  Amérique,  et  qui 
est  de  beaucoup  préférubleà  tousceuxqui 
ont  été  précédemment  mis  en  usage  : je 
veux  parler  des  bous  effets  d'une  atmo- 
sphère froide,  considérée  comme  base 
importante  du  traitement  de  la  fièvre 
jaune.  L'expérience  m'ayant  démontré 


que , dans  la  plupart  des  cas , la  fièvre 
jaune  ne  devient  mortelle  que  par  la  per- 
nicieuse influence  d'une  atmosphère  ar- 
dente qui  neutralise  les  bons  effets  des 
agents  médicateurs,  je  fus  naturellement 
conduit  à chercher  le  sûr  moyen  de  se- 
conder leur  action  , en  plaçant  les  mala- 
des dans  des  conditions  analogues  à cel- 
les des  climats  tempérés.  C'était  alors  ré- 
duire la  fièvre  jaune  à une  simple  g<u- 
tro-enle'iile  bilieuse,  que  l'on  pouvait 
heureusement  combattre  , ainsi  que  nous 
le  faisons  journellement  en  Europe.  Por- 
tant de  là , j'ai  établi , comme  base  fon- 
damentale du  traitement  de  la  lièvre  jau- 
ne , de  transférer  le  lit  des  malades  dans 
des  caves  spacieuses , qui , par  la  fraj- 
cheur  de  leur  atmosphère,  apportent  une 
rapide  amélioration  , et  secondent  puis- 
samment les  bons  effets  des  agents  mé- 
dicateurs. La  nature  de  cet  ouvrage  ne 
me  permetlaut  pas  d'entrer  dans  plus  de 
détails  sur  cet  important  sujet,  je  ren- 
voie le  lecteur  au  mémoire  que  j'ai 
publié  avec  M.  le  professeur  Brous- 
sais {Annales  de  la  mt'decine  physiolo- 
gique, année  I83ij. 

Tvruus  o'UaissT.  On  a ainsi  désigné 
la  peste  d'orient , par  l'analogie  qu'elle 
présente  avec  le  typlrps  d'Europe  , que 
nous  avons  i>récédemmcnl  décrit  ( v. 
PasTs). — U'après  ce  que  nous  avons  rap- 
porté sur  le  tj-phus  d'Europe,  le  typhus 
d Ame'rique  et  le  typhus  d Orient , on 
peut  voir  que  ces  trois  lualadics  qui , de 
prime  abord,  par.iissent  si  différentes, 
offrent  cependant  une  très  grande  ana- 
logie : il  est  même  présumable  qu'elles 
ne  constituent  que  des  formes  variées 
d'une  même  maladie  profondément  mo- 
difiée par  les  climats  et  les  localités  où 
elle  se  déclare.  D'  L.  Lxbxt. 

TYPUGItAPIllE. C'est  une  des  plus 
belles  découvertes  de  l'esprit  humain. 
Par  elle , rien  ne  peut  mourir  ici-bas  j les 
grands  hommes  et  les  grandes  choses 
échappent  au  néant.  Et  pourtant , le 
grand  inventeur  de  cette  oeuvre  subli- 
me est  méconnu.  Christophe  Colomb  , 
loi  aussi,  va  retrouver hicotût un  monde 
entier  perdu  depuis  des  siècles,  et  ce 
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sera  un  usurpateur,  Amc’ric  Vcspucc, 
qui  donnera  son  nom  au  nouvel 
spbère.  De  même  pour  l’imprimerie , 
c’est  ^ un  serviteur  infidèle  qu'on  décer- 
ne la  palme  -,  mais  heureusement  notre 
siècle  est  une  époque  de  réhabilitation. 
Arrière, Faust  ! arrière, voleur  de  la  gloire 
de  votre  maitre  ! Faites  place  à Coster, 
le  véritable  inventeur  de  la  typographie. 
— Un  jour  que  le  sacristain  Laurent 
Coster,de  llarlem,sc  promenait  seul  dans 
les  bois  , il  lui  prit  fantaisie  de  tailler 
dans  des  morceaux  d’écorce  de  hêtre  des 
lettres  en  relief.  Au  moyen  de  ces  carac- 
tères, il  reproduisit  sur  du  papier  quelques 
vers  et  de  courtes  phrases  pour  l’instruc- 
tion  de  ses  petits-fils.  Aidé  de  son  gen- 
dre, il  inventa  une  encre  plus  visqueuse 
et  plus  tenace  que  l’encre  ordinaire,  avec 
laquelle  il  imprima  en  langue  flamande 
le  Spéculum  nostrœ  salutis , ouvrage 
composé  de  lettres  et  d’images. Bientôt  on 
le  voit  substituer  des  caractères  de  plomb 
à ses  caractères  de  bois;  et  plus  tard, 
ayant  reconnu  que  l’étain  étant  plus  dur 
serait  préférable,  il  fond  de  nouvelles 
lettres  avec  ce  dernier  métal.  — Coster 
forma  des  ouvriers  : l’un  d’eux , nommé 
Faust,  qui  avait  été  initié  aux  secrets  de 
son  invention,  après  avoir  prêté  serment 
de  n’en  rien  révéler,  profita  du  piomcnt 
où  son  maitre  se  trouvait  à la  musse  de 
minuit  (lour  s’enfuir,  emportant  les  us- 
tensiles nécessaires  à l’imprimerie.  Il  ha- 
bita successivement  Amsterdam,  Colo- 
gne , Mayence.  Ce  fut  dans  cette  der- 
nière ville  qu’il  publia,  en  1412,  avec  les 
caractères  qu’il  avait  dérobés  à son  maî- 
tre, le  Doctrinale  Mexamiri  Gatli  et  le 
Traclaliu  Pétri  Uispani  (Kài.  Junius, 
Batavia  ; Meetman , Origines  typogra- 
phicm).  — Le  premier  ouvrage  où  se 
trouve  révélé  le  secret  de  l’imprimerie 
est  le  Psalmorum  codex,  in-folio , dans 
lequel  on  lit  : Ab  inventione  artificiosâ 
imprimendi  ac  characterizandi,  absque 
uUâ  calami  exaratione , sic  effigiatus... 
per  Johannem  Faust , dyem  Magunti- 
num,  et  Peirum  Schœffer  de  Gernsheim 
(A.D.,  l45T).Eten effet, dès  1460,  Jean 
Gensfleich , surnommé  Guttenberg , de 
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Mayence,  s’était  associé  ces  deux  hommes, 
dont  l’un  avait  été  le  confident  de  Lau- 
rent Coster,  pour  produire  des  planches 
de  bois  gravées  en  relief,  avec  lesquelles 
il  imprimait,  à l’aide  d'une  preste,  des 
feuilles  de  papier  légèrement  humectées. 
Les  premiers  livres  qui  sortirent  de  cette 
presse  furent  un  Dunat  et  le  CaihoUcon 
Johannis  Januensis.  PuisSchœlfer  tailla 
des  poinçons,  frappa  des  matrices,  fabri- 
qua des  moules  et  fondit  des  lettres,  dont 
il  composa  des  lignes.  Le  premier  ou- 
vrage imprimé  à l’aide  de  caractères  mo- 
biles fut  une  Bible  latine.  — En  14B2  , 
Mayence,  livrée  aux  horreurs  de  la  guer- 
re par  Adolphe,  comte  de  Massau,  vit  ses 
imprimeurs  se  dissémincr.Fausl,  arrivé  à 
Paris,  y vendit  de  ses  Bibles  eu  si  grande 
abondance  qu’on  l’accusa  de  sorcellerie. 
Ses  ornements  en  encre  rouge  passaient 
pour  avoir  été  tracés  avec  son  sang.  Il  fut 
mis  en  prison.Mais  Louis  XJ  lui  rendit  sa 
liberté  à condition  qu’il  dirait  son  secret. 
Il  mourut  à Paris  en  1466  : on  croit 
qje  ce  fut  de  la  peste.  Guttenberg  ex- 
pira à Mayence  en  1468.  On  ignore  où 
Scbœlfer  termina  sa  carrière.  — Toute- 
fois , l’invention  réelle  de  l’imprimerie 
n’est  pas  aussi  moderne  que  ce  qui  pré- 
cède semblerait  le  faire  croire.  Dès  les 
temps  les  plus  reculés  on  avait  tiré  des  em- 
preintes avec  des  cachets  ou  des  sceaux , 
et  avec  divers  emblèmes  taillés  dans  le 
bois.  A la  Chine  et  au  Japon  , l’impres- 
sion tabcllaire  est  en  usage  depuis  plus 
de  seize  cents  ans.  Les  Grecs  et  les  Ro- 
mains coimaissaieiit  les  aigles  ou  types 
mobiles  , et  dans  les  ruines  d’Ilcrcula- 
num  on  a trouvé  des  billets  d'invitation 
imprimés  par  ce  procédé. Enfin  les  livres 
d’images  qui  parurent  au  xv*  siècle  ont 
servi  évidemment  de  modèles  aux  essais 
tentés  par  Guttenberg.  — Aussitôt  que 
l’art  de  la  typographie  commença  k se 
répandre,  les  détracteurs, suivant  l’usage, 
ne  lui  firent  pas  défaut.  En  Angleterre , 
où  le  mercier  William  Carton  l’avait  im- 
portée dès  1471,  les  magistrats  de  diver- 
ses localités  s’opposèrent  è son  introdno- 
tion.  Ce  fut  en  vain  qu’on  voulnt  établir 
une  imprimerie  à Moewieb.  Les  babi- 
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UdU  te  réunirenl  et  signèrent  une  péti- 
tion pour  étouffer  une  innovation  aussi 
inutile  et  aussi  dangereuse  ( Palmer  , 
JJistoiy  of  printittg.) — Cepen^nt , Ro- 
me , Venise  et  Milan  voyaient  des  pres- 
ses s'établir  dans  leurs  murs.  Les  livres 
publiés  en  Hollande  eurent  dans  le  xvi*  et 
le  XVII*  siècle  une  grande  eélébrilé.  Jean 
de  Westphalie  se  fixa  , en  1474  , à Lou- 
vain , et  plus  tard  les  Blaeu  et  les  Elze- 
viers , dont  les  éditions  sont  aujourd'hui 
si  recherchées , illnstrèrent  l’imprimerie 
hollandaise.— Dès  1471,  l’Espagne  avait 
aussi  ses  typographies.  La  première  fut 
établie  à Valence.  Cent  ans  s'étaient 
écoulés  depuis  l'invention  de  l'imprime- 
rie que  cet  art  commençait  à peine  h 
s'introduire  en  Rassie  , tandis  que  , peu 
après  la  découverte  du  nouveau  monde  , 
des  presses  européennes  fonctionnaient 
déjà  dans  l'Amérique  du  sud. — En  1471, 
le  gothique  fut  adopté  par  les  imprimeurs 
de  Strasbourg.'  Ce  caractère  est  sembla- 
ble à l’écriture  de  ce  temps-là.  — En 
1480,  les  juifs  d'Italie  imprimaient  à 
Soncino  les  premiers  ouvrages  en  lan- 
gue et  en  caractères  hébraïques.  Vingt 
ans  plus  tard,  Manuce  inventait  l'italique 
ou  le  cursif,  qui  était  bientôt  abandonné. 
L’usage  de  ce  caractère  fut  introduit  en 
France  par  Simon  deColines.— Les  pre- 
mières impressions  des  auteurs  grecs  et 
latins  parurent  en  Italie.  Aide  Manuce, 
(Aldo  Pio  Manuzio),  dit  C Ancien,Aep\ât 
ai  célèbre , débuta  par  un  Aristote  en  4 
vol.  in-fol. — Les  éditions  du  xv*  siècle, 
imprimées  sans  date,  peuvent  se  recon- 
naître d’abord  à l’absence  du  titre  sur 
une  feuille  séparée  (ce  ne  fut  qu'en  1470 
ou  1480  qu'on  commença  à imprimer  les 
titres  à part  : cette  innovation  fut  re- 
marquée pour  la  première  fois  dans  les 
ÉpÜres  de  Cicéron,  1 470},  puis  au  man- 
qiiedelettres capitales  au  commencement 
des  divisions.  On  avait  pour  habitude  de 
laisser  des  espaces  en  blanc  au  commen- 
cement des  livres  et  des  chapitres , afin 
que  l’acquéreur  pùt  à son  gré  les  faire 
remplir  par  des  enluminures  plus  ou 
moins  riches.  En  outre , les  points  et  les 
virgules  y manquent;  les  types  imnt  iné- 


gaux et  épais , le  papier  très  fort , et  on 
y remarque  un’grand  nombre  d'abrévia- 
tioDs.II  faut  encore  signaler  dans  ces  livres 
l’absence  du  nom  de  l’imprimeur  , de  la 
date  de  l’année , de  toute  signature  et 
réclame.  ■ — Par  signature,  on  entend 
les  lettres  de  l’alphabet  imprimées  au 
bas  du  recto  des  feuilles  pour  en  indi- 
quer l’ordre.  On  les  remplace  générale- 
ment aujourd’hui  par  des  chiffres  arabes. 

— M.  de  Marolles  attribue  l'invention 
des  réclames  à Jean  de  Cologne , qui 
avait  une  typographie  à Venise  en  1474; 
l’abbé  Rives  en  fait  honneur  à Jean 
KoeUiof,  imprimeur  à Cologne  ,'  con- 
temporain et  patriote  du  précédent.  Les 
réclames,  qui  ne  sont  autre  chose  que 
des  mots  placés  dans  l’origine  an  coin 
droit  de  la  ligne  de  blanc  qni  termine 
chaque  page  d'une  feuille  et  reproduits  an 
commencement  de  la  page  suivante,  se 
retrouvent  dans  les  manuscrits  du  xi* 
siècle.  Le  premier  imprimeur  qni  en  fit 
usage  est  Vindelin  de  Spire,  àVenise.On 
y a renoncé  dans  la  typographie  moderne. 
— Les  premiers  ouvrages  présentent  fort 
peu  de  fautes.  Il  n’y  avait  point  d'errata-, 
et  l'on  corrigeait  tout  à la  plume.  La 
preuve  en  existe  dans  les  éditions  d’Ul- 
ric  Gering  et  dans  un  Juvénal  imprimé 
à Venise  par  Gabriel-Pierre,  en  1478. 

— La  E'rance  est  une  des  contrées  où 
l'imprimerie  a fait  les  progrès  les  plus 
rapides.  Louis  XI,  ce  tyran,  ce  despote 
farouche,  l'accueillit  et  l’entoura  de  toute 
sa  protection.  Ce  fut  en  1469  qu’elle  s'in- 
troduisit dans  Paris.Les  trois  Allemands, 
Gering,  Graniz  et  Friburger,  qu’on  y 
avait  fuit  venir  de  Mayence,  furent 
bientôt  traités  de  sorciers  par  le  peuple. 

) Les  copistes  exaspérés  mirent  tout  en 
œuvre  pour  renverser  leur  industrie.  Ils 
adressèrent  une  requête  au  parlement,qui 
fit  saisir  et  confisquer  tous  les  livres.  Mais 
Louis  XI  lui  défendit  de  connaître  de 
cette  affaire , l’évoqua  à son  conseil , et 
ordonna  de  payer  aux  Allemands  le  prix 
des  ouvrages  confisqués.  H leur  accorda 
en  outre,en  1474,  des  lettres  de  natura- 
lité,va  moyen  desquelles  ils  ne  furent  plus 
conûdérés  comme  aubains,  et  obtinrent 
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que  le  fruit  de  leurs  travaux  resterait  à leur 
famille.  En  147&,  de  nouvelles  lettres, 
portant  exception  du  droit  d'aubaine,  fu- 
rent délivrées  sur  la  requête  de  Conrad 
Hanequis  et  Pierre  Schoeffer  de  Mayen- 
ce, qui  avaient  un  dêpdt  de  livres  à Pa- 
ris , où  un  nommé  Herman  de  Stathœn 
était  chargé  de  leurs  affaires.  Cet  homme 
étant  venu  à mourir  avant  d'avoir  rendu 
ses  comptes  , ses  biens  devaient  appar- 
tenir au  roi , puisqu'il  était  étranger.Tel 
était  l'objet  des  réclamations  des  deux 
imprimeursde  Mayence. «Mais,  disent  tes 
lettres-patentes  de  Louis  XI , en  considé- 
ration de  la  peine  et  labeur  que  lesdits  ex- 
posants ont  prins  pour  ledit  art  et  indus- 
trie de  l'impression  , et  au  profit  et  uti- 
lité qui  en  vient  et  peut  en  venir  ii  toute 
la  chose  publique,  tant  pour  l'augmenta- 
tion de  la  science  que  autrement,  le  roi 
ordonne  qu’on  leur  restitue  la  somme  de 
deux  mille  quatre  cent  vingt  écuset  trois 
sous  tournois >('!>.  Libsairik.) — Quarante 
ans  plus  tard , l'imprimerie  était  encore 
en  grande  estime  auprès  du  pouvoir,com- 
me  il  appert  d’une  déclaration  de  Louis 
Xll,  du  9 avril  1513,  par  laquelle  ce  mo- 
narque confirme  et  étend  les  privilè- 
ges des  libraires,  relieurs  , enlumineurs 
et  écrivains,  en  leur  qualité  de  suppôts 
et  officiers  de  l'université,  voulant  que 
« d'iceux  ils  jouissent  et  usent  entière- 
ment, pleinement  et  paisiblement,  sans 
permettre  qu’ils  leur  soient  aucunement 
enfraiuts , diminuez  ou  énervez , pour  la 
considération  du  faraud  bien  qui  est  ad- 
venu en  nostre  royaume , au  moyen  de 
l’art  et  science  d'impression,  l'invention 
de  laquelle  semble  estre  plus  divine  que 
humaine  ; laquelle , grâce  à Dieu , a este 
inventée  et  trouvée  de  nostre  temps  par 
le  moyen  et  industrie  desdits  libraires , 
par  laquelle  nostre  saincte  foy  catholique 
a esté  grandement  augmentée  et  corro- 
borée, la  justice  mieux  entendue  et  ad- 
ministrée , et  le  divin  service  plus  hono- 
rablement et  curieusement  faict , dict  et 
célébré , etc.  » — Les  premiers  actes  de 
François  I*',  à l’égard  de  l'imprimerie  , 
continuèrent  la  protection  qu’avaient  ac- 
cordée à cet  art  nouveau  scs  prédéces- 


seurs ; mais  ses  dispositions  furent  entiè- 
rement changées  par  une  requête  de  la 
Sorbonne.  Ce  corps  avait  fait  venir  à Pa- 
ris, en  1409,  les  premiers  typographes, 
et  les  avait  établis  dans  sa  propre  maison. 
En  1533  , il  prétendait  que  « si  le  roi 
voulait  sauver  la  religion  , il  était  indis- 
pensable d’abolir  pour  toujours  en  Fran- 
ce, par  un  édit  sévère  , l’art  de  l'impri- 
merie. • Sur  cette  requête , il  alla,  chose 
inouie  ! jusqu'à  supprimer  l'imprimerie 
dans  tout  le  royaume.  — Le  parleineiit 
qui , du  temps  que  le  roi  Louis  XI  pro- 
tégeait l’imprimerie  , avait  pris  parti 
pour  les  copistes  , prit  alors  parti  pour 
l’imprimerie  contre  le  roi  François' Isr, 
qui  la  persécutait.  11  fit  sur  l'édit  du 
13  janvier  des  remontrances  qui  don- 
nèrent lieu  à de  nouvelles  lettres-pa- 
tentes du  Î3  février  suivant , par  lesquel- 
les trançois  I*'  consentait,  non  pas  à 
révoquer  pleinement  les  premières,  mais 
5 les  suspendre  , en  ordonnant,  toute- 
fois, que  le  parlement  élirait  vingt-qua- 
tre personnages  bien  qualifiés  et  cau- 
tionnés, sur  lesquels  il  (le  roi)  en  choisi- 
rait douze  , qui  seuls  pourraient  impri- 
mer à Paris  les  « livres  approuvez  et  né- 
cessaires pour  le  bien  de  la  chose  publi- 
que , sans  imprimer  aulcunc  composi- 
tion nouvelle  ; • et  il  est  fait  défense  à 
tousautres  imprimeurs,  liormiscesdouze, 
de  rien  imprimer  sous  peine  de  la,  harl. 
Telle  est  l’origine  peu  glorieuse  des  bre- 
vets d’imprimeur.  Une  partie  de  ces 
détails  et  de  ceux  qui  suivent  est  em- 
pruntée à un  travail  important  et  con- 
sciencieux de  M.  Taillandier.  Voici  un 
fragment  de  ces  lettres-patentes  : • Com- 
bien , y est- il  dit,  que,  dès  le  13» 
jour  de  janvier  1534  , par  aul très  noz  Icc- 
tres-patentes  , et  pour  les  causes  et  rai- 
sons contenues  en  icelles , nous  eussions 
prohibé  et  défendu  que  nul  n'eust  dès 
lors  en  avant  à imprimer  ou  faire  impri- 
mer aulcuns  livres  en  nostre  royaulme, 
sur  peine  de  la  hart , toutes  fois , etc.  a 
— C’est  un  fait  attesté  par  de  nombreux 
témoignages  , qu’avant  la  découverte 
de  l’imprimerie , les  manuscrits  étaient 
souvent  l'objet  de  censures  et  de  pour- 
18. 
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tnitci,  et  M.  Taillandier  cite  un  arrêt  du 
|>arlcment  qui,  en  1413,  condamnait  au 
feu  un  écrit  de  Jean  Petit,  cordelier.  La 
censure  préalable  existait  aussi  avant 
l'invention  de  l'imprimerie.  Les  libraires 
jurés  de  l'université,  qui  transcrivaient 
ou  faisaient  transcrire  les  manuscrits,  les 
apportaient  aux  députés  des  facultés  de 
l'université , selon  le  genre  de  science 
dont  ces  livres  traitaient , a6n  d'obtenir 
1a  permission  de  les  mettre  en  vente 
apres  examen.  — Pourquoi  donc  s'éton- 
ner que  la  presse  é son  tour  ait  été 
l'objet  de  la  surveillance  et  des  rigueurs 
du  pouvoir  ? L'Italie  nous  aivait  devan- 
cés dans  cette  carrière  : dès  t&OI,  on  la 
voyait  s'armer  de  précautions  contre  la 
presse.  Cbex  nous  , la  première  con- 
damnation dont  elle  fut  frappée  date , è 
ce  qu'il  parait, de  ISIS;  leparlement de 
Paris  la  prononça  sur  la  requête  du 
concile  de  Sens.  Selon  le  docteur  Lau- 
nay , aucun  livre  n'aurait  été  soumis 
à la  censure  préalable  avant  l&tS.  Un 
arrêt  de  1S37  fait  défense  aux  impri- 
meurs de  publier  aucune  traduction  de 
l'Ëcriture  en  français  sans  permission 
du  parlement , et  la  décision  de  la  fa- 
culté de  théologie,  sur  ce  point,  est  ho- 
mologuée. Ce  ne  fut  pas  seulement  en 
faveur  de  l'opinion  religieuse  qu'on  prit 
cette  précaution.  Un  autre  arrêt  de  t&33 
défend  à tous  imprimeurs  et  libraires 
d'imprimer  et  mettre  en  vente  aucun 
livre  de  médecine,  s'il' n'a  été  exa- 
miné par  trois  docteurs.  La  publica- 
tion des  almanachs  et  livres  de  pronos- 
tics était  en  même  temps  prohibée  sous 
des  peines  sévères.  Vers  cette  époque, 
Mellin  de  Saint-Gelais , le  poète  galant 
et  satirique,  le  rival  de  Marot,  fut  nom- 
mé censeur  pour  les  livres  en  langues 
anciennes  ou  étrangères.  Henri  II  con- 
tinua , par  de  nouveaux  édits  et  de  nou- 
velles rigueurs , la  législation  de  Fran- 
çois !■';  et  pour  en  assurer  plus  facile- 
ment l'exécution,  les  libraires  et  les  im- 
primeurs forent  obligés  de  résider  dans 
le  quartier  de  l'université,  c’est-è-dire 
depuis  les  rues  de  la  Bùcherie , de  la 
Huchette,  de  la  Vieillo-Bouclerie , en 


montant  jusqu'aux  portes  Saint-Michel, 
Saint-Jacques , Saint  Marcel  et  Saint- 
Victor.  Il  leur  était  permis  en  outre  de 
s'établir  dans  t'enclos  du  Palais.  — En 
1649,  le  roi  de  France  fit  des  plaintes  h 
l'imprimerie  de  Paris,  disant  « qu'elle 
s'était  beaucoup  relâchée  de  son  ancienne 
splendeur,  que  ce  n'était  pins  comme  au 
siècle  passé , où  des  plus  grands  et  des 
plus  savants  personnages  tenaientà  grand 
honneur  de  servir  le  public  dans  cette 
occupation  ; • et,  par  l'article  ta  du  rè- 
glement , il  est  enjoint  aux  libraires  de 
prendre  des  certificats  de  correcteur 
pour  certains  livres  dont  le  texte  ne  peut 
être  altéré  sans  danger.  — La  France  est 
un  des  pays  où  la  typographie  se  répandit 
avec  le  plus  de  rapidité.  Voici  la  liste 
des  imprimeurs  qui  s'y  étaient  déjà  éta- 
blis â la  fin  du  xv*  siècle  : 1473,  Buyer, 
à Lyon  ; 1477,  Jean  de  Barre  et  de  Mo- 
relli,  à Angers;  1478,  Jean  Leronge,  à 
Chablis;  t479,  Jean  Tentonicus, è Tou- 
loiue;  1481,  Pierre  Schenck,  è Vienne; 
1483  , Guillaume  Lerouge , è Troyes; 
1484,  Josse,  è Bennes;  1488,  Ooprés  et 
Gérard,  à Abbeville  ; 1487,  Jean  Comlel, 
è Besançon , et  Guillaume  Letalleur  k 
Ronen;  1490,  MalthieuVivan,è  Orléans; 
1491,  Pierre  Metlinger,  à Dijon  ; 1493, 
Michel  Venssler  è Cluni  et  Étienne 
Larcher  è Nantes  ; 1496,  Jean  Berton  à 
Limoges;  1490,  Tavernier  è Provins  et 
Lateronè Tours;  1 497,  Lepe,  à Avignon; 
1600,  llosenbach  de  Heidelberg,  è Per- 
pignan.— Dès  le  commencement  du  xvi* 
siècle,  Simon  de  Colines  et  les  Estienne 
avaient  mis  au  jour  des  éditions  estimées 
par  la  beauté  de  l'impression  et  la  pureté 
du  texte.  Le  chef  de  celle  dynastie  typo- 
graphique , Robert  Estienne  , exécuta 
d'admirables  Bibles  hébra'iques  et  lati- 
nes. On  sait  qu'il  avait  coutume  d'ex- 
poser ses  épreuves  è la  porte  de  son  im- 
primerie , laquelle  était  voisine  de  plu- 
sieurs collèges,  et  qu'il  donnait  on  sou  k 
tout  écolier  qui  en  passant  y décou- 
vrait une  faute.  François  I",  qni  l'hono- 
rait  de  sa  bienveillance,  le  trouvant  un 
jour  occupé  è corriger  une  épreuve,  ne 
voulut  point  l'interrompre  et  attendit 
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qu'il  l'fùl  .'irlicvée.  — I.a  romlalion  de 
l'imprimerie  royale  est  duc  à l.oiiis  XIII, 
qui  en  confia  la  dircclioii  au  célèbre  im- 
primeur Cramoisi. — L'art  ty|iograpbiquc 
fut  encore  perfectionné  dans  le  xvm* 
siècle  par  les  essais  et  les  travaux  des 
Anisaon  , des  Uarbou  , et  des  Pierre 
üidot.  On  se  rappelle  que  Louis  XVI 
accordait  une  bienveillance  particulière 
aux  hommes  qui  sc,livraicnt  à cette  pro- 
fession et  qu’il  leur  dispensait  souvent 
d'honorables  récompenses.  Plusieurs  édi- 
tions remarquables  sont  dues  à sou  impri- 
merie du  Louvre.  Il  aimait  h exécuter 
lui- même  les  opérations  les  plus  difticiles 
de  cet  art.  Il  a imprimé,  en  l7C(i,  pour 
la  cour  aeulement,  sous  le  titre  de  Maxi- 
mes lire'es  de  Tcie'matjue,  un  petit  vo- 
lume conservé  par  M.  de  la  Vauguyon, 
et  que  possède  notre  savant  et  spirituel 
collaborateur  M.  Cb.  Nodier.  — Sous 
l'empire,  l’imprimerie  française  s'est  si- 
gnalée par  de  belles  éditions , et  les 
Pierre  Didot,  les  Firmin  üidot,  les  Cra- 
pelet,  se  sont  fait  un  nom  dans  cette  car- 
rière. — La  restauration  a produit  plus 
encore  en  typographie.  J amais  époque  ne 
se  montra  plus  féconde;  mais,  k part  les 
Firmin'l)idot,auteur  de  plusieurss  décou- 
vertes ingénieuses,  entre  lesquelle  il  faut 
citer  la  stéréolypie,  les  caractères  cursifs 
■mitant  l'écriture , et  les  cartes  typo-géo- 
graphiques; à part  M.  Hignoui,  et  M.  Ju- 
les Üidnt,  l'imprimeur  des  belles  éditions 
Dalibon , il  ne  fut  rien  fait  de  bien  re- 
marquable. On  s’attachait  alors  moins  à 
la  qualité  qu'è  la  quantité.  11  fallait  pro- 
duire beaucoup  et  produire  vite.  Les 
presses  mécaniques  furent  importées  en 
France  ; et  depuis,  grèce  aux  Tonnelier 
et  aux  Ilottsaelel,  elles  sont  arrivées  è un 
degré  de  perfection  qui  fait  le  désespoir 
de  nos  voisins.  — En  1810,  M.  Duver- 
ger  inventa  pour  la  musique  de  nouveaux 
caractères,  à l’aide  desquels  une  partition 
jaillit  aussi  pure,  imprimée,que  si  elle  eût 
été  reprodiiile au  moyen  delà  lithographie 
et  même  de  la  gravure. Ce  fut  lè  une  belle’ 
découverte.  Jusqu'à  ce  jour,  on  n'avait 
pu  obtenir  par  l'impression  ordinaire 
que  de  la  musique  incorrecte  , un  véri- 


table pinin-cbant  illisible,  dont  leségli. 
ses  de  village  ne  voulaient  plus.  — De- 
puis, M.M.  Lverat , Uuverger  et  Four- 
nier ont  fait  faire  un  pas  immense  à l'art. 
La  belle  édition  de  Paul  et  Pirginie,  le 
Musée  de  (''ersailles  et  les  Fables  de  La 
Fontaine , resteront  pour  attester  que  le 
xix°  siècle  eut  aussi  scs  EIxeviers  et  ses 
Aide.  Mais,  comme  toute  justice  doit 
être  rendue  à chacun  selon  ses  œuvres  , 
gardons-nous  de  passer  sous  silence  les 
papeteries  du  .Marais  et  de  Ste-Marie  , 
qui,  sous  la  direction  de  M.  Delatouche, 
ont  tant  contribué , par  1a  beauté  de 
leurs  produits,  à la  perfection  des  œu- 
vres typographiques  de  notre  époque.  — 
Outre  la  mission  providentielle  qui  lui 
a été  donnée  de  répandre  la  lumière 
dans  l’univers  , la  presse  parisienne , 
dans  un  cercle  plus  étroit,  abrite  et  nour- 
rit un  peuple  d'hommes  intelligents  et 
de  laborieux  ouvriers.  Pourquoi  faut-il 
qu'elle  en  soit  encore  à regretter  la  pro- 
tection paternelle  de  ce  Louis  XI , si 
long-temps  proclamé  le  type  du  tyran 
par  nos  serviles  copistes  d'histoire?  Il 
n’y  a pas  long-temps,  un  homme  d'une 
portée  peu  commune , le  successeur 
des  fonderies  Firmin  üidot  et  Éverat , 
M.  Tarbé,  groupait  autour  de  lui  les  im- 
primeurs et  provoquait  de  leur  part  une 
démarche  auprès  du  gouvernement, pour 
en  obtenir  quelques  modiheations  à la  lé- 
gislation actuelle.  Vaine  tentative  ! Il  ne 
nous  reste  que  des  vœux  à former  pour 
que  la  représentation  nationale  s'enri- 
chisse au  plus  tdt  d'une  capacité  toute 
spéciale , prenant  avec  chaleur  les  in- 
térêts d'une  grande  industrie  à laquelle 
tant  d'autres  se  rattachent,  et  réclame 
pour  la  typographie  sa  chambre,  son  syn- 
dicat, comme  les  notaires  et  les  agents 
de  change  ont  les  leurs,  llisai  Pion. 

TYH  ou  SOUU.vilIt  de  laTurquie  d'A- 
sie en  Syrie.  Située  sur  une  presqu'île 
de  forme  triangulaire , entourée  d'une 
ancienne  muraille  dévastée , elle  n’oceu- 
pe  plus  qu'une  faible  part  e de  l’empla- 
cement de  l'ancienne  Tyr,  et  n'oft're  que 
l'aspect  d'un  village.  Ses  maisons  sont 
bâties  avec  les  ruines  des  anciens  édili- 
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ce».  reite  de  la  presqu’île  esl  couvert 
de  jardins  et  de  cliani|K.  Elle  est  liahilée 
par  des  (îrecs  ralboliques,  des  Arabes 
uialboualis  et  quelques  niaronitcs.  Au 
nord-est,  se  dessine  le  port  peu  ciciulu, 
et  abritant  il  peine  quelques  navires  d'uu 
niddiocrc  tonnage.  Ou  en  exporte  du  ta- 
bac. — L'ancienne  Tjrr,  nomniëc  par  les 
dcriv.iins  profanes  la  reine  de  la  mer, 
était  une  des  villes  commerrantes  les  plus 
célèbres  de  l'antiquité.  BÂtie  sur  le  con- 
tinent, elle  fut  détruite  parles  rois  d'As- 
syrie et  reconstruite  sur  une  ile  voisine 
de  la  côte.  La  nouvelle  cité  , qui  avait 
éclipsé  l'ancienne  et  régné  pendant 
plusieurs  siècles  en  souveraine  sur  les 
mers,  fut  prise  par  Alexandre,  qui  lia 
l'ile  au  continent  par  un  môle.  Tyr  était 
assez  importante  sous  la  domination  ro- 
maine durant  les  premiers  âges  de  l'ère 
chrétienne;  elle  se  distingua  par  sou  zèle 
pour  la  doctrine  nouvelle  et  devint  le 
premier  siège  d'un  archevêché.  Les  croi- 
sades lui  apportèrent  derechef  la  guerre, 
et  long-temps  elle  fut  en  butle  aux  atta- 
ques des  Maums  et  des  chrétiens.  En 
) 380,  elle  tomba  au  pouvoir  des  premiers, 
qui  la  détruisirent  de  fond  en  comble. 

C.  L. 

TYROL  (Le)  est  une  des  contrées 
les  plus  remarquables  de  l'Allemagne , 
et  fait  partie  de  l'empire  d'Autriche.  La 
nature  de  son  sol,  qui  se  rapproche  beau- 
coup de  celui  de  la  Suisse,  ne  le  rend  pas 
moins  célèbre  que  la  franchise , la  bra- 
voure et  le  patriotisme  de  ses  habitants. 
Le  Tyrol,  y compris  le  Vorarlberg,  est 
borné  par  la  Bavière,  l'Autriche,  l'illy- 
rie,  le  royaume  lonibardo  vénitien  , la 
Suisse  et  le  lac  de  Constance.  Sa  superfi- 
cie est  de  & IC  milles  carrés  iji,  et  sa  po- 
pulation de  TCi,àOO  habitants.  Ou  y 
compte  ii  villes,  36  villages  et  3,l&0 
bourgades.  Les  cinq  sixièmes  de  la  su- 
perficie totale  du  Tyrol  sont  occupés  par 
des  montagnes  qu'on  peut  considérer 
comme  des  ramifications  de  celles  de  la 
Suisse.  Elles  offrent  en  effet  à l'observa- 
tenr  des  pics  non  moins  élevés,  couverts 
également  de  neiges  éternelles  et  séparés 
les  uns. des  autres  par  d'effrayants  pré- 


cipices où  vont  s’engouffrer  en  mugis- 
sant d'imposantes  cataractes;  et  1rs  ava- 
lanches n'y  sont  pas  moins  fréquentes  ni 
moins  redoutables  qu’en  Suisse.  L'aspect 
de  ces  montagnes  est  tout  aussi  sévère , 
tout  aussi  grandiose;  il  ne  leur  manque, 
pour  soutenir  jusqu’au  bout  la  comparai- 
son , que  les  lacs  magnifiques  que  tous 
les  curieux  vont  admirer  en  Suisse.  La 
chaîne  de  montagnes  granitiques  et  cal- 
caires qui  parcourt  le  Tyrol  de  l’ouest  à 
l'est  est  un  prolongement  des  Alpes  rbé- 
liennes.  Comme  le  Saint -Gothard  en 
Suisse,  le  Brenner,  dans  le  Tyrol , com- 
pose le  groupe  de  montagnes  le  plus  im- 
portant sans  cependant  en  être  le  plus 
élevé,  car  il  n’a  que  6,360  pieds  au  des- 
sus du  niveau  de  la  mer.  Les  pics  les  plut 
élevés  se  trouvent  dans  la  vallée  d'üetz 
et  sur  les  frontières  de  l'ouest.  L’Ortèles 
ou  l'Aiguille  d'Ortel  est  la  plut  haute 
montagne  de  l'Allemagne  et  même  de 
l'Europe.  Elle  ne  le  cède  que  de  peu  au 
Mont-Blanc.  Son  sommet  est  à 14,(10 
pieds  (mesure  de  Vienne),  suivant  les 
uns,  et  suivant  d'autres  à 11,100  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  il  fut  at- 
teint pour  la  première  fois,  en  1804,  par 
le  chasseur  de  cliamoit  Joseph  Fichier, 
qui  n’y  put  rester  avec  set  compagnons 
que  quatre  minutes.  La  plupart  des  mon- 
tagnes environnantes  sont  couvertes  de 
glaces  et  de  neiges  aussi  anciennes  que 
la  base  sur  laquelle  elles  reposent.  Les 
Alpes  et  les  glaciers  de  la  vallée  d'Oetz 
sont  presque  aussi  hautes  que  l'Ortèles, 
mais  elles  sont  peu  connues.  (Quoique  les 
montagnes  qui  entourent  cette  vallée  ca- 
chent leurs  têtes  dans  les  nuages,  elle  est 
elle-même  bien  au-dcstmi  du  niveau  de 
la  mer.  Les  traces  de  végétation  dispa- 
raissent è mesure  qu’on  avance  dans  cet 
lieux,  jusqu'à  ce  qu'enhn  , aux  environs 
du  grand  glacier  , qui  au  nord  domine 
rinn  et  au  sud  l’Adige  (Â'ttch),  la  vie 
semble  tout  ù fait  s’éleindre  au  milieu 
de  neiges  et  de  glaces  que  le  soleil  n'a 
jamais  fondues,  et  qui  apparaissent  seules 
à l'oeil  attristé.  1-cs  glaciers  traversent  le 
pays,  sans  solution  de  continuité,  depuis 
les  sources  de  l'.\digc  jusqu'à  la  vallée  de 
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7.illcr  (Zillerlhal).  En  quittant  leTj  rol 
pour  SC  jeter  s l'est  dans  le  royaume  d'Il- 
iyrie  et  dans  le  SaUbourj; , où  le  Gross- 
Glochncr  s'élève  , comme  une  immense 
muraille,  à une  hauteur  de  13,764  pieds, 
entre  le  Tyrol,  le  Salzhourg  et  la  Ca- 
rinlbie , les  Alpes  prolongent  leurs  ra- 
mibcalions  sous  les  dénominations  d'/4l- 
pei  noriques  et  cnriiiques.  Outre  ces 
hautes  Alpes,  le  Tyrol  possède  des  mon- 
tagnes moins  élevées  et  plus  fertiles,  ap- 
pelées Millcrberge , qui  entourent  la 
chaîne  des  Alpes,  et  renferment  de  bel- 
les vallées.  Ces  grandes  masses  de  mon- 
tagnes donnent  naissance  à beaucoup  de 
fleuves  et  de  rivières  : le  Lecli , qui  a 
sa  source  dans  le  Vorarlberg  ; l'Adige 
(Elsch),  l'Eisak,  l’Isar,  le  Sill,  la  Drave, 
la  Sarce  et  la  Brenla.  L'inn  , qui  arrose 
aussi  le  Tyrol,  a sa  source  en  Suisse.  Le 
Rhin  ne  fait  qu'efOeurer  les  limites  du 
cercle  de  Vorarlberg.  Le  climat  du  Ty- 
rol varie  beaucoup  suivant  les  localités. 
Ainsi , dans  les  vallées  de  la  partie  sep- 
tentrionale^ l'air  est  toujours  vif  et  pi- 
quant, même  en  été,  et  l'hiver  long  et 
rigoureux,  tandis  que,  dans  les  contrées 
plus  méridionales  et  dans  les  vallées  des 
Alpes  de  Trente,  les  chaleurs  sont  quel- 
quefois si  accablantes  en  été  que  les  ha- 
bitants sont  obligés  de  rechercher  dans 
cette  saison  des  habitations  moins  expo- 
sées è l’ardeur  du  soleil.  Le  vent  de  si- 
rocco , qu'on  appelle  dans  le  pays  Jotn  , 
y produit  des  effets  remarquables.  11  af- 
faiblit le  corps , précipite  le  sang  il  la 
tète , et  détermine  souvent  de  violents 
vomissements.  Sur  la  fin  de  l'été  ou  dans 
rautomne,  ce  vent  fait  fondre  les  neiges 
avec  une  telle  promptitude  que  les  tor- 
rents se  gonflent,  débordent  et  produi- 
sent les  plus  grands  ravages.  Comme  le 
pays  est  presque  tout  entier  couvert  de 
montagnes  et  de  rochers  qui  ne  sont  pas 
susceptibles  d’être  mis  en  culture,  et  que 
le  sol  même  des  vallées  repose  sur  une 
base  granitique  et  convient  mieux  pour 
des  pâturages  que  pour  recevoir  des  en- 
scmencemciits,  les  habitants  du  Tyrol  ne 
parviennent  à y faire  croître  le  blé  qu'a- 
vec des  peines  infinies,  et  les  récoltes  ne 


suffisent  jamais  aux  besoins  de  la  popula- 
tion. lisse  livrent  aussi  â la  culture  du 
lin  et  du  chanvre,  et  on  recueille  beau- 
coup de  tabac  dans  les  districts  qui  avoi- 
sinent l’Italie.  Le  vin  est  la  principale 
production  des  vallées  de  l'Adige,  et  on 
en  exporte  annuellement  pour  l'Italie  30 
mille  pièces  (eimer) , mais  il  ne  peut  se 
conserver  long-temps.  Les  fruits  y sont 
délicieux.  Les  pommes  de  la  vallée  de 
l'Adige  sont  expédiées  au  loin,  et  on  en- 
voie celles  de  Meren  jusqu’en  Russie. 
Les  citrons  forment  encore  une  bran- 
che assez  importante  d'exportation.  Les 
fruits  les  plus  délicats,  tels  que  les  gre- 
nades , les  oranges , les  amandes,  etc. , 
mûrissent  dans  la  partie  méridionale,  et 
le  bois  y est  commun.  Outre  l'éducation 
des  bêles  à cornes,  des  montons,  des 
chèvres  et  des  chevaux  , celle  des  vers 
6 soie  occupe  fructueusement  un  grand 
nombre  d'habitants.  Le  pays  d’ailleurs 
abonde  en  gibier  et  en  volaille.  — Ces 
hautes  montagnes,  que  l'oeil  aperçoit  de 
toutes  parts,  recèlent  dans  leurs  flancs  de 
l'or,  de  l’argent,  du  cuivre,  du  plomb,  du 
salpêtre,  du  sel,  de  la  calamine  qui  estfort 
estimée,  du  marbre,  de  l’albâtre,  de  l’o- 
cre, de  la  houille,  des  eaux  minérales  et 
thermales.  Aussi  l'exploitation  des  mines 
occupe-t-elle  beaucoup  de  bras.  En  fait 
d'industrie  manufacturière  propre  au 
Tyrol , il  faut  placer  au  premier  rang  la 
fabrication  des  soieries , qui  a ton  siège 
principal  à Roveredo  et  aux  environs. 
Stubay  a des  ateliers  de  quincaillerie. 
Dans  le  Pusterlbal , le  Vintschgau  et  la 
vallée  de  l'Adige  , on  se  livre  sur- 
tout à la  fabrication  des  cuirs  et  des 
toiles.  Il  existe  aussi  des  manufactures 
de  mousseline,  de  colonnades,  de  draps, 
de  tabac.  Les  dentelles  forment  l'indus- 
trie de  plusieurs  localités,  et  les  tapis  te 
confectionnent  dans  le  Pustertlial.  La 
situation  du  Tyrol  entre  l'Allemagne  et 
l'Italie,  etlesavanlages  d'une  magnifique 
route  , unique  â travers  les  Alpes , et  de 
plusieurs  autres  qui  le  coupent  en  diffé- 
rents sens,  en  font  le  pivot  de  l'activité 
commerciale  entre  ces  deux  paya.  La 
belle  chaussée  qui  traverse  le  Brenner 
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I 4,178  pieds  de  Iiantciir.  L'Iiabitant  du 
Tjrol  se  livre  avec  inlclligence  au  |ielit 
négoce  el  an  colporlage , particulière- 
ment à celui  des  oiseaux  et  des  gravures. 
Ainsi , trente  è quarante  mille  Tyroliens 
parcourent  continuellement  les  différen- 
tes contrées  de  l'Kurope,  tAcliant  d'amas- 
ser un  petit  pécule  avec  leurs  pacotilles 
de  gravures  enluminées  et  leurs  collec- 
tions de  serins  , linottes  et  bouvreuils. 
La  majeure  partie  de  la  population  est 
d'origine  allemande  ; seulement,  dans  les 
parties  qui  avoisinent  l'Italie , se  trou- 
vent des  habitants  d'origine  italienne  ; 
on  peut  en  évaluer  le  nombre  de  1 60  k 
160  mille.  lai  religion  catholique  est 
la  religion  dominante.  — Le  Tyrolien  a 
de  la  gatté  dans  le  caractère  et  de  la  pé- 
nétration dans  l'esprit.  La  bonne  foi  et 
la  franchise  sont  empreintes  sur»  phy- 
sionomie. Il  te  distingue  par  son  pa- 
triotisme et  ta  fidélité  à la  dynastie 
qui  le  gouverne.  L'habitant  dn  nord  dif- 
fère beaucoup  de  celui  du  midi.  Ce  der- 
nier est  plus  sobre , plut  pieux , moins 
Superstitieux,  mais  aussi  moins  franc  que 
celui  des  contrées  septentrionales.  La  pas- 
sion delà  chasse  est  commune  6 Ions  deux. 
13<-s  son  enfance  ; le  Tyrolien  s’exerce  k 
manier  le  fusil  et  4 frapper  un  but  éloi- 
gné. Les  antiques  privilèges  et  franchi- 
chiseï  du  Tyrol  ont  été  sanctionnés  par 
une  constitution  nouvelle, en  l8iC.  I.cs 
états  du  pays  sc  divisent  en  quatre  clas- 
ses : le  clergé , la  noblesse,  la  bourgeoi- 
sie et  les  paysans.  Il  n'existe  là  ni  con- 
scription ni  douanes.  Le  Vorarlberg  , 
quoique  soumis  k la  même  administra- 
tion que  le  Tyrol , a scs  privilèges  et 
ses  états  particuliers.  Les  revenus  publics 
s'élèvent  k deux  millions  el  demi  de  flo- 
rins. Le  Tyrol , k cause  de  ses  défilés  dif- 
ficiles k franchir  et  de  l'esprit  belliqueux 
de  ses  habitants  , est  regardé  comme  le 
boulevard  de  l’.\utriche.  Si  principale 
place  forte  est  Kufotein.  Le  gouverne- 
ment ( puAernium  ) réside  k Inspruck. 
Tout  le  territoire,  y compris  le  Vorarl- 
berg , est  divisé  en  sept  cercles.  — Oans 
les  temps  reculés,  le  Tyrol  était  habité 
par  des  tribus  celtiques  ou  gauloises, dont 


les  plus  connues  sont  celles  des  Rhétiens. 
Il  fut  soumis,  sons  le  règne  d’Auguste  , 
mais  non  sans  de  grandes  difficultés.  Les 
vainqueurs  y introduisirent  la  pratique 
et  les  notions  de  l’agriculture.  La  déca- 
dence de  la  puissance  romaine  entraîna 
la  ruine  de  ces  contrées,  qui  devinrent 
le  théâtre  de  la  guerre  entre  les  peuples 
qui  défendirent  Rome  et  ceux  qui  l'atta- 
quèrent. Elles  furent  ravagées  successi- 
vement par  les  Marcomans,  les  Alle- 
mani , les  Gelhs , et  surtout  par  les  Ilnnt, 
sous  la  conduite  d'Attila.  Après  la  chute 
de  l’empire  d’Occident , le  Tyrol  tomba 
au  pouvoir  des  Goths.  Ceux-ci  étant 
tombés  k leur  tour , la  partie  méridio- 
nale du  Tyrol  fut  soumise  aux  Lombards, 
et  la  partie  septentrionale  aux  Royes  ou 
Rogoares  (Bavarois).  Puis  ce  Turent  les 
Franksqui  s'en  emparèrent,  ledivisèrent 
en  cantons  (pnu),  el  le  firent  gouver- 
ner par  des  comtes.  Après  l’extinction 
de  la  race  carlovingienne , les  ducs  de 
Bavière  en  prirent  possession.  Les  com- 
tes qui  s’y  étaient  établis  pendant  les 
désordres  qui  agitèrent  le  royaume  des 
Franks  furent  leurs  vassaux. Cependant, 
qùelqites  puissantes  familles  restèrent 
debout.  On  distingue  surtout,  parmi  el- 
les, celles  des  comtes  d'Andechs.  L'em- 
pereur Frédéric  !•'  donna  le  Tyrol  en 
fief  k un  comte  de  cette  maison , Ber- 
thold  IV,  après  que  le  duc  de  Bavière  , 
llenri-le-Lion  , efit  été  rais  an  ban  de 
l’empire.  Bcrthold  fut  le  premier  prince 
du  pays.  Il  établit  sa  résidence  k Meran  et 
prit  le  titre  de  ducdccettelocalilé.Dès  le 
XII*  siècle , les  puissants  comtes  du  Ty- 
rol coniincnccnl  k figurer  dans  l'histoire. 
Ils  habitaient  le  château  de  Terioli , bât! 
sur  une  haute  montagne.  Un  d’eux,  nom- 
mé Henri,  ne  laissa  qu'une  fille,  la  cé- 
lèbre .Marguerite  Maultasche,  qui,  en 
1 369,  vendit  ses  possessions  du  Tyrol  k ses 
cousins  Icâ  ducs  d'Autriche.  Ce  fut  ainsi 
que  leTyrol  échut  k celte  maison  prfnelère 
qui  racheta,  en  1369,  les  prétentions  que 
la  Bavière  pouvait  élever  k le  posséder. 
La  paix  de  Presbourg  ( 1805)  le  réunit 
temporairement  k ta  Bavière.  L’insurrec- 
tion qui  éclata  dans  le  Tyrol  en  1809,  et 
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dans  laquelle  le  célèbre  Ilofer  acquit  une 
immortelle  gloire  , est  trop  connue  pour 
qu’il  soit  nécessaire  d’en  faire  mention 
ici.  En  tSlt,  le  pays,  reconquis  par  les 
armes  autrichiennes,  rentra  sous  la  do- 
mination de  son  légitime  souverain. 

C.  L. 

TYRTÉE,  poète  célèbre  par  ses  hym- 
nes guerriers,  florissait  pendant  la  se- 
conde guerre  de  Messénie,  entre  les  an- 
nées 684  et  666  av.  J.-C.  Il  était  Athé- 
nien, selon  le  témoignage  de  Platon  et 
de  Lycurgue.  On  sait  peu  de  chose  sur 
sa  personne  et  sa  vie  , si  cc  n'est  que  les 
Lacédémoniens  , alarmés  de  la  seconde 
révolte  des  Messéiriens , et  se  trouvant 
en  état  de  paix  avec  les  Athéniens,  firent 
demandera  ccux-ci  un  général,  et  qu'on 
leur  envoya  Tyrtéc.  11  parait  singulier 
que  les  Lacédémoniens,  peuple  brave  et 
guerrier,  eussent  besoin  d’aller  chercher 
un  général  h Athènes  : probablement,  c’é- 
tait une  manière  de  s’assurer  une  alliance, 
dès  lors  assez  chancelante  et  assez  dou- 
teuse ; et  micui  valait  te  secours  équivo- 
que d’un  général  boiteux  et  louche,  que 
la  défection  alors  très  embarrassante  d'un 
allié  jaloux.  On  ne  sait  pas  au  juste  quelle 
opinion  les  Athéniens  avaient  de  Tyrtée, 
et  s’ils  pensaient  n'envoyer  aux  Lacédé- 
moniens qu'un  appui  dérisoire.  L'esprit 
conteur  des  Grecs , cl  les  rivalités  lla- 
granles  qui  s'élevèrent  depuis  entre  les 
deux  peuples , ont  pu  faire  naitre  après 
coup  et  accréditer  l’idée  que  Tyrtéc  était 
expédié  è Sparte  comme  un  homme  inu- 
tile, et  choisi  sous  l’inspiration  d'un  mau- 
vais vouloir.  Quoi  qu'il  en  soit , Tyrtée, 
qui  était  poète  en  même  temps  que  mili- 
taire consommé  , donna  des  conseils  aux 
chefs  lacédémoniens  , et  enflamma  l'es- 
prit du  soldat  par  des  chants  guerriers. 
Les  premiers  résultats  de  l'inlluence  du 
général  athénien  ne  furent  pas  heureux; 
les  Lacédémoniens  essuyèrent  une  dé- 
faite auprès  du  monume/it  du  Sanglier. 
Tyrtée  redoubla  d’ardeur,  de  persistance, 
releva  les  esprits  abattus;  tout  changea 
de  face , au  point  que  les  .Vlhéniens,  dit- 
on,  commençaient  à regretter  leur  chois. 
Tyrtée  conseilla  d'armer  les  Ilotes  dans 


ces  circonstances  critiques , et  s'assura  de 
leur  subordination  en  communiquant  è 
leur  esprit  son  ardeur  guerrière.  l'ar  la 
suite , la  trahison  imprévue  du  roi  d’Ar- 
cadie réduisit  les  Lacédémoniens  à se 
renfermer  dans  Ira.  Les  fatignes  d’un 
long  siège  lassaient  la  constance  du  sol- 
dat; les  chants  de  Tyrtée  surent  encore 
le  contenir  et  relever  son  courage.  Après 
une  longue  lutte  de  18  ans  et  des  alter- 
natives de  victoires  et  de  revers , cette 
guerre  se  termina  par  le  triomphe  des 
Lacédémoniens , qui  déclarèrent  être 
redevables  de  leur  succès  è Tyrtée,  lui 
décernèrent  le  droit  de  cité,  et  décidè- 
rent qu’à  l’avenir  ses  hymnes  seraient 
des  chants  nationaux  qu’on  réciterait  en 
temps  de  guerre  aux  troupes  réunies  au- 
tour de  la  lente  du  général.  Tyrtée  passa 
la  fin  de  ses  jours  à Sparte  ; mais  on  ne 
sait  rien  de  plus  sur  sa  vie  et  sa  mort.  — 
Les  chants  de  gderre  (A/c'/ê  poUmistiria) 
que  Tyrtée  écrivit  pour  les  Spartiates 
formaient  cinq  livres,  étaient  écrits  en 
dialecte  doricn,  et  composés  d'anapestes 
et  de  spondées  ,^rliythme  excellent  pour 
cc  genre  de  poésie.  Le  retour  martelé 
de  l’anapeste  et  remploi  du  lourd  spon- 
dée amenaient  successivement  une  ca- 
dence précipitée  et  des  syllabes  rudes  , 
convenables  aux  organes  du  soldat  laco- 
nien . Il  ne  nous  reste  de  ces  chants  guer- 
riers cl  des  autres  poésies  de  Tyrtée  que 
trois  fragments  principaux  , conservés  , 
l’un  par  l’orateur  Lycurgue,  et  les  deux 
autres  par  Slobée.  —11  ne  faut  pas  con- 
fondre ces  chants  guerriers  avec  scs  au- 
tres poésies , souvent  écrites  en  dialecte 
ionien  , quoiqu’elles  fussent  adressées  à 
des  Doriens.  Tyrtée  avait  trouvé  conve- 
nable d'emprunter  le  dialecte  doricn  et 
le  rbythme  anapestique  pour  des  vers 
qu’on  chantait  souvent  en  marchant  au 
son  de  la  flûte , mais  il  ne  voulait  pas 
renoncer  au  luxe  poétique  du  dialecte 
ionien  , plus  propre  à peindre  de  gran- 
des images  et  à émouvoir  l'imagination. 
Cet  emploi  du  dialecte  ionien  a peut- 
être  entraîné  Suidas  à conclure  que  Tyr- 
téc était  iV(/r'x/en  d’origine,  ou  bien  Im- 
cùltmonien,  parce  qu'il  a adopté  le  dia- 
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lecte  doTien  dans  ses  chants  guerriers  ; 
on  sait  que  les  ëcriva  ins  grecs  eni  ployaient 
pour  chaque  genre  de  eoniposilion  le  dia- 
lecte et  l'idiome  consacrés  par  les  célé- 
brités qui  tes  avaient  devancés.  — Aris- 
tote et  Pausanias  parlent  d'un  poème  de 
Tyrtée  intitulé  Bonne  ie'gislation  { Eu- 
nomia);  M.  Seboell  conjecture  que  les 


huit  vers  cités  par  Plutarque  dans  la  vie 
de  Lycurgue  sont  empruntés  i ce  poème. 
On  trouve  les  fragments  de  Tyrtée  dans 
les  recueils  de  Henri  Estienne,  Winter- 
lou , et  dans  les  AnaUcta  de  Brunck  , 
Gaisford  , et  de-M.  Boissonade. 

• F.  Gail. 

TZAR  (u.  Tsai). 


fSapplénienl  h la  lettre  T. 


THERMIDOR  (Journée  do  9).  Il  y a 
40  ans , Bonaparte,  alors  premier  consul, 
demandant  à son  collègue  Cambacérès , 
ce  qu’il  pensait  des  événements  de  cette 
journée, «C’est  un  procès  jugé  et  non  plai- 
dé , a répondit  l'ex-conventionnel , qui 
sans  doute  était  bien  informé.  Cependant 
la  majorité  regarde  encore  les  conséquen- 
cesdu  9 thermidor  comme  le  triomphe  de 
la  modération  snrlaterreur,commc  la  vic- 
toire signalée  des  principes  immuables  de 
la  vertu  sur  les  suppdts  les  plus  dégradés 
du  vice  et  de  l'infâmie.  D'autres,  au  con- 
traire, mais  jusqu’à  ce  jour  ils  sont  en  pe- 
tit nombre,  pensent  que  la  chute  de  Ro- 
bespierre fut  l'ouvrage  d’une  faction  cri- 
minelle qui  avait  tout  à craindre  de 
l’homme  sur  la  mémoire  duquel  elle  s’est 
plu  à rassembler  les  souvenirs  les  plus 
odieux.  Pour  apprécier  è leur  juste  va- 
leur ces  événements  , il  faut  en  exa- 
miner les  causes , et  voir  quelle  était 
la  position  de  Robespierre  à l’égard 
des  partis  avant  la  fameuse  loi  du  ii 
prairial.  — Adversaire  de  l’hébertisme  , 
il  l’avait  combattu  dès  l’origine  , et  il  s’é- 
tait continuellement  efforcé  d'en  arrêter 
les  excès;  mais  le  résultat  n’avait  nul- 
lement répondu  è son  zèle.  Lorsque  les 
crimes  de  cette  faction  uUra-révnlutioii- 
naire  en  furent  venus  à ce  point  qu’il 
fallut  en  punir  les  auteurs  ou  leur  céder 
le  pouvoir,  il  n’y  eut  de  frappé  que  ce 
qu'il  y avait  de  plus  vil  et  de  moins  re- 
doutable dans  ses  rangs  inférieurs.  Quant 
aux  chefs  , leur  participation  â la  dicta- 
ture assura  leur  impunité.  Dans  le  co- 
mité de  salut  public,  Collot-d'ilcrbois 


et  Billaud- Varennes  ; dans  le  comité  de 
sûreté  générale,  Amar,Vadicr,Voullanil, 
Jagot  et  Louis  du  Bas-Rhin,  abandonnè- 
rent,il  est  vrai.quelques'unsde leurs  com- 
plices les  plus  décriés,  mais  ils  préservè- 
rent tons  ceux  qui  pouvaient  se  défendre 
en  les  accusant  enx-mémes  et  les  entraî- 
ner dans  la  responsabilité  de  leurs  oeuvres. 
■Voilà  pourquoi  Fouché,  Carrier , André 
Dumont , Fréron  , Tallien,  Panis,  Bour- 
don (de  l'Oise) , Merlin  de  Thionvillc , 
Dubois-Crancé,  et  beaucoup  d’autres  qui 
tenaient  foncièrement  à l’hébertismc,  les 
uns  par  l’exécrable  facilité  avec  laquelle 
ils  avaient  versé  le  sang,  les  autres  par 
leurs  vols,  tous  par  une  immoralité  pro- 
fonde, dérobèrent  leurs  tètes  à l’écha- 
faud. Les  avantages  de  Robespierre  sur 
les  ultra-révolutionnaires  consistèrent 
donc  en  quelques  décrets  , rendus  illu- 
soires par  la  manière  dont  ils  furent  mis 
en  pratique,  et  dans  la  condamnation 
d’une  poignée  d’agents  subalternes.  An 
milieu  de  ces  luttes  de  chaque  jour , oh 
il  opposait  à des  cris  de  mort  contre  une 
foule  d'individus,  dont  la  destinée  n’é- 
tait d’aucun  poids  dans  les  affaires  de  la 
république,  des  appels  de  plus  en  plus 
énergiques  à la  morale  et  au  dévoûment; 
où  il  résistait  à la  proscription  des  nobles 
et  des  prêtres  ; où,  une  fois  même,  il  ne 
craignit  pas  de  fermer  la  bouche  à l’infâ- 
me Hébert,  qui  réclamait  le  prompt  sup- 
plice de  M™' Elisabeth, le  seul  snccès  qu’il 
remporta  fut  la  conservation  desoixante- 
treize  députés  girondins,  qu’il  ne  voulut, 
à aucun  prix,  livreraiix  uLra-révolution- 
nuires.  Il  s’attira  , par  cette  conduite  , 
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imlint  d ennemis  mortels  que  le  parti 
des  eiag^rés  comptait  de  niemlires  in- 
fluents il  la  Convention  et  dans  les  co- 
mités du  gouvernement.  Dès  lors  , les 
hommes  qui  partageaient  avec  lui  la 
dictature , mais  qui  avaient  toujours 
résisté  à ses  avis,  résistèrent  encore  da- 
vantage, et  finirent  |iar  se  liguer  pour  ôter 
tout  pouvoir  il  celui  dont  ils  avaient  tout 
à craindre. — Cependant  la  force  des  cho- 
ses avait  encore  placé  Robespierre  dans 
la  nécessité  de  s'aliéner  le  parti  des 
indulgenli  aussi  complètement  que  ce- 
lui des  ultra  - révolutionnaires.  Deui 
causes  y avaient  concouru  : d’abord  la  na- 
ture même  des  motifs  qui  faisaient  in- 
cliner vers  la  modération  une  foule  d’in- 
dividus intéressés  aii  plus  haut  degré  à ce 
qu'un  système  d'indulgence  succédât  au 
système  de  terreur.  Sans  doute,  il  y avait 
dans  ce  parti  une  foule  d'excellents  ci- 
toyens dont  les  intentions  ne  pouvaient 
être  suspectées;  mais,  comme  c’est  d'après 
la  moralité  des  chefs  que  se  juge  la  mora- 
lité des  partis,  toutes  les  fois  que  les  dan- 
tonistes  invoquaient  l'humanité  et  la  clé- 
mence, on  était  en  droit  de  comprendre 
qu’ils  demandaient  l’impunité  pour  eux- 
mèmes.  D'un  autre  côté,  où  se  serait  ar- 
rêtée cette  indulgence  ? N'aurait-elle  pas 
eu  une  extension  forcée  sur  quiconque 
aurait  compromis  le  salut  de  la  républi- 
que et  de  la  France,  l'un  par  ses  concus- 
sions, l'autre  par  des  complots  fédéralis- 
tes , l'autre  par  des  conspirations  roya- 
listes? £t , du  moment  où  la  terreur  au- 
rait cessé  de  comprimer  tous  ceux  qui , 
pour  des  intérêts  de  toute  sorte,  avaient 
trahi  l'intérêt  commun, la  porte  n’eftt-elle 
pas  été  aussitôt  ouverte  è la  réaction  et 
à la  contre-révolution  ? Ces  réflexions  di- 
verses furent  suggérées  aux  Jacobins  par 
le  mouvement  qu’essayèrent  les  amis  de 
Danton;  mais  personne  ne  les  exprima 
avec  plus  d'empressement  ni  avec  plus 
de  sollicitude  apparente  que  les  coryphées 
de  riiébertisme.  Les  exagérations  s’ap- 
puyaient celte  fois  sur  de  légitimes  pré- 
textes, et  ce  fut  la  seconde  cause  qui  em- 
pêcha Robespierre  d’user  de  ménagement 
envers  les  modérés.  Ne  pouvant  les  dé- 


fendre contre  les  écrasantes  inculpations 
auxquelles  ils  étaient  en  butte  , il  ne  put 
les  soustraire  à la  vengeance  de  leurs 
ennemis.  Toutefois  , il  se  plaça  entre  les 
égoïstes  qui  exagéraient  la  terreur  et  ceux 
qui  exagéraient  la  clémence  ; mais  les 
premiers  le  forcèrent  bientôt  de  renon- 
cer au  rôle  de  modérateur,  et  sa  proposi- 
tion de  nommer  un  comité  d’enquête  , 
pour  rechercher  et  apprécier  les  causes 
de  toutes  les  arrestations,  accueillie  d’a- 
bord par  la  Convention,  fut  ensuite  re- 
jetée sur  la  motion  expresse  de  Ril- 
laud-Varennes.  — Les  mêmes  motifs 
qui  l'avaient  porté  è reconnaître  ce  que 
le  modérantisme  renfermait  de  véritable- 
ment humain  et  de  conforme  à la  justice 
firent  que  les  dantonistes  ne  lui  paru- 
rent pas  aussi  coupables  que  les  ultra-ré- 
volutionnaires. Aussi , lorsque,  après  le 
supplice  des  hébertistes,  il  fallut  juger 
la  faction  contraire,  il  s'opiniâtra  long- 
temps à ne  pas  l'envoyer  à l'échafaud. 
Il  pensait  que  la  mort  était  un  châti- 
ment trop  sévère  pour  Chabot  et  pour 
Razire , è plus  forte  raison  pour  Danton 
et  Camille  Desmoulins.  Il  eet  même  très 
probable  que  ni  les  uns  ni  les  autres 
n'eussent  péri  s'ils  avaient  écoulé  Ro- 
bespierre , et  si  , oubliant  leur  que- 
relle privée , ils  avaient  consenti  à ce 
que  les  séances  du  club  des  Jacobins 
fussent  consacrées  à quelques  grandes 
discussions  d'intérêt  général.  Malheu- 
reusement, au  lieu  de  laisser  tomber  les 
provocations  de  leurs  adversaires , ils  y 
répondirent  de  leur  côté  par  des  provo- 
cations plus  irritantes  encore,  et  lorsque 
l'obstination  de  Philippeaux  eût  aggravé 
ce  débat  au  point  d'en  faire  une  question 
de  vie  ou  de  mort  entre  les  dantonistes 
et  la  plupart  des  dictateurs,  il  n'y  eut  plus 
aucun  moyen  de  les  sauver. — Leshéber- 
tistes  des  comités  de  salut  public  et  de 
sûreté  générale  ne  pardonnèrent  pas  ù 
Robespierre  de  leur  avxiir  disputé  la  tête 
de  Danton,  et  les  dantonistes  qui  siinré- 
curenlàlcurchcf  ne  lui  pardonnèrent  pas 
davantage  d'avoir  fini  par  l’abandoniier 
il  leurs  ennemis.  Les  sentiments  de  haine 
qu’il  acheva  d’inspirer  alors  à ces  deux 
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partis  se  témoignèrent  contradictoire- 
ment ati  9 thermidor,  dans  cette  excla- 
mation de  Garnier  de  l’Aube  : tt  Le  sang 
de  Danton  l’étoufTe!  • et  dans  cette  ré- 
vélation de  Billaud- Varennes  : «La  pre- 
mière fois  que  je  dénonçai  Danton  au 
comité,  Robespierre  se  leva  comme  un 
furieux,  en  disant  qu’il  voyait  mes  in- 
tentions, que  je  voulais  perdre  les  meil- 
leurs patriotes.  > De  ce  que  l’avis  de 
Robespierre  n’avait  prévalu  ni  h l’égard 
des  hébertisles , ni  è l’égard  des  danlo- 
niites,  il  résulta  que  les  hommes  de  l’une 
et  de  l’autre  faction,  dont  il  importait  le 
plus  de  délivrer  la  république,  échappè- 
rent è ses  coups,  et  que  les  plus  redou- 
tables ennemis  de  la  p.strie  devinrent  ses 
ennemis  personnels  les  plus  acharnés. 
Résolu  de  les  attaquer,  il  pensa  qu’un 
éclat  devant  l’opinion  ne  servirait  qu’à 
faire  ramper  avec  plus  de  bassesse  des 
hypocrites  qui  lui  imposaient  leur  vo- 
lonté dans  l’intérieur  des  comités,  tan- 
dis que,  publiquement,  ils  affectaient  de 
lui  attribuer  toute  l’iiiflucnce  directrice. 
Pouvait-il  d'ailleurs,  sans  exposer  la  ré- 
volution à de  grands  périls,  déclarer  à la 
face  de  la  France  et  de  l'Europe,  que  ce 
gouvernement  formidable  qui  ne  devait 
ses  forces  qu’à  son  apparente  unité  était 
déchiré  par  des  divisions  intestines  ?-  Il 
aima  mieux  les  combattre  avec  leurs  pro- 
pres armes  et  sur  leur  propre  terrain  ■ 
C’étaità  des  terroristes  qu'il  avait  surtout 
affaire  ; il  lutta  contre  eux  d’énergie 
révolutionnaire,  il  exagéra  même  1a  ter- 
reur,afin  d'éloigner  toute  défiance,  afin 
d’obtenir  une  exagération  d’autorité  ; il 
fil  un  compromis  avec  le  mal  al'ui  d’ac- 
quérir la  puissance  de  faire  quelque  bien: 
son  calcul  fut  déçu  par  l’événement,  ün 
accepta  sa  loi  : tout  ce  qu’il  y avait  d’ef- 
frayant fut  voté;  mais  le  pouvoir  qu'il 
consentait  à acheter  ai  cher  lui  fut  refusé. 
Le  désespoir  dans  l’ame , Robespierre 
alors  SC  retira  brusquement  du  comité  de 
Salut  public  ; il  refusa  de  participer  à l’u- 
sage de  l'instrument  de  mort  qu’il  venait 
si  fatalement  d’aiguiser  : il  protesta  par 
son  absence.  — Le  club  des  Jacobins 
lui  restait  encore.  Mais  là  aussi,  il  lui 


fallut  disputer  la  place,  car  il  y comptait 
assez  d’ennemis  pour  que  Fouché  en 
cfit  été  nommé  président  au  moment 
même  où  chacun  savait  que  Robespierre 
l'avait  condamné.  Scs  efforts  réussirent 
enfin  à réunir  une  majorité  disposée  à 
seconder  ses  vues.  A mesure  que  le  comité 
de  sûreté  générale  et  tes  agents  multi- 
pliaicnl  leurs  persécutions  contrôles  plus 
vertueux  patriotes  ; à mesure  que  les  deux 
comités  réunit  faisaient  de  la  loi  du  2) 
prairial  un  usage  qu’aucune  expression 
ne  saurait  assez  flétrir,  il  éleva  plus 
énergiquement  la  voix  en  faveur  des 
victimes , et  déclara  hautement  • qu’il 
fallait  arrêter  l’effusion  du  sang  humain 
versé  par  le  crime.  > — Ce  fut  le  0 juil- 
let ( 2 messidor)  que  Robespierre  pro- 
nonça ces  courageuses  paroles;  on  les 
regarda  comme  le  manifeste  de  ses  réso- 
lutions ultérieures.etchacun  te  hâta  pour 
le  combat.  Personne  cependant,  soit  dans 
les  comités,  toit  à la  Convention  natio- 
nale , n’osait  porter  les  premiers  coups. 
On  tramait  dans  l’ombre  et  l’on  redou- 
blait d’activité  et  d'hypocrisie.  La  veille 
même  du  8 thermidor,  et  dans  une  réu- 
nion provoquée  par  Saint-Just  pour  une 
explication  définitive,  Billaud-Vi^rennes 
dit  à Robespierre  : « Nous  tommes  tes 
amis , nous  avons  toujours  marché  en- 
semble. • Le  8,  au  soir,  Coliot-d’iler- 
bois , effrayé  de  l'agitation  sans  exem- 
ple dont  il  avait  failli  être  victime 
aux  Jacobins,  Collot-d’llerbois  embrassa 
les  genoux  de  Robespierre,  le  suppliant 
de  se  réconcilier  avec  les  comités.  Mais 
laissons  de  côté  tous  ces  ignobles  détails, 
et  sans  de  plus  longs  préambules,  en- 
trons dans  l'exposé  des  événements  de 
thermidor. — I.,e  8 , Robespierre  vint  lire 
à la  tribune  de  la  Convention  le  remarqua- 
ble manifeste  qui  précéda  sa  catastrophe 
de  moins  de  34  heures  ; manifeste  que 
V impartial  Mouileur  s’est  bien  gardé  de 
reproduire  dans  tes  colonnes,  et  qu’il  eut 
la  précaution  de  ne  mentionner  en  peu 
de  lignes  que  le  lendemain  de  la  vic- 
toire remportée  par  les  réactionnaires. 
— 11  suffit  de  lire  le  compte  rendu  de 
celle  séance  i>our  pressentir  la  des- 
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linée  de  Robespierre  et  pour  la  com- 
prendre à mesure  qu'elle  l’accomplit.  — 
Son  discours  eut  le  défaut  capital  et  irré- 
parable de  n'ètre  que  la  préface  de  celui 
que  Saint-Just  devait  prononcer  le  len- 
demain. S'il  eût  exposé  clairement  sa 
pensée  , s'il  eût  dit  b 1a  Convention  qu'il 
fallait  retirerdes  mainsdes  comités  l'arme 
terrible  dont  ils  avaient  fait  un  si  bar- 
bare usage  , qu’il  fallait  punir  les  hideux 
proconsuls  de  Lyon  , de  Bordeaux  et  de 
Nantes,  et  quelques  fripons  reconnus; 
s'il  eût,  en  un  mot,  dénoncé  sans  phrases 
les  crimes  qu’on  avait  commis  , les  noms 
de  leurs  auteurs, et  dit  le  bien  qu’il  se  pro- 
posait de  faire  lui-mème  , son  manifeste 
aurait  été  couvert  d'applaudissements  et 
ses  ennemis  immédiatement  décrétés 
d’accusation.  Au  reste,  le  jugement  que 
nous  portons  sur  la  faute  ineoncevable 
de  Robespierre  fut  également  celui  de 
Saint-Just  écrivant  ces  mots  qu’il  devait 
prononcer  b la  séance  suivante  : «Le  mem- 
bre qui  a parlé  long-temps  hier  b celte 
tribune  ne  me  paraît  pas  avoir  assez  net- 
tement distingué  ceux  qu’il  inculpait.  • 
— Robespierre  s’aperçut  aussi  de  l'im- 
pression qu’il  avait  produite.  Le  soir 
même  il  se  rendit  au  club  des  Jacobins , 
et,  la  lecture  de  son  discours  terminée  : 
« Ce  que  vous  venez  d'entendre,  dit-il, 
est  mon  testament  de  mort  ; je  l’ai  vu 
aujourd'hui  ; la  ligue  des  méchanis  est 
tellement  forte  que  je  ne  peux  pas  espé- 
rer de  lui  échapper.  Je  succombe  sans 
regret  : je  vous  laisse  ma  mémoire,  elle 
vous  sera  chère  cl  vous  la  défendrez.  « 
El  comme  ses  amis  combattaient  avec  vi- 
vacité son  désespoir , et  s’écriaient  en 
tumulte  que  l'heure  d'un  second  31  mai 
avait  sonné  > < Séparez , ajouta-t-il , les 
méchants  des  hommes  faibles  ; délivrez 
la  Convention  des  scélérats  qui  l’oppri- 
ment; rendez-lui  le  service  qu'elle  attend 
de  vous  comme  au  31  mai  et  au  i juin. 
Marchez , sauvez  encore  la  liberté  I Si 
malgré  tous  ces  efforts  il  faut  succom- 
ber , eh  bien  I mes  amis , voua  me  verrez 
boire  la  ciguë  avec  calme!  • Billaud  et  Col- 
lot  étaient  dans  le  club;  ils  en  furent  chas- 
sés an  milieu  des  injures  et  des  menaces. 
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Dans  cette  même  soirée  les  montagnards 
entraînés  par  Tallien,  Bourdon,  et  quel- 
ques autres  pourvoyeurs  de  la  guillotine, 
se  rapprochèrent  des  membres  du  célé 
droit,  et  préparèrent  avec  les  chefs  de 
ce  parti  les  éléments  de  la  majorité  qui 
triompha  le  lendemain. — Cependant, 
le  9 au  malin,  Robespierre  était  dans  une 
sécurité  parfaite.  « Je  n’attends  plus  rien 
de  la  Montagne,  disait-il  à son  aroiDuplay; 
ils  veulent  se  défaire  de  moi  comme  d'un 
tyran  ; mais,  rassure-toi,  la  masse  de  la 
Convention  est  pure;  je  n'ai  rien  à crain- 
dre. » De  son  côté,  la  Commune  , tout 
b sa  dévotion,  était  sur  ses  gardes,  et  se 

disposait  b agir  au  premier  signal. 

Mais  arrivons  b la  Convention  nationale. 
Collol  d’IIcrbois  occupe  le  fauteuil  ; 
voilb  Saint-Just  b la  tribune.  A peine 
a-t-il  commencé  le  quatrième  alinéa  de 
son  discours , qu'il  est  vivement  inter- 
rompu parTallien;  Tallien, tout  rouge  en- 
core du  sang  bordelais,  verse  des  larmes 
hypocrites  \ur  le  sort  malheureux  au- 
quel la  chose  publique  est  abandonnée, 
A Tallien  succèdent  Billaud-Varennes, 
qui  reproche  b Robespierre  d’avoir  fait 
emprisonner  un  comité  révolutionnaire 
et  d’avoir  voulu  sauver  Danton;  Vadicr, 
qui  l'accuse  d’avoir  essayé  1a  même  ten- 
tative en  faveur  de  Chabot,  et  d'avoir 
tourné  en  ridicule  la  conspiration  de 
Catherine  Tbéot  ; Cambon  , qui  déplora 
toute  sa  vie  d'avoir  contribué  b la  mort 
des  plus  honnêtes  gens  de  la  Convention 
en  cédant  b un  mouvement  d'amour-pro- 
pre  blessé.  Pendant  que  les  hebertistes 
raccuscntd'avoirélédantoniste,  ce  der- 
nier parti  l'accusc  d'avoir  été  hébertiste 
et  lui  impute  la  mort  de  son  chef  (témoin 
l’apostrophe  de  Garnier  de  l’Aubej.  En 
vain  Robespierre  s’élance  b la  tribune, 
des  cris:  A bas  le  tyran I éclatent  de 
toutes  parts.  Il  arrête  enfin  ses  yeux  sur 
les  plus  ardents  montagnards;  quelques- 
uns  détournent  la  tête,  d’aulres  restent 
immobiles  ; la  majorité  le  repousse.  Alors 
s’adressant  b tous  les  edtés  de  l'assem- 
blée : C est  à vous , hommes  purs  que 
je  m’adresse,  et  non  pas  aux  brigands.., 
(Violente  interruption.  ) Pour  la  der- 
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nière  fois,  president  d assassins  , je 
le  demande  la  parole  ! dit-il , en  fou- 
droyant du  regard  Collot-d'lierboii , qui 
t'empresse  de  céder  le  fauteuil  à Tbu- 
riot.  Tout  à coup , une  voir , celle  de 
l’obscur  Loucliet  se  fait  entendre , de- 
mandant le  décret  d'arrestation  contre 
Robespierre  ; et  les  apnlaudissemenls 
d’abord  isolés  deviennent  unanimes.  — 
« Je  suis  aussi  coupable  que  mon  frère, 
dit  Robespierre  jeune  ; je  partage  ses 
vertus,  je  veux  partager  son  sort.  Je  de- 
mande aussi  le  décret  d’arrestation  con- 
tre moi  !..>  — Quelques  membres  parais- 
sent émus;  mais  la  majorité  accepte  ce 
vote  généreux,  et  tous  les  membres  de- 
bout font  retentir  la  salle  des  cris  de  Wi>e 
la  liberté',  vive  la  république  ! — «La  ré- 
publique! elle  est  |ierdue,car  les  brigands 
triomphent  la  Vains  efforts!  ces  paroles  de 
Maximilien  sont  couvertes  par  les  voci- 
férations de  Louebet  : « Nous  avons  en- 
tendu voter  pour  l'arrestation  des  deux 
Robespierre,  de  Saint-Just  et  de  Cou- 
tbon.  a — « Je  ne  veux  jioint  partager 
l’opprobre  de  ce  décret , moi  ! je  deman- 
de aussi  mon  arrestation,  > s’écrie  Lebas. 
(.\dopté.j  Sur  la  proposition  d'un  mem- 
bre tout  aussi  inconnu  que  Louchet , 
de  Loseau  , les  proscrits  descendent 
à la  barre , et  l’assemblée  a|iplaudit  à 
plusieurs  reprises.  Enfin,  après  un  dis- 
cours emphatique  de  Collol,  la  séance  est 
suspendue.  — .Maximilien  Robespierre 
avait  été  conduit  è la  prison  du  Luxem- 
bourg (I)  ; son  frère  à St-Lazare;  Cou- 
tbon  à la  Bourbe;  Lebas  à la  maison  de 
justice  du  département;  Saint-Just  aux 
Ecossais.  Ils  furent  successivement  dé- 
livrés par  des  membres  du  conseil  géné- 
ral et  portés  en  triomphe  à l'bôtel-de- 
ville.  1.^,  Saint-Just  et  Lebas  pressèrent 
Maximilien  de  profiter  des  offres  des  ca- 
nonniers de  Paris  et  de  marcher  sur  la 
Convention  dont  il  serait  facile  de  triom- 
pher. Robespierre  répondit  : « Je  ne  veux 
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point  donner  l'exemple  d'un  nouveau 
Cromwell  ; nous  ne  sommes  rien  que  par 
le  peuple,  et  nous  ne  devons  point  porter 
atteinte  à la  représentation  nationale.  » 
— Cependant,  le  soir,  è sept  heures,  la 
Convention  n’a  pas  un  seul  homme  pour 
elle.  Succeuivement  la  chance  tourne 
de  son  côté  par  les  fautes  d’Hanriot  et 
par  les  lenteurs  dont  la  résistance  de 
Robespierre  entrave  le  conseil-général. 
La  force  armée  ne  marche  pas , parce 
qu  elle  n’est  ni  bien  commandée  ni  ins- 
truite des  événements.  Au  moment  oh  le 
faubourg  Saint-Marceau  se  rend  à la 
Commune,  des  envoyés  du  comité  de  sû- 
reté générale  viennent, dans  les  rangs  des 
citoyens,  répandre  le  bruit  que  Robes- 
pierre est  un  conspirateur  royaliste,  et 
qu  on  a trouvé  chez  lui  un  cachet  fleur- 
delisé. Quelques-uns  croient  à cette  ab- 
surde calomnie  de  l’invention  deVadier; 
ce  même  Vadier,  président  du  comité  de 
sûreté  générale,  que  Marat  dénonçait 
dans  son  n*  du  17  juillet  1791,  comme 
le  traître  et  le  renégat  le  plus  infâme-,  et 

tout  le  monde  hésilc  et  rétrograde. 

Mais  voilà  que  le  décret  de  la  mise 
hors  la  loi  [larvicnt  à l’hôtel  de  ville, 
sou  effet  est  immédiat.  La  foule  qui  gar- 
nissait la  place  de  Grève  s’écoule  à l’ins- 
tant même,  llanriot  accourt  dans  le  con- 
seil, annonçant  que  tout  est  perdu.  Saisi 
violemment  au  corps  par  Coffinbal,  qui 
lui  reproche  d être  la  cause  de  tout 
ce  qui  arrive,  il  est  précipité  par  une 
fenêtre  et  tombe  dans  un  égoûl,  d’où  il 
n’est  relevé  que  pour  être  conduit  à 
1 échafaud.  Il  ne  reste  plus  qu’à  mourir. 
Lebas,  à qui  des  amis  ont  fait  passer 
deux  pistolets,  saisit  l’une  de  ces  armes, 
et  présente  l’autre  à Maximilien , qui 
l’étreint  avec  ivresse  : mais  le  coup  mal 
dirigé  ne  lui  ote  |>a8  la  vie;  la  main  de 
Lebas  est  plus  sûre.  Robespierre  jeune 
s’élance  par  une  croisée  et  se  roule  sur 
la  pointe  des  baïonnettes  ; Couthon  et 
Baint-Just  restent  immobiles.  Dans  l’a- 
près-midi du  10,  le  sang  des  chefs  Jaco- 
bins et  de  Î1  de  leurs  amis,  rougis- 
sait la  place  de  la  Révolution.  L’agonie 
de  Robespierre  fut  longue  et  cruelle,  5e* 
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lâches  collègues  des  comités  élaient  ve- 
nus l’insulter,  le  frapper,  lui  cracher  au 
visage;  des  commis  de  bureau  avaient 
planté  la  pointe  de  leurs  canifs  dans  ses 
chairs.  Celui  dont,  la  veille  même , lu 
presse  entière  vantait  l'éloquence , Tar- 
dent patriotisme  et  l'inflexible  probi- 
té ; celui  que  Boissy-d’Anglas , quel- 
ques jours  avant  de  se  réunir  aux  bri- 
gands conjurés  pour  sa  perte,  appelait 
V OrphcediC  la  France,  n'était  plus  main- 
tenant qu’un  vil  scélérat.  — Telle  est , 
en  résumé,  l'histoire  des  événements  de 
thermidor;  leur  influence  sur  les  desti- 
nées de  la  France  fut  immense.  Dès  ce 
jour,  la  révolution  frappée  an  CŒur, 
agonisa  lentement  pour  passer  de  l’im- 
moralité du  directoire  au  glorieux  des- 
potisme de  l'empire.  Ses  plus  énergi- 
ques défenseurs  étaient  tombés. — Que  la 
postérité  , libre  de  l’influence  des  pas- 
sions contemporaines , décide  mainte- 
nant entre  les  victimes  du  0 thermidor 
et  la  coalition  monstrueuse  qui  les  jeta 
sous  la  hache  du  bourreau  ! **  *. 

THUCYDIDE , historien  athénien  , 
né  vers  Tan  171,  mort  vers  422  avant  Jé- 
sus-Christ. — Nous  ne  possédons  que  peu 
de  détails  sur  sa  vie.  11  était  Als  d’Ulo- 
Tus , qui  tenait  son  nom  d'un  roi  Ihrace. 
L’auteur  d'une  de  ses  biographies , nom- 
mé Marcellin , dit  qu'il  comptait  parmi 
scs  ancêtres  Miltiadc  cl  Cimon.  11  était 
même  allié  aux  descendants  de  Pisistratc, 
selon  Hermippus  : cette  parente  expli- 
querait pourquoi  Thucydide  lient  un  lan- 
gage assez  défavorable  surllarmodius  et 
Aristogilon.  Il  se  maria  , en  Thrace  , à 
une  femme  qui  n’est  point  nommée,  mais 
qui  lui  apporta  en  dot  des  mines  d’or,  et 
dont  il  eut  un  fils  appelé  Timothée.  Le 
futur  historien  avait  quinze  ans , lorsque, 
assistant  aux  jeux  olympiques,  il  versa 
des  larmes  d’admiration  â la  lecture  de 
plusieurs  fragments  des  écrits  d'Héro- 
dote ; ce  qui  ne  l’empêcha  pas , plus 
tard , dans  le  début  de  son  livre  , d'a- 
dresser des  allusions  sévères  et  dédai- 
gneuses â son  prédécesseur.  « Je  lègue , 
dit-il,  aux  siècles  futurs  un  monument 
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durable  , et  non  une  pièce  d'éloquence 
faite  ])our  charmer  l’oreille.  » — Quoi- 
que Thucydide  eût  reçu  dans  sa  jeunesse 
des  leçons  d’éloquence  de  Torateur  An- 
tiphon  , nous  ne  voyons  pas  qu’il  se  soit 
produit  au  barreau  ni  sur  la  place  pu- 
blique : c’est  l'opinion  de  Cicéron.  Les 
honneurs  d’un  commandement  militaire 
semblent  lui  avoir  été  déférés , puisque 
lui-même  raconte  que  , possédant  et  ex- 
ploitant des  mines  d'or  en  Thrace  ( ce 
qui  le  rendait  Tun  des  plus  riches  ci- 
toyens du  continent),  il  reçut,  à Thasos, 
Tordre  de  courir  au  secours  d'Amphipo- 
lis,  menacée  par  le  général  lacédémoniin 
Brasid.as.  Aussitôt  , Thucydide  arrive 
avec  sept  vaisseaux  , mais  ne  réus- 
sit pas  à sauver  Amphipolis  ; tout  ce 
qu’il  put  faire  fut  de  préserver  le  port 
d'Éione,  où  ne  pénétra  pas  llrasidas.Ce 
non-succès  lui  valut  Texil  : sa  conduite, 
dans  celte  circonstance  délicate , n’a  ja- 
mais pu  être  bien  appréciée.  Les  uns  Tont 
accusé  de  lenteur  et  d’indilTéreucc , les 
autres  sont  allés  jusqu'à  parler  de  véna- 
lité ; mais  les  Athéniens  ont  prouvé  plus 
d’une  fois  que  les  malheurs  d'un  éehec 
étaient  un  crime  à leurs  yeux.  Con- 
damné à Texil  , Thucydide  demeura 
vingt  ans  absent  de  sa  patrie.  11  se  retira 
d’abord  dans  Tile  d’Êgine  , où  la  calom- 
nie ne  cessa  pas  de  le  poursuivre.  Mar- 
cellin prétend  qu’il  y prêtait  son  argent 
à de  très  gros  intérêts,  et  que,  par  ce 
moyen  peu  honorable , il  grossit  consi- 
dérablement ses  capitaux.  De  modernes 
biographes  ont  rejeté  bien  loin  cette  ac- 
cusation : nous  nous  bornerons  à ne  pas 
l'admettre  plus  qu'il  n’est  permis  à qui  ne 
veut  pas  juger  un  grand  homme  avec  lé- 
gèreté. Toutefois , si  Ton  suppose  un  mo- 
ment le  fait  possible , qu’y  aura-t-il  d’é- 
tonnant  que  le  même  homme  qui , plus 
lard,  dépense  une  partie  de  sa  fortune  à 
voyager,  à quêter  des  renseignements , à 
puiserpartout  des  matériaux  historiques, 
afin  d'écrire  avec  conscience,  se  soit  laissé 
dominer  parun  sentimentd’aigreur  contre 
ses  concitoyens,sc  se  soit  retiré  aux  portes 
de  TAUiqtrc,  et,  dans  sa  disgrâce  orgueil- 
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Iciue,  ait  rançonné  quelques-uns  des  jeu- 
nes prodigues  qui  avaient  voté  son  expul- 
sion ? — Thucydide  habita  assez  long- 
temps chez  les  Lacédémoniens;  et,  soit 
que  son  esprit  rigide  ressentît  une  sorte 
de  sympathie  pour  ce  peuple  encore  im- 
prégné de  l'austérité  de  Lycurgue,  et 
qu'il  traitât  dans  mainte  occasion  le  peu- 
ple athénien  en  enfant  gâté  qu'on  ché- 
rit, et  dont  on  relève  les  défauts  sans 
ménagements,  soit  que  le  ressentiment 
de  l'exil  ait  influé  sur  le  langage  de  l'his- 
torien , il  faut  bien  reconnaître  une  ten- 
dance habituelle  à parler  des  Lacédémo- 
niens avec  estime  et  réserve  , â relever 
les  commérages  de  l'agora  et  les  intri- 
gues d'Âthènes  avec  une  grave  et  sévère 
amertume.  — Du  reste,  Thucydide  em- 
ploya tous  les  moyens  pour  composer  une 
(cuvre  solide  et  authentique.  Dès  le  prin- 
cipe de  ces  dissensions  qui  divisèrent  la 
Grèce  en  deux  camps  , il  sentit  l’impor- 
tance de  la  lutte , conçut  le  projet  de  l'é- 
tudier, de  la  suivre  dans  sa  marche,  et 
d'en  tracer  un  tableau  véridique.  Peines, 
argent , voyages , rien  ne  lui  coiita  : les 
loisirs  de  l'exil  furent  employés  à cher- 
cher la  vérité,  etâ  l'écrire  sous  l’influence 
directe  des  lumières  puisées  â toutes  les 
sources  , et  au  sein  des  deux  partis.  — 
Thucydide  ne  parait  pas  avoir  divisé  lui- 
mème  son  histoire  par  livres , et  celte  di- 
vision n'a  pas  toujours  été  la  même.  Dio- 
dorc  du  Sicile  la  suppose  en  huit  livres  , 
et  observe  qu'on  en  compte  quelquefois 
neuf;  d'autres  ont  porté  ce  nombre  à 
treize.  Thucydide  se  contenta  de  diviser 
les  années  de  celte  guerre  eu  deux  sai- 
sons : l'été  (â  partir  de  l'équinoxe  d'hiver 
à celui  d’automnej,et  l'hiver  (â  partir  de 
l’équinoxe  d’automne  jusqu'au  retour  de 
l'autre),  et  de  consigner  ces  espèces  d’an- 
nales ou  mémoires  historiques  dans  leur 
ordre  naturel.  La  rédaction  dé  son  livre 
parait  dater  de  l’an  131  ; mais  il  n’a  pas 
achevé  l’histoire  des  vingt-sept  années  de 
celte  guerre,  quoique,  dans  son  cinquième 
livre  , il  déclare  avoir  traité  reiiscmble 
de  la  guerre  du  Poloponèse  : c’est  que  la 
mort  a surpris  l'écrivain  avant  qu'il  edi 


mis  la  dernière  main  â son  œuvre.  — Le 
premier  livre  contient  une  revue  des  an- 
tiquités nationales  de  la  G rèce  ; le  second 
explique  les  causes  prochaines  de  la  con- 
flagration générale,  la  querelle  des  Corcy- 
réens  et  des  Corinthiens,  et  les  trois  pre- 
mières années  de  la  guerre  du  Péloponè- 
se,  d'avril  431  h juillet  1?8  av.  J.-C.  Les 
livres  lit  et  IV  contiennent  les  six  années 
suivantes  jusqu’au  printemps  de  l'an  iii, 
elle  texte  du  traité  qui,  en  423,  suspendit 
les  hostilités.  Ici, comme  l'observe  le  savant 
M.  Daunou , • cette  guerre  , si  folle  dans 
son  origine , était  partout  devenue  désas- 
treuse. Athéniens , Spartiates , peuples 
alliés  des  uns  et  des  autres , tous  déplo- 
raient les  malheurs  dont  ils  étaient  à la 
fois  les  auteurs  et  les  victimes.  Néan- 
moins , ils  vont  continuer  à s'entre-dé- 
truire , sans  raison , sans  espoir,  et  quel- 
quefois presque  sans  haine  : c'est  le  spec- 
tacle que  présentent  les  quatre  derniers 
livres  de  cette  histoire.  On  ne  s'explique 
cette  opiniâtreté  que  par  l’empire  des 
habitudes , et  par  l’influence  qu'exercent 
toujours  certains  chefs  sur  les  destinées 
politiques  : tels  étaient  Urasidas  chez  les 
Spartiates,  Cléou  chez  les  Athéniens. 
Orasidas  voulait  poursuivre  une  carrière 
qu'il  avait  su  rendre  glorieuse  ; Cléon  , 
lier  d’avoir  réussi  à Sphsctérie , contre 
sa  propre  attente , avait  besoin  de  la 
guerre  pour  recueillir  les  fruits  d’une  po- 
pularité mal  acquise  cl  mal  alTermic.  s 
La  mort  de  Urasidas  et  celle  do  Cléon 
suivirent  de  près  la  reprise  des  hostilités; 
mais  In  fatalité  cnlrainait  les  deux  |>arlis 
à leur  ruine  réciproque.  Dans  la  dou- 
zième année  de  cette  guerre , en  420 
avant  Jésus-Christ , Alcibiade  apparaît 
sur  la  scène,  et,  par  de  perfides  manœu- 
vres dirigées  contre  Nicias,  obtient  un 
commandement  militaire  en  Sicile  i on 
sait  comment  son  impiété  irrita  ses  con- 
citoyens , et  lui  attira  bientôt  le  châti- 
ment de  l'exil.  — Le  septième  livre  con- 
tient le  désastre  des  Athéniens  en  Sicile, 
tableau  admirable,  comme  tous  ceux  qui 
le  deviennent  naturellement  sous  la  plu- 
me de  Thucydide , par  la  grandeur  des 
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^v^nemenU.  — Le  Imitième  Jivre  n’esl 
qu’une  esquisse , oii  l'auleur  n’a  pas  en 
le  temps  de  répandre  la  vie  : ce  sont  des 
matériaux  plutôt  que  la  suite  de  son  his- 
toire ; mais  ces  matériaux  sont  bien  l’œu- 
srre  de  Thucydide  , ainsi  que  l’ont  sou- 
tenu plusieurs  critiques  dans  ces  derniers 
temps,  et  notamment  M.  J. -B.  Gaiî, 
dans  une  série  de  mémoires  où  la  ques- 
tion est  traitée  à fond.  Quelques  anciens, 
Diojjènc  de  Lafrie  entre  autres , aflir- 
ment  que , après  la  mort  de  Thucydide , 
arrivée  en  171  , ce  fut  Xénophon  qui 
fut  l’éditeur  de  tes  oeuvres.  Pourtant,  s’il 
est  vrai  que , sur  la  proposition  d’OEno- 
bitis , on  révoqua  l’exil  dont  était  frappé 
Thucydide , à cause  des  beautés  mêmes 
contenues  dans  son  histoire , comme  l’af- 
firme Pline , il  en  faudrait  conclure  que 
cet  ouvrage  avait  déjà  conquis  une  sorte 
de  célébrité,  et  qu’il  était  connu  au  moins 
par  fragments.  Mais,  laissons  à la  tradi- 
tion , qui  fait  Xénophon  éditeur  de  Thu- 
cydide , toute  son  authenticité  ; suppo- 
sons que  Thucydide  fut  rappélé  par  un 
sentiment  de  ] ustice  ou  de  générosité,  ou 
bien  parce  que  le  bruit  de  l’œuvre  qu’il 
composait  s’était  déjà  répandu  aVant 
qu’elle  ne  fût  connue  de  la  foule.  Ce  qui 
parait  certain  , c’est  que  Thucydide  n’a- 
vait pas  écrit  au-delà  du  vin»  livre  , idée 
facile  à admettre  en  considérant  la  fai- 
blesse de  cé  VIII*  livre  , et  que  Xénophon 
s’établit  son  continuateur.  M.  Letronne 
a judicieusement  observé  que  les  Hellt- 
niques  de  Xénophon  commencent  pré- 
cisément où  finit  le  texte  du  viii'  livre  de 
Thucydide , et  que  le  continuateur  dé- 
bute , sans  autre  préambule , par  Meta 
rfe  (après  cela  ,...  etc.).  Si  Thucy- 
dide avait  de  plus  quelques  notes  ou  ma- 
tériaux , probablement  ils  ne  forent  pas 
déposés  entre  les  mains  de  Xénophon  , 
parce  qu'ils  ne  formaient  pas  Un  texte 
suivi , travaillé;  et  ce  serait  faire  à Xë- 
nophoii  une  injure  gratuite  que  de  suppo- 
ser qu’il  ait  profité,  sans  le  dire,  des  ma- 
tériaux laissés  par  Thucydide.  S’agissait- 
il  de  quelques  notules  , de  quelques  faits 
consignés?  ces  faits  étaient  du  domaine 
commun.  Quant  à la  rédaction,  on  voit. 


par  la  Innche  plus  débile  du  VIII*  livre,  qnè 
Thucydide  n’aurait  pu  laisser  aucun  tra- 
vail achevé  et  revêtu  de  coloris  à son 
continuateur,  qui , dès  le  début  de  tes 
IhtrMques,  adopte  son  propre  style  à 
lui , si  dilTérent  du  style  de  l’historien  de 
la  guerre  du  Péloponèse.  — Thucydide, 
après  son  retour  d’e\il,  fit  sans  doute 
d’Alliènes  en  Thmce  un  court  voy.ige. 
Revenu  dans  sa  patrie,  il  tomba  assassiné. 
On  lui  érigea  un  tombeau  à Cœla  , cl  on 
y lisait  cette  inscription  : Thucyili,/r , 
fils  fTOIorus , du  ùourg  iT  Alimnse. — 
Thucydide  , en  donnant  à l’histoire  nne 
physionomie  nonvelle,conçut  aussi  l’idée 
d’y  introduire  les  harangues,  évidem- 
ment composées,  en  partie,  de  l'esprit  deà 
paroles  proférées  par  les  personnages , et 
en  grande  partie  aussi  du  développe- 
ment des  pensées  que  l’écrivain  puisait 
dans  ses  propres  inductions,  dans  son 
imagination,  pour  faire  ressortir  la  poli- 
tique de  ses  personnages , compléter  le 
tableau,  et  mettre  plus  à jour  la  série  des 
événements.  Ce  système  de  harangues  a 
été  imité  par  Tite-Live  et  Tacite , qui 
n’ont  pas  procédé  autrement.  Pour  l’or- 
dinaire , ces  discours  sont  trop  dans  le 
style  propre  de  l’auteur,  fet  décèlent  un 
esprit  qui  s’évertue  à faire  jaillir  d’une 
situation  politique  tous  les  sentiments  et 
toutes  les  pensées  qu’elle  doit  inspirer. 
Ce  sont  des  pièces  d'éloqueiicë  presque 
toujours  travaillées  avec  uu  soin  parti- 
culier; elles  dramatisent  le  récit;  et.  Si 
l’oti  a remarqué  que , en  général , l'his- 
toirc  chez  les  anciens  est  plus  descrip- 
tive, et  plus  raisonneuse  chez  les  moder- 
nes , les  premiers  se  dédommageaient  de 
la  simplicité  de  leur  narration  par  le  luxe 
étudié  des  harangues  qu'ils  y introdui- 
saient. Thucydide  surtout,  esprit  fermé, 
aveé  ce  coup  d’œil  appréciateur , avec 
cette  chaleur  concentrée  qui  s’empare 
fortement  d’une  grande  idée,  avait  be- 
soin de  recourir  à ce  mode  de  résumer 
ses  jugements  et  ses  pensées.  Si  Périclès 
avait  vécu  assez  long-temps  pour  lire 
rbistoire  de  Thucydide , il  est  probable 
qu’il  n’eùt  pas  retrouvé  textuellement 
l’oraison  funèbre  qu'il  avait  prononcée 
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CD  l'honneur  des  guerriers  morts  dans  les 
combats  j mais  il  aurait  su  un  gré  infini 
à Ihucydide  d'avoir  ainsi  compris  et 
complété  sa  pensée.  Là , on  voit  l'Iiisto- 
ricn,  vraiment  ami  de  son  pays,  oubliant 
sou  puritanisme  lacédémonien  , sc  com- 
plaire dans  la  pensée  qu’il  est  né  à Athè- 
nes, ('omme  il  sefélieite,  pour  ainsi  dire, 
en  présence  de  la  vaste  ramille  athénienne, 
du  lionhcur  qu’il  éprouve  de  vivre  sous 
l'empire  de  ces  instilutions  généreuses, 
au  sein  d'un  peuple  enjoué  , de  moeurs  Ta- 
cites,dont  il  semble  sincèrement  apprécier 
le  noble  naturel  ! Kst-cc  Périclès,  est-ce 
Thucydide  qui  parle?  A nos  yeux,  c'est 
Thucydide  , loin  de  scs  foyers , écrivant 
dans  l'exil , dépouillant  tout  amer  res- 
sentiment, et  SC  livrant  sans  réserve  à 
des  sentiments  de  piété,  de  (Mtriotisme , 
chantant  solennellement  l'hymne  natio- 
nal qui  préconise  sa  ville  natale  à tous 
les  peuples  de  l’univers  I Le  discours 
d'Arcliidanius , une  foule  d’autres , sont 
des  chefs-d’œuvre  de  dialectiqnc  et  d’é- 
loquence ; et,  pour  laisser  à l’admiration 
des  siècles  passés  cl  du  nôtre  le  soin  d’ap- 
précier les  mâles  beautés  répandues  à 
profusion  dans  l'histoire  de  la  guerre  du 
Péloponèse , ne  rappelons  ici  que  la  des- 
cription de  la  peste  d’Athènes,  morceau 
où  le  génie  d’Hippocrate  et  celui  d’un 
grand  moraliste  semblent  se  concentrer, 
et  finissons  par  répéter , avec  plusieurs 
célèbres  écrivains  modernes,  que  la  ci- 
vilisation et  le  développement  des  idées 
UC  s’élèveront  jamais  à un  degré  qui  dis- 
pense l'homme  d'état  cl  le  philosophe  de 
méditer  Thucydide  aussi  bien  que  Ta- 
cilc.  F.  Gsti.. 

TOULOUSE  est  l'une  des  plus  ancien- 
nes villes  de  France  , et  l'une  de  celles 
dont  l’origine  est  enveloppée  de  plus  de 
ténèbres.  Aiixv*  et  au  ivi*  siècle,  temps 
où  une  érudition  incomplète  et  sans  cri- 
tique dominait  dans  les  études,  et  où  l’on 
ne  connaissait  d’autres  sources  d'in- 
struction que  des  auteurs  grecs  ou  latins, 
mal  lus  ou  mal  compris  , on  désigna 
successivement  pour  fondateurs  de  celte 
ville  Lemosin  , Polypbème,  le  Troyen 
Tolossus  ou  Tolosauus.  Il  en  aurait  trop 


coûté  aux  écrivains  de  celle  époque d'è- 
tre  véridiqurs,  et  ils  aimèrent  mieux  in- 
venter des  f.ibics  que  d’avouer  leur  igno- 
rance. Cependant  on  ne  peut  douter  de 
l’antique  origine  de  Toulouse.  Fréret 
croyait  qu'elle  avait  été  fondée  par  les 
Ibères,  qui  lui  auraient  donné  le  nom  de 
Tohsa  , que  portent  plusieurs  lieux  de 
la  rcninsiile  hispanique.  Mais  de  nom- 
breuses colonies  de  Celles  ayant  franchi 
les  monts  et  s’étant  établis  dans  cette 
partie  de  l’Europe, auraient  pu  aussi  y por- 
ter ce  nom  de  Tolosa  , devenu  depuis  si 
célèbre  dansriiistoire.  Quoi  qu’il  en  soit 
de  cette  question  , qui  ne  sera  peut-être 
jamais  résolue  , on  trouve,  en  s’attachant 
aux  autorités  les  plus  respectables,  que 
Toulouse  existait  déjà  av.mt  l'époque 
où  Bcllovèse  et  Sigovèse  conduisirent 
hors  des  Gaulesdcui  nombreuses  armées, 
impatients  de  s'illustrer  juir  des  coiiquê- 
Ics.  C'est  dans  celle  de  Sigovèse  qu'en- 
trèrent les  y olkes  TcAtoruger,  habitants 
de  Tolosa  , et  de  toute  celte  contrée , 
qui,  dans  les  derniers  temps,  était  connue 
sous  le  nom  de  Haut- Languedoc . L’ex- 
pédition de  Sigovèse  ayant  eu  lieu  vers 
l’an  163  de  Rome,  tous  le  règne  deTar- 
quin-l' Ancien,  on  voit  que  Tolosa  exis- 
tait déjà  environ  &91  ans  avant  l’cre 
chrétienne,  ce  qui  lui  donnerait  au  moins 
},430  ans  de  durée,  depuis  cette  époque 
jusqu’au  moment  où  nous  écrivons  ces 
lignes.  L'armée  de  Sigovèse  s'étant  pré- 
cipitée au-delà  du  Rhin  , ceux  des  habi- 
tants de  Tolosa  qui  en  faisaient  partie 
s'habituèrent  dans  la  Germanie  et  la 
Pannonie  ; et  César  nous  apprend  que 
de  ton  temps  , c'est-à-dire  plus  de  cinq 
siècles  après  le  départ  de  cette  colonie 
militaire  , les  Volkes  Tektosages  occu- 
paient encore  , au  voisinage  de  la  forêt 
Hercynie,  les  lieux  les  plus  fertiles  de  la 
Germanie,  et  s'y  maintenaient  avec  une 
grande  réputation  de  justice  et  de  va- 
leur. Il  parait  que  c'est  de  ces  contrées, 
soumises  par  leur  courage  , que  les  an- 
ciens habitants  de  Tolosa  s'étendirent 
dans  la  Thrace  et  dans  la  Macédoine, 
lis  vainquirent  et  tuèrent  Ptolémée  Ce- 
rauous , et  plus  tard  bosthene , que  les 
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Macédonienslui  avaient  donné  pour  suc- 
cesseur. Ce  fut  après  ces  victoires  écla- 
tantes que  Brennus,  devenu  le  principal 
chef  des  Gaulois,  conçut  la  pensée  de  se 
rendre  maître  des  trésors  que  l'on  croyait 
conservés  dans  le  temple  de  Delphes.  La 
Grèce  fut  en  partie  conquise  et  rava- 
gée, le  détroit  des  Thermopyles  franchi 
et  Delphes  assiégée.  Ici  la  fable  a peut- 
être  été  substituée  à l’histoire;  et  tandis 
que  quelques  écrivains  annoncent  que 
les  Gaulois  se  rendirent  maîtres  du  tem- 
ple de  Delphes,  d'autres  affirment  que  les 
dieux  prirent  la  défense  de  ce  lieu  sa- 
cré, et  que  l'armée  des  Celtes  fut  détrui- 
te. Mais  il  faut  sans  doute  ôter  de  cette 
légende  tout  ce  qu'elle  a de  merveilleux, 
et  avouer  que  Brennus  éprouva  un  échec 
considérable  en  attaquant  ce  lieu  célè- 
bre; que,  par  suite,  étant  blessé  et  forcé 
à la  retraite , il  se  donna  la  mort.  Au 
reste , le  témoignage  des  historiens  noiu 
apprend  qu'une  partie  des  Tektosages 
qui  avaient  accompagné  ce  général  re- 
vint à Toulouse , son  antique  patrie. 
Tectosa^i  cim  in  anliqaam  palriam 
Tolosam  venissent,  dit  Justin.  Une  au- 
tre passa  dans  l’Asie  - Mineure  avec  des 
Troemes  et  des  Tolirboges,  et,  après 
avoir  éprouvé  des  fortunes  diverses,  fon- 
dèrent dans  la  grande  Phrygie  la  Ma;o- 
nie  , la  Paphlagonie  et  la  Cappadoce  , 
un  empire  nouveau  , ce  fut  la  Galatie. 
Dans  l’un  de  ces  cantons  on  trouvait,  se- 
lon la  Table  théodosienne,  un  doux  sou- 
venir de  la  patrie  : c'était  Tolosocorium, 
ou  le  pays  de  Toulouse  -,  et  comme  ce 
lieu  se  trouvait  dans  le  canton  occupé 
par  les  Tolirboges  , ou  pourrait  en  con- 
clure que  ceux-ci  ne  diflëraicnt  pas  des 
Tolosales , ou  habitants  particuliers  de 
Tolosa.  — Ceux  des  Tektosages  revenus 
dans  leur  ancienne  patrie  déposèrent 
dans  les  temples  , le  lac  de  Tolosa  , les 
trésors  qu'ilsavaieut  pillésdans  la  Grèce. 
Ce  fut  pour  obéir  aux  prêtres  qui  leur 
disaient  que  c’était  le  seul  moyen  d’a- 
paiser les  dieux  irrités  par  ces  dépréda- 
tions sacrilèges.  Long-temps  après , le 
midi  des  Gaules  étant  soumis  aux  Ro- 
uutios , les  Tektosages  avaient  conservé 


leur  liberté.  Amis  et  alliés  des  vain- 
queurs , ils  avaient  seulement  une  garni- 
son romaine  dans  la  ville  pour  la  défen- 
dre contre  les  Cimbres;  mais  une  partie 
des  habitants  appela  les  Barbares.  La  gar- 
nison romaine  fut  faite  prisonnière.  Le 
consul  Quintus  Serviliiis  Cepion  vengea 
Rome.  La  plupart  des  Toulousains  étaient 
demeurés  fidèles  à l’alliance  du  peuple- 
roi.  Ils  introduisirent  1a  nuit , et  sans 
coup  férir,  Cepion  dans  leur  ville.  Ce- 
lui - ci  abusa  de  ce  succès  : il  pilla  les 
temples  et  le  lac  sacré.  Selon  Justin  , 
dont  le  rapport  doit  sans  doute  être  taxé 
d’exagération  , le  consul  retira  de  Tolo- 
sa cent  dix  mille  livres  pesant  d’or  et 
quinze  cent  mille  pcsantd’argcnt,  somme 
qui  s’élèverait  aujourd’hui  à plus  de  cent 
trente  millions,  et  que,  pour  être  vrai,  il 
faut  peut  - être  diminuer  des  dix -neuf 
vingtièmes.  Si  Cepion  avait  envoyé  ses 
richesses  à Rome  , il  aurait  eu  en  sa  fa- 
veur tous  les  suffrages  du  sénat  et  des 
citoyens;  mais  il  voulut  s’en  em]>arer,  et 
dès  lors  ce  ne  fut  qu’un  audacieux 
sacrilège.  S’il  fut  vaincu  par  les  Cim- 
bres, ce  fut  une  punition  de  son  crime  ; 
s’il  traîna  ses  jours  dans  l’ignominie,  ce 
fut  en  expiation  de  son  attentat  ; et,  pour 
marquer  k l’avenir  la  fatalité  qui  s’atta- 
che aux  méchants , on  disait  ; • II  a de 
l’or  de  Toulouse  ( Habet  aurum  tolosa^ 
num).  U — Dans  la  suite,  les  Toulousains 
ayant  pris  les  armes  contre  Marins , ils 
furent  vaincus  , et  Copilins  , leur  chef, 
fut  fait  prisonnier  par  Sylla  , et  la  ville 
fut  réunie  k la  province  romaine,  ouk  la 
Nurbonnaise.  Plus  lard  elle  fournit  a Cé- 
sar des  braves  , qui  entrèrent  dans  l’ar- 
mée du  jeune  Crassus.  On  a cru  qu’elle 
avait  été  élevée  au  rang  de  colonie  ; mais 
jusqu’à  présent  aucun  monument  bien 
authentique  ne  constate  ce  fait , car  la 
médaille  publiée  par  Goitz  k ce  sujet  est 
bien  évidemment  fausse.  Une  inscription 
trouvée  dans  cette  ville  même  , et  oh  il 
est  parlé  des  colons  et  des  habitants  , 
n’est  pas  assez  explicite  k ce  sujet.  An 
reste,  sous  la  domination  romaine,  elle 
produisit  plusieurs  hommes  célèbres  , 
entre  autres  le  fameux  Àntonius  Pri- 
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mus , qui  vainquit  Vitellius  , et  assura 
laposaeasion  deUonieà  Veapasien.  Vers 
le  même  temps  Tolosa  reçut  le  titre  «le 
Pallatiienne  que  répètent  en  son  hon- 
neur les  poètes  latins , soit  que  ce  nom 
provienne  du  culte  qu‘on  y rendait  à 
Pallas  , soit  plutôt  de  la  culture  des  let- 
tres et  des  arts.  Au  «ximmencement  du 
V*  siècle,  et  lorsque  les  Vandales  détrui- 
saient toutes  les  cités  situées  sur  le  pas- 
sage de  leurs  bordes  dévastatrices  , elle 
fut  préservée  de  leur  fureur  par  saint 
Isxupère.  Elle  avait  dès  le  m*  siècle  em- 
brassé la  religion  catholique  qui  lui  avait 
été  apportée  jiar  saint  Saturnin , son  pre- 
mier évêque  , et  qui  y scella  de  son  sang 
les  vérités  évangéliques.  Les  Visigoths, 
qui  s’en  rendirent  maîtres  bientôt  après, 
l'abandonnèrent  pour  passer  en  Espa- 
gne : peu  de  temps  ensuite  l’empereur 
Ilonorius  leur  céda  la  possession  de  cette 
ville  et  de  la  Novempopulanie , ainsi 
que  quelques  portions  delà  Narbonnaise. 
Tolosa  devint  la  capitale  de  ce  nouveau 
royaume  qui  dura  87  années,  et  qui  s’é- 
tendit , d'un  côté  , sur  tonte  l'Espagne  , 
et,  en  Gaule,  jusqu’au  Rhône  et  à la 
Loire.  Les  Romains , commandés  par 
Cellus  Littorius  , ayant  assiégé  Tolosa  , 
furent  vaincus  par  Théodorlc  , et  celte 
vicUoire  ajouta  beaucoup  à la  force  de  cet 
«tat,  qui , fondé  par  Wallia  en  410,  ne 
cessa  d’exister  qu’en  608 , lOrs  de  la  dé- 
faite et  de  la  mort  d'Alaric  II  dans  les 
ehamps  de  Veuglé.  Tolosa  se  soumit 
alors  è Clovis  , et  devint  dans  la  suite  la 
capitale  de  l’Aquitaine  ueustrienue. 
Gondwald , qui  voulait  usurper  la  cou- 
ronne de  France,  l’en  rendit  maître; 
elle  devint  la  propriété  de  Gontran  , roi 
de  Bourgogne , puis  passa  è Cbildcbert , 
roi  d'Austrasie,  et  de  lui  k Thierri , roi 
de  Bourgogne , son  fils.  Dagobert , forcé 
de  reconnaître  les  droits  de  Charibert , 
•on  frère , lui  céda  cette  ville  et  presque 
toutes  les  provinces  situées  au  midi  de  la 
Loire.  Tolosa  devint  alors,  pour  la  se- 
conde fois  depuis  la  chute  de  l'empire 
d’Occident , capitale  d'un  royaume  puis- 
sant. Après  la  monde  Charibert,  ses  fils 
|Msaédèr«nt  ce  royaume , mais  simple- 


ment sous  le  titre  de  duehé  d'Aquitaine. 
Les  Sarrasins , commandés  par  l’émir 
El-Samah  , vinrent  eu  faire  le  siège  en 
l'an  771.  Le  duc  Eudes;  secourant  au 
secours  de  sa  eapilale , attaqua  les  Sarra- 
sins , les  vainquit  et  tua  l'émir.  Il  ne 
faut  ajouter  aucune  créance  au  récit 
d’.Anastase  le  bibliothécaire.qui  fait  périr 
dans  cette  bataille  trois  cent  soixaute- 
quinxc  mille  Arabes.  On  peut  croire  seu- 
lement qua  la  perte  éprouvée  par  les  en- 
nemis fut  considérable.  Eudes  avait  peut- 
être  sauvé  la  monarchie  dans  cette  occa- 
sion; mais  il  était  cependant  presque 
toujours  en  guerre  contre  Charles-Mar- 
tel. Les  fils  de  celui-ci  poursuivirent  dans 
ceux  du  duc  d'Aquitaine  le  sang  de  Clo- 
vis. Maîtres  du  trône , les  Carlovin- 
giens  ne  gardèrent  plus  aucunes  mesu- 
res, et  un  assassinat  les  délivra  du  mal- 
heureux Waifre  , descendant  du  valeu- 
reux Eudes.  Tolosa  se  soumit  k Pepin-lc- 
Bref , et  fut  réunie  k la  couronne  : mais 
bientôt  Charlemagne  lui  rendit  le  titre 
de  capitale,  en  rétablissant  pour  Louis- 
le-Pieux , ou  le  Débonnaire  , son  fils , le 
royaume  d'Aquitainei  Plusieurs  rois  du 
sang  de  Charlemagne  se  succédèrent  sur 
ce  trône.  CbarIcs-le-Chauve  l’assiégea 
trois  fois , et  ne  la  prit  que  lors  de  la  der- 
nière attaque.  Les  Mormands  vinrent 
ensuite  y porter  le  ravage  , et , k celte 
époque  de  denil  et  de  malheurs  |>onr  la 
France  , cette  ville  fut  prise  et  reprise 
plusieurs  fois.  Enfin  ses  comtes  bénéfi- 
ciaires , ayant  comme  tant  d'autres  gou- 
verneurs usurpé  le  pouvoir  souverain  , 
Toulouse  , leur  capitale  , acquit  de  nou- 
veau une  haute  im|Kirtance.  Ce  fut  des 
murs  do  celte  ville  que  Raymond  IV,  dit 
de  Saint  Gilles,  sortit  à la  tète  de  cent 
mille  vassaux  pour  aller  délivrer  le  saint 
sépulcre.  C’était  le  prince  le  plus  pois- 
sant et  le  plus  riche  de  ceux  qui  passè- 
rent en  Asie.  Il  planta  l'étendard  de  Tou- 
lonse  , de  gueules  , k la  croix  d’or  vidée  , 
déchée  et  pommelée  , sur  la  tour  de 
David.  Suivant  plusieurs  auteurs  contem- 
porains, il  refusa  la  couronne  de  Jérusa- 
lem huit  jours  après  la  conquête  de  cette 
ville , et  U la  refusa  encore  après  la  mort 
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de  Godefroi , se  contentant  d’appe)er 
son  Alt  Bertrand  en  Syrie  , et  d’y  établir 
sa  dynastie.  Cependant,  durant  le  pèleri- 
nage du  comte  Kaymond , Guillaume 
IX , duc  d'Aquitaine , s'était  emparé  de 
Toulouse  ; reprise  |iar  Bertrand  , cette 
ville  retomba  an  pouvoir  de  Guillaume, 
qui  n’avait  d'abord  à combattrequ' Alfonse 
Jourdain  , encore  enfant.  Mais  les  Tou- 
lousains coururent  sut  armes,  allèrent 
chercher  leur  jeune  comte  h Orang;e  , et 
chassèrent  l'usurpateur.  — La  jmissance 
des  comtes  de  Toulouse  n'avait  pas  été 
affaiblie  par  la  guerre  sainte  ; Louis-le- 
Jeune  voulut  en  vain  s'emparer  de  leur 
capitale  , que,  siiis-ant  un  auteur,  il  re- 
demandaitcomme  lui  appartenant  du  chef 
d'Eléonore  de  Guienne , sa  femme.  Le 
siège  qu'il  entreprit  en  1 1 4 1 fut  fatal  à ton 
armée,  et  Toulouse  ne  fut  pas  enlevée  au 
comte  Alfonse,  son  seigneur.  Uans  la 
suite , le  même  roi  s’avança  au  secours  de 
cette  ville  sur  la  demande  de  Hay- 
mond  V,  son  beau-frère , qui  y occupait 
alors  le  trdne  comtal.  Ligué  avec  le 
comte  de  Barcelone  et  avec  d'autres  prin- 
ces, Henri  11,  roi  d’Angleterre,  vint 
assiéger  cette  ville , en  1 Ii9.  U était  ac- 
compagné du  roi  d'Ecosse , et  déploya  ses 
tentes  è la  vue  des  murs  de  Toulouse. 
Bientôt  il  l'attaqua  vivement;  mais  con- 
stamment re|)outsé , hatlu  dans  toutes 
les  sorties , il  se  retira  précipitamment , 
CD  disant  pour  son  excuse  qu’il  ne  vou- 
lait pas  prendre  une  ville  défendue  par 
son  souverain  le  roi  de  France.  Malgré 
ce  triompbc,  la  gloire  et  la  prospérité  de 
Toulouse  allaient  disparaître  dans  les 
horreurs  d'une  guerre  religieuse.  Les 
henriciens  avaient  semé  leurs  erreurs 
dans  celte  ville , et  si  saint  Bernard  y 
combattit  avec  succès  celle  hérésie , il 
ne  put  cependant  ramener  tous  les  coeurs 
à l’unité  catholique.  Dne  partie  des  ba- 
liil.'ints  adopta  bientôt  les  opinions  des 
albigeois.  Des  légats  du  pape  et  des 
hommes  éloquents  furent  envoyés  et  fi- 
rent de  vains  efforts  pour  extirper  L’er- 
reur. Kaymond  VI  régnait,  et  ce  prince 
éprouvait  une  répugnance  invincible  h 
sévir  contre  ses  sujets.  Ce  fut  one  faute 
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peut-être.  Sous  son  égide , les  hérésiar- 
ques prêchèrent  avec  liberté  leurs  doc- 
trines , et  il  fournit  ainsi  è scs  ennemis 
de  spécieux  prétextes  contre  lui.  Les 
novateurs  , divisés  d'opinions  , s'accor- 
daient cependant  dans  leur  haine  cod- 
tre  la  religion  du  plus  grand  nom- 
bre. 'Vaudois,  henriciens,  ariens,  mani- 
chéens , albigeois , etc. , tous  avaient 
un  lien  commun  , le  désir  de  substituer, 
par  tous  les  moyens  possibles , leurs 
croyances  aux  croyances  de  l'église  ro- 
maine , sauf  à SC  proscrire  ensuite  entre 
eux  s'ils  devenaient  les  maîtres.  Le  pape 
Innocent  III  envoya  des  commissaires  et 
des  légats  ; ils  opérèrent  peu  de  conver- 
sions dans  les  provinces  voisines  de  Tou- 
louse : mais  les  habitants  de  cette  ville , 
qui  avaient  en  grand  nombre  adopté  les 
nouvelles  opinions,  les  abjurèrent  solen- 
nellement dès  que  les  légats  du  pape  eu- 
rent promis  en  son  nom  de  confirmer  les 
libertés , usages  et  coutumes  de  |a  ville. 
Raymond  Vl  voyant,  mais  trop  tard, 
qu’il  aurait  dd  user  de  ton  influence 
pour  empêcher  la  propagation  des  dog- 
mes des  sectaires  , promit  aux  légats  de 
poursuivre  et  de  chasser  les  hérésiarques. 
Il  n’était  plut  temps,  et  lui-même  allait 
être  victime  de  son  indifférence  et  de  la 
proteclion  qu'il  avait  accordée  aux  nova- 
teurs. Un  événement  sinistre  vint  ajou- 
ter encore  aux  maux  qui  déjà  pesaient  sur 
lui.  Peu  fidèle  h ce  qu'il  avait  promit  aux 
légats , il  agissait  avec  lenteur  contre  les 
hérétiques.  Vers  le  commencement  de 
l’année  It08,  l'nn  de  ces  envoyés  du 
souverain  pontife  lui  reprocha  dans 
Saint-Gilles  sa  lenteur  et  ton  irrésolu- 
tion, et  l'excommunia.  Ce  légat , nommé 
Pierre  de  Castelnau  , abusa  sans  doute 
de  son  autorité  ; mais  il  n'était  pat  né  su- 
jet du  comte , et  son  emportement  ne  de- 
vait pas  lui  être  fatal.  Raymond  dissi- 
mula. 11  rappela  Pierre  de  Castelnau  qui 
s’était  retiré,  et  lorsqu’il  eut  près  de  lui 
cet  ecclésiastique  et  ton  collègue,  il  ne 
parut  pas  plut  empressé  d'obéir  è l'é- 
glise : il  menaça  même  de  la  mort  la  plus 
cruelle  ces  deux  envoyés  du  père  commun 
des  fidèles.  Ht  se  retirèrent  de  nouveau, 
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maii,  à l’instant  où  ils  se  disposaient  à 
passer  le  lUiûnc  , Pierre  de  Castelnau  fut 
assassiné.  Ce  fut  alors  que  le  pape  en- 
gagea le  roi  et  les  barons  de  France  à 
punir  cet  attentat.  Une  croisade  fut  prè- 
ebée.  En  vain  Raymond  se  soumit , en 
vain  il  consentit  à faire  une  amende 
honorable  devant  l'église  Saint-Gilles  et 
à être  frappé  de  verges  devant  tout  le 
peuple , la  religion  qu’il  avait  outragée 
ne  lui  accorda  qu'un  inutile  pardon  ; la 
politique  et  l'ambition  vinrent  consom- 
mer sa  ruine.  Monlfort  , comte  de  Lei- 
cester,  qui  avait,  dés  l'an  1204,  été 
clicrcber  dans  la  terre  sainte  de  la  gloire 
et  des  pardons  , devint  le  chef  des  croi- 
sés. Vainqueur  dans  leurs  combats , il 
aspira  au  trône  de  Toulouse.  En  III I il 
mit  le  siège  devant  cette  ville,  qu'envi- 
ronnait encore  sa  vieille  enceinte  ro* 
maine.  Raymond  VI  repoussa  son  redou- 
table ennemi.  Sa  cause  était  celle  de 
tous  les  princes  ses  vassaux  ou  ses  voisins. 
Il  rassembla  soixante  mille  hommes. 
Pierre  III , roi  d'Aragon  , se  joignit  à lui 
avec  de  nombreux  chevaliers , et  l'on 
marclui  vers  Muret,  que  Montfort  venait 
défendre  seulement  avec  mille  soldats. 
On  combattit  : Pierre  III  tomba  parmi 
les  morts  ; l'armée  du  comte  fut  mise  en 
déroute  ; Raymond  fut  entraîné  par  les 
fuyards,  et  Toulouse,  abandonnée  par  son 
souverain,  reçut  en  frémissant  son  vain- 
queur. — Si  nous  ne  craignions  d'abuser 
trop  long-temps  de  la  patience  de  nos  lec- 
teurs, nousessaîrions  ici  la  peinture  de  la 
tyrannie  de  Monlfort.  Nous  offririons  ce 
despote  sanguinaire  forçant  les  habitants 
b prendre  les  armes  pour  se  délivrer  de 
son  odieuse  domination  ; ceux-ci , par- 
venus jusqu’aux  fossés  qui  bordaient  son 
palais , lui  redemander  leurs  parents , 
leurs  amis , détenus  dans  la  vaste  forte- 
resse; et  Montfort,  après  avoir  exigé 
qu'ils  missent  bas  les  armes , ne  rendre  b 
l'empressement  de  tout  un  peuple,  b 
l'amour  des  familles  , que  des  tètes 
sanglantes , que  des  cadavres  mutilés. 
— Lie  tels  attentats  ap|>eloicnt  une  ven- 
geance éclatante  ; elle  ne  se  fit  pas  long- 
temps attendre.  Tout  b coup,  à travers 


les  hrecbes  des  murs  b demi  renversés , 
on  aperçoit , du  côté  du  Comminges , un 
nuage  de  poussière,  puis  quelques  lan- 
ces, quelques  armures  étincelantes.  C’est 
Raymond  VI , qui  rentre  dans  sa  capi- 
tale. Scs  cheveux  étaient  blanchis  ; l'àge, 
l'exil  et  le  malheur  avaient  dessiné  sur 
son  front  des  signes  ineffaçables , mais 
ne  lui  avaient  point  ravi  sa  noble  fierté. 
I..a  foule  l'entourait,  et  baisait  ses  vête- 
ments et  son  épée.  Les  nobles  compa- 
gnons de  son  infortune  étaient  salués 
comme  les  modèles  de  la  fidélité  coura- 
geuse , de  la  loyauté  la  plus  parfaite  ; il 
semblait  qu'avec  eux  on  voyait  rentrer 
dans  Toulouse  l'espérance  , la  gloire  et 
la  liberté.  11  fallut  sur-le-champ  pour- 
voir b la  défense  de  la  ville.  Ses  murs 
étaient  en  partie  détruits  ; le  vieux 
comte  lui-mème  travailla  aux  retranche- 
ments, aux  barbacanes  élevées  en  avant 
des  portes.  Montfort  était  absent;  it  ac- 
courut. Maître  du  château  Narbonnais 
ou  du  Palais-Comtal , il  étendit  son  ar- 
mée sur  les  deux  rives  du  fleuve  qui  bai- 
gne Toulouse.  Long-temps  on  combattit 
avec  des  succès  partagés;  mais  enfin  le 
grand  drame  historique  approchait  de 
son  dénouement.  Une  pierre  lancée  par 
une  machine  roanœuvrée  par  des  fem- 
mes jeta  Montfort  mourant  sur  le  sol 
dont  il  avait  usurpé  la  souveraineté.  La 
suite  de  cet  événement  fut  la  soumission 
de  presque  tout  le  comté  b ses  anciens 
possesseurs  : mais  Raymond  V I dcmand.-x 
en  vain  son  pardon  ; il  ne  put  l'obtenir; 
il  mourut  excommunié,  et  ses  ossements, 
frappés  par  l'anathème , ne  reposèrent 
jamais  dans  un  tombeau.  — Ce  fut  sous 
le  règne  de  Raymond  VII , son  fils  et 
son  héritier,  que  l’inquisition  fut  établie 
b Toulouse.  Un  en  a faussement  attribué 
l'institution  b saint  Dominique.  Ce  fon- 
dateur de  l’ordre  des  Frères-Prècheurs 
ne  s’occupa  jamais  que  du  soin  de  con- 
vertir les  albigeois.  « Lorsqu’on  crut , 
dit  un  historien  , que  le  glaive  de  Domi- 
nique , la  parole , ne  pouvait  rien  contre 
les  hérétiques  , on  l’abandonna  pour  ti- 
rer ^elui  de  fer  de  Monlfort.  > Domini- 
que mourut  b Bologne,  en  1121.  Huit 
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ans  aprës,  le  concile  de  Toulouse  élahlit 
l'inqiiisilion,  e(  elle  ne  fut  cuntiéo  (fu’eu 
|}33  à l'ordre  des  l‘'ràrta- Prâclieurs. 
Haymond  Vit  assista  souvent  aux  jujje- 
menls  rendus  par  ce  tribunal , et  cepen- 
dant il  voulut  quelquefois  essayer  de  re- 
conquérir l'indépendance  dont  avaient 
joui  ses  aïeux.  Il  ne  put  y réussir.  Déjà 
le  pouvoir  ecnlral  s'établissait  , et  la 
puissance  royale  rendait  vains  tous  les 
efforts  des  grands  vassaux.  Toulouse  vit 
finir  en  Uaynioiid  VII  la  race  de  ses  va- 
leureux comtes.  Jeanne,  sa  fille,  fut  ma- 
riée à Alphonse , comte  de  Poitiers,  et 
frère  de  Louis  IX.  Etant  mort,  ainsi  que 
sa  femme,  en  117 1 , le  comté  fit  retour 
à la  couronne  ; ce|>endanl  le  titre  dura 
jusqu'en  I3UI.  — Déjà  Toulouse,  qui 
ii'élait  plus  capitale  d'un  état  puissant , 
cherchait  dans  la  culture  des  sciences  et 
des  lettres  un  titre  plus  honorable  peut- 
être.  Elle  voulut  reconquérir  cette  glo- 
rieuse épithète  de  PalLidienne  que  les 
Romains  lui  avaient  donnée.  Son  univer- 
sité , fondée  en  1770  , et  la  seconde  de 
E' rance  , jetait,  dès  le  xiii*  siècle,  un 
grand  éclat.  Ses  poètes , en  langue  ro- 
mane , avaient  été  célèbres  pendant  la 
longue  durée  de  la  dynastie  de  Toulouse; 
et , bien  que  proscrits  avec  elle , ils  cu- 
rent des  successeurs.  En  1323  , la  Iris 
f>aie  compagnie  des  sept  troubadours' 
de  Toulouse  , assemblée  dans  le  verger 
de  son  consistoire  ou  palais,  au  pied  d'un 
laurier , écrivit , le  mardi  après  la  Tous- 
saint , une  lettre  circulaire , duos  la- 
quelle elle  invita  tous  les  poètes  à se  réu- 
nir à elle  le  premier  mai  de  l'année  sui- 
vante, promettant  de  donner  une  vio- 
lette d'or  à celui  qui  présenterait  la  meil- 
leure pièce  de  vers.  En  effet,  le  premier 
mai  1324  , une  foule  d’écrivains  se  pré- 
senta pour  disputer  celte  noble  récom- 
pense , qui  fut  décernée  à Arnaud  Vi- 
dal t et  les  capilouls  ou  magistrats  mu- 
nicipaux déterminèrent  qu’à  l’avenir 
le  prix  serait  payé  aux  frais  de  la 
ville.  Eji  I3i0,  la  gaie  compagnie  des 
sept  troubadours  envoya  las  lejrs  et a- 
mors  ou  la  Poétique  dans  toutes  les  villes 
du  midi  de  la  France  et  de  l'Espagne. 


Rien  n’est  plus  glorieux  que  celle  in^ll- 
luliun  lilléraire  , comme  rien  n'est  plus 
louchant  que  le  style  naïf  de  scs  fonda- 
teurs. — On  était  alors  au  temps  des  ra- 
vages des  Anglais  dans  le  Languedoc. 
Toulouse  démantelée  obtint  la  permis- 
sion de  relever  ses  remparts.  Ses  longs 
faubourgs  , où  l'ennemi  aurait  pu  se  lo- 
ger , furent  détruits.  Le  palais  et  le  ver- 
ger des  troubadours  furent  sacrifiés  de 
même  pour  le  salut  commun,  et  ceux- 
ci  furent  reçus  dans  l'hùlel  de  ville  , 
que  les  vieilles  chartes  nomment  le  pa- 
lais commun.  Ce  fut  dans  le  siècle  sui- 
vant que  le  parlement  de  Toulouse,  réuni 
une  fois  à celui  de  Paris,  fut  fixé  dans 
Toulouse.  Ce  fut  aussi  dans  le  xiv*  siècle 
que  l'ancien  évêché  de  celle  ville  fut 
érigé  en  archevêché.  Toulouse  était  re- 
connue solennellement  comme  la  capi- 
tale de  la  province  du  Languedoc , et 
elle  devint  encore  puissante , non  plus 
cette  fois  par  la  force  des  armes , mais 
par  de  fortes  études  , par  la  célébrité  de 
son  parlement , dont  le  ressort  embras- 
sait plus  d'un  tiers  du  royaume  , et  aussi 
par  ses  antiques  jeux  poétiques  , et  par 
son  université,  qui,  au  xvi*  siècle,  comp- 
tait dix  mille  étudiants  attirés  par  la 
science  profonde  des  professeurs.  Mais 
ce  XVI*  siècle  vint  apporter  des  pertor- 
balsons  profondes  dans  nos  provinces. 
Beaucoup  d'habitants  de  celte  ville  et  un 
grand  nombre  d'étudiants  embrassèrent 
la  religion  réformée.  Il  fallait  autre  chose 
aux  chefs  politiques  de  ce  mouvement , 
qui  ne  paraissait  d'abord  que  dogmati- 
que. Ils  reçurent , en  t f>C2  , du  prince  de 
Condé,  l’ordre  de  se  rendre  maitres  de  la 
ville,  d’en  piller  et  d'en  détruire  leségli- 
ses , et  d’en  chasser  les  catholiques;  et, 
dans  la  nuit  du  1 1 au  12  mai , ils  s’em- 
parèrent des  principaux  postes.  On  com- 
battit pendantcinqjours.Enfin,  le  17  mai, 
les  conjurés  et  leurs  complices  s’enfui- 
rent , et  furent  poursuivis  au  loin.  Plus 
tard,  la  Ligne  domina  dans  Toulouse,  et 
le  premier  président  Durant!  et  l'avo- 
cat-général  DaOts , demeurés  fidèles  h 
Henri  111 , même  après  l'assassinat  des 
princes  lorrains , furent  eux  mêmes  égor- 
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g(^«  pur  quelques  uiiu^rablcs  fanatiques. 
Les  discordes  entre  les  royalistes  et  les 
ligueurs  continuèrent,  et  la  paix  ne  fut 
entièrement  rendue  à Toulouse  que  par 
l'édit  de  Folembrai,  en  l&UG.  Alors  com- 
mença une  nouvelle  ère  de  prospérité 
pour  cette  ville;  et , malgré  les  ravages 
causés  dans  les  campagnes  voisines  par 
les  troupes  protestantes  sorties  de  Cas- 
tres et  de  Montaiiban , la  cnlture  des  let- 
tres , qui  n'avait  jamais  été  abandonnée, 
reprit  nu  plus  grand  éclat.  l)e|mis  la  fin 
du  XV*  siècle,  les  luttes  poétiques  , insti- 
tuées par  les  sept  Iroubadouis  , avaient 
reçu  une  constitution  nouvelle.  Une  bllo 
noble  et  riebe,  qui  nous  a laissé  des  vers 
délicieux,  combla  de  riches  dons  la  ville 
de  Toulouse  , pour  qu’elle  célébrât  cha- 
que année  les  jeux  iloraux.  Elle-même 
donna  , en  ItUS  , à Uertrand  de  Rouaix, 
yjiiig/itnli/ia  novel/a , ou  la  Nouvelle 
L'glaiitine.  Il  faut  parcourir  les  manus- 
crits de  la  fin  du  xv*  et  ceux  du  xvi*  siè- 
cle pour  avoir  uue  idée  de  l'enthousiasme 
qu’inspiraient  alors  ces  concours.  Au 
commencemeut  du  xvii*  siècle,  à la  pom- 
pe des  jeux  dont  Clémence  Isiiure  était 
la  bienfaitrice , vint  s'unir  la  pompe  des 
fêtes  données  juir  le  duc  de  êlontmo- 
rency.  Sa  mort  cruelle  , ordonnée  par 
un  ministre  impitoyable,  et  son  sang  rou- 
gissant le  Capitole  de  Toulouse,  où  il 
avait  déployé  toute  la  magnificence  d'nn 
souverain,attristèrent  long-temps  la  ville; 
et  son  histoire  semblait  devoir  s'arrêter 
à cette  catastrophe  sanglante,  lorsque  les 
troubles  de  la  Fronde  vinrent  la  réveil- 
ler d'une  longue  léthargie.  Depuis  et  jus- 
ipi'aux  premiers  jours  de  la  révolution , 
la  douce  quiétude  des  Toulousains  ne  fut 
que  rarement  troublée.  Mais  bientôt,  aux 
émeutes  causées  par  les  mesures  prises 
contre  le  parlement,  aux  réjouissances 
célébrées  pour  le  retour  de  cette  com- 
pagnie souveraine,  sucoédërent  des  jours 
de  deuil  et  de  sang.  Cinquante-cinq  ma- 
gistrats de  cette  cour  furent  traînés  h 
Paris , et  offerts  en  holocauste  au  génie 
de  la  terreur , tandis  que,  dans  leur  ville 
natale  , l’échafaud  se  dressait  aussi , et 
qu'il  dévorait  et  l’innocence  et  les  ver- 


tus. Peu  d'années  après,  des  cris  de  guer- 
re retentissaient  sous  les  murs  de  Tou- 
louse. Pour  se  soustraire  au  joug  du  di- 
rectoire , quelques  royalistes  intrépides 
avaient  relevé  la  bannière  blanche.  Mais 
l'insurrection  de  l'an  vu  fut  étoufl'ée 
dans  le  sang,  et,  après  les  combats, 
une  commission  militaire  envoya  les 
prisonniers  de  guerre  à la  mort.  — 
Mais  tandis  que  les  factions  ajoutaient 
chaque  jour  aux  maux  de  la  France , des 
hommes  courageux  , placés  sous  des  dra- 
}>eaux  différents,  illustraient  leurs  ar- 
mes hors  de  nos  frontières,  et  semblaient 
élever  bien  haut  leurs  palmes  expiatoires 
pour  absoudre  la  France  de  tant  de  lâ- 
ches forfaits;  la  trente  - deuxième  de- 
mi-brigade , formée  de  Toulousains,  s'il- 
lustrait alors  sur  tous  les  champs  de  ba- 
taille de  l’Italie  et  de  l'Égypte.  — L'his- 
toire de  Toulouse  s'arrête  aux  derniers 
jours  de  l'empire.  Une  bataille  sanglan- 
te, livrée,  le  10  avril  1814,  sous  les 
murs  de  cette  ville , illustra  la  valeur 
française , qui  ne  céda  qu'au  nombre 
une  petite  partie  des  positions  qu’elle 
défendit  avec  un  courage  invincible. 
Anjonrd'bui,  bien  que  cette  grande  cité 
soit  toujours  une  position  militaire  impor- 
tante, un  centre  de  résistance  d'un  haut 
intérêt,  on  n’y  aperçoit  plus,  au  pre- 
mier aspect,  rien  qui  rappelle  son  his- 
toire militaire  s ses  portes  pittoresques 
sont  tombées,  ses  remparts  ont  été  abat- 
tus , M surface  bâtie  s'est  accrue  ; mais 
cependant  son  bel  arsenal  de  construc- 
tion est  toujours  l'un  des  plus  remarqua- 
bles du  royaume  ; sa  poudrerie , sa  fon- 
derie, sont  toujours  des  établissements 
précieux  pour  la  défense  de  l’état,  et 
son  éeole  d'artillerie  est  une  source  d'in- 
struction pour  les  officiers  de  cette  ar- 
me. L’université  n’a  pas  été  rétablie  ; il 
y a seulement  une  faculté  des  sciences, 
encore  incomplète,  une  faculté  de  droit 
et  une  faculté  des  lettres.  Les  institutions 
particulières  empêchent  peut-être  que 
le  collège  soit  dans  un  état  de  prospérité 
croissante.  Kulle  part,  d’ailleurs,  l'in- 
slruclion  populaire  n’a  plus  de  disci- 
ples. E'easeignemeot  mutuel  est  à 
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peu  près  ubsndoiinè , mais  les  écoles 
cUrèliennrs  réiinii>seiit  plusieurs  mil- 
liers il’ciifanls.  Ces  écoles  sont  en  |Kirlie 
à la  charge  tic  la  ville-  De  quatre  bililio- 
tlièques  publiques  que  possédait  autre- 
fois Toulouse , elle  ii’en  a plus  que  deux, 
celle  dite  du  Cierge  ei  celle  de  la  ville. 
Le  Jardin-des-Plantes,  vaste  et  beau,  a 
été  créé  par  l'auteur  de  la  Flore  des  l’y- 
re'iiees , Picot  de  La  Peyrousc  ; l’obser- 
vatoire, loog-temps  abaudonné,  a main- 
tenant un  directeur.  On  se  plaint  avec 
raison  de  l'obstination  avec  laquelle  on 
refuse  à Toulouse  le  rélablissemeiil  de  sa 
faculté  de  médecine,  qui  remplacerait 
l'école  secondaire  qu'elle  possède  main- 
tenant. L'école  vétérinaire  a été  établie 
depuis  peu  d'années.  L’école  des  scien- 
ces et  des  arts  de  la  ville  est  la  continua- 
tion des  écoles  de  peinture  , sculpture 
et  architecture  de  son  ancienne  acadé- 
mie des  arts. Une  école  pour  l'instruction 
des  sourds-muets  a été  créée  aussi  dans 
cette  ville  , près  de  laquelle  est  né  le  cé- 
lèbre abbé  Sicard.  Plusieurs  associations 
littéraires  et  savantes  existent  à Toulou- 
se. l..a  première  est  l'académie  des  jeux 
floraux,  que  l'on  considère  comme  la 
plus  ancienne  de  l'Europe  : l'académie 
des  sciences , inscriptions  et  belles-let- 
tres, établie  par  lettres  patentes  de  Louis 
XV,  en  1746,  mais  dont  l’origine  remon- 
te au  temps  de  Fermât  ; la  société  de  mé- 
decine, chirurgie  et  pharmacie,  la  so- 
oiélé  d'agriculture,  la  société  archéologi- 
que, fondée  en  1881.  , Tous  les  corps  aca- 
démiques distribuent  chaque  année  des 
prix  , publient  des  recueils  ou  des  mé- 
moires, et  excitent  un  mouvement  scien- 
lihque  , littéraire  et  artistique,  qui , de 
Toulouse,  considérée  toujours  comme  la 
capitale  du  midi,  s’étend  dans  la  Guien- 
ne,  le  Languedoc  et  la  Provence.  La 
ville  possède  un  musée  de  tableaux  qui 
renferme  beaocoup  d'ouvrages  des  plus 
grands  maîtres.  Ce  musée  a été  fondé 
en  178!>.  l.e  musée  d'antiquité  n’a  été 
ouvert  qu’en  t8l7.  Dans  son  ouvrage 
sur  la  sculpture  ancienne  et  moderne, 
M.  le  comte  deClarac  a dit  que  ce  musée 
prenait  immédiatement  son  rang  après 


celui  du  Louvre.  Il  s'enrichit  journelle- 
ment, par  les  soins  actifs  et  par  la  géné- 
rosité de  la  société  archéologique.  — 
Placée  sous  un  beau  ciel , sur  une  ter- 
ru  féconde , nu  milieu  de  l'isthme  py- 
rénéen , en  face  et  à une  petite  distance 
des  montagnes  qui  nous  séparent  de  la 
péninsule  hispanique,  et  à une  distan- 
ce presque  égale  des  deux  mers,  peiiplce 
par  un  peuple  actif  et  spirituel,  Toulou- 
se semble  appelée  è occuper  une  place 
importante  parmi  les  grandes  villes  de 
la  France.  Elle  a fourni  une  longue  suite 
de  grands  hommes.  Sa  basilique  de  Saint- 
Saturnin  est  l'un  des  plus  beaux  restes 
de  l'architecture  byzantine.  Sa  popu- 
lation , sans  y comprendre  sa  garnison 
et  les  étudiants  venus  en  grand  nombre 
dans  ses  murs,  s'élève  è plus  de  78,000 
âmes.  Elle  s'accroîtrait  rapidement  si  le 
canal  des  Pyrénées  était  creusé,  si  cette 
prolongation  du  canal  du  Midi  s'étendait 
jusqu'à  l'Âdour  Alors  seulement  le  pro- 
blème de  la  jonction  des  deux  mers  par 
une  voie  maritime  serait  résolu  ; Tou- 
louse atteindrait  au  plus  haut  point  de 
prospérité  commerciale  et  industrielle, 
sans  oublier  sans  doute  ses  antiques  illus- 
trations, et  en  conservant  toujours  avec 
respect  dans  son  vieux  Capitole  celte  in- 
scription, gravée  sur  l'une  de  ses  portes, 
et  qui  indique  l'asile  de  la  justice,  drs 
lettres  et  des  arts  t 
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TR.W’SPüSlTlOiV  , action  de  met- 
tre  une  chose  à une  autre  place  que  celle 
où  elle  était,  ou  résultat  de  cette  action  : 
faire  par  mégarde  une  transposition  do 
mots.  La  transposition  des  termes  d'une 
proportion  , d'une  équation.  Ce  mol  dé- 
signe , dans  une  acception  particulière  , 
le  renversement  de  l'ordre  dans  lequel 
les  mots  ont  accoutumé  d’èire  rangés  : 
transposition  vicieuse,  élégante.  La  lan- 
gue latine  abonde  en  transpositions. 

TsAHsrosirioa  (musique),  action  d’exé- 
cuter ou  de  noter  une  pièce  de  musique 
dans  un  autre  ton  que  celui  où  elle  a été 
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écrite.  Celle  opi’Talinn  , aüsez  facilHnrs- 
qii'il  ne  s'nqil  que  de  clunqer  le  Ion  en 
notant  à lélc  reposée,  ciigc  néanmoins 
licaucoiip  d'Iialiileté  cl  une  g^randc  habi- 
tude dès  qu'il  faut  exécuter  il  première 
vue  dans  un  autre  ton  que  celui  du  mor- 
ceau qu'on  a sous  les  yeux.  Pour  rendre 
ce  changement  plus  facile  , l'exécutant 
suppose  ordinairement  une  clé  diffé- 
rente de  celle  qui  est  marquée  au  com- 
mencement de  chaque  portée.  Mais , 
comme,  par  le  déplacement  desdemi-lons 
correspondants,  les  accidents  de  la  clé  et 
ceux  qui  peuvent  survenir  dans  le  cours 
du  morceau  ne  sont  plus  les  mêmes,  que 
souvent  ils  ne  sont  pas  de  la  même  es- 
pèce , puisqu'à  la  place  d'uu  bémol  la 
transposition  peut  amener  un  bécarre 
ou  même  un  dièze , et  réciproquement , 
la  substitution  des  clés  ne  renverse,  à tout 
prendre,  qu'une  partie  de  l'obstacle.  Il  y 
a même  des  trans/tositions  oii  le  chan- 
gement de  clés  est  tout  ii  fait  impratica- 
ble : telles  sont  surtout  celles  de  quinte 
et  de  quarte.  Elles  otl'rent  quelquefois  de 
si  grandes  difficultés  qu'il  n'est  pas  rare 
de  voir  un  artiste  habile  s'y  embarrasser. 
Les  transpositions  se  rencontrent  fré- 
quemment dans  les  orchestres  de  théâtre  ; 
rUpéra-Comique,  le  Vaudeville  surtout, 
en  offrent  de  nombreux  exemples.  11 
n’en  saurait  être  autrement,  puisque  le 
même  air  sc  trouve  souvent  exécuté  par 
des  chanteurs  de  voix  différentes  , et  que 
chaque  nouvel  acteur  qui  se  fait  entendre 
dans  un  rôle  déjà  connu  amène  presque 
toujours  une  transposition  nouvelle.  Un 
bon  accompagnateur  doit  avoir  l'habi- 
tude des  transpositions , car  il  est  sou- 
vent obligé  de  changer  à première  vue  le 
ton  des  morceaux  qu'il  accompagne. 
t,)uant  au  chanteur,  les  transpositions  ne 
le  regardent  nullement  en  ce  qu'il  n'a 
pas  à changer  le  nom  des  notes  , mais  à 
suivre  tout  simplement  l'intonation  qu'on 
lui  donne. — Il  y a des  intruments  trans- 
fiosiieurs,  c'est-à-dire  qui  rendent  d'an- 
tres sons  que  ceux  indiqués  par  les  notes 
écrites:  tels  sont  les  cors,  clarinettes, 
trompettes,  etc.  Ces  instruments  sont 
construits  sur  des  diapasons  différents, 


afin  de  f.iirc  disparaître  les  difficultés 
d'exécution  qui  rendraient  certains  Ions 
tout  à fait  impralicahles  : la  clarinette  , 
par  exemple  , malgré  les  nombreuses  clés 
dont  elle  est  compliquée  , ne  peut  servir 
qne  pour  un  ton  qui  n'a  que  deux  acci- 
dents au  plus.  Si  donc  le  morceau  sc 
trouve  dans  un  Ion  qui  exige  plus  de 
deux  bémols  ou  de  deuxdièzes,  on  est 
obligé  de  prendre  une  clarinette  d'une 
dimension  différente  , et  dont  le  diapa- 
son sc  trouve  élevé  ou  abaissé  dans  une 
proportion  eonvenahle  , de  telle  sorte 
que  l'exécutant  paraît  jouer  dans  un  Ion 
qui  n'est  réellement  pas  celui  du  mor- 
ceau (t>.  ClaIisitte,  Taours). 

Cn.  Kxens». 

TRE.MRLE.\IE\T  I»E  l'ERRE(géo- 
logie),  mouvement  brusque  imprimé  |ur 
des  agents  intéiieiirs  à quelque  portion 
de  la  couche  superficielle  de  la  terre,  lai 
puissance  de  ces  agents  est  quelquefois 
assez  grande  pour  déplacer  des  masses 
énormes  , former  des  exhaussements  , 
creuser  des  abimes  ; avec  moins  de  vio- 
lence, le  sol  reste  cn  place,  il  n'est  qu’é- 
branlé,sero«e’.‘  niais  ces  commotions  suf- 
fisent pour  renverser  les  édihees,  couvrir 
un  pays  de  ruines,  sous  lesquelles  une 
partie  de  la  population  reste  ensevelie. 
Les  tremblements  de  terre  sont  le  plus 
terrible  des  phénomènes  que  notre  pla- 
nète met  sous  nos  yeux  ; l'imagination 
s'en  effraie  d'autant  plus  qu'il  lui  est  im- 
possible d'en  saisir  l'ensemble  , de  s'en 
faire  un  tableau  qui  rassemble  tous  les 
objets  à représenter.  Ce  qu'elle  )>eut 
apercevoir  à la  fois  n'est  qu'un  point 
dans  celte  immensité  qu'il  lui  est  inter- 
dit de  parcourir,  car  tout  s'y  accomplit 
cn  même  temps,  et  ce  temps  est  très 
court.  Quelques  signes  précurseurs  de 
ces  catastrophes  échappent  à nos  obser- 
vations , mais  l'instinct  des  animaux  est , 
dans  ce  cas  , plus  clairvoyant  ; on  1rs  voit 
alors  saisis  d'une  frayeur  soudaine  , ils 
fuient  vers  les  lieux  découverts , et  les 
hommes  sont  avertis  par  ces  mouvements 
trop  peu  remarqués  qu'il  est  temps  de 
sortir  des  maisons  , d'abandonner  les  ci- 
tés. Les  philosophes , qui  uvent  tout  ex- 
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pliquer,  m£me  ce  qui  n'est  point,  assi- 
gneront racilcmeiit  la  cause  de  cette  in- 
fériorité apparente  de  certaines  facultés 
de  rbomme,  malgré  les  secours  que  l'in- 
telligence et  le  savoir  devraient  leur  prê- 
ter. — Les  mouvements  partiels  de  la 
couche  superficielle  du  globe  ont  modi- 
fié les  agrégations  qu’on  y découvre  ; les 
stratifications  ne  sont  plus  aussi  conti- 
nues , aussi  régulières  qu’elles  l’eussent 
été  sans  les  ruptures  et  les  déplacements 
de  masses  plus  ou  moins  volumineuses. 
Les  fouilles  que  l'on  a faites  jusqu'il  pré- 
sent n’ont  révélé  qu’un  très  petit  nom- 
bre de  ces  bouleversements , et  ce  ne 
sont  probablement  pas  les  plus  considé- 
rables ; ceux  qui  ont  eu  lieu  dans  le  fond 
des  mers  sont  inaccessibles  pour  nous  ; 
on  n’a  (ait  qu’effleurer  ce  qui  n’est  pas 
liors  de  notre  portée  ; en  sorte  que  les 
faits  recueillis  sont  incomplets  et  ne 
cesseront  poiut  de  l’èlre , quelles  que 
soient  les  additions  que  l’on  y fera.  Mais 
pour  les  progrès  de  la  géologie , les  do- 
cuments historiques  sont  encore  plus  uti- 
les que  ceux  que  le  travail  des  mineurs 
peut  accumuler.  Il  ne  dépend  pas  de  nous 
de  puiser  à cette  source  d'instruction  au- 
tant que  nous  en  aurions  besoin;  et,  d'ail- 
leurs, ce  que  nous  pourrions  en  tirer  se- 
rait acheté  le  plus  souvent  à trop  haut 
prix.  11  n'est  pas  en  notre  pouvoir  d'éloi- 
gner de  nous  le  fléau  des  tremblements 
de  terre  : que  l’on  s’attache  au  moins  à 
les  observer,  et  surtout  à bien  connaître 
ce  qui  se  passe  durant  le  court  intervalle 
entre  le  commencement  et  la  fin  de  ces 
convulsions  terrestres;  on  ne  manquera 
pas  de  loisir  pour  en  examiner  les  résul- 
tats. Les  hommes  auxquels  le  zèle  pour 
le  progrès  des  sciences  inspire  le  plus  de 
courage  ne  sont  pas  exempts  de  terreur 
b la  vue  des  maisons  qui  s’écroulent,  des 
éboulements  qui  menacent  de  les  écra- 
ser; et,  lorsqu'ibi  sont  assez  rassurés  pour 
faire  quelques  observations,  tout  est  fini. 
Toutefois , ne  désespérons  pas  de  savoir 
un  jour  ce  qui  se  passe  en  ces  moments 
critiques;  mais  jusqu’il  présent  on  ne 
l’a  pas  dit.  Ün  est  donc  borné  aux  des- 
criptions des  effets  du  petit  nombre  de 


tremblements  de  terre  dont  rhistoire  a 
conservé  le  souvenir.  Ces  annales  géo- 
logiques ne  remontent  pas  bien  haut, 
quoique  les  faits  dignes  d’y  être  placés 
ne  fussent  pas  plus  rares  autrefois  qu'ils 
ne  le  sont  aujourd’hui.  Celui  qui  est  le 
mieux  connu  , parce  qu’en  raison  de  sa 
grande  étendue  il  attira  l’attention  des 
savants  de  toute  l’Europe , est  le  désas- 
tre de  Lisbonne  en  1755.  Deux  siècles 
auparavant , cette  ville  avait  été  presque 
détruite  par  la  même  cause , et  ce  ne  fut 
qu'après  de  longues  hésitations  qu'on  la 
reconstruisit  au  même  lieu.  On  croyait 
alors  qu'en  la  transportant  ailleurs  on  la 
préserverait  d’une  nouvelle  catastrophe; 
cette  prévision  paraîtrait  justifiée  par 
l’événement  du  siècle  dernier,  si  toutes 
les  côtes  du  Portugal  n’avaient  été  re- 
muées aussi  fortement  que  le  sol  de  la 
capitale.  A peu  près  dans  le  même  temps, 
le  littoral  du  Chili  et  du  Pérou  éprou- 
vait des  commotions  aussi  fortes  , et  Li- 
ma n’était  pas  mieux  traitée  que  Lisbon- 
ne ; presque  toutes  les  îles  semées  dans 
le  golfe  du  Mexique  étaient  ébranlées  ; 
les  eaux  de  la  mer  transmettaient  jus- 
qu’à leur  surface  l’agitation  du  fond , et 
les  vaisseaux  la  ressentaient  en  naviguant 
entre  les  deux  continents.  L’Europe  en- 
tière éprouvait  cet  ébranlement,  dont 
l’étendue  ne  put  être  assignée  avec  exac- 
titude , faute  de  témoins  attentifs  et  de 
curieux  pour  les  interroger.  Il  est  pro- 
bable que  l’Afrique  y eut  aussi  quelque 
part,  et  que  les  contrées  asiatiques  aux 
limites  de  l’Europe  ne  furent  pas  tout  b 
fait  immobiles.  Remarquons  dès  à pré- 
sent que  les  côtes  sont  secouées  avec  plus 
de  violence  que  l’intérieur  des  terres , 
et  que  les  hautes  montagnes  opposent  à 
ces  mouvements  une  résistance  qui  parait 
invincible  , si  ce  n’est  dans  les  régions 
volcanisées.  — Le  tremblement  de  terre 
qui  bouleversa  la  Calabre  est  aussi  un 
événement  du  xviii*  siècle.  Son  étendue 
fut  très  limitée  , en  comparaison  de  l’es- 
pace immense  qu’une  seule  commotion 
avait  remué  30  ans  auparavant;  mais  les 
circonstances  et  les  suites  de  ce  désastre 
furent  décrites  avec  soin  et  constatées 
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par  des  t(‘moifpinges  dignes  de  foi.  On  y 
vit  que  les  cdtes  et  les  plaines  basses 
avaient  été  plus  maltraitées  que  les  lient 
plus  élevés , et  qu'au  lieu  de  fuir  vers 
la  mer,  comme  le  Arent  quelques  popu- 
lations mal  avisées,  il  fallait  chercher  un 
refuge  dans  les  montagnes.  Les  habi- 
Unts  d'un  village  s’élaieiit  entassés  sur  le 
haut  promontoire  de  Sylla  ; la  mer  adja- 
cente , soulevée  par  une  secousse,  fran- 
chit l’escarpement  et  entraîna  tout  ce 
qu'elle  trouva  sur  la  roche.  La  Sicile 
souffrit  beaucoup  moins  que  la  (îalabre; 
et  dans  cette  tourmente , plus  terrible 
que  les  ouragans  dans  toute  leur  fureur  , 
l'Etna  protégea  l'ile  qui  est  en  grande 
partie  son  ouvrage.  Des  passages  ouverts 
])Our  le  dégagement  des  gaz  et  des  va- 
peurs , une  masse  que  les  fluides  com- 
primés ne  peuvent  plus  soulever  , voilà 
des  garanties  contre  l'action  des  foux  sou- 
terrains et  des  auxiliaires  qui  sont  aussi 
leur  ouvrage.  Dans  les  contrées  de  l’A- 
mérique le  plus  exposées  aux  tremble- 
ments de  terre  , on  les  ressent  beaucoup 
moins  et  plus  rarement  dans  le  voisinage 
des  v.dcans.  — Le  xu»  siècle  ne  sera 
peut-être  pas  moins  célébra  que  le  pré- 
cédent dans  les  annales  géologiques , en 
raison  des  tremblements  de  terre  que 
l'on  y citera.  Celui  dont  l'Espagne  fut  le 
théâtre  peut  y être  omis;  il  ne  put  être 
observé  avec  rallention  que  les  faits 
seienliAqiies  exigent.  Quant  à celui  qui 
tout  récemment  a désolé  la  Martinique, 
après  que  l’administration  aura  fait  son 
devoir  et  pourvu  aux  besoins  les  plus  ur- 
gents , il  sera  temps  que  lu  géologue  et 
le  physicien  commencent  leurs  investi- 
gations. Plus  tard,  les  traces  de  l'événe- 
inriit  auraient  déjà  pris  une  autre  forme, 
des  souvenirs  seraient  affaiblis,  des  tra- 
ditions toujours  peu  A Jèles  s'cQ'orccraicnt 
de  les  remplacer.  Il  ne  s’agira  point  d’exa- 
miner les  œuvres  de  l'homme  dans  ces 
contrées,  mais  celles  de  la  nalure;  un 
roc  brisé  par  la  violence  de  la  commo- 
tion peut  révéler  plus  de  faits  instructifs 
que  les  ruines  d'uii  chef-d’œuvre  d’ar- 
cbitecturc.  — Mous  saurons  un  jour  si 
l'Asie  est  moins  exposée  que  l'Euroim  aux 


tremblements  de  terre  ; si  l'Afrique  jonit 
aussi  du  même  privilège.  Les  vastes 
établissements  européens  formés  dans 
ces  contrées  serviront  à remplir  des  la- 
cunes dans  toutes  les  divisions  de  nos 
connaissances.  Dans  l'état  actuel  de  la 
géologie,  on  est  tenté  de  croire  que  nous 
habitons , ainsi  que  tout  le  reste  de  l'Eu- 
rope, une  terre  moins  solide  que  celle 
du  Tilibèt , de  la  Tatarie  , et  même  que 
l’intérieur  de  l’Afrique  : mais  cette 
croyance  a besoin  d’être  aff'ermie  par 
des  observations  séculaires  ; quelques 
années  ne  suffisent  point  pour  l'élever 
au-dessus  d’une  simple  probabilité.  — 
Après  les  phénomènes  imposants  dont 
on  vient  de  parler,  il  ne  faut  pas  omet- 
tre d’autres  faits  peu  remarquables,  mais 
propres  à répandre  quelque  lumière  sur 
la  cause  de  ce  défaut  de  stabilité  que  l'on 
peut  reprocher  à presque  toute  la  terre 
habitable.  Uans  les  chaînes  de  monta- 
gnes où  les  caui  thermales  abondent , 
telles  que  les  Pyrénées,  et  même  dans 
les  plaines  où  des  amas  de  sulfures  de  fer 
sont  en  décomposition  , on  éprouve  as- 
sez fréquemment  de  légères  secousses 
dont  personne  ne  s'inquiète.  Il  n'est  pas 
rare  non  pins  que,  dans  tout  un  pays,  un 
seul  canton  ressente  aussi  une  faible 
commotion,  quoiqu'il  ne  soit  ni  plus  bas  , 
ni  d'une  constitution  géologique  diffé- 
rente de  celle  des  lieux  voisins.  L'obser- 
vation attentive  des  circonstances  locales 
démontre  assez  clairement  que  le  moteur 
n’est  pas  à une  grande  distance  , et  que 
le  sol  faiblement  ébranlé  se  trouve  sur  la 
ligne  de  moindre  rdtistnnce  d’un  gaz 
dont  la  formation  et  la  compression  con- 
tinuent jusqu'au  moment  oh  il  parvient 
à rompre  sa  prison.  C’est  ainsi  que  l’ex- 
plosion de  la  chaudière  d’une  machine  à 
vapeur  peut  se  faire  sentir  à une  grande 
distance,  si  l'effet  de  la  percussion  est 
transmis  )>ar  des  corps  solides.  — D'au- 
tres faits  plus  mystérieux  s'accomplissent 
en  des  lieux  absolument  inaccessibles 
pour  nous.  Des  volcans  s'élancent  du 
fond  des  mers  , et  leurs  déjections  en- 
flammées et  liquides  sont  promptement 
refroidies  et  réduites  en  fragments  soli- 
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de«  ; lears  b«aches,  alternativement  fer- 
mée* et  ouverte*  par  de  nouvelles  érup- 
tions I livrent  le  passage  à de  nouveaux 
torrent*  de  lave*  que  les  eaux  refroidis- 
sent et  brisent  comme  les  premières, 
qu’elles  entraînent  ou  déposent,  suivant 
le  degré  de  vitesse  qui  leur  est  imprimé. 
Ce*  changements , beaucoup  plus  rapi- 
des au  fond  de  la  mer  que  sur  la  terre , 
ne  peuvent  avoir  lieu  sans  commotions 
plus  ou  moins  étendues.  Le  bassin  des 
mers  est  réellement  plut  ébranlé  que  la 
surface  des  continents.  La  formation 
d’une  île  nouvelle  et  d'origine  volcani- 
que est  une  cause  permanente  de  mou- 
vements qui  ne  cesseront  qu’avec  les  feux 
du  volcan , ou  lorsque  leur  cratère  do- 
minera sur  les  flots.  Les  feux  souterrains 
n'ont  pat  encore  épuisé  leurs  forces,  et 
les  matériaux  ne  leur  manqueront  point 
pour  entasser  de  nouveaux  dépôts  sur  le 
fond  de  l’océan  , et  les  élever  jusqu’au- 
dessus  des  eaux.  Les  terres  pourraient 
devenir  stables  è une  époque  on  la  partie 
du  globe  couverte  par  les  eaux  éprouve- 
rait encore  des  secousses.  — Munis  de 
cette  connaissance  préalable  des  effets , 
essayons  de  remonter  jusqu’à  la  cause. 
On  pressent  déjà  que  le  feu  e\  l'eau  con- 
tribuent fortement  à développer  cette 
puissance  motrice , s'ils  ne  la  produisent 
pas  en  totalité.  Les  gai , dont  le  ressort 
peut  y contribuer  en  niéiiic  temps  que  b 
vapeur  d'eau,  sont  une  création  du  feu  ; 
c'est  de  l'élasticité  de  cet  agent  univer- 
sel que  la  poudre  à canon  et  les  diverses 
poudres  fulminantes  tiennent  leur  force 
prodigieuse  {v.  CsLoaigua  , Cousustiom  , 
Fau).  üe  plus , on  se  refuse  difficilement 
à ne  point  admettre  comme  constatée 
l'existence  d’un  ftu  cenlral-,  d'une  tem- 
pérature supérieure  à celle  de  nos  four- 
neaux les  plus  ardents,  qui  aurait  pénétre 
toute  notre  phinète  au  temps  de  sa  for- 
mation , et  qui  ne  se  serait  abaissée  que 
dans  la  couche  superhcielle , jusqu’à  une 
profondeur  médiocre.  En  ne  considérant 
cette  théorie  que  comme  une  simple  hy- 
pothèse , on  la  trouve  conforme  au  plus 
grand  nombre  des  faits  connus , contra- 
riée seulement  par  quelques  autres  moins 


bien  analysés , et  que  l’on  voudrait  voir 
soumis  à un  nouvel  examen.  Mais,  aussi 
long-temps  que  cette  vérification  sera  dé- 
sirée, il  ne  sera  pas  permis  de  fonder  une 
théorie  géologique  sur  l’existence  du  feu 
central.  Un  des  lieux  où  les  nouvelles 
observations  que  l’on  sollicite  seraient 
faites  avec  le  plus  de  succès  et  d’utilité 
est  malheureusement  très  éloigné  : ce 
sont  les  mines  de  Mertchink  en  Sibérie  , 
dans  le  gouvernement  d'irkoutsk.  Le 
puits  de  descente  dans  ces  mines  offre 
cette  particularité  que  la  glace  s’y  forme 
à une  très  grande  profondeur , malgré 
les  chaleors  de  l’été.  La  température  est 
aussi  très  basse  dans  les  pleries;  en  sorte 
que  rien  ne  fait  sentir , dans  ces  excava- 
tions, qu’on  est  plus  près  de  la  couche 
à laquelle  on  attribue  une  chaleur  supé- 
rieure à celle  du  fer  incandescent.  S’il 
était  enfin  bien  constaté  que  la  tempéra- 
ture intérieure  de  notre  planète  n’est 
que  la  moyenne  entre  celles  qui  varient 
à Sa  surface , comme  toute  sa  masse  se- 
rait abandonnée  aux  seules  actions  chi- 
miques non  secondées  par  la  chaleur , il 
fondrait  renoncer  pour  le  moment  à l’ex- 
plication des  tremblements  de  terre , et 
recommencer  cette  partie  des  études  géo- 
logiques. On  l’associerait  à celle  des 
volcans,  parce  que  l’inspection,  quelque 
superficielle  qu’on  la  suppose , fait  apei^ 
cevoir  des  relations  nécessaires,  une 
connexion  entre  la  cause  des  éruptions 
et  celle  du  mouvement  imprimé  à des 
masses  dont  la  grandeur  et  le  poids  éton- 
nent l’imaginalion.  On  serait  donc  con- 
traint à rallumer  le  feu  dans  l'intérieur 
~de  la  terre,  et  l'intervenliou  de  l’e-iunc 
serait  pas  repoussée , puisque  ce  li<iuide 
est  lancé  en  hautes  colonnes  par  quel- 
ques volcans  J l’Hécla,  en  Islande,  est 
de  ce  nombre.  Ainsi,  dans  tous  les  cas, 
le  feu  et  l’eau  restent  en  possession  du 
pouvoir  que  la  géologie  leur  attribue  , 
celui  de  bouleverser  les  régions  habita- 
bles et  les  habitations , toute  la  eonche 
superficielle  de  notre  globe.  Dans  l’hy- 
polhèse  du  feu  central , tous  les  fait*  de 
ce  genre  sont  facilement  expliqués,  pré- 
vus d’avance  j on  s'attend  à des  explo- 
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sions  d’une  violence  extrême  lorsque  les 
eaux  de  la  mer  tombent  dansdes  gouffres 
embrasés , et  qu'elle  s'y  répand  avec 
une  vitesse  qui  peut  égaler  celle  d’un 
boulet  de  canon , si  quelque  fluide  con- 
densé ne  ralentit  point  sa  chute,  ün 
voit  aussi  que  la  vaporisation  subite 
d'une  grande  masse  d'eau  donne  sur-le- 
champ  à CCS  fluides  préexistants  dans 
l'intérieur  une  force  élastique  avec  la- 
quelle ils  agissent  sur  la  couche  terrestre 
supérieure,  qui  éprouve  un  c7toc  dont 
l'elTct  peut  s’étendre  jusqu’à  la  surface, 
et  SC  fait  sentir  principalement  dans  la 
direction  de  la  moindre  réaistance.  Le 
soulèvement  de  quelques  terrains  est  le 
résultat  d’une  action  plus  durable,  d'une 
pression  dirigée  de  bas  en  haut.  Si  l'as- 
cension de  la  masse  soulevée  est  très 
lente,  les  ruptures  peuvent  être  évitées; 
mais  les  mouvements  brusques,  irrégu- 
liers, interrompus  et  repris,  résultent 
nécessairement  de  la  constitution  de 
notre  globe,  et  la  surface  en  porte  l'em- 
preinte, autant  que  la  très  |telite  portion 
de  l'intérieur  que  les  fouilles  ont  pu  faire 
connaitre.  — il  serait  superflu  de  passer 
successivement  en  revue  tous  les  faits 
relatifs  aux  tremblements  de  terre , et 
d’indiquer  la  place  que  leur  assignerait 
la  théorie  du  feu  central  : toutes  les  ex- 
plications s'y  présentent  spontanément; 
on  est  dispensé  de  les  chercher.  Si  cette 
théorie  n’est  pas  admise , chaque  fait 
exige  des  recherches  particulières  ; il  se 
présente  isolé,  et  par  conséquent  1a 
science  est  à faire.  Le  but  de  cet  ou- 
vrage dispense  d’entrer  dans  les  détails 
qui  seraient  alors  indis|)cosables  pour 
une  explication  complète  des  tremblc- 
menU  de  terre.  Fxasr. 

’I'IUIUJ.X  , nom  de  plusieurs  magis- 
tratures civiles  ou  militaires  chez  les  llo- 
maius;  en  général,  le  titre  de  (ribunus 
indiquait  un  homme  qui  avait  une  ins- 
pection quelconque. 

Taiaua  ues  céLÈass  {tribunus  celerum), 
commandant  de  la  garde  de  cent  Jeunes 
gcns,que  iloniulus  prit  dans  ehaque  tribu 
|>our  former  sa  garde  a cheval.  Le  tribun 
des  célères  était  le  premier  après  le  roi. 


Tiiiuits  DS  LÎGioN  (Iribuni  tegiona- 
rit).  Il  y avait  dans  chaque  légion  six 
tribuns  militaires,  eommandant  sous  les 
eonsuls,  et  ehacun  à son  tour,  ordinai- 
rement pendant  un  mois.  Dans  un  jour 
de  bataille,  le  tribun  de  légion  avait  la 
eonduite  de  dix  eenturies  (environ  1 ,000 
hommes).  Sous  la  république,  ils  furent 
d'abord  nommés  par  les  consuls  jusqu’à 
l’an  34&  de  Home  , que  le  peuple  com- 
menra  à en  nommer  six;  en  l’an  444  , il 
en  créa  seize.  Un  les  prenait  ordinaire- 
ment parmi  les  chevaliers,  et  dans  l’ordre 
des  plébéiens;  les  empereurs  les  ehoisis- 
saient  surtout  parmi  les  chevaliers  et 
parmi  les  sénateurs,  ün  a comparé  les 
attributions  des  tribuns  légionnaires  à 
celles  de  nos  colonels. 

Tbisuks  MiLiTAitzs  {tribuni miliinres). 
L’an  hlO  de  Home  (444  av.  J.-C.),  le 
sénat,  vaincu  par  la  persévérance  des  tri- 
buns du  peuple  , ne  se  décida  à admettre 
les  plébéiens  au  partage  de  la  dignité 
consulaire  qu’en  la  déguisant  soiu  le  nom 
de  tribtmat  militaire  ; mais  cette  forme 
de  gouvernement  ne  fut  appliquée  que 
48  fois  pendant  les  78  ans  que  se  prolon- 
gèrent les  disputes  pour  le  consulat  plé- 
béien (de  l’an  445  à l’an  3U7  av.  J.-C.  ). 
Les  tribuns  militaires  ne  furent  indiffé- 
remment pris  dans  les  deux  ordres  qu’à 
dater  de  l’an  399;  il  y en  eut  tantôt  trois, 
tantôt  quatre,  tantôt  six,  et  même  huit  ; 
rarement  on  les  nomma  tous  parmi  les 
plébéiens. 

Taiauss  nu  rEurLS  {tribuni  plebis). 
Ces  magistrats  plébéiens  furent  crées  l’an 
?<i0  du  la  fondation  de  Hume  (492  av. 
J.-C.),  lorsque  le  (leuple,  lassé  de  la  ty- 
r.innie  des  patriciens  et  de  la  barbarie 
des  créanciers  qui  tous  appartenaient 
à cet  ordre,  se  retira  sur  le  mont  Sacré , 
à trois  milles  de  Home.  Ils  refusèrent  de 
rentrer  d.ms  Home  s’il  ne  leur  était  per- 
mis d élire  parmi  eux  des  tribuns  qui  les 
protégeassent.  Les  deux  premiers  furent 
Junius  Itrutus  et  Sicinius  Rellutus.  Trois 
autres  furent  ensuite  nommés  : Icilius  , 
l’ublius  et  Caius  Licinius.  La  mauvaise 
foi  qu'avait  jusqu'alors  montrée  le  sénat 
et  dont  chacuit  appréhendait  le  retour , 
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juslifiiit  asscx  la  précaution  qu'eut  le 
peuple  de  nommer  les  deux  premierstur 
le  mont  Sacré.  Sans  aucun  insigne , 
n’ayant  pour  1rs  assister  qu'un  humble 
employé  nommé  vialor  ( piéton  , cou- 
reur), les  tribuns  n’eurent  d'abord  que 
des  attributions  bien  modestes.  Assis  à la 
porte  du  sénat,  ils  en  écoutaient  les  déli- 
bérations sans  pouvoir  y prendre  part  : 
ils  n'avaient  aucune  fonction  active  ; 
tout  leur  pouvoir  était  dans  un  mot  : A'e- 
to  (je  m’oppose).  • Avec  celte  unique 
parole, ils  arrêtaient  tout.  Le  tribun  n'é- 
tait que  l’organe,  la  voix  négative  de  la 
liberté;  mais  cette  voix  était  sainte  et 
sacrée.  Quiconque  mettait  la  main  sur  un 
tribun  était  dévoué  aux  àieax-.Sacer  esta  ! 
(.Michelet.)»  Armés  de  celte  inviolabilité 
et  du  droit  imprescriptible  de  résistance 
légale  aux  sentences  de  tous  les  magis- 
trats, les  tribuns,  créés  uniquement  pour 
protéger,  ne  se  bornèrent  pas  long-temps 
à ce  rôle  passif , et  les  deux  ordres  com- 
battirent désormais  à armes  égales.  Il  n'y 
ent  plus  oppression  nulle  part  : un  équi- 
libre salutaire  s'établit  et  se  maintint 
entre  les  divers  pouvoirs  du  l’état.  Dès  la 
première  année , la  loi  qui  défendait 
d’interrompre  un  tribun  parlant  dans 
l'assemblée  du  peuple  ; le  droit  que  s’ar- 
rogèrent les  tribuns  de  convoquer  les 
comices  par  tribus , de  faire  rendre  au 
peuple  des  plébiscites  rivaux  dessénatus- 
consultes , enbn  de  juger  les  patriciens, 
attestèrent  la  rapidité  des  progrès  du 
pouvoir  nouveau.  Bientôt  la  loi  agraire, 
consisüint  à distribuer  au  peuple  les  ter- 
res conquises,  devient  entre  les  mains  des 
tribuns  comme  un  épouvantail  |>our  les 
patriciens,  qui  ne  se  lassent  pas  de  la 
repousser , parce  qu’ils  y voient  un  élé- 
ment d'égalité  entre  les  deux  ordres.  Au 
milieu  des  débats  qui  s’élèvent  à ce  su- 
jet, le  collège  des  tribuns  est  porlé  à dix 
membres.  Le  sénat  espère  en  vain  les 
diviser  : tous  jurent  de  n’avoir  en  pu- 
blic jamais  qu’un  seul  avis.  Bientôt  Ici- 
lius  acquiert  pour  le  tribunal  le  droit  de 
convoquer  le  sénat  : ce  fut  le  destin  de 
Borne  que  l'oppression  patricienne  y fit 
triompher  la  liberté.  Après  l’expulsion 


des  décemvirs , l’autorité  tribunitienne 
prit  un  nouvel  essor  ; les  consuls  venant 
en  quelque  sorte  en  aide  aux  tribuns  (car 
les  plus  forts  ne  manquent  jamais  d’auxi- 
liaires },  érigèrent  les  plébiscites  en  loi 
de  l'état,  et  interdirent  pour  l'avenir  toute 
magistrature  indépendante  de  l'appel  au 
peuple  (an  de  Rome  301,  449  av.  J.-C.). 
Quatre  ans  après,  les  tribuns  renversent 
la  dernière  barrière  qui  sépare  les  deux 
ordres,  en  autorisant  les  mariages  entre 
les  membres  des  familles  patriciennes  et 
ceux  des  familles  plébéiennes  ; enfin,  en 
demandant,  en  outre,  la  participation  des 
plébéiens  au  consulat.  Ici  se  place  l’insti- 
tution des  tribuns  militaires,  cum  con- 
sutari  potestate,  dont  j’ai  parlé  au  com- 
mencement de  cet  article.  C'était  un 
ternie  moyen,  que  l’orgueil  patricien  aux 
abois  voulait  op|K)ser  à ce  progrès  déci- 
sif de  l'égalité.  11  en  fut  de  ce  milieu 
comme  de  tous  les  autres  ; il  ne  fit  que 
reculer  la  difficulté  pour  jeter  Rome  dans 
des  troubles  durant  lesquels  les  tribuns 
du  peuple  s’opposèrent  pendant  cinq  ans 
à l'élection  de  toute  magistratnre,  et  res- 
tèrent les  ^arbitres  de  la  république.  Le 
moment  vint  enfin  où  le  consulat  fut  dé- 
volu aux  plébéiens  tout  comme  aux  pa- 
triciens; avec  cela,  grâce  aux  tribuns 
Licinius , Stolon  et  L.  Sexiius,  le  jieuple 
obtint  la  diminution  des  dettes  et  une 
nouvelle  loi  agraire,  en  vertu  de  laquelle 
il  était  défendu  de  posséder  au  delà  de 
âOO  arpents  de  terre  (37â  av.  J.-C.).  Le 
premier  consul  plébéien  fut  L.  Sexiius , 
et  son  ancien  collègue  Licinius  fut  le 
premier  condamné  ]H>iir  avoir  violé  la 
nouvelle  loi  agraire.  En  livrant  le  con- 
sulat au  peuple , le  sénat  a du  moins  ob- 
tenu que  cette  magistrature  serait  dé- 
pouillée de  scs  altribiitions  judiciaires 
par  l'institution  de  la  préturc  ; mais  c’é- 
tait un  nouveau  triomphe  ménagé  au 
peuple  dans  un  avenir  prochain.  Les  tri- 
buns n'étaient  pas  hommes  à s'arrêter; 
aussi,  l’an  de  Rome  !97, 356  av.  J.-C., un 
plébéien  ( C.  Alarcius  Rutilus  ) obtint  la 
dictature;  cinq  ans  après  il  devint  cen- 
seur; enfin,  vingt-deux  ans  après,  le  plé- 
béien Publilius  Philo  fut  décoré  de  la 
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prëturc  (337  avant  J. -C.).  T.es  tribuna 
avaient  tout  obtenu,  et  il  ne  leur  rcsiait 
qu'k  conaerver  I et,  pour  un  plébéien,  le 
tribunal  devint  déaormaia  ie  premier 
écheion  vera  lea  plus  hautea  dignités  de 
la  république  : enfin  la  loi  Atinitnnt  or- 
donnait que  ceut  qui  auraient  été  tri- 
buns seraient  nommés  sénateurs  ( l'an  de 
HomeOtt,  131  av.  J.-C.  ).  Les  tribuns 
entraient  en  eiercice  le  10  décembre,  to 
jours  avant  l'entrée  en  charge  drs  con- 
suls de  l’année  suivante.  — Leur  au- 
torité ne  pouvait  s’étendre  au  deU  d’un 
mille  des  murs  de  Home , à moins 
qu’ils  ne  fussent  chargés  par  le  sénat 
et  le  peuple  d’une  mission  spéciale.  — 
Il  ne  leur  était  pas  permis  de  passer  les 
nuits  k la  campagne,  ni  d’être  plus  d’un 
jonr  hors  de  la  ville.  — Les  conquêtes  des 
tribuns  avaient  rétabli  l’équilibre  dans 
toutes  les  parties  de  l’état;  et  la  républi- 
que fut  quelque  temps  gouvernée  paisi- 
blement et  avec  modération  {placide 
modestique)',  mais,  k ta  faveur  des  guer- 
res perpétuelles  qui  étendirent  la  domi- 
nation de  Rome  en  Espagne,en  Grèce,  en 
Asie,en  Afrique,  l’autorité  du  sénat  s'éle- 
va sans  contre-poids  au  dessus  de  tous  les 
pouvoirs  de  l’état.  Le  peuple  perdit  par 
désuétude  une  partie  des  droits  que  les 
tribuns  lui  avaient  jadis  fait  obtenir.  Les 
familles  sénatoriales  et  consniaircs,  quelle 
que  fût  leur  origine,  patricienne  ou  plé- 
béienne, formaient  une  aristocratie,  dont 
la  richesse  et  la  puissance  contrastaient 
d’une  manière  révoltante  avec  la  situa- 
tion des  dernières  classes  du  |>euple.  Ti'^ 
berius  et  Ç.Gracchiis  (ans  de  Home  611- 
830,  133-III,  av.  Ji-G.),  entreprirent 
conrageusement  d’améliorer  la  situation 
de  ces  classes  infortunées  t ils  agirent 
avec  trop  de  précipitation;  et,  n’élani  pas 
secondéépar  le  peuple,  ils  restèrent  seuls 
et  posés  k la  fureur  de  leurs  cnnemiS)  et 
payèrent  tons  deux  de  leur  sang  leur  no- 
ble erreur.  Secondé  par  le  tribun  Apii- 
leius  Salurninus , Marius  fut  le  vengeur 
des  Gracques;  mais  l’odieux  usage  qu'il 
fit  de  la  victoire  ménagea  le  triomphe  de 
Sylla  qui  anéantit  l’inOuence  tribuni- 
tienne  en  abolissant  l’appel  au  peuple, 


en  êlantla  puissance  législative  aux  tri- 
buns, pour  ne  leur  laisser  que  leur  droit 
d’opposition.  Enfin,  il  décréta  que  les  ci- 
toyens qui  auraient  été  tribuns  ne  leur- 
raient plus  k l’avenir  parvenir  k aucunfe 
magistrature.  Après  la  mort  de  Sylla  , 
cette  loi  injuste  fut  abolie  (ah  de  Romè 
679);  etdéjk,  parla  force  des  choses, les 
tribuns  avaient  recouvré  une  partie  de 
leur  autorité,  lorsque  Pompée , dans  son 
consulat  (an  de  Rome  G83, 70  av.  J.-C.), 
leur  rendit  Ionie  IcOrs  prérogatives.  La 
république  marchait  rapidement  vers  ta 
décadence  i le  désordre , l’anarchie , la 
comption  régnaient  dans  Rome.  Ces 
tribuns  ne  flirent  plus  désormais  qne  des 
démagogues  aux  gages  du  premier  chef 
départi.  Soutenus  par  une  populace  mer- 
cenaire, iis  décidaient  tout  par  la  force; 
ils  faisaient  et  annulaient  les  lois.On  tait 
que  les  plébéiens  seuls  pouvaient  être 
tribuns  dn  peiiple.  Ce  fut  k cetie  époque 
que  le  descendant  d’Appins  Claiidios, 
famille  si  constamment  impopulaire  et 
toujours  si  Aère  de  son  impopularité  , 
descendit  par  adoption  dans  nne  maison 
plébéienne,  et  obtint  le  Iribnnat  pour  ser- 
vir la  haine  de  César  et  des  mativais  ci- 
toyens contre  Cicéron.  A près  avoir  cher- 
ché dans  la  violation  deé  prérogatives 
tribUnitienrtes  en  la  personne  de  Marc- 
Antoine,  de  Ceelius,  de  L.  CaSailis  et  de 
Corion  ; on  prétexte  pour  conduire  son 
armée  contre  Rome,  Oésaè s'étant  rendu 
maître  de  la  république  par  là  fbree  des 
armes,  rcdoisii  k un  Vkin  titre  rautoriték 
laquelle  il  devait  sa  puissance,  et  dépos- 
séda k son  gré  les  tribuns  de  leur  charge. 
Auguste  se  At  attribuer  par  nn  déèret 
du  sénat  la  puissance  léibnnitienHe  pour 
la  vie.  Ce  titre,  eh  dOhnaht  k cet  habile 
usurpateur  le  droit  de  con  Voqner  le  sénat, 
et  d’assembler  le  peuple,  permettait  d’en 
apiieler  k lui  dans  tous  lés  cas.  Ce  carac- 
tère du  tribun  rendait  sa  personne  sacrée 
et  inviolable  ; et  ce  fut  sur  ce  fondement 
qne,  sous  ses  snceesseurs  , on  At  mourir 
tant  de  gens  comme  criminels  de  lèse- 
majesté.  a L’imputation  de  ce  crime,  dit 
A.  Adam,  AmuXk»  Anliquilès  romainet, 
fournit  des  prétextes  potir  proscrire  les 
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premimde  l'élat  et  devint  un  dos  prin- 
cipaux soutiens  de  lu  tyrannie  ( adju- 
mcnta  rtf’/ii).  » On  ne  perdit  cependant 
point  l'usage  d’élire  des  tribuns,  quoi- 
qu'ils ne  retinssent  qu'une  vaine  ombre 
de  leur  ancienne  puissance.  On  croit  gé- 
néralement que  Constantin  les  abolit. 
11  n'y  eut  plus,  dès  lors,  soit  à Rome,  soit 
à Constantinople,  qu'un  oITicier  préposé 
aux  divertissements  du  peuple,  et  qui 
portail  le  titre  de  tribunus  voluptatum. 
On  voit,  par  un  passage  de  Cassiodore, 
que  cette  fonction  était  importante  et 
conduisait  à de  plus  hauts  emplois.  Enfin, 
au  XIV*  siècle  , lorsque  Rienzi  s'arrogea 
le  gouvernement  de  Rome  , il  prit  le  ti- 
tre de  tribun,  toujours  cher  au  peuple. 

Tsisc.xs  BU  Tsisoa  {Iribuni  lerarii), 
officiers  chargés  de  la  garde  des  fonds 
publics,  soit  dans  Rome,  soit!  l'armée, 
pour  les  remettre  aux  questeurs  selon  les 
besoins.  On  choisissait  les  tribuns  du  tré- 
sor parmi  les  plus  riches  plébéiens^  ils 
avaient  rang,  dans  U république,  immé- 
diatement après  les  chevaliers  romains. 
Une  loi  rendue  par  le  consul  Aurelius 
Colta,  leur  fit  partager  avec  le  sénat  et 
l'ordre  équestre  le  droit  de  juger.  Jules 
César  les  supprima  ; mais  Auguste  les  ré- 
Ublit. 

Tsisusat  rsASÇAis.  En  vertu  de  la 
constitution  de  l'an  viii , promulguée  le 
94  décembre  1799,  le  tribunal  devint 
une  des  deux  branches  du  pouvoir  légis- 
latif; il  était  composé  de  cent  membres 
élus  par  le  sénat,  igés  de  75  ans  au  moins, 
qui  devaient  être  renouvelés  tous  les  ans, 
et  indéfiniment  rééligibles,  tant  qu'ils 
étaient  sur  la  liste  nationale.  Ils  jouis- 
saientd'un  traitement  de  18  fr.jur  jour. 
Le  Palais-Royal , alors  appelé  Egaiitc, 
fut  affecté  au  tribunal.  Ses  attributions 
consistaient  à voter  ou  à rejeter  après 
discussion  les  projets  de  loi  que  le  corps 
législatif  était  destiné  è voler  sans  dis- 
cussion. ün  voit  par  là  que  les  fonctions 
dévolues  à ces  deux  corps  étaient  égale- 
ment incomplètes.  Le  tribunal  devait 
encore  déférer  an  sénat  pour  cause  d’iii- 
conslilutionnalilé  seulement,  des  listes 
d'éligibilité,  les  actes  du  corps  légidatif 
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et  ceux  du  gouvernement.  Quand  le  tri- 
bunal s'ajournait , il  nommait  une  com- 
mission de  dix  à quinze  de  ses  membres 
chargés  de  le  convoquer.  Le  tribunal 
entra  en  fonctions  le  I”  janv.  1801.  Parmi 
ses  membres  on  citait  quelques  républi- 
cains qui  s'étaient  laissé  entraîner  au 
18  brumaire.  Les  tribuns  déjà  connus 
par  des  antécédents  politiques  étaient 
Stanislas  Giranlin  , de  Jaucourt , üau- 
nou,  Ginguené,  J -Marie  Chénier,  Jean 
Dcbry,  etc.  D'autres  devaient  ac(|uérir 
plus  lard  de  la  célébrité,  tels  queChaii- 
velin,  Benjamin-Constant , Ganilh  , Fa- 
bre de  l'Aude,  etc.  Bien  que  le  tribu- 
nal fût  plutôt  un  corps  consultatif  qu'un 
corps  politique,  le  premier  consul  re- 
douta toujours  son  opposition.  On  y vil 
briller  quelques  étincelles  de  liberté  , 
particulièrement  dans  la  discussion  du 
projet  de  loi  relatif  à la  formation  des 
tribunaux  criminels  spéciaux  dans  les  dé- 
partements , qui  ne  passa  qu'à  une  ,ma- 
jorité  de  49  voix  contre  40.  Le  pre- 
mier consul  révéla  scs  vues  despotiques, 
en  SC  permettant  de  faire  altérer  dans 
son  Moniteur  officiel  \et  généreuses  opi- 
nions de  Daunou  et  de  Ginguené.  Ce 
fut  également  à une  faible  majorité  que 
le  tribunal  vola  l'institution  toute  mo- 
narchique de  U Légion  - d'Honneur. 
Après  avoir  voté  le  consulat  à vie  pour 
Bonaparte  , Ica  tribuns  reçurent  pour 
récompense  le  sénatus-consulte  qui  ré- 
duisait leur  nombre  à cinquante  mem- 
bres. Ce  fut  le  tribun  Curée  qui  fit  la 
première  motion  pour  rétablissement  du 
gouvernement  impérial.  Cette  assem- 
blée , grâce  à l'élimination  des  cin- 
quante, était  veuve  de  la  courageuse  élo- 
quence des  Daunou , des  Chénier  , des 
Ginguené  et  des  Benjamin-Constant. 
La  proposition  vivement  appuyée  par  Si- 
méon,  qu'on  a vu  ministre  sous  la  restau- 
ration, et  qui  est  aujourd'hui  premier  pré- 
sident de  la  cour  des  comptes,  lutadop- 
tée  aussitôt,  et,  contre  l'usage,  signée 
de  tous  les  membres,  à l'exception  de 
Carnot  qui  seul  avait  osé  la  comhatlri'. 
Dès  lors  le  tribunal,  comme  le  sénat  ra- 
m in  sous  les  empereurs,  ne  fil  plus  que 
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courir  au-devant  de  la  scrvîlude.  En 
180.1,  it  vola  un  momiincnt  ^ Napoli’on 
pour  scs  victoires,  cl,  en  1807  , ce  fut 
avec  des  acclamations  unanimes  qu'il  re- 
çut le  sdnatiis  consulte  qui  le  supprimait. 
En  poussant  ces  abjectes  clameurs,  le 
tribuuatscrendaitjiislice.ee  nom  d'une 
magistrature  libre  et  populaire,  attribué  à 
un  corps  si  servile  , était  une  injure  fla- 
grante à la  liberté.  Cii.  du  Rozoir. 

TIIIERS  (Louis-Adolpus*)  est  né  à 
Marseille  en  1707.  Dés  son  plus  bas  Age, 
il  fut  séparé  de  sa  famille  paternelle. 
Il  passa  sa  première  enfance  dans  la 
famille  de  sa  mère  , famille  honorable 
du  pajs,  vouée  depuis  plusieurs  généra- 
tions au  commerce  du  Levant.  Cest  de 
celle  famille  qu’étaient  sortis  les  Joseph 
et  André  Chénier.  Elle  avait  déjà  pro- 
duit deus  illustrations  littéraires.  — Par 
suite  Je  l’inlcrruplion  forcée  que  la  ré- 
volution avait  amenée  dans  les  relations 
du  commerce  maritime,  cette  ancienne 
famille  de  négociants  était  tombée  dans 
une  evtrème  mcdiocrilédc  fortune.  Lors- 
que le  système  universitairefut  fondé  par 
le  génie  impérial , Napoléon  fit  une  im- 
mense distribution  de  bourses  dans  toute 
la  France,  et  il  recueillit  ainsi  dans  ses 
lycées  un  grand  nombre  d’enfants  ap- 
partenant à des  parents  peu  aisés.  M. 
Thiers  était  dans  l'Age  de  commencer  ses 
études.  Il  fut  au  nombre  de  ceux  qui 
reçurent  du  gouvernement  le  bienfait 
de  l'éducation  gratuite.  — Dans  les  pre- 
mières années  qu’il  passa  au  lycée  de 
Marseille,  comme  tous  les  enfants  doués 
d'une  grande  vivacité  d'esprit , il  fut 
difficile  à soumettre  au  joug  de  l’élude. 
Un  jour,  cela  changea  tout  d'un  coup. 
Sa  passion  pour  le  travail  devint  extrê- 
me, et  celle  application  , jointe  A une 
incomparable  facilité  de  conception,  fit 
de  lui,  dans  les  deux  dernières  années 
qu’il  passa  au  lycée,  le  plus  brillant  élève 
de  ses  cours.  Il  se  livrait  surtout  avec 
ardeur  k l'élude  des  sciences  exactes. 

* 5i  ect  «nicU  n'eti  |Mi  p!M-4  dam  et  anpfilrmriii  g 
#9n  ordrr  uwmMit  tf]  la  faatr  ti7  m A 

uti  MritW»!  atrit*  lata  ém  I 4»  Ig  f u-Ut  prr* 

li<trisU  , tt  g tldU*ip»»»iL'.r  dr  Mii>r-r. 

i'fs.-  'V  !a 


Celle  partie  de  l'enseignement  était  alors 
très  suivie  dans  les  lycées,  parce  qu'elle 
ouvrait  les  carrières  militaires  à la  jeu- 
nesse de  l’empire.  L’empire  tomba  ; M, 
Tliicrs  entra  dans  une  école  de  droit.  Il 
fut  envoyé  k Aix  pour  y étudier  la  juris- 
prudence. La  France  , k celle  époque  , 
était  livrée  k une  grande  agitation  poli- 
tique. A Ail,  Cl  lie  lutte  des  partis  se  sen- 
tait, comme  on  peut  croire  , de  l'elTer- 
vescence  des  imaginations  méridionales. 
— M.  Thiers  , qui  s’était  déjk  fait  remar- 
quer et  par  la  vivacité  de  son  esprit  et  par 
la  solidité  précoce  de  son  instruction  , 
était  une  espèce  de  chef  de  parti  dans  ces 
réunions  d’étudiants  voués  de  coeur  k ta 
cause  de  la  liberté.  C’est  k l'école  de  droit 
que  M.  Thiers  fit  la  connaissance  de 
M.  Mignct.  Une  opinion  , une  religion 
politique  communes,  un  même  gofitpour 
les  belles-lettres,  et  surtout  pour  les  élu- 
des historiques,  une  sympathie  mutuelle 
qui  prenait  peut-être  sa  source  dans  les 
contrastes  de  leurs  caractères, mille  nobles 
convenances  d’esprit  et  de  cœur,  firent 
naître  entre  eux  cette  inaltérable  amitié 
qui  les  a suivis  dans  toutes  les  phases  de 
leur  vie,  dans  leurs  laborieux  débuts  et 
leur  honorable  accroissement.  Cette  fra- 
ternelle intimité  a résisté  k toutes  les 
épreuves  d.ms  lesquelles  les  amilii^  or- 
dinaires se  brisent  on  s’affuiblissenl.  Dana 
les  lettres,  ils  ont  suivi  la  même  earrière; 
k la  même  époqne,  le  même  genre  d’ou- 
vrage est  venu  jeter  de  l'éclat  sur  leurs 
noms;  et  la  jalousie  littéraire  ne  leur  a 
jamais  causé  un  instant  de  désunion.  Ils 
sont  entrés  ensemble  dans  les  affaires  et 
s'y  sont  fait  des  destinées  différentes; 
l'un  , amoureux  des  occupations  silen- 
cieuses, a renfermé  sa  capacité  dans  l'es- 
pèce de  buis-clos  de  la  vie  administra- 
tive; l'autre,  passionné  pour  le  mouve- 
ment, et  né  pour  les  grandes  luttes,  a 
pris  le  chemin  de  la  tribune,  et  s’est  voué 
k tous  les  orages  de  la  vie  publique.  Et, 
en  se  séparant  ainsi  dans  leurs  routes, 
ils  ne  SC  sont  pas  séparés  de  coeur,  et 
l’inégalité  de  leur  élévation  politique  n’a 
dérangé  eti  rien  le  niveau  parf.iit  de  leur 
confraternité.  — Les  deux  étudiants  de 
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l’dcole  d’Ait,  tont  en  suivant  leurs  cours 
asseï  régulièrement  pour  gagner  leurs 
licences,  se  mettaient  cependant,  par 
leurs  lectures,  en  commerce  beaucoup 
plus  assidu  avec  les  historiens  qu'avec 
les  jurisconsultes.  Ils  revenaient  sans 
cesse  à réliide  des  belles-le|tres,  de  la 
philosophie,  de  l'histoire  et  ifc  l'écono- 
mie publique.  M.  Thiers  ava^t  à peine 
passé  sa  thèse,  qu'il  eut  l’ocèasion  de 
faire  un  essai  littéraire  sur  le  tli^tre  un 
peu  restreint  où  il  se  trouvait  placé.  — 
L'académie  d'Aii  proposa  pour  pris  d’é- 
loquence, comme  on  dit,je  crois,  en  stjle 
d'institut,  l'éloge  de  Vauvenargues,  mo- 
raliste éloquent,  qui  puisait  souvent  ses 
inspirations  à celte  noble  source,  d'où  il 
a dit  lui-mème  que  venaient  les  grandes 
pensées.  Le  sujet  plut  à M.  Thiers,  qui 
s’était  nourri  déjè  d’une  littérature  sé- 
rieuse. Il  se  mit  au  nombre  des  conenr- 
rents,  et  envojra  sa  composition  cache- 
tée. L’ouvrage  fut  remarqué,  et  l’acadé- 
mie  était  sur  le  point  de  le  couronner. 
Mais  la  politique  était  alors  mêlée  ù tontes 
choses  : cela  n'a  guère  changé  depuis. 
Je  ne  saurais  dire  en  combien  de  sec- 
tions savantes  l'académie  d'Aix  pouvait 
être  divisée  ; elle  l'était,  avant  tout,  en 
académiciens  royalistes  et  en  académi- 
ciens libéraux.  Quelques-uns  de  ces  der- 
niers ayant  appris  ou  deviné  le  nom  de 
l'auteur,  fiera  de  trouver  un  lauréat  dans 
le  jeune  espoir  de  leur  parti,  trahirent  sans 
le  vouloir,  par  l’excès  de  leur  zèle, l’inco- 
gnito du  concurrent  avant  le  jugement 
définitif.  Dès  que  le  nom  de  M.  Thiers 
fut  soupronné  , la  majorité  royaliste,  qui 
était  disposée  à couronner  le  talent, 
ne  voulut  pas  couronner  une  opinion 
ennemie.  Il  écrit  bien,  mois  il  pense 
mal.  Ce  fut  le  considérant  secret  de  la 
sentence,  par  laquelle  il  fut  décidé  que 
le  prit  n*!ivait  été  mérité  par  personne 
dans  le  concours,  et  qn'il  était  ajourné  à 
l’année  suivante.  — M.  Thiers  prit  ce 
petit  échec  en  patience,  mais  jura  qu'il 
s'en  vengerait.  L’année  suivante,  il  pré- 
senta son  même  eVoge  an  concours.  Cn 
ouvrage  expédié  de  Paris  se  présenta. Na- 
turellement il  fut  trouvé  stipérieur;  on  le 


couronna.  M.  Tliiers  n’eut  que  racccsslt. 
Mais,  dès  qu'il  y eut  chose  jugée,  il  res- 
tait à décacheter  le  nom  du  vainqueur. 
Eh  bien  ! quel  était  le  lauréat  ? on  le 
devine  ; un  homme  de  beaucoup  d’es- 
prit; c'était  M.  Thiers,  qui  avait  fait 
voyager  son  écrit  d’Aix  il  Paris  et  de 
Paris  à Aix  le  plussccrèlementdu  monde. 
L’académie  fut  cruellement  mystifiée  ; 
ce  fut  l'histoire  de  toute  la  ville,  qui  s’en 
égaya  beaucoup  ; et  M.  Thiers  eut  la 
triple  satisfaction  de  gagner  le  prix  , 
de  cumuler  l'accessit,  et  de  livrer  au  ri- 
dicule tous  les  membres  royalistes  de 
l’aréopage.  — Ce  petit  succès  local  ne 
fut  pas  sans  influence  sur  la  destinée  de 
M.  Thiers.  Il  cherchait  sa  vocation,  il 
s’interrogeait  sur  ses  aptitudes  ; il  était 
dans  cet  âge  de  la  vie  où  l’on  a un  parti 
important  â prendre  pour  se  choisir  une 
carrière.  Il  avait  déjà  fait  quelques  es- 
sais au  barreau,  non  sans  que  ses  débuts 
fussent  de  nature  à lui  donner  de  justes 
espérances  pour  l’avenir;  mais  il  se  sen- 
tait attiré  vers  des  études  plus  hautes, 
des  intérêts  plus  larges  et  une  occupa- 
tion plus  philosophique.  La  littérature 
l'appelait  à elle.  Il  lui  devait  un  premier 
succès  qui  pouvait  lui  en  faire  présager 
d’autres  sur  un  plus  grand  théâtre.  Il  se 
décida  à se  rendre  à Paris.  — Manuel, 
cet  homme  de  sens  et  de  cœur , qui  sa- 
vait deviner  les  gens  capables,  et  était 
toujours  si  noblement  disposé  à lenr  prê- 
ter un  appui.  Manuel  contribua  beau- 
coup' à afVermir  M.  Thiers  dans  sa  réso- 
lution de  quitter  la  province.  A son 
arrivée  à Paris,  M.  Thiers  trouva  deux 
protecteurs,  Manuel  et  M.  le  duc  de  La 
Rochefoucauld  Liancourt.  M.  de  La  Ro- 
foucaulJ,  qui  n’avait  pas  tardé  à appré- 
cier M.  Thiers,  témoignait  un  grand 
désir  de  se  l'attacher  cn  qualité  de  secré- 
taire ; mais  AI.  Thiers  sentait  le  besoin 
de  s’appartenir  tout  entier.  Il  n’accepta 
aucune  des  propositions  bienveillantes 
qui  lui  furent  faites  par  M.  de  La 
Rochefoucauld.  — Manuel  avait  trou- 
vé pour  le  talent  de  M.  Thiers  son 
véritable  emploi.  C’était  la  presse.  II 
le  présenta  à M.  Étienne , propriétaire 
ïü. 


c;. 
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«l  rédacteur  influent  du  Contliiulionnel, 
et  le  lui  proposa  pour  coIlHboralciir. 
]VI.  Etienne  était,  comme  on  sait,  l'un 
des  écrivains  qui  tenaient  le  sceptre  du 
la  polémique  libérale.  M.  Étienne,  avec 
la  sagacité  de  son  esprit,  devina  du  pre- 
mier coup  le  talent  du  recommandé  de 
Manuel,  et  il  s’empressa  d'ouvrir  à M. 
Tbiers  les  colonnes  de  son  journal.  M. 
Tbiers  était  éminemment  do'ué  de  l'es- 
prit politique  ; il  l’a  grandement  prouvé 
depuis  ; il  l’a  môme  prouvé  dès  son  dé- 
but. Sa  rédaction  se  fit  remarquer  tout 
de  suite  par  cette  clarté  et  cette  vigueur 
logiques,  par  ce  mouvement,  cette  vie  de 
style  qui  constituent  l’originalité  de  M. 
Tbiers  : ses  articles  firent  sensation.  Il 
fut  immédiatement  classé,  et  se  fit,  dès 
la  première  année  de  son  séjour  à Paris, 
la  position  honorable  cl  aisée  qui  est  as- 
surée è tout  écrivain  distingué  attaché  à 
un  journal  important,  üii  a répandu 
mille  contes  sur  l'excessive  médiocrité 
dans  laquelle  avait  long-temps  vécu  M. 
Tbiers  après  son  arrivée  è Paris.  Tout 
cela  est  faux.  Ses  succès  lui  donnèrent 
promptement  une  existence  honorable  et 
indépendante. — L’exemple  de  M. Tbiers 
peut  être  un  utile  enseignement  pour  les 
jeunes  écrivains  qui  consacrent  leur  ta- 
lent à la  presse.  M.  Tbiers  comprit  d’a- 
bord que,  quand  on  jetait  ainsi  son  in- 
telligence aux  feuilles  volantes  de  la  po- 
litique quotidienne, il  fallait  sanscesse  ap- 
provisionner par  des  études  sérieuses  le 
fond  qu’on  épuisait  sans  cesse  à produi- 
re. Il  amassait  donc  des  matériaux.  Son 
goût  dominant  l’attirait  toujours  vers  les 
études  historiques , qui  sont  pour  le  pu- 
blicisteet  l’bomme  d’état  ce  que  sont  pour 
le  médecin  les  éludes  d’anatomie.  Pour 
faire  tourner  l’instruction  puisée  dans 
ses  lectures  au  profit  de  cette  discussion 
ardente  li  laquelle  il  se  mêlait  tous  les 
jours , il  se  mit  surtout  è fouiller  avec 
une  curiosité  infatigable  tous  les  docu- 
ments originaux  de  notre  histoire  con- 
temporaine. La  révolution  française  est 
d’ailleurs  sans  contredit  l’une  des  plus 
grandes  phases,  l’un  des  plus  grands  dra- 
mes de  l’humanité.  11  y pénétra  d’abord 


pour  s’instruire;  il  y trouvait  des  armes 
pour  sa  profession  militante  de  journa- 
liste ; il  y puisait  des  sucs  nourrissants 
pour  fortifier  sa  polémique.  Peu  k peu  , 
sa  provision  se  grossit,  et  il  s’aperçut  un 
jour  qu'il  avait  les  matériaux  d'une  his- 
toire. Uès  qu’il  entra  dans  cette  idée , 
plus  il  avait  acquis,  plus  il  comprit  qu’il 
lui  restait  k acquérir.  Il  se  voua  plus 
particulièrement  k son  travail  histori- 
que, et,  pendant  quelque  temps,  il  ne 
SC  mêlait  plus  guère  k la  polémique  que 
dans  les  circonstances  importantes.  — 
Il  avait  embrassé  sa  grande  tiebe  avec 
une  admirable  conscience.  Dans  celle 
épopée  gigantesque  et  réelle  de  la  ré- 
volution française  , toutes  les  questions 
avaient  été  remuées.  Il  fallait  les  étudier 
toutes.  11  fallait  apprendre  , outre  les 
faits  eux-mêmes , les  questions  sociales , 
politiques  , financières,  administratives, 
traitées  dans  nos  mémorables  assemblées. 
Il  fallait  se  mettre  en  étal  de  compren- 
dre la  guerre,  faite  k coups  d’innovations 
par  le  génie  le  plus  novateur.  M.  Tbiers 
ne  recula  pas  devant  ce  travail  si  im- 
mense et  si  divers.  La  philosophie  l’avait 
initié  aux  questions  sociales  ; la  discus- 
sion de  tous  les  jours  aux  questions  po- 
litiques. Il  se  lia  avec  les  illustres  survi- 
vants de  nos  armées  pour  apprendre  ce 
que  doit  savoir  un  historien  militaire. 
Sur  chaque  question  spéciale , il  consul- 
tait les  hommes  spéciaux.  L’histoire  fi- 
nancière de  la  révolution  est  d’une  com- 
plication très  grande.  M.  Tbiers  eut  l’a- 
vantage d’être  admis  dans  la  société  inti- 
me d’un  des  plus  habiles  financiers  de  no- 
tre époque  , AI.  le  baron  Louis.  Pendant 
long-temps  il  s’instruisit  k scs  leçons  : tous 
les  matins  il  se  rendait, un  voiumedu  bud- 
get sous  le  bras,  chez  Al.  le  baron  Louis, 
qui  se  plaisait  k l’initier  k tous  les  secrets 
de  nos  finances.  Al.Tbiers  profila  si  bien  de 
ces  précieux  cnseignemeiis,  qu’ayant  fait, 
comme  essai,  une  notice  sur  le  système 
de  Law,  il  s’est  trouvé  avoir  produit  l'un 
des  plus  parfaits  modèles  d’histoire  finan- 
cière (f . Law).  C’est  ainsi  qu’il  s’exercait 
k un  travail  plus  difficile  encore,c.-ù-d.  k 
faire  sortir  la  lumière  du  chaos  financier 
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de  la  révolution.  — Dès  que  M.  TUiers 
eut  entrepris  sa  (grande  œuvre  histori- 
que , il  s'y  voua  presque  tout  entier. 
Les  premiers  volumes  parurent  ; le  li- 
vre fit  une  vive  impression  dans  le  pu- 
tblic , et  cela  pour  plusieurs  motifs.  On 
fut  étonné  de  la  hardiesse  des  appré- 
ciations; on  admira  le  coura{;e  de  jus- 
tice avec  lequel  l'auteur  réhabilitait 
des  hommes  et  des  choses  dont  le  gou- 
vernement de  la  restauration  était  l'im- 
placable ennemi.  Ce  mérite  d'impartia- 
lité audacieuse  devenait  un  mérite  de 
parti.  L'ouvrage  en  avait  d'autres.  Notre 
révolution  n'était  pas  comprise,  non  seu- 
lement par  la  génération  jeune,  mais  par 
beaucoup  de  ceux-U  même  qui  l’avaient 
vue  et  avaient  contribué  i la  faire.  L’his- 
toire de  M.  Thiers  était  une  révélation  ; 
tout  y était  expliqué,  les  événements, 
les  hommes  , tes  situations.  L’art  de  dis- 
poser les  faits  donnait  une  merveilleuse 
clarté  au  développement  de  ce  grand 
drame.  Le  mouvement  du  récit  vous 
transportait  au  milieu  des  passions  de  l'é- 
poque. A mesure  que  les  volumes  se 
succédaient,  la  popularité  du  livre  allait 
croissant.  On  pourrait  dire  que  notre  ré- 
volution française  était  une  révolution 
encyclopédique.  Elle  embrassait  tout; 
elle  avait  l’orgueil  de  tout  remuer , de 
tout  renouveler.  L’esprit  humain  était 
en  travail  d'enfantement  dans  l'infinie 
variété  de  scs  applications.  Il  fallait  étu- 
dier, exposer,  faire  comprendre  les  ques- 
tions de  toute  nature  que  faisait  surgir 
le  génie  innovateur  de  l'époque.  L’intel- 
ligence de  l'historien  avait  pénétré  jus- 
qu'au cœur  de  toutes  ces  choses,  et  31. 
ïhiers  avait  le  rare  talent  de  les  rendre 
pour  tout  le  monde  presque  aussi  claires 
que  pout*  lui.— Quelle  que  fût  la  promp- 
titude de  sa  conception  , la  diversité  de 
scs  aptitudes  , une  telle  œuvre  exigeait 
un  travail  immense.  Cependant  31. Thiers 
ne  t’était  pas  condamné  3 une  réclusion 
de  bénédictin  , il  n’avait  pas  renoncé  au 
monde.  Pendant  plusieurs  mois  consé- 
cutifs , il  s’était,  il  est  vrai , imposé  une 
retraite , mais  une  retraite  qui  n’avait 


rien  d’austère  et  de  monacal.  Cétait 
au  chAtcau  de  Maisons  ; M.  Laffitte 
avait  mis  son  habitation  princière  3 la 
disposition  de  trois  amis  , Manuel , Bé- 
ranger et  31.  Thiers.  C’est  dans  cette 
belle  retraite  que,  pendant  plusieurs  mois, 
le  jeune  historien  élevait  son  monument, 
tandis  que  Béranger  écrivait , sous  le  ti- 
tre modeste  de  Chansons , la  comédie 
aristophanique  de  son  temps,  ou  scs  ins- 
pirations lyriques  dédiées  3 la  gloire  pros- 
crite.— Le  soir , après  de  longues  heures 
de  travail,  ces  trois  esprits  d’élite  se  don- 
naient une  sorte  de  délassement  mutuel, 
en  mettant  en  commun,  sur  toute  espèce 
de  sujets  , leur  imagination  , leur  bonne 
humeur  et  leur  bon  sens.  Le  dimanche  , 
31.  Laffitte  venait  3 3Iaisons,  et  le  châ- 
teau s’éveillait  au  bruit  des  réceptions 
et  des  fêtes.  — 31.  Thiers , tout  tra- 
vailleur infatigable  qu’il  soit,  a toujours 
eu  l'art  de  concilier  l'étude  avec  les 
distractions  du  monde  , prises  dans  une 
certaine  mesure.  Cet  art , c’est  le  Imn 
et  utile  emploi  du  temps.  Sous  la  res- 
tauration , on  s’en  souvient,  la  cour  était 
assez  triste;  mais  le  gouvernement , qui 
s'isolait  de  plus  en  plus  , laissait  en 
dehors  de  lui  une  brillante  portion  de 
la  société  parisienne.  L’opposition  avait 
des  salons  riches  et  puissants';  il  y avait 
ceux  de  la  finance,  ceux  de  l’empire  et 
ceux  de  la  diplomatie.  31.  Laffitte  et 
Casimir  Périer,  .M.  de  Flahaut  et  31.  de 
Talleyrand,  représentaient  ces  trois  nuan- 
ces. 31.  Thiers  allait  dans  toutes  ces  réu- 
nions, et , malgré  sa  jeunesse  , il  s’y  fai- 
sait distinguer  par  l’éclat  de  son  esprit. 
Une  foule  choisie  se  pressait  dans  ces 
soirées  pleines  de  luxe  et  d’élégance' 
Chez  31.  de  Talleyrand,  le  nombre  des 
élus  était  plus  restreint.  On  trouvait 
dans  ce  salon  l’aristocratie  libérale  , un 
certain  personnel  diplomatique  , et  la 
jeunesse  d'élite  pour  laquelle  31.  de  Tal- 
leyrand avait  un  goût  très  vif.  — Dans 
cette  jeunesse , on  sait  qu'il  y avait  deux 
écoles  rivales , l’école  doctrinaire  , et 
l’école  révolutionnaire.  Elles  se  rencon- 
traient chez  31.de  Talleyrand. C’étaient, 
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d’un  côté,  MM<  de  Rémusat,  Ouverglec 
de  Ilauranne,  Duchàtel,  Dumont , Pisca- 
torj , brillante  réunion  de  jeunes  hom- 
mes, tenant  au  monde  élevé  |>ar  leurs  rela- 
tions de  famille , et  au  moude  littéraire 
lur  leur  talent.  Ils  publiaient  des  travaux 
estimés  dans  le  Globe  et  Revue  fran- 
çaise, et  reconnaiss^iient  pour  chefs .11. le 
duc  de  Broglie  et  .M.  Guizot.  De  l’autre 
côté  , c’étaient  M.  Thiers  et  M.  Mignet; 
qui  s’étaient  déjà  fait  un  nom  comme  pu- 
blicistes et  comme  historiens  , qui  ré- 
habilitaient dans  leurs  ouvrages  la  révo- 
lution française,  et  se  ralliaient  à l'op- 
position plus  tranchée  de  11.  LaOitte 
et  de  Manuel,  Entre  ces  jeunes  gens, 
divisés  en  deux  camps,  il  y avait,  non 
pas  une  jalousie  , mais  une  noble  riva- 
lité de  talent.  Quant  à la  différence 
des  opinions,  voici  en  quoi  elle  consis- 
tait. Les  doctrinaires  repoussaient  l’idée 
d’une  révolution.  Ils  croyaient  que  la 
dynastie  légitime  finirait  par  se  conei- 
lieravcc  le  gouvernement  représentatif. 
L’école  libérale  ne  croyait  pas  cette  con- 
ciliation possible , et  elle  acceptait  d'a- 
vance l'inévitable  dénouement  d’une  rc- 
Tolulion.  — Au  reste  , ces  dissideuccs, 
ces  rivalités,  n’coipècbaicnt  pas  la  jeune 
milice  de  ces  deux  écoles  politiques  de 
faire  des  efforts  communs  pour  arriver  à 
fa  mise  en  pratique  sincère  du  gouver- 
nement représentatif.  Le  mauvais  vou- 
loir de  la  restauration  finit  par  sc  révéler 
nvcc  une  incontestable  évidence  ; et 
les  dissemblances  , entre  ceux  qui  ne 
croyaient  pas  et  ceux  qui  croyaient  it  la 
nécessité  d’une  révolution  , ne  tardèrent 
pas  à s'effacer  devant  la  conspiration  pa- 
tente de  la  dynastie  légitime.  — Cet  ac- 
cord complet , entre  toutes  les  opposi- 
tions , se  fit  au  8 août , à l'avénement  du 
ministère  Polignac.  11  était  clair  que 
Charles  X avait  jeté  le  gant  à la  France. 
La  situation  était  extrême . Quelques  amis 
décidés  des  libertés  du  pays  pensèrent 
que  l’opposition  n’avait  pas  assez  d’ar- 
mes à son  service  pour  combattre  le  pou- 
voir t qu’il  y avait  un  nouveau  journal  à 
créer.  Carrel  soumit  à M.  Thiers  l’idée 
de  faire  le  National,  M.  Thiers  avait 


achevé  V Histoire  de  la  révolution  fran- 
çaise , qui  était  dans  tout  l’éclat  de  son 
immense  succès.  11  sentit  que  le  mo- 
ment était  venu  pour  lui  de  rentrer  tout 
entier  dans  les  débats  politiques.  11 
adopta  complètement  la  proposition  de 
Carrel,  constitua  le  National,  cl  en  fut 
le  rédacteur  en  chef. — En  faisant  le  Na- 
tional, M.  Thiers  comprit  qu’il  fallait 
désespérer  d’une  dynastie  incorrigible; 
que  le  mal  dont  la  France  sc  plaignait 
n’était  pas  dans  les  ministères,  mais  dans 
la  dynastie;  que  la  presse  devait  con- 
séquemment diriger  scs  coups  contre 
celle-ci , cl  non  pas  contre  les  ministè- 
res. Guerre  à la  royauté,  mais  guerre 
légale , guerre  constitutionnelle , guerre 
au  nom  de  la  charte!  M.  Thiers  arbora 
très  siucèrement  le  drapeau  de  la  mo- 
narchie représentative , parce  que  , sous 
ce  gouvernement  sincèrement  pratiqué, 
le  pays  est  maitre  de  ses  affaires.  Il  s’ap- 
pliqua à (lire  sortir  cette  conséquence 
logique  de  la  charte  même , c.-à-d.  à en- 
lacer la  royauté  dans  les  liens  du  pacte 
politique  , de  façon  à ce  qu’elle  fût  con- 
duite à s’y  soumettre  ou  à le  briser.  .11. 
Thiers  avait  prévu  qu’elle  Iç  briserait.  La 
pensée  du  National , dès  sa  création , ce 
fut  l’orléauismc.  Ou  sait  qu’elle  était  as- 
sez clairement  indiquée.  Cejiendaut  .11. 
Thiers  n'avait  jamais  vu  le  duc  d’Or- 
léans. Il  était  convaincu  que  1a  res- 
tauration finirait  par  la  révolution  de 
1C88,  par  une  modification  de  personne  ; 
cl  M.  Thiers  n’avait  pas  voulu  gêucr , 
compliquer  son  action  par  des  rapports 
personnels  avec  celui  qu’il  regardait,  en 
dépit  de  l’article  sur  la  succession  direc- 
te , comme  l’héritier  présomptif.  — Le 
National  fil  un  eÛct  immense  à son  ap- 
parition. Dans  celte  crise  de  1830,  il  a 
en  réalité  dirigé  la  discussion;  et  les 
principes  qu'il  a posés  doivent  marquer 
dans  les  fastes  de  la  presse  française. 
Quand  Charles  X fit  le  ministère  Poli- 
gnac contre  le  vceu  formel  d’une  évidente 
majorité,  ce  fut  11.  Thiers  qui,  le  pre- 
mier, osa  établir  le  priuciiie  du  refus  du 
budget.  Ou  cherchait  alors  quel  moyeu 
de  contrainte  légale  prendrait  la  cham- 
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bre.  Benjamin  - Constant  avait  ouvert 
l'avis  de  réduire  tous  les  crédits  alTcctés 
par  la  loi  des  bnances  aus  différents 
services  publics  ; M.  Tliiers  combattit 
cette  opinion,  en  disant  que,  réduire 
les  services,  c'était  punir  l'administra- 
lion  des  torts  du  gouvernement  ; c'était 
mettre  l’administration  au  pain  et  ii 
l’eau  ; triste  régime , avec  lequel  on  vit 
mal,  mais  avec  lequel  on  peut  vivre. 
M.  Thiers  proposa  , lui , cet  eipédieut 
plus  décisif  : voter  sans  réduction  tous  les 
services  et  rejeter  le  budget.  Car,  apres 
un  tel  vote , il  n'y  a que  deux  choses 
]K>ssibIes  : un  changement  de  minis- 
tère ou  un  coup  d’état  contre  la  char- 
te. Grice  h l'énergique  polémique  du 
National,  cette  idée  fit  de  tels  pro- 
i;rès,  que  Charles  X ne  doutant  pas 
que,  s’il  gardait  son  ministère  , le  bud- 
get ne  fût  refusé  par  la  chambre , se 
décida  li  prévenir  cet  acte  de  résistance 
parlementaire  par  un  coup-d'état.  11  lit 
les  ordonnances  de  juillet.  — Ce  fut  un 
terrible  jour,  un  jour  de  grand  péril  pour 
la  presse,  que  celui  où  parurent  les  or- 
donnances. La  presse  était  attaquée  la 
première  ; la  première , elle  était  en  de- 
meure de  se  soumettre  ou  de  résister  au 
despotisme.  Elle  s’est  noblement  con- 
duite. Dans  la  journée  du  Sÿ , tons  les 
journalistes  se  réunirent  spontanément 
dans  les  bureaux  du  National.  Le  danger 
était  grand , l'incertitude  extrême.  Quel 
parti  prendre  ? comment  organiser  la  ré- 
sistance ? L’opinion  générale  était  que 
chacun  protestât  d'après  les  inspirations 
de  son  courage.  M.  Thiers  combattit  cet 
avis.  • Des  articles  plus  ou  moins  vio- 
lents, dit-il,  ne  sont  rien  dans  la  cir- 
constance. 11  faut  un  acte , un  acte  com- 
mun, dans  lequel  soit  exprimé  nettement 
le  refus  d'obéir,  et  qui  donne  aux  ci- 
toyens l’exemple  de  la  résistance.  « La 
proposition  fut  acceptée.  M.  Thiers,  M. 
de  Rémusat  etM.  Cauchois  Lemaire,  ré- 
digèrent la  protestation.  « Cela  fait,  reste 
à la  signer , dit  M.  Thiers.  • Mettre  des 
signatures  au  bas  d’un  tel  acte,  c'était 
y mettre  des  tètes.  Elles  y furent  mises  I 
— Le  lendemain , la  protestation  parut 
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dans  tous  les  journaux  de  l’opposition. 
Elle  produisit  un  gr.md  effet  dans  Paris. 
La  presse  donnait  aux  citoyens  le  con- 
seil et  l'exemple  de  la  résistance  légale. 
Le  gouvernement , de  son  coté , avait 
tiré  l’épée  du  fourreau  : ce  n’était  pas 
pour  reculer  devant  le  premier  acte  de 
défense.  Il  donna  immédiatement  l’or- 
dre â ses  agents  d'aller  mettre  les  scellés 
sur  toutes  les  presses  d’où  était  parti 
cet  appel  à la  révolte.  Le  Natio- 
nal fut  soumis  , l’un  des  premiers  , à 
l’exécution  de  la  poliee.  Un  commis- 
saire se  présenta,  appuyé  de  la  force 
armée.  M.  Thiers  et  ses  amis  protestè- 
rent contre  cette  nouvelle  illég.ilité , et 
se  eonduisireut  de  farou  à ce  qu’il  fût 
constaté  qu'ils  ne  cédaient  qu’à  la  vio- 
lence. — L’agent  chargé  de  cette  pé- 
nible mission  en  adoucit , autant  qu’il 
put , la  rigueur  par  la  politesse  des  for- 
mes : il  se  fit  conduire  près  de  hi  presse 
sur  laquelle  s’imprimait  le  journal,  et, 
comme  pour  l’acquit  de  sa  conscience,  il 
brisa  l'une  des  pièces  du  mécanisme , 
et  se  retira,  eroyant  ou  feignant  de  croire 
que  toute  la  batterie  était  cnclouée.  Quel- 
ques moments  après  , la  presse  était  ré*- 
parée,  et,  recommenrant  son  service, 
reproduisait  par  milliers  d'exemplaires 
la  protestation  qui  allait  se  réjiaiidre  dans 
Paris  , et  eiailait  les  tètes  d’uiie  popula- 
tion déjà  fort  irritée.  Les  bureaux  du  Na- 
tional étaient  le  quartier  général  dcl’in- 
surrectiou  naissante.  Uu  grand  nombre 
d’éleeteurs  s’y  étaient  réunis  pour  su 
concerter  sur  les  moyens  de  défendre, au 
nom  du  corps  électoral,  les  lois  audacieu- 
sement violées.  Mais  déjà  les  fauteurs  de 
résistance  légale  étaient  dépassés;  déjà 
le  peuple  s’était  mis  de  la  partie,  et  pro- 
testait à coups  de  fusil  dans  la  rue.  A l'im- 
mense rapidité  avec  laquelle  marchait 
l’insurrection  , à l’adhésion  presque  uni- 
verselle qu'elle  rencontrait,  on  pouvait 
dire,  comme  M.  de  La  Rochefoucauld  en 
80  : « Ce  n'est  pas  une  émeute,  c'est  une 
révolution.  > — Kous  n’avons  pas  la  pré- 
tention de  faire  ici  le  tableau  de  ces  trois 
journées  héroïques,  qui  firent  crouler  nu 
ItOuc  sous  les  pavés.  — Le  combat  hui , 
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restait  k décider  ce  qu'on  ferait  de  la 
victoire.  Le  peuple,  qui  avait  elTdCé  par- 
tout les  insignes  de  la  royauté  , semblait 
avoir  condamné  pour  le  moins  la  royauté 
de  Charles  X.  Mais, dans  les  déliI>éralions 
tenues  par  les  hommes  politiques, on  hési- 
tait beaucoup  à passer  d’une  dynastie  k 
une  autre.  Le  siège  du  conseil  était  à l'hd- 
tel  LalRUc.  Là  , le  général  Sébastian!, 
Béranger,  M.TIiiers,M.  Mignet, ap- 
puyaient clanermissaiciit  la  résolution  de 
M.  LuITilte  , qui  voulait  le  duc  d'Orléans. 
— M.  Tliiers  n'avait  pas  perdu  de  temps 
pour  faire  prévaloir  ce  voeu  dans  le  pu- 
blic. Il  avait  lancé  parle  National , fai- 
sait circuler  d.ms  tout  Paris  , une  pro- 
clamation en  faveur  du  duc  d'Orléans. 
La  presse  était  déjà  presque  tout  en- 
tière acquise  à cette  idée.  Cependant  la 
réunion  des  députés  éprouvait  encore  une 
grande  incertitude  , et  reculait  devant  un 
parti  qu’elle  regardait  comme  téméraire. 
Tandis  que  les  députés  de  l'Iidlel  Laflitle 
hésitaient  à rompre  avec  la  royauté  lé- 
gitime, un  tout  autre  mouvement  d'opi- 
nion régnait  à l’hdlel  de  ville;  là,  on 
avait  la  pensée  de  faire  une  rupture  com- 
plète avec  la  monarchie , et  de  déclarer 
la  Franee  en  république.  Au  milieu  de 
ces  dispositions  si  contraires,  dans  le 
temps  où  il  y avait  |K>ur  ainsi  dire  deux 
gouvernements  à la  fois,  l'un  à l'hdtel  de 
ville , l'autre  à l'hdlel  Laffitte,  l'un  pour 
la  république,  l'autre  hésitant  entre  deux 
dynasties,  M.  de  Sémonville  se  présen- 
tait tour  à tour  près  de  l'un  et  de  l'autre 
de  CCS  deux  pouvoirs  pour  négocier  au 
nom  de  Charles  X.  A l'hôtel  de  ville, 

L. afayeltc  lui  répondait  ce  mot  péremp- 
toire : Il  est  trop  lard!  A l’iiôlel  Laffitte, 
malgré  la  résolution  bien  arrêtée  de  M. 
Laffitte,  du  général  Sébastian!  et  de  quel- 
ques autres  personnes,  malgré  le  vote 
significatif  d’une  foule  de  jeunes  gens 
qui  criaient  dans  la  cour  : Vive  le  duc 
d’Orléans!  un  grand  nombre  de  députés 
se  montraient  encore  disposés  à traiter 
avec  le  plénipotentiaire  de  Charles  X. — 

M.  Tbiers  finit  pourtant  par  décider  ces 
derniers,  en  leur  faisant  connaître  les 
dispositions  si  différentes  dont  on  était 
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animé  à l’hôtel  de  ville.  Il  leur  exposa 
qu’ils  étaient  entre  un  double  danger,  la 
royauté  de  Charles  X et  la  république , 
et  que  cette  idée  du  duc  d'Orléans , qui 
leur  paraissait  si  hardie , n’était  en  réa- 
lité qu’une  transaction,  une  terme  moyen . 
La  majorité  se  résolut  enfin  à opter  pour 
ce  dernier  parti  ; seulement,  M.  Laffille 
et  M.  Sébastian!  objectèrent  qu’ils  n’é- 
taient pas  en  communication  avec  le  duc 
d’Orléans , et  qn’ils  ne  pouvaient  répon- 
dre de  son  adhésion.  Ils  demandèrent 
alors  à M.  lliiers  s’il  voul.iit  allerà  Neiiil- 
ly,  pour  porter  les  propositions  au  prince 
et  recevoir  sa  réponse.  M.  Tliiers  accepta 
la  mission  ; il  ne  put  voir  le  duc  d’Or- 
léans , mais  il  fut  reçu  par  l’auguste  fa- 
mille du  prince , et  on  lui  déclara  que 
dans  le  cas  où  le  duc  d'Orléans  ne 
pourrait  te  rendre  à Paris , une  partie 
de  sa  famille  s’y  rendrait.  M.  Thien 
vint  porter  cette  réponse.  Les  dépu- 
tés s’étaient,  dans  cet  intervalle,  trans- 
portés de  l'hôtel  Laffitte  au  palais  Bour- 
bon. Dès  que  la  réponse  fut  communi- 
quée par  M.  Thiers  à la  réunion  , le  mo- 
ment de  prendre  un  |iarti  était  venu  ; on 
délibéra  cependant  encore  depuis  midi 
jusqu'à  six  heures,  tant  l'hésitation  était 
grande  , tant  on  voyait  de  témérité  dans 
cette  résolution  de  déposer  un  roi  et 
d'en  créer  un  autre  I — Et  probablement 
la  réunion  n'aurait  pas  eu  l'énergie  de 
prendre  cette  résolution  extrême  : il  fal- 
lut qu'on  imaginât  un  moyen  terme.  Ce 
fut  M.  de  Rémusat  qui  en  eut  l’idée  ; il 
proposa  de  nommer  M.  le  dnc  d'Orléans 
lieutenant  général  du  royaume.  Celte 
transaction  fut  acceptée.  Restait  une  dif- 
ficulté à vaincre.  On  savait  l’opinion 
qui  dominait  à l'hôtel  de  ville.  Quel 
accueil  y recevrait  la  résolution  des  dé- 
putés? La  lieutenance  générale  était  un 
acheminement  à la  monarchie  ; qu'en  di- 
rait le  parti  républicain  ? iM.  de  Hémnsat 
fut  député  par  la  réunion  auprès  de  La- 
fayelte  pour  le  décider  en  faveur  du  duc 
d'Orléans.  La  réunion  ne  pouvait  choi- 
sir un  négociateur  plus  capable  que 
M.  de  Rémusat  d'arriver  an  cœur  du  gé- 
néral Lafayette,  dont  il  était  le  parent  par 
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alliance.il  s’adrcsra  auddsinl^msrment 
et  au  palriolisme  du  (;ënrral.  Il  lui  re- 
présenta que  la  république,  ce  ne  pou- 
vait être  autre  chose  que  le  goiivcrne- 
tnent  de  Lafayette  sous  la  forinc  améri- 
caine d'iiiie  présidence , et  il  lui  deman- 
da alors  , au  nom  des  intérêts  de  la 
France  et  des  siens,  si,  à régie  où  il 
était  arrivé  , il  se  croyait  assez  de  for- 
ce et  de  puissance  pour  gouverner  la 
crise  qui  devait  être  l’inévitable  suite 
d’une  révolution.  Le  çénénil  Lafayette 
n'était  pas  homme  à mettre  un  ins- 
tant en  balance  l'intérêt  de  son  am- 
bition avec  celui  de  sa  patrie.  Il  sentit 
que  le  fardeau  dépassait  la  mesure  de  scs 
forces , et,  dans  une  pensée  toute  natio- 
nale , il  déclina  une  responsabilité  trop 
périlleuse.  — Dès  qu'on  fut  assuré  de 
l'adhésion  de  Lafayette,  on  proclama  le 
lieutenant  général.  Le  duc  d'Urléans 
fut  instruit  de  sa  nomination  par  une 
députation  de  la  chambre , cl  il  se  ren- 
dit le  soir  même  é Paris.  M.  Thiers  eut 
l’honneur  d'être  admis  auprès  de  lui  et  vit 
alors  le  prince  pour  la  première  fois.  Lk 
commencèrent  ces  rapports  de  grande 
confiance  dont  le  duc  d'Orléans,  devenu 
roi  , n'a  pas  cessé  d'honorer  M.  Thiers  , 
con  fiance  telle  que  des  dissentiments  po- 
litiqucs,  une  démission  ministérielle  et 
la  plus  vive  opposition  parlementaire 
ne  l'ont  jamais  complètement  détruite. 
— Après  le  0 août,  M.  Thiers  devait 
nécessairement  entrer  dans  les  affaires. 
Il  y avait  conquis  sa  place.  On  voulut 
d'abord  l'attacher  aux  affaires  étrangè- 
res. M.  le  duc  de  Broglie  et  le  baron 
Louis  le  firent  entrer  au  conseil  d'état. 
M.  le  baron  Louis,  appelé  au  ministère 
des  finances,  avait  le  désir  de  faire  de  M. 
Thiers  le  secrétaire  général  de  son  dé- 
partement, « parce  que,  disait-il,  dans 
la  crise  financière  contre  laquelle  il  allait 
avoir  è lutter,  il  avait  besoin  du  con- 
cours d'un  homme  jeune, actif  et  intelli- 
gent. La  nomination  de  M.  Thiers  au 
conseil  d'état  concilia  tout.  Il  fut  atta- 
ché à la  section  qui  comprend  le  service 
des  finances.  Il  travailla  trois  mois  è la 
réorganisation  des  services , sous  le  ba- 


ron Louis,qui,  lui  ayant  déjè  enseigné  la 
théorie,  commença  à l'instruire  dans  la 
pratique. M.Thiersy  montra  une  aptitude 
extrême,  au  point  que  M.  le  baron  Louis, 
forcé  de  quitter  le  ministère  , désignait 
au  roi  IM.  Thiers  comme  étant  l'homme 
le  plus  capable  de  lui  succéder  et  de  di- 
riger cette  vaste  administration.  — Voi- 
ci, en  effet , ce  qui  arriva  alors.  C'est  un 
fait  peu  connu  dans  la  vie  politique  de 
M.  Thiers.  La  difficulté  des  circonstances 
forçaitic premier cabinetdc  la  révolution 
de  juillet  k se  dissoudre.  Ce  ministère , 
formé  le  lendemain  de  la  victoire , dans 
cet  instant  de  commune  exaltation  qui 
efface  toutes  les  dissidences , avait  ac- 
couplé des  incompatibilités  qui  ne  tar- 
dèrent pas  à se  produire.  La  division 
des  partis  avait  déjk  éclaté.  Les  pas- 
sions étaient  incandescentes.  Le  pro- 
cès des  ministres  de  Charles  X appro- 
chait. Pour  résister  k cctle  redoutable 
crise , le  ministère  du  3 novembre  fut 
créé  ; mais  ce  ne  fut  passons  difficulté. 
Dans  les  jours  qui  précédèrent  la  forma- 
tion de  ce  cabinet,  le  roi  fit  appeler  RI. 
Thiers  et  lui  proposa  le  ministère  des  fi- 
nances. Cne  telle  proposition  causa  un 
vif  étonnement  k RI.  Thiers.  Il  n’était 
pas  encore  député  ; il  allait  l'être.  Il 
demanda  au  roi  quel  était  le  motif  d'u- 
ne si  grande  confiance  ; le  roi  lui  dit 
qu’il  n’agissait  en  cela  que  d’après  le  té- 
moignage et  les  conseils  du  baron  Louis. 
— RI.  'Thiers  fut  flatté  d'un  tel  suffra- 
ge. Il  avait  certainement  de  l'ambition. 
Le  travail  de  ce  vaste  département  ne 
l'effrayait  pas  ; cependant,  il  eut  le  bon 
sens  de  se  refuser  k cette  élévation  si 
soudaine.  Il  exposa  que  la  crise  finan- 
cière était  grave , que  la  bourse  était 
alarmée,  et  qu'il  fallait  un  nom  moins 
nouveau  que  ne  l'était  alors  le  sien 
pour  rassurer  les  capitalistes.  Vaine- 
ment RI.  Laffitte  et  RI.  Casimir  Périer 
l’engagèrent- ils  k accepter.  Dans  cette 
combinaison,  RI.  Laffitte  eût  pris  le  mi- 
nistère de  l’intérieur  avec  la  prési- 
dence du  conseil.  RL  Thiers  ne  se  laissa 
pas  éblouir.  11  persista  dans  son  re- 
fus ; ne  voulut  pas  être  ministre  avant 
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le  teiu]ts , accepta  le  jH»te  de  eoot^ecré- 
Uired'état  atu  bniiices  soua  le  uiioislère 
de  M.  LadjUc  , et  (up|M>rU  ccrUiineinenl 
alors  le  plus  gros  temps,  qui,  depuis  1 saü, 
ail  menacé  de  submersion  les  buances  du 
royaume.  Ce  fut  sous  l’administration  de 
Al.  Laffitte  que  Al.  Tbiers,  nommé  par  les 
électeurs  d'Aix , lit  son  début  à la  cbam- 
l>re.  Pendant  cette  première  période  de 
'sa  vie  parleinentaiie , il  se  renferma  ex- 
clusivement dans  sa  spécialité  biiancière 
et  économique.  L'amortissement  était 
alors  en  butte  aux  attaques  de  tous  lesp.vr* 
tis.  Al.  Tbiers , bravant  les  préventions 
dont  l'amortisscmcut  était  alors  l'objet , 
le  défendit  dans  un  discours  très  dévelop- 
pé qui  produisit  une  vive  impression  sur 
la  cluunbre,  à ce  point  que  Al.  Uoycr-Col- 
lard  s’approcha  du  jeune  orateur  au  mo- 
ment où  il  descendait  de  la  tribune , et 
lui  dit  CCS  mots  : • Aujourd'hui, votre  for- 
tune commence.  » Cependant,  .Al.Thicrs 
était  alors  eu  butte  à une  défaveur  mar- 
quée dans  ta  chambre.  Il  avait  une  har- 
diesse de  tribune  qui  lui  faisait  braver 
les  cris  de  l'assemblée , et  une  logique 
téméraire  qui  allait  droit  devant  elle 
sans  ménagement  pour  les  opinions.  Les 
hommes  du  parti  conservateur  vojaieiit 
en  lui  un  jeune  révolutionnaire  d'un  ta- 
lent déjà  incontestable  , mais  d'un  esprit 
entreprenant  et  résolu  qui  leur  inspirait 
des  craintes.  Le  parti  du  mouvement 
l'accusait,  au  contraire,  de  tiédeur  pour 
la  révolution.  Le  fait  est  que  .M.  Tbiers 
était  de  ceux  qui  craignaient  pour  la  révo- 
lution de  juillet  l'abus  de  sou  principe} 
il  pencliait  |>our  ce  qu'on  appelle  le  sys- 
tème de  U résistance.  Ue  U étaient  ve- 
nues scs  hésitations  au  moment  où  on 
lui  avait  proposé  de  s'associer  , d'abord 
comme  ministre , ce  qu'il  avait  refusé , 
puis  comme  sous-secrétaire  d'état,au  ca- 
binet du  3 novembre.  — Au  reste  , Al. 
Tbiers  mettait  peu  en  dehors  scs  idées 
politiques.  11  était  livré  tout  entier  à 
l'administration  des  finances,  et  concou- 
rait activement  aux  mesures  qui  avaient 
pour  but  du  pourvoir  aux  immenses  be- 
soins du  liays.  Lt , quoi  qu'un  en  ait  dit, 
ül.  Laffitte,  k M sortie  du  ministère. 


laissa  en  très  bon  état  les  finances  du 
royaume.  On  parla  beaucoup , à celle 
époque , de  la  détresse  des  caisses  pu- 
bliques, ce  qui  était  coinplétcment  faux  } 
car  les  ressources  créées  par  le  minis- 
tère du  3 novembre  ne  purent  èlrc  réa- 
lisées par  ses  successeurs  que  cinq  ou 
six  mois  après  sa  chute , et  jnsquc-li 
on  pourvut  à tous  les  services  publics 
au  moyen  des  provisions  et  des  rentiécs 
successives  du  trésor.  — Le  ministère  du 
3 novembre  tomba  devant  l'énormité  des 
événements.  11  avait  rendu  un  service 
inuuense  en  conjurant  l'une  des  crises 
les  plus  périlleuses  qu'ait  eu  à traverser 
la  monarchie  de  juillet , le  procès  des 
ministres.  11  eut  le  bonheur  de  s'en  ti- 
rer sans  elTusiou  de  sang.  L’idée  géné- 
rale était  qu'on  serait  forcé  de  livrer  au 
moins  une  victime  à la  colère  du  peu- 
ple , et  que  , s'il  était  possible  de  sau- 
ver trois  des  accuH's  présents , il  ne  l'é- 
tait pasde  sauver  1a  tète  de  M.de  Pohgnac. 
Al.  Laffitte  et  Al.  Uupoul  ( de  l'Eure) 
furent  ceux  qui , dans  les  délibérations 
du  gouvernement , combattirent  avec  le 
plus  d'énergie  l'inhununité  de  cette  con- 
cession sanglante.  Ils  furent  d’avis  qu'il 
fallait  périr  ou  conserver  intact  cl  pur 
l'honneur  de  la  révolution  de  juillet.  Al, 
Tbiers , quoique  n’étant  [las  ministre, 
employa  tout  ce  qu'il  pouvait  avoir  d'in- 
fluence pour  faire  prévaloir  celte  gé- 
néreuse idée.  Les  alTaires  du  dehors  n’é- 
taient  guère  moins  inquiétautes  que 
celles  de  l’intérieur.  L'Autriche  faisait 
sa  première  intervention  dans  la  Uoma- 
gne.  On  craignait  d’un  instant  à l'autre 
une  invasion  prussienne  en  Itelgiqiie. 
Dans  la  sphère  de  son  influence,  qui 
n'était  encore  que  secondaire.  Al.  Tbiers 
était  de  ceux  qui  conseillaient  une  poli- 
tique ferme  au  dehors,  et  demandaient 
qu'on  s'opposât  à l'entrée  des  Autrichiens 
dans  les  étals  du  saint-siège.  Les  diffi- 
cultés contre  lesquelles  avait  à lutter  le 
ministère  du  3 novembre  étaient  terri- 
bles. L’émeute  , qui  eut  pour  résultat  le 
sac  de  Saint-Germain-l'Auxerrois  et  do 
l'archevéché,  fut  mi  nouveau  grief  que 
les  conservateurs  de  la  chambre  firent 
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valoir  coiilre  le  miiiislère  LoffiUe.  Mais 
ceux  qui  (ont  retomber  U responsabilité 
lie  cet  évéïiemeut  sur  le  président  du 
conseil  d'alors  ont  trop  oublié  que  M. 
(le  MonUtivet  était  à cette  époque  iiii- 
nistrcderintéricur,  et,  à ce  titre,  parli- 
cuUcrcmcnt  chargé  de  la  tranquillité  de 
Paris,  et  que  les  désordres  de  cette  jour- 
■ée  eurent  eu  grande  partie  pour  cause 
rineipérieuce  de  l'adniinislratiou.—  Le 
ministère  Laffitte  fut  dissous.  Casimir 
Périer  forma  te  ministère  du  13  mars. 
Le  baron  Louis  reprit  les  linances.  11 
voulait  garder  M.  Tliiers|>oursous>secré- 
taire  d’état.  Casiuiir  Périer  n'était  pas 
très  bien  disposé  pour  M.  Tliiers , qu'il 
trouvait  trop  bien  avec  M.  Laffitte  et 
trop  mal  avec  la  chambre.  Au  surplus, 
M.  Tbiers  ne  voulut  pas  survivre  admi* 
uistrativementà  M.  Laffitte,  lise  retira, 
mais  en  même  temps  il  alla  loyale* 
ment  déclarer  au  chef  du  cabinet  dé- 
chu que  , dans  la  situation  menaçante 
où  était  te  gouvernement  de  juillet , 
il  regardait  comme  un  devoir  de  ne  pas 
faire  d'opposition  au  ministère  dut  3 mars, 
(àuimir  Périer  ht  la  dissolution.  Chose 
singulière  ! il  combattit  à Aix  l’élection 
de  M.  Tbiers,  et  lui  opposa  pour  con- 
current ministériel  M.  Pataille.  AI.  Pa- 
taille  obtint  vingt  voix  dans  un  collège 
de  330  électeurs.  M.  Tbiers  fut  nom- 
mé, malgré  ce  ministère  dont  il  devait 
être  l'un  des  plus  éloquents  et  des  plus 
fermes  soutiens.  — A la  réunion  de  U 
nouvelle  cliambrc,  l'incertitude  de  la  si- 
tuation ministérielle  était  extrême.  Deux 
partis,  deux  systèmes  trauebés,  arrivaient 
pour  SC  combattre  avec  des  forces  éga- 
les. Casimir  Périer  ht  alors  une  faute 
énorme.  Il  voulut  exclure  .M.  laiffitte  du 
fauteuil  de  la  présidence,  et  joua  le  sort 
du  ministère  dans  cette  épreuve  persou- 
nelle.  AI.  Cirod  (de  l'Ain)  ne  l'emiHirta 
sur  Al.  Laffitte  que  d'une  voix  ; et  c'en 
était  fait  du  ministère,  si  le  roi  de  Hol- 
lande, en  faisant  sa  marche  hardie  sur 
Uruxcllcs,  n'cûl  tendu  nécessaire  de  la 
part  du  gouvernement  français  ce  vigou- 
reux coup  de  main  qui  ht  reculer  leprince 
d'ürange , et  autorisa  Casimir  Périer  h 


reprendre  le  pouvoir  dans  un  intérêt 
national.  Cependant,  le  résultat  du  pre- 
mier vote  parlementairejdonnait  à pen- 
ser que  le  système  de  la  résistance  était 
bien  sérieusement  menacé.  AI.  Tbiers 
avait  depuis  long-temps  choisi  son  |>arli, 
et  ni  sou  adection  pour  Al.  Laffitte  , ni 
les  préventions  de  Casimir  Périer,  ni  la 
guerre  électorale  que  ce  ministre  lui 
avait  faite,  rien  ne  put  changer  la  déci- 
sion qu'il  avait  puisée  dans  scs  convic- 
tions. A tort  ou  à raison,  il  croyait  que 
le  système  de  l'opposition  jetterait  la 
France  et  l'Europe  dans  les  plus  péril- 
leux problèmes.  Alors  que  les  chances 
étaient  si  douteuses,  et  que  personne 
n'osait  avouer  le  chef  du  13  mars,  il  se 
rallia  hautement  sous  le  drapeau  de  Ca- 
simir Périer.  — Son  premier  discours 
fut  un  événement  parlementaire.  C'était 
en  quelque  sorte  le  début  politique  de 
AI.  Tbiers.  11  |iarbi  avec  un  grand  ta- 
lent contre  le  programme  de  l’opposi- 
tion. La  gauche  était  muette  d’étonne- 
ment; les  centres  poussaient  des  accla- 
mations de  joie.  M.  Tbiers  fut  reçu  à 
bras  ouverts  par  Casimir  Périer  et  ses 
amis.  Les  déhanoes  des  conservateurs 
s’etaient  changées  pour  lui  en  ardentes 
sympathies,  liientût  après,  la  chambre  le 
nommait  membre  de  la  commission  du 
budget,  et  cette  commission,  à la  majo- 
rité de  voix  contre  b , le  choisissait 
pour  son  rapporteur  général.  11  recevait 
ainsi  un  honneur  habituellement  réservé 
h ceux  qui  sont  regardés  comme  des  can- 
didats au  ministère.  — Peu  après  la  dis- 
cussion de  l'adresse,  venait  l'orageux  dé- 
bat provoqué  par  les  interpellations  de 
M.  Âlauguin  , qui  était  l'ennemi  le  plus 
redoutable  ducabinet.  AL  Tbiers  acheva 
de  conquérir  sa  place  parmi  nos  pre- 
miers orateurs  politiques  par  l'immense 
discours  qu’il  prononça  dans  celte  dis- 
cussion soleouellc , diKOurs  qui  prenait 
une  à une  toutes  les  questions,  un  h un 
tous  les  arguments  de  set  adversaires,  et 
qui  demeure  un  dns  modèles  d'éloquence 
parlementaire.  M.  Tbiers  enhn  joua  le 
rôle  le  plus  important  dans  cette  session 
qui  fut  sgitee  par  de  si  ardentes  luttes. 
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Sei  combats  de  tribune  étaient  le  moin- 
dre de  ses  travaux.  Pendant  quatre  mois 
eoDsccutifs,  il  soutint  tous  les  jours,  dans 
des  séances  de  quatre  ou  cinq  lieures,  la 
discussion  à laquelle  se  livrait  la  com- 
mission du  budget.  Il  lut  enfin  son  rap- 
port à la  cbambrc. Le  système  administra- 
tif du  royaume  n’avait  pas  encore  été  sé- 
rieusement examiné  depuis  la  révolution 
de  juillet.  On  avait  voté  d'urgence,  dans 
la  session  précédente , le  budget  pour 
l'eiercice  de  1831  , ajournant  loulcs  les 
questions  de  réformes  au  budget  de  183!. 
A cette  é|M)que , on  s'en  souvient,  les 
utopies  des  réformateurs  n'avaient  pas 
délimités.  On  demandait  des  économies 
par  centaines  de  millions.  .M.  Tbiers,  ap- 
portant dans  l'examen  de  nos  dépenses  son 
bon  sens  pratique,  fit  justice  de  toutes  les 
déclamations  et  de  tous  les  lieux  com- 
muns. 11  examina  sous  toutes  leurs  faces 
les  allocations  attribuées  aux  dilTérents 
services  publics  ; il  rechereba  avec  une 
entière  bonne  foi  si  l’on  avait  à proposer 
une  organisation  générale  plus  économi- 
que, et  qui  fût  de  nature  è garantir  la 
régularité  des  services  ; si  le  luxe  des  ré- 
tributions administratives  était  la  plaie 
du  pays  ; et,  par  le  talent  qu'it  déploya 
dans  son  rapport  et  dans  la  discussion 
du  budget , où  on  le  vil  incessamment 
sur  la  brèche  , il  contribua  plus  que 
personne  à soustraire  l'administration 
de  l'état  au  péril  des  innovations 
imprudentes.  Disons  , cependant , que 
l'on  avait  scrupuleusement,  accordé  à 
l'esprit  de  réforme  toutes  les  satisfac- 
tions raisonnables  qui  n'étaient  pas 
de  nature  à compromettre  la  gestion 
des  affaires  publiques.  — La  session  lou- 
chait à sa  fin.  Les  fatigues  d'une  cam- 
pagne si  laborieusement  remplie  avaient 
altéré  la  santé  de  M.  Tbiers.  Il  fit 
un  voyage  en  Italie.  Déjà  , quelques 
années  auparavant  , il  avait  visité  la 
Lombardie,  et  son  goût  pour  les  arts 
l'attirait  toujours  vers  cette  belle  patrie 
des  grands  artistes.  11  avait  d'ailleurs 
nourri  long-temps  le  projet  d’écrire  l'iiis- 
toire  de  Florence.  11  parcourut  la  Tos- 
cane,alla  voir  Gènes  et  Kome-Toutes  ces 


villes  italiennes  , qui  avaient  été  jadis 
le  siège  d'un  si  vaste  commerce , le 
théâtre  de  guerres  civiles  si  dramatiques, 
le  foyer  de  tant  de  génie  dans  la  politi- 
que et  dans  les  arts  , présentaient  à M. 
Tbiers  nu  inépuisable  sujet  d’études  .aussi 
pleines  d'intérêt  pour  l’esprit  observateur 
de  l'bomme  d'étal  que  de  nobles  jouissan- 
ces pour  l'imagination  de  l’artiste.  Partout 
il  trouvait  à recueillir  des  matériaux  pour 
riiisloire  des  républiques  du  moyen  âge. 
L’Italie  rétablit  complètement  la  santé 
de  M.  Tbiers.  — Pendant  son  absence, 
le  niinistcre  du  13  mars  éprouva  un  coup 
funeste  : il  perdit  son  chef.  Casimir  Pé- 
ricr  mourut.  M.  de  .Monlalivet  passa  alors 
au  ministère  de  l’intérieur,  et  laissa  va- 
cant celui  de  l’instruction  publique.  Lors- 
qu'il s'agit  de  s'adjoindre  un  collègue, 
deux  avis  partagèrent  le  conseil.  M.  de 
Rigny , le  baron  Louis  et  M.  le  comte 
d’Argoiit  dirent  qu'il  fallait  au  ministère 
un  personnage  qui  fût  à la  fois  homme 
d'afl'aircs  et  homme  de  tribune,  ils  pro- 
posèrent de  nommer  M.  Tbiers.  M.  le 
maréchal  Soult,  fidèle  à une  vieille  ami- 
tié, et  ne  connaissant  pasalors  M.  Tbiers, 
demanda  te  duc  de  Rasaano.  Il  fut  ap- 
puyé par  M.  Ilarthe.  M.  Tbiers  prévalut, 
et  l’ordonnance  qui  le  nommait  minis- 
tre de  l'instruction  publique  fut  signée. 
Cependant  on  craignit  que  ce  choix , 
qui  avait  été  contesté  par  quelques  mem- 
bres du  cabinet,  ne  devint  une  cause  de 
division  dans  le  conseil.  La  nomination 
fut  révoquée.  Entre  .M.Tbierset  M.  Itas- 
sano  on  chercha  une  transaction  ; on  prit 
M.  Girod  (de  l'Ain). — Un  tel  ministère 
ne  pouvait  être  considéré  que  comme 
une  combinaison  provisoire.  C'était  l’o- 
pinion du  roi,  qui  s’occupait  déjà  d'un 
remaniement  plus  complet.  M.  Sébastia- 
ni  était  malade  et  ne  pouvait  plus  va- 
quer aux  soins  de  son  département. 
M.  Tbiers  fut  appelé  à Paris.  On  lui 
offrit  la  place  de  sous-secrétaire  d'état 
aux  affaires  étrangères;  il  refusa.  Il  fut 
un  montent  question  de  composer  un 
cabinet  où  devaient  entrer  M.  Dupin  , 
M.  Üertin  de  Vaux  et  M.  Tbiers  ; AI. 
Dupin  demanda  la  présidence.  La  com- 
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binnison  échoua.  M.  Thiers  resla  ce  qu’il  cendîée  jiar  les  canons  de  la  citadelle, 

était,  partageant  son  temps  entre  ses  Ira-  L’opposition' mellail  le  pouvoir  au  défi  de 

vaux  historiques  et  scs  occupations  au  prendre  Anvers  et  d’arrêter  la  duchesse 
conseil  d’éut. — Dans  les  premiers  jours  de  Berry.  Ce  fut  en  effet  la  première  mis- 
d’octobre  la  session  approchait.  On  sion  que  se  donna  le  cabinet  du  1 1 octo- 
sentit  le  besoin  de  faire  un  minis-  bre.M. deBroglieet M.Thiersse partagè- 
tère  sérieux,  capable  de  résister  aux  rent  le  programme.  La  plus  intime  union 
orages  qu’il  éuit  facile  de  prévoir,  et  s’éUblit  entre  les  ministres  importanU 
■ui  n’ont  pas  manqué  d’éclater  dans  la  de  ce  cabinet,  M.  le  maréchal  Soult,  M. 
chambre.  M.  Dupin  était  toujours  la  de  Broglie,  M.  Guiiot  et  AI.  Thiers,  pour 
pierre  angulaire  de  tous  ces  projets  de  atteindre  le  double  but  d’oii  dépendait 
reconstitution  ministérielle  ; mais  il  exi-  la  sécurité  du  pays  au  dedans  et  au  dc- 
geait  toujours  la  présidence , et  on  per-  hors.  — M.  Thiers  reçut  des  pleins  pou- 
sisUit  i la  lui  refuser.  On  songeait  voirs  pour  accomplir  le  grand  œuvre  de 
bien  aux  doctrinaires,  mais  on  redou-  l’arrestation.  La  Uche  éUit  difficile.  La 
Uit  leur  impopularité.  M.  Thiers  in-  première  difficulté  était  d’inspirer  aux 
sisuit  parüculièrcmcnt  pour  qu’on  prît  autorités  locales  le  courage  de  se  cora- 
il. Dupin,  et  pour  qu’au  moins  il  lui  fût  promettre  vis-à-vis  d’un  parti  puissant 
• fait  des  offres  positives.  U retraite  de. M.  dans  cette  région  de  la  France.  Il  fallait 
deMonlalivetetde.M.SébasüaniéUitexi-  y mettre  de  l’intelligence  et  du  secret. 
»ée  par  la  plupart  des  candidats  aux  por-  M.  Thiers  rappela  M.  de  Saint-Aignan, 
tefeuilles.  Le  roi  se  décida  à se  séparer  préfet  de  la  Loire-Inférieure,  et  lui  sub- 
de  ces  deux  ministres.  Des  propositions  stitua  M.  Maurice  Duval,  sur  l’énergie 
furent  portées  à M.  Dupin  par  le  maré-  de  qui  il  pouvait  compter.  Les  autorités 
cbal  Soult  sans  qu’on  s’expliquât  sur  la  de  Nantes  furent  mandées  à Paris  ; on 
présidence.  M.  Dupin  refusa  obstiné-  leur  exposa  que  le  gouvernement  avait 
ment.  — M.  Thiers , instruit  des  négo-  l'intention  formelle  de  terminer  la  guerre 
eiations  qui  avaient  eu  lieu  et  des  refus  civile  par  l’arrestation  de  la  duchesse  de 
persisUiits  de  M.  Dupin,  pensa  qu’on  Berry,  et  qu’il  était  sûr  de  réussir  ; on 
était  justifié  par  là  de  s’adresser  aux  doc-  fit  passer  dans  leur  esprit  la  conviction 
trinaires.  Il  y avait  alors  un  déchaîne-  du  succès.  — Le  ministre  de  l’intérieur 
ment  injuste  contre  eux.  On  fit  les  pre-  prit  des  dispositions  nouvelles;  il  enve- 
mières  propositions  à M.  le  duc  de  Bro-  loppa  la  Vendée  par  un  cordon  de  trou- 
glie , qui  refusa  d’entrer  dans  le  cabinet  pes  jusqu’à  Nantes.  La  ville  seule  fut  ex- 
sans  M.  Guiiot.  L’adjonction  de  M.  copiée  dans  ces  mesures  de  précaution. 
Guiiot  fut  acceptée  ; il  eut  l’instruction  On  savait  que  la  duchesse  y avait  séjour- 
publique.  M.  Tbiers  fut  appelé  au  miiiis-  né  à plusieurs  reprises;  ce  qui  avait 
1ère  de  l’intérieur;  M.  d’Argout  prit  donné  lieu  à un  grand  nombre  de  vi- 
alors  presque  toutes  les  attributions  ad-  sites  domiciliaires.  Ces  visites  cessè- 
ministraüvcs  de  ce  départemeiit , qu’il  rent.  La  ville  de  Nantes  devait  pa- 
réunit  au  commerce  et  aux  travaux  pu-  raître  aux  chefs  de  l’insurrection  un  lieu 
blics,  dont  il  était  le  ministre.  L’in-  de  sécurité.  On  prit  le  moins  de  confi- 
téricûr  restait , comme  sous  Casimir  dents  qu’il  fut  possible.  La  police  de  Pa- 
Périer  , un  ministère  purement  poli-  ris  ne  fut  pas  même  dans  le  secret.  Des 

’ A.  l’avéncnicnt  du  uiinislère  communications  promptes  et  sûres  furent 

du  11  octobre,  la  situation  était  alar-  établies  par  l’inleriiiédiaired’agenUchoi- 


maiite  : la  démoralisation  partout,  les  par- 
tis hostiles  au  gouvernement  de  juillet 
arrivés  au  dernier  degré  d'audace,  toute 
1a  Vendée  en  feu,  la  Belgique  toujours 
menacée  de  voir  la  ville  d’Anvers  in- 


sis qui  faisaient  de  continuels  voyages. 

On  ne  pouvait  obtenir  des  Veiidéi-tis 

la  révélation  du  lien  où  se  cachait  la 
princesse.  On  vint  à bout  de  saisir  sa 
correspondance , qui  mit  bientûi  sur  sa 
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trace.  DJ«  que  M.  Ttiiors  cnt  acquis  la 
ccrtilmlc  rpi’elle  était  à Nantes,  il  donna 
l'ordre,  non  de  faire  une  visite  domici- 
liaire dans  la  maison  suspecte,  mais  d'en 
opérer  l'investissement,  et,  si  l'on  peut 
dire,  d'en  faire  le  siège.  Tontes  les  pr<}- 
cantions  étaient  prises  pour  garantir  la 
sûreté  de  la  princesse  et  l'entourer  des 
égards  dus  h son  rang  et  û son  infortune. 
Les  conditions  faites  aux  agents  étaient 
de  courir  la  chance  de  recevoir  des  coups 
de  pistolet  sans  les  rendre.  Ils  étaient 
menacés  des  plus  grandes  rigueurs  s'ils 
exposaient  la  duclictse  de  Berry  k un 
malheur  ou  à un  outrage.  Les  plus  riches 
récompenses  leur  étaient  promises  s'ils 
amenaient  la  royale  captive  saine  et  sau- 
ve. L'une  des  instructions  de  M.  Thiers 
portait  ceci  : • Nous  voulons  bien  pren- 
dre le  duc  d'Lnghien , mais  k la  condi- 
tion que  ce  soit  en  France,  et  nous  ne 
voulons  pas  le  tuer.  » — Le  siège  de  la 
maison  dura  trois  jours.  On  sait  comment 
et  par  quel  incident  des  gendarmes , 
ayant  fait  du  feu  dans  une  cheminée, 
faillirent  asphyxier  la  princesse , qui  se 
résolut  à se  livrer,  et  parut  à leurs  yeux 
étonnés. — Dès  que  la  duchesse  fut  prise, 
M.  Thiers  fut  le  premier  k demander 
qu'elle  fût  détenue  sans  être  livrée  aux 
tribunaux.  Le  conseil  fut  unanimement 
de  cet  avis.  M.  Thiers  insista  alors 
pour  que  les  papiers  saisis  fussent  mis 
au  néant.  Ils  contenaient  la  matière  d'un 
grand  nombre  de  procès  criminels  contre 
les  plus  grandes  familles  de  France. 

« Les  papiers,  dit  M.  Thiers,  doi- 
vent suivre  l'accusée  ; puisqu'on  sous- 
trait l'accusée  aux  lois , il  faut  soustraire 
les  pièces.  » L’avis  prévalut , cl  empê- 
cha une  réaction  funeste.  — Al.  Thiers 
avait  accompli  la  mission  pour  laquelle 
il  avait  accepté  le  ministère  de  l’inté- 
rieur, réduit  à un  ministère  exclusive- 
ment politique.  Dans  un  grand  inté- 
rêt public,  il  avait  consenti  k assu- 
mer sur  lui  la  responsabilité  d'un  ac- 
te que  les  parût  ne  pardonnent  guère. 

Il  SC  refusa  à être  plus  long-temps  un 
ministre  de  l.i  police.  On  fit  un  nouveau 
départ  d'attributions  entre  le  départe- 
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ment  de  l’intérieur  et  celoi  dn  comm'crcc 
et  des  travaux  publics.  AI.  Thiers  fut  mis 
è la  tête  de  ce  dernier,  qui  allait  plus  h 
ses  goûts;  Al.  le  comte  d’ A rgont  reprit 
le  ministère  de  rintèricor.  Dès  lors,  AI. 
d’Argout  devint  plus  directement  res- 
ponsable des  actes  qui  se  rapportèrent  h 
la  captivité  de  la  duchesse  de  Berry.  AI. 
Thiers,  ayant  commencé  l'affaire,  ne 
laissa  pas  d’y  prendre  une  grande  part  ; 
il  régnait  d’ailleurs  entre  lui  et  Al.  d'Ar- 
gout  la  confiance  la  plus  entière.  Voici 
ce  qui  fut  fait  : les  ordres  commandaient 
de  traiter  la  princesse  avec  les  plut  grands 
éganls.  On  ignorait  son  élut  de  gros- 
sesse, mais  on  en  avait  déjà  quelque 
soupçon.  Sa  santé  était  mauvaise  cl  don- 
nait des  inquiétudes.  Le  gouvernement 
en  était  vivement  alarmé.  On  envoya  une 
commission  de  médecins  pour  qu'ils  fis- 
sent un  rapport  sur  sa  santé.  Leur  avis 
unanime  fut  qne  la  princesse  était  en- 
ceinte ; mais  on  leur  demanda  le  secret; 
précaution  surabondante , car  ces  hom- 
mes honorables  savaient  qu’ils  étaient 

chargés  d’une  mission  de  confiance.  

Le  parti  légitimiste  ne  manqua  pas  de 
dire  qu  on  avait  fait  subir  à la  princesse 
une  consultation  de  médecins  dans  le 
senl  but  de  la  déshonorer  ; c'était  le  con- 
traire. Loin  de  vouloir  la  flétrir  par  le 
mensonge,  le  ministère  savait  la  vérité  , 
et  commandait  le  silence.—  On  était  in- 
struit des  démarches  actives  que  faisait 
le  parti  légitimiste  pour  concerter  une 

évasion. Dessommes  considérablesétaient 

à la  disposition  du  parti  pour  corrompre 
les  agents  du  gouvernement.  Le  géné- 
ral Bugeand  fut  envoyé  à Blaye,  parce 
que  sa  probité  inspirait  toute  con- 
fiance. Il  était  en  outre  autorisé,  dans  le 
cas  où  la  duchesse  de  Berry  lui  confierait 
le  secret  de  sa  grossesse,  à se  mettre  à sa 
disposition  pour  prendre  les  mesures 
propres  à ce  que  le  secret  ne  fût  pas 
connu.  La  duchesse  de  Berry  ne  voulut 
l»as  qu  on  gardât  sur  sa  situation  un  si- 
lence qui  lui  parut  de  nature  à compro- 
mettre son  honneur,  f ."est  sur  sa  volonté 
expresse  ijuon  a fait  connaître  Ik  ]a 
h rail  ce  son  mariage  , sn  grossesse  et  sa 
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délivrance.  Voilà  toute  la  vérité  »nr 
l'hialoire  de  l'arrestation  et  de  la  cspti* 
vilé  de  madame  la  diichesac  de  Berry. 
— En  s'emparant  de  la  duchesse  de  Ber- 
ry I on  faisait  cesser  le  plus  grand  dan- 
ger de  l'intérieur,  on  supprimait  la  cause 
de  la  guerre  civile;  ce  n'était  que  la 
moitié  du  programme.  Il  y avait  un  au- 
tre acte  important  à accomplir.  Le  plot 
imminent  péril  du  dehors  était  l'état 
précaire  de  la  Belgique.  La  conférence 
de  Londres  libellait  une  innombrable 
qmntité  de  protocoles  sur  la  question 
hollando -belge.  Médiation  jusqu'alors 
bien  illusoire  ! Personne  n'exécntuit  les 
arrêts  diplomatiques,  et  le  tribunal  lui- 
même  ne  semblait  pat  attacher  une 
importance  réelle  à set  propres  déci- 
sions. Cependant  , la  ville  d'Anvers 
était  incessamment  menacée  par  les  ca- 
nons de  la  citadelle.  Il  fallait  prouver  par 
un  fait  qu'il  y avait  quelque  chose  de  sé- 
rieux dans  les  résolutions  de  la  conférence. 
Il  fallait  surtout  assurer  à la  Belgique  un 
s/a/H  qun  supportable  en  attendant  l'eié- 
ention  d'une  sentence  finale;  ii  fallait 
enfin  arracher  une  ville  commerçante 
aux  horribles  angoisses  dans  lesquelles 
elle  était  tenue  par  cet  embrasement 
toujours  suspendu  sur  ta  tête;  en  un 
mot.  il  (allait  prendre  Anvers.  — Le  mi- 
nistère du  1 1 octobre  avait  accepté , di» 
son  avènement,  cette  nécessité  si  pleine 
depérilt.  M.  de  Broglie,  dès  son  entrée, 
avait  commencé  des  négociations  dont 
le  but  était  de  diminuer  les  chances  fu- 
nestes de  cette  redoutable  entreprise. On 
comprend  qu'il  s'appliquait  à obtenir 
l'adhésion  et  la  coopération  de  l’Angle- 
terre. Les  préparatifs  de  l’expédition 
mardiaient  en  même  tcm|is  que  les  no- 
tes diplomatiques.  Malgré  l'intimité  de 
l'alliance,  le  cabinet  de  Saint-James  ne 
voyait  qu'avec  une  défiance  extrême  le 
projet  de  notre  intervention  armée  sur 
le  territoire  belge.  Les  dispositions  mi- 
litaires allaient  plus  vile  que  les  négo- 
ciations. Le  corps  d'armée  était  prêt , 
tous  les  servi, -es  organisés , le  niaré- 
ch.vl  Gémrd  n’allcmlail  plus  que  l'or- 
dre du  d.'pari  Le  ronicnlcmcut  de  l'An- 


gleterre n'arrivait  p.is.  Un  conseil  se 
tint  dans  celte  conjoncture  pleine  d'anxié- 
té. On  y agita  la  question  de  savoir  si  on 
se  passerait  du  consentement  et  du  con- 
cours de  l’A  ngleterre.  Qaeslion  terrible  1 
Lors  de  la  formation  du  cabinet , cette 
éventualité  n'était  pas  même  entrée  dans 
les  prévisions  les  plus  hardies.  On  n'a- 
vait jamais  compris  l'expédition  qu’en 
tant  qu'elle  serait  entreprise  en  commun 
par  CCS  deux  puissances,  alors  protectri- 
ces de  la  Belgique.  Mais  les  hésitations 
de  l’Angleterre  condamnaient  la  Fran- 
ce ou  à reculer , ou  à prendre  son  parti 
toute  seule.  — L'agitation  qui  régna  dans 
ce  conseil  peut  difficilement  se  conce- 
voir quand  on  n'a  pas  porté  le  poids  de 
la  responsabilité  terrible  attachée  à de 
si  hautes  résolutions.  Le  ministère  du 
1 1 octobre  était  dans  un  de  ces  mo- 
ments suprêmes  où  l'on  va  pronon- 
cer peut-être  sur  la  destinée  des  peu- 
ples; car  on  ne  se  dissimulait  pas  la 
grandeur  de  l'entreprise  ; seuls,  nous  al- 
lions délier  l'Europe  ; nous  allions  , 
comme  l'a  dit  M . Thiers,  percer  un  grand 
mystère  à coups  de  canon.  La  guerre  gé- 
nérale pouvait  y être  cachée  et  en  sortir. 
Ce  furent  Al.  le  duc  de  Broglie  et  AI. 
Thiers  qui  firent  décider  que  li  France 
agirait  seule,  si  l’Angleterre  refusait  son 
assentiment  ou  sa  coopération.  L'expé-'  ' 
dilion  fut  résolue.  — Dans  les  quelques 
jours  qui  s'écoulèrent  entre  cette  déci- 
sion et  le  moment  d'agir,  M,  le  duc  de 
Broglie  reçut  l’adhésion  du  cabinet  de 
Saint-James  et  la  promesse  de  son  con-' 
cours;  on  n’y  mettait  qu'une  condition,, 
c'est  que  les  qnclqucs  ministres  im|ior- 
tanls  du  cabinet  s'engageassent  person- 
nellement à faire  retirer  les  troupes 
françaises  du  territoire  belge  aiissitill 
que  le  but  de  l'expédition  serait  atteint. 
L’engagement  fut  pris,  et  celle  pa- 
role collective  de  quelques  membres  du 
cabinet  rassura  complètement  l'Angle- 
terre. On  sait  avec  qnelie  habileté  le 
siège  fut  conduit, et  quel  en  fut  le  succès. 

— Le  ministère  abard.i  l.i  sciuioii  avec 
ces  deux  gran.ls  Cils , la  guerre  civile 
tcruiiuéu  et  1a  citadelle  d'.Anvers  rendue 
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il  la  B«)|;i(iuc  laus  que  l'Europe  eût  pria 
lei  ariuea.  Le  miuistère  obtint  une 
forte  majorité  dans  la  cUambre.  On 
avait  vécu  jusque-là  avec  des  douzièmes 
provisoires.  L'ordre  normal  fut  rétabli 
dans  les  finances.  On  vota  deux  budgets. 
La  crise  industrielle  et  commerciale , 
suite  inévitable  de  la  commotion  révolu- 
tionnaire, durait  encore  i beaucoup  de 
bras  étaient  inoccupés  , beaucoup  de  fa- 
milles d'ouvriers  sans  pain.  Al.  Tbiers 
conçut  la  pensée  d'une  grande  loi  de 
travaux  publics,  il  demanda  cent  millions 
à 1a  cliaiubrc  pour  terminer  un  très  grand 
nombre  de  travaiix  interrompus.  11  y en 
avait  de  toutes  sortes , des  monuments , 
des  canaux , des  routes , des  éclairages 
de  côte  , toutes  choses  commencées  de- 
puis des  années,  et  qui  semblaient  desti- 
nées à demeurer  inachevées.  La  diver- 
sité des  intérêts  à satisfaire  garantissait 
l'adbésion  du  plut  grand  nombre.  Celte 
importante  loi  fut  votée.  Sa  pensée  était 
celle-ci  : donner  au  gouvernement  de 
juillet  riionneur  de  tout  terminer  dans 
l'ordre  des  intérêts  matériels  comme  dans 
l'ordre  des  intérêts  politiques , c'est-à- 
dire  faire  qu'il  terminât  les  travaux  pu- 
blics comme  on  avait  voulu  qu'il  termi- 
nât la  révolution.  Cette  loi  avait  un  au- 
tre avantage.  Elle  devait  donner  de  l'ou- 
vrage et  du  pain  à toute  une  popula- 
tion de  Iravailleurs.  Cette  conception  , 
qui  n'était  p.as  sans  grandeur , et  dont  la 
réalisation  paraissait  téméraire  dans  un 
temps  de  déficit  et  d'emprunt,  prêtait 
un  nouvel  éclat  au  miuistère  du  1 1 oc- 
tobre. Vers  la  An  de  l'année,  M.  Tbiers, 
pour  compléter  tes  études  dans  l'ordre 
des  idées  économiques  et  des  intérêts 
commerciaux,  fit  un  voyage  en  Angle- 
terre. Là,  il  prit  son  parti  sur  deux  clio- 
tca  : la  question  des  chemins  de  fer  et 
celle  des  tarifs  de  douanes,  t^luoiqu'il 
eût  le  louable  désir  d'bonorer  son  passa- 
ge au  ministère  des  travaux  publics  et 
du  commerce  par  des  créations  et  des 
réformes  utiles,  il  ne  crut  p.is  devoir 
jeter  le  pays  daus  des  expériences  pré- 
maturées et  ruineuses  pour  la  construc- 
tion des  chemins  de  fi  r.  L'exécution  par 


les  compagnies  le  séduisait  peu , parce 
qu'il  ne  croyait  pas  le  système  de  l'as- 
sociation assez  développé  chez  nous  ; 
charger  l'état  de  couvrir  la  France  d'un 
vaste  réseau  de  fer , cela  lui  parais- 
sait un  fardeau  au-des.>sus  des  forces 
d’un  Piiys,  qui  avait  à solder  les  dé- 
]>enses  d’une  révolution.  Si  donc  on  ne 
peut  refuser  à M.  Thiers  de  la  hardiesse 
d'esprit,  il  faut  reconnaître  qu'il  a su 
garder  beaucoup  de  mesure , et  qu’il 
ne  s'est  pas  laissé  envahir  par  le  mauvais 
génie  de  rcntreprlse  et  celte  folle  pas- 
sion des  esprits  courts  |K>rtés  à vouloir 
tout  faire  à la  fois.  — Quant  à la  liberté 
du  commerce,  M.  Thiers  avait  ]>cu  de  fui 
aux  théories  des  rêveurs  cosmopolites. 
Son  voyage  en  Angleterre  le  confirma 
dans  scs  préférences  pour  le  système  de 
protection.  Il  était  grand  partisan  de  l'al- 
liance anglaise , mais  de  l'alliance  |m>- 
litique.  11  avait  peu  de  penchant  pour  une 
alliance  commerciale.  11  vit  qu’en  fait  de 
concession  sur  les  tarifs,  l'Angleterre  te- 
nait fort  peu  à tous  les  objets  qui  n'é- 
taient pas  les  cotons  et  les  fers.  C'est 
sur  ces  deux  articles  qu'elle  iiisislait  sur- 
tout |>our  avoir  des  réductions.  Or  , 
l'industrie  cotonnière,  qui,  en  Fran- 
ce, roule  sur  près  d'un  milliard  annuel, 
lui  parut  une  industrie  trop  importan- 
te pour  qu'on  exposât  ton  existence  à 
la  perturbation  d'une  concurrence  étran- 
gère favorisée.  L'industrie  des  fers 
avait  à tes  yeux  un  mérite  considérable, 
celui  de  mettre  en  valeur  la  richesse 
forestière  et  les  terrains  houillers  de  la 
France.  Ces  idées  ont  de  nombreux  et 
puissants  adversaires.  Al.  Thiers  les  défen- 
ditavec  tantdc  talent  devant  la  chambre, 
qu'il  sut  rendre  on  ne  peut  plus  attaclian- 
tes  ces  discussions  qui  fatiguent  ordi- 
nairement une  assemblée  par  leur  ari- 
dité, et  qu'il  fit  adopter  son  principe. 
— Il  présenta  dans  cette  même  session 
la  loi  municipale  cl  départementale,  cl 
dans  la  commission,  composée  en  grande 
partie  de  fonctionnaires  munici|iaux  , il 
défendit  le  principe  de  la  centralisation, 
qui , renfermée  daus  de  s.vges  limites  , 
Constitue  ccrlaincmrnt  l'unité  et  U force 
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cpëciale  de  U France.  M.  Thiers  aime  à 
cUer  ces  deux  aclea  de  sa  vie , qu’il  re- 
garde comme  de  grands  services  rendus 
à son  pays,  d'avoir  sauvé  l’industrie  na- 
tionale par  le  maintien  du  système  pro- 
tecteur, et  l’unitc  française  par  la  cen- 
tralisation. Ce  dernier  principe  prévalut 
dans  les  lois  municipales,  et  la  protec- 
tion fut  réalisée  plus  lard,  d’après  les 
idées  de  M.  Thiers,  par  les  tarifs  delà 
loi  de  douanes , que  le  ministère  du  2t 
février  ht  adopter  en  1830.  — Dana 
cette  même  année , le  ministère  du 
1 1 octobre  inaugura  la  statue  de  Napo- 
léon sur  la  colonne.  Ceux  qui  ont  assisté 
k celte  belle  cérémonie  n’oublieronl  pas 
la  puissante  émotion  qu’elle  produisit  sur 
la  population  {larisieune.  Cette  période 
du  ministère  fut  assurément  la  phase  la 
plus  éclatante  qu’ait  traversée  le  gouver- 
nement de  juillet.  M.  Thiers,  comme 
ministre  de  l’intérieur,  comme  ministre 
des  travaux  publics  et  du  commerce, 
comme  membre  influent  dans  toutes  les 
délibérations'  du  conseil , avait  joué  en 
tout  cela  un  rêle  principal,  et  sa  position 
s'était  beaucoup  agrandie  dans  la  cham- 
bre et  dans  le  pays.  Ces  brillants  débuts 
du  1 1 octobre  avaient  donné  au  gouver- 
nement un  ascendant  considérable  sue 
l'opinion,  elles  partis  demeurèrent  dans 
le  silence  et  dans  le  calme  pendant  l'an- 
née  1833.— En  1834,  ils  recommencèrent 
h agir , et  voulurent  faire  une  dernière 
tentative.  Un  lien  puissant  les  tenait 
nnis, celui  des  association.s  secrètes.  Vain- 
eus  une  première  foisoFaris,  ils  changè- 
rent le  théâtre  de  la  guerre.  Ils  se  réfu- 
gièrent à Lyon , où  ils  avaient  été  une 
fois  vainqueurs.  D’ailleurs , en  s’éloi- 
gnant du  siège  do  gouvernement , ils 
avaient  l’espoir  fondé  d’y  trouver  son  in- 
fluence moins  forte.  L’action  è l'inté- 
rieur devait  se  combiner  avec  une  ten- 
tative sur  le  Piémont.  Le  gouvernement 
averti  présenta  comme  moyeu  préventif 
la  loi  sur  les  associations.  M.  Thiers  ne 
soutint  pas  la  loi  comme  étant  une  oeuvre 
d'exception  et  de  circonstance.  U en  dé- 
fendit le  princi|>e  comme  une  nécessité 
permanente  d’ordre  et  de  sécurité  pubU-> 
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que.  n erpose  qu’il  ne  pouvait  pas  y 
avoir,  dans  une  société  bien  policée,  des 
armées  de  cent  mille  hommes  organisées 
en  dehors  de  l’action  du  gouvernement. 
Voici  l'argumenlalion  remarquable  qu’il 
ht  alors  ))Our  prouver  que  l’aulorisation 
préalable  était  juste  et  utile  : < Ou  les 
associations  sont  inolTcnsives  ou  elles  ne 
le  sont  pas.  Dans  le  premier  cas,  le  gou- 
vernement donnera  l’autorisation  ; dans 
le  second,  il  la  refusera,  il  doit  la  refu- 
ser, la  refuser  même  sur  un  soupçon  : 
son  droit  commence  avec  scs  ombrages. 
Voyes  en  effet  quelles  précautions  nos 
lois  prennent  è l’égard  des  associations 
administratives,  c’est-à-dire  des  gardes 
nationales , des  conseils  généraux , des 
municipalités.  La  garde  nationale  , elle 
ne  s’assemble  que  sur  la  réquisition 
de  l’autorité  civile,  et  le  roi  peut  le 
dissoudre.  Les  conseils  généraux,  les  mu- 
nicipalités, la  loi  üie  l’époque,  la  durée, 
l’objet  de  leurs  réunions , et  le  roi  peut 
les  dissoudre.  Comment  des  associa- 
tions politiques  et  sans  objet  légal  se 
formeraient-elles  sans  l’autorisation  du 
pouvoir  et  en  dehors  de  son  influen- 
ce ? ■ La  loi  passa,  Ejle  excita  dans 
les  partis  une  irritation  violente.  Us 
crurent  qu'ils  devaient  prohter  d’une 
organisation  qu’on  allait  briser  , et 
tenter  un  effort  désespéré.  L’orage  se 
formait  è Lyon. — Cependant  les  embar- 
ras nés  du  iwssé  ou  de  la  situation  pré- 
sente se  multipliaient  autour  dn  ministè- 
re. Le  traité  des  indemnités  américaines, 
conclu  sous  Casimir  Périer,  et  auquel  sc 
dévoua  le  cabinet  du  1 1 octobre,  éprou- 
va un  premier  échec  devant  ht  chambre. 
M.  de  Broglie  sc  retira.  M.  Thiers  pro- 
pélP  d’appeler  dans  le  cabinet  M.  le 
comte  Molé.  M.  Molé  était  alors  brouillé 
avec  les  hommes  d’état  de  l’.\ngleterre. 
Ce  choix  fut  jugé  dangereux.  M.  de  Bi- 
gny  prit  les  affaires  étrangères , et  U. 
Thiers  pensa  que  le  cabinet  aurait  ré- 
paré la  brèche  qui  lui  avait  été  faite  en 
donnant  à 81.  Üuchatel  le  département 
de  la  marine.  Cet  avis  ne  prévalut  pas. 
Les  circonstances  devenaient  périlleuses. 
Les  doctrinaires  exprimèrent  k désir  que 
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M.  Thiers  reprît  le  portefeuille  de 
l’intérieur.  M.  d’Arjjout  et  M.  Bartlie 
donnèrent  alors  leur  démission.  L’éner- 
çic  de  M.  Persil  avait  été  jugée  utile 
dans  ee  temps  de  crise.  M.  Persil  devint 
garde-des-sceaux , M.  Diinhalel  ministre 
du  commerce , et  M.  Thiers , quoique 
quittant  h regret  les  travaux  publics,  con- 
sentit, vu  les  difficultés  du  moment,  h 
rentrer  au  ministère  de  l'intérieur.  — 
Les  courriers  partis  de  Lyon  annonçaient 
que  l'événement  ne  tarderait  pas  k éclater. 
Le  jour  même  où  le  cabinet  fut  reconsti- 
tué,on  reçut  la  nouvelle  que  le  gouverne- 
ment allait  être  attaqué.  Une  vaste  cons- 
piration couvrait  la  France  depuis  Mar- 
seille jusqu'à  Besançon.  Quand  les  pro- 
vinces se  seraient  mises  en  état  d'insur- 
rection, un  coup  décisif  devait  avoir  lieu 
à Paris.  — M.  Thiers  prit  alors  les  me- 
sures les  plus  énergiques.  U requit  du 
ministre  de  la  guerre  l'envoi  de  forces 
considérables  à Lyon.  Il  enjoignit  au 
préfet  de  Lyon  de  prévenir  l'autorité  mi- 
litaire qu'elle  eût  à prendre  toutes  ses 
dispositions  pour  un  combat.  Pendant 
plusieurs  jours,  le  général  commandant 
à Lyon  fit  tous  ses  préparatifs  en  prévi- 
aion  d'une  attaque;  il  détermina  même 
le  lieu  de  son  quartier-général.  M.  Thiers 
donna  l'ordre  à l'autorité  militaire  de  se 
laisser  attaquer,  et,  bien  que  le  plan  des 
insurgés  fût  connu,  de  ne  pas  prendre 
l'offensive.  Les  instructions  de  M.  Thiers 
étaient  celles-ci  : « Laisser  le  tort  de  l’a- 
gression aux  ennemis  du  gouvernement, 
et  se  montrer  aussi  énergique  dans  l'ac- 
tion qu'on  aurait  été  patient  pendant  tes 
préparatifs  de  cctic  lutte  si  regrettable , 
mais  qui  ne  pouvait  être  évitée.  » — Le 
combat  commença , comme  M.  Thlfers 
Tavait  prévu,  par  une  attaque  des  insur- 
gés. Ils  lurent  une  proclamation  en  face 
des  autorités  civiles  et  militaires.  Un 
coup  de  fusil  fut  alors  tiré  sur  la  gendar- 
merie ; les  troupes  firent  feu,  et  le  com- 
bat fut  engagé.  Il  dura  huit  jours  avec 
des  alternatives  diverses.  L'anxiété  du 
gouvernement  était  inexprimable.  M. 
Thiers  était  prêt  à partir  pour  Lyon  avec 
un  des  princes.  M.  Guixot  s'éuit  oA'ert 


à prendre  le  périlleux  poste  de  son  col- 
lègue pendant  l'absence  de  celui-ci.  Ce- 
pendant M.  Thiers  soutint  de  sa  respon- 
sabilité tous  les  agents  de  l'autorité  en- 
gagés dans  ce  conflit  sanglant.  Il  leur  en- 
joignit de  n'évacuer  la  ville  dans  aucun 
cas.  Le  conseil,  malgré  le  péril  des  cir- 
constances , fut  d'une  fermeté  à toute 
épreuve.  M.  Thiers  fut  vigoureusement 
étayé  surtout  par  M.  Guizot.  Des  bandes 
de  pillardsse  dirigeaient  déjà  sur  Lyoo.On 
les  repoussa  par  des  charges  de  cavale- 
rie. Enfin  M.  Thiers  allait  se  mettre  en 
route , quand  arriva  la  nouvelle  que  le 
faubourg  de  la  Guillotière  s'était  rendu. 
— l.a  tentative  projetée  à Paris  eut  lien. 
M.  Thiers,  instruit  par  l'expérience, 
pensa  que  la  moindre  hésitation  de  sa 
part  pourrait  donner  aux  insurgés  le 
temps  de  se  réunir  en  plus  grand  nom- 
bre, et  que  le  résultat  serait  de  rendre  la 
bataille  plus  longue  et  d'augmenter  l'ef- 
fusion du  sang.  Tout  le  quartier  où  s'é- 
taient retranchés  tes  insurgés  fut  im- 
médiatement enveloppé.  M.  Thiers  se 
rendit  sur  les  lieux  avec  le  général  Bii- 
geaiid,  commandant  une  brigade  d'élite. 
M.  Thiers,  qui  était  entre  le  capitaine 
Rey  et  M.  Vareille,  jeune  auditeur  au 
conseil  d'état,  les  vit  tomber  tous  deux 
morts  à ses  cdtés.  — A deux  heures  du 
matin , le  quartier  de  l'hôtel  de  ville 
était  évacué.  On  s'attendait  cepen- 
dant à une  nouvelle  attaque.  F.n  effet, 
à quatre  ou  cinq  heures  du  matin  , un 
régiment  de  la  division  l.ascours  ayant 
été  surpris,  plusieurs  officiers  furent  tués, 
frappés  par  des  balles  parties  d'une  maison 
voisine.  Les  soldats  envahirent  la  maison, 
et  ce  fut  alors  qu'eurent  lieu  les  déplo- 
rables événements  de  la  rueTransnonain. 
—La  Iwlaille  gagnée,  le  gouvernemen 
pouvait  se  croire  garanti  au  moins  pour 
long-temps  contre  les  tentatives  maté- 
rielles des  partis.  Le  ministère  pensa  que 
le  gouvernement  devait  tirer  une  justice 
éclatante  de  la  violation  des  lois , pour 
qu'il  ne  fût  pas  dit  qu'il  ne  savait  vain- 
cre que  par  la  force.  Un  conseil  solennel 
fut  tenu  à ce  sujet;  les  présidents  des 
deux  chambres  y furent  appelés.  Deux 
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avii  ; furent  ouverts:  le  premier, de  tra- 
duire les  accusés  devant  les  cours  d'as- 
sises; le  second.de  saisir  la  cour  des  pairs 
d’un  grand  procès , afin  d'assurer  l'uni- 
formité de  la  jurisprudence  pour  les  cas 
identiques  qui  s'étaient  produits  dans  des 
localités  diverses. — M.  Thiers  combattit 
vivement  cette  dernière  opinion. Les  rai- 
sons qu’il  donna  furent  celles-ci  : à ses 
yeux , la  centralisation  du  procès  était 
une  faute. La  chambre  des  pairs  ne  pour- 
rait vider  ces  nombreux  délibérés  avant 
quinze  ou  dix-huit  mois.  Le  temps  aurait 
elTacé  les  sanglants  souvenirs  de  la  guer- 
re civile.  Cette  justice  si  arriérée  res- 
semblerait è une  longue  rancune.  L’in- 
térêt passerait  alors  du  câté  des  accusés. 
El  puis  , les  appeler  devant  la  justice  sé- 
natoriale , c’était  agrandir  le  théâtre  sur 
lequel  ils  se  proposaient  d'étaler  et  de 
soutenir  leurs  doctrines  républicaines. 
C’était  leur  donner  ce  qu'ils  deman- 
daient par  dessus  tout, une  tribuneélevée 
et  retentissante.  Un  autre  ordre  d'argu- 
ments était  puisé  dans  les  inconvénients 
pour  ainsi  dire  matériels  d'un  tel  procès. 
11  lui  semblait  impossible  de  faire  juger 
une  assemblée  d'accusés  par  une  as- 
semblée de  juges,  de  faire  juger  le 
nombre  par  le  nombre  ; cela  était , selon 
lui,  théoriquement  mauvais , pratique- 
ment inexécutable.  Il  insista  beaucoup 
sur  les  dangers  de  la  proposition.  11 
fut  appuyé  par  M.  le  président  de  la 
chambre  des  pairs  ; mais  M.  Thiers 
et  M.  Pasquier  furent  seuls  de  leur 
avis  dans  le  conseil.  Le  procès  se  ht  ; 
il  ne  put  elTectivement  s’exécuter  que 
quinze  mois  après,  et  il  résulta  de  cette 
fausse  marche  des  conséquences  déplo- 
rables.— Alors  la  dissolution  de  la  cham- 
bre fut  prononcée.  Le  31  juillet  1831,  la 
chambre  nouvelle  était  réunie , et  ne  lit, 
dans  cette  session  d'été  , que  l’adresse 
en  réponse  au  discours  de  la  couronne. 
On  s’attendait , après  Unt  et  de  si  dou- 
loiueux  événements , à uu  débat  ardent 
et  prolongé.  L’adresse  fut  interprétée  en 
sens  contraire  par  le  cabinet  et  par  l’oi)- 
position  ; elle  fut  votée  à peu  près  sans 
discussion  , après  quoi  la  chambre  fut 


prorogée.  — Dans  l'intervalle  de  la  ses- 
sion , une  scission  éclata  entre  le  m.iré- 
chal  Soult  d’une  part,  et  de  l'aulre  M. 
Guizot  et  ses  amis.  L’affaire  d’Afrique 
en  fut  la  cause.  Ces  derniers  voulaient 
donner  à ,M-  io  éuc  üecazes  1e  gouver- 
nement de  nos  possessions  afrieaines.  Le 
maréchal  s’y  opposa.  La  querelle  ne  larda 
pas  à s’envenimer.  M.  le  maréchal  Soult 
se  relira  , et  le  maréchal  Gérard  prit  la 
présidence  et  le  portefeuille  de  la  guer- 
re. Le  maréchal  Gérard  ue  ht  qu'un  très 
court  passage  au  pouvoir.  S'appuyant  sur 
l’excellence  de  la  situation  constatée  par 
le  discours  même  delà  couronne, qui  avait 
parlé  de  l'impuissance  des  perturb.iteurs 
et  du  retour  de  la  confiance  dans  les  es- 
prits , le  maréchal  Gérard  , qui  voulait 
tout  à la  fois  accomplir  une  pensée  gé- 
néreuse et  couper  court  aux  dillicultés 
du  procès  d’avril,  réclama  l’amnistie.  Le 
conseil  discuta  la  question , et  se  décida 
contre  elle. — M.  Thiers,  qui  s’était  op- 
posé â ce  qu’on  engageât  le  procès  de- 
vant la  cour  des  pairs  , fut  d’avis  qu’on 
ne  pouvait  |ias  interrompre  le  cours  de 
la  justice.  Une  amnistie  avant  le  juge- 
ment ne  serait  interprétée  par  les  partis 
que  comme  un  acte  de  nécessité,  comme 
un  aveu  d'impuissance  judiciaire.  Le  roi, 
d'ailleurs,  disait-il,  peut  faire  grâce,  mais 
il  ne  peut  pas  dispenser  de  l’exécution  des 
lois.  Depuis  quelque  temps,  le  calme  ébit 
rétabli  ; mais  de  nouvelles  dillicultés  re- 
naissaient. Don  Carlos , échappé  à la  po- 
lice française  , donnait  une  nouvelle  ac- 
tivité à la  guerre  civile  par  sa  présence 
en  Espagne.  Le  conseil  pensa  que  la  po- 
litique ue  devait  pas  encore  fléchir.  Le 
maréchal  Gérard  persista  à exiger  l’am- 
nistie , et , ne  croyant  pas  pouvoir  l’ob- 
tenir , il  SC  relira.  — Cependant  la  crise 
avait  acquis  de  la  gravité  ; deux  influen- 
ces contraires  s’étaient  manifestées  dans 
la  chambre  , celle  du  centre  gauche  et 
celle  du  centre  droit.  Avant  que  la  di- 
ve  gence  ne  fût  plus  considérable , M. 
Thiers  voulut  essayer  de  les  concilier 
P r un  double  gage.  Il  ei]>osa  que 
l’amnisiie  serait  sans  danger  , si  on  ue 
pouvait  pas  croire  qu’elle  impliquât  l’a- 
21. 
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bamion  dp  système  de  rdsis'anre.  Il  pro-- 
posa  nu  conseil  d'appeler  M.  le  duc  de 
llroi;lie  comme  ffaranlie  de  rrsislnnee, 
cl  de  garder  le  maréchal  (îérard  par  la 
concession  de  l'amiiislie.  Celte  combi- 
naison ne  fui  pas  acceptée  par  le  roi.— 
Un  fit  alors  le  ministère  qui  dura  trois 
jours. — Ce  ministère  s’étant  retiré , M. 
Thiers,  appelé  ches  le  roi,  demanda 
le  rappel  de  ses  anciens  collègues,  M. 
Guizot,  M.  Ilumann,  M.  de  Rigny, 
déclarant  qu'il  n’entrerait  pas  aux  affai- 
res sans  eut.  Le  cabinet  se  reconsti- 
tua tous  la  présidence  du  maréchal  Mor- 
tier. Il  se  présenta  è la  chambre.  L’a- 
dresse votée  tans  discussion  avait  été 
rudement  commentée  dans  fentr’acte 
parlementaire.  Le  débat  se  trouva  n'a- 
voir été  qu’ajourné.  11  fut  introduit  par 
une  interpellation  de  M.  Janvier.  M. 
Sanzet , arborant  à ton  entrée  dans  la 
chambre  le  drapeau  de  la  clémence  et 
de  la  conciliation,  lit  k la  tribune  un 
magnifique  début;  son  discours  faillit 
renverser  le  cabinet.  M.  Thiers  sauva  le 
ministère  par  une  de  ses  plus  éloquentes 
improvisations , qui , arrivée  k la  fin  de 
la  séance , produisit  un  entrainement 
électrique  sur  l’iitsemblée.  Il  montra  que 
le  lendemain  d’une  bataille,  où  la  haine 
vivait  encore  dans  le  cœur  des  partit 
vaincus,  la  conciliation  ne  serait  qu’une 
trahison  et  un  mensonge  , un  baiser  de 
Judas,  ou  un  baiser  Lamonrette.  Les  in- 
terpellations se  terminèrent  par  le  vote 
d’un  ordre  du  jour  motivé.  Le  ministère 
eut  une  majorité  d’environ  70  voix  : le 
succès  ministériel  fut  dû  k M.  Thiers. — 
A quelques  jours  de  Ik,  M.  Thiers  était 
l’objet  d’une  ovation  d’un  tout  autre  gen- 
re , d’une  espèce  de  triomphe  littéraire  ; 
il  fiiisait  k l’académie  son  discours  de  ré- 
ception , et  cette  solennité  présentait 
un  éclat  tel  qu’on  n’en  avait  pas  vu  un 
semblable  depuis  la  réception  de  M. 
Royer-Collard.  — Revenons  k la  cham- 
bre. Les  difficultés  parlementaires  se 
multipliaient;  la  question  de  l’indem- 
nité polonaise  avait  un  peu  embar- 
rassé l’inexpérience  parlementaire  de 
^ de  Rigny.  La  présidence  du  conseil 


était  évidemment  dans  de  trop  faibles 
mains.  La  question  du  traité  relatif  ans 
indemnités  américaines  allait  reparaître, 
le  ministère  avait  besoin  de  se  modifier. 
M.  Mortier  se  relira  ; M.  le  duc  de  Bro- 
glie  fut  porté  k la  présidence  du  conseil 
et  au  département  des  affaires  étrangè- 
res. Après  un  de  ces  éclatants  duels  ora- 
toires qui  avaient  lien  souvent  alors  en- 
tre M.  Berryer  et  M.  Thiers,  après  une 
longue  et  laborieuse  discussion,  le  traité 
fut  adopté  par  la  chambre,  ministère 
ainsi  fortifié  avait  fourni  une  carrière 
brillante , et  touchait  k la  fin  de  la  ses- 
sion.— Les  députés  étaient,  pour  la  plu- 
part, retournés  dans  leurs  départements; 
on  touchait  aux  fêtes  de  juillet , anniver- 
saires patriotiques,  et  cependant  redou- 
tables, parce  qu’ils  réveillaient  toujours 
l’agitation  des  partis.  Le  procès  d’avril 
entamé  faisait  naître  les  plus  orageux 
incidents  ; la  cour  des  pairs  était  pr^  de 
céder  aux  difficultés  renaissantes  de  cette 
gigantesque  entreprise.  M.  Thiers,  com- 
me ministre  de  l'intérieur,  était  sans 
cesse  en  proie  aux  anxiétés  que  lui  ins- 
pirait la  révélation  de  complots  tramés 
contre  la  vie  du  roi  ; on  lui  en  avait  dé- 
noncé cinq  en  quelques  jours,  entre  au- 
tres celui  qu'on  a appelé  le  complot  de 
Neuitly.  Aux  fatigues  parlementaires 
venaient  se  joindre  les  accablants  soucis 
de  cette  terrible  responsabilité  : veiller 
sur  les  jours  du  roi.  .M.  Thiers  fut  alors 
atteint  d'une  fièvre  violente , et  son  état 
donna  pendant  un  moment  des  inquié- 
tudes sérieuses;  la  force  de  sa  constitution 
prit  le  dessus,  il  se  rétablit.  Arrivent  les 
fêtes  de  juillet,  il  monte  k cheval  pour 
accompagner  le  roi  k la  revue  de  la  garde 
nationale;  Il  se  trouvait  k côté  du  maré- 
chal Mortier,  au  moment  où  ce  brave  ma- 
réchal tomba  baigné  dans  son  sang,  mor- 
tellement frappé , avec  trente  autres  ci- 
toyens, parla  machine  infernale  deFies- 
chi.  Les  jours  précédents  on  avait  bien 
averti  M.  Thiers  de  se  défier  des  mai- 
sons , mais  l’opinion  publique  se  soule- 
vait contre  l’arbitraire  des  visites  domici- 
liaires; néanmoins,  beaucoup  de  maisons 
avaient  été  visitées.  Une  fatalité  terrible 
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fit  que  celle  où  I-'iescùi  avuil  disposé  son 
inslrumeiitde  cariia|;e  écUappa  aux  (ler- 
qtiisilioos  de  1a  police.  — L'cOel  de  celte 
journée  fut  effrayant;  la  itupeur  et  l'in- 
dignation régnaient  partout;  les  hommes 
dévoués  à la  politique  du  gouvernement 
étaient  dans  une  exaspération  inexprima- 
ble; il  y avait  le  principe  d'une  réaction 
affreuse  dans  le  sentiment  général.  Les 
députés  forent  rappelés  à Paris.  Dans  un 
snpplément  de  session , qui  dura  à pen 
près  un  mois  , on  fit  les  lois  de  septem- 
bre; on  donna  une  loi  de  procédure 
i la  chambre  des  pairs.  M.  Thieri  sou- 
tint toutes  ces  rigoureuses  mesures. 
Après  ces  malheurs  l'année  finit  tran- 
quillement. — Au  retour  de  la  cham- 
bre, la  question  du  remboursement  de 
la  rente  prit  une  importance  politiqne 
considérable.  M.  Humann  en  caressait 
depuis  long’ temps  le  projet;  c'était  la 
pensée  favorite  à laquelle  il  attachait 
l'honneur  de  son  administration.  M. 
Tlùers  en  admettait  volontiers  le  prin- 
cipe,mais  il  en  trouvait  alors  l'application 
prématurée.  Cependant  Al.  Humann,  en 
vue  de  préparer  l’opération  , crut  devoir 
la  faire  pressentir  dans  l'exposé  des  motifs 
du  budget;  ce  que  Al.  Humann  n'avait 
voulu  qu'indiquer  comme  une  question 
d'avenir  prochain,  l'opposition  s'en  em- 
para pour  en  faire  une  question  dn  mo- 
ment. M.  Humann  se  relira  : Al.  Gouin 
fit  de  la  conversion  l'objet  d'une  propo- 
sition qai  fut  adoptée  par  les  cham- 
bres malgré  les  efforts  du  ministère 
pour  en  faire  voter  le  rejet.  Le  minis- 
tère du  1 1 octobre  fut  donc  renversé. 
— Depuis  long-temps  , cette  portion  de 
la  majorité , q'i'on  appelait  le  tiers-parti, 
et  qui  a pris  le  nom  de  centre-fauche, 
faisait  de  grands  efforts  pour  rompre  le 
ministère  du  1 1 octobre , et  lui  substi- 
tuer un  cabinet  pris  dans  la  nuance  pure 
du  centre  ganclie.  C'était  pour  réaliser 
celte  combinaison  qu'on  avait  essayé  le 
ministère  des  trois  jours  : une  tentative 
analogue  avait  encore  en  lieu  au  l3  mars 
183&;  et  ce  n’avait  été  qii'après  l’insuccès 
des  négociations  faites  dans  cc  but  que 
fil.  le  duc  de  Uroglic  était  rentré  dans  le 


cabinet.  Quoique  Al.  TUiers  n'eùt  aucun 
engagement  positif  qui  le  liât  aux  doctri- 
naires , il  s'était  toujours  refusé  è con- 
stituer un  cabinet  dont  la  condition  pre- 
mière serait  un  divorce  avec  eus.  Al. 
Thiers  se  rappelait  les  périls  et  les  lut- 
tes qu’ils  avaient  traversés  ensemble  , et 
il  répugnait  à sacrifier  d'anciens  collè- 
gues. A la  chute  du  1 1 octobre,  la  pensée 
d’un  ministère  pris  dans  le  centre  gauche 
fut  activement  poursuivie  par  toutes  les 
plus  hautes  influences  de  la  chambre. 
Al.  Tliiers  résista  long-temps,  décidé 
qu'il  était  à quitter  les  affaires;  il  lui 
en  coûtait  d’ailleurs  de  se  séparer  des 
doctrinaires  , et  particulièrement  de  Al. 
le  duc  de  Broglie.  — Cependant , sur 
les  instances  qui  lui  furent  faites  par 
ses  amis  , il  se  décida  à terminer  une 
crise  ministérielle  qui  se  prolongeait  ou- 
tre mesure.  11  accepta  les  affaires  étran- 
gères et  la  présidence  du  conseil  : ce  ne 
fut  qu'avec  une  répugnance  extrême 
qu’il  prit  la  présidence  ; il  y fut  presque 
contraint  par  ses  amis  , qui  voulaient 
par  U le  séparer  pins  complètement  des 
doctrinaires.  — Le  ministère  du  31  fé- 
vrier finit  la  session  avec  éclat  : Al.  Thiers 
fut  pendant  quatre  mois  presque  tous  les 
jours  sur  la  brèche  ; toutes  les  questions 
arrivaient  successivement  è la  tribune. 
Al.  Passy  présenta  la  loi  de  douanes,  pré- 
parée depuis  long-temps  par  Al.  Thiers  , 
et  la  défendit  avec  talent  ; mais  le  prési- 
dent du  conseil  intervenait  de  la  manière 
la  plus  brillante  dans  toutes  les  discus- 
sions. Si  une  partie  de  l'opposition  de  gau- 
che lui  avait  accordéon  armistice,  il  s’é- 
tait formé  contre  lui  une  op|iotition  de 
droite.  Al.  Thiers  soutint  vigoureuse- 
ment ce  double  assaut;  douanes,  finan- 
ces , travaux  publics , question  de  ]>oli- 
lique  intérieure,  affaires  étrangères,  AI. 
Thiers  parla  avec  d'inépuisables  ressour- 
ces sur  tontes  ces  chose|  dans  cette  mé- 
morable session.  Il  te  conquit  l'appui 
cl  l’admiration  de  la  vieille  majori- 
té , qui  au  début  de  celte  administra- 
tion avait  conçu  de  vives  inquiétudes , 
— En  même  temps  , Al.  Thiers,  quoique 
plébéien  , avait  parfaitement  réussi  au- 
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prr<  ilii  corps  diplomatique.  Il  mcllait 
dans  ses  ripporls  avec  1rs  ambassadeurs 
de  la  rermetd  au  fond,  m.iis  une  parfaite 
bonne  grâce  dans  les  formes.  Il  négocia  le 
mariage  (lu  duc  d'Orléans,  qui  était  con- 
venu lursqu’il  sortit  du  pouvoir. Malgré  ses 
succès  à la  chambre  et  au  dehors,  il  en- 
trevoyait une  prochaine  rupture  avec  la 
politique  des  cours  du  Kord  sur  la  ques- 
tion d'Espagne.  Cependant , sa  politique 
était  fondée  sur  le  bon  sens  et  la  justice; 
voici  comment  il  posait  la  question  dans 
tes  eiplieations  diplomatiques  : > Tant 
que  l'Espagne  sera  agitée  et  que  les  chan- 
ces des  partis  seront  égales,  la  France 
ne  se  croit  pas  chargée  de  rétablir  dans 
la  Péninsule  l'ordre  et  la  bonne  admi- 
nistration ; mais  si  la  reine  d'Espagne 
court  un  danger  sérieux , il  est  im- 
possible au  cabinet  frani^is  de  lais- 
ser périr  ^ l'Espagne  constitutionnelle. 
Quant  11  moi , disait-il , je  n'y  consen- 
tirai pas.  > — M.  Thiera  ne  demandait 
pas  d'ailleurs  l'intervention.  Il  avait 
acquis  la  certitude  qu'un  secours  indi- 
rect rendrait  un  immense  service  t la 
reine.  Il  s'était  arrêté  h un  système  de 
coopération.  La  légion  étrangère  offrait 
un  cadre  excellent,  il  s'agissait  de  la  re- 
cruter. M.  Thiera  avait  enfin  obtenu  pour 
sou  projet  le  consentement  de  la  cou- 
ronne. Les  enrôlements  volontaires  af- 
fluaient. Au  moment  de  l'exécution , 
quand  nos  soldats  allaient  franchir  les 
Pyrénées  , survinrent  les  événements  de 
la  Granja.  Le  roi  vit  dans  ces  ûvéne- 
nentsun  motif poursc désister.  M.  Thiera 
soutint  qu'ils  pouvaient  être  une  raison 
de  différer  l’envoi  des  secours,  mais  non 
de  refuser  toute  assistance,  et  que  le  gou- 
vernement français  ne  devait  pus  renon- 
cer è défendre  une  nation  alliée,  si  , au 
milieu  des  désordres  de  la  Granja  , on 
respectait  la  reine  et  on  ne  versait  pas  le 
sang.  — M.  Tliiers  ne  put  faire  préva- 
loir son  avis , et,  sur  cette  question,  il  se 
relira  ; tous  ses  collègues,  un  seul  ex- 
cepté, le  suivirent  dans  sa  retraile.  Les 
instances  les  plus  vives  furent  employées 
pour  le  releiiir.  Il  persista  dans  sa  démis, 
sion.  — M.  Thiers,  sorti  des  alLiires,  re- 


vint, sans  Iteaucoupde  regret,  à ses  étu- 
des historiques , l'une  des  passions  de  sa 
vie , et  tout  le  temps  qu'il  ne  fut  pas  forcé 
de  consacrer  aux  intérêts  politiques  de 
son  pays  et  à ses  devoirs  de  député , il 
alla  le  passer  en  Italie,  pour  y écrire  cette 
histoire  de  Florence  dont  il  préparait 
les  matériaux  depuis  long-temps.  Â la 
chambre , il  est  venu  se  placer  à la  tète 
du  centre  gauche.  En  1837,  il  avait  con- 
tribué à renverser  la  loi  de  disjonction  , 
qui  entraina  la  chute  du  cabinet.  11  fut 
appelé  à celte  époque  pour  rentrer  aux 
affaires  avec  le  maréchal  Soult.  11  refusa. 
— Dans  les  premiers  temps  du  15  avril , 
il  ne  prit  qu'une  altitude  d'observation 
vis-è-vis  du  ministère.  La  marche  du 
gouvernement  a déterminé  son  opposi- 
tion. 11  a contribué  à faire  disparaître 
entre  M.  Guixot  et  M.  Barrot  des  pré- 
ventions exagérées  de  part  et  d'autre , et 
à réunir  les  partis  constitutionnels  dans 
une  noble  croisade  pour  la  défense  du 
gouvernement  parlementaire.  Il  est  un  de 
ceux  qui  ont  pris  la  part  la  plus  brillante 
è la  lutte  dont  le  résultat  a été  une  dou- 
ble victoire  pour  l'opposition  , d'abord 
dans  la  chambre  que  le  ministère  a eu 
l’imprudence  de  dissoudre , et  ensuite 
dans  les  élections,  qui  ont  donné  une  évi- 
dente majorité  au  centre  gauche.  — 
Al.  Thiers  a déjà  fourni  une  grande  car- 
rière ; et  tout  fait  croire  que  celle  qu’il 
doit  encore  avoir  è parcourir  sera  plus 
grande.  Partout  où  il  a passé,  il  a mar- 
qué sa  trace.  11  a commencé  par  être 
journaliste,  et  il  a pris  le  premier  rang 
dans  la  presse  ; il  a écrit  une  histoire,  et 
son  succès  a été  immense  : nul  ouvrage 
contemporain  n’a  eu  cette  popularité.  11 
est  entré  à la  chambre  ; presque  dès  son 
début,  il  a conquis  sa  place  parmi  nos 
premiers  orateurs.  Il  est  devenu  mi- 
nistre. Son  premier  acte  a été  de  paci- 
fier la  'Vendée , en  supprimant  la  cause 
delà  guerre  civile.  Appelé  au  ministère 
des  travaux  publics,  il  y a apporté  celte 
pensée  simple  et  grande  : Finir  ce  qui 
est  commrnce  ; et  il  l’a  réalisée  avec  cent 
millions,  au  milieu  d'une  crise  politi- 
que. Appelé  aux  affaires  étrangères,  il 
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a fait  tenir  k la  France  un  langfafje  plein 
de  bon  sens  et  de  di(;nité.  Ses  dépiclics 
lues  à la  chambre  en  sont  la  preuve. 
Rentré  dans  l'opposilion  , il  a par  deux 
fois  amené  la  victoire  sous  son  drapeau. 
— M.  Thiers  est  un  des  hommes  de  no- 
tre époque  qui  ont  été  le  plus  amèrement 
discutés,  le  plus  cruellement  attaqués.  Nul 
n'a  excité  plus  d’envie.  Et  c’est  tout  sim- 
ple; il  est  celui  qui  est  parti  de  plus  bas 
et  qui  est  monté  le  plus  baut.  11  a été 
calomnié  par  les  partis,  calomnié  par 
le  pouvoir.  Les  partis  l’ont  accusé  de 
s’étre  enrichi  dans  les  affaires  ; puis 
quand,  rejeté  dans  l'opposition,  il  a 
été  avéré  qu’il  n’avait  pas  de  fortune 
personnelle,  et  qu’il  ne  devait  son  bien- 
être  qu’è  la  famille  de  sa  femme,  dans  le 
sein  de  laquelle  il  vit,  le  pouvoir  l’a  ac- 
cusé de  vouloir  rentrer  au  ministère 
pour  y gagner  l’argent  qu’on  reconnaît 
qu’il  n’a  pas.  — Les  partis  l’ont  accusé 
de  vouloir  annuler  la  révolution  ; le  pou- 
voir l’a  accusé  d’en  vouloir  faire  une 
nouvelle.  Imputations  également  injus- 
tes, dont  quelques-unes  l’ont  douloureu- 
sement affecté,  mais  dont  il  conserve  k 
peine  un  ressentiment  contre  ceux  qui 
les  lui  ont  adressées;  car  l'un  des  traits 
de  son  caractère  est  de  n’avoir  pas  de 


rancune.  Il  se  souvient  moins  des  inju- 
res que  des  services , ce  qui  est  rare. 
Un  l'a  accusé  d’ambition  ; cela  n’est 
ni  tout  k fait  faux  ni  tout  k fait  vrai. 
It  a cette  légitime  ambition  qui  fait 
qu’on  veut  gouverner  dans  l'intérêt  de 
quelques  idées  qu’on  croit  justes  et 
d’une  politique  qu’on  croit  bonne;  mais 
il  sait  se  passer  du  pouvoir , car  il  a un 
goêt  pauionné  pour  l'étude.  S’il  désire 
rentrer  aux  affaires,  c'est  k la  condition 
qu’il  lui  sera  possible  de  les  conduire 
avec  l'indépendance  d’un  ministre  res- 
ponsable. — M.  Thiers  a nécessairement 
des  défauts  qui  tiennent  aux  qualités 
même  de  son  esprit.  L’extrême  vivacité 
de  son  intelligence  peut  toucher  quel- 
quefois k la  mobilité.  Vous  le  verrez  par 
moment  irrésolu  sur  des  petites  choses , 
sur  des  détails,  mais  nul  n'est  plus  déci- 
dé et  plus  ferme,  quand  il  j a de  grands 
partis  k prendre.  11  aime  l'autorité  et  le 
commandement,  et  comme  il  veut  un 
pouvoir  fort , on  lui  a reproché  d'avoir 
été  infidèle  k certaines  doctrines  de  l’é- 
cole libérale.  Il  a en  effet  moins  de  li- 
béralisme que  de  nationalité.  Et  ce  qu’on 
ne  saurait  lui  contester,  c’est  le  senti- 
ment de  l’indépendance  parlementaire 
et  l’amour  de  la  grandeur  de  son  pays. 

F.  Boilat. 


U 


' U,  vin<;t-BBitme  lettre  de  l’alphabet , 
fet  la  cinquième  des  rofelles.  Cette  lettre 
est  un  dédoublement  du  vau  et  du  ain 
hébreu.  Elle  est  le  sij'ne  représentatif 
du  son  le  plut  bas  que  forme  l'instru- 
tnent  vocal , et  la  plus  petite  ouverture 
possible  de  la  bouche  suffit  ponr  la  pro- 
noncer. On  ne  saurait  donc  parler  avec 
plut  de  Justesse  que  le  maître  de  philoso- 
phie du  Bourgeois  gentilhomme  , lors- 
qu'il dit  è son  élève  : • La  voit  U se  for- 
me en  rapprochant  les  dents  sans  les 
joindre  entièrement , et  allongeant  les 
deux  lèvres  en  dehors  , les  approchant 
aussi  l'une  de  l'autre , sans  les  joindre 
tout  à fait  : U.  Chez  les  Latins,  cette 
lettre  était  quelquefois  voyelle,  quelque.» 
fois  consonne.  Voyelle  , elle  représen- 
tait le  son  ou  i c'est  en  retenant  celte 
prononciation  latine  que  nous  avons  fait 
sourd  de  surdus , doux  de  Julcis,  etc. 
Consonne  , la  lettre  U représentait  l’ar- 
ticulation semi-labiale  faible  , dont  la 
forte  est  F.  Ainsi  l’un  confondait  alors 
la  voyelle  U avec  la  consonne  V,  et  cet 
usage  s’est  long-temps  perpétué  dans 
notre  écriture.  Jusque  dans  la  première 
partie  du  siècle  dernier  , nos  dictionnai- 
res offraient  encore  ensemble  les  mots 
commençant  par  U et  par  V,  ou  dont  la 
différence  commence  par  l'une  de  ces 
deux  lettres.  Cette  routine  abusive  , qui 
n’était  qu’un  inconvénient , est  généra- 
lement abandonnée  aujourd'hui.  Cepen- 
dant on, la  retrouve  encore  dans  quel- 
ques réimpressions  d'anciens  ouvrages , 
notamment  dans  l'édition  du  Diction- 
naire historique  eteritique  de  B.iyle. pu- 
bliée de  nos  jours  par  le  libraire  Desoér. 
— La  prononciation  de  l'u,  telle  que  nous 
l’avons  conservée  , nous  vient , dit-on  , 
des  Gaulois  ; tous  les  autres  peuples  de 
l’Occident  la  prononçaient  et  la  pronon- 


cent encore  ou , è l'instar  des  anciens 
Romains.  — L’u  est  presque  toujours 
muet  après  le  q,  comme  dans  qualité', 
querelle,  quittance,  etc.  ■,  il  n’y  a excep- 
tion à cette  règle  que  pour  quelques 
mots  provenant  du  latin  , comme  équa- 
teur , quadrature , aquatique,  etc.  — 
Lorsqu’il  ne  doit  point  y avoir  liaison 
entre  la  lettre  u et  une  autre  voyelle  qui 
la  précède,  elle  doit  être  couronnée  d’un 
tréma , c’est-è-dire  deux  points , comme 
dans  Ésaii,  Saiil , que  l’on  prononce 
Ê-ta-u,  Sa-ule  t l’u  est  alors  appelé  u 
tréma.  Cuampaonac. 

UBIQL’ISTES  on  UstneiTAiaKS,  sec- 
te luthérienne.  On  sait  que  Luther  ad- 
mettait e,çsenl(e//fraen<  la  présence  réelle 
dans  l’eucharistie , dogme  précieux  k 
l'ahtique  église.  Plus  hardis,  Zwingle , 
Calvin  et  Carlostadt  entreprirent  de  bri- 
ser cct  anneau,  jusqu’alors  subsistant,  de 
le  iirimitive  unité.  Leurs  attaques,  diri- 
gées contre  l’cucharislic , proJuisirent 
des  controverses  passionnées , déplora- 
blcment  haineuses,  et  tracèrent  enfin 
l’ineffaçable  ligne  qui  sépare  les  sectes, 
démesurément  multipliées,  qu’enfanta  la 
réforme.  Les  sacramentaircs  (c’est  ainsi 
qu’on  nomme  les  antagonistes  de  la  pré- 
sence récllcj,  pour  arriver  à leur  but  de 
destruction,  alléguaient  que,  selon  l’in- 
tclligcncc  humaine  , le  même  corps  ne 
peut  SC  trouver  à la  fois  dans  une  multi- 
plicité de  lieux  où  l’on  célèbre  la  Cène. 
Les  disciples  de  Luther  , jaloux  de  con- 
server un  antique  dogme  par  eux  muti- 
lé, répondaient  par  cct  argument,  puisé 
dans  les  œuvres  du  maître,  • que  l'huma- 
nité de  Jésus-Clirist  étant  unie  auVerbe, 
le  corps  de  Jésus  Christ,  inséparable  de 
sa  divinité, doit, comme  elle,  être  présent 
partout  ( en  latin  ubique  , d’où  leur  vint 
la  qualification  à'  ubiquislesouubiquitai- 
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ret).  On  voit  que  les  ubiqiiittes  sortaient 
de  la  rclii;ion  lulbt^rienne;  mais  il  ne 
faut  pas  croire  que  tous  les  luthériens 
aient  admis  l’ubiquité.  Mélancthon  , cet 
ami  si  dévoué  du  chef  de  la  réforme,  s’é- 
leva plus  énergiquement  qu’on  n’aurait 
dù  l’attendre  de  son  caractère  contre  la 
nouvelle  doctrine , et  s’emporta  jusqii’è 
traiter  les  ubiquitaires  de  nouveaux  eu- 
tyehéens,  attribuant, à l’exemple  de  leurs 
prédécesseurs , deux  natures  à Jésus- 
Cbrist.  Cependant  l'ubiquisme  eut,  com- 
me toutes  les  nouveautés , sa  période 
progressive,  qu'il  dut  à des  défenseurs 
peu  calmes  , peu  sincères , mais  pleins 
d'audace  et  d'humeur  guerroyante  : c’é- 
taient Brentius  , prêtre  infidèle , poussé 
par  les  passions  hors  de  l'église  catholi- 
que,, marié  deux  fois  , montrant  avec  or- 
gueil les  dix-huit  enfants  issus  de  sa  dou- 
ble union  , aguerri,  on  le  voit,  contre  le 
scandale;  lllyricus  , inhabile  à porter  le 
joug  de  la  reconnaissance , disciple  in- 
grat du  faible  , mais  estimable  Métanc- 
thon  ; sujet  factieux,  ayant  pour  maxime 
favorite,  i/ii'il  faut  tenir  les  souverains 
en  respect  par  la  crainte  continuelle 
des  se'elilioiis  ; Westphal , dont  les  éearts 
provoquèrent  l'indignation  de  Calvin  et 
de  Théodore  de  Bèxe;  Osiander,  que 
rhistorien  protestant  Mosheim  qualifie 
de  théologien  visionnaire  , et  dont  la 
doctrine  sur  la  justification  e.st  tellement 
absurde  que,  dans  ce  sens , Bossuet  l’ap- 
pelle prodiffietise.  Ces  hommes,  slépre- 
raent  unis  pour  rompre  l’unité  catholi- 
que , ne  tardèrent  pas  è se  diviser,  les 
uns  voulant  que  Yubiquitc  commeneAt 
dès  la  naissance  de  Jésus-Christ,  les  au- 
tres qu'elle  n’eût  son  effet  que  du  jour 
de  l’ascension  du  Sauveur.  Par  de  tels 
débats  , les  promoteurs  de  Vubiquisme 
pouvaient  bien  égayer  tout  ii  la  fois  les 
sacramentaircs  et  les  luthériens  dissi- 
dents , mais  non  les  ramener  au  dogme 
qu’ils  s’efforcaient  d'établir;  aussi  , du 
moment  que  ces  voix  de  discorde  furent 
éteintes,  les  ubiquistes,  cédant  cette  fois 
à l’instinct  conservateur  qui  nous  pré- 
cipite vers  l'unité,  revinrent  è leurs  frè- 
res, en  confessant  que  le  corps  de  Jésus- 


Christ  n’est  présent  avec  le  pain  que 
dans  la  communion,  et  à l’instant  oit  on 
la  reçoit.  Des  lors  V ubiquité  rentra  dans 
le  néant,  d’où  l’avait  fait  sortir  l’extrême 
parti  de  la  réforme.  E.  Laviori. 

l’GOI.IN (de  la  GniRASDEscA  [leC**]), 
immortalisé  par  le  Dante  (v.),  était  de- 
meuré chef  de  sa  famille  après  le  départ 
des  comtes  Gérard  et  Galvano , qui 
avaient  suivi  le  prince  Conrardin,  de  la 
maison  de  Souabe,  dans  son  expédition 
de  Naples.  Appelé  à diriger  le  parti  des 
Gibelins,  et  è devenir  le  premier  magis- 
trat de  la  république  de  Pise  , il  voulut 
régner  sur  ses  concitoyens  et  fonder  une 
principauté  nouvelle , è l’exemple  des 
Délia  Scala  de  Vérone  et  des  Visconti 
de  Milan.  Mais  ses  intrigues  furent  dé- 
jouées par  le  gouvernement  ; il  fut  mis 
en  prison,  s’en  échappa,  et,  secondé  ]Hir 
une  armée  de  Florentins  et  de  Lucquois, 
força  ses  concitoyens  à le  rappeler  par- 
mi eux.  Quelque  temps  après,  il  réussit, 
par  de  nouvelles  menées,  è se  faire  élire 
capitaine  général  de  la  république  ; il  af- 
fermit son  autorité  par  de  violents  excès, 
se  défit  de  ses  ennemis,  soit  en  les  exi- 
lant, soit  en  les  faisant  périr,  et  devint 
l’exécrable  tyran  de  sa  patrie.  Mait  il  eut 
le  tort  grave  de  s’attirer  l’animadversion 
de  l'archevêque  de  Pise,  Roger  de  Ubal- 
dini,  homme  aussi  ambitieux  et  non 
moins  cruel , qui  résolut  sa  perte  et  fit 
prendre  les  armes  au  peuple  le  I •'juillet 
IÏ88.  Dgolin,  attaqué  dans  son  ]ialais, 
fut  pris,  après  une  vigoureuse  résistance, 
avec  trois  de  ses  fils  et  un  de  ses  petits- 
fils.  Roger  les  fit  enfermer  tous  cinq 
dans  une  tour  voisine  de  la  ville,  et  les 
y laissa  mourir  de  fnlm , après  en  avoir 
jeté  la  clé  dans  l’Arno.  Les  vers  du 
Dante,  le  pinceau,  le  cisean  et  le  burin 
d’un  grand  nombre  d’artistes  ont  immor- 
talisé l'infortune  d’Ugolin.  « Le  tableau 
déchirant  de  son  supplice,  dit  Sismondi, 
a fuit  verser  d’abondantes  larmes,  tandis 
que  ses  crimes  sont  universellement  ou- 
bliés. • X. 

niLANS , milice  de  quelques  puis- 
sances du  Nord,  particulièrement  de 
l’Autriche,  de  la  Pologne,  de  la  Prusse  et 
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de  la  Riusie.  Ce  «ont  des  corps  de  cavt» 
krie  légère  armés  d’une  longue  lance  en 
bois  de  frêne,  surmontée  d’im  fer  à 
pointe  longue  et  aiguë,  à peu  près  com- 
me celui  de  nos  lanciers  (v.  IIulshs). 

SiessD. 

L'KASE.  On  donne  le  nom  à’ukase 
en  Russie  è toute  ordonnance  émanée  de 
l'empereur,  et  celui  de  prikas  à un  or- 
dre du  jour  du  même  souverain  ou  d’un 
général  pendant  la  guerre.  C.  L. 

ULCËRE,  dérivé  du  mot  latin  ulcus. 
L'ulcère  est  une  sorte  de  plaie  érosive 
plus  ou  moins  ancienne,  toujours  entre- 
tenue par  une  cause  interne  ou  un  vice 
local.  Deux  conditions  importantes  ca- 
ractérisent donc  l'ulcère  : la  solution  de 
continuité  des  parties  molles  et  le  genre 
de  cause  qui  met  obstacle  à sa  guérison 
(v.  PLàlt).  On  a divisé  les  ulcères  en 
externe»  et  en  interne»,  suivant  qu'ils 
sont  situés  à la  surface  de  la  peau  ou  à 
l'intérieur  du  corps  : on  les  a aussi  di- 
visés d’après  leurs  caractères  particuliers 
et  la  nature  de  leur  cause.  Cette  divi- 
sion , le  plus  généralemeut  admise , est 
celle  du  professeur  Ricberand.  Elle  ad- 
met huit  genres  : les  aloniqucs  , les 
scorbutii/ues,  les  scrofuleux , les  siplU- 
litiques , les  darlreux  , les  carcinoma- 
teux, les  teigneux  et  les  psorùiues  (v.). 
Quoique  la  peau  et  les  membranes  mu- 
queuses soient  les  deux  tissus  où  ils  se 
montrent  le  plus  fréquemment , on  en 
observe  cependant  aussi  dans  le  coeur, 
dans  les  veines,  dans  les  artères,  dans  les 
articulations , etc.  Lacnnec  a donné  le 
nom  de  phihjrsie  ulcéreuse  è un  genre 
de  maladie  pulmonaire  très  fréquente 
dans  notre  climat  d’Europe.  — L'obser- 
vation a démontré  que  les  ulcères  se  dé- 
clarent de  préférence  chez  les  personnes 
douées  d'une  mauvaise  constitution,  soit 
héréditaire,  soit  acquise;  chez  les  indi- 
vidus atteints  de  maladies  qui  ont  vicié 
leur  système  organique,  et  chez  ceux  qui 
habitent  des  lieux  humides  et  malsains. 
On  a également  constaté  que  les  ulcères 
aux  jambes  sont  plus  fréquents  du  côté 
gauche  que  du  droit , qu'ils  se  déclarent 
de  préférence  à la  cheville,  et  qu'ils  sont 


surtout  le  triste  apanage  de  la  misère  et 
de  la  malpropreté.  On  peut  établir  en 
principe  général  que  l'habitude  journa- 
lière d'une  longue  station , ainsi  que 
l’exigent  certaines  professions , prédis- 
pose d'une  manière  remarquable  aux  ul- 
cères des  jambes.  — Le  traitement  des 
ulcères  est  naturellement  subordonné  à 
leur  siège  , et  surtout  à la  nature  de 
leur  cause.  Il  faut  par  conséquent , 
tout  en  cherchant  à provoquer  la  cica- 
trisation , détruire  par  des  moyens  ap- 
propriés la  cause  interne , générale  ou 
locale  qui  entretient  l’ulcération.  Les 
anciens  traitaient  les  ulcères  par  les  sub- 
slances  balsamiques,  qui  ne  sont  que  des 
stimulants  de  divers  genres.  L’école  mo- 
derne, considérant  les  ulcères  comme  le 
résultat  d'une  inflammation  chronique 
encore  existante , a donné  la  préférence 
aux  antiphlogistiques.  — Quelques  pra- 
ticiens emploient  comme  méthode  géné- 
rale de  traitement  certains  moyens  spé- 
ciaux, comme  l'emploi  d'une  atmosphère 
plus  ou  moins  élevée,  de  30  à 30  degrés, 
qu'on  maintient  d'une  manière  continue 
sur  la  surface  de  l'ulcère,  au  moyen  d’un 
appareil  particulier  chauffé  avec  une 
lampe  à l'alcool.  Parmi  les  autres  moyens 
généraux,  la  caute'risation  exU.  compres- 
sion comptent  aussi  un  grand  nombre  de 
partisans.  D’autres  enfin  ont  cherché , 
par  des  moyens  chirurgicaux,  tels  que 
les  excisions,  è convertir  l'ulcère  en  une 
plaie  simple.  Le  véritable  mode  de  trai- 
tement est  celui  qui,  tout  en  neutralisant 
la  cause  de  l'ulcère,  active  sa  cicatrisa- 
tion par  les  moyens  les  plus  convenables. 
On  doit  par  conséquent,  en  outre  des 
agents  spéciaux  appropriés  è la  nature  de 
chaque  ulcère , diminuer  l'inflammatioit 
ai  elle  est  trop  vive,  exciter  la  surface  de 
l'ulcère  si  elle  est  pâle  et  indolore,  cau- 
tériser les  bourgeons  charnus  s’ils  sont 
trop  exubérants,  exercer  une  légère  com- 
pression è l'aide  d’une  bande  légèrement 
serrée  s'il  y a engorgement  des  tissus. 
C’est  surtout  pour  les  cas  de  ce  genre  que 
la  position  horizontale  et  celle  qui  per- 
met du  maintenir  l'ulcère  plus  exhaussé 
que  le  plan  du  corps  présente  de  grands 
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avanUiges.  On  peut  joindre  à ces  divers 
moyens  l’emploi  des  bandelelles  agglii- 
tinalives,  si  les  bords  de  l'ulcération  sont 
assez  dociles  pour  en  opérer  le  rappro- 
chement. Les  bords  calleux  de  l'ulcère 
doivent  être  excisés,  si,  par  leur  trop  de 
dureté,  ils  mettent  obstacle  k la  cicatri- 
sation. Dans  quelques  cas  exceptionnels, 
lorsque  la  forme  arrondie  ou  très  inégale 
de  l’ulcère  s’oppose  à la  cicatrisation,  on 
peut  le  convertir  en  une  plaie  simple, 
elliptique , au  moyen  de  deux  incisions 
semi-elliptiques  réunies  par  leurs  extré- 
mités. C’est  ce  que  nous  avons  plusieurs 
fois  eu  occasion  de  faire  avec  succès.  — 
Dans  un  ouvrage  publié  sur  Vauloplas- 
tie,  nous  avons  aussi  démontré  la  possi- 
bilité de  guérir  certains  ulcères  réputés 
incurables, en  greffant  sur  remplacement 
de  l’ulcération  un  lambeau  cutané  em- 
prunté aux  parties  voisines;  bien  entendu 
qu'on  le  maintient  en  communication 
avec  elles  au  moyen  d’un  pédicule  plus 
ou  moins  étroit. Cette  opération,  que  nous 
avons  été  le  premier  à proclamer , a été 
depuis  lors  répétée  avec  bceaucoup  de  suc- 
cès par  un  grand  nombre  de  praticiens. — 
En  dernier  lieu,  nous  mentionnerons  en- 
core la  possibilité  de  prévenir  la  destruc- 
tion d’un  membre,  et  par  conséquent  la 
nécessité  de  l’amputation,  en  pratiquant 
dans  les  cas  de  ce  genre  la  ligature  de 
l’artère.  On  conçoit  aisément  qu’aussitùt 
après  l’opération  , le  membre  ne  rece- 
vant du  sang  que  par  les  artères  collaté- 
rales, toujours  assez  dilatées  pour  préve- 
nir la  gangrène,  il  survient  aussitôt  une 
diminution  considérable  dans  les  phéno- 
mènes inflammatoires  de  l’ulcération  des- 
tructive , l’engorgement  et  la  stase  san- 
guine disparaissent  promptement,  ce  qui 
arrête  (les  progrès  de  l’ulcère  et  pro- 
voquealors  la  cicatrisation.  Dans  le  cas  pen 
probable  où  cette  ligature  n’atleindruit 
pas  le  but  qu'on  se  serait  proposé,  il  res- 
terait encore  la  triste  ressource  de  l’am- 
putation qu’on  aurait  voulu  éviter. 

L.  l.ASAT. 

ULÉMA , nom  indifféremment  donné 
chez  les,Turcs  aux  docteurs  de  la  loi, et  au 
corps  dont  ils  font  partie.  Un  usage  assez 
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général  chez  les  Osmanlis  est  de  joindre 
aux  mosquées,  soit  des  hôpilaui,  soit  dos 
écoles  où  sont  élevés  les  membres  de 
l’u/e/nn  qui  doivent  expliquer  le  Coran, 
présider  aux  exercices  de  la  religion  , 
surveiller  l’éducation  des  princes,  occu- 
per les  emplois  diplomatiques  et  rendre 
la  justice  au  peuple.  Jamais  confusion 
plus  complète.  Enumérer  les  fonctions 
attribuées  k ce  corps  serait  embrasser  k 
la  fois  le  culte  religieux , le  gouverne- 
ment, la  jurisprudence  et  les  lettres.  Les 
premiers  sultans  turcs,  plongés  dans  les 
délices,  laissèrent  le  mufti  (v.),  prêcher 
k leur  place;  celui-ci  fut  donc  k la  tête  de 
la  religion  , et  son  influence  devint  sans 
bornes.  Après  le  mufti  viennent  Ictcndi- 
leskUrs,  qui  jirésident  encore  aux  choses 
religieuses  et  rendent  la  justice  dans  les 
camps;  les  mollahs  qui  appartiennent 
au  sacré  collège  et  k la  magistrature  ci- 
vile ; et  les  cadis  qui  exercent  cette  dou- 
ble juridiction  dans  un  degré  inférieur. 
Le  reste  de  Vulima  se  compose  d’une 
multitude  de  docteurs  richement  dotés  , 
attachés  aux  académies  et  aux  bibliothè- 
ques; de  religieux  subalternes  préposés 
au  service  des  mosquées,  et  de  moines  ou 
de  dervis  vivant  d'aumônes.  A.  D. 

L'L.M,  ville  de  Souabc,  ci-devant  libre 
etim|>ériaie,  et  faisant  partiedepuis  1814 
des  états  du  roi  de'W’urlcmberg,  est  située 
sur  la  rive  gauche  du  Danube,  k l’endroit 
où  ce  fleuve  reçoit  la  Lauter  et  l'iller  , 
k 40  lieues  N.-O.  de  Munich,  îl  d’Augs- 
bourg  et  35  de  Vienne.  La  grande  quan- 
tité d’ormeaux  (ulmiis),  qui  croissent  sur 
le  territoire  d’Ulni,  lui  a fait  donner  le 
nom  qu’elle  porte.  Elle  ne  formait  qu’un 
petit  bourg  au  temps  de  Charlemagne  ; 
mais  elle  ne  tarda  pas  k acquérir  de  l’im- 
portance. En  1040,  la  diète  provin- 
ciale de  Souabe  pour  élire  un  nou- 
veau duc,  se  tint  k Ulm.  Le  choix  tombe 
sur  Othon  III,  margrave  de  la  Bavière 
septentrionale  cl  de  la  Franconie.  Pen- 
dant ses  querelles  avec  Grégoire  \ II  , 
ce  fut  k Ulm  que  l’empereur  Henri  IV 
se  posa  solennellement  et  de  ses  propres 
mains  la  couronne , pour  montrer  que 
les  papes  D’avaienl  aucune  puissance 
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temporelle  lur  les  rois  (1080).  Au  dou- 
zième siècle , celle  ville  éUit  la  place 
d'armes  de  Frédéric  et  Conrad  de  llo- 
benstaufen.  Henri,  duc  de  Bavière,  s’en 
empara  en  IlJt  et  la  détruisit.  Ulin  se 
releva  bientôt  de  scs  ruines,  car,  un  siè- 
cle après , elle  fut  assiégée  par  le  mar- 
grave de  Tburinge  , Henri  Bapson  qui 
avait  usurpé  le  titre  de  roi  d'Allémagne 
(1147).  Lejeune  roi  des  romains,  Con- 
rad, bis  de  Frédéric  H,  vint  au  secours 
d'ülm  et  remporta  sous  les  murs  de  cette 
ville  une  victoire  tellement  décisive,  que 
Henri  llapson  , sans  ressource,  mourut 
bientôt  de  chagrin.  Dans  ces  temps  de 
barbarie,  une  coutume  singulière  régnait 
è Hlm.  Un  bourgeois  de  celle  cité,  lésé 
par  un  babilant  de  la  ville  de  Liège , ne 
se  donnait  pas  la  peine  de  jioursuivre  sa 
partie  devant  la  justice  ordinaire;  il  se 
contentait  de  mettre  la  main  sur  le  pre- 
mier Liégeois  qu'il  pouvait  rencontrer, 
et  le  constituait  prisonnier  è Ulm.  C’est 
là  qu'il  faisait  juger  sa  cause;  et  le  prison- 
nier n’était  point  mis  en  liberté  que  la 
sentence  ne  fût  eiéculée  : on  appelait 
ce  droit  monstrueux  droit  d'otage.  Le 
10  juin  1377,  furent  posés  à Ulm  les  fon- 
dations de  son  admirable  cathédrale,  qui 
est  le  cinquième  monument  d'arcbitec- 
lure  gothique  (byzanline-arabc)  en  Al- 
lemagne. La  chronique  de  celte  ville 
a conservé  les  noms  des  bourgmestres 
qui  ont  posé  la  première  pierre  ; elle  a 
omis  le  nom  de  rarcbitcctc  : mais  on  sait 
que  ce  fut  Ulrick  d’Ensnujcn  du  canton 
de  Fribourg.  L’église  d'Ulm  est  plus 
grande  que  celle  de  Strasbourg  et  de 
Vienne,  elle  est  peu  inférieure  en  sur- 
face è celle  de  Cologne.  Seule  de  tous 
ces  édifices,  elle  est  à cinq  nefs;  mais  sa 
tour  n’est  parvenue  qu’à  1a  moitié  de 
la  hauteur  qui  lui  était  destinée,  savoir  : 
i 337  pieds;  on  l’a  couverte  d’une  espèce 
de  toit  qui  a cent  pieds  d’élévation. 
Deux  diètesfurent  teouesèUlm,  en  1424 
et  en  1431,  sous  l’empereur  Sigismond, 
qui  y repoussa  avec  fierté  les  prétentions 
des  papes  Itfarlin  V et  Eugène  I V è s’im- 
miscer dans  la  disposition  des  grands  fiefs 
de  l’empire.  Frédéric  H1  éleva  Ulm  au 


rang  des  villes  impériales  (It86|).  Lors- 
que, sous  Maximilien  l*',rAUeniagne  fut 
définitivement  divisée  en  cercles , celle 
cité  devint  désormais  le  chef-lieu  du 
cercle  de  Souabe.  Là  se  tenaient  les  états 
de  la  province.  En  IG20,  les  chefs  de  la 
ligue  catholique  et  de  l’union  protestante 
se  réunirent  à Ulm  sous  la  médiation  de 
la  Frauce,  pour  arrêter  les  troubles  qui 
allaient  ensanglanter  l’Allcmagoe  ; mais 
cette  pacification  n’eut  d’autre  résultat 
que  d’achever  de  ruiner  entièrement  les 
affaires  de  l’électeur  palatin  Frédéric  qui 
était  l’appui  du  parti  protestant.  En  1G47 
un  traité  de  neutralité  fut  conclu  à Ulm 
entre  la  France  et  la  Suède,  les  électeurs 
de  Bavière  et  de  Cologne.  Jusqu’alors 
à l’ombre  de  son  titre  de  ville  impériale, 
Ulm  et  son  territoire  avaient  conservé 
leur  indépendance.  En  1702,  le  duc  de 
Bavière  surprit  cette  ville  qui  ne  recou- 
vra sa  liberté  qu’en  1704.  On  avait  réta- 
bli scs  fortifications  lors  de  la  première 
coalition  contre  la  France  en  révolution; 
mais  les  Français  les  firent  démolir  en 
partie  lorsqu’elle  leur  fut  cédée  en  l'au 
IX  (1800),  pour  gage  de  la  paix,  après 
leur  victoire  sur  les  Autrichiens.  Dans  la 
camp.agnc  qui  avait  précédé  cette  paci- 
fication, le  général  Kray,  profitant  habi- 
lement de  l’avantage  que  lui  donnait  la 
place  d'Ulm,  considérée  comme  une  dou- 
ble tète  de  pont  pour  manoeuvrer  sur 
l’une  et  l'autre  rive  du  Danube,  avait 
tenu  en  échec  pendant  plus  d'un  mois 
l’armée  du  général  Moreau.  En  I80&, 
lors  de  la  troisième  coalition  , Ulm  de- 
vint avec  Memmingen  le  point  d'appui 
des  opérations  de  l’armée  autrichien- 
ne, aux  ordres  du  feld-maréchal  Mack. 
Mais  la  rapidité  des  marches  de  nos 
troupes  ayant  déconcerté  toutes  les  com- 
binaisons de  ce  général , il  se  concen- 
tra sur  Ulm  , dont  il  fit  renforcer 
les  fortifications.  Les  cor|ts  des  géné- 
raux Kléneau  et  Giul.iy  , occupèrent 
cette  place  pour  la  défendre.  LIm  n’avait 
d’autres  fortifications  qu'une  ancienne 
et  forte  muraille  llanquée  de  tours, et  dont 
les  portes  étaient  couvertes  par  des  rc- 
dans  : on  y fit  travailler  sans  relâche,  it 
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tnème  aui  flaOilicaiii,  cinq  mille  paytani 
et  les  habitants  (le  U ville.  Cependant , 
l’armce  franchise  resserrait  de  plus  en 
plus  les  Autriebiens  dans  leurs  ligues 
d'opérations.  La  reddition  de  Mcmmin- 
gen , le  14  oetobre  1806,  fut  l’avant- 
coureur  de  la  capitulation  d'Ulm,  inves- 
tie désormais  par  tous  ies  corps  de  l’ar- 
mée française  à deux  lieues  de  rayon. 
La  brillante  journée  d’Elchingen  décida 
du  sort  de  cette  dernière  place  (lâ  oot.}. 
Alors  Napoléon  fit  sommer  Mack  de  lui 
rendre  la  place.  Le  chef  d’escadron,  Phi- 
lippe de  Ségur(v.),officierde  son  étal-roa- 
jor  , chargé  de  cette  mission,  reçut  pour 
toute  instruction  de  décider  legénéral  au- 
trichien à se  rendre  dans  cinq  jours , et 
s’il  en  exigeait  absolument  six,  de  les  lui 
accorder.  Ségur  trouva  Mack  dans  une 
ignorance  complète  de  sa  position  et  de 
tout  ce  qui  se  passait  en  Allemagne.  11 
loi  apprit  que  les  Russes  ne  s’étaient  pas 
encore  montrés.  • Que  je  sois  le  plus 
grand  j...  f...,  s’écria  Mack  tout  en  co- 
lère , si  je  ne  sais  pas,  par  des  rapports 
certains,  que  les  Russes  sont  à Dachau. 
Croit-on  m’abuser  ainsi?  Me  traite-t-on 
comme  un  enfant?  Non,  M.  de  Ségur,  si 
dans  huit  jours,  je  ne  suis  pas  secouru  , 
je  consens  h rendre  la  place , à ce  que 
mes  soldats  soient  prisonniers  de  guerre  : 
alors  on  aura  eu  le  temps  de  me  se<x>urir, 
j’aurai  satisfait  h mon  devoir;  mais  on 
me  secourra  , j’en  suis  certain,  a Après 
avoir  insisté  sur  le  peu  d’importance  qu’il 
y avait  dans  la  différence  de  cinq  h huit 
jours  pour  une  capitulation,  Philippe  de 
üégur  mit  sous  les  yeux  de  l’infortuné 
général  la  situation  désespérée  d’DIm. 
a Ah  ! monsieur,  répliqua  Mack,  ne  pen- 
sez pasque  tS,000  hommes  se  laissent  for- 
cerai facilement.La  réputation  d’Ulm  est 
assez  connue. — Elle  consiste  dans  les  liau- 
teurs  qui  l’environnent,  et  nous  les  occu- 
pons.— Allons  donc,  il  est  impossible  que 
vous  ne  conveniez  pas  de  la  force  d’Ulm. 
—Sans  doute  , M.  le  maréchal , d’autant 
mieux  que  nous  voyons  dedans. — Je  tien- 
drai long-temps  ici.  Il  y a dans  Ulm  8,000 
chevaux,  que,  plutôt  cpiede  nous  rendre, 
nous  mangerons  avec  autant  de  plaisir 


que  vous  le  feriez  h notre  place.  — M.  le 
maréchal , la  disette  que  vous  éprouves 
est  donc  déjà  bien  grande  puisque  vous 
songez  à une  pareille  ressource.  • Mack 
se  montrant  intrailable  suc  le  chapitre  des 
huit  jours,  Ségur  se  retira  sans  avoir  rien 
conclu.  Napoléon  le  renvoya  de  nouveau 
vers  le  général  autrichien  à qui  il  accor- 
dait huit  jours,  mais  à dater  du  16  octo- 
bre, premier  jour  du  blocus  : toutefois  , 
en  cas  de  refus  obstiné,  il  était  autorisé 
à dater  ces  huit  jours  du  17.  Mack  ac- 
céda à cet  arrangement.  « M.  de  Ségur, 
mon  cher  81.  de  Ségur,  s’écria-t-il  avec 
une  émotion  de  joie  bien  singulière,  je 
comptais  sur  la  générosité  de  l’empereur! 
je  ne  me  suis  pas  trompé  ! Dites  au  ma- 
réchal Berihier  que  je  le  respecte  ; dites 
à l’empereur  quç  je  n’ai  plus  que  de  lé- 
gères observations  à faire  et  que  je  juge- 
rai tout  ce  que  vous  m'apportez...  « Puis, 
avec  une  effusion  de  coeur  toujours  crois- 
sante, il  ajouta  : > M.  de  SégUr,  je  tiens 
à votre  estime;  je  tiens  beaucoup  à l'o- 
pinion que  vpus  aurez  de  moi.  Je  veux 
vous  faire  voir  l’écrit  que  j’avais  signé, 
car  j’étais  décidé.  En  pariant  ainsi,  il  dé- 
ploya une  feuille  de  papier  où  étaient 
écrits  ces  mots  : Huit  jours  ou  la  mort  l 
signé  Mack.  * — « Je  restai  frappé  d’é- 
tonnement, dit  M.  de  Ségur  lui-méme  • 
ibns  son  rapport  sur  cette  négocia- 
tion, en  voyant  l’expression  de  bonheur 
qui  brillait  sur  sa  hgure.  J’étais  saisi  et 
comme  consterné  de  cette  puérile  joie , 
pour  une  si  vaine  concession.  Dans  un 
naufrage  si  considérable,  à quelle  faible 
branche  le  malheureux  général  croyait- il 
pouvoir  rattacher  son  honneur,  celui  de 
son  armée  et  le  salut  de  l’Autriche?  11  me 
prenait  les  mains , me  les  serrait , me 
permettait  de  sortir  d’Ulm  les  yeux  li- 
bres; il  me  laissait  introduire  le  maréchal 
Berthier  dans  cette  place , sans  formali- 
tés. Enfin  il  était  heureux.  » Voici  quelles 
avaient  été  les  illusions  de  ce  vieux  gé- 
néral : se  voyant  tourné  , il  s’était  ima- 
giné qu’en  restant  dans  Ulm  il  attirerait 
Napoléon  sous  les  remparts  decelteville; 
qu’il  l’y  retiendrait,  et  favoriserait  ainsi 
ü fuite  des  autres  corps  d’armée  autri- 
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chiens.  Il  pensait  s'ètre  diivouë,  en  s'at- 
tirant, comme  il  lesup|H>sait,  sur  les  bras 
toute  l’armëe  française , et  en  la  tenant 
comme  en  arrêt  devant  Ulm  : mais  il  igno- 
rait qu'au  moment  même  où  il  négociait, 
toutes  les  divisions  autrichiennes  étaient 
ou  allaient  être  fuites  prisonnières.  Le 
19  oetobre,  en  allant  voir  Napoléon  à son 
quartier  général  d'ElcIiingen , il  apprit 
de  la  bouche  même  du  vainqueur  tous 
ces  tristes  détails.  Anéanti  par  tant  de 
coups  , il  consentit  h hêter  de  cinq  jours 
l'évacuation  par  scs  troupes  de  la  ville 
d'Ulm  , condescendance  qui  fut  sévère- 
ment blimée  par  le  gouvernement  autri- 
chien. En  conséquence  de  cette  nouvelle 
convention,  les  troupes  renfermées  dans 
Ulm,  au  nombre  de  trente-trois  mille 
hommes,  sortirent  de  la. place,  et  déâlè- 
rent  devant  l'empereur.  Mack  était  lè,  il 
répondait  aux  ol&ciers  qui  s'adressaient 
h lui  sans  le  connuitre  : Fomvoytz  de- 
vant vous  U malheureux  Mack.  La  con- 
séquence inévitable  de  la  capitulation 
d’Ulm  était  d'ouvrir  l'Autriçhe  aux  trou- 
pes françaises;  aussi,  fut-ce  l'événe- 
ment le  plus  décisif  de  cette  campagne 
qui  se  termina  par  la  victoire  d'Auster- 
liti.  A la  paix  qui  suivit,  Ulm  fut  rendue 
h la  Bavière  érigée  en  royaume,  et  cette 
ville  en  fait  toujours  partie.  — Elle 
se  ressent  de  l'antiquité  de  la  construc- 
tion. Une  partie  des  maisons  est  en  bois 
et  les  rues  sont  étroites.  La  navigation 
sur  le  Danube  et  les  manufactures  en  lin 
sont  les  branches  les  plus  importantes 
de  son  industrie.  Elle  a 15,000  hab.,  et 
son  territoire  environ  i0,000.  Ce  terri- 
toire a environ  18  lieues  de  long  sur  11 
de  largeur.  ’ Ca.  Du  Rozoïs. 

L'LPillLAS  on  \YULF1LAS,  éuit, 
vers  le  milieu  du  iv'  siècle,  évêque  des 
Goths,  habitants  la  Thrace  et  la  Dacie. 
Établis  dans  la  Meesie,  sur  la  rive  droite 
du  Danube,  ils  fiircntappelésVVesIgotbs, 
Wisigoibs,  Goths  occidentaux  et  Petits- 
Golhs.  Ulphilas  traduisit  en  langue  gotbe 
la  Sainle-Ecriliire  pour  leur  instruction. 
Les  restes  de  cette  version  sont  précieux 
pour  la  science  sacr.e,  et  surtout  pour 
l’étude  des  antiquités  du  Nord.  Après 


la  défaite  des  Goths  paé  les  Hans , 
ils  députèrent  Ulphilas  à Constantino- 
ple en  377,  pour  prier  l'empereur  Va- 
lens  de  leur  assigner  une  province  dans 
laquelle  il  leur  fût  permis  de  s'établir. 
L’évêque  réussit  parfaitement  dans  sa 
mission,  et  Valens  permit  aux  Goths  de 
fixer  leur  demeure  dans  la  Mœsie  et  la 
Thrace.  Mais,  traités  avec  la  plus  grande 
dureté  par  les  Grecs  , les  Goths  furent 
poussés  au  désespoir,  et  ils  se  jetèrent  sur 
la  Thrace  pour  la  piller.  Valens,  accouru 
de  l’Asie , avança  j usqu’à  Andrinople. 
lA,  il  trouve  Ulphilas  chargé  d'une  lettre 
de  Friligaire  , roi  des  Goths  , dans  la- 
quelle il  ne  demandait  qu'à  être  traité 
humainement.  Mais  cette  soumission  fut 
rejetée  avec  hauteur,et,le  6 août  378,  on 
en  vintaui  mains.  Valens,  complètement 
défait,  fut  brûlé  dans  une  cabane  où  il 
s'était  retiré . Il  paraît  qu’Ulphilas  ne  sur- 
vécut pas  aux  grands  événements  de  l’an 
378,  car,  en  379,  nous  voyons  que  Théo- 
mime, qui  sans  doute  lui  avait  succédé, 
était  évêque  des  Goths.  D'après  le  té- 
moignage de  Philostarge , les  ancêtres 
d'Ulphilas  étaient  issus  de  Cappadoce,  et, 
emmenés  captifs  par  les  Goths,  ils  avaient 
répandu  parmi  ces  hordes  les  lumières  de 
la  religion  chrétienne.  — Ulphilas  a tra- 
duit en  langue  gothique  les  Saintes-Écri- 
tnres  (Ancien  et  Nouveau-Testament)  , 
à l'exception  des  livres  de  Samuel  et  de 
ceux  des  Bois.  On  attribue  à ce  prélat 
l'honneur  d’avoir  inventé  les  lettres  go- 
thiques, ce  qui  n’a  cejicndant  aucune  ap- 
parence de  vérité  ; mais  il  a donné  à cette 
langue  plus  de  régularité,  et  il  lui  a sans 
doute  imprimé  un  mouvement  qu'elle 
n'avait  point.  Ce  qui  reste  de  la  traduc- 
tion d'Ulphilas  nous  est  parvenu  en  deux 
manuscrits,  dont  l’un,  appelé  Codex  ar- 
ftenteus,  appartient  à la  bibliothèque  de 
l'université d'Upsala,  en  Suède,  eU'autrc 
nommé  Codex caroUnus , à la  bibliothè- 
que de  Wolfenbuttel , en  Allemagne. 

C.  L. 

ULPIE.V  ( Dohitius  Utpissus).  Les 
fragments  de  ce  célèbre  jurisconsulte 
romain  occupent  une  grande  place  dans 
les  volumineuses  compilations  du  droit 
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romain  , et  le»  glossateur»  ont  8iircharf;é 
le  teite  de  commenlations  fort  lavantes 
sans  doute,  mai»  presque  toutes  étran- 
gères au  but  que  s’était  proposé  l’auteur. 
Se»  fragments  intéressent  plu»  l’histoire 
que  la  jurisprudence  ; c’est  moins  un 
recueil  d’aiiomes  judiciaires  qu’un  ta- 
bleau des  mœurs  de  l’époque.  Ils  ont  été 
recueillis  par  Anien,  et  se  trouvent  dans 
presque  toutes  le»  publications  de  l’an- 
cien droit  civil. — La  législation  romaine 
était  devenue  celle  de  tous  le»  peuples 
conquis , mais  avec  les  modifteations 
qu’exigeait  la  différence  des  climats,  des 
mœurs  et  des  préjugés  des  peuple».  Ces 
modifications  ne  sont  autre  chose  que  les 
coulantes  , et  l’on  s’est  obstiné  è consi- 
dérer le  droit  romain  comme  la  raison 
e'cri/e.— Ulpien  était  l’un  de»  oracles  de 
nos  jurisconsulte»  et  de  no»  tribunaux. 
Il  a fallu  une  révolution  pour  doter  la 
France  d'un  corps  de  lois  unique  pour 
toute»  les  parties  du  territoire.  — Le» 
fragments  d’Ulpien  ne  sont  que  de  l’his- 
toire ancienne.  Sa  vie  et  sa  mort  démon- 
trent qu’il  n’est  point  de  vertu  è l’épreu- 
ve des  séduction»  d’un  grand  pouvoir. 
Il  avait  été  tuteur  d’Alexandre-Sévère  , 
et  était  devenu  son  secrétaire  et  son 
principal  ministre  , quand  ce  prince  fut 
élevé  il  l’empire.  Ulpien,  homme  d'es- 
prit , de  sens  et  d’une  vaste  érudition  , à 
une  époque  où  deux  augures  ne  pou- 
vaient se  regarder  sans  rire , n’avait  pas 
foi  au  paganisme,  et  il  se  montra  le  plus 
impitovable  persécuteur  des  chrétien». 
11  ne  voyait  au-dessus  de  lui  que  l’em- 
pereur J il  avait  obtenu  la  plu»  haute  di- 
i;nité  ^e  l’état , celle  de  préfet  du  pré- 
toire. Un  coup  de  foudre  termina  se»  rê- 
ves de  puissance  et  de  bonheur  ; il  fut 
massacré  par  les  soldat»  de  la  garde  pré- 
torienne, en  »îC.  Dufkt  (de  l’Yonne). 

ULTIMATUM.  Ce  mot,  évidemment 
dérivé  A'uUimus  (dernier) , sert , dan» 
les  rèlation»  diplomatiques,  à désigner 
les  dernières  conditions  d’un  traité  , ou 
bien  encore  une  résolution  quelconque 
définitive  et  irrévocable,  è laquelle  s’ar- 
rête un  cabinet  au  sujet  d’une  chose 
en  litige  entre  deux  états  : ainsi , dan» 


les  débats  qui  ont  récemment  en  lien  en- 
tre la  France  et  la  Suisse  relativement 
au  prince  Louis  Bonaparte  , l’expulsion 
de  ce  prince  du  territoire  helvétique , 
irrévocablement  signifiée,  constituait, 
dans  toute  cette  affaire,  un  ultimatum 
du  cabinet  des  Tuileries  è l’égard  de  la 
Suisse.  Les  dispositions  contenues  dans 
le»  Il  articles  si  fameux  aujourd’hui  sont 
Vultimatum  de  la  conférence  de  Londres 
envers  la  Belgique.  \J ultimatum  ne  peut 
guère  s’entendre  que  des  rapports  d’un 
état  puissant  avec  un  autre  plus  faible , 
ou  du  moins  de  deux  étals  prêts  è guer- 
royer l’un  contre  l’autre;  car  l’acte  de 
le  signifier  est  toujours  en  quelque  sorte 
celui  de  l’intimation  d’un  ordre,  dont  le 
rejet  doit  entraîner  des  moyens  violents, 
et  le  recours  à ce  qu’on  a nommé  l'u/- 
lima  ratio  rr/'itm  , quoique  la  raison  de 
ce  dernier  moyen  oratoire  ne  soit  pas 
toujours  aussi  évidente  que  son  effica- 
cité. A.  Billot. 

ULTUAMOIVTAIX.  La  signification 
de  cet  adjectif  est  nettement  indiquée 
par  celle  de  ses  racines  étymologiques , 
car  il  dérive  incontestablement  des  deux 
mots  latins  ultra  et  mons,  ultra  mon- 
tent , celui  qui  demeure  , qui  se  trouve 
au-delà  d'une  ou  de  plusieurs  monta- 
gnes, par  rapport  à la  personne  qui  par- 
le. C’est  à propos  des  Alpes  et  par  ceux 
qui  demeurent  en  deçà  de  ces  mont.ignet 
que  s’est  formée  celte  locution  , en  sorte 
que  le  mot  ultramontain  seul  et  pris  sub- 
stantivement désigne  pour  nous  ceux 
qui  demeurent  au  delà  des  Alpes  ; et  on 
l’emploie  notamment  comme  adjectif 
pour  désigner  ce  qui  est  relatif  à la  cour 
de  Home,  en  tant  qu’on  la  considère 
comme  puissance  ecclésiastique  : ainsi , 
l’on  dit  maximes  ultramontaines  pour 
maximes  de  ht  cour  de  Borne.  L’église 
gallicane  est  souvent  opposée  aux  prin- 
cipes ultramontains,  ou  des  ultramon- 
tains, en  employant  ce  mot  substantive- 
ment. On  voit  donc  que,  tant  sous  le 
rapport  du  sens  que  sous  celui  de  l’éty- 
mologie , il  est  à peu  piès  le  même  que 
les  mots  trans-alpin  ou  cis-alpin  , quoi- 
que , dans  l’acception  générale,  il  puisse 
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toujours  servir  à désigner  les  babitanls 
d'un  côté  d'uue  montagne  quelconque, 
par  rapport  à ceux  qui  sont  de  l’autre 
côté.  Z. 

ULUA  (Saixt-Jsak  de),  citadelle  eu 
face  du  port  de  F’era-Cnix  (v.). 

ULYSSE  (en grec  Odusscus).Ce  per- 
sonnage , moitié  historique  , moitié  my- 
thologique , que  les  poésies  d’Iiomère 
ont  rendu  si  fameux,  et  qui  est  considéré 
comme  U personnification  de  la  pruden- 
ce , ou  plutôt  de  la  ruse  , régnait  à Itha- 
que , i une  époque  qu'il  ne  serait  guère 
plus  facile  de  bien  préciser  que  celle  de 
la  guerre  de  Troie , à laquelle  il  prit  une 
part  si  brillante.  U était  fils  de  Laërte  et 
d'Anticlée,  et  eut  pour  épouse  la  célè- 
bre Pénélope  (v.),  dont  la  fidélité  est  de- 
venue proverbiale,  et  qui  fut  la  mère  de 
Télémaque  (v.),  dont  les  aventures  ont 
servi  de  texte  à Fénelon  pour  écrire  un 
des  plus  beaux  romans , ou  , si  l'on  veut, 
un  des  plus  beaux  poèmes  modernes.  — 
Les  aventures  d'Ulysse  ne  sont  pas  moins 
longuement  détaillées  dans  les  24  chants 
du  poème  d'Homère,  qui  porte  le  nom  de 
ce  héros,  Odusseus , et  auquel  nous  ren- 
voyons le  lecteur.  Ulysse  fut  tué  , dit- on, 
ainsi  que  lui  avait  prédit  l'oracle,  par  un 
fils  , nommé  Télégone  , qu’il  avait  eu  de 
Circé  pendant  le  cours  de  ses  voyages.  — 
On  nomme  promontoire  d Ulysse  [ulys- 
4cum  ou  odusseum)  un  promontoire  de 
la  mer  libyque  sur  les  côtes  septentrio- 
nales de  la  Sicile.  Z.  Z. 

UNAU  {bradypus  didactylus,  Lin.), 
quadrupède  du  genre  des  paresseux  (v.), 
et  de  l'ordre  de  lardigrades. 

U.MFOitiUE  , semblable,  égal,  ayant 
la  même  forme  : plaine  uniforme,  ar- 
chitecture uniforme,  vie  uniforme.  On 
entend  par  style  uniforme  celui  dont  les 
détails  n’ont  point  de  variété , dont  le 
ton,  le  mouvement,  la  couleur,  sont  par- 
tout les  mêmes.  Un  forme,  dans  le  lan- 
gage militaire , n’est  devenu  substantif 
que  depuis  le  siècle  dernier.  Il  avait  jus- 
que-U  été  adjectif  ; on  en  trouve  la  preu- 
ve dans  le  Dictionnaire  de  Bolste , im- 
primé en  1808.  Le  Dictionnaire  de  PA- 
tade'mie,  publié  en  1835,  ne  classe  d'a- 


bord ce  terme  que  comme  adjectif,  puis, 
se  contredisant , il  avoue  qu’on  dit  l'u- 
nijorme  pour  Vhabil  uni/orme.  Ces  as- 
sertions des  dictionnaires  sont  inexactes 
ou  incomplètes.  L’usage,  qui  ne  se  tou^ 
met  pas  toujours  5 la  loi  de  la  langue , et 
qui  ordinairement  fait  lui-même  la  lan- 
gue , en  a ordonné  autrement.  Les  rè- 
glements militaires  français,  qui  traitent 
des  objets  d’armement  et  de  tenue  de 
l’armée,  datent  à peine  d’un  siècle.  Ils 
qualifient  i' habit  uniforme  ce  que  le  sol- 
dat s’est  habitué  à appeler  Vhabil  d uni~ 
forme  , et , par  abréviation , Vuniforme. 
Ces  documents  sont  intitulés  : Règle- 
ment sur  iluibillemenl,  la  coiffure,  Ce- 
quipement , les  marques  distinctives , 
l'armement  et  le  harnachement.  Le  bon 
sens  du  soldat  lui  a démontré  que  c’était 
un  titre  un  peu  long , et  il  a dit  règle- 
ment sur  Vuniforme.  Le  ministre  de  la 
guerre , qui  jamais  n’a  pris , comme  il 
l’eût  dû , l’initiative  d’une  expression  à 
créer , et  qui  semble  laisser  au  simple 
soldat  le  soin  des  découvertes  en  linguis- 
tique , s’est  décidé , en  1 8 1 5 , à parler  le 
langage  de  la  troupe , et , depuis  cette 
époque  , l’uniforme  est  tout  autre  chose 
que  ce  qu’il  avait  été  jusque-là  : il  ne  se 
borne  plus  à indiquer  un  habit  ; il  ex- 
prime l’ensemble  de  tout  les  effets  dont 
la  loi  trace  l'énumération,  et  qu’elle  dis- 
tingue surtout  en  effets  d’uniforme  d’of- 
ficiers, et  en  effets  d’uniforme  d’hom- 
mes de  troupe.  S'il  s’agit  de  ce  dernier 
genre  d’uniforme , les  règlements  en  dé- 
crivent ou  devraient  en  décrire  toutes 
les  parties  , en  déterminer  l’emploi , 
la  matière,  les  lieux  de  fabrication,  les 
devis , les  dimensions , le  poids,  les  prix, 
la  durée.  Ces  descriptions , étudiées  et 
complètes , seraient  accompagnées  de 
gravures  dressées  sur  une  échelle  qui 
approcherait  le  plus  possible  de  la  gran- 
deur vraie.  L’administration  y trouverait 
un  guide  sûr  , les  fabricants  un  proto- 
type obligé,  les  corps  un  moyen  de  com- 
paraison et  de  contrôle , les  inspecteurs- 
généraux  un  guide  qu’ils  n’out  jamais 
eu.  Âu  moyeu  du  dessin  linéaire,  de  ses 
nodules , des  plans , des  coupes,  des  pro- 
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ÛU,  de$  côté*,  telle  pacUe  d'un  liabit, 
d'une  telle,  d'une  giberne,  Uilice,  pré- 
parée , ébauchée , à la  frontière  nord  , 
pourrait  t'ajuiter  et  cocretpondre  aux 
autres  parties  confectionnées  k la  fron- 
lièrc  sud.  Le  trésor  public  tirerait  de 
cet  précautions  une  incroyable  écouo- 
uiic.  Mais  il  ne  faudrait  pas  que  ceux  des 
colonels,  qui  ont  voix  à la  cour  ou  pe- 
tite entrée  au  ministère  , conservassent 
l’influence  qui  fait  varier  sans  cesse  le 
nombre , la  nature , les  accessoires , les 
couleurs  des  effets  d'uniforme.  Qu'on  ne 
suppose  pas  que  les  propositions  qui  vien- 
nent d'être  énoocces  soient  une  de  ces 
utopies  enfantées  par  le  désir  d'un  mieux 
impossible  ; car  des  descriptions  de  ce 
genre  ont  été  rédigées  en  deux  in-folio, 
en  partie  manuscrits,  en  partie  impri- 
més ; un  troisième  tome  confenait  en  at- 
las des  représentations  graphiques,  com- 
posées de  soixante-dix  plancbes  admira- 
blement gravées.  Cet  immense  travail , 
entrepris  en  18  tO  par  l'ordre  du  duc  de 
Fcltre , avait  été  repris  par  1a  volonté  du 
même  ministre  en  1 8 1 &,  et  terminé  com- 
plètement en  août  1817  , après  d'énor- 
mes dépenses,  dont  nous  voulons  taire 
le  cbiflre.  Le  successeur  du  duc  de  Fel- 
Ire  arriva  au  pouvoir  avec  la  volonté  de 
faire,  suivant  l'usage  , tout  l'opposé  de 
ce  qui  était  émané  de  son  prédécesseur. 
ISans  examen , il  bt  mettre  au  pilon  le 
texte  et  les  gravures  d’un  magnifique  ou- 
vrage , dont  il  n'existe  plus  qu'un  seul 
exemplaire  que  nous  avons  vu.  Ainsi  fut 
signalée  la  prise  de  possession  du  porte- 
feuille de  la  guerre , le  I & septembre  de 
l'an  de  grâce  1817.  G**  IIssdik. 

L'XIGE.MTCS,  bulle  ou  constitution 
du  pape  Clément  XI , donnée  au  mois 
de  septembre  1713  , laquelle  comumnee 
par  ces  mots  : Unigenitus  VeiJUius,  et 
qui  coudamiie  cent  une  propositions  ti- 
rées du  livre  de  Pasquicr  Quesnel , prê- 
tre de  l'oratoire.  Elle  remua  profondé- 
ment la  France  (v.  Uulli  et  Quss.vel). 

L'\10X' , au  propre , c'est  la  iouction 
de  deux  ou  de  plusieurs  choses  ensem- 
ble. Au  figuré , ce  mot  exprime  une  liai- 
son étroite , une  bonne  intelligence , U 
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concorde,  et  e'est  pour  cela  qu'il  s'ema 
ploft  d'une  manière  absolue  |iour  signi- 
fier le  mariage  t qui  devrait  être  eu  elTet 
l’image  de  la  concorde  la  plus  parfaite  , 
sauf  aux  législateurs  à appliquer  à cette 
union  indissoluble  le  remède  du  divorce, 
notamment  pour  incompatibilité  d'hu- 
meurs,comme  l'avaitadmis  le  code  civil, 
ou  celui  de  la  sci<ariUum  de  cor/is,  qui, 
sans  briser  entièrement  le  lien,  lo  relâ- 
che du  moius  beaucoup.  — En  droit  , ou 
nomme  spécialement  contrat  d'union  ce- 
lui qui  est  formé  entre  diverses  person- 
nes qui  ont  des  droits  à faire  valoir  en 
commun  , et  qui  se  réunissent  pour  Ica 
exercer  ensemble,  en  nommant  des  pro- 
curateurs généraux  désignés  ordinaire- 
ment tous  le  nom  de  sjrndks.  Le  contrat 
d'union,  pris  dans  sa  généralité,  olfru 
donc  l’idée  d’un  syndical  (v.)  ; cepen- 
dant il  s’applique  plus  particulièrement 
encore  â un  acte  d'une  certaine  nature , 
qui  marque  l’une  des  phases  les  plus  im- 
portantes de  la  faillite  (v.).  Bien  que  du 
jour  même  où  la  faillite  est  déclarée  il  j 
ait  nécessairement  un  contrat  d'union 
formé  entre  tous  les  créanciers  par  la 
seule  force  de  la  loi,  comme  les  opéra- 
tions premières  de  la  faillite  tendent  à 
cette  conclusion  que  le  failli  doit  être , 
s’il  est  possible  , rétabli  dans  l'ciercicu 
de  ses  droits  au  moyen  d'un  concordat 
(v.),  on  dit , en  droit,  que  le  contrat  d’u- 
nion ne  commence  rigoureusement  à pro- 
duire ses  cITcts  que  lorsqu’il  y a certi- 
tude acquise  que  le  concordat  ne  peut 
pas  être  formé.  C'est  alors  que  les  créan- 
ciers sont  véritablement  unis  pour  déli- 
bérer en  commun  sur  la  gestion  des  biens 
appartenant  è lu  masse.  Jusque-lè,  on 
n'a  eu  â s'occuper  en  quelque  sorte  que 
de  mesures  conservatoires.  De  nouveaux 
syndics  sont  nommés,  ou  les  anciens  sont 
conservés  dans  leurs  pouvoirs  à titre  nou- 
veau ; leur  mission  est  alors  de  procéder 
à la  liquidation  déünitivc  pour  arriver  à 
la  clôture  de  la  faillite , è moius  que  la 
majorité  des  créauciers,  te  comjiosant 
des  trois  quarts  en  nombre  et  en  tomme, 
ne  reconnaisse  qu'il  y a utilité  à conti- 
nuer la  gestion  des  affaires  dans  uu  in- 
?2 
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rtrèl  commun.  Dini  ce  dernier  cas,  il 
l’agil  de  l’eiécnlion  d’un  mandat,  dont 
les  conditions  doivent  être  réglées  par 
l'acte  même  de  constitution.  Si  l'on  s'en 
tient  II  la  liquidation,  elle  doit  se  termi- 
ner par  un  compte  définitif  rendu  en 
présence  du  failli , ou  lui  dûment  appelé. 
Kl , après  la  clûture  de  celte  assemblée, 
l’union  est  dissoute  de  plein  droit.  Mais 
restait  è déterminer  quelle  devait  être , 
dans  cette  circonstance , la  position  per- 
sonnelle du  failli  ; c'est  ce  que  la  loi  nou- 
velle , promulguée  cette  année  même , a 
fait  sagement.  Elle  veut  que  les  tribu- 
> naui  aient  k se  prononcer  alors  sur  la 
question  de  savoir  si  le  failli  peut  être 
déclaré  excutable  ; en  cas  d'aflirmative, 
il  demeure  affranchi  de  la  contrainte  par 
corps  j en  cas  de  négative  , il  y demeure 
soumis;  mais,  en  toute  circonstance, 
aiissilût  après  que  l'union  a été  dissoute, 
chacun  des  créanciers  rentre  dans  le 
plein  et  entier  exercice  de  ses  droits , 
qu'il  peut  exercer  individuellement  com- 
me il  lui  plait  contre  le  failli , h ses  ris- 
ques et  périls.  Tiulit  , a. 

UNITAIHE.  On  appelle  ainsi  le  mem- 
bre d'une  secte  religieuse  qui  prit  nais- 
s.sncc  h 'Viccnce , dans  l'état  vénitien, 
vers  t&tC,  et  qui  a sa  source  dans  les 
principes  de  la  réforme.  Selon  la  doc- 
trine des  unitaires,  la  trinité,  la  consub- 
stantialitédu  verbe,  la  divinité  de  J.-C., 
etc. , n’étaient  point  des  dogmes  révélés, 
mais  des  opinions  émanées  de  la  philo- 
. Sophie  grecque.  Il  existait  une  très 
grande  analogie  entre  ces  sectaires  et 
les  disciples  d'Arius;  aussi,  dès  le  prin- 
cipe, les  désigna-l-on  par  le  nom  de  nou- 
veaux  yJiiens.  Retirés  en  Pologne,  ils 
s'y  établirent  sous  la  protection  de  plu- 
sieurs puissants  seigneurs.  Uientôt  ils  y 
eurent  des  églises,  des  écoles  et  des  sy- 
nodes, où  ils  rendirent  des  décrets  con- 
tre les  partisans  du  dogme  de  la  Trinité. 
Leur  métropole  était  à Racovie  , oh  ils 
érigèrent  un  collège  et  une  imprimerie. 
Toutes  1rs  sectes  qui  s’étaient  séparées 
de  l'église  romaine  , attirées  dans  les 
états  de  Sigismond  Auguste  par  la  tolé- 
rance de  ce  prince,  formèrent  d’abord 


un  seul  et  même  corps.  Mais  la  division 
ne  tarda  pas  h se  mettre  entre  elles,  à 
tel  point  que , lorsque  Fauste  Socin  ar- 
riva en  Pologne  pour  y répandre  sa  doc- 
trine, on  y comptait  32  églises  qui  n'a- 
vaient guère  de  commun  que  de  nier 
que  J.-C.  fût  le  vrai  Dieu.  Socin  entre- 
prit de  concilier  toutes  ces  sectes,  en 
feignant  d’abonder  dans  l’esprit  de  cha- 
cune d'elles  en  jurticulier,  tandis  qu’en 
réalité  il  travaillait  ii  les  convertir  i ses 
opinions.  Les  unitaires,  qui  formaient  le 
parti  dominant  parmi  les  adversaires  de 
la  divinité  de  J.-C.,  l'agrégèrent  k leur 
secte  et  se  rangèrent  à ses  principes  ; 
ce  fut  ainsi  qu’il  devint  le  chef  de  toutes 
ces  églises  dissidentes,  qui  se  réunirent 
sous  la  dénomination  d’église  socinienne. 
Les  progrès  de  la  nouvelle  secte  te  con- 
tinuèrent, après  la  mort  de  Socin,  avec 
beaucoup  d’ardeur.  Mais  enfin , les  ca- 
tholiques s’étant  unis  aux  protestants 
pour  la  persécuter , ils  parvinrent  à la 
faire  chasser  du  royaume  de  Pologne. 
De  cette  époque , les  sociniens  se  dis- 
persèrent en  Transylvanie,  en  Hongrie, 
dans  la  Moravie,  dans  la  Silésie,  dans  In 
Prusse  ducale  , en  Hollande  et  en  An- 
gleterre. Aujourd’hui  ils  peuplent  le 
nouveau  monde  , oh  leur  nombre  s'ac- 
croît rapidement.  Dans  le  seul  état  de 
Massachussetts  on  compte  I tO  ministres 
et  130  églises  unitaires.  Il  y en  a un 
assex  grand  nombre  dans  les  états  de 
Maine,  de  Ncw-Hampsliire  et  de  New- 
li'ork.  Les  ministres  de  celte  commu- 
nauté figurent  au  nombre  des  plus  dis- 
tingués et  des  plus  savants  des  Etats- 
Unis  ; mais  leurs  idées  sont  plutôt  ré- 
pandues parmi  les  classes  supérieures 
que  dans  les  masses.  A Boston,  leurs  trai- 
tements varient  de  1,200  k 3,500  dol- 
lars (8,360  fr.  è 13,250  fr.};  au  dehors 
et  dans  l'état  en  général , on  estime  U 
moyenne  de  leurs  traitements  k 700  dol- 
lars (3,710  fr.).  Ce  sont  peut-être  les 
ministres  les  mieux  rétribués  de  toute 
l'Union.  Tout  récemment  la  société 
américaine  a vu  s’opérer  dans  son  sein 
une  remarquable  conversion.  On  comp- 
tait environ  200,000  quakers  orthodoxes 
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dans  la  république,  lorsque  les  prédica- 
tions d’un  ministre  éloquent  de  la  so- 
ciété desamis,Ëlias  Ilicks,  décidèrent  la 
masse  des  orthodoxes  il  rejeter  la  doc- 
trine de  la  Trinité  et  k se  déclarer  uni- 
laires. D’après  un  rapport  publié  iWhee- 
ling,  en  Virginie,  il  existait  en  18?9, 
aux  Etats-Unis , 50,026  unitaires  hick- 
sites,  contre  28,904  orthodoxes;  le  reste 
de  la  société  est  indécis.  Dans  l'état  de 
New-Jersey,  les  quakers  avaient  45  mai- 
sons d'assemblées  ; aujourd’hui  il  y en  a 
25  occupées  par  les  unitaires , 5 par  les 
orthodoxes  et  15  simultanément  par  les 
deux  opinions. — Ledoqmedes  unitaires 
consiste  dans  la  profession  du  christia- 
nisme rationnel  ; leur  tendance  marquée 
est  de  ranger  les  doctrines  chrétiennes 
sous  les  lois  de  la  raison  et  de  l'intelli- 
gence. Us  ont  sur  le  péché  originel,  sur 
la  nature  et  la  nécessité  de  la  grOce,  et 
sur  la  prédestination , les  mêmes  idées 
ajue  les  pélagiens.  Leur  répugnance  à ré- 
pandre le  sang  humain  est  extrême , et 
plusieurs  fois,  dans  les  cas  de  guerre,  on 
les  a vus  se  refuser  à prendre  les  armes 
pour  la  défense  de  leur  territoire. 

L.  DS  Toobsxii.. 

UNITÉ.  Ce  mot  éveille  dans  l'esprit 
l'idée  d’isolement,  et  est  le  contraire  de 
pluralité.  L'unité  , considérée  par  rap- 
port aux  nombres  abstraits,  en  est  l’élé- 
ment constitutif,  le  terme  essentiel  à 
leur  formation  ; considérée  par  rapport 
aux  nombres  concrets , elle  est  toujours 
de  même  nature  que  la  quantité  ii  la- 
quelle elle  appartient  et  lui  sert  de  com- 
paraison. Ainsi,  par  exemple,  si  l’on  dit 
vingt  francs  , tlix  mitres  , l’unité  des 
francs  est  Hn_/Va«e , l'unité  des  mètres 
un  mètre,  et  chacune  de  ces  unités  me- 
sure la  quantité  dont  elle  fait  partie. Dans 
l’un  et  l’autre  cas , c’est  le  mot  un  qui 
l’exprime. — L’unité  emporte  encore  avec 
soi  l’idée  de  quelque  chose  qui  forme  un 
tout  complet  dans  son  espèce , comme 
un  homme,  une  maison,  une  forêt.  On 
dit  aussi  d’un  système  ou  d'un  poème 
rpt’il  manque  d’unité,  lorsque  toutes  les 
parties  qui  le  composent  ne  convergent 
point  vers  une  même  An  et  ne  forment 


point  un  tout  harmonique.— Enfin,  phi- 
losophiquement parlant,  on  entend  par 
unité  ce  qui  est  simple  et  unique , et, 
dans  ce  sens,  il  n’y  a que  l’unité  de 
Dieu  qui  réponde  k cette  idée.  L.  dsT. 

UNIVERS.  Ce  mot  dit  plus  que  celui 
de  monde  ; mais,  dans  certains  cas,  il 
n’en  est  que  l'équivalent.  LTn  astronome 
peut  employer  l’expression  système  de 
F univers  au  lieu  de  celle  qui  est  consa- 
crée par  les  ouvrages  qui  exposent  cette 
grande  conception  de  l’intelligence  hu- 
maine. Lorsqu'on  parle  de  l’univers,  en 
prenant  le  mot  dans  son  acception  la 
plus  étendue,  la  pensée  ne  s’arrête  plus 
k l'ensemble  des  corps  célestes,  aux  lois 
de  leurs  mouvements,  etc  ; elleembrasse 
la  nature  entière,  considérée  sous  tous 
les  aspects,  et  les  êtres  matériels  ne  fixent 
pas  uniquement  son  attention.  Si  l’on  se 
restreint  k notre  globe,  il  faut  bien  que 
les  limites  de  Y univers  et  celles  du  monde 
subissent  cette  réduction.  Cependant, 
quelles  que  soient  les  diverses  aecep- 
tions  de  ces  deux  mots,  celle  d'univers 
conserve  une  étendue  dont  l’autre  n’est 
pas  toujourssusceptibic.  Une  annonce  au 
monde  n’est  pas,  k beaucoup  près,  aussi 
retentissante  que  celle  qu’on  adresserait 
k Yunivers;  cependant,  une  renommée 
universelle  demeure  souvent  inconnue  k 
une  très  grande  partie  du  monde.  Lors- 
qu’on a dit  que  Yhomme  est  un  abrège 
de  F univers,  on  a seulement  exagéré 
l’expression  d’une  pensée  juste;  lors- 
qu’on imprime  dans  un  prospectus  : 
< Paris,  c'est  la  France,  > voilà  de  l'en- 
thousiasme; lorsqu'on  ajoute  : « C'est 
l'Europe,  » l'exagération  devient  ridi- 
cule. On  ne  s’arrête  pas  là;  on  lit  avec 
étonnement  : « C'est  l’univers,  a La  sot- 
tise ne  peut  aller  plus  loin.  L’abus  de  ce 
mot  univers  est  beaucoup  trop  fréquent. 
Ce  n’est  que  dans  les  discours  sérieux 
qu'il  peut  être  mis  k la  place  qui  lui  con- 
vient réellement.  En  se  rendant  compte 
de  sa  structure,  on  reconnaîtra  qu’il  ren- 
ferme les  notions  d’unité  et  d’ensemble, 
et  par  conséquent  ce  qui  ne  présente  pas 
la  réunion  de  ces  deux  idées  lui  est  es- 
sentiellement étranger.  Au  reste,  dans 
22. 
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quelque  sens  qu'on  le  prenne,  on  ne  l'in- 
terdit pas  absolument  à des  compositions 
qui  n'auraient  rien  de  sérieux.  Béranger 
nous  a prouvé  que  la  chanson  peut 
l'admettre,  et  beaucoup  d'autres  passe- 
ports lui  ont  été  délivrés  : il  peut  se  pré- 
senter sans  crainte  aux  lecteurs  d'un 
goût  diOicile.  Fsssr. 

UNIVERSITÉ.  L'université , vou- 
lant rattacher  son  originel  un  nom  glo- 
rieux , s'est  placée  sous  le  patronage  de 
Charlemagne.  L'université  se  Batte.  II 
est  bien  vrai  que  Charlemagne  a fondé 
des  écoles  et  qu'il  a essayé  de  répandre 
l'instruction  sur  tous  les  points  de  son 
vaste  empire  ; mais  ces  écoles  se  bor- 
naient 1 l'enseignement  primaire,  et  n'é- 
taient que  les  premières  assises  d'un  édi- 
fice dont  le  malheur  des  temps  et)a  bar- 
barie des  siècles  qui  suivirent  ne  permi- 
rent pas  l'achèvement.  Pour  trouver  le 
véritable  berceau  de  l'université  de  Pa- 
ris, il  faut  descendre  jusqu'au  règne  de 
Philippe-Auguste.  Les  Carlovingicos  ne 
firent  rien  pour  les  écoles  de  Paris , qui 
demeurèrent  dans  l'ignorance  et  l'obscu- 
rité jusqu'à  l'avéncment  des  comtes  de 
Paris.  Ce  fut  sous  les  Capétiens  quelles 
se  développèrent,  et,  au  commencement 
du  iti*  siècle , elles  brillèrent  d'un  éclat 
qu'elles  durent  d'abord  à Koscelin  et  à 
Guillaume  de  Champeaux,  et  que  redou- 
blèrent le  génie  et  la  prodigieuse  renom- 
mée d’Abélard.Pierre-le-Lombard  soutint 
les  études  philosophiques  à la  hauteur  où 
tes  devanciers  les  avaient  portées.  Ces 
succès  du  haut  enseignement  pré|Mraient 
la  naissance  de  l’univeraité , mais  elle 
n'existait  pas  encore.  Les  éléments  qui 
devaient  la  composer  étaient  rassemblés, 
il  fallait  seulement  les  unir.  La  force 
des  choses  amena  cette  union.  Eu  effet,  le 
nombre  des  maîtres  et  des  élèves , la  di- 
versité des  nations,  la  variété  des  éludes, 
réclamaient  une  organisation  pour  pré- 
venir le  désordre  et  la  confusion. — Vers 
le  milieu  du  xit*  siècle,  sous  le  règne  de 
Louis-le-Jeunc,  on  voit  les  maîtres  des 
écoles  de  Paris  sc  réunir  en  corporation 
et  reconnaître  un  chef  ; en  même  tempe 
les  élèy'es  sc  partagent  en  nations  suivant 
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leur  origine  : nation  de  France , d’An- 
gleterre , de  Normandie  et  de  Picardie. 
Cet  accord  des  maîtres  et  ce  partage  des 
élèves  composent  dès  lors  un  ensemble 
qui  prend  le  nom  à’ universile.  Une  bulle 
du  pape  Céleslin  111,  confirmée  par  Phi- 
lippe-Auguste, soustrait  les  écoliers  à la 
juridiction  civile,  et  les  met  dans  le  res- 
sort de  la  justice  ecclésiastique.  Les 
écoles  sont  placées  sous  la  surveillance 
du  prévôt  de  Paris,  chargé  de  veiller  au 
maintien  des  droits  et  privilèges  de  l'u- 
niversité. Une  querelle  survenue  entre 
des  écoliers  et  des  bourgeois  (ISOOj  ame- 
na la  consécration  de  ces  privilèges.  Le 
roi  Philippe  - Auguste  prit  en  main  la 
cause  des  étudiants,  et  les  vengea  au- 
delà  même  de  leurs  désirs  par  la  mort  et 
la  confiscation  des  biens  de  leurs  adver- 
saires. a Philippe,  non  content  d'avoir 
réparé  le  mal,  voulut  encore  le  prévenir, 
et  ce  fut  à cette  occasion  qu’il  accorda , 
d'une  manière  authentique,  aux  écoliers, 
le  privilège,  dont  jouissait  déjà  l’église, 
d'être  soustraite  à la  justice  séculière  dans 
les  causes  criminelles.  Il  enjoignit  en- 
suite à tous  les  bourgeois  de  dénoncer  et 
même  d’arrêter  tous  ceux  qui  frappe- 
raient un  écolier;  leur  demeure  fut  dé- 
clarée inviolable  par  la  justice  civile.  Le 
même  privilège  fut  étendu  jusque  sur 
leurs  serviteurs,  et  on  priva  ceux  qui  se- 
raient accusés  par  eux  du  droit  de  se  dé- 
fendre , ou  par  l’épreuve  de  l'eau,  ou  par 
le  combat  judiciaire;  et,  pour  assurer 
l'exécution  de  celte  fameuse  ordonnance, 
il  fut  prescrit  à tous  les  prévôts  de  ju- 
rer, lors  de  leur  entrée  en  charge , en 
présence  de  l'université  elle-même,  l'ob- 
servation de  ses  privilèges  {Ilist.  de  t'u- 
niv. , par  Du  liarlc).  a La  constitution 
régulière  de  l’université  date  donc  de  la 
seconde  moitié  du  xii*  siècle  : elle  s’est 
accomplie  parla  néceuitéde  discipliner 
les  nombreux  élèves  qu'attirait  de  toutes 
parts  la|renommée  des  écoles  de  Paris,  et 
sous  le  patronage  éclairé  du  saipt-siége 
et  delà  royauté.  Cette  organisation  ame- 
na des  restrictions  dans  le  droit  d'ensei- 
gner, qui  auparavant  n’était  soumis  fi 
aucune  règle  ; ce  fut  l'origine  des  gra- 
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«les  de  baclielier,  de  licencié  et  de  doc- 
teur, <ini  devaient  être  délivrés  0rratui(e- 
nient  après  ciamen  ; mais  un  abus  que 
l'usage  consacra  établit  des  frais  de  di- 
plôme qui  se  sont  maintenus  contre  les 
réclamations  des  étudiants  et  les  décisions 
des  papes.  — La  forte  organisation  de 
l’université  ne  prévint  ni  tous  les  désor- 
dres Intérieurs  ni  les  luttes  contre  le  pou- 
voir ecclésiastique  et  le  pouvoir  civil. 
Pour  arrêter  et  combattre  les  empiéte- 
ments du  chancelier  de  l’église  de  Pa- 
ris , l’université  se  donna  un  syndic 
chargé  de  veiller  au  maintien  de  set 
privilèges.  Le  ministère  de  cet  officier  la 
servit  utilement  contre  les  usurpations 
de  Jenn  de  Candel  et  Philippe  de  Grève  • 
qui  avaient  eieommiinié  les  maitres  et 
les  élèves  au  profit  de  leurs  prétentions 
fiscaies.  Bientôt  après,  le  pape  Grégoire 
JX  arma  l’université  du  droit  redouta- 
ble de  suspendre  ses  leçons,  c’est-à-dire 
de  détourner  la  jeunesse  de  tes  études  et 
de  rendre  son  oisiveté  menaçante  au  re- 
pos public.  Au  reste,  les  écoliers,  même 
aut  époques  régulières,  n’étaient  pas  des 
modèles  de  pureté  morale  et  de  disci- 
pline. On  leur  reproche  babitoellement 
l’effraction,  le  rapt,  la  gloutonnerie,  la 
mendicité  men.içante,  qui  ressemble  ter- 
riblement au  larcin.  Si  l’on  en  croit  le 
cardinal  Jacquet  de  Vitry,  • les  écoliers 
se  querellent  toujours  : les  Anglais  sont 
ivrognes  et  poltrons,  les  Français  fiers, 
mous  et  elféniinér;  les  Allemands  colè- 
res et  grossiers , les  Normands  vains  et 
orgueilleux,  les  Poitevins  traîtres  et  ava- 
res , les  Bourgtiignons  brutaux  et  sols , 
les  Bretons  légers  et  inconstants,  les 
l.mnbard<  avares v méchants  et  lâches; 
les  Rom.iins  séditieux  et  violents,  les  Si- 
ciliens tyrans  et  crnels , les  Brabançons 
voleurs,  les  Flamands  débauchés,  a II  est 
vraisemblable  que  ce  portrait  n’est  pas 
flatté,  mais,  pour  peu  qu’il  soit  fidèle,  il 
donne  une  triste  idée  des  étudiants  du 
moyen  âge.  — En  tttt),  une  querelle 
violente  entre  des  écoliers  cl  des  mar- 
chands de  vin  du  faubourg  Saint-Mar- 
cel ayant  été  suivie  d'une  répression 
ordounée  par  la  reine  Blanche , mère  de 


Saint-Louis , à l’instigation  du  cardinal 
St-Ange , répression  qui  ressembla  à une 
boucherie  , l’université  , pour  se  faire 
rendre  justice,  suspendit  ses  leçons.  Gré- 
goire IX  prit  chaudement  sa  cause,  et 
parvint,  par  sa  fermeté,  à la  faire  triom- 
pher. Ce  fut  à celle  occasion  que  le  pape 
investit  l'université  du  droit  redoutable 
que  nous  venons  d’indiquer.  La  suspen- 
sion des  cours  avait  duré  deux  ans , et 
elle  amena  l'iolrusion  des  ordres  men 
dianis  dans  l’enseignement  public.  Les 
dominicains  mirent  à profit  la  dispersion 
des  maîtres  et  des  étudiants  pour  ouvrir 
des  écoles  rivales.  Malgré  la  protection 
accordée  à ces  nouveaux  maitres  par  le 
pieux  Louis  IX,  qui  avait  été  leur  disci- 
ple, l’université  les  attaqua  ; elle  pré 
tenditqueson  privilège  ébiit  violé  parla 
concurrence  que  lui  faisaient  les  disci- 
ples de  saint  Dominique  et  de  saint  Fran- 
çois. Celte  lutte  fut  longue,  et  te  conti- 
nua pendant  près  de  30  ans  avec  des  al- 
ternalivesde  succès  cl  de  revers.  Pendant 
la  croisade  de  1(63,  le  comte  de  Poitiers, 
frère  de  s.-iint  Louis , favorisa  les  récla- 
mations'de  l’université.  Enfin,  après  plu- 
sieurs suspensions,  après  des  interdits  lan- 
cés de  part  et  d’autre,  l’université  aban- 
donnée par  son  plus  puissant  auxiliaire  , 
la  papauté  représentée  par  Alexandre  , 
autrefois  religieux  mendiant  et  fidèle  h 
ses  premières  affections  ; ruDiversilé,que 
le  roi  délaissait  et  que  condamnait  le 
saint-siège,  se  déclara  dissoute  en  1255. 
Dans  cette  lutte  acharnée,  le  plus  intré- 
pide champion  des  droits  de  l’université 
fut  Guillaume  de  Saint-Amour,  dont  la 
mémoire,  respectée  de  runiversité  , ne 
cessa  pas  d’être  en  butte  au  ressentiment 
des  dominicains.  L’université  ne  tarda 
pas  à reconnaître  que  les  chances  de  ce 
jeu  terrible  contre  la  royauté  et  le  saint- 
siège  pouvaient  lui  devenir  mortelles  ; 
elle  finit  donc  p.xr  se  résigner,  et  elle 
constata  sa  soumission  en  admettant  an 
doctorat,en  1 557  ,Ronaventure  et  Thomas 
d’Aquin.  Elle  ne  pouvait  pas  mieux  inau- 
gurer son  retour  que  par  la  reconnais- 
sance du  savoir  de  ces  deux  grands  hom- 
mes, dont  le  génie  a répandu  tant  d’é- 
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c^t  lur  le  XIII*  siècle.  La  fondation  de 
ruiiivcrsitédcToulouse,  créée  pendant  la 
guerre  des  Albigeois  pour  opposer  une 
barrière  aux  progrès  de  l'bérésie , fut  un 
nouveau  centre  d'études  tkéologiques  et 
une  concurrence  aux  grandes  éco- 
les de  Paris.  — Alalgré  toutes  ces  tra- 
verses et  ces  désordres , le  xiii*  siècle 
fut  pour  l'université  une  époque  d'ac- 
croissement et  de  fortes  éludes.  L’é- 
nergie de  la  jeune  génération  suffisait 
aux  violentes  distractions  de  la  débauche 
et  à l'ardeur  du  travail.  U'ailleurs , la 
constitution  du  corps  universitaire  se 
fortifia  en  se  régularisant  : les  différentes 
facultés  s'établirent,  et  la  direction  des 
études  fut  concentrée  dans  les  mains 
d'un  recteur , comme  la  surveillance  des 
droits  et  des  privilèges  dans  celles  du 
syndic.  Les  fondations  de  collèges  se 
niulliplièrcnl  : la  montagne  Sainte-Ge- 
neviève, depuis  sa  base  jusqu’au  sommet, 
se  couvrit  d'établissements  nouveaux. 
£n  t24C,  un  abbé  de  Clairvaux , digne 
successeur  de  saint  llernard  , fonda  en 
riionncur  de  ce  grand  homme  le  collège 
des  Bernardins,  dont  les  débris  servent 
dans  notre  siècle  profane  d'entrepôt  pour 
les  huiles.  Quatre  ans  après,  Jean,  ab- 
bé de  Coucy,  établit  le  collège  des  Pré- 
montrés. Le  chapelain  de  Louis  IX  , 
Bobert  de  Sorbon,  illustre  champenois, 
élevait  en  même  temps  la  Sorbonne,  qui 
fut  plus  tard  le  siège  de  celte  faculté  de 
théologie,  long-temps  l'oracle  de  l'église, 
et  qu'on  appela  le  concile  perpe'luel  des 
Gaules.  11  faut  rapporter  encore  à la 
même  époque  la  fondation  des  collèges 
des  Trésoriers  et  de  Cluny.  L’université 
eut  alors  non-seulement  ù défendre  ses 
privilèges  contre  les  ordres  mendiants, 
mais  une  de  scs  propriété-s , le  Pré-aux- 
Qcrcs,  immense  prairie  sur  les  bords  de 
la  Seiue , que  lui  disputèrent  les  moines 
de  l'abbaye  de  Baint-Gcriuain-des-Prés. 
Lrsang  coula  dans  cette  querelle,  mais 
les  écoliers  conservèrent  la  jouissance 
du  champ  témoin  de  leurs  exercices,  et 
théôtrc  de  leurs  récréations.  Les  écoles 
de  la  faculté  des  arts  étaient  concen- 
trées dans  la  rue  du  Fouare , qui  li- 


rait son  nom  de  la  paille  répandue 
dans  les  classes  et  sur  laquelle  s'éten- 
daient les  élèves  pour  écouter  les  le- 
çons de  leurs  maîtres.  — La  tyran- 
nie de  Philippe-le-Bel  n'atteignit  pas 
l'université  : ce  prince  perfide  et  violent 
fut  obligé,  |)Our  trouver  des  auxiliaires 
contre  la  papauté  et  l'ordre  militaire  et 
religieux  des  Templiers,  de  faire  des  con- 
cessions à l'université  comme  au  tiers- 
élat;  de  même  qu'ilappela  les  communes 
dans  les  états  - généraux  , il  accorda  de 
nouveaux  privilèges  à la  corporation  en- 
seignante. De  sa  propre  autorité , il 
exempta  du  droit  de  péage,  dans  toute 
l'étendue  de  ses  domaines,  les  maîtres  et 
les  étudiants  de  l'université.  C'est  ainsi 
que  le  despotisme  est  quelquefois  réduit 
è se  faire  le  promoteur  de  la  liberté. 
L’université  prêta  l'appui  de  son  auto- 
rité morale  è l’adversaire  de  Buniface  ; 
elle  fut  la  première  è protester  contre 
l’excommunication  lancée  par  le  pape,  et 
k se  rallier  dans  celle  lutte  au  pouvoir 
royal.  Dans  le  procès  des  templiers,  elle 
concourut  par  son  suffrage  à la  condam- 
nation de  CCS  illustres  victimes,  coupa- 
bles de  richesses  excessives  et  de  désor- 
dres qu’entraîne  le  voeu  téméraire  de 
chasteté  et  de  continence.  L’élan  donné 
aux  fondations  universitaires  sous  saint 
Louis  et  Philippe -le- Hardi  ne  se  ra- 
lentit pas  sous  Philippe-le-Bel,  dans  l'in- 
tervalle de  12  années;  de  J 291  à 1303  , 
les  collèges  d'Harcourt,  du  cardinal  Le- 
moiue,  de  Bayeux  et  de  Navarre  furent 
établis  et  dotés  convenablement. Le  collè- 
ge de  Presics  s'éleva  en  1314;  et  la  même 
année  , Ancelin  de  Montaigu  fondait  la 
maison  qui  porta  son  nom  , et  qu'illus- 
trèrent également  l'excellence  de  ses 
études  et  la  misère  proverbiale  de  sa  cui- 
sine.— Les  trois  fils  de  Philippe-le-Bcl, 
appelés  successivement  k recueillir  l'hé- 
ritage de  leur  père,  conlinuèrenlde  pro- 
téger runiversilé,  de  sorte  que  son  cré- 
dit, à la  fin  du  xiv*  siècle,  l'appelait  k 
donner  son  opinion  dans  toutes  les  gra- 
ves questions  de  la  politique  et  de  la  re- 
ligion ; les  rois  et  les  papes  cherchaient 
un  appui  dans  les  décisions  de  1a  faculté 
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de  théologie.  Ce  fut  elle  qui  prononça 
l'exclusion  des  femmes  au  trône  de  Fran- 
ce , lorsque  Pliilippe-le-Long  supplanta 
Jeanne,  sa  nièce , fille  de  Louis-le-llu- 
tin  , et  qui , renouvelant  sa  décision , 
donna  plus  tard  la  couronne  à Pliilippe- 
dc- Valois.  Elle  prit  aussi  parti  contre 
ceux  des  Cordeliers,  qui,  par  lèlc  de  spi- 
ritualité et  de  pauvreté,  s’obstinaient  è 
refuser  le  domaine  du  pain  et  du  vin  , 
que  cependant  ils  buvaient  et  mangeaient 
intrépidement.  11  faut  ajouter  aux  fon- 
dations que  nous  avons  déjà  rapportées 
celles  des  collèges  de  Narbonne  (I3t7}, 
deTréguier  ( 1321  ),  du  Plcsiis  ( t323), 
de  Marmoutier  (1329),  et  enfin  de  Cor- 
nouailles et  des  Écossais.  On  voit  par  là 
quel  mouvement  emportait  les  esprits  à 
l'accroisscincnt  des  études  littéraires  et 
tbéologiqiirs , et  quelle  importance  pre- 
nait dans  l’état  le  grand  corps  de  l’uni- 
versité.  — Les  troubles  qui  agitèrent 
Paris  et  la  France  entière,  après  les  dé- 
routes de  Crécy  et  de  Poitiers,  n’entrai- 
ncrent  pas  l'université  dans  les  factions  ; 
elle  se  maintint  avec  indépendance  et 
dignité  dans  la  ligne  du  devoir.  Cette 
conduite  lui  concilia  la  faveur  de  Charles 
Y,  prince  ami  des  lettres  et  de  la  paix  , 
qui  lui  donna  le  titre  de  fille  alae'e  lUs 
rois.  Sa  puissance  et  sa  considération 
augmentèrent  sous  le  règne  de  ce  sage 
monarque,  qui  eut  la  gloire  de  fonder  le 
premier  dépôt  de  manuscrits,  qui  fut  le 
germe  de  cette  bibliothèque  nationale  , 
dont  la  l'rance  s'énorgueillit  à juste  li- 
tre. — La  paix  , maintenue  par  Charles 
Y,  développa  la  prospérité  de  l'univer- 
sité, dont  les  maîtres  et  les  élèves  for- 
maient une  cité  distincte  dans  l’enceinte 
de  Paris,  Son  administration  fut  amélio- 
rée par  de  nouveaux  règlements  qu’éta- 
blirent les  cardinaux  de  Saint- Marc  et 
de  Monlaigu.  Le  roi  posa  la  première 
pierre  du  collège  de  Beauvais,  qui  devint 
un  des  plus  florissants  établissements  de 
l’université.  — La  période  qui  suit,  si- 
gnalée par  ladémcncc  de  Charles  VI,  par 
la  guerre  étraugère,  parle  schisme  d'Ur- 
baiu  VI  et  de  Qémeut  Yll , qui,  en  se 
prolongeant,  porta  une  si  grave  atteinte 


à l’autorité  de  l’église  et  à la  foi  des  peu- 
ples, par  l'assassinat  des  ducs  d’Urléans 
et  de  Bourgogne,  par  des  crimes  sans 
nombre,  et,  ce  qui  est  plus  funeste  en- 
core, par  l'apologie  de  ces  crimes  ; cette 
époque  néfaste  , où  mille  fléaux  assailli- 
rent l’église  et  l'état,  met  en  relief  la  sa- 
gesse de  l'université,  qui  chercha  tou- 
jours à calmer  les  passions , à cicatriser 
des  plaies  saignantes  et  toujours  rouver- 
tes. Après  la  journée  de  Roiebccquc , 
elle  essaie  de  calmer  les  ressentiments 
d’un  jeune  roi  outragé  et  victorieux  : pen- 
dant la  longue  durée  du  schisme , elle 
se  rallie  d'abord  à celui  des  papes  dont 
les  droits  paraissent  légitimes;  plus  lard, 
elle  comitat  de  front  l’opiniâtreté  de  deux 
rivaux  ambitieux  , qui  refusent  de  sacri- 
fier au  bien  de  l'église  une  autorité  dont 
l’exercice  est  précaire,  et  dont  les  droits 
sont  équivoques;  enfin,  toutes  ses  démar- 
ches tendent  à la  pacification  de  la  so- 
ciété catholique  : après  l'assassinat  du 
duc  d’Orléans , ses  doctenrs  combattent 
la  doctrine  régicide  ouvertement  prèchée 
par  Jean  Petit,  et  l'illuUre  Gerson  op- 
pose à CCS  doctrines  impies  et  factieuses 
l'autorité  de  son  éloquence  et  de  sa  ver- 
tu. L’université  ne  mettait  pas  moins 
d'ardeur  à défendre  ses  privilèges  que 
les  intérêts  de  l’église  et  de  l'état.  En 
1404,  elle  obtint  la  condamnation  du 
chambellan  du  roi , Charles  de  Savoisy, 
doutles  pages  avaient  maltraité  des  étu- 
diants qui  faisaient  une  procession  pour 
obtenir  la  fin  du  schisme  et  de  la  dé- 
mence du  roi.  Savoisy  fut  condamné  à 
payer  une  forte  amende,  et  sa  maison 
fut  rasée.  Quatre  ans  après,  elle  eut  rai- 
son du  prévôt  de  Paris  , sire  de  Bignon- 
ville,  qui  avait  f.iit  pendre  quelques  éco- 
liers. Le  prévôt  ht  amende  honorable  et 
fut  destitué.  L’histoire  du  xiv*  siècle  et 
des  premières  années  du  xv*  siècle  nous 
montre  l’université  comme  le  corps  le 
plus  considéré  et  le  plus  redoutable  de 
l’état.  A l’assemblée  des  notables  de  1 1 1 3 , 
ce  fut  elle  qui  fut  chargée  de  présenter 
les  remontrances  de  la  nation,  et  qui  le 
fit  avec  vigueur  par  la  voix  de  maître  Be- 
noît Geiitien  , et  surtout  d’Eustacbe  de 
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PsvlIIy.  Prndanl  U liilte  ilt>s  Boiirgni- 
giioMî  «'1  diK  Arm»ijiiacs,  l’univmilé  fiil 
favorable  aiu  duc»  de  Bourfjofpie  , dont 
lu  cause  dtuit  populaire;  mais  elle  désa- 
voua les  etcès  de  celle  faction  , et  tra- 
vailla sans  reliclic  à procurer  la  paix  pu- 
blique. Le  régne  de  Charles  VI,  tout  dé- 
sastreux qu'il  fut,  n’empèclia  pas  la  fon- 
dation de  plusieurs  collèges.  Ceux  de 
Iteims  et  de  Fortet  datent  de  celle  épo- 
que. — Le  concile  de  Constance  jette 
quelques  nuages  sur  la  gloire  de  l'univer- 
sité t on  regrette  que  le  chancelier  Ger- 
ton  ait  pris  part  !i  la  déposition  du  pape 
Jean  XXIII  , légitimement  élu.  Puisque 
le  schisme  avait  jirnduil  tro’S  papes  , il 
fallait  au  moins  conserver  celui  dont  les 
droits  étaient  incontestables.  Ce  qui  est 
plus  grave  encore',  c'est  l'acharnement 
que  le  même  docteur  |iorta  dans  la  pour- 
suite de  Jean  lliis.  Le  zèle  de  la  réforme 
de  l'église  ne  devait  pas  aller  jusqu'à  pu- 
nir du  feu  une  hérésie  [>eu  considérable, 
dont  l'npôtre  était  d'ailleurs  protégé  par 
un  sauf-conduit  de  l'empereur.  Le  triom- 
phe des  Anglais  amena  la  décadence  des 
écoles.  L’université  n'essava  pas  de  se- 
couer le  joug  des  étrangers;  elle  accueil- 
lit Henri  V , se  montra  complaisante  à 
son  fds  devenu  roi  de  France  à son  tour, 
et  au  duo  de  Iledfort  : ce  n’est  pas  tout, 
elle  combla  la  mesure  en  prenant  une 
part  active  au  procès  de  l'héroïque  Jean- 
ne d'Arc.  On  voudrait  pouvoir  effacer 
de  son  histoire  ces  pages  honteuses. 
Malgré  sa  soumission  envers  les  Anglais, 
l'université  n’en  fut  pas  traitée  plus  favo- 
rablement, et  l'établissement  de  l'univer- 
sité de  Caen  lui  donna  une  rivale  redon- 
lable.  Lorsque  CharlesVIIeut  repris  pos- 
session de  sonrovanme,  la  Aile  aînée  des 
rois  recouvra  une  partie  de  sa  splendenr 
pa.ssée,  et  le  cardinal  d'Fstouteville  re- 
pars les  désordres  intérieurs  par  de  nou- 
veaiit  st.iluts  sagement  combinés.  File 
se  réhabilita  à rassemblée  du  clergé  à 
Hourges,  d'où  sortit  la  pr.igmatiquc  sanc- 
tion  si  f.ivorable  aux  libertés  de  l’église 
gallicane,  et  que  la  papauté,  après  l'a- 
voir long-temps  attaquée,  détruisit  parle 
concordat  de  François  I"  et  de  Léon  X.II 


faut  direaussi  qnel’universitéprovoqu.x  la 
premicre,]»rla  voixdc  RoljértCibolle.iin 
de  ses  docteurs,  la  révision  du  procès  de 
Jeanne  d'Arc,et  la  réhabilitation  desa  mé- 
moire. Le  moyen  âge  avait  favorisé  exclu- 
sivement l’étude  de  la  théologie  : le  droit, 
qui  se  bornait  aux  décrétales  on  ait 
droit  canon  ( car  l’étude  du  droit  civil 
ne  fut  autorisée  que  sous  Louis  XIV) , 
et  la  médecine,  s’étaient  maintenus,  mais 
les  belles-lettres  avaient  été  singulière- 
ment négligées.  Le  contre-coup  de  la 
prise  de  Constantinople,  qui  amena  en 
Europe  tant  d'illustres  fugitifs,  les  ht  re- 
naître dans  l'université  de  Paris.  Des 
cours  publics  de  grec  et  de  rhétorique 
furent  fondés,  et  préludèrent  à la  fonda- 
tion du  collège  de  France.  — Les  rap- 
ports de  l'université  et  de  Louis  XI  fu- 
rent souvent  hostiles.  L’astucieux  tyran, 
ennemi  des  privilège»  de  toutes  les  cor- 
porations qu'il  sapait , tantét  par  la  ruse, 
tantôt  par  la  violence,  pour  affermir  son 
pouvoir,  réduisit  l’importance  politique 
du  corps  enseignant.  Le  duede  Bretagne 
avait  fondé  en  ItfiO  l'université  de  Nan- 
tes ; quatre  ans  après,  Louis  XI  autorisa 
celle  de  Bourges  ; de  sorte  que  l’univer- 
sité de  Paris  , qui  avait  déjà  des  rivales 
en  Languedoc  (université  de  Toulouse), 
et  en  Normandie  (Caen),  perdait  encore 
la  Bretagne  et  le  Berry.  Toutefois,  Louis 
XI  l’appela  dans  les  conseils  pendant  la 
guerre  du  bien  public,  et  l’offrit,  comme 
garant  de  sa  parole, dans  la  transaction  qui 
amena  le  mariage  du  dauphin  avec  Mar- 
goerite  d’Autriche. L’université  Atbonne 
contenance,  et  préserva  la  pragmatique- 
sanction  que  le  roi  offrait  sans  cesse  en 
holocauste  à la  papauté , et  la  plupart  dé 
ses  statuts.  Elle  supprima  dans  son  sein 
quelques  abus  et  profanations  religieu- 
ses, telles  que  la  représentation  des  mys- 
tères et  moralités , et  la  scandaleuse  fêté 
du  /loi des  Foui.  L’interminable  querelle 
des  réalistes  et  des  nominaux  s'étant  ré- 
veillée , Lonis  XI  prit  parti  contre' ces 
derniers , séquestra  leurs  livres  et  défen- 
dit , sous  des  peines  sévères , l’exposition 
de  leurs  doctrines.  Cette  défense  fut  le- 
vée après  sept  années  de  rigueurs.  Le 
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p1n«  hmii  tilrc  <le  l’iinivcrsil#,  il  celle 
époque  , Cüt  sans  contredit  d’evoir  iic- 
cueilli  avec  cmprcMement  riniprimerie 
naissante , et  d’en  avoir  favorisé  les  dé- 
veloppements. L'honneur  en  revient  sur- 
tout nu  recteur  Guillaume  Fichet.  — 
L’imporlance  politique  de  l'universitc  va 
bienidt  s'éclipser  dans  la  splendeur  de  la 
royauté.  Le  règne  de  Charles  VllI  lui 
rendit  sa  prospérité  el  son  indépendance  : 
les  états  de  1484,  tenus  à Tours,  sanc- 
tionnèrent ses  privilèges;  de  concert  avec 
le  parlement , elle  s'opposa  h la  levée 
de  iiouveani  im|)dts  : mais  sans  lui 
garder  rancune  de  celle  résistance  , le 
roi  supprima  le  droit  d'aubaine  en  fa- 
veur des  écoliers  étrangers.  Celle  me- 
sure attira  du  dehors  un  grand  nom- 
bre d'étudiants  et  de  maiires.  Le  contact 
de  rilalic  et  de  la  France  donna  en  même 
temps  une  forte  impulsion  aux  études  lit- 
téraires. Ce  mouvement  se  continua  tous 
Louis  Xll.  Cependant  ce  prince,  tout 
populaire  qu’il  était,  porta  htteinte  aux 
privilèges  de  l’université , el  provoqua 
la  résistance  de  celte  compagnie,  qui 
donna  alors  le  dernier  exemple  de  la  ces- 
sation des  leçons,  moyen  qu’elle  avait 
souvent  employé  lorsque  ses  droits  avaient 
été  menacés  : mais  le  pouvoir  royal  avait 
pris  une  telle  extension  qu’aucune  cor- 
poration n’était  plus  en  mesure  de  lutter 
avec  avantage  contre  lui.  Il  fallut  céder 
à la  force  des  choses  ; et  désormais 
l'université  cessera  d’occuper  dans  l'é- 
tat le  haut  rang  qu’elle-devait  à la  lutte 
et  h la  faiblesse  des  autres  pouvoirs. 
L'appni  qu’elle  a prêté  è la  royauté  a 
constitué  une  force  qui  domine  tonies 
les  antres , et  on  peut  dire  que  les 
services  qu’elle  a rendus  à l'état  ont 
amené  sa  déchéance  politique.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ton  rdle,  ainsi  réduit,  ne 
cessera  pat  d’être  glorieux,  car  elle  de- 
ineure  toujours  le  foyer  d'ob  la  lumière 
ae  répand  sur  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété. — Sous  François  !•',  l’université 
lulla  vainement  pour  le  maintien  de  la 
pragmatique-sanclion.  Le  concordat,  qui 
enlevait  l’élection  des  prélats  aux  mem- 
bres du  clergé  pour  conférer  leur  nomi- 


nation an  roi , el  qui  rétablissait  le  rui- 
neux impdt  des  annales  au  prolit  du  saint- 
siège  , fut  conclu,  dans  des  intérêts  pu- 
rement politiques , entre  Léon  X el 
François  !•'.  C’étail  une  grave  atteinte 
aux  librrtës  de  l'église  gallicane.  Le  par- 
lement et  l'université  agirent  de  concert 
pour  détourner  ce  coup  funeste  ; mais 
leur  résistance  fut  vaincue.  Kn  même 
temps,  l'université,  qui  ne  reconnaissait 
pour  juges  que  le  conservateur  apostoli- 
que et  le  parlement,  fut  privée  de  celle 
garantie,  cl  soumise  è la  juridiction  d’un 
tribunal  civil.  L’université  vit  avec  quel- 
que répugnance  la  fundalion  du  Collège 
de  France,  destiné  è propager  l’élnde 
des  langues  anciennes.  Cependant  cité 
ne  tarda  pas  è reconnaître  ce  qne  cet  éta- 
blissement devait  lui  apporter  de  consi- 
dération el  d'avantages.  Par  une  étranjje 
contradiction  , le  roi , qu’on  appelle  le 
restaurateur  des  lettres , supprima  l’im- 
primerie qui  avait  prospéré  sons  le  patro- 
nage de  Tuniversité.  Celte  suppression 
fut  de  courte  durée,  mais  elle  engendra 
la  censure.  De  noovelles  épreuves  atten- 
daient l’université  ; pendant  qu'elle  dé- 
fendait vainement  sa  propre  indépen- 
dance et  les  libertés  de  l’église  gallica- 
ne , la  réforme  de  Luther,  pénétrant  de 
l'Allemagne  en  France  , lui  préparait  de 
nouveaux  combats.  Luther  prit  pour  ar- 
bitre la  faculté  de  théologie  , qiri  con- 
damna ses  doctrines.  Mais  en  même 
temps  s’élevait  dans  l'ombre  d’un  collège 
de  l'université  le  plus  pnis.sanl  aiixilisirè 
dn  réformateur  : c’était  Calvin.  Le  con- 
cile de  Trente  fut  réuni  pour  combattre 
l’hérésfe  , et  l’université  , oublieuse  de 
ses  anciens  efforts  el  du  rôle  qu'elle  asrail 
joué  aux  conciles  de  Constance  et  de 
Bêle , n’y  envoya  point  des  députés  ; elle 
aimait  mieux  persécuter  un  de  scs  plus 
illustres  membres,  Ramus,  et  défendre 
contre  lui  la  philosophie  d’Aristote  et 
la  prononciation  de  quUquis  et  de  qunn- 
qtiam  , dispute  ridicule,  qui  a sans  doute 
légué  ê la  langue  populaire  le  double  sif- 
flement qui  excite  la  fureur  des  animaux 
querelleurs,  et  la  qualification  des  pro- 
pos que  tiennent  les  mauvaises  langues. 
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Les  kiskis  et  les  cancans  sont  d’ori- 
gine universitaire.  — üc  plus  graves  dé- 
bats occupèrent  eu  même  temps  l'uni- 
versité. L'ordre  des  jésuites,  k peine  con- 
stitué , vint  s’établir  à Paris , en  dépit  de 
l'université  et  du  parlement , dont  les 
prétentions  furent  repoussées , et  voulut 
ouvrir  des  écoles  rivales  de  celles  où 
avaient  étudié  ses  fondateurs  Ignace  de 
Loyola  et  François  Xavier.  En  I&&7,  les 
jésuites  demandèrent  à être  agrégés  à 
l’université;  celle-ci  résista,  comme  pour 
les  ordres  mendiants.  Les  disciples  de 
Loyola  se  pourvurent  devant  le  parle- 
ment ; la  cause  de  l'université  fut  plai- 
dée  avec  un  talent  énergique  par  l’avo- 
cat Pasquier  : la  cause  fut  appointée , 
c.-k-d.  que  les  choses  demeurèrent  dans 
l’état  où  le  débat  les  avait  prises. Les  jé- 
suites ne  furent  pas  incorporés  k l’univer- 
sité , mais  ils  restèrent  maîtres  de  conti- 
nuer les  leçons  publiques  qu’ils  avaient 
commencées.  Us  avaient  d’ailleurs  péné- 
tré dans  l’université  fondée  k Reims  en 
1&17  par  le  cardinalde  Lorraine.  (ms- 
session  du  Pré-aui-Qercs  excita  k cette 
é|mque  de  nouvelles  contestations.  A cette 
occasion , le  meurtre  d’un  écolier  pro- 
voqua le  soulèvement  des  écoles,  et, 
ce  qui  montre  la  décadence  de  l'uni- 
versité, c’est  que  le  (larlemcnt  ordon- 
na , dans  cette  circonstance  la  suspen- 
sion des  cours  : ainsi , ce  moyen  , qui 
était , un  siècle  auparavant,  le  (dus  puis- 
sant recours  de  l’université  contre  les 
entreprises  du  pouvoir  civil  ou  religieux, 
était  em|doyé  contre  elle-même.  (Quel- 
ques années  après , on  interdit  la  chaire 
à ses  docteurs.  Ces  deux  faits  sufiisent 
pour  montrer  la  révolution  qui  s’était 
opérée. — La  réforme  et  la  société  de  Jé- 
sus furent,  pendant  la  seconde  moitié  du 
XVI*  siècle,  l’objet  de  la  haine  et  des 
poursuites  de  l’université  : nous  venons 
de  voir  quelle  fut  l’issue  de  son  premier 
procès  contre  cette  société  naissante  et 
déjk  redoutable.  Aux  états-généraux  d'Or- 
féans,  l’université  ht  voir  l’intolérance 
de  son  orthodoxie.  Son  orateur,  Jean 
Quintin , attaqua  avec  une  extrême  vio- 
lence , non  seulement  les  hérétiques 


avoués,  mais  les  princes  de  la  maison  de 
Cliktillon  , qui  prenaient  leur  défense. 
Aux  états  de  Ulois , ses  députés  montrè- 
rent le  même  esprit.  Ce  xèle  cm|mrté  de- 
vait associer  l’univcrsilé  k tous  les  excès 
de  la  Ligue.  Le  collège  de  Forlet,  où  Cal- 
vin avait  étudié,  en  fut  a(i(>elé  le  ber- 
ceau. C’est  Ik  que  se  réunissaient  les 
Uoucher,  les  Hamillon  , les  Aubri , (iré- 
dicateurs  forcenés  et  docteurs  en  théo- 
logie. Dans  ces  temps  déplorables,  la 
Sorbonne  ne  manqua  jamais  k servir  les 
desseins  des  factieux  par  ses  décrets. 
Après  le  meurtre  des  Guises , elle  délia 
les  peuples  du  serment  de  fidélité  , ou- 
bliant la  protection  qu'Hcnri  III  avait 
accordée  k l’université.  Lorsque  le  fana- 
tisme , autorisé  par  ce  décret  et  exalté 
par  les  prédications  des  docteurs  sorbo- 
niques,  eut  armé  le  bras  de  Jacques  Clé- 
ment et  fra|)pé  le  dernier  des  Valois , la 
Sorbonne  poursuivit  avec  le  même  achar- 
nement la  maison  de  Bourbon.  Henri  IV 
fut  déclaré  indigne  du  trêne  comme  hé- 
rétique, et  même  inhabile  k succéder, 
fùt-il  converti,  parce  qu’alors  iljr  aurait 
danger  de  feintise  et  de  perfidie.  L’uni- 
versité expia  cruellement  les  excès  de  la 
Sorbonne  : la  guerre  qu'ils  avaient  fo- 
mentée ruina  les  éludes  et  dépeupla  les 
collèges  ; il  faut  lire  , dans  la  harangue 
du  recteur  Rose , évêque  de  Senlis , la 
plus  piquante  de  celles  de  la  Ménip|iée, 
le  tableau  des  misères  et  de  la  dégrada- 
tion de  l’université.  l.a  Sorbonne  et  la 
Ligue  furent  vaincues  («r  leurs  propres 
fureurs.  Une  transaction  s’opéra,  et  l’en- 
trée de  Henri  IV  k Paris  mit  un  terme  k 
toutes  ces  violences.  L’université  ne  tarda 
pas  k faire  amende  honorable;  les  brouil- 
lons qui  l’avaient  dominée  furent  expul- 
sés. A (leine  relevée  de  son  abaissement, 
l’université  reprit  avec  une  nouvelle  vi- 
gueur ses  poursuites  contre  les  jésui- 
tes. Antoine  Arnauld  et  Oollé  lui  prêtè- 
rent l’appui  de  leur  éloquence.  Toutefois, 
elle  aurait  succombé  si  le  crime  de  Chi- 
lel,  élève  du  collège  de  Qermont , n’é- 
tait venu  fort  k projios  (wur  motiver  cette 
fois  l’expulsion  de  ses  maîtres.  La  faculté 
de  théologie  condamna  les  doctrines  ul- 
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tramonUines,  et,  par  compensation,  elle 
forma  opposition  à l'édit  de  Manies , qui 
consacrait  la  tolérance  religieuse.  Les 
écoliers , encouragés  par  les  doctrines  de 
leurs  chefs , se  portèrent  à des  voies  de 
fait  contre  les  protestants.  Ces  excès  ap- 
pelèrent une  répression  qui  réduisit  les 
privilèges  de  l'université.  Le  roi  permit 
alors  le  rétablissement  des  jésuites,  et  ne 
tint  compte  ni  des  plaintes  de  l'univer- 
sité, ni  des  remontrances  des  parlements. 
Quelques  années  après  le  retour  des  jé- 
suites, Henri  IV  fut  assassiné.  La  ré- 
gente accorda  aux  rivaux  de  l'université 
le  droit  d'enseigner,  et  ils  rentrèrent  en 
possession  de  leur  collège  de  Clermont. 
L’université  dut  se  résigner  è cette  con- 
currence , qui  dura  jusqu’à  l'expulsion 
définitive  de  la  société  de  Jésus  sous 
Louis  XV.  L'université  n’envoya  pas  de 
députés  aux  états-généraux  de  1614  , les 
derniers  qui  furent  assemblés  sous  l'an- 
cienne monarchie.  Lesdésordresdes  pre- 
mières années  de  la  régence  de  Marie 
de  Médicis  passèrent  de  la  cour  dans  les 
écoles,  qui  furent  l’asile  du  libertinage 
et  de  la  p.iresse.  Le  parlement  crut  sans 
doute  venir  en  aide  aux  bonnes  études 
en  condamnant  trois  docteurs  de  la  fa- 
culté de  médecine,  qui  récusaient  l'au- 
torité d'Aristote  sur  le  nombre  des  élé- 
ments , les  catégories  et  les  formes  subs- 
tantielles. — L’avénement  de  Hichclieu 
rétablit  l'ordre  , fortifia  les  éludes  en  les 
régularisant , et  enleva  à l'université  les 
derniers  restes  de  son  importance  politi- 
que. A dater  de  ce  ministre , l'université 
n'a  plus  d'histoire;  ce  n’est  plus  qu’un 
corps  soumis  aux  lois  de  son  organisation 
et  fonctionnant  avec  régularité.  Or,  l’his- 
toire n’enregistre  que  les  accidents  et  les 
luttes.  La  faculté  de  théologie  est  la  seule 
qui  puisse  avoir  des  annales , encore  n’y 
trouve-t-on  que  l’affaire  du  jansénisme , 
commencée  par  la  querelle  des  cinq  pro- 
positions,dont  la  coudamoation  du  grand 
Arnauld  n’est  qu'un  épisode , et  qui  se 
termine  par  la  bulle  Unigenitus.  La 
condamnation  d'Arnauld  ayant  amené  1a 
retraite  de  7 1 docteurs,  la  Sorbonne  per- 
dit beaucoup  de  sa  considération  ; et , 


comme  elle  fit  cause  commnne  avec  les 
jésuites  , elle  sépara  ses  intérêts  de  ceux 
du  corps  dont  elle  faisait  partie.  Le  seul 
fait  à signaler,  outre  les  débats  théolo- 
giques , ce  sont  les  persécutions  éprou- 
vées par  le  vénérable  Rollin  ; encore  s'y 
rattachent-elles,  puisque  le  soupçon  de 
jansénisme  était  le  seul  crime  du  bon 
recteur.  Sous  Louis  XIV  , la  société  de 
Jésus  changea  le  nom  du  collège  de 
Clermont  en  celui  de  Louis-le-Grand , 
qu’elle  conserva  jusqu’à  l'époque  où  elle 
fut  renvoyée  de  France.  L’expulsion  de 
cette  société  rivale  est  le  fait  des  parle- 
mentaires et  des  philosophes  plutôt  que 
de  l’université.  Celle-ci  cependant  en 
profita  en  héritant  des  bâtiments  du  col- 
lège Louis-le-Grand  et  des  autres  dé- 
pouilles de  scs  adversaires.  Ce  collège 
devint  le  chef- lieu  de  l'université,  et 
c’est  là  que  fut  élevé  cet  homme  mysté- 
rieux que  la  conscience  flétrit  sans  hési- 
tation , mais  que  l’esprit  ne  juge  pas  sans 
trouble  , Robespierre,  dont  le  triomphe 
eniraina  l'université  dans  le  naufrage  de 
toutes  les  institutions  de  la  monarchie. 
Ainsi,  rumversité  réchauffa  successive- 
ment dans  son  sein  les  plus  rudes  adver- 
saires de  ses  doctrines  et  de  sa  puissance  : 
Calvin,  Loyola,  Robespierre.  — La 
fille  aînée  des  rois  de  France  ne  devait 
pas  survivre  à la  monarchie , elle  fut 
entraînée  dans  le  naufrage  de  toutes  ses 
institutions.  L’assemblée  constituante  ne 
la  détruisit  pas,  mais  elle  l’ébranla  par  ses 
projets  de  réforme.  Incertaine  sur  son 
avenir,  l’université  vit  ses  études  s’af- 
faiblir et  ses  collèges  se  dépeupler.  Pen- 
dant que  l’assemblée  nationale  écoutait 
avec  admiration  la  lecture  du  rapport  de 
M.  de  Talleyrand  sur  l’instruction  pu- 
blique , l'enseignement  dépérissait  sur 
tous  les  points  de  la  France.  L’assemblée 
législative  reprit  l’œuvre  de  réorganisa- 
tion entamée  par  la  constituante.  Le 
rapport  de  M.  Pastorct,  inspiré  par  le 
génie  de  Condorcet , présente  un  plan 
d'organisation  et  de  liberté  auquel  il  ne 
manqua  que  l’exécution.  Cependant,  le 
désordre  des  affaires  et  l'agitation  des 
esprits  précipitèrent  la  décadence  des 
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écol  w,  et  l’olilijMion  dn  serment  i la  eon- 
stilitlinn  civile  du  clerjjd  acIievR  de  les 
miner  en  dispersant  les  maîtres.  Lorsque 
la  eonvcnlinn  s’assembla,  tous  les  grands 
dtahlisscmenls  d'instruction  publique 
liaient  rennes.  Il  fallut  enfin  songea  k 
rouvrir  les  écoles  pour  prévenir  le  retour 
de  la  barbarie.  La  convention  s’en  occupa 
activement.  Son  premier  soin  fut  la  fon- 
dation des  écoles  normales,  qui  reçurent 
douze  cents  élèves  venus  de  tons  les  points 
de  la  France  pour  entendre  les  leeonsdes 
La  Harpe,  desGarat,de5Volney,desHer- 
nardln-de-Saint-Pierrc  et  des  Laplace. 
Cette  grande  institution  ne  dura  que  six 
mois,  mais  elle  déposa  des  germes  fé- 
conds : la  plupart  de  Ses  élèves  devinrent 
des  maîtres  illustres  qui  remplirent  les 
chaires  des  écoles  centrales,  créées  dans 
départements.  La  fondation  de  l'école 
polytecimîque  honore  cette  époque.  Le 
directoire  et  le  consulat  favorisèrent  le 
retour  aux  éludes  littéraires.  Le  célèbre 
Fonreroy  devint  directeur  de  l’instruc- 
tion publique  et  prépara  l’organisation 
de  l’université  impériale.  Cette  grande 
institution  porte  le  caractère  de  siinpli^ 
cilé  et  de  force  qui  distingue  toutes  tes 
conceptions  de  Napoléon;  c’est  la  centra- 
lisation appliquée! l'enseignement.  Dans 
celte  vaste  coopération  qui  embrasse  tous 
les  degrés  de  renseignement , chaque 
parti  alioutit  ! un  centre  commun.  Trois 
degrés  d’instruction  s’échelonnent  en 
s’unissant,  et  sont  surmontés  d’un  conseil 
supérieur  et  d’un  grand-maître  qui , par 
l’intermédiaire  des  inspecteurs-généraux, 
a les  yeux  ouvert  sur  toutes  les  écoles. 
L’instruction  est  primaire,  secondaire  et 
supérieure.  L’instruction  primaire  com- 
prend les  écoles  où  l’on  enseigne  la  lec- 
ture, l’écriture  et  le  calcul;  l’instruction 
secondaire  se  com|iose  des  collèges  com- 
munaux et  des  lycées;  l’enseignement 
supérieur  embrasse  les  facultés  de  théo- 
logie, de  droit,  de  médecine,  des  scien- 
ces et  des  lettres.  La  circonscription  uni- 
versitaire se  divise  eu  académies  surveil- 
lées (lar  des  inspecteurs,  et  administrées 
par  des  recteurs  qui  correspondent  di- 


rectement avec  le  grand-maître.  Une 
école  normale  fut  établie  pour  l’instruc- 
tion  des  maîtres,  et  pour  garantir  la  force 
•et  l’unité  de  l’enseignement.  Tout  était 
prévu,  on  n’avait  oublié  que  la  IHierté. 
Sous  l’empire,  la  direction  de  l’éducation 
et  de  l’instruction  fut  appropriée  aux  be- 
soins de  l’époque.  Une  discipline  mili- 
taire faisait  des  lycées  le  séminaire  de 
l’armée.  — Le  gouvernement  de  la  res- 
tauration essaya  de  détruire  celle  puis- 
sante organisation,  l’université  perdit  un 
instant  son  nom.  L’administration  en  fut 
confiée  ! une  commission  d’instruction 
publique,  qui , sous  la  présidence  de  M, 
Uoyer-Collard  , n'sista  aux  envahisse- 
ments du  clergé  et  donna  anx  éludes  une 
impulsion  plus  littéraire  et  plus  philoso- 
phique. Fn  I8tl,  l’université,  qui  avait 
repris  son  nom  , forma  la  partie  la  plus 
impxirlanic  du  ministère  de  rinslruction 
publique.  A dater  de  celle  époque  jus- 
qu’en 1818,  l’administration  subit  l'in- 
fluence du  clergé,  qui  se  manifesta  sur- 
tout par  la  destruction  de  l’école  normale, 
qui  reparut  quelques  années  après  sous 
le  nom  d’école  préparatoire.  Le  seul  mi- 
nistre de  la  restauration  dont  le  courage 
et  la  bonne  volonté  aient  laissé  dans  l'u- 
niversité un  souvenir  de  reconnaissance 
est'M.  de  Vnlisménil.  — La  révolution 
de  juillet  a rendu  ! l’université  son  in- 
dépendance et  lui  a donné  dans  l’état  une 
place  plus  imjiortante.  Toutefois,  elle  a 
posé  un  problème  qui  n’est  pas  encore 
complètement  résolu,  c.-!-d.  la  concilia- 
tion de  la  liberté  d'enseignement , dont 
le  principe  a été  proclamé  par  la  charte, 
avec  les  droits  de  la  société,  qui  ne  peut- 
pas  atKindonnér  sans  garantie  à tons  ses 
membres  la  faculté  d’instruire  et  d’élever 
la  jeunesse.  Au  reste,  l’existeiiee  de  l’u- 
niversité ne  nous  paraît  point  menacée 
par  la  concurrence  des  écoles  libres  dans 
tous  les  degrés  de  l’enseignement  ; le  pa- 
tronage du  l’état,  le  talent  de  ses  maîtres, 
l’unilédesesdoclrines,  l’amélioration  snc- 
cessivc  de  ses  méthodes,  l’extension  me- 
surée des  matières  de  l’enseignement  et 
le  privilège  de  lu  collection  des  grades 
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dant  toutes  le*  facultés , sont  des  garan- 
ties suffisantes  de  sa  force  et  de  sa  durée. 

Csacs». 

L'université  de  Paris  était  regardée 
comme  1a  mère  des  autres  universités  de 
France , dont  voici  la  nomenclature  ; 
Angers,  fondée  en  13Ü-1  par  CLarlcs  ^ ; 
X)ûle,  par  Philippe-le-Bon,  duc  de  Bour- 
gogne, transférée  à Besançon  par  Louis 
XIV;  Bordeaux,  par  Louis  XI,  en  U7Î; 
Bourges,  eu  Mü9  ; Caen,  par  les  Anglais 
en  M36,sousllenri^  I.roid  Angleterre; 
Douai,  parPUilippe  11,  roi  d Espagne,  en 
147*;  Montpellier,  en  1*83  ou  I *81,  con- 
firmée par  François!*'  en  1537;  Aanlcs, 
fondée  par  Pie  II , à la  sollicitation  de 
F^rançois  II , dernier  duc  de  Bretagne , 
vers  ll«0;  Orléans,  érigée  en  1305,  par 
le  pape  Clément  V,  et  confirmée  en  1312 
par  Philippe-le-Bcl;  Pau,  instituée  en 
l7*3;  Poitiers,  par  Eugène  IV  et  Cliar- 
les  VU,  en  H31;  Reims,  sous  Henri  II, 
en  1518;  Toulouse,  par  Grégoire  IX,  en 
1**3;  Orange,  par  Raymond  V , en  1305; 
Grenoble,  parle  dauphin  Humbert  11, 
en  1339  , transférée  par  Louis  XI  à Va- 
lence, en  1141;  Nancy,  en  17C0.  — 
Nous  nous  étendrons  peu  sur  les  uni- 
versités étrangères.  En  Allemagne , on 
compte , pour  une  population  de  plus  de 
39  millions  d’ames,  vingt-deux  universi- 
tés, dans  lesquelles  sont  répartis  15,710 
étudiants  qui  reçoivent  l'instruction  de 
1 ,015  professeurs,  ce  qui  fait  à pou  près 
uu  professeur  pour  15  étudiauls.  — Du 
reste,  toutes  les  universités  <Ju  continent 
européen  ont  un  air  de  famille  qu  elles 
tirent  de  leur  commune  origine.  — Ccllci 
d'Angleterre  seules  ont  pris  une  direc- 
tion à part.  Restées  étrangères  aux  cban- 
gements  qui  se  sont  introduits  par  la  suite 
des  temps  dans  l'organisation  intérieure 
et  le  mode  d’enseignement  de  toutes  les 
autres  , elles  soûl  à peu  près  ce  qu’elles 
étaient  il  y a quatre  siècles.  Celle  im- 
mobilité doit  être  attribuée  sans  Joute 
aux  rapports  intimes  qui  existent  entre 
la  couslilulion  académique  et  la  consti- 
tution religieuse  et  politique.  Elle  n a 
|ias  peu  contribué  è maintenir  cc  respect 
des  institutions  et  des  formes  antiques 


qui  caractérise  l’Anglais.  — A la  lélc  de 
l'université  est  uu  cbau.celier  et  un  A/gA 
steward,  choisis  ordmaircmcnl  parmi 
les  personnages  les  plus  marnants  du 
royaume.  Ces  litres  sont  purement  bo- 
norifiqucs;  c’est  le  vice-cbancelier  qui 
est  chargé  de  toute  l'adminislralion.  Il  a 
sous  lui  un  orateur  qui  porte  la  parole 
dans  les  circonstances  solennelles  , ainsi 
que  des  proctors  cl  des  proproclnrs  qui 
mainlienncut  le  bon  ordre  et  font  obser- 
ver les  règlemenls.  Il  préside  le  sénatqui 
élabore  ces  règlements,  cl  auquel  il  doit 
rendre  compte,  chaque  année,  de  son 
administration.  Les  professeurs  forment 
aussi  une  espèce  de  conseil  appelé  k dé- 
libérer sur  toutes  les  mesures  qu’on  croit 
utiles.  La  plupart  des  chaires  sont  de  fon- 
dation particulière.  H est  rare  que  les 
professeurs  de  l’univcrsilé  fassent  des 
cours,  et  plus  rare  encore  qu’un  de  ces 
cours  soit  indispensable,  les  élèves  étant 
instruUs  dans  les  collèges  et  chex  des 
maîtres  particuliers  appelés  lutors.  Les 
études  achevées,  l’étudiant  passe  un  exa- 
men, et,  s’il  est  admÿ , il  doit  signer  uuc 
déclaration  qu’il  est  de  1a  religion  angli- 
cane. Le  droit  et  la  médecine  sont  assez 
négligés;  la  théologie  n’a  rien  à désirer. 
— Les  bornes  étroites  imposées  à l’en- 
scigncmenl  dans  les  universités  de  Cam- 
bridge cl  d’Oxford,  rohligalion  pour  les 
élèves  d’être  de  la  religion  anglicane , 
ont  donné  lieu  k la  fondation  par  actions 
de  l'univcrsilé  de  Londres,  où  lotit  jeune 
homme  peut  être  admis,  à quelque  reli- 
gion qu’il  appartienne  , inoycunant  uue 
rclrihulion  annuelle.  On  y enseigne  la 
philologie,  les  malbémaliques  , la  philo- 
sophie, l'histoire,  les  sciences  naturelles, 
le  druil,  l’économie  politique  cl  la  mé- 
decine. Il  n'y  a pas  de  chaire  pour  la 
théologie  , mais  on  en  donne  des  leçons 
parliculièrts.  — Les  universités  de  l’E- 
cosse se  rapprochent  davantage  de  celles 
duconlinent;  celle  de  Dublin  rciscuihle 
en  lous  polnU  k celles  d'Oxford  et  de 
Cambridge.— Quant  aux  medresselu  où 
universités  turques,  elles  ont  de  grandes 
analogies  avec  nos  anciens  collèges.  Pro- 
fesseurs et  émdianU  y vivent  eu  cow- 
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mun.  Les  premiers  reçoivent  aussi  un 
traitement  sur  les  fonds  alloués  dans  ce 
but  par  des  sultans  amis  des  lettres.  On 
y ensci^c  la  £;ranimaire,  la  syntaie,  la 
logique,  la  morale,  la  rhétorique,  la  théo- 
logie, la  philosophie,  le  droit,  la  religion. 
Presque  toutes  se  trouvent  à ConsUinti- 
nople.  — Voici  maintenant  une  liste  des 
principales  universités  étrangères  avec 
l'année  de  leur  fondation  : Salernc , au 
commencement  du  xii*  siècle;  Pologne, 
1158;  Oiford,  au  commencement  du  iiii* 
siècle;  Valence,  1!09  ; Naples,  IJÎ4 
(première  université  fondée  par  un  prin- 
ce temporel,;  Padoue,  1128;  Home, 
1245;  Salamanque,  1250  ; Cambridge, 
1257;  Coïinbre,  1279;  Lisbonne,  1200; 
Pérugia,  1307;  fisc,  1333 ; Valladolid , 
1340;  Prague,  1348;  lluesca,  1354;  Vien- 
ne, 1305;  Genève,  1308  (réorganisée  en 
1538J;  Sienne,  1380;  Cologne,  1385  ; 
Heidelberg,  1380;  Erfurt,  1392;  Paler- 
nie,  1394;  Cracovic  , 1400  (réorgan.  en 
1817);  Turin,  1405;  Lcipsig,  1409;  St- 
Aiidrew,  1412;  Rostock,  14 19;  Louvain, 
1426  (réorgan.  en  1830);  Florence,  1438; 
Catane,  1445;  Trêves,  1454  (ouverte  en 
1472);  Glasgow,  1 454;Grcifswald,  1450; 
Frejburg  en  Itrisgau,  1456;  Râle,  1459; 
Ofen  , 1463  (transportée  h Tyrnau  en 
1035);  Ingolstadt,  1 472  (transportée  h 
Landsbiiten  1802);  Saragosse,  1 474;  Co- 
penhague , 1475;  UjBal,  1470;  Tubin- 
gen,  1477;  Mayence,  1477;Parme,  1482; 
Alcala,  1499;  \VUlcmberg,  1.502  (réunie 
à celle  de  Halle  en  181 5)  ; Séville,  1 504; 
Francfort  sur  l’Oder,  1506  (réunie  à celle 
de  Rrcslau  un  1811);  Aberdeen,  1500; 
Marburg  , 1527  (première  université 
prolestanlcf)  ; (irenade,  1531  ; Santiago, 
1531  ; Raer.a,  1533;  Macerata,  1540;  Kœ- 
nigsberg,  1544;  Messine,  1548;  üssuua, 
1518;  Candie,  1549;  ürihuelu,  1552;AI- 
inagro,  1 552;  Uillingen,  1 554; lénu,  1 558; 
Estella,  1.505;  Tarragonc,  1572;  Leyde, 
1575;  Hcimstadt,  1575;  Allorf,  1576; 
F'vora  , 1578;  Oviédo,  1580  ;Wurzburg, 
1 582;  Ëdimbourg,  1582;  F'rancker,  1585; 
Grâtz,  1585  (réorganisée  en  1827);  Du- 
blin, 1591;  Paderborn,  1592;  Rarcelone, 
1590;  Hardewijk,  1000;  Parme,  1000; 


Giesen,  1007;  Groningen,  1014  ; Mols- 
beim,  1618;  Stadthagen,  1619;  Rintein, 
1021;  Salzbourg,  1023;  Mantoue,  1625; 
MOnster,  1031  (transportée  à Bonn  en 
1818);  Osnabrück,  1632;  Dorpat,  1632; 
Tyrnau  , 1035  (formée  de  celle  d'Ofen  , 
transportée  à Pesth  en  1777);  Utrecht, 
1630;  Abo,  164  i (transportée  à Helsing- 
fors  en  1827);  Bamberg,  1647;  Paerborn, 
1654;Luisburg,  1655  ;Kicl,  1665  ; Lund, 
1066  ; ürbino,  1071  (réorgan.  en  1 82C); 
Inspruck,  1672  (réorgan. en  1826);  Halle, 
1694  (première  université  où  l’on  parla 
la  langue  vulgaire);  Brcslau,  1702  (è  la- 
quelle on  réunit,  en  181 1 , ceilcde  Franc- 
fort) ; Girona , 17 10  ; Majorque  , 1717; 
ünate,  1717;  Tolède,  1717;  Cervera , 
1717;  Cagliari,  1720;Fulda,  1734;  Goet- 
tiiigcn  , 1734  (ouverte  en  1737);  Erlan- 
gen,  1743;  Butzow,  1760  (réunie  à celle 
de  Rostock  en  1789);  Sassari,  1705;  Mi- 
lan, 1765  ; Slultgard,  1775;  Pesth,  1777 
(formée  de  celle  de  Tyrnau , ouverte  en 
1780);Osma,  1778;  Lembcrg,  1784(réor- 
gan.  en  1817);  Landshut,  1802  (formée 
de  celle  d’Ingolstadt,  transportée  â Mu- 
nich en  1820);  Moscou,  1808;  Wilna  , 
1803,Kasan,  1804  ; Kharkov,  1804;  Ber- 
lin, 1810;Chrisliania,  181 1 ; Gènes,  181?; 
Liège,  1816;Gand,  1810;  Varsovie,  1810; 
Bonn,  1818  (formée de  cellede  Munster); 
Pétersbourg,  1819;  Corfou,  1823;  .Mu- 
nich, 1 830  (formée  de  celle  de  Landshut); 
Hclsingfors,|1827  (formée  de  celles  d’A- 
bo);  Londres,  1828;  Zurich,  1832;  Ber- 
ne, 18)4;  Bruxelles,  1834;  Malines,  1831 
(transportée  h Louvain  en  1836);  Athè- 
nes, 1830.  — Parmi  ces  universités,  les 
unes  ont  changé  de  destination  , comme 
celle  de  Lemberg , qui  est  devenue 
un  séminaire;  d’autres  ont  cessé  d’exis- 
ter, telles  que  celles  de  Lisbonne,  Var- 
sovie , ëtuttgard , Salzbourg  , Trêves  , 
Cologne  , .Mayence  , Osnabrück  , Pa- 
derborn , Alcala  , Evora  , Franeker  , 
Hardewijk,  Altorf,  Erfurt,  Fulde,  Bam- 
berg, llelmstadt,  etc.,  etc.  D’antres  en- 
fin ne  méritent  plus  le  nom  d’université. 
— Les  universités  sont  peu  nombreuses 
hors  de  l’Europe.  L’Asie  n’en  possède 
pas  une  seule  que  je  sache.  Celle  du 
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Caire  n’a  été  fond<!e  qu’en  1 820  par  M6- 
hémel-Ali.  On  y cnsei|;ne  les  malliéma- 
tiques,  l’anatomie,  le  dessin  et  les  langues 
européennes.  L’Amérique,  il  l’exception 
des  États-Unis  et  du  Brésil,  n’est  pas  plus 
riche.  On  enseigne , dans  celle  de  Bué- 
nos-Ayres , établie  en  1827,  les  langues 
classiques,  la  philosophie,  les  mathéma- 
tiques, la  physique.  Les  élèves  passent 
ensuite  dans  des  classes  supérieures  où  ils 
étudient,  soit  la  théologie  pendant  un 
an , soit  la  jurisprudence  pendant  deux 
ans,  soit  la  médecine  pendant  trois  ans. 
— Quant  aux  États-Unis  et  au  Brésil , 
ils  possèdent  plusieurs  universités  sur  le 
modèle  de  celles  de  l'Europe  , surtout 
d’Angleterre,  avec  cette  différence  ce- 
pendant qu’il  n’y  a pas  de  faculté  de  théo- 
logie. Cette  science  s’enseigne  dans  des 
collèges  particuliers.  La  plus  ancienne 
université  de  l’Amérique  du  nord  est 
celle  de  Cambridge  dans  le  Massachus- 
setts , appelée  Harward-ünivenity,  et 
fondée  en  1738;  celle  qui  a été  établie  le 
plus  récemment  en  1825,  est  celle  de 
Cliarlotteville.  Outre  les  langues  an- 
ciennes et  modernes,  les  mathématiques, 
la  philosophie,  la  chimie,  la  médecine,  la 
morale  et  le  droit  y forment  la  base  de 
l’enseignement.  X. 

UNTERWALD  ouUNDERWALD, 
un  des  22  cantons  de  la  confédération 
helvétique,  situé  presque  au  centre  de 
la  Suisse,  entre  le  lac  des  Quatre-Can- 
tons  et  les  cantons  de  Lucerne,  d'Ury  et 
de  Berne.  Il  a un  peu  plus  de  44  lieues 
carrées.  Depuis  l’an  1150,  ce  canton  a 
été  divisé  en  deux  parties,  qui  sont  sé- 
parées l’une  de  l’autre  par  la  forêt  de 
Kernwald  et  par  la  chaîne  de  montagnes 
qui  s’étend  du  Titlis  h la  Blhm-Alp 
{y Alp-FUuri)  ; le  district  le  plus  élevé, 
situé  au  sud,  se  nomme  Vbwald  ou  Ikut- 
ünterwald  ; le  plus  septentrional,  qui 
s’étend  au-dessous  de  la  forêt,  porte  le 
nom  de  Nidwald  ou  Bas-Cnterwald. 
Cos  deux  districts  forment  en  réalité 
deux  républiques  différentes,  quoiqu*sux 
yeux  du  corps  lielvétiquc  elles  ne  se  re- 
présentent que  comme  un  seul  canton. 
Sur  une  population  totale  de  25,000  ha- 


bilants,  le  Haut-Cnlerwald  en  a les  trois 
cinquièmes.  Ce  pays  appartient  aux  plus 
belles  contrées  de  la  Suisse.  Il  se  com- 
pose de  deux  vallées,  ouvertes  au  nord 
sur  le  lac  de  Lucerne , et  arrosées  par 
deux  torrents  nommés  l’un  et  l’autre  Aa. 
De  hautes  montagnes,  couvertes  de  pâ- 
turages ou  de  forêts,  dominent  leurs  bas- 
sins de  toutes  parts.  Ici,  du  cêté  de  Ber- 
ne, le  Titlis,  dont  peu  de  personnes  ont 
vu  le  sommet  qui  commande  une  vue 
immense;  le  Joch  ; le  Brunig,  entouré 
des  plus  riches  vallées;  plus  loin,  le  Nes- 
selslock,  puis  des  Alpes  fertiles  qui  se 
terminent  è l’immense  pyramide  du  mont 
Pilate.  D’un  autre  cêté,  vers  le  canton 
d'Uri,rHennenbcrg,  au  pied  duquel  s’é- 
lève le  couvent  d’Engelbcrg,  le  Rotlis- 
tok , le  Vallenstok  , enfin  le  Brisen- 
berg,  dont  le  lac  de  Lucerne  baigne  la 
base,  et  entre  ces  deux  chaînes,  au  mi- 
lieu du  canton,  le  Burgen,  couvert  jus- 
qu’à sa  sommité  d’habitations  éparses  et 
d’arbres  fruitiers , puis  le  Rolzberg,  em- 
belli par  une  charmante  cascade  et  par 
les  ruines  du  château  de  Wolfensebiess, 
couvert  d’exécrations  par  les  fondateurs 
de  la  liberté  suisse.  — L’agriculture 
est  aussi  négligée  dans  l’ünterwald  que 
dans  le  Schwitz,  et  l’éducation  du  bétail 
est  presque  la  seule  industrie  du  pays  ; 
aussi  n’y  recueille-t-on  qu'à  peine  assez 
de  grains  pour  la  consommation.  Le  Bas- 
Unterwald  tire  un  grand  parti  de  scs 
fruits  et  des  produits  des  forêts  : le  sa- 
pin y domine  et  y est  quelquefois  énor- 
me. La  chaux,  le  sable  et  l’ardoise  abon- 
dent , mais  on  en  recueille  peu  deprofil, 
comme  des  autres  productions  minéra- 
logiques. Les  communes  voisines  du  lac 
des  Quatre-Cantons  vivent  en  partie  de 
la  pêche  et  de  la  navigatiou.  La  vallée 
d'Engclberg  est  la  partie  du  pays  où  il 
règne  le  plus  d’industrie  ; mais,  en  géné- 
ral, c’est  ici  plus  que  nulle  part  ailleurs 
que  l’on  vérifie  ce  qui  a été  observé  par 
quelques  voyageurs,  que  les  cantons  ca- 
tholiques sont  moins  industrieux  que  les 
cantons  protestants,  ce  qui  tient  essen- 
tiellement à une  éducation  moins  soi- 
gnée, et  au  temps  perdu  en  fêtes  et  excr- 
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cices  rcligicui.  Lu  habilinU  de  tout 
rUnterwald  ont  la  même  êner(;ie , le 
même  courage,  le  même  amour  de  la 
l>atrie,  le  même  boa  sens  naturel,  la 
même  simplicité  de  mœurs  qui  dislin- 
giicnt  ccus  du  canton  de  ScUwiU.Tout  ce 
qu'on  peut  leur  reprocher,  l'ignorance, 
la  superstition  , l'éloignement  pour  les 
nouveautés  , tient  à la  même  cause  qui 
met  un  obstacle  au  développemcot  de 
l'industrie  ; et  elle  disparaîtra  quand  ils 
le  voudront. — Les  constitutions  du  deiu 
parties  de  l'Cnterwald  ont  beaucoup  de 
similitude. Dans  l'un  et  l'autre,  le  pouvoir 
souverain  réside  dans  la  InndgemcinUe, 
ou  assemblée  générale  de  tous  les  ci- 
toyens, qui  se  réunit  chaque  année  sous 
la  présidence  du  landamnan  , ou  chef 
de  l'état.  Dans  l'Obwald,  il  n'y  a qu'un 
- conseil  qui  exerce  le  pouvoir  souverain, 
ciécutif  et  administratif  ; dans  le  Mid- 
wald,  l'autorité  est  exercée  par  quatre 
assemblées  et  sept  conseils.  La  religion 
catholique  est  bi  religion  du  pays.  Ce 
canton  a été,  avec  ceux  de  Schwitz,  et 
d'Cri,  le  berceau  de  la  liberté  helvétique. 
Le  llaut-Untcrwald  , l'Obwald,  a pour 
chef-lieu  Sarnen  , et  le  Nidwald,  Stanz. 
— Sarnen  est  un  bourg  de  3,500  ha- 
bitants , situé  dans  la  principale  et  la 
|)lus  riche  vallée  du  canton.  On  y re- 
marque 1a  maison  de  ville  et  un  grand 
bassin  de  fontaine  formé  d'un  seul  mor- 
ceau de  granit.  L'assemblée  générale  se 
réunit  près  du  Sarnen , sur  l'emplucc- 
ment  du  château  de  Landcnberg,  le  der- 
nier gouverneur  autrichien.  Le  hourg  de 
Stanz  renferme  près  de  5,000  babitauts  j 
il  est  silué  dans  un  riant  vallon,  d'un  cli- 
mat doux,  â une  lieue  du  lac  de  Lucerne. 
Près  de  15  est  une  colonne  surmontée  de 
la  statue  d'Arnoia  de  Vinkelried,  l'un 
des  combattants  de  l'indépendance.  La 
vallée  d'Eiigclberg , qui  s'étend  au-des- 
sus de  Stanz,  est  remarquable  par  le 
^ collège  qu'y  a fondé  l'abbé  Sallzmann, 
dont  les  habitants  n'oublieront  jamais 
les  bienfaits.  Osess  .Mac  Castuï. 

UPS.\L.\,  clicf-lieu  de  la  proviuce 
d'UpIand,  eu  Suède , célèbre  dans  les 
temps  anciens  par  son  temple  consacré 
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à Odin,  cl  aujourd'hui  par  son  univer- 
sité. Elle  est  située  dans  une  plaine  fer- 
tile, à seize  lieues  de  Stockholm  et  uue 
lieue  du  lac  de  Melaren.  Le  Tyris  qui  U 
traverse  la  met  pendant  l'été,  au  moyen 
de  bateaux  5 vapeur,  eu  cummunication 
directe  avec  la  capitale.  Les  rois  s'y  fai- 
saient couronner,  et  ils  y établirent  sou- 
vent leur  résidciioc.  Son  université  date 
de  Sten-Slure  l'aillé  (U7ü);  mais  c'est# 
Gustave-Adolphe-le-firaud  qu'elle  doit 
sa  splendeur.  Elle  possède  une  biblio- 
thèque contenaut  80,000  volumes  et  un 
grand  nombre  de  manuscrits  précieux, 
relatifs  surtout  à l'histoire  de  Suède,  et 
parmi  lesquels  on  remarque  le  Codex 
argentcus  d'Ulphilas.  Un  magnifique 
édifice  a été  construit  sous  le  règne  ac- 
tuel pour  la  recevoir,  ün  y trouve  deu* 
imprimeries,  un  observatoire,  un  beau 
jardin  botanique,  tous  les  établiosements 
enfin  nécessaires  à renseignement  su- 
périeur. Le  célèbre  Linné  a habité  l’an- 
cien jardin  des  plantes.  L'université 
compte  environ  1,400  élèves.  Sur  une 
hauteur  s'élève  le  magnifique  château 
construit  par  Gustavel*';  il  sertaujour- 
d’hui  de  demeure  au  préfet.  Plusieurs 
diètes  y ont  été  tenues,  ainsi  que  le  sy- 
node de  1593,  auquel  le  protestantisme 
doit  son  alTermisscmciit  dansie  royaume. 
Upsala,  au  temps  du  catholicisme,  était 
le  siège  de  l'archevêque  du  ^iord  ; c'est 
aujourd  hui  la  résidence  de  celui  de  tout 
le  royaume.  Elle  a deux  églises . dont 
1 une,  la  cathédrale , élevée  sur  le  mo- 
dèle de  Kotre-Dame  de  Paris,  est  un 
des  plus  beaux  édifices  de  la  Suède.  Là 
dorment  les  cendres  de  plusieurs  rois, 
de  Gustave  !•'  ouWasa,  de  Jean  111,  des 
reines  leurs  épouses.  Linné  y est  aussi 
iiihpmé.  Un  reliquaire  d’argent,  qui  y 
est  déposé,  renferme  les  os  d'Êrik-le- 
Suint,  patron  de  la  Suède  durant  la  pé- 
riode calholiqiic.  Il  se  tient  annuctle- 
ment  à Upsala  une  grande  foire,  connue 
sous  le  nom  de  Ditting.  Elle  commence 
le  3 février  cl  dure  15  jours.  — Les  rues 
de  celte  ville  sont  assez  régulières,  mais 
mal  pavées  ; les  maisons  en  bois  ou  ea 
briques,  peintes  à l'extéfieur , oui  prea- 
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que  toutes  des  cours  et  des  jardins.  La  « peroxyde  de  fer,  de  deux  atones  de  métal 
population  s’élève  à 4,500  habitants,  et  de  trois  d'oxygène.  I.a  combinaison  du 


non  compris  les  étudiants.  — A,uu  demi 
mille,  ou  voit  les  restes  de  V ancienne 
Ifpsala , où  s'élevait  le  temple  d'üdiu. 
On  prétend  même  que  les  murs  de  l’é- 
glise actuelle  sont  ceux  de  l'antique 
sanctuaire.  Trois  lumulus,  qu'on  dit  être 
ceux  de  Tlior,  d’Odin  et  de  Krey,  exis- 
tent auprès  de  l'église.  A un  mille  de  la 
ville  on  aperçoit  les  pierres  de  Mora 
(Mora  Slenar),  sur  lesquelles  les  rois  de 
Suède  furent  élus  jusqu’à  GustaveWasa. 
£n  général , les  alentours  sont  riches  en 
souvenirs  précieux  pour  la  mythologie 
et  l'histoire  nationale.  C.  L. 

URAME.  Ce  métal,  l'un  des  cin- 
quante-quatre éléments  , fut  extrait  en 
1780,  par  Klaprolh  , d'un  minéral  appelé 
pech-blende , dans  lequel  il  existe  à l'é- 
tat d'oxyde.  11  contient  jusqu'à  oeuf  sub- 
stances , savoir  : du  plomb  , du  fer , du 
cuivre  , du  zinc , du  cobalt , de  l'arsenic , 
du  soufre,  de  U silice , et  eohn  de  l'oxyde 
d’urane.  M.  Ârfwedson  conseille  pour 
son  extraction  le  procédé  suivant  : la 
pech-blende  est  réduite  en  poudre , dis- 
soute dans  l’eau  régale , qui  laisse  inat- 
taquée  une  partie  de  la  gangue  ; cela  fait, 
on  sépare  le  cuivre , le  plomb  et  l'arse- 
nic par  l’hydrogène  sulfuré  ; on  élimine 
le  fer  qui  doit  être  à l'état  de  peroxyde 
par  le  carbonate  d’ammoniaque  en  excès, 
on  fait  bouillir  la  liqueur  filtrée  jusqu'à 
ce  que  l’odeur  de  carbouale  d’ammonia- 
que ait  disparu  ; les  oxydes  de  cobalt , de 
zinc  et  d'urane  se  précipitent  ; on  traite 
le  mélange  par  l’acide  hydroclilorique 
faible  , qui  dissout  les  oxydes  de  cobalt 
et  de  zinc  ; l'oxyde  d'urane  reste  pur.  Un 
peut  le  réduire  par  l'hydrogène  sulfuré  à 
la  chaleur  de  la  lampe.  Ce  procédé  d’ex- 
traction pourrait  être  beaucoup  simplifié. 
On  pourrait , sans  aucun  doute , traiter 
la  pech-blende  comme  le  minerai  de 
chrême  [chrotnaU  de  fer),  toutefois  après 
l'avoir  préalablement  grillée.  Le  pro- 
toxyde d'urane  joue  le  rôle  d'une  base  ; 
sa  composition  correspond  à celle  du  pro- 
toxyde de  fer.  Le  peroxyde  d'urane  joue 
le  rôle  d’acide  ; U est  formé  , comme  le 
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peroxyde  d'urane  avec  un  alcali  s appelle 
urannte.  Les  uranates  de  poLisse  ou  de 
soude  peuvent  s'obtenir  en  calcinant  le 
peroxyde  d'urane  avec  les  carbonates  de 
ces  deux  bases.  Ces  sels  étant  peu  solu- 
bles dans  l'eau  froide,  on  peut  les  séparer 
aisémeut  des  carbonates  alcalins  en  excès. 
Les  uranates  sont  tous  décomposables  par 
la  chaleur  ; quelques-uns  donnent  par  la 
calcination  un  alliage  d’urane  et  du  mé- 
tal contenu  dans  la  base  ; cet  alliage  est 
quelquefois  pyrophorique  : on  peut  ob- 
tenir l'oxyde  d'urane  pur  par  la  caloina- 
tion  de  l'uranate  d'ammoniaque. 

ll.vaatswiL. 

URAA'IE,  l'une  des  neuf  Muses,  était 
la  plus  contemplative  d'entre  elles  ; tou- 
jours les  regards  élevés  vers  le  ciel , au- 
quel est  emprunté  son  nom  mélodieux 
(v.  Csxiius),  elle  présidait  à l'astronomie 
et  à la  géométrie,  qui  mesura  la  distance 
et  le  volume  des  globes  qui  roulent  dans 
l'Empyrée  , delà  couleur  azurée  duquel 
sa  robe  était  teinte , et  dont  ses  yeux 
bleus  avaient  le  tendre  éclat.  Parfois , 
des  sphères  sont  à ses  pieds;  souvent, 
elle  tient  un  compas , avec  lequel  elle 
trace  ou  des  arcs  ou  des  cercles.  Celte 
Muse  sérieuse  ne  fut  |K>int  toujours  clias- 
tc  ; elle  eut  d'Apollon  Linus  (v.),  et  du 
joyeux  Bacchus  l'ilyménée  , dieu  jeune 
et  charmant,  au  voile  couleur  d'ambre, 
et  portant  un  flambeau  allumé  aux  purs 
feux  de  l'aslrc  du  jour.  Une  couronne 
d'étoiles  scintille  ordinairement  autour 
de  la  tête  de  cette  paisible  tille  de  Mné- 
mosyne.  Les  mythes  comptent  aussi  une 
Vénus  (v.)  célèbre  du  nom  d'iiranie,  et 
une  ücéanide.  Ds.saE-ilAsox. 

UKAAIIS , dieu  primordial.  Bien 
qu'llésiode  ne  le  range  point  parmi  les 
quatre  grandes  divinités  cosmogoniques, 
il  est  le  ciel  personnihé,  Ouranos,  mot 
signiüant  dans  l'idiome  des  Hellènes  , U 
voûte  éthérée.Ce  substantif  est  lui-même 
tiré  du  mol  hébreu  ur.ou  mieux  our(feuj. 
Les  mythes  antiques  font  Uranus  hls  du 
Chaos  et  du  Jour  , qui , en  grec , est  fé- 
minin , et  s’appelle  Iltmêra.  Le  chantre 
73 
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de  la  théogonie  veut  «pie  Ghè  ou  la  Terre 
l’ait  engendré  5 elle  seule, en  même  temps 
qu'il  engendraitde  son  côté  les  montagnes 
et  Pontos  (la  mer),  ctque,  s'unissant  en- 
suite il  Ouranos,  son  fils,  elleait mis  an'jour 
l'Océan  , puis  après  Chronos  (le  temps). 
Celle  espèce  de  Béreschil  ou  Genèse  des 
mythes  n'a  rien  d'absurde.  Uranus  fut 
aussi , par  son  union  avec  Ghè,  que  quel- 
ques mythes  font  sa  soeur , le  père  des 
Titans  (v.)  ou  Géants.  Lorsque  le  Temps 
jaloux  eut , de  sa  faux  ou  harpe,  tranché 
la  virilité  de  son  père,  Aphrodite  ou  Vé- 
nus (v.)  naquit  du  sang  de  cette  blessu- 
re. Laissons  Diodore  raconter  qu’üranus 
fut  un  roi  des  Atlantes , l'inventeur  de 
l’astronomie  , auquel  les  Grecs  auraient 
donné,  après  son  apothéose,  le  beau  nom 
du  ciel , dont  il  aurait  ouvert  les  secrets 
è son  peuple  et  à l'univers.  Orphée  et 
Hésiode  nous  révèlent  assez,  par  les  poè- 
mes qu’ils  nous  ont  transmis,  que  la  créa- 
tion, ou , si  l’on  veut,  la  nature  est  seule 
cachée  sous  les  noms , les  actions  et  les 
amours  de  ces  dieux  tous  cosmogoniques. 
Sanchoniaton  (v.)  le  Phénicien  dit  ex- 
pressément et  sans  fiction  historique , à 
la  manière  d'Hérodote  et  de  Diodore, 
qu'I^lion  (le  Très-Haut)  engendra  avec 
Bérulh , son  épouse , le  ciel  et  la  terre. 
Où  tout  est  clarté  , les  érudits  trop  sou- 
vent se  plaisent  è jeter  des  nuages  et  des 
brouillards.  Desss-Bason. 

UsAsos  (astronomie).  Ce  nom  a été 
donnéè  la  planèted'Herschell.Ce  savant, 
né  dans  le  Hanovre,  mais  établi  à Bath, 
en  Angleterre , regardant  avec  un  téles- 
cope de  sept  pieds  les  étoiles  qui  sont 
vers  les  pieds  des  Gémeaux  , aperçut , le 
l.t  mars  1781 , un  nouvel  astre  , qu’il  prit 
d’abord  pour  une  coiiièle  : il  la  nomma 
Georpium  Sidus  ; Sivry  voulait  qu’on  la 
nommât  Cyhile,  et  l’rospérin  Neptune; 
Bode  proposa  le  nom  A' Uranus,  adopté 
généralement  aujourd’hui.  C’est  la  pla- 
nète la  plus  éloignée  du  soleil  que  nous 
connaissions;  sa  distance  est  de  19,183, 
et  la  durée  de  sa  révolution  sidérale  de 
80,fi88  jours  son  diamètre,  celui 

de  la  terre  étant  I , est  de  4 , 3C , son 


volume  de  77,  5 , et  sa  masse , relative- 
ment au  soleil , de  Z.  Z. 

URATE , terme  de  chimie  ; nom  gé- 
nérique des  sels  formés  par  la  combinai- 
son de  l’acide  urique  avec  différentes 
bases  ( v.  Usiss  ). 

CRB.MN.  Huit  papes  de  ce  nom  ont 
occupé  la  chaire  de  saint  Pierre.  Le  pre- 
mier fut  le  dix-huitième  évêque  de  Home, 
sous  l’empereur  Alexandre  Sévère.  Mais 
le  commencement , la  durée  et  la  fin  de 
ce  pontificat  ne  sont  pas  bien  déterminés . 
Baillet  raconte  qu’un  autre  Urbain,  pré- 
fet de  Rome,  lui  ayant  ordonné  de  sa- 
crifier au  dieu  Mars,  ce  pape  cracha  sur 
l’idole , et  les  notaires  contemporains 
aflirment,  dans  les  actes  du  Vatican,  qu’il 
souffrit  le  martyre  avec  un  grand  nombre 
de  chrétiens.  Mais  des  critiques  très 
orthodoxes  rejettent  cette  persécution 
comme  impossible  sous  un  empereur 
dont  la  mère  était  chrétienne , et  maî- 
tresse pour  ainsi  dire  du  conseil  et  du 
palais.  Les  annales  de  Baronius  fixent  la 
mort  d'Urbain  à l’an  ?33  et  son  pontificat 
è six  ans  et  sept  mois.  La  chronique  d'Eu- 
sèbelui  donne  une  durée  de  neuf  années. 
D’autres  enfin  lui  attribuent  l’origine  du 
temporel , en  assurant  qu’il  accepta  les 
dons  de  terres  et  d’argent  que  les  chré- 
tiens lui  venaient  offrir  pour  l'entretien 
des  prêtres  et  l’ornement  des  églises. 
J’oubliais  de  dire  qu’Urbain  1"  avait 
succédé  au  premier  des  Caliites. 

Ukbais  II,  164*  pape,  se  nommait  Eu- 
des ou  Otton  de  Châtillon  ; il  était  fils  du 
seigneur  de  Lagen,  près  de  Châtillon-sur- 
Marnc.  Né  vers  l'an  ItUi,  il  fut  élevé 
sous  les  yeux  de  saint  Bruno  , chancelier 
de  l’église  de  Reims,  et  devint,  en  1070, 
arcliidiacrc  de  celle  église.  Le  goût  de  la 
retraite  le  jeta  dans  le  monastère  de  Clu- 
ny,  d’où  il  ne  sortit  que  |H)ur  se  rendre 
è Rome  à la  prière  de  Grégoire  VII,  qui 
lui  donna  l’évêché  d’Ostie , et  qui  l’ho- 
nora  de  sa  plus  intime  confiance.  Légat 
en  Allemagne  , et  arrêté  par  ordre  de 
l’empereur  Henri  IV  en  l’an  10.83,  il  fut 
renvoyé  è Rome  par  ce  prince;  mais  l'in- 
trépide Grégoire  lui  ayant  ordonné  de 
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rester  en  Allemagne,  il  y fulmina  l’cx- 
communicalion  lancde  contre  César  par 
le  pontife.  Revenu  cependant  en  Italie, 
à la  suite  de  Henri  , il  fut  au  moment 
d'èire  élu  après  la  mort  de  Grégoire; 
mais  il  At  éclater  son  désintéressement 
en  consacrant  lui-mème  le  nouveau  pape 
Victor  111,  et  trois  ans  après , celui-ci 
sentant  sa  Au  prochaine , le  présenta 
comme  son  successeur  aux  évêques,  qui, 
malgré  de  faibles  oppositions  , l'élurent 
et  le  consacrèrent  dans  l'église  de  Ter- 
racine,  le  12  mars  1088.  U déclara  sur- 
Ic-cliamp  qu'il  entendait  marcher  sur  les 
traces  de  Grégoire  VII,  et  se  moAtra  le 
digue  disciple  de  ce  vigoureux  pontife , 
en  renouvelant  l'excommunication  de 
l’empereur  et  de  l'anti  pape  Guibert  qui 
était  resté  maitre  de  Home.  Urbain  II 
n'avait  pour  lui,  de  toute  l'Italie,  que 
Roger,  comte  de  Sicile,  le  duc  de  Fouille 
et  les  sujets  de  la  comtesse  Mathilde. 
Mais  cette  protectrice  du  saint-siège  , 
ayant  épousé  le  Alsde  Guelfe  de  Kavic- 
re,  pciit-Als  d'Azzo  de  Ferrare  , l'Alle- 
magne fut  près  d'échapper  à l'antipape 
et  à l'empereur,  pendant  que  ceux-ci  do- 
minaient en  Italie.  Le  ravage  de  la  Lom- 
bardie par  les  troupes  impériales  ne  At 
qu'augmenter  la  résistance  d'Urbain  11. 
Il  s'attaqua  même  au  roi  de  France , 
Philippe  !•',  qui  venait  de  répudier  Rcr- 
the  pour  épouser  Uertrude , et  le  frappa 
d'analhème.  11  At  couronner  roi  d'Italie, 
par  l'archevêque  de  Milan,  le  prince 
Conrad , Alt  révolté  de  l'empereur.  Il 
«'ensuivit  des  défections  qui  forcèrent 
l’empereur  et  l'antipape  Guibert  à sc 
réfugier  dans  Vérone.  Urbain  11  rentra 
dans  Rome,  célébra  la  fêle  de  Noël  dans 
la  basilique  de  saint  Pierre,  contraignit 
le  roi  de  Franceà  se  soumettre  au  saiiit- 
siege,  et  tint  un  concile  h Plaisance,  où 
tant  de  clercs  et  de  l.ùqucs  sc  rendirent 
qu'il  fut  obligé  de  les  assembler  en  plein 
champ.  Le  roi  Philippe  et  l'empereur 
Alexis  Comnène  y envoyèrent  des  am- 
bassadeurs , l'un  pour  obtenir  un  sursis 
h l'excommunication  et  au  renvoi  de  ücr- 
trude,  l'autre  pour  réclamer  les  secours 
des  princes  chrétiens  contre  les  infidèles. 


Deux  clercs  anglais  vinrent  egalement  le 
reconnaître  au  nom  de  leur  souverain  , 
Guillaume-le-Roui,  qui  avait  penché  jus- 
qu'alors pour  Guibert.  Après  avoir  réglé 
les  affaires  de  la  Lombardie,  Urbain  II 
passa  cnAn  les  Alpes,  parcourut  le  midi 
de  la  France,  et  vint  tenir  h Clermont 
le  fameux  concile  où  furent  décidées  les 
croisades.  Pierrc-l'Ermite  , à son  retour 
de  Jérusalem,  l'avait  instruit  des  périls  et 
des  misères  qui  assiégeaient  les  pèlerins; 
et  ils  avaient  tous  deux  concerté  celle 
insurrection  de  l'Europe  contre  l'Asie. 
Les  prédications  de  l'ermite  avaient  si 
bien  préparé  les  esprits  que  le  pape  ne 
put  achever  sa  harangue.  Tous  les  assis- 
tants en  masse  s'écrièrent  : Dieu  leveul. 
Dieu  le  veut  ! et  cent  mille  chevaliers  ou 
gens  d'armes,  escortés  de  six  cent  mille 
fantassins,  prirent  la  croix  des  mains  du 
pape  et  de  scs  légats.  Urbain  II  parcou- 
rut la  France  pour  recruter  celle  pieuse 
armée,  fixa  le  jour  du  départ  à la  fête  de 
l'Assomption  de  l'an  lOUti,  tint  de  nou- 
veaux conciles  à Tours,  à Primes,  et  fut 
reconduit  h Rome  par  un  immense  con- 
cours de  pèlerins  sous  la  bannière  d'E- 
tienne de  Klois , de  Robert  de  Nor- 
mandie et  de  la  comtesse  Mathilde.  Il  y 
apprit  peu  de  jours  après  la  retraite  de 
l'empereur  et  de  ses  troupes  vers  l'Al- 
lemagne. Tout  prospérait  à ce  pontife. 
Jérusalem  fut  enlevée  d'assaut  le  5 juil- 
let 1099  par  les  croisés  dont  il  avait  béni 
l'entreprise;  mais  il  n'eut  pus  le  temps  de 
connaître  celte  heureuse  issue  de  lu  croi- 
sade , la  mort  le  priva  de  cette  jouissance 
le  29  du  même  mois. 

UsBAia  III  178*  pape,  sC  nommait 
IlubertCrivelli.  Ilétait  né  à^Iilan  etavait 
été  investi  de  l'archidiaconut  de  celte  vil- 
le, après  avoir  exercé  les  mêmes  fonctions 
dans  le  diocèse  de  Bourges.  Promu  au 
cardinalat,  sous  le  titre  de  saint  Laurent, 
par  le  pape  Lnce  111,  et  pourvu  de  l'ar- 
chevêché de  Milan  par  le  même  pontife, 
il  lui  succéda  sur  la  chaire  de  saint  Pierre 
au  mois  de  décembre  1185,  sous  le  règne 
de  Philippe-Auguste  de  France  et  de 
l'empereur  Frédéric  Barberonssc.  Son 
premier  «cto  fut  de  condamner  les  vvê- 
Ï3. 
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quet  qui  avaicnl  sacré  le  )irince  Henri, 
fils  de  cet  empereur,  comme  roi  des  Ho' 
nuiu^.  Ce  trait  d'audace  ranima  les  que- 
relles de  l'empire  et  de  la  papauté.  Aux 
griefs  de  la  cour  de  Home  s'étaient  ajou- 
tés les  griefs  du  pontife,  qui  ne  pouvait 
pardonner  l'oppression  des  Milanais,  ses 
compatriotes.  Le  mariagedu  prince  Henri 
avec  la  Aile  du  roi  de  Sicile  avait  encore 
ranimé  sa  haine,  et  les  brutalitésdu  jeune 
prince  à l'égard  de  quelques  prélats  ou 
serviteurs  de  la  cour  de  Rome  y avaient 
mis  le  comble.  11  somma  l'empereur  de 
comparaître;  mais  Uarberousse  était  des 
long-temps  habitué  à lutter  contre  les 
papes.  Il  ferma  tous  les  passages  de  l'I- 
talie, assembla  tous  les  évCques  d'Alle- 
magne, et  les  for^a  d’écrire  au  pape  pour 
l’engager  k ne  jias  rompre  la  paix  de  l'é- 
glise. C'était  mal  connaître  Urbain  III. 
Uieu  seul  pouvait  l'arrêter  dans  ses  pro- 
jets d'excommunication  , et  il  l'éta  de  ce 
monde  le  1 9 octobre  1 1 87  avant  qu’il  eût 
lancé  ce  nouvel  anathème.  Ce  fut  dans  les 
derniers  jours  de  ce  pontificat  de  moins 
de  deux  ans  qu’arriva  la  triste  nouvelle 
de  la  fatale  journée  de  Tibériade  et  de 
la  reprise  du  saint  sépulcre  par  Sa'ladin, 
82  ans  après  que  Godefroy  de  bouillon 
s’en  était  emparé;  et  il  est  singulier  que 
deux  faits  aussi  importants  et  aussi  con- 
traires accompagnent  dans  l’histoire  la 
mort  des  deux  Urbains , qui  se  suivent 
dans  la  biographie  des  papes  de  ce  nom. 

UssAiN  IV  fut  le  successeur  d'Alexan- 
dre IV  etle  188*  de  la  nomenclature.  Son 
nom  était  Jacques  Pantaléon.  Il  était  né 
è Troyes,  d’un  savetier  champenois  qui 
l'envoya  étudier  à Paris.  Son  savoir  et 
son  éloquence  l'élevèrent  à l'arcbidiaco- 
nat  de  Liège,  où  le  pape  Innocent  lY  le 
prit  pour  en  faire  son  chapelain  et  son 
légat.  Il  partit  en  cette  dernière  qualité 
pour  la  Pologne  en  1248.  Quatre  ans 
après,  il  était  évêque  de  Verdun  et  char- 
gé de  la  légation  de  Poméranie.  En  I2à&, 
Alexandre  ly  l’envoya  dans  la  terre  sain- 
te avec  le  titre  de  patriarche  de  Jérusa- 
lem ; et  les  affaires  de  son  église  l’ayant 
amené  à Viterbe  au  moment  de  la  mort 
d'Alexandre , les  huit  cardinaux  qui  s'y 


trouvèrent  l'élurent  ]ioiir  succéder  è ce 
pape,  le  29 août  1 2G I . L’usurpateur  .Main- 
froi  se  maintenait  alors  dans  le  royaume 
de  Naples,  malgré  la  puissance  du  saint- 
siège  qui  soutenait  le  jeune  Conradin. 
Urliain  suivit  le  parti  de  ses  prédéces- 
seurs, et  s’étaya  d'abord  de  l'alliance  de 
saint  Louis  de  France  pour  repousser  la 
médiation  intéressée  de  Jacques , roi 
d'Aragon.  Mais  la  politique  changea 
tout  au  préjudice  de  la  cour  de  Rome. 
Le  Als  de  Jacques  é|>ousa  Constance  de 
Sicile,  fille  de  Mainfroi;  et  Louis  IX  ac- 
cepta pour  son  Als  Isabelle  d'Aragon,  qui 
unit  ainsi  les  deux  couronnes  dans  un 
intérêt  commun.  Urbain  IV  crut  rompre 
cette  alliance  nouvelle  en  offrant  la  cou- 
ronne de  Naples  au  comte  d'Anjou,  frère 
du  roi  de  France.  Il  échoua  contre  la  A- 
délité  de  ce  monarque,  et  Mainfroi  jeta 
ses  bandes  armées  sur  le  patrimoine  de 
saint  Pierre.  Une  croisade  prêchée  con- 
tre lui  par  le  pape  n’eut  que  des  succès 
momentanés.  Le  manque  d'argent  la  dis- 
persa ; les  armes  spirituelles  ne  furent 
pas  plus  efficaces.  Mainfroi  parut  s’hu- 
milier un  moment  pour  obtenir  un  délai; 
mais  il  Anit  par  braver  les  foudres  ec- 
clésiastiques. Au  milieu  de  ces  débab  ar- 
riva la  nouvelle  de  la  rentrée  des  empe- 
reurs grees  dans  Constantinople  et  de  la 
défaite  des  Latins.  Urbain  IV  se  bêla  d'en 
écrire  è Louis  IX  pour  rexefter  è venger 
l’empereur  Baudouin  des  succès  de  Pa- 
léologue.  Mais  celui-ci  le  ramena  par  ses 
flatteries  et  ses  fausses  promesses , et  le 
refus  que  tirent  le  clergé  de  France  et 
celui  d’Angleterre  de  coopérer  par  des 
subsides  au  rébblisscmcnt  des  empereurs 
latins,  engagea  plus  fortement  encore  la 
cour  de  Rome  à traiter  avec  leur  vain- 
queur. Deux  prétendants  se  disputaient 
en  même  temps  l'empire  d'Allemagne, c’é- 
taient Alfonse,  roi  de  Castille,  etRichard, 
comte  de  Cornouailles.  Un  troisième  parti 
se  formait  en  faveur  de  Conradin.  Ur- 
bain IV  s’opposa  è cette  élection.  Il  vou- 
lait bien  le  soutenir  à Naples,  mais  non 
pas  en  Allemagne,  pour  ne  pas  y rendre 
quelque  puissance  à la  maison  de  Barbe- 
rousse  qui  avait  causé  tant  d’embarras  au 
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nint'Si^e.  Il  cita  les  ileiii  autres  com- 
pélilcurs  à comparaître  devant  lui  le  ! 
mai  lt64.  Mais  les  affaires  de  l’empire  et 
de  Constantinople  ne  furent  pas  plus  ter- 
minées par  lui  que  celles  de  Sicile.  La 
mort  le  surprit  au  milieu  de  tous  ces  dé- 
bats le  t octobre  tI6S,  dans  la  ville  de 
Pérouse,  où  il  s'était  fait  porteren  litière, 
après  avoir  été  chassé  d'Orviette  par  la 
révolte  des  habitants. 

Dbiais  V,  ÏOO*  pape,  était  filsde  Gri- 
maud  ou  Grimoald  , seigneur  de  (îrisac 
en  Gévaudan.  Son  prénom  était  Guil- 
laume, et  sa  première  vocation  fut  pour 
l'état  monastique  qu'il  embrassa  dans  le 
prieuré  de  Chiriac,  sudiocèsede  Mende. 
Devenu  docteur  en  droit  civil  et  en  droit 
canon,  ii  les  enseigna  dans  Montpellier, 
dans  Avignon  , et  fut  pourvu  successi- 
vement de  l'abbayc  de  Saint- Germain 
d'Auicrre  et  de  Saint- Victor  de  Mar- 
seille. Ce  fut  enhn  pendant  sa  légation  de 
Piaples,  qu'après  un  mois  de  conclave  , 
les  cardinaui  l'élurent  h la  place  d’inno- 
centVI,  le  S8  octobre  1302.  Leroi  Jean 
de  France,  qui  se  trouvait  alors  è Avi- 
gnon, eut  une  grande  part  h cette  élec- 
tion : deux  autres  rois  , celui  de  Danne- 
mark  et  Lusignan  de  Chypre,  ne|  tar- 
dèrent pas  è l'y  rejoindre , et , dès  son 
arrivée  dans  sa  capitale , Urbain  V leur 
lit  adopter  le  projet  d'une  nouvelle 
croisade;  mais,  avant  de  songer  ii  recon- 
quérir la  Judée,  il  s’occupa  de  la  pacifi- 
cation de  l'Italie,  que  troublaient  les 
armes  et  les  intrigues  des  Visconti.  Un 
traité  de  paix  fut  signé  le  3 mars  1304  ; 
et,  s’il  faut  en  croire  l’historien  Ba- 
luze, au  mois  de  mai  suivant,  le  pape 
négociait  secrètement  avec  l'empereur 
Charles  IV  pour  l'aliaissement  de  ces 
snèmesVisconti.  Les  désordres  causés  par 
ces  princes  et  par  les  autres  tyrans  de 
l'Italie  ayant  leur  principale  source 
dans  le  séjour  des  papes  h Avignon,  les 
supplications  des  Romains  et  du  poète 
Pétrarque  déterminèrent  enfin  Urbain  V 
h rentrer  avec  ta  cour  dans  la  ville  de 
Rome.  Il  t'embarqua,  le  10  mai,  à Mar- 
seille, sur  une  galère  vénitienne,  fit,  le  9 
juin,  son  entrée  dans  Vilerbe,  oit,  quel- 


ques jours  après,  il  re^iit  une  ambassade 
de  l'empereur  et  du  clergé  de  Constan- 
tinople, qui  demandaient  à rentrer  dans 
le  giron  de  l'église  romaine.  Le  peuple 
de  Rome  ne  put  le  voir  que  le  lO  octo- 
bre. L’empereur  Charles  IV  le  suivit  en 
Italie  avec  une  puissante  armée,  ravagea 
les  terres  des  Visconti,  et  Al  sacrer  l’im- 
pératrice dans  l’église  de  Saint-Pierre. 
Mais  Urbain  Y ne  tarda  point  è faire 
voir  que  ton  retour  avait  contrarié  ses 
inclinations.  Las  de  se  transporter  de 
Montefiascone  è Viterbe,  pour  éviter, 
disait-il,  le  mauvais  air  de  Rome,  il  ma- 
nifesta bientât  le  désir  de  retourner  dans 
le  Comtal.  Les  Romains  essayèrent  en 
vain  de  le  retenir  par  les  fatales  prédic- 
tions de  sainte  Brigitte  de  Suède.  Il  re- 
mit è la  voile  pour  .Marseille,  et  ne  ren- 
tra dans  Avignon  quepour justifier  la  pro- 
phélesse.  Attaqué , au  mois  d'octobre 
1390,  d'une  maladie  grave,  il  mourut  le 
19  décembre  suivant,  et  fut  porté,  selon 
ses  désirs,  dans  l'église  de  Saint-Victor 
de  Marseiile.  L'histoire  le  loue  d'avoir 
élevé  des  palais  et  des  temples,  et  sur- 
tout de  n'avoir  pas  enrichi  ses  parents 
des  biens  de  l’église , qu'il  appelait  le 
bien  des  pauvres. 

UsBAis  VI,  Î08*  pape,  n’est  séparé  du 
précédent  que  par  Grégoire  XL  Celui- 
ci  avait  aussi  reporté  le  saint-siège  d’A- 
vignon è Rome  ; mais  il  y était  mort,  et 
le  peuple  romain , redoutant  l’élection 
d'un  pape  français  , s'était  assemblé  en 
tumulte  autour  du  |ialais,  oit  les  cardi- 
naux s’étaient  renfermés  au  nombre  de  1 8. 
Un  Italien  ou  la  mort!  criait  cette  po- 
pulace armée;  et  les  onze  Français  qui 
faisaient  partie  de  ce  conclave  se  bâ- 
tèrent de  contenter  cette  impérieuse  et 
violente  insurrection,  en  nommant  Bar- 
tbélemi  de  Prignano,  qui  prit  le  nom 
d’Urbain  VI.  C’était  un  Napolitain  que 
ton  savoir  et  sa  réputation  d'humilité 
avaient  élevé  â l’archevêché  de  Bari. 
Mais  h peine  eut-il  saisi  le  limon  des 
affaires,  que  les  cardinaux,  épouvantés 
de  sa  fermeté,  s’enfuirent  sur  les  terres 
de  Naples.  Malgré  l’excommunication  du 
pape  qu'ils  venaient  de  faire,  ils  ouvri- 
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rcnt  à l'omli  un  nouvcnu  conclave,  tous 
lu  proteclion  «le  la  relue  Jeuniie.  Les 
cardiuaui  ilalicns  y furent  ultirés  pur 
une  ruse;  et  les  onze  Français,  procla- 
mant qu'Urbuin  VI  avait  promis  de  se 
démettre  dès  ([ue  la  révolte  serait  cal- 
mée, élurent  le  cardinal  Robert  de  Ge- 
nève, qui  prilè  l'iiistanl  le  uom  de  Clé- 
ment Ml.  C’était  un  bomme  de  37  ans, 
qui  avait  été  déjà  évéque  deTérouanne 
et  de  Cambrai,  et  qui  fut  sur-lc-cbainp 
adopté  par  ia  France,  l'Espagne,  la  Sa- 
voie, la  Lorraine  et  rLcotse,  tandis  que 
le  pu|>c  Urbain  était  reconnu  par  le  reste 
de  l'F.urope  catholique.  Telle  fut  l'ori- 
gine du  grand  schisme  d'occident.  Clé- 
ment réussit  à s'échapper  de  la  Pouille, 
et  fut  reçu  dans  Avignon  comme  un 
triomphateur.  Jeanne  de  Naples  s'étant 
déclarée  à son  tour  pour  cet  antipape, 
Urbain  \ 1 la  déposa,  délia  ses  sujets  de 
leurs  serments,  et  appela  au  trône  de  Si- 
cile Charles  de  Duras,  cousin  du  roi  de 
Hongrie.  Les  Napolitains  lui  ouvrirent 
les  portes  de  leur  capitale.  Jeanne  im- 
plora le  secours  de  la  France  et  de  Louis 
d'Anjou,  qu'elle  avait  déclaré  son  héri- 
tier. Mais  ce  prince  , qui  se  faisait  pro- 
clamer et  reconnaître  dans  la  Provence, 
laissa  la  reine  à la  merci  de  .scs  ennemis, 
qui  la  firent  étrangler  ou  étouffer  1e  ü 
mai  1381.  Louis  d'.\iijou , pressant  sa 
marche  à cette  nouvelle  , pénétra  dans 
l'Italie  à la  tête  de  GO  mille  liomiues, 
malgré  la  croisade  prèchée  contre  la 
l'rance  parles  légats  d'Urbain.  Le  pape 
se  réfugia  près  de  Charles  de  Duras; 
mais  il  se  trouva  tout  à coup  prisonnier 
dans  Aversa , |iar  l'ordre  de  ce  même 
prince  dont  la  conduite  est  à peine  con- 
cevable. La  médiation  des  cardinaux  ré- 
tablit un  instant  la  paix  entre  les  deux 
souverains.  Mais  Urbain  voulut  agir  en 
^useraifi;  Charles  de  Duras  ne  voulut 
point  le  souffrir;  et  la  mort  imprévue  de 
Imuis  d'Anjou  l'ayant  délivré  de  son 
compétiteur,  il  ne  g.arda  plus  de  mesures 
envers  le  saint-père.  Une  conspiration 
s'ourdit  contre  lui  à l'instigation  du  roi 
Charles;  mais  clic  fut  découverte  par  le 
pontife,  qui  fit  arrêter  les  conspirateurs, 


cl  lança  l'anathème  contre  le  monarque 
qu'il  appelait  son  vassal.  Les  six  conju- 
rés furent  jetés  dans  des  cachots  infects, 
mis  à la  question,  traînés  de  ville  eu 
ville  par  Urbain,  qui  s’était  échappé  de 
Noccra  sous  la  protection  de  Raymond 
des  Ursins,  et  livré  enfin  au  supplice, 
malgré  les  prières  des  princes  qui  l’a- 
vaient reconnu.  Urbain  s'embarqua  pour 
la  Sicile,  et  passa  de  là  à Gênes,  où  il 
arriva  le  S3  septembre  1386.  Sa  fuite 
nuisit  à sa  cause  ; le  zèle  des  Italiens  en 
fut  ébranlé.  Les  légats  de  Clément  se 
faisaient  écouler  en  Allemagne.  Les  peu- 
]ilcs  et  les  princes,  désolés  par  la  guerre 
civile,  suppliaient  les  deux  prétendants 
de  donner  la  jiaix  à la  chrétienté  ; et  Clé- 
ment sollicitait  l'ouverture  d'un  con- 
cile. Urluin  s’y  refusa  ; il  reprit  le  che- 
min de  Rome,  où  il  entra  dans  les  pre- 
miers jours  d'octobre  1387.  Il  y résista 
deux  ans  à tous  les  consciisqu'on  ne  ces- 
sait de  lui  donner*|iour  mettre  fin  à ce 
schisme  déplorable,  et  mourut  enfin  de 
vieillesse  ou  de  poison  à l'âge  de  77  ans, 
vers  les  derniers  jours  de  l'an  1389. 
L'antipape  Clément  ne  valait  guère 
mieux.  Il  fatiguait  de  scs  exactions  les 
peuples  de  son  obédience  ; et , comme 
les  Romains  avaient  donné  un  succes- 
seur à Urbain  VI  dans  la  personne  de 
Roniface  IX , Clément  continua  celte 
lutte  sanglante,  sollicitant  oiivcrlcuient 
la  paix,  et  cabaUnt  sourdement  pour  en- 
tretenir la  discorde.  Une  attaque  d'apo- 
plexie en  délivra  le  monde  à l'âge  de  62 
ans,  le  IG  septembre  139i.  Mais  il  eut 
des  successeurs  qui  luttèrent  contre  Ro- 
niface LX,lnnocentV  II  et  Grégoire  XII, 
jusqu'à  l'extinction  du  schisme  par  le 
concile  de  Pise. 

UasÀis  VII,  137*  pape,  succéda,  le  16 
septembre  1690,  à Sixte-Quint,  après 
huit  jours  de  conclave.  Il  se  nommait 
J e,vn- Baptiste  Castagna,  et  appartenait  à 
la  famille  génoise  de  ce  nom.  Envoyé  de 
Pie  IV  au  concile  de  Trente,  il  avait  été 
nonce  en  Espagne,  à Venise,  et  enfin  à 
Cologne,  où  se  négociait  la  paix  entre 
Philippe  II  et  les  Provinces-Uuics.  Fait 
cardinal  par  Grégoire  Xlll , investi  de 
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la  confiance  de  Sixte-Quint,  il  fut  pré- 
dit et  désigné  par  ce  grand  pontife,  qui, 
faisant  allusion  à son  nom  de  Peretti,  dit 
un  jour  que  les  Romains  étaient  lassés 
de  poires  et  qu'il  fallait  leur  servir  des 
cliâtaigncs.  Le  peuple  accueillit  cette 
élection  avec  des  acclamations  de  joie. 
Les  vertus,  la  charité  , les  manières  de 
Castagna  lui  avaient  attiré  la  vénération 
et  l’amour  des  Romains  ; et  les  distribu- 
tions d'argent  qu'il  fit  faire  aui  pauvres,  le 
jour  même  de  son  eiallalion,  ajoutèrent 
à l'enthousiasme  du  peuple.  Mais  le  ciel 
ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  remplir  les 
espérances  de  l'église.  Une  fièvre  ar- 
dente l'enleva  le  douzième  jour  de  son 
pontificat  ; et  le  deuil  et  le  désespoir 
succédèrent  à ces  manifestations  de  l’allé- 
gresse publique. 

UsBAi.v  Vlll,  244*  pontife,  était  de  la 
noble  famille  des  Barberini  de  Florence. 
Il  avait  été  clerc  de  la  chambre,  et  deux 
fois  nonce  auprès  du  roi  de  France  Hen- 
ri IV,  quand,  au  mois  d’août  162.1,  il  fut 
élu  pour  succéder  à Grégoire  XV.  L’af- 
faire de  la  Valtelinc  fut  pour  le  nouveau 
pape  une  occupation  digne  de  lui  ; mais 
le  résultat  ne  lui  fut  pas  avantageux.  Un 
sait  que  la  maison  d'Autriche  et  d'Fs- 
pagne  avait  pris  ce  pays  sur  les  Grisons, 
et  que  la  eour  de  France  s'était  unie  à 
la  Savoie  et  aux  Vénitiens  pour  le  lui  en- 
lever. Le  pape  Grégoire  XV  avait  fait 
aecepter  sa  médiation  ; et  l'ulTaire,  lais- 
sée à son  arbitrage,  restait  è décider  par 
Urbain  Vlll.  Celui-ci  vit  les  intérêts  de 
la  religiou  catholique  compromis  si  les 
Grisons,  qui  étaient  protestants,  recou- 
vraient lu  Vullcline  sans  condition.  Il 
décida  en  conséquence  que  l'Esiiagnc 
conserverait  le  droit  de  faire  passer  ses 
troupes  à travers  ce  pays  quand  elle  le 
jugerait  è propos.  Richelieu  s'indigna  de 
cette  clause  étrange;  il  menaça  le  pape 
d'une  armée,  et  prit  enfin  le  [urti  de 
s'arranger  seul  avec  Olivarez,  pendant 
que  les  légats  d'Urbain  négociaient  il 
Paris  avec  Louis  Xlll.  Le  cardinal-mi- 
nistre ordonna  il  l'ambassadeur  Dufargis 
d'en  finir  avec  la  cour  d'Cspagne;  et 
Louis  Xill,  le  pape,  \ enisc  et  la  Savoie 


apprirent  avec  la  même  surprise  que 
cette  affaire  avait  été  conclue  ii  Monzon 
sans  eux,  par  la  renonciation  è tout 
passage  de  troupes  de  la  part  de  l'iis- 
pagne,  et  par  de  vagues  stipulations,  en 
faveur  de  la  religion  catholique,  de  la 
part  des  trois  ligues  grises.  Une  autre 
négociation  , qui  eut  des  suites  bien  fu- 
nestes, occupa  deux  ans  entiers  la  cour 
de  Rome.  Il  s'agissait  d'accorder  une 
dispense  à la  princesse  Henriette  Marie, 
soeur  de  Louis  Xlll , pour  épouser  le 
prince  de  Galles,  qui  fut  depuis  l'infor- 
tuné Charles  1*'.  Urbain  VIH  n'accorda 
cette  dispense  qu'à  la  condition,  accep- 
tée parle  prince  et  par  le  roi,  son  père, 
d’élever  les  enfants  dans  la  religion  ro- 
maine. Il  profita  de  cette  victoire  pour 
essayer  de  ramener  les  Anglais  à son 
obédience  ; et  l'on  sait  où  ces  manœu- 
vres conduisirent  le  malheureux  monar- 
que. L'alliance  de  la  France  avec  Gus- 
tave-Adolphe et  tes  protestants  d’Alle- 
magne causa  un  violent  chagrin  à ce 
pape.  Il  protesta  d'abord  contre  la  poli- 
tique de  Richelieu  ; mais,  comme  l’am- 
bition delà  maison  d'Autriche  le  gênait 
en  Italie,  il  exhorta  l'empereur  à se  ser- 
vir contre  les  Suédois  des  troupes  que 
la  eour  de  Vienne  employait  à ravager 
la  Lombardie  et  le  Mantouan  ; et  celle 
cour  en  fut  si  violemment  affectée,  qu'au 
rapport  d'Heydcgger  elle  essaya  de  pro- 
voquer la  réunion  d'un  concile  |M>ur  y 
faire  dégrader  le  pape  comme  fau- 
teur d'hérétiques.  Urbain  VHi  refusa 
toutefois  de  faire  cause  commune  avec  la 
France  dans  la  guerre  opiniâtre  que  Ri- 
chelieu soutenait  contre  les  successeurs 
de  Cbarles-Quint  ; il  s’en  tint  au  rôle  de 
médiateur,  et  rappela  de  Paris  le  nonee 
Mazarin,  qui  penchait  un  peu  trop  vers 
la  politique  du  ministre  de  Louis  Xlll. 
L'affaire  de  Parme  vint  envenimer  ce 
léger  dissentiment.  Le  duc  Udoard  de- 
vait de  fortes  sommes  au  mont-de-piéle 
de  Rome,  et  le  pape  voulait  profiter  des 
embarras  du  duc  pour  lui  faire  épouser 
une  de  ses  nièces.  Celui-ci  ayant  préféré 
une  fille  des  Médicis,  les  liarberini  11- 
rent  saisir  le  duché  de  Castro  sur  Je  duc 
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de  Parme , tons  prétexte  d'intérètx  ar> 
riérés.  Il  s'ensuivit  une  guerre  entre  les 
deux  étals,  et  1a  France  prit  ouverte- 
ment le  parti  du  duc  de  Parme.  L'assas- 
sinat de  l'écuyer  du  maréclial  d'Estrées, 
ambassadeur  de  l'rancc  à Home , avait 
d'ailleurs  aigri  le  cardinal  de  Uiebelieu 
contre  la  cour  pontibcale  ; mais  l'intérêt 
des  deux  puissances  apaisa  bientôt  celte 
(|uerclle;  et  le  plus  important  résultat 
de  cet  accommodement  fut  le  chapeau 
qu'y  gagna  Mazarin,  le  I C décembre 1 04 1 . 
Le  duc  de  Parme  s'arrangea  plus  lard 
avec  les  liarberini,  et  le  duché  de  Castro 
lui  fut  restitué.  C'est  à celle  même  an- 
née qu'il  r.iut  rapporter  l'origine  du  jan- 
sénisme. UrbainVlll  condamna  le  livre 
de  Jansenius,  et  livra  la  France,  pen- 
dant un  siècle,  à de  fâcheux  désordres. 
La  maison  de  llragance , élevée  sur  le 
trône  de  Portugal  par  une  révolution, 
ne  voulut  point  |>ermcttre  aux  commis- 
Mircs  du  pape  d'examiner  la  validité  de 
ses  titres;  et  cette  afl'aire  n'était  pas  en- 
core vidée,  quand  Urbain  Vlll  mourut, 
au  mois  de  juillet  1044  ; il  était  alors 
dans  sa  78*  année,  et  son  pontificat  avait 
duré  II  ans  moins  huitjours. — Ce  pape 
mérite  d'être  loué  pour  son  savoir  et  son 
amour  pour  les  lettres , qu'il  cultivait 
avec  distinction.  Ses  poésies  latines  fu- 
rent inqu'imées  à Paris,  en  I6}3,  l'année 
même  de  son  exaltation.  Cesonides  odes, 
des  hymnes , des  cantiques  sur  des  su- 
jets sacrés,  et  des  épigrammes  sur  quel- 
ques illustres  de  son  temps.  Ces  poésies 
furent  vantées  par  Baillet,  itorrichius  et 
'Viltorio  Hessi  ; mais  le  cardinal  Âlbizzi 
traita  fort  mal  les  vers  et  l'auteur.  Ur- 
bain yill  s'essaya  aussi  dans  la  poésie 
italienne,  mais  il  n'obtint  pas  les  mêmes 
succès.  C'est  de  lui  que  les  cardinaux 
reçurent  les  titres  iX’emmences  et 
nentissimes,  et  la  maxime  : Cardinales 
a^uifiarantur  rtÿibas.  Il  ne  s'en  tint 
pas  à cet  vanités.  Le  domaine  de  l'église 
fut  augmenté  par  lui  du  duché  d'Urbin, 
des  comtés  de  Moutcfcitro  et  de  Gubio, 
et  des  seigneuries  de  Pesaro  et  de  Siiii- 
gaglia,  que  lui  laissa  en  s'éteignant  la 
maison  de  Luovère,  après  la  mort  du 


duc  François-Mariell.  Il  faotle  louer  en- 
core de  ta  clémence,  car  il  donna  le  dé- 
canat  du  sacré  collège  au  cardinal  Deti, 
qui  l'avait  grossièrement  insulté  avant 
son  avènement. 

ViEÎIPiXT  , dt  PlcadSoiiefranv»!**'. 

URFÉ  (Hobosb  d'),  né  à Marseille  en 
1667,  descendait  d'une  illustre  maison  de 
Saxe  chassée  d'Allemagne  par  l'empereiir 
Darherousse , et  établie  depuis  dans  le 
Forez.  Il  avait  six  soeurs  et  cinq  frères  , 
dont  le  second , grand-écuyer  de  Savoie , 
mourut  plus  que  centenaire.  En  sa  qua- 
lité de  cadet , Honoré  fut  destiné  à l'or- 
dre de  Malte  : son  père  l'envoya  dans 
cette  île  après  ses  éludes  ; mais  l'éloigne- 
ment qu’il  avait  pour  le  célibat  et  la  pas- 
sion qu’il  nourrissait  depuis  son  enfance 
pour  Diane  de  Chatcaumorant , riche 
et  belle  héritière  de  son  pays , le  firent 
bientôt  revenir  dans  sa  famille.  A son 
retour  il  trouva  sa  maîtresse  mariée  h 
son  frère  aîné,  Anne  d'Urfé.  Ce  mé- 
compte ne  put  étouffer  son  amour:  il  le 
conserva  pendant  long-temps,  sans  tou- 
tefois chercher  à détourner  de  ses  devoirs 
celle  qui  en  était  l'objet.  An  bout  de  3S 
ans  le  mariage  de  Diane  fut  rompu  pour 
cause  d’impuissance  d'Anne,  qui  em- 
brassa l'état  ecclésiastique.  Honoré  d'Ur- 
fé demanda  alors  et  obtint  la  main  de 
Diane  redevenue  libre.  Celle  union  ne 
répondit  pas  à ce  qu'on  devait  attendre 
d'une  passion  aussi  longue.  Le  temps  en 
avait  amorti  la  force  , et  d'Urfé  en  épou- 
sant Diane  n'avait  eu  d'autre  but  que  de 
conserver  è sa  famille  les  biens  immen- 
ses qu'elle  possédait.  La  stérilité  de  sa 
femme  , sa  malpropreté  (elle  s'entourait 
toujours  de  grands  chiens  qui  causaient 
dans  sa  chambre  et  jusque  dans  son  lit 
nne  saleté  insupportable),  dégoûtèrent 
bientôt  d'Urfé.  H se  sépara  d'elle  et  se 
retira  en  Piémonloù  il  composa  VAstrêe, 
La  mort  le  surprit  à Villefranclie  en 
ICiô  , au  milieu  de  ses  occupations  litté- 
raires. — Peu  de  romans  ont  obtenu  un 
aussi  grand  succès  que  V Asirce  ; proposé 
long-temps  comme  modèle  , lu  et  relu  à 
la  cour  avec  avidité , il  obtint  les  louan- 
ges de  tous  les  beaux  esprits  et  ouvrit  la 
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route  k cette  foule  de  romanciers  qui , 
pendant  tonte  la  première  moitié  du  xvii* 
siècle,  inondèrent  les  nielles  de  leurs 
écrits.  Mademoiselle  de  Scudéri  profes- 
sait une  admiration  sans  limites  ]>our  cet 
ouvrage  dont  elle  s'est  beaucoup  inspi- 
rée. C'est  k lui  qu'elle  a emprunté  ce 
genre  d'allégories  diaphanes  qui , sous 
des  noms  imaginés  , mettent  en  scène  les 
événements  et  les  personnages  contem- 
porains : c'est  de  lui  qu'elle  a pris  cette 
politesse  de  langage  recherché , ce  ton 
sophistique  et  pointilleux  avec  lesquels 
s'expriment  tous  les  héros  de  ses  romans. 
Le  fond  de  l'intrigue  de  VAstree  repose 
sur  des  aventures  véritables  dont  Patru 
nous  a donné  la  clé.  L'histoire  de  Diane 
de  Chèleaumorant  et  les  galanteries  de 
Henri  l'y  en  ont  fourni  la  meilleure  par- 
tie. Outre  l'AsIree,  dont  les  derniers  li> 
vres  furent  composés  par  italtliaxar  lU- 
ro  , d'Urfé  est  encore  auteur  de  plusieurs 
écrits  aujourd'hui  inconnus  : la  Sai'oi- 
siaile,  poème  épique  ; la  Silvnnire , ou 
la  Morte  vivante,  fable  bocagère  dédiée 
k la  reine  Marie  de  Médicis  , et  les  £,'//(- 
très  morales. — Son  frère  aîné , qui  mou- 
rut en  1G2I,  a laissé  aussi  quelques  vers. 

JoNciîats. 

uni.  Au  V*  siècle,  cette  grande  val- 
li'*e,  qui  descend  des  cimes  blanches  du 
Saint'Ootliard  pour  aboutir  aux  rives  du 
lac  des  (,>m<tre-Cantons,  n'oflTrait  que  des 
forêts  ou  des  pklurages  , domaine  pres- 
que exclusif  d'ares  ou  d'uroc/is,  ty|ics 
premiers  des  bteufs  de  nos  prairies.  C'é- 
tait Ik  le  pays  des  t/res  des  vieilles  chro- 
niques ; et  le  canton  d’Uri , qui  a encore 
les  mêmes  limites , a placé  sur  son  écus- 
son une  armoirie  parlante  qui  rappelle 
sou  premier  nom, une  tête  de  bccuf.Cette 
vallée  est  arrosée  par  la  Keiiss , et  voit 
s'ouvrir  sur  ses  deux  cêtés  des  vallées 
moins  étendues,  dont  les  principales  sont 
relies  de  laSchechen  et  de  la  Kerstelen. 
Le  haut  de  la  contrée  s'enfonce  entre  les 
sommets  multiples  du  Saint-Gothard,  qui 
se  dressent,  k lU  ou  li,000  pieds,  au  mi- 
lieu de  vastes  glaciers  où  naissent  deux 
des  plus  grands  fleuves  de  l'Europe , le 
Hhin  et  le  Rhône.  En  desccndaul , les 


glaciers  se  ekchent  derrière  les  sommi- 
tés inférieures,  partout  recouvertes  des 
plus  gras  pâturages  ; et  les  forêts  des 
premiers  temps  embellissent  encore  le 
penchant  des  montagnes.  La  Reuss  ici 
coule  tranquille,  cliariant  des  débris  de 
montagnes  qu'elle  a arraches  plus  haut , 
quand  ses  eaux  im|iétueuses  roulaient 
dans  le  Krachenthal  (la  Vallée  ISrnyan- 
te).  On  l'appelle  aussi  la  vallée  d'Urse- 
ren.  1-e  sol  le  plus  bas  y est  encore  k 
S ,000  pieds, et  l'hiver  y dure  plus  de  huit 
mois;  peu  de  districts  sont  aussi  riches 
en  produits  minéralogiques.  C'est  l’une 
des  contrées  de  la  Suisse  les  plus  visitées, 
parce  qu'elle  est  traversée  par  la  fameu- 
se route  du  Saint-Gothard  qui  de  ce  côté 
ouvre  les  plaines  de  l’Italie.  l.k,le  voya- 
geur pénètre  dans  la  galerie  souterraine 
dite  le  Trou  tCUri,  et  passe  le  célèbre 
Pont-du-Diable , construction  vraiment 
extraordinaire  jetée  au-dessus  des  abî- 
mes. — ■ Le  canton  d'Uri  est  un  des  pe- 
tits cantons  de  la  confédération  , et  le 
sixième  dans  l’ordre  de  la  diète;  il  a 
lieues  et  demie  carrées  et  13  h 14,000 
âmes.  Le  climat  y est  fort  inégal.  La 
vallée  principale  jouit  d'un  air  très  doux, 
et  le  /œ/i-(le  vent  du  midi)  la  gratifie 
d’une  température  peu  différeutede  celle 
du  nord  de  l’Italie;  aussi  y cultive-t  on 
la  pêche,  la  châtaigne,  les  légumes  fins. 
Sculcmcnl,  les  effets  de  ce  vent  sur  l’or- 
ganisme humain  sont  quelquefois  aus.si 
funestes  que  ceux  du  sirocco,  La  prin- 
cipale industrie  du  pays  consiste  dans 
l’éducation  des  troupeaux  ; on  en  exporte 
de  grandes  quantités  de  fromages,  dont  le 
plus  estimé  est  celui  d’Urseren , et  du 
bétail,  qui  se  vend  sur  le  marché  de  Lo- 
carno.  La  vente  des  peaux  d’animaux 
sauvages,  celle  des  chevaux,  des  miné- 
raux et  d'autres  curiosités  sont  encore  la 
source  de  quelques  profits  pour  les  habi- 
tanU  ; mais  le  passage  et  fe  service  de 
la  route  du  Saint-Crothard  constituent 
leur  principale  richesse.  On  calculait , 
vers  la  fin  du  siècle  dernier,  que,  chaque 
année  , il  passait  sur  cette  route  de  1 6 h 
}0,000  balles  , sacs , caisses  ou  tonneaux 
de  marchandises  et  9,00U  bêles  de  som- 
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me.  AiLisi , le  luxe  a-t-il  pënëlrti  dans 
ces  cantons  reculés,  et  l'on  y trouve  des 
commodités  que  n’ofl'rcnt  |ms  toujours 
les  villes.  Les  pasteurs  des  hautes  vallées 
ont  quelque  rapport  avec  les  monta|;nards 
italiens.  Un  de  leurs  caractères  distinc- 
tifs est  leur  (;odt  pour  la  poésie  et  le  lan- 
gage poétique.  Uu  reste  , comme  leurs 
compatriotes  des  basses  terres , ils  sont 
honnêtes,  bons,  hospitaliers,  courageux 
et  passionnés  pour  la  liberté.  Tous  profes- 
sent la  religion  catholique  et  parlent  al- 
lemand. Le  canton  d'Uri  est  divise  en 
deux  districts,  Uri  et  Urscren.  Le  gou- 
vernement est  démocratique.  Une  assem- 
blée générale  ou  lamlsgemeinUe  exerce 
le  pouvoir  suprême.  Le  landrath  simple 
ou  conseil  est  investi  du  pouvoir  exécu- 
tif et  de  la  direction  des  affaires.  Ce  pays 
est  l'un  des  trois  qui  jetèrent  le  premier 
cri  de  l'indépendance  lielvétiennc.  11 
s'honore  d'avoir  vu  naitre  l'immortel 
Guillaume-Tell  (v.),  et  les  bords  du  lac 
desQuatre-Cantons  y rappellent  toujours 
de  grands  souvenirs.  Près  de  Trcib  est  le 
Grutli,  prairie  sacrée  pour  les  Suisses, 
oit  fut  prononcé  le  premier  serment  en- 
tre les  trois  libérateurs.  — Le  chef-lieu 
du  canton  est  le  village  d’Altorf,  d'un  as- 
pect pittoresque  depuis  qu’il  a été  incen- 
dié en  I7U9.  Il  est  situé  dans  la  partie 
inférieure  de  la  vallée,  entre  la  lleuss  et 
la  Scbechen.  ün  y remarque  la  nouvel- 
le église,  l’ossuaire  et  l'Iiùtel  de  ville. Une 
vieille  tour  s’élève  à la  place  du  tilleul  sous 
lequel  fut  placé  le  filsde  GuillaumeTell. 
Population  l,G00ames.  La  vallée  d'Ur- 
scren  compte  3,600  habitants,  distribués 
dans  quatre  villages,  dont  le  principal 
est  celui  d’Andermalt.  O.  Mac  Castht. 

l'RLVE  (médecine  et  chirurgie;, 
urina  en  latin , est  un  liquide  sécrété 
par  les  reins , transmis  dans  la  vessie  par 
les  uretères , et  expulsé  de  cet  organe 
par  le  canal  de  l’urètre.  Ce  fluide  excré- 
mcntiliel,  véritable  lessive  du  corps,  est 
le  produit  d’une  sorte  de  dépuration  ou 
de  filtration  que  le  sang  subit  dans  les 
deux  glandes  rénales  : or , comme  le 
sang  renferme  les  éléments  de  réparation 
de  tous  les  organes , il  n’est  pas  surpre- 


nant que  l’analyse  chimique  ait  démon- 
tré dans  la  composition  de  l'urine  le  dé- 
tritus de  ces  mêmes  éléments  organi- 
ques. Dans  l’état  normal,  l’urine  est  d’un 
jaune  citrin  , d’uiic  odeur  légèrement 
ammoniacale,  d’une  saveur  un  peu  salée, 
amère  et  légèrement  acide.  Ces  signes 
caractéristiques  sont  d’autant  plus  mar- 
qués que  l'urine  a st'journé  plus  long- 
temps dans  la  vessie  , et  que  les  boissons 
ont  été  peu  abondantes,  ün  distingue 
deux  sortes  d'urines  ; celle  qu’on  rend 
peu  de  temps  après  avoir  bu,  et  celle  qui 
est  rendue  sept  ou  huit  heures  après  le 
repas.  La  première,  qu’on  appelle  un'ne 
de  Unisson,  est  peu  colorée,  presque  in- 
sipide et  inodore  ; la  seconde,  qu’on  nom- 
me urine  delà  digestion  ,préscn  tedes  pro  • 
priétés  toutes  contraires.  Lu  composition 
de  l’ui'ine  varie  non  seulement  dans  les 
ditréreutes  espèces  animales,  mais  en- 
core dans  l'espèce  humaine,  suivant  l’âge, 
le  sexe,  le  tempérament  et  les  conditions 
individuelles  de  santé  ou  de  maladie.  — 
L’urine  humaine  éprouve  divers  change- 
ments par  le  refroidissement  et  le  repos. 
Sa  surface  se  couvre  ordinairement  d’une 
pellicule  de  couleur  variée,  cremnr  uri- 
nie,  qui  est  ordinairement  formée  de  sels 
urinaires  et  de  mucus.  Vers  le  centre, 
l'urine  forme  une  couche  opaque,  qu’on 
nomme  nuage  si  elle  se  rapproche  vtrs 
le  tiers  sui>érieur , et  tntorcme  si  elle 
descend  vers  le  tiers  inférieur.  Au  fond 
du  vase  l’urine  forme  une  couche  ter- 
reuse, qu’on  appelle  hypostase  ou  sédi- 
ment. Exposée  à l’air  et  sous  l’influence 
d’une  température  chaude,  l'urine  se  dé- 
compose et  se  putréfie  rapidement.  En 
médecine,  l’urine  est  dite  crue  lors- 
qu’elle est  très  claire,  et  cuite  lorsqu’elle 
présente  une  couleur  jaune  foncée.  Les 
urines  épaisses,  troubles  et  jumenteuses 
se  rapportent  à divers  états  d'irritation  , 
soit  de  la  vessie,  soit  des  reins  ou  de  tout 
autre  système  d'organe  malade.  On  nom- 
me diurèse  l’excrétion  abondante  de  l’u- 
rine; dijsurie,  son  excrétion  difficile;  is- 
churie,  l’absence  complète  d’excrétion  , 
et  énuréiie  la  sortie  involontaire  de  l'u- 
riue.  ün  nomme  aussi  urodynie  la  sortie 
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douloureuse  de  Turine  ; diabile  , son 
excrétion  très  abondante  et  plus  ou 
moins  sucrée  ; hématurie , le  pisse- 
ment de  sang  ; urine  glaireuse,  celle  qui 
est  chargée  de  mucosités  comme  dans  le 
catarrhe  vésical;  pjrurie,  l'urine  puru- 
lente , et  phosp/iurie  certains  cas  très 
curieux  d'excrétion  urinaire  pliosphorcs- 
cente.  La  précipitation  des  sels  tenus  en 
suspension  ou  en  dissolution  dans  l'urine 
donne  lieu  , sous  l'influence  de  certains 
états  morbides , à la  formation  des  gra- 
velles  et  des  calculs  urinaires  (u.  Cslcul, 
LiTiioTiiTiietTAiLi.1)  — L'urine  des  fem- 
mes enceintes  présente  un  caractère  très 
remarquable  qui  peut  servir  à constater 
leur  état  de  grossesse  ; c'est  la  présence 
de  la  kiesie'itie,  sorte  de  pellicule  blan- 
chitre  et  grenue,  analogue  , pour  l'as- 
pect, k celle  qui  se  forme  sur  du  bouillon 
refroidi.iËlle  est  le  résultat  de  l'agglomé- 
ration d'un  grand  nombre  de  globules 
opalins , qui,  à dater  du  second  jour,  s'é- 
lèvent è la  surface  de  l'urine,  pour  y 
former  cette  pellicule  , qui,  vers  le  qua- 
trième ou  le  cinquième  jour,rareuient  plus 
tard,  se  dissipe  d'elle-mème.  C«tle  dis- 
grégalion  spontanée  donne  lieu  è la  pré- 
cipitation de  CCS  mêmes  globules  , qui 
rcudent  alors  l'urine  complètement  trou- 
ble. Examinée  au  microscope , la  kies- 
te'inc  offre  l'aspect  d'une  couche  gélati- 
neuse , parfois  recouverte  de  cristaux 
cubiques , mais  seulement  vers  les  der- 
niers jours.  Il  ne  faudrait  pas  confondre 
la  kiesU'inetvcc  la  couche  muqueuse  qui 
se  forme  sur  l'urine  de  quelques  malades 
atteints  de  phthisie  au  dernier  degré  , 
d'abcès  par  congestion  ou  de  catarrhe 
vésical.  Cette  dernière,  au  lieu  de  se  dis- 
siper spontanément,  augmente  toujours 
d'épaisseur  en  vieillissant,  et  finit  par  se 
convertir  en  moisissure.  C'est  un  point 
très  curieux  d' uroscopie , que  les  méde- 
cins arabes  avaient  entrevu  il  y a plu- 
sieurs siècles , mais  que  des  expériences 
plus  précises  viennent  de  mettre  tout  à 
fait  hors  de  doute.  Il  est  aussi  des  cir- 
constances, malheureusement  trop  fré- 
quentes, où  l'excrétion  urinaire  entra  ine 
avec  elle,  et  presque  toujours  à l'iusu 
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du  malade  , une  certaine  quantité  de 
fluide  spermatique,  suit  lors  des  derniers 
jets  d'urine,  soit  durant  les  elTurts  pour 
allcràla  gardo-robe.  Les  malheureux  at- 
teints de  celte  désastreuse  infirmité  per- 
dent progressivement  leurs  forces  viriles 
et  leur  énergie  morale  ; leur  mémoire 
surtout  s'affaiblit  d'une  manière  remar- 
quable. Ils  maigrissent  , deviennent  in- 
quiets, tristes,  abattus,  et  sentent  anéan- 
tir tout  leur  être,  sans  pouvoir,  dans  la 
plupart  des  cas,  en  découvrir  la  vérita- 
ble cause.  11  est  un  sèr  moyen  de  cons- 
tater cette  spermalhorrhée  urinaire, 
ün  n’aura  plus  de  doute  sur  son  exis- 
tence , si,  en  recueillant  les  dernières 
gouttes  d'urine,  on  s'aperçoit  qu'elles 
sont  gluantes  comme  de  l’eau  de  gom- 
me, ou  mieux  encore,  si,  après  avoir  lais- 
sé reposer  et  refroidir  l'urine  une  heure 
environ,  on  y aperçoit  des  granules  flo- 
conneux à demi-transparents  et  sembla- 
bles à des  grains  de  semoule  cuite  sus- 
pendus dans  l'eau.  Le  résultat  de  cette 
inspection  urinaire,  et  le  délabrement  de 
santé  dont  nous  avons  parlé,  faisant  alors 
connailre  la  véritable  cause  du  mal,  il 
devient  facile  d’y  remédier  , ainsi  que 
nous  l'avons  fait  chex  un  grand  nombre 
de  malades  , en  déterminant  le  prompt 
resserrement  des  orifices  reléebés  des 
conduits  séminifères , au  moyen  d'un 
porte-caustique  urétral  garni  de  quelques 
grains  de  nitrate  d’argent.  Cet  instru- 
ment, dirigé  d'après  nos  principes,  est 
d’une  application  peu  douloureuse  , et 
d’une  précision  qui  ne  permet  jamais  la 
moindre  erreur.  C’est  au  professeur  l-al- 
lemand  que  nous  sommes  redevables  de 
cette  ingénieuse  opération,  qui, sans  faire 
courir  aucun  risque  au  malade,  le  guérit 
en  peu  de  temps  d'une  des  plus  cruelles 
infirmités  qui  puissent  allliger  l’espèce 
humaine.  — Aujourd'hui  que  le  micro- 
scope est  devenu  le  lorgnon  indispensa- 
ble de  tout  bon  observateur  des  altéra- 
tions morbides  des  organes  ainsi  que 
des  produits  de  leurs  sécrétions , la 
micrograph  e vient  de  constater  l’exis- 
icuce  d'animalcules  urinaires  dans  les 
cas  de  catarrhe  vésical  et  de  maladies  de 
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Il  prMUte.  M.  Leroy  d'RlIoIe,  qui  a der- 
nièrement fait  part  de  celle  curieuse 
découverte  è l'académie  des  sciences  (18 
janvier  1839),  a reconnu  que  ces  ani- 
malcules microscopiques  sont  d'autant 
plus  nombreux  que  l'urine  a séjourné  plus 
long-temps  dans  la  vessie.  Ce  judicieux 
observateur  ne  voulant  pas  préjuger  la 
question  , se  demande  si  ces  animalcules 
sont  l'effet  ou  la  cause  de  la  maladie. 
L'expérience,  appuyée  de  nouveaux  faits, 
pourra  seule  résoudre  ce  point  important 
des  maladies  des  voies  urinaires. 

Ü'  L.  Lssat. 

Usist  ( chimie,  arts iudustriels ).  Sous 
le  rapport  de  la  composition,  l'urine  offre 
un  très  grand  intérêt  |iar  la  variété  des 
principes  qu'elle  renferme  chez  l'homme 
à l’état  normal , et  les  modifications  re- 
marquables qu’elle  éprouve  quelquefois 
dans  sa  nature.  Un  principe  immédiat 
particulier  qui  la  caractérise  mérite,  par 
sa  composition  et  ses  propriétés,  de  fixer 
l'attention.  Ce  principe,  désigné  sous  le 
nom  d'ure'e  , est  incolore,  cristallisé  en 
longs  prismeséclatants,  inodore,  d’une  sa- 
veur piquante  et  fraîche,  non  volatil.  Par 
l'action  de  la  chaleur,  il  fond  et  se  dé- 
compose ensuite  en  fournissant  un  acide 
particulier  du  cyanogène , et  de  l'ammo- 
niaque; il  est  très  soluble  dans  l'eau  et  l'al- 
cool,en  plus  grandequantité  à cliand  qu’k 
froid , et  cristallise  par  le  refroidis- 
sement. La  dissolution  alcoolique  n’é- 
prouve pas  d'altération  avec  le  temps, 
mais  la  dissolution  aqueuse  se  transforme 
en  carbonate  d’ammoniaque.  Sous  l'in- 
fluence des  acides  étendus , et  surtout  à 
la  température  de  l'ébullition,  la  même 
transformation  a lieu  : ce  genre  d'action 
explique  parfaitement  l'altération  qu’é- 
prouve l’urine  dans  des  conditions  analo- 
gues , et  son  emploi  dans  divers  arts,  qui 
en  est  le  résultat. — A froid , quelques 
acides  se  combinent  avec  l'urée , et  for- 
ment des  eomposés  très  remarquables,  le 
nitrate,  et  principalement l'ovalale,  que 
l’on  obtient  très  facilement  en  versant  ces 
acides , soit  dans  une  dissolution  concen- 
trée d’orée , soit  dans  de  l'urine  évapo- 
rée en  sirop,  et  refroidie  avec  de  la 


glace  : les  cristaux  lavés  avec  de  rean  a 
0*,  à cause  de  leur  solubilité  i une  plus 
haute  température , peuvent  être  con- 
servés. Si  l'acide  nitrique  employé  dans 
l'opération  renfermait  de  l'acide  hypo- 
nitrique , l'urée  serait  décomposée.  Sa- 
turés par  des  bases,  ils  donnent  l'urée, 
qu’on  sépare  du  sel  , formé  par  l’alcool 
très  concentré.  — Le  nitrate  d'urée 
chauffé  SC  décompose  avec  une  forte 
détonation.  — L’urine  de  l’homme  ren- 
ferme auss'i  un  acide , qui  a reçu  le  nom 
d'urique,  et  dont  quelques  caractères 
sont  particulièrement  dignes  d’intérêt, 
par  suite  de  l'existence  de  ce  composé  on 
de  quelques-unes  de  ses  combinaisons 
dans  les  calculs  de  la  vessie.  — L’acide 
urique  est  pulvérulent , blanc , h peine 
sapide,  très  peu  soluble  dans  l'eau  è froid , 
un  peu  plus  soluble  à chaud  , insoluble 
dans  l'alcool.  Par  l'action  de  la  chaleur  , 
il  donne  de  l’acide  cyanhydrique  (prus- 
sique  ) et  un  acide  du  cyanogène , que 
nous  avons  signalé  en  parlant  de  l'urée  , 
l’acide  cyanurique.  L’acide  urique  est 
décomposé  par  le  chlore  et  l'acide  nitri- 
que : les  produits  de  celte  dernière  ac- 
tion sont  très  nombreux.  — Les  sets  d’a- 
cide urique  sont  peu  solubles  ; ceux  mê- 
me de  potasse  et  de  soude  ne  le  devien- 
nent que  par  un  excès  de  base  ; le  sel 
d'ammoniaque  est  h peine  soluble  ; ce 
caractère  explique  bien  la  présence  du 
dernier  dans  les  calculs.  — L’acide  uri- 
que se  dépose  en  grains  ]ilus  ou  moins 
brillants  dans  l'urine  après  son  refroidis- 
sement; on  peut  l'extraire  de  ces  dépdls 
par  la  jmlasse , et  le  précipiter  ensuite 
dans  un  acide;  mais  on  peut  l'extraire 
aussi  en  abondance  de  certains  calculs 
vésicaux  , des  excréments  des  oiseaux  et 
de  ceux  de  quelques  serpents:  dans  ces 
derniers  cas,  on  traite  tous  ces  produits 
par  l’alcool  pour  en  séparer  une  gran- 
de quantité  de  matière  étrangère.  L’a- 
cide urique  , combiné  h la  soude , donne 
naissance  aux  concrétions  qui  se  pro- 
duisent aux  articulations  chez  les  gout- 
teux. — L’urine  renferme  un  très 
grand  nombre  de  sels,  parmi  lesquels 
nous  nous  bornerons  h signaler  le  sel 
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marin , le  sel  ammoniac  et  un  phosphate 
double  de  soude  ctd'ammoniaque,  connu 
des  anciens  alchimistes  sous  le  nom  de 
tel  niicrocosmiqut , et  dont  ils  se  sont 
beaucoup  occupés.  C’est  h sa  présence 
dans  l'urine  qu’a  été  due  la  découverte 
du  phosphore  que  l’on  eitrayait  autre- 
fois de  ce  liquide.  Le  sel  marin  et  le  sel 
ammoniac  offrentseulsdes  particularités; 
sous  l’influence  de  l’urée,  ils  échangent 
leurs  formes;  le  sel  marin  cristallise  en 
cubes,  et  le  sel  ammoniac  en  octaèdres  : 
dans  l’urine,  ils  ofl'rent  les  formes  inver- 
ses. — L’ urine  est  toujours  acide  dans 
l’état  normal:  l’altération  de  l’urée  et  de 
quelques  matières  organiques  qu’elle 
renferme  la  font  passer  plus  ou  moins 
rapidement  à l’état  ammoniacal  ; et  dès 
lors  se  déposent  les  sels  qu’elle  renfer- 
mait en  dissolution  à la  faveur  de  l’aci- 
de , comme  les  phosphates  de  chaux  et  de 
magnésie,  et  d’autres  qui  se  forment  pro- 
bablement par  ses  altérations , comme  le 
phosphate  d’ammoniaque  et  de  magnésie. 
— La  grande  proportion  dephosphatesque 
ren  ferme  l’urine  explique  aussi  facilement 
l’altération  à laquelle  ce  liquide  donne 
lieu  quand  il  est  en  contact  avec  le  fer  : 
une  partie  de  ce  métal  s’oxydant  par  l’in- 
fluence de  l’air  et  de  l’urine,  se  transforme 
peu  i peu  en  phosphate  qui  rend  cassante 
la  masse  entière.  — L’altérabilité  de  l’u- 
rine est  accrue  dans  quelques  circons- 
tances au  point  d’offrir  des  inconvénients 
très  réels  : ainsi,  par  exemple , chez  les 
individus  qui  prennent  les  eaux  alcali- 
nes gazeuzes,  comme  celles  de  Vichy,  ce 
liquide , à peine  excrété , développe  une 
odeur  infecte.  M.  üarcet  a renduaux  éta- 
blissements d’eaux  alcalineset  aux  person- 
nes qui  en  font  usage  un  véritable  service, 
en  indiquant  un  moyen  d’empécher  ce 
genre  d’altération  : il  consiste  à verser 
dansle  vase  destiné  à recevoir  l’urine  quel- 
ques gouttes  d’acide  sulfurique,ou  mieux, 
pour  éviter  les  taches  que  produit  cet 
acide  quand  il  touche  les  vêlements , un 
peu  d’alun  en  poudre  qui  empêche  l'o- 
deur de  sc  manifester,  sansoB'rir  aucun 
inconvénient.  — 11  n’est  personne  qui 
n'ait  remarqué  l’odeur  forte  que  présente 


l’urine  quand  on  a mangé  des  asperges. 
Les  acides,  et  surtout  le  vinaigre  versé 
dansle  vase  destiné  à la  recevoir,  dimi- 
nuent cette  odeur,  mais  sans  l’anéantir, 
comme  dans  le  premier  cas.  — La  téré- 
benthine communique,  au  contraire,  h 
l’urine  une  odeur  de  violettes , et  cette 
action  est  tellement  marquée  pour  certains 
individus,  qu'elle  se  mauifeste  chez  des 
peintres  en  vernissant  seulement  leurs 
tableaux.  — Quelques  aliments  fournis- 
sent à l’urine  une  couleur  particulière  , 
telles  sont  les  betteraves  rouges;  mais  un 
fait  extrêmement  remarquable,  c’est  que 
divers  sels  ingérés  dans  l’estomac  passent 
dans  les  urines,  tandis  que  d’autres  ne  s'y 
retrouvent  pas.  — Dans  quelques  mala- 
dies, l’urine  éprouve  des  altérations  chi- 
miques, parmi  lesquelles  nous  ne  signa- 
lerons que  celle  qu’offre  le  diabeïès. 
Dans  ce  cas , l’urine  est  excessivement 
abondante,  sans  odeur,  et  susceptible 
d’éprouver  la  fermentation  alcoolique; 
l’urée  a disparu  en  presque  totalité,  et  se 
trouve  remplacée  par  une  espèce  de  sucre, 
de  la  même  nature  que  celui  des  fruits: 
on  a des  exemples  de  malades , dont  la 
proportion  d'urine  fournissait  un  kil.  de 
sucre  parit  heures. 

De  remploi  de  l'urine  dans  les  arts. 
L’urine  s’altérant  avec  facilité,et  fournis- 
sant beaucoup  d’ammoniaque,  lesarts  ont 
tiré  parti  de  celte  modification  pour  di- 
verses opérations,  comme  le  chamoisage 
des  peaux,  le  dégraiss.-ige  des  laines,  la 
préparation  d’une  couleur  connue  sous  le 
nom  d'orseilie  , que  l’on  obtient  en  fai- 
sant macérer  avec  de  l’urine  diverses  es- 
pèces de  lichens,  etc.  Dans  presque  tous 
les  cas , sinon  dans  tous  , on  pourrait 
remplacer  ce  liquide  infect  par  une  dis- 
solution d’ammoniaque  ; mais  le  prix  peu 
élevé  de  l’urine , qui  ne  coûte  que  la 
peine  de  la  recueillir  et  le  transport,  fe- 
ra probablement  long  - temps  encore 
employer  ce  produit  naturel.  — Dans  la 
vidange  des  fosses  d’aisances , on 
obtient  une  grande  quantité  d’urines 
qui  retiennent  en  mélange  une  propor- 
tion considérable  de  substances  solides; 
on  les  désigne  sous  le  nom  d'eaux 
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vannes-,  leur  écoulement  devient  une 
cause  d'iiircclion  pour  les  localités  qu’el- 
les traversent.  Il  y a quelques  années,  on 
a cherché  à les  utiliser  dans  l'intérêt  de 
raqricuUure,  en  les  faisant  servir  il  la  fa- 
brication d'une  espèce  d’enfyrais  désigné 
sous  le  nom  d'urate  : pour  cela,  on  les 
faisait  absorber  par  du  plltre  , de  la 
chaux , et  diverses  autres  matières  : cet 
engrais  n'a  pas  présenté  tous  les  avan- 
tages que  s'en  étaient  promis  les  inven- 
teurs ; et  cela  se  comprend  facilement , 
quand  on  pense  h la  faible  proportion  de 
substance  organique  et  à la  grande  quan- 
tité de  sels  que  renferme  l’urine  à l’état 
où  on  l’employait.  — Une  autre  appli- 
cation, qui,  si  elle  était  f.iitc  sur  une 
assez  granJe'échcIlc,  ofl'rirail  pour  Paris 
de  très  grands  avantages  , en  facilitant 
les  moyens  de  détruire  l’ignobic  voirie 
de  Montfaiicon,  consiste  à introduire  les 
eaux  vannes  dans  un  alambic  en  fer, 
dans  lequel  on  les  mélange  avec  de  la 
chaux,  et  à porter  le  liquide  à l'ébulli- 
tion. I.a  chaux  dégage  l’ammoniaque  qui 
vient  passer  dans  des  acides  sulfurique 
ou  bydrochloriquc  en  formant  des  sels 
ammoniacaux  utiles , et  précipite  une 
grande  partie  des  substances  organi- 
ques que  contenait  le  liquide  , et  avec 
lesquelles  elle  forme  un  bon  engrais. 
— Calculs  { V.  ) urinaires.  Il  se  for- 
me souvent  dans  la  vessie  ou  dans  les 
reins  des  concrétions  , qui  , suivant 
leur  Volume  , prennent  le  nom  de 
gravelte  (i>.)  ou  de  pierre  (v.).  — Le 
volume  de  ces  calculs  varie  beaucoup  ; on 
en  a quelquefois  rencontré  pesant  jus- 
qu'à I kil.  , et  d'un  tel  volume  qu’ils 
remplissaient  la  vessie.  Heureusement 
ces  exemples  sont  très  rares  ; ceux  du 
volume  d'une  noisette  a celui  d’une 
grosse  noix  sont  les  plus  communs.  — 
La  presque  totalité  des  substances  que 
l’on  rencontre  dans  les  calculs  urinaires 
existent  dans  l’urine,  et  peuvent  s’en 
séparer,  par  leur  f.iible  solubilité,  lors- 
que, par  quelques  circonstances,  les  dis- 
solvants qui  les  y retenaient  les  aban- 
donnent ; mais  on  trouve  quelquefois 
dans  ces  concrétions  des  substances  que 


l'on  n’a  jamais  reconnues  dans  I urine;  de 
ce  nombre  est  l’acide  oxalique,  que  l’on 
trouve  combiné  à la  chaux  dans  certains 
calculs  , et  qui  produit,  soit  quand  il 
constitue  la  totalité,  soit  qu’il  ne  forme 
que  la  couche  extérieure,  des  aspérités 
qui  ont  fait  donner  à ces  concrétions  le 
nom  de  calculs  muraux,  a cause  de  leur 
analogie  avec  une  mûre.  Ces  aspérités 
occasionnent  de  violentes  douleurs  aux 
malades.  H.  Gaultiks  de  CiAesar. 

URIQUE  (terme  de  chimie).  11  se  dit 
d’un  acide  qui  existe  dans  l’urine , 
et  qui  forme  la  plupart  des  calculs 
de  la  vessie  ( voy.  ci-dessus  le  mot 
Uei.se  ).  X. 

UR.VE.  On  donne  assez  ordinaire- 
ment le  nom  A' urne  à un  vase  antique. 
Les  anciens  les  employaient  à divers  usa- 
ges : aux  exercices  de  la  divination , à 
contenir  des  liqueurs  ou  a les  mesurer , 
à renfermer  les  cendres  des  morts , à re- 
cevoir les  bulletins  de  suffrage  dans  les 
jugements  ou  aux  élections  des  magis- 
trats , et  les  noms  des  hommes  qui  de- 
vaient combattre  ensemble  ou  les  pre- 
miers dans  les  jeux  publics.  — Les  urnes 
qui  servaient  à contenir  les  cendres  des 
morts  étaient  plus  ou  moins  riches,  plus 
ou  moins  ornées.  Trajan  ordonna  qu’on 
mit  les  siennes  dans  une  urne  d’or,  et 
qu’elle  fîil  posée  sur  cette  belle  colonne 
que  l’on  voit  encore  aujourd’hui  a Rome. 
Suivant  Plutarque  , l’urne  du  roi  Deme- 
trius  était  ég.dement  d'or.  Il  est  plus  or- 
dinaire d’en  rencontrer  en  porphyre,  en 
marbre,  ou  tout  simplement  eu  terre  cui- 
te. Elles  sont  assez  souvent  ornées  de 
bas-reliefs  figurant  une  allégorie  ou  un 
trait  du  la  vie  du  ilétunt.  Le  mot  urne  a 
été  employé  fréquemment  par  les  anti- 
quaires pour  exprimer  tout  ce  qui  a ren- 
fermé les  restes  des  morts , tels  que  les 
vases  en  marbre,  les  sarcophages  et  mê- 
me les  tombeaux  ; il  y en  avait  d’assez 
grandes  pour  contenir  un  corps  tout  en- 
tier. Pline,  à ce  sujet , observe  que  , de 
son  temps , l'usage  de  brûler  les  corps 
n'était  pas  bien  ancien.  • Sylla  , dit-il 
(liv.  VIII,  chap.  51),  fut  le  premier  qui 
l'ordonna  pour  lui-mème,  de  peur  qu'on 
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ne  le  délcrrit  apres  sa  mort,  comme  liii- 
mènic  en  avait  usé  à l'é(;ard  de  Caïus 
Marias.  > Les  urnes  les  plus  commîmes 
sont  en  verre  ou  en  argile.  Pline  appelle 
ces  dernières  urnes  à ta  pythagoricien- 
ne. Les  è^ptiens  en  avaient  en  terre 
cuite  et  en  albâtre,  chargées  d'iiiérogly- 
phes , dans  lesquelles  ils  cnrermaicut  les 
oiscaui , les  chats  et  d'autres  animaux 
sacrés  qu'ils  emliauiuaient.  — Les  urnes 
à conserver  le  vin  ou  toute  autre  liqueur 
étaient  distinguées  en  grandes  et  en  pe- 
tites; les  petites  contenaient  seulement 
dix-huit  ou  vingt  pintes  de  notre  mesure, 
mais  les  grandes  contenaient  environ 
cent  vingt  amphores,  ce  qui  était  consi- 
dérable. Columelle  les  appelle  ventro- 
sas , c'est-à-dire  au  large  ventre.  On  en 
faisait  aussi  en  bois , ayant  la  forme  d’un 
tonneau , comme  quelques  monuments 
l'indiquent.  — Le  nom  d’ur/ie  se  donne 
encore  aux  vasessur  lesquels  les  sculpteurs 
font  appuyer  les  fleuves  qu'ils  représen- 
tent, et  à ceux  dont  on  décore  les  corni 
elles  des  édiflees  et  les  jardins. 

Ch*'  Alexasobe  Lexoib. 

L'RSINS  (Jean  Jouve.sel  ou  Juvexal 
SES  },  célèbre  magistrat  champenois  du 
XIV*  siècle  {y.  Jouve.vei.). 

URSIiXS  (La  princesse  des j.  Voici 
une  des  physionomies  historiques  les 
plus  curieuses  des  commencements  du 
iviii*  siècle.  Presque  toutes  les  femmes 
qui  ont  atteint  la  haute  position  politi- 
que de  la  princesse  des  Lirsins  y sont 
arrivées  par  les  passions  qu’elles  inspi- 
rèrent , par  la  toulc-pnissance  de  leurs 
charmes.  Avec  l’esprit  et  presque  le  gé- 
nie d'un  premier  ministre,  on  doit  à M°** 
des  Drsins  la  justice  de  dire  que  jamais 
chex  elle  les  faiblesses  de  la  femme  ne 
servirent  à élever  et  à consolider  l'in- 
fluence politique.  Elle  atteignit  presque 
à la  souveraineté,  et  elle  ne  dut  son  il- 
lustration et  sa  gloire  qu’aux  forces  de 
son  caractère  cl  de  son  esprit.  Comme 
Elisabeth  d’Angleterre,  comme  Christine 
de  Suède  , elle  savait  organiser  et  gou- 
verner ; mais  elle  a sur  elles  cet  avantage 
qu’elle  se  fit  à elle-même  sa  position, 
^'ous  allons  retracer  dans  une  courte  bios 


graphie  les  aventures  si  diverses  de  sa 
fortune,  laissant  dans  l’ombre  toutes  les 
intrigues  éphémères  qui  furent  la  prin- 
cipale occupation  de  sa  vie,  mais  qui  n’en 
firent  pas  la  gloire.  — Fille  de  Louis  de 
la  Trémoilic  , qui  se  distingua  dans  les 
guerres  de  la  Fronde,  l'histoire  n’a  rien 
recueilli  sur  les  premières  années  de  sa 
vie.  En  IGi'J,  clic  fut  mariée  à Biaise  de 
Talleyrand,  prinre  de  Chalais.  Un  duel 
fameux  , qui  fil  un  grand  scandale  à la 
cour  de  Louis  XIV  , for^'a  bientôt  le 
prince  de  Chalais  à s’expatrier.  Sa  jeune 
femme  le  suivit  en  Espagne  d’abord  , en 
Italie  ensuite.  Elle  eut  dès  celle  époque 
l'occasion  de  faire  pressentir  la  force  de 
son  caractère  par  le  courage  qu'elle  dé- 
ploya dans  les  infortunes  d’un  exil  sévère. 
Le  prince  de  Chalais  mourut  au  bout  de 
peu  de  temps  : la  princesse  se  trouva  alors 
seule  à Rome,  n’ayant  pour  toute  fortune 
qu’un  nom  assez  illustre  ; mais  jeune,  et 
aussi  séduisante  par  les  charmes  de  son 
esprit  que  par  ceux  de  sa  personne.  Tout 
ce  qu’il  y avait  d’hommes  distingués  à 
Rome  s’honorait  de  son  amitié  : on  dit 
même  que  deux  cardinaux  , de  Bouillon 
et  d'Estrées  , curent  pour  elle  un  senti- 
ment plus  tendre  qu’elle  ne  découragea 
chez  aucun  des  deux  ; mais  les  affections 
du  cœur  ne  dominaient  pas  en  elle,  lion 
esprit  était  constamment  tourné  vers  les 
méditations  politiques.  Elle  se  préoccu- 
pait de  tout  ce  qui  arrivait  en  Europe , 
jugeant  sainemcntdc  la  marche  qu’il  fal- 
lait suivre,  et  parlant,  au  dire  des  con- 
temporains , avec  une  éloquence  facile 
et  enlrainantc.  Rome  n’était  plus  depuis 
long-temps  I.i  première  ville  du  monde  ; 
mais  c’était  encore  l’école  la  plus  forte  de 
la  ]iolitiqiio,  et  le  conclave  s’occupait 
moins  de  théologie  que  de  diplomatie, 
üesexemples  récents  cl  multiplié.,  avaient 
montré  que  le  litre  du  premier  ministre 
et  la  dignité  de  cardinal  se  conciliaient 
parfaitement.  Cm  fut  à cette  école  , et 
grâce  à cette  fréquentation  , que  celle 
femme  célèbre  eut  ses  premières  leçons 
d’intrigues,  de  ruses,  cl  aussi  d’habileté 
politique.  « Elle  nourrissait , dit  Siint- 
Simon  , une  du  ces  ambitions  vastes,  fort 


4 


uns  ( aes  ) uns 


au-destiu  de  l'ambition  ordinaire  des 
hommo.  » Le  cardinal  d'Estrées  voulut 
la  faire  sortir  de  la  ]K>sition  précaire  où 
elle  se  trouvait.  En  IU7&,  elle  était  belle, 
entourée  de  toute  la  noblesse  romaine  : 
le  cardinal  présenta  , comme  une  bonne 
fortune,  au  duc  de  nracciano,  l'occasion 
d'épouser  une  femme  jeune,  célèbre  dé- 
jà, et  réunissant  en  elle  toutes  les  séduc- 
tions. Le  duc  était  prince  du  Sainl  Em- 
pire,appartenail  à la  célèbre  maison  <fegf( 
Orsini  (des  Drsins),  et  possédait  une  im- 
mense fortune.Comme  il  était  très  vieux 
déjà,  se  marier  c’était  seulement  pour  lui 
associer  une  femme  à ses  richesses  et  aux 
honneurs  que  sa  noblesse  lui  faisait  ren- 
dre. L’histoire,  pendant  une  période  de 
25  ans,  ne  s'occupe  plus  de  la  princesse 
des  Crsins,  car  elle  avait  pris  ce  nom  ; 
on  sait  seulement  qu’elle  fit  plusieurs 
voyages  en  Eispagne  et  en  France  , et 
qu'elle  fut  admirée  et  fêtée  à Versailles. 
Au  bout  de  peu  d’années  elle  fut  de 
nouveau  veuve.  — Ses  relations  avaient 
continué  avec  le  cardinal  d’Estrées  ; 
elle  en  noua  d’autres  avec  Porto  Carrero, 
un  des  princi|iaux  auteurs  du  testament 
de  Charles  II.  Quand  le  nouveau  roi 
d'Espagne  , Philippe  Y , dut  épouser  la 
princesse  de  Savoie  ( 1701  ),  on  chercha 
dans  toute  la  noblesse  des  cours  d'Eu- 
rope Il  qui  on  confierait  le  poste  si  impor- 
tant de  camerera  mayor.  Une  espagnole 
aurait  trop  fait  prévaloir  les  intérêts  do 
son  pays  h la  cour  d’un  pciit-Als  de  Louis 
XIV  i une  Française  aurait  apporté  une 
autre  influence,  mais  tout  aussi  inquié- 
tante dans  une  cour  espagnole.  La  prin- 
cesse des  Ursins  n'appartenait  à bien 
dire  h aucune  nation.  Française  d'origi- 
ne , elle  était  devenue  Italienne  par  son 
mariage  et  un  séjour  de  25  ans.  Cette 
espece  de  metto  termine,  a réputation, 
et  parHlessnstout  la  protection  immédiate 
de  Porto  Carrero , un  dos  ministres  les 
plus  actifs  de  l’Espagne,  la  firent  accep- 
ter de  tous  sans  opposition.  C'était  elle  qui 
ne  voulait  pas  échanger,  disait-elle,  une 
vie  paisible  et  retirée  contre  les  agita- 
tions d'une  cour.  L'Espagne  était  divisée 
eu  deux  par  ht  guerre  civile.  Qu'irait 


faire  une  pauvre  femme  au  milieu  de 
tous  ces  troubles?  Soit  que  ces  hésita- 
tions fussent  simulées  ou  réelles , elles 
cessèrent  devant  des  sollicitations  augus- 
tes venues  de  Versailles.  Le  petit-fils  de 
Louis  XIV  n’avait  aucune  des  qualités 
de  l'amc  inflexible  et  despotique  de  son 
grand-père.  D’un  caractère  doux  et 
pieux,  il  se  laissait  facilement  aller  aux 
diverses  influences  qui  l’entouraient , 
pourvu  que  l'exercice  de  ses  droits  d’é- 
poux , qui  étaient  une  nécessité  impé- 
rieuse pour  lui,  ne  fût  troublé  par  rien. 
I.a  jeune  reine,  un  peu  plut  absolue,  mais 
douce  et  bonne , se  trouva  tout  naturel- 
lement, par  un  peu  plus  d'énergie  de  ca- 
ractère, dominer  entièrement  l'esprit  du 
roi.  Ce  fut  donc  sur  elle  que  M"*  des 
Ursins  dut  s’occuper  en  arrivant  d'éta- 
blir son  ascendant.  La  nouvelle  camere- 
ra mayor  avait  toutes  les  qualités  de 
l’amie  d'une  reine , affable,  prévenante, 
discrète,  bonne  au  fond;  ses  manières 
étaient  d’une  convenance  parfaite  ; et 
indiquées  par  elle  les  lois  de  l'étiquette  , 
devenaient  presque  celles  du  bon  goût. 
La  reine  l’aima  dès  qu'elle  la  connut , et 
cette  amitié  ne  manqua  jamais  à la  prin- 
cesse. Sa  domination  était  douce  et  pleine 
de  charmes;  elle  eut  bientât  l'art,  tant 
elle  connai>sait  le  caractère  de  la  reine  , 
de  faire  passer  ses  propres  volontés  pour 
des  inspirations  royales.  Le  but  politi- 
que de  M°”  des  Ursins  était  grand  et 
noble  ; elle  voulait  tirer  l'Espagne  de 
l'état  d'abaissement  où  elle  était.  La 
guerre  civile  désolait  la  moitié  du  royau- 
me ; elle  chercha  à l'éloufl'er  de  toutes 
parts,  et  elle  donna  réellement  plus  d'ac- 
tivité et  de  force  5 l'action  du  gouver- 
nement. Sa  position  personnelle  était  as- 
sez difficile.  Elle  était  entrée  5 la  cour 
d’Espagne  avec  l'engagement  formel  de 
faire  prévaloir  le  parti  de  la  France  et 
de  servir  les  intérêts  de  l.ouis  XIV.  Elle 
comprit  bientôt  cependant  qu’il  impor- 
tait à l’honneur  de  l’Espagne  qu'elle  se 
relcvÂt  par  elle-même,  et  qu’elle  ne  se- 
rait jamais  si  bien  servie  que  p-ar  des  Es- 
pagnols. Toute  sa  politique  consista  donc 
pcudanl  long-temps  è donner  en  appa- 
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reace  l’aulorité  aux  agents  français  qui 
lui  étaient  imposés  par  Versailles,  et  eu 
réalité  aux  Espagnols.  C’était  un  terme 
moyen  difficile  a maintenir,  comme  ils  le 
sont  tous  : k .Madrid,  la  vanité  nationale 
était  en  souffrance , et  il  arrivait  de  va- 
gues rumeurs  de  mécontentement  de 
Versailles.  Le  but  de  M°”  de  Maintenon 
était  d'étre  instruite  par  sa  protégée  des 
secrets  de  la  correspondance  d’Espagne. 
M***  des  Ursins  devenue  arbitre  du 
royaume,  oubliait  souvent  qu'elle  n’avait 
été  placée  que  comme  confidente  d'abord. 
Les  négociations  de  la  paix  d’Utrecht 
étaient  sans  cesse  retardées  par  des  in- 
trigues nouvelles.  Philippe  V était  dans 
ses  étals  d’Italie  ; h son  retour,  il  ramena 
avec  lui  le  cardinal  d’EsIrées,  un  des  au- 
teurs àe  la  fortune  de  la  princesse  , et 
celui  qui  avait  été  long-temps  à Rome 
son  amant  avoué.  On  sait  que  la  recon- 
naissance n’est  pas  une  vertu  dans  le  ca- 
téchisme politique.  La  princesse  ne  re- 
vit en  lui  ni  l’amont , ni  le  protecteur; 
ce  ne  fut  h ses  yeux  qu'un  homme  dan- 
gereux par  l'étendue  de  son  ambition  , 
par  ses  habitudes  constantes  d’intrigues. 
Toute  influence  qui  allait  se  poser  à côté 
de  la  sienne  devait  déplaire  i la  prin- 
cesse. Son  crédit  était  tel  alors,  qu’aidée 
par  un  neveu  même  du  cardinal,  l’abbé 
d'Estrées,  elle  parvint  à le  renverser,  et 
obtint  qu’il  quitterait  l’Espagne  ( 1703  ). 
A peine  son  oncle  fut-il  parti , que  l'ab- 
bé d’EsIrées  craignant  d’être  sacrifié  h 
son  tour , prévint  l'ingratitude  de  M°>* 
des  Ursins  et  se  déclara  contre  elle.  Uès 
lors,  il  chercha  toutes  les  occasions  de 
la  perdre , et  l’occasion  le  servit  mer- 
veilleusement. M°**  des  Ursins  se  livrait 
avec  peu  de  scrupules  h des  passions  que 
ton  *ge  n’excusait  plus.  Elle  était  si  sûre 
de  son  autorité,  que  rien  ne  lui  paraissait 
devoir  l'ébranler.  Un  jour  on  lui  apporta 
une  dépêche  clandestine  que  l’abbé  d’Es- 
trées  écrivait  à Versailles  : « La  prin- 
cesse , y écrivait-il , exerce  sur  tout  ce 
qui  l'approche  une  autorité  despotique  t 
un  seul  homme  est  excepté,  un  seul  au- 
quel elle  est  entièrement  soumise , c’est 
Ûontrot  d’Aubigny  ÿ toa  intendant,  qui 
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l’a  subjuguée  par  le  coeur  et  les  sens,  s 
Puis  à la  fin  de  la  lettre  , l’abbé  ajoutait 
comme  pour  atténuer  l’effet  scandaleux 
de  ces  révélations  : « Du  reste,  on  les 
croit  mariés.  » M"’  des  Ursins  ne  te 
trouva  blessée  que  de  ce  dernier  trait  ; 
elle  écrivit  en  marge,  et  de  sa  propre 
main  : Pour  maries,  iiçn  ! Puis,  par  une 
imprudence  sans  égale,  cette  lettre  fut 
envoyée  par  elle  dans  la  cour  dévote  et 
scrupuleuse  d'un  roi  qui  avait  |>assé  sous 
le  joug  de  de  Maintenon  ! — Il  est 
aisé  de  sc  faire  une  idée  de  l'indignation 
exagérée  à dessein  que  cette  révélation 
causa  à Versailles.  Louis  XIV  ordonna 
immédiatement  à son  petit-fils  de  ren- 
voyer des  Ursins.  Quelque  intimes 
que  fussent  les  liens  qui  unissaient  la 
princesse*  la  cour  d’Espiigne,  ces  ordres 
si  positifs  durent  être  suivis.  Le  lieu 
d’exil  désigné  était  l'Italie.  M“«  des  Ur- 
sins, dont  l'énergie  n'avait  pas  été  abat- 
tue par  cette  disgrâce  , mit  tout  en  oeu- 
vre pour  obtenir  la  permission  d’habiter 
Toulouse;  elle  lui  fut  accordée  : de  Tou- 
louse elle  pouvait  avoir  des  communica- 
tions plus  directes  avec  les  deux  cours  ; 
son  influence  politique  avait  été  trop 
grande  en  Espagne  pour  que  son  éloi- 
gnement n’y  fit  pas  un  vide  immense. 
Tout  clianeelait  depuis  que  ce  bras  qui 
avait  tout  dirigé  s’élait  retiré  de  Madrids 
on  agissait  pour  elle  à Versailles.  Au 
bout  d’un  au,  les  portes  de  la  cour  de 
Louis  XIV  lui  furent  ouvertes.  On  ac- 
cueillit avec  respect  et  étonnement  cette 
femme  célèbre.  Son  crédit  était  reve- 
nu , et  elle  ]iarlit  pour  l’Espagne  avec 
la  protection  toute-puissante  du  roi  de 
France. — Quelques  historiens  ont  laissé 
croire  que  M°"  des  Ursins  était  arrivée 
à Versailles  avec  l’intention  secrète  de 
supplanter  M™*  de  Maintenon . Cette  con- 
jecture ne  nous  parait  pas  admissible.  La 
princesse  était  une  femme  trop  habile 
pour  jouer  une  fortune  certaine  contre 
des  tentavives  dans  lesquelles  son  âge 
avancé  lui  donnait  peu  de  chances  de 
réussite  : son  retour  â Madrid  fut  un 
triomphe.  Uignités,  pouvoir  en  quelque 
mU  absolu , tout  lui  fut  rendu.  Elle  eu 
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bienlAt  occasion  de  déployer  les  ressour- 
ces de  son  génie  politique.  Le  duc  d'Or- 
léans fut  envoyé  , en  1700,  en  Kspagne 
pour  commander  l'armée  française  à la 
place  du  maréchal  de  Warwick.  Il  se 
posa  tout  de  suite  comme  ennemi  du  pou- 
voir excessif  de  la  princesse  desUrsins;  il 
conçut  le  projet,  quand  Philippe  V serait 
réduit  aux  dernières  extrémités  , de  se 
faire  transmettre  tous  les  droits  du  prin- 
ce , et  peut-être  de  faire  placer  la  cou- 
ronne d’Espagne  sur  sa  propre  tète.  M“* 
des  Ursins  te  pénétra  dans  toutesses  in- 
tentions. Son  dévouement  pour  son  roi, 
sa  propre  ambition  froissée,  le  sentiment 
de  la  dignité  nationale  qu’elle  sut  réveil- 
ler elles  les  Espagnols , lui  firent  trouver 
d'admirables  ressources  contre  un  enne- 
mi si  puissent.  Le  duc  d’Orléans  fut 
obligé  de  quitter  cc  théâtre  où  son  ambi- 
tion avait  été  vaincue  par  le  dévouement 
intelligent  d’une  femme  ; il  y a des  dé- 
tails curieux  dans  l’histoire  de  cette  lutte. 
La  monarchie  espagnole  s’affaissait  mal- 
gré les  efforts  de  M"““  des  Ursins  ; elle 
fut  sauvée  par  la  victoire  de  Villa-\i- 
ciosa  : mais  il  y avait  encore  plusieurs 
provinces  qui  soutenaient  le  parti  de 
l’empereur  contre  la  dynastie  nouvelle. 
Au  milieu  des  préoccupations  que  lui 
donnait  l'Espagne,  M"*  des  ürsins  ne 
s’oubliait  pas  : dans  la  paix  qui  fut  con- 
clue , elle  avait  exigé  qu’on  érigeât  pour 
elle  une  petite  souveraineté  dans  les 
Pays-Bas  : ce  projet  ne  réussit  ]>as  à 
cause  des  intrigui^ui  le  combattirent  ; 
Louis  XIV  parla  en  maitre.  Le  projet 
fut  abandonné. — Nous  avons  dit  qu’une 
des  causes  principales  du  crédit  de  M""’ 
des  Ursins  était  l’amitié  solide  et  infati- 
gable de  la  reine  d'Espagne  ; cette  prin- 
cesse mourut  subitement  au  mois  de  fé- 
vrier t7l4.  Comme  l'influence  de  .M"* 
des  Ursins  s'étendait  jusque  sur  le  roi  , 
ce  coup  imprévu  ne  suffit  pas  à la  ren- 
verser. Philippe  était  bon,  faible  et  doux; 
il  s’était  habitué  â la  société  de  cette 
femme  qui  lui  épargnait  la  peine  de  pen- 
ser. D’un  tempérament  impétueux  et 
exigeant , il  lui  fallait  â tout  prix  une 
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religieux  pour  admettre  une  femme  au- 
près de  lui  à un  autre  titre.  On  rapporte 
que  la  veille  de  la  mort  de  la  reine , il 
usa  avec  elle  de  scs  droits  d’é|x>ux.  Plu- 
sieurs historiens  affirment  que  la  prin- 
cesse des  Ursins  essaya  de  mettre  à profit 
ces  ardentes  dispositions,  pour  voir  si  la 
favorite  toute-puissante  ne  pourrait  pas 
s’appeler  la  reine  d’Espagne  ; les  conjec- 
tures seraient  peut-être  admissibles,  s’il 
ne  s’agissait  pas  d’un  roi  de  trente  ans  et 
d’une  femme  plus  que  septuagénaire. 
Quoi  qu’il  en  soit  des  tentatives,  M"*  des 
Ursins  comprit  qu’une  compagne  légiti- 
me était  nécessaire  au  roi,  et  elle  résolut 
de  la  choisir  de  telle  sorte  que  son  ancien 
crédit  se  maintint  sur  une  nouvelle  reine. 
C’est  ici  que  commence , pour  la  pre- 
mière fois,  â se  montrer  dans  l'histoire 
Alberoni,  ce  Uicbelicu  de  l’Espagne,  mais 
Richelieu  toujours  infortuné,  et  dont  le 
génie  ne  sauva  (us  les  projets.  Italien  , 
il  remplissait  une  mission  peu  importante 
â la  cour  de  Madrid  : il  parvint  à appro- 
cher M°“  des  Ursins;  il  lui  vanta  les 
grâces  , la  douceur  , la  docilité  d’Élisa- 
beth de  Farnèse , duchesse  de  Parme. 
M“*  des  Ursins  accepta  avec  empresse- 
ment l’idée  de  ce  nouveau  mariage;  mais 
clic  se  trompa  en  ce  sens  que  ce  ne  fut 
pas  â elle,  mais  à Alberoni  que  la  nou- 
velle reine  montra  la  reconnaissance  de 
la  haute  position  qu’on  lui  faisait.  D’ail- 
leurs, les  événements  ont  prouvé  depuis 
qu’ Alberoni  avait  singulièrement  dégui- 
sé le  caractère  d’Élisabeth  de  Farnèse. 
Tout  projet  de  mariage  devait  être  faci- 
lement agréé  du  roi  dans  les  dispositions 
où  il  se  trouvait.  La  nouvelle  reine  ar- 
riva à la  frontière  du  royaume  : M°>*  des 
Ursins, qui  conservait  sa  charge  decame- 
rern  mnyor,  alla  au  devant  d’elle  à IIu- 
draguc.  Élisabeth  avait  reçu  les  instruc- 
tions d'Albcroni  : à tout  prix,  elle  devait, 
lui  avait-il  dit , secouer  le  joug  de  M”* 
desUrsins.  Après  quelques  compliments 
d’usage  , M*»  ,dcs  Ursins  fit  ù la  reine 
une  observation  sur  les  règles  de  l’éti- 
quette. La  reine  s’emporta  alors,  appela 
au  secours,  et  cria  tout  haut  qu’on  la  dé- 
burassât  de  celle  viçillc  Me  -,  cooune 
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on  hësilait  k arrêter  la  princesse,  la  reine 
intima  l'ordre  à Numa  Zejua,  lieutenant 
des  gardes , de  faire  monter  M"<*  des 
Lrsins  dans  une  voiture,  de  l'escorler 
avec  deux  officiers  , et  de  ne  la  quitter 
qu’à  Bayonne.  Ces  ordres  furent  |iocc- 
tucllemeot  eiëcutës  ••  le  froid  éuit  très 
vif.  La  princesse  n'avait  sur  elle  que  ses 
habits  de  cérémonie  j on  ne  lui  permit 
pas  de  s'arrêter  pour  en  changer,  et  elle 
traversa  ainsi  tout  le  royaume  , allant  à 
son  troisième  et  dernier  exil.  Le  lende- 
main Philippe  fut  réuni  à 1a  reine. La  cé- 
rémonie nuptiale  eut  lieu.  Aussitôt  après, 
rapporte  Uuclos , ils  se  mirent  au  lit,  d’où 
ils  ne  se  relevèrent  que  pour  aller  à la 
messe  de  minuit.  Peu  de  jours  après  , 
des  Ursins  reçut  une  lettre  du  roi  : 

• 11  était  désolé,  disait-il,  de  la  tournure 
que  les  choses  avaient  prise , mais  il  ne 
|>ouvait  révoquer  rien  de  ce  qui  avait 
été  fait,  a 11  retirait  toutes  ses  places  à 
la  princesse , ne  lui  conservant  que  les 
appointements.  Ainsi,  la  disgrâce  poli- 
tique paraissait  complète  et  irrévocable. 
M»»  des  Ursins  se  rendit  à Versailles  ; 
l’accueil  qu’elle  y reçut  fut  glacé,  et  tel 
que  les  cours  savent  le  faire  à une  puis- 
sance déchue.  Elle  essaya  de  se  réfugier 
dans  les  Pays  Bas  , chez  celte  nation  au 
sein  de  laquelle  il  n’avait  tenu  qu’à  peu 
de  chose  qu’une  royauté  ne  fût  érigée 
en  sa  faveur.  Le  gouvernement  la  reçut 
mal.  Elle  erra  ainsi  dans  les  principales 
cours  d’Europe , sans  trouver  nulle  part 
d’asile  pour  sa  vieillesse  ambitieuse  et 
inquiète.  Enfin,  Rome  accueillit  de  nou- 
veau cette  noble  proscrite.  James  Stuart, 
le  prétendant,  vint  lui  demander  des  le- 
çons dç  politique;  elle  fit,  jusqu’à  ses 
derniers  moments  , les  honneurs  de  la 
maison  du  prince.  Le  â décembre  I7!2, 
âgée  de  plus  de  80  ans,  la  princesse  des 
Ursins  mourut  à Rome  , après  avoir  eu 
le  temps  de  comprendre  que,  pour  diri- 
ger sûrement  une  nation , il  faut  un  ap- 
pui plus  solide  que  le  génie  des  intri- 
gues, même  quand  il  s’y  joint  beaucoup 
d’esprit  et  d'habileté.  — Telle  est  la  hic- 
graphie  sommaire  de  cette  femme  , qui 
aurait  été  plus  grande  si  ses  inspirations 
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eussent  été  plus  nobles , mais  qui  a su 
se  rendre  célèbre  autant  par  sa  capacité 
personnelle  que  par  les  événements  si 
graves  où  elle  s’est  trouvée  mêlée,  et 
qu’elle  a presque  dirigés  à elle  seule  pen- 
dant 16  ans.  LacsilTelle,  d.  r.r.  fm,,. 

URSULE  (Sainte),  URSULINES. 
Nous  lisons  , dans  le  dernier  martyrolo- 
ge romain,  ce  peu  de  mots  : • Sainte 
Ursule  et  ses  compagnes  furent  tuées  par 
les  Huns,  pour  la  défense  de  la  religion 
et  de  leur  virginité,  et  elles  acquirent 
ainsi  la  gloire  du  martyre.  » Lorsque  , 
en  1 150,  on  découvrit , à Cologne  , une 
douzaine  de  tombcaui,  avec  inscriptions 
portant  qu’ils  renfermaient  les  restes  de 
sainte  Ursule  et  de  ses  compagnes , les 
écrivains  ascétiques,  fort  communs  à 
cette  époque  d’ardente  foi,  s’évertuèrent 
à reconstruire  , à l’aide  de  quelques  os- 
sements tombant  en  poudre  , une  histoi- 
re dévorée  par  les  .siècles.  C’est  d’abord 
un  franciscain  qui  arrache  de  ces  té- 
moins silencieux  la  géiiéalogio  d’Ursule, 
fille  d’un  prince  de  Bretagne  et  tenant  à 
plusieurs  maisons  souveraines.  Viennent 
ensuite  les  chroniqueurs  , ambitionnant 
la  gloire  de  fixer  la  date  du  martyre  de 
notre  sainte;  mais,  tandis  que  l’un  pla- 
ce cet  événement  dans  l’année  384,  son 
émule,  pour  plus  d’exactitude,  le  rap- 
proche jusqu’en  453,  sans  que  nous  puis- 
sions dire  lequel  se  trompe  ou  s’ils  s’é- 
garent tous  les  deux.  Puis  arrivent  les 
légendaires  avec  la  prétention  de  déter- 
miiieç  le  nombre  des  compagnes  d’Ur- 
sule : les  uns  lui  en  donnent  onze,  les 
autres  mille,  d’autrc*s  onze  mille  , nom- 
bre adopté  par  la  croyance  popnlairc  , et 
auquel  on  doit  les  Vnse  mille  vierges. 
Mais  Adrien  de  Valois  et  le  père  Sir- 
mond,  très  doctes  personnages,  recon- 
naissent que  les  légendaires,  simples  tra- 
ducteurs d’un  ancien  martyrologe , ont 
pris  le  mot  U ntUcimilla,  nom  propre  de 
la  seule  compagne  d’Ursule , pour  une 
expression  numérique,  et  réduisent  le 
nombre  d’onze  mille  à la  simple  unité. 
Mais  si  l'histoire  de  sainte  Ursule  nous 
laisse  quelques  détails  à désirer,  nous 
sommes  purfailcmcut  instruits  de  la  vé- 
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iit‘ralioii  «m’inspira  sa  iiu'nioirc  et  des 
liienfails  qui  sortirent  de  sa  tombe.  Son 
culte  , cher  depuis  long-temps  aux  habi- 
tants de  Cologne  , se  rt'pandit  , au  xti» 
siècle,  par  toute  la  chrétienté  ; trois  Cor- 
porations savantes  , la  Sorbonne  de  Pa- 
ris , l’université  de  Coïmbre  , en  Portu- 
gal , et  celle  de  Vienne , en  Autriche , 
l’ayant  reconnue  pour  patronne  ve- 
naient , tous  les  ans,  au  jour  de  sa  fête , 
le  31  octobre,  s’incliner  devant  son  ima- 
ge. D'autre  part , de  pieuses  filles , in- 
spirées par  son  nom  , abandonnaient  ce 
qui  pouvait  les  attacher  au  monde  pour 
se  livrer  entièrement  li  l’exercice  de  la 
charité  chrétienne.  Ce  fut  en  1 537  que 
la  bienheureuse  Angèle , dite  de  Bres- 
cia , dans  la  Lombardie , parce  qu’elle 
avait  fait  un  long  séjour  dans  cette  ville, 
institua  les  ürsulines.  Filles  ou  veuves , 
réunies  en  congrégation  , d’abord  libres 
de  tous  voeux,  elles  s’appliquèrent  h l’é- 
ducation des  jeunes  personnes  de  leur 
sexe.  Après  quelques  années  d’épreuve, 
le  pape  Paul  III , édifié  de  leur  lèle,  au- 
torisa leur  institut  par  un  bref  de  1514. 
Plus  tard,  en  1573,  è la  sollicitation  du 
cardinal , devenu  Charles  Borromée , 
Grégoire  XIII  érigea  la  nouvelle  con- 
grégation en  ordre  religieux , sous  la 
règle  de  saint  Augustin , et  obligea  les 
Ürsulines  à la  clôture.  Aux  trois  vœux 
ordinaires  de  religion  , elles  durent  en 
ajouter  un  quatrième  , celui  d élever 
gratuitement  les  jeunes  filles.  La  pre- 
mière communauté  d’ürsulincs  françai- 
ses fut  établie  à Ait,  dans  la  Provence, 
en  1594.  En  16t4,  la  comtesse  de  Sain- 
te-Beuve en  fit  venir  a Paria  quelques- 
unes  , afin  d’y  propager  l’institut.  Paul  V 
approuva  leur  règle  par  sa  bulle  du  13 
juin  1613.  L'utilité  de  cet  ordre  le  fit 
multiplier  promptement.  11  était  divisé 
en  onie  provinces  ; celle  de  Paris  con- 
tenait quatorze  couvents  : on  en  comp- 
tait près  de  trois  cents  dans  toute  la 
France.  Malgré  les  bulles  de  Grégoire 
XIII  et  de  Paul  V,  plusieurs  communau- 
tés de  ces  religieuses  persistèrent  dans 
la  règle  d’Angèle,  leur  fondatrice,  et 
ne  voulurent  prononcer  que  des  vœux 


simples  sans  se  soumctlrc  h la  clôture. 

E.  Lavicsi. 

L'RUGUAY.  Un  a donné  ce  nom  à un 
grand  fleuve  de  l’Amérique  méridio- 
nale, qui  prend  sa  source  sur  le  revers  oc- 
cidental des  montagnes  de  Sainte-Cathe- 
rine (territoire  du  Brésil,  province  de 
San-Paulo),  et  vient  déboucher  en  face 
de  Buenos-Aires , dans  le  fond  du  large 
chenal  du  Rio-de-la-Plata.  L’Drngnay 
parcourt  ainsi , en  décrivant  un  immense 
arc  de  cercle,  plus  de  700  milles  géo- 
graphiques de  60  au  degré.  Il  embrasse 
dans  son  cours  le  nouvel  état  indépen- 
dant formé  du  démembrement  de  l’an- 
cienne province  de  la  Bande-Orientale, 
et  constitué  sous  le  nom  de  République 
orientale  de  FUruf’uay  (capitale  Mon- 
tevideo), h laquelle  il  sert  de  limites  na- 
turelles, en  la  séparant  des  provinces 
d’Entre-Bios  , de  Corrientes  et  des  Mis- 
sions , qui  font  partie  de  la  république 
Argentine.  — L'Urnguay,  à partir  de  sa 
source  , suit  d’abord  son  cours  d'orient 
en  occident,  et  traverse  une  étendue  de 
pays  d’environ  350  milles  , que  couvre 
presque  en  entier  une  vaste  forél  de  pal- 
miers corondaïs.  Il  se  détonme  ensuite 
au  sud-ouest,  passe  parSaint-Xavier,  San- 
Francisco-de-Borja , la  Crus , et  continue 
h descendre  vers  le  raidi , décrivant  de 
nombreuses  sinuosités , et  recevant  les 
eaux  de  diverses  rivières  et  de  plusieurs 
torrents  considérables  qui  s’échappent 
des  montagnes  ou  des  lagunes  adjacentes. 
Nous  citerons , sur  la  bande  orientale  du 
fleuve , les  rivières  de  Pinday,Ae  Mbu- 
lujr  et  d’ yujr,  qui  baignent  la  région  des 
palmiers;  puis  celles  de  Piralini,  de 
Camacua,  et  le  Rio-Ybicuy-Guaiu , 
bien  plus  important,  qui  vient  grossir 
l’Uruguay  entre  Yapeyu  et  la  capitanie 
de  l'Assomption  ; ensuite  le  Rio-  Cuarejr 
et  le  Rio-fgarupay.  Ceux  qui  lui  ap- 
portent leur  tribut  par  la  bande  occiden- 
tale sont  : le  Rio-Aguapey,  qui  arrose  le 
territoire  des  Missions  , et  le  Mirine^ , 
qui  s’écoule  de  la  grande  lagune  d’Ybe- 
ri  , et  entre  dans  TUrugnay  parSan-Pe- 
dro.  A 130  milles  environ  au-dessus  de 
son  embouchure,  an  Sallo-del-Uruguay, 
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]c  fleuve  le  précipite  en  ratcade , pour 
couler  ensuite  plus  tranijuille  dans  un  lit 
moins  resserré  : il  prend  alors  un  aspect 
majestucui,  forme  plusieurs  petites  îles; 
puis,  s'élargissant  encore,  il  reçoit  le 
Jlio-Negro,  et  vient  s’unir  au  Rio-de~ 
la-Plala,  dans  le  cbenal  dont  nous  avons 
parlé.  — La  géographie  est  redevable  à 
M.  Parebape,  ingénieur  français  em- 
ployé par  la  république  Argentine,  d'une 
excellente  carte , indiquant  une  grande 
partie  du  cours  de  l'Druguay.  Elle  a été 
publiée  par  M.  Al.  d'Orbigni , pour  ser- 
vir d'illustration  à son  beau  voyage  dans 
l'Amérique  méridionale.  S.  besTHELOT. 

L'S  , terme  de  droit  qui  se  joint  pres- 
que toujours  à coutumes,  et  signifie  les 
règles,  la  pratique  qu'on  est  habitué  à 
suivre  en  quelques  pays , en  quelques 
liens  , touchant  certaines  matières  ( v. 
CoitTUMis  et  Usacis). 

L'S.VCiE,  du  vieux  mot  us,  prend  dif- 
férentes acceptions.  C’est  tantôt  une 
coutume  , une  pratique  reçue,  tantôt 
l'emploi  d'une  chose.  C’est  le  droit  de  se 
servir  personnellement  d'une  chose  dont 
un  autre  a la  propriété.  11  se  prend  en- 
core dans  le  sens  de  consommer,  dété- 
riorer ; on  dit  user  des  habits  , etc.  11 
s'entend  aussi  dans  le  sens  de  diminuer 
l'objet  par  le  frottement  : ainsi,  user  la 
lame  de  son  poignard  sur  la  meute  -,  le 
pavé  «te  le  fer,  etc.  — Usage,  coutume, 
pratique  reçue  : a Des  usages  méprisa- 
bles, dit  Voltaire,  ne  supposent  pas  tou- 
jours une  nation  méprisable.  > borne  en 
avait  d'absurdes  et  n'en  a pas  moins  été 
la  maîtresse  du  monde.  Les  usages  ont 
leur  origine  dans  les  préjugés  et  l'igno- 
rance. Ils  se  sont  perpétués  chei  les  na- 
tions et  appartiennent  à toutes  les  épo- 
ques. Ce  ne  sont  pat  toujours  des  pen- 
chants naturels  , bien  qu’Iiérédilaires , 
mais  des  pratiques  conseillées  par  l'in- 
térêt de  ceux  qui  gouvernent. — Sans  re- 
monter si  haut,  que  voyons-nous  encore 
autour  de  Paris?  ^out  pouvons  consta- 
ter en  mille  circonstances  la  présence  et 
la  puissance  des  préjugés  les  plus  gros- 
siers ; par  exemple  , les  revenants  et  les 
sorciers  ne  sont  point  extirpés  de  la  (len- 


sée  |K>pulairc  : la  Normandie  croit  aux 
esprits  malfaisants.  Là  les  bergers  ont 
toujours  le  don  d’ensorceler  gens , de- 
meures, troupeaux  ; cl  eux  seuls  peuvent 
désensorceler.  La  cause  de  ces  supersti- 
tions est  simple  : elle  vient  de  ce  que 
l'unité  d’éducation  n'est  encore  qu'un 
mol,  une  espérance.  Les  usages  doivent 
être  établis  surdes  idées  universellement 
consenties.  Ceux  d'une  nation  sont  dan- 
gereux pour  sa  liberté,  si  leurs  principes 
sont  favorables  au  despotisme;  ils  ne  sont 
jamais  aisés  à déraciner  ; mais  il  n'est  pas 
impossible  d’y  parvenir,  même  rapide- 
ment,par  l'instruction.— On  dit, en  droit, 
que  l'usage  confirmé  acquiert  force  de 
loi.  Celte  acception  est  beaucoup  moins 
large.  Lorsqu'on  parle  d'usage,  on  en- 
tend ordinairement  une  coutume  non 
écrite.  — Les  coutumes  (v.)  n'ont  été, 
dans  l'origine,  que  des  usages  non  écrits, 
qui  le  furent  plus  tard  par  l'ordre  du 
prince  et  du  sénat.  Il  existe  encore  cbex 
nous  une  foule  d'usages  non  écrits.  Ainsi, 
en  matière  de  locations  et  de  congés , 
c’est  l'usage  des  lieux  qui  détermine  les 
délais  : la  loi  n’en  règle  aucun  (art.  1 ,738 
du  code  civil).  A Paris,  l’usage  est  de  six 
semaines  pour  les  logements  au-dessous 
de  400  francs  ; de  trois  mois  pour  ceux 
de  400  francs  et  au-dessus,  à quelque 
somme  que  le  loyer  s'élève,  et  quoiqu’il 
excède  1,000  francs.  Celui  qui  jouit  du 
droit  d'usage  s’appelle  usager,  Il  y avait 
jadis  les  francs-usagers,  ou  ceux  qui  ne 
payaient  rien  ou  presque  rien  ; les  gros- 
usagers  , ceux  qui  avaient  le  droit  de 
prendre  dans  la  forêt  d'autrui  un  certain 
nombre  de  perches  ou  d'arpciits  de  bois, 
etc.  ; et  les  menus-usagers  , qui , pour 
leurs  besoins  personnels , n'avaient  pour 
tous  droits  que  celui  de  pâturage  , et  la 
liberté  de  prendre  le  bois  mort  et  épars , 
tombé  ou  non,  et  qu’on  appelait  la  bran- 
che de  plein-poing.  Quelques  - uns  de 
ces  usages  subsistent  encore , surtout 
dans  les  pays  boisés.  — Aujourd'hui  , 
sous  le  code  civil,  le  mot  usage  et  les 
droits  qu'il  comporte  , est  défini  par  les 
juriscousullcs  : « le  droit  de  prendre 
sur  les  fruits  d’autrui  ce  que  l'on  peut  en 
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consommer  pour  ses  besoins  , on  ce 
esl  accordé  par  le  titre  constitulir.  • — 
l.es  droits  d'iisaije  s'établissent  et  se  per- 
dent de  la  même  manière  que  l'HSii- 
fruU  (ti  ),  avec  ccttc  dilYércnce  qu’il  n’y 
a point  d'usage  établi  par  la  loi,  comme 
il  y a un  usufruit.  I.'usufruit  et  l'usage, 
qui  sont  des  servitudes  personnelles,  ont 
ensemble  de  grands  rapports  ; seulement 
miniis  est  in  iiiit  f/uàm  in  usiijructit. 
(i’est  ordinairement  le  titre  qui  établit 
les  droits  d'usage  et  les  règles.  Si  le  titre 
ne  s'esplique  pas  sur  l'étendue  de  ces 
droits,  ils  se  règlent  ainsi  : celui  k qui 
l'on  a accordé  l'usage  des  fruits  d’un 
fonds  ne  prut  en  csiger  qu'antant  qu’il 
lui  en  faut  pour  ses  besoins  et  ccui  de  sa 
famille  -,  autrement  l'usage  serait  un  droit 
d'usufruit.  La  famille  de  l'utager  s'en- 
tend des  parents  k qui  il  doit  des  ali- 
ments, et  de  scs  descendants.  Il  prut  mê- 
me esiger  des  fruits  pour  les  besoins  des 
enfants  qui  lui  sont  survenus  depuis  la 
concession  du  droit  d’usage,  ün  pense 
avec  rai.-.on  que  la  volonté  du  donateur 
de  ce  droit  a dd  naturellement  com- 
prendre 1rs  enfantsà  naître  dans  le  con- 
trat de  donation.  Ce  nui  n'est  ni  l'usage 
ni  l'usufruit  est  l'abus.  — Un  vieil  usage 
a toujours  quelque  chose  de  piquant , 
d'instructif  ; un  aol  utnge  ne  vieillit  pas, 
il  meurt  : c'est  pour  cela  que  la  tradition 
frappe  d'abord  un  esprit  éclairé;  il  la 
tonde  , il  la  scrute  volontiers  , et  il  est 
rare  qu'il  n'en  tire  pas  de  nouveaux  et 
jiistesaperçus. — L’Angleterre  est  le  pays 
des  usages  : ceux  qui  honorent  le  plus 
riiumanilé  dans  la  politique  sont  écrits 
darissa  constitution.  E. Dslasiauve , a. 

l'S.XXCE,  usage  reçu  , délai  consa- 
cré par  la  loi , selon  l'usage  du  commer- 
ce, pour  le  paivnient  des  lettres  de  chan- 
ge ( V.  (ùi.tNCE  ).  L'usance  est  de  trente 
jours,  qui  courent  du  lendemain  de  la 
date  de  la  lettre  de  change.  On  dit  dans 
ce  sens  qu'une  lettre  de  change  est  paya- 
ble k deux  ou  trois  us.inces,  etc.  ( code 
de  commerce,  art.  Uî). 

USI\E  (technologie},  f.ibrique  dont 
le  produit  est  obtenu  par  l’action  des  ma- 
chines plus  que  par  le  travail  des  ou- 


vriers. Ainsi , un  moulin  k farine  est  une 
usine  ion  donne  le  même  nom  aux  gros- 
ses forges,  dont  Ira  marteaux  , les  souf- 
flets , etc.,  sont  mis  en  mouvement  par 
des  machines , quoique  le  forgeron  se 
charge  aussi  d'une  importante  portion 
du  travail.  L'industrie  des  méeaniciens 
est  parvenue  k convertir  en  usines  les  û- 
Intures  de  colon  : quant  aux  papeteries, 
cette  dénomination  leur  fut  appliquée 
dès  l’origine  ; et , comme  les  perfection- 
nements qu'elles  reçoivent  tendent  tous 
k supprimer  quelque  partie  du  travail 
manuel  , elles  seront  enfin  assimilées 
complètement  aux  moulins  k farine  ; les 
ouvriers  u’auront  plus  d'autre  emploi  que 
de  fournir  les  matières  premières  aux  mé- 
canisme , et  de  recueillir  les  produits. 
Ce  résultat  des  progrès  de  l'industrie  est, 
dès  k présent , une  cause  de  malaise  pour 
la  classe  laborieuse  et  d'embarras  pour 
les  gouveruements.  Les  remèdes  qu'on 
applique  k cette  indisposition  de  nos  so- 
ciétés lie  la  feront-ils  pas  dégénérer  en 
maladie  sérieuse,  peut-être  incurable  F 
ün  se  liorne  k répercuter  l'humeur  vi- 
ciée , k l'empêcher  de  se  manifester  au 
dehors , et  l'intérieur  du  eorps  social  lui 
est  abandonné.  Dans  quelques  parties  de 
l'Allemagne,  où  l'aisaiiee  et  le  bien-être 
des  habitants  peuvent  servir  de  modèle 
et  d’encouragement  aux  contrées  moins 
heureuses , les  usines,  quoique  très  mul- 
tipliées , n'empêchent  pas  la  population 
de  se  livrer  tout  entière  k des  occupa- 
tions rurales.  Cette  distribution  du  tra- 
vail met  un  pays  en  état  de  produire 
beaucoup  et  k très  bas  prix  , sans  que  les 
travailleurs  aient  k souffrir  de  la  modi- 
cité des  salaires.  — La  littérature  con- 
tracte l'habitude  de  piller  le  dictionnaire 
technologique  , et , suivant  l'usage  des 
voleurs  , elle  fait  un  mauvais  emploi  de 
scs  larcins  : il  esl  peut-être  sans  exemple 
qu'un  mol  emprunté  ou  pris  de  la  sorte 
ait  été  placé  convenablement,  au  lieu  que 
les  loculions  viciées  par  ces  abus  sont  en 
nombre  prodigieux,  et  se  glissent  par- 
toui.  Jusqu'à  présent,  le  mol  usine  ii’a 
pas  subi  celle  captivité  ; s'il  ne  peut  l’é- 
viter , il  s'acquittera  de  fort  mauvaise 
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gtkce  (la  nouveau  rôle  qu'on  lui  impo- 
sera , (^r  il  lemble  fait  uniquement  pour 
celui  qui  lui  est  assigné  dans  la  langue 
de  l'industrie.  Fssar. 

USLTUUIT  (droit  civil . L'u- 
sufruit est  le  droit  de  jouir  des  choses 
dont  un  autre  a la  propriété  , comme  le 
propriétaire  lui-méme  , niais  à la  charge 
d'en  conserver  la  substance.  » (C.  civ., 
S78). — Cette  définition  , qui  est  celle 
du  code  civil,  a l'inconvénient  de  con- 
fondre l’usufruit  avec  le  bail.  Aussi , 
pour  éviter  cette  confusion,  Toullicr  , 
dans  son  commentaire , estime  qu'il  se- 
rait plus  exact  de  dire  que  l'usufruit  est 
le  droit  de  jouir,  à titre  de  servitude 

personnelle, etc.  ( u.  Sesvitddk). 

— L'usufruit  s'établit  par  la  volonté 
de  l'homme  ou  par  la  loi , c.-i-d.  qu'il 
est  conventionnel  ou  le'^nl.  Ce  dernier 
consiste,  en  général,  dans  le  droit  de 
jouissance  attribué  aux  père  et  mère  sur 
les  biens  de  leurs  enfants  mineurs , et 
est  intimement  lié  i la  puissance  pater- 
nelle (v.).  Nous  n'avons  donc  ici  à con- 
sidérer l’usufruit  que  sous  le  premier 
rapport. — L’usufruilier  n'a  pas  seule- 
ment, contre  le  nu-propriétaire,  une 
créance  en  vertu  de  laquelle  il  peut  per- 
cevoir les  fruits  de  la  chose  ; son  droit 
constitue  un  démembrement  de  la  pro- 
priété qui  lui  confère  une  portion  du  do- 
maine , et  un  véritable  droit  de  copro- 
priété. Mais  ce  droit  est  essentiellement 
temporaire  et  personnel  à celui  au  profit 
du({uel  il  a été  constitué;  en  sorte  que, 
il  moins  de  stipulation  expresse,  il  ne 
passe  point  h ses  successeurs  , et  qu'il  se 
borne  à une  simple  jouissance  , qui  ne 
permet  pas  à l'usufruitier  de  disposer  de 
la  chose  , dont  le  fonds  demeure  au  nu- 
propriétaire  , de  le  dénaturer,  ni  de  l’al- 
térer. — L’usufruit  peut  élre  établi  sur 
toute  espèce  de  biens  , meubles  ou  im- 
meubles , même  sur  des  choses  fongibles, 
et  sur  des  renies  viagères.  Il  peut  l'être 
par  testament , ou  faire  l’objet  soit  d'une 
donation  entre  vifs  , soit  d'une  conven- 
tion. Autrefois  , dans  les  parlages  judi- 
ciaires, lorsqu'une  chose  était  indivisi- 
ble , on  attribuait  l'usufruit  à l’un  et  la 


nue-propriété  il  i’autre.  Les  jurisconsul- 
tes sont  partagés  sur  le  point  de  savoir 
si  les  juges  pourraient  user  encore  de 
cette  faculté  ; dans  tous  les  cas  , il  n'est 
pas  douteux  que  des  copropriétaires  ne 
fussent  libres  d'accepter  ce  mode  de  par- 
tage , s'ils  traitaient  entre  eux  à l’amia- 
ble.— La  loi  permet  de  constituer  l’u- 
sufruit , soit  purement  et  simplement , 
soit  à durée  fixe,  soit  enfin  sous  une 
condition  suspensive  ou  résolutoire,  ün 
peut  en  faire  profiter  des  communes  et 
des  établissements  publi<»  , comme  de 
simples  particuliers.  — La  principale 
obligation  de  l’usufruitier,  celle  d’où  dé- 
rivent la  plupart  des  autres , est  de  jouir 
en  bon  père  de  famille  (C.  civ. , COI  ) , 
c.-è-d.  de  se  montrer  constamment  ani- 
mé de  cet  esprit  d’ordre  et  de  conserva- 
tion qui  distingue  le  père  de  famille  soi- 
gneux et  éclairé.  A cette  obligation  vient 
se  joindre  celle  de  prendre  la  chose  dans 
l'état  où  elle  se  trouve  , et  d'en  conser- 
ver la  substance.  Ainsi,  l'usufruitier  doit 
cultiver,  entretenir  les  terres  ou  les  mai- 
sons, les  préserver  de  toute  dégradation, 
n’en  point  changer  la  destination  anté- 
rieure, etc.  Substitué  au  lieu  et  place  du 
propriétaire  , mais  en  même  temps  assi- 
milé è un  dépositaire  ou  mandataire  sa- 
larié, il  peut  être  tenu  de  rendre  compte 
même  des  fautes  les  plus  légères,  il  doit 
également  acquitter  toutes  les  charges  an- 
nuelles de  la  propriété  dont  il  jouit , tel- 
les que  , impôts  et  contributions,  arréra- 
ges de  rentes,  et  pensions  alimentaires. 

. — L'usufruitier  a le  droit  de  jouir  com- 
me le  propriétaire  lui-même,  c.-à-d.  de 
percevoir  toute  espèce  de  fruits , natu- 
rels , civils  ou  industriels  : ce  droit  s'é- 
tend à tous  les  produits  utiles  ou  de  sim- 
ple agrément , tels  que  la  chasse,  la  pê- 
che , etc.  Toutefois,  son  mode  de  jouis- 
sance et  l'étendue  de  scs  droits  varient 
suivant  la  nature  des  objets  ; ainsi , par 
exemple,  si  l'usufruit  comprend  des  cho- 
ses mobiiiaircs  , qui , sans  se  consom- 
mer de  suite,  se  détériorent  peu  à peu 
par  l’usage,  comme  du  linge,  des  meu- 
bles meublants , il  n'est  obligé  de  les 
rendre  , à la  fin  de  l’usufruit , que  dans 
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IVlaf  oh  plies  se  trouvent , pourvu  tpi'el- 
les  n’aient  pas  été  di'lt'rion'es  par  sa 
faute.  S'il  s’agit  de  choses  fon^bles , 
c.-i-d.  qui  périssent  en  se  consommant, 
rnsiifruitier  doit  en  rendre  de  pareille 
quantité,  qualité  et  valeur;  s’il  s’agit 
d'animaux , il  doit  leur  conserver  leur 
destination  ; de  créances  ou  de  rentes  : 
il  n’en  devient  pas  propriétaire , mais  il 
en  perçoit  les  intérêts  ou  revenus;  de 
maisons  et  bAliments  : il  a le  droit  de  les 
habiter  on  de  les  louer  , mais  jamais  ce- 
lui de  porter  atteinte  A leur  destination 
on  à leur  distribution  ; de  biens  ruraux  ; 
tous  les  fruits  naturels  et  industriels  lui 
appartiennent,  et  il  jouit,  à titre  gra- 
triiit  ou  onéreux , des  objets  attachés  au 
service  du  fonds,  tels  que  bestiaux  et 
ustensiles  aratoires;  de  bois  et  forêts  ; il 
n’en  a pas  la  libre  disposition  ; ainsi , k 
l’égard  des  bois  taillis  , il  doit  observer 
l'ordre  et  la  quotité  des  coupes  conformes 
k l'usage  constant  des  propriétaires,  et  il 
ne  peuttoucherauiarbrcsde haute  futaie, 
si  ce  n’est  pour  faire  des  réparations  ; de 
mines,  carrières  et  tourbières  : il  en  jouit 
comme  le  propriétaire,  et,  toutefois, s'il 
s’agit  d’une  exploitation  qui  ne  puisse 
être  faite  sans  une  concession,  rusiifriii- 
ticr  doit  avoir  préal.-iblcment  obtenu  la 
permission  du  roi.  Tels  sont,  k part  les 
exceptions  et  les  détails  , les  droits  géné- 
raux de  rusufrnitier.  Ue  son  côté , le 
propriétaire  est  tenu  envers  lui  de  l’obli- 
gation négative  de  ne  rien  faire  qui 
puisse  nuire  k l'exercice  de  scs  droits  (C. 
Civ.,  599).  — On  voit  que  si  l'usufruit 
n’était  essentiellement  temporaire  , il  se 
confondsait  absolument  avec  la  pro- 
priété. Or,  il  s’éleint  ; !•  par  la  mort 
naturelle  ou  civile  de  l'usufruitier; 
par  l’expiration  du  temps  fixé  pour  sa  du- 
rée, ou  par  l’événement  de  la  condition 
résolutoire  ; 3»  par  la  consolidation , 
c.-k-d.  par  la  réunion  en  la  même  per- 
sonne des  droits  de  propriétaire  et  d'ti- 
sufniitier;  4<>  par  le  non-usage;  S»  par 
la  perte  totale  de  la  chose;  0°  par  la  re- 
nonciation de  l'usufruitier;  7"  par  la 
résolution  du  droit  du  celui  qui  l’avait 


constitué;  S»  par  l’abus  de  Jonissancc 
(C.  civ.,  .578  k 6î4).  A.  IIosson. 

USURE  , iMTésêrs  ostiaAiats.  a L’in- 
térêt des  capitaux  prêtés , mal  k propos 
nommé  intérêt  de  Forgent,  s'appelait 
auparavant  usure  (loyer  de  l'usage,  de 
la  joui.ssance) ; et  c'était  le  mol  propre, 
puisque  l’intérêt  est  un  prix,  un  loyer 
qu'on  paie  pour  avoir  la  jouissanee  d'une 
valeur.  Mais  ce  mot  est  devenu  odieux  ; 
il  ne  réveille  plus  que  l'idée  d’un  intérêt 
illégal , exorbitant , et  on  lui  en  a subs- 
titué un  autre  plus  honnête  et  moins  ex- 
pressif, selon  la  coutume  (J. -B.  Ssy).  » 

— D’après  notre  législation  actuelle , il 
faut  entendre  par  le  mot  usure  tout  in- 
térêt qui  s’élève  au-dessus  de  6 pour 

Si  l'emjirunleur  est  négociant,  le  prêteur 
peut  exiger  de  lui  6 pour  ■>/*  au  lieu  de 
S.  — Les  lois  ecclésiastiques,  et , k plu- 
sieurs époques  , les  lois  civiles  elles-mê- 
mes , ont  proscrit , tantôt  le  prêt  k inté- 
rêt, tantôt  un  intérêt  dépassant  un  cer- 
tain chilTrc.  Avant  de  chercher  k démon- 
trer le  vice  et  les  inconvénients  de  ces 
lois,  il  importe  d’examiner  ce  que  c’est 
que  le  prêt  k intérêt,  et  ce  qu'il  faut  en- 
tendre par  te  taux  de  l’intérêt.  Les  lé- 
gislateurs et  les  casuites  semblent  l'avoir 
ignoré;  aussi  ont-ils  établi  et  conservé 
une  législation  condamnée  par  la  logi- 
que et  funeste  k la  prospérité  générale. 

— Lorsqu’on  emprunte  mille  francs,  ce 
n’est  pas  mille  francs  que  l'on  veiitavoir, 
mais  bien  ce  que  mille  francs  peuvent 
procurer  : mille  francs , c'est  l'instru- 
ment et  non  la  substance  du  prêt.  Ce  qui 
le  démontre,  c’est  que  les  mêmes  mille 
francs  peuvent,  en  un  même  jour,  ser- 
vir k dix  prêts  différents  : résultat  impos- 
sible , si  chaque  prêt  devait  entraincr  la 
consommation  des  mille  francs  prêtés. 
Ur,  si  la  monnaie  n’est  pas  l'objet  du 
prêt , mais  bien  ce  que  la  monnaie  ]>eut 
acheter,  il  s’ensuit  nécessairement  que  ce 
n'est  pas  l'abondance  ou  la  rareté  de  la 
monnaie  qui  règle  l’intérêt  du  prêt,  mais 
l'abondance  ou  la  rareté  des  choses  k 
acheter,  ou  , ce  qui  est  la  même  chose , 
l’abondance  ou  la  rareté  du  capital.  Si  le 


usu  f m ) USD 


capital  qn’on  oITre  de  prêter  est  plus 
almndanl  que  eelui  qu'on  demande  k em- 
prunter , l'intérêt,  est  l»s  î dans  le  cas 
contraire , il  est  plus  élevé.  Ce  résultat 
prouve  que  la  monnaie  qui  ne  contribue 
à l'abondance  du  capital  que  comme  tonte 
autre  marchandise  est  entièrement  étran- 
gère è la  fiiation  du  prêt,  ou  n'y  con- 
tribue que  comme  une  autre  marchan- 
dise quelconque.  — Il  suit  de  là  que  le 
pris  de  l'argent,  comme  celui  de  toutes 
les  autres  marchandises  , est  un  résultat 
de  dcui  forces  opposées , c'est-  à-dire  du 
besoin  d'argent  que  le  consommateur 
éprouve , et  de  l'abondance  de  ce  métal 
sur  le  marché;  et  nulle  différence  à éta- 
blir entre  l'achat  d'une  somme  en  espè- 
ces et  l'achat  d'une  substance  alimen- 
taire : la  rareté  du  blé  et  la  nécessité  d'en 
avoir  en  fait  monter  le  pris  ; il  en  est  de 
même  des  marchés  sur  rentes  , actions 
ou  immeubles.  Dans  l'un  et  l'autre  cas , 
le  pris  est  librement  débattu  entre  l'a- 
cbctciir  et  le  propriétaire,  et  le  cours 
s’établit  d'après  la  proportion  qui  existe 
entre  l’offre  et  la  demande.  Cela  admis, 
le  prêt  à intérêt  est  une  transaction  com- 
merciale , semblable  aux  autres  transac- 
tions de  même  nature  et  soumise  aux 
mêmes  lois  : vouloir  le  régler  invaria- 
blement, n’est  ni  plus  ni  moins  raison- 
nable que  vouloir  fixer  le  prix  du  fer  ou 
du  blé.  — Mais  il  ne  suffit  pas  de  con- 
stater les  principes  généraux  qui  régis- 
sent la  matière,  il  importe  encore  de  con- 
naître et  de  combattre  les  raisonnements 
sur  lesquels  les  casuistes  et  les  législateurs 
appuient  leurs  doctrines. — Ce  qu'on  ob- 
jecte d'abord  contre  le  prêt  à intérêt , 
c’est  qu’il  n’est  pas  légitime , c’est  qu’il 
est  contraire  aux  lois  de  la  morale  , de 
riionnêlcté.  Pour  répondre  péremptoi- 
rement à cette  objection , il  n’j  a qu’à 
démontrer  la  nécessite  dè  ce  prêt  pour 
la  prospérité  cl  [mur  le  soutien  de  l’in- 
dustrie, car  ce  qui  est  nécessaire  ne  peut 
être  coupable.  Or  , la  nécessité  du  prêt 
à intérêt  est  évidente  : il  n’y  a pas  sur 
la  terre  une  place  de  commerce,  un  cen- 
tre d'industrie , où  la  plus  grande  partie 
des  entreprises  ne  roule  sur  l’argent 


emprunté  ; il  n’est  pas  un  senl  indus- 
triel , peut-être , qui  ne  soit  souvent 
obligé  de  recourir  à la  bourse  d'autrui  : 
le  plus  riche  en  capitaux  ne  pourrait 
même  s’assurer  de  n’avoir  jamais  besoin 
de  celle  ressource  qu’en  gardant  une  par- 
tie de  ses  fonds  oisifs,  et  en  diminuant 
par  conséquent  l'étendue  de  ses  entre- 
prises. Il  n’est  pas  moins  évident  que  ces 
capitaux  étrangers , nécessaires  à tous 
les  industriels,  ne  peuvent  leur  être  con- 
fiés par  les  propriétaires  qu’autant  que 
ceux-ci  y trouveront  un  avantage  capa- 
ble de  les  dédommager  de  la  prixration 
d’un  argent  dont  ils  pourraient  user,  et 
des  risques  attachés  à toute  entreprise  de 
commerce.  Si  l’argent  prêté  ne  rappor- 
tait point  d’intérêt,  on  ne  le  prêterait 
point;  si  l’argent  prêté  pour  des  entre- 
prises incertaines  ne  rapportait  pas  un 
intérêt  plus  fort  que  l'argent  prêté  sur 
de  bonnes  hypothèques,  on  ne  prêterait 
jamais  d'argent  aux  industriels;  s'il  était 
défendu  de  retirer  des  intérêts  d'un  ar- 
gent qui  doit  rentrer  à des  échéances 
fixes,  tout  argent,  dont  le  propriétaire 
prévoirait  avoir  besoin  dans  un  certain 
temps , sans  en  avoir  un  besoin  actuel , 
serait  jicrdu  pendant  cct  intervalle  pour 
riudustric  ; il  resterait  oisif  dans  les  cof- 
fres du  propriétaire  , qui  n’en  a pas  be- 
soin , et  serait  comme  anéanti  pour  celui 
qui  en  aurait  un  besoin  urgent.  L’exécu- 
tion rigoureuse  d'une  pareille  défense 
enlèverait  à la  circulation  des  sommes 
immenses  , que  la  confiance  de  les  re- 
trouver au  besoin  y fait  verser  à l’avan- 
tage réciproque  des  prêteurs  et  des  em- 
prunteurs , et  le  vide  s’en  ferait  néces- 
sairement sentir  par  le  haussement  de 
l'intérêt  de  l'argent  et  par  la  cessation 
d’une  grande  partie  des  entreprises  d'in- 
dustrie. — Mais  , dira-t-on  , nous  con- 
venons de  la  nécessité  du  prêt  à intérêt, 
et  nous  l’admettons;  mais  , ce  que  nous 
voulons , c’est  que  le  taux  de  l'intérêt  ne 
toit  pas  fixé  par  les  industriels  , mais  par 
une  loi.  Nous  l'avons  déjà  indiqué  , I in- 
térêt étant  le  prix  de  l’argent  prêté  , et 
l’argent  étant  une  véritable  marchandi- 
se , le  taux  de  l'inlérôl  hausse  quand  il  y 
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a plus  d’emprunteurs  et  moins  de  pré- 
teurs; il  baisse,  au  contraire  , quand  il 
y a plus  d'argent  oOert  à prêter  qu'il  n'en 
est  demandé  à emprunter.  C'est  ainsi  que 
s'établit  le  taux  courant  de  rinlérêl  ; mais 
ce  taux  courant  n'est  pas  l'unique  règle 
qu'on  suive  ni  qu'on  doive  suivre  pour 
fixer  le  taux  de  l'iiitérét  dans  les  négo- 
ciations particulières.  Le  risque  que  peut 
courir  le  capital  dans  les  mains  de  l'em* 
prunteur,  le  besoin  de  celui-ci,  et  tes 
profits  qu’il  espère  tirer  de  l'argent  qu'on 
lui  prête,  sont  des  circonstanees  qui,  en 
sc  combinant  diversement  entre  elles 
et  avec  le  prix  de  l'intérêt,  doivent  sou- 
vent en  porter  le  taux  plus  haut  qu'il  ne 
l'est  dans  le  cours  ordinaire  du  commer- 
ce, Il  est  assez  évident  qu’un  prêteur  ne 
peut  se  déterminer  à risquer  son  capital 
que  par  l'appêt  d'un  profil  plus  grand  , 
et  il  ne  l'est  pas  moins  que  l'emprunteur 
ne  se  déterminera  à payer  un  ii)térct  plus 
fort  qu'autant  que  scs  besoins  seront  plus 
urgents,  et  qu'il  espérera  tirer  de  cet  ar- 
gent un  plus  grand  profit. — Les  défen- 
seurs des  luis  contre  l'usure  prétendent 
que  les  inégalités  des  taux  de  l'intérêt 
sont  injustes.  Mais  comment  et  pourquoi 
le  seraient-elles  , s’il  y a inégalité  de  ris- 
ques? l*cut-on  exiger  d’un  propriétaire 
d'argent  qu’il  risque  son  fonds  sans  au- 
cun dédommagement?  Il  peut  ne  pas 
prêter,  dit-on  ; sans  doute  , et  c’est  cela 
même  qui  prouve  qu’en  prêtant  il  peut 
exiger  un  profit  qui  soit  proportionné  à 
son  risque  ; car  pourquoi  voudrait  on 
priver  celui  qui , en  empruntant,  ne  peut 
donner  de  sûretés  satisfaisantes  d’un  se- 
cours dont  il  a un  besoin  absolu?  pour- 
quoi voudrait-on  lui  ôter  les  moyens  de 
tenter  des  entreprises  dans  lesquelles  il 
espère  s’enrichir  ? Aucune  loi , ni  civile, 
ni  religieuse , n'oblige  personne  à lui 
procurer  des  secours  gratuits  : pourquoi 
la  loi  civile  ou  religieuse  défendrait-elle 
de  lui  en  procurer  au  prix  auquel  il  con- 
sent de  les  payer  pour  son  propre  .ivan- 
tage  ? — Ce  ne  sont  pas  de  vaines  subti- 
lités qui  rendent  légitime  le  prêt  à inté- 
rêt; ce  n’est  pas  même  son  utilité,  ou 
plutôt  rulililé  dont  il  est  pour  le  soutien 
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du  commerce;  il  est  licite  par  un  prin- 
cipe plus  général  cl  plus  respectable  en- 
core , puisqu'il  est  la.  base  sur  laquelle 
porte  luut  l'édifice  des  sociétés  , c.-i-d. 
par  le  droit  inviolable , attaché  à la  pro- 
priété , d'être  maître  absolu  de  sa  chose, 
de  ne  pouvoir  en  être  dépouillé  que  de 
son  consentement , et  de  pouvoir  mettre 
à son  consentement  telle  condition  que 
l'on  juge  à propos.  Le  propriétaire  d’un 
cIVet  quelconque  peut  le  garder  , le  don- 
ner , le  vendre  , le  prêter  gratuitement , 
ou  le  louer,  soit  pour  un  temps  certain, 
soit  pour  un  temps  indéfini.  S'il  vend  ou 
s'il  loue,  le  prix  de  la  vente  ou  du  louage 
n'est  limité  que  par  la  volonté  de  celui 
qui  achète  ou  qui  prend  è loyer  ; cl  tant 
que  cette  volonté  est  parfaitement  libre, 
et  qu'il  n’y  a |ias  d'ailleurs  de  fraude  de 
la  part  de  l'une  ou  de  l’autre  partie,  le 
prix  est  toujours  juste  , et  personne  n’est 
lésé.  Ces  principes  sont  avoués  de  tout 
le  monde  , quand  il  s'agit  de  toute  autre 
chose  que  de  l'argent  ; et  il  est  évident 
qu'ils  ne  sont  pas  moins  applicables  à 
l'argent  qu'à  toute  autre  chose. — Après 
avoir  constaté  la  légitimité  du  prêt  à in- 
térêt, il  nous  reste  à examiner  ce  qu'on 
a gagné  à faire  des  lois  contre  l'usure,  si 
ces  lois  peuvent  prévenir  le  mal , si  el- 
les sont  utiles  , et  enfin  à qui  elles  peu- 
vent profiler.  El  d'abord  y a-t-il  possibi- 
lité de  réduire  à 6 ou  4 pour  o/°  l’intérêt 
de  toute  somme  prêtée  ? Tous  les  écono- 
mistes soutiennent  et  démontrent  que 
c’est  chose  impossible,  et  voici  comment 
iis  raisonnent.  Lorsqu'un  capitaliste  pla- 
ce momentanément  ses  fonds  entre  les 
mains  d'une  ai^tre  personne,  il  faut  qu'il 
trouve;  1°  dédommagement  de  leur  usage 
dont  il  SC  prive  ; 2*  certitude  parfaite  de 
remboursement.  A ne  considérer  que  le 
dédommagement  seul,  il  est  impossible 
de  le  fixer  à priori  et  pour  toujours  ;>ar 
une  loi  ; il  varie  suivant  les  tenqis  et  les 
pays  ; le  c.'ipitalistc  qui  trouve  un  place- 
ment à 7 a certainement  le  droild'exiger, 
en  cas  de  prêt,  la  même  somme  qu'il  re- 
cevriit  en  employant  ses  fonds  sous  une 
autre  forme  ; il  est  difficile  de  concevoir 
quoi  motif  le  déterminerait  à subir  une 
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perte  , dans  le  dessein  d'obliger  un  em- 
prunteur que  souvent  il  ne  connaît  pas. 
Mais  , si  l'on  examine  la  question  de  sé- 
curité du  capital , les  impossibilités  se 
multiplient.  Le  prêt  est  toujours  une  opé- 
ration chanceuse  , en  ce  que  , sur  cent 
emprunteurs , il  n'y  en  a pas  ordinaire- 
ment dix  qui  olTrent  la  certitude  absolue 
de  remboursement  ; on  pourrait  même 
dire  qu'il  n'y  en  a jamais  un, si  l'on  vou- 
lait admettre  l'opinion  de  nombreux  ju- 
risconsulles,  qui  pensent  que  la  Jiurge 
des  hypothèques  n'est  jamais  complè- 
tement nette , et  qu'il  n'y  a pas  de  prê- 
teur qui  ne  puisse  être  évincé  ; mais  il 
suflit  qu'il  y ait  une  chance  de  perle  pour 
que  le  prêteur  puisse  exiger  d'en  être 
couvert.  Les  frais  de  toute  entreprise  in- 
dustrielle se  composent  de  deux  parts, 
Jes  dépenses  et  les  risques  ; tout  doit  ren- 
trer sur  les  bénéfices.  Ainsi , en  ma- 
tière de  prêt , la  dépense  se  compose 
de  l'usage  de  son  argent  qu'on  perd , 
il  faut  que  le  prêteur  le  paie;  et,  du 
danger  du  non  retour  du  capital , c'est 
encore  k lui  k en  tenir  compte.  — Mais 
une  loi  contre  l'usure  fût  - elle  pos- 
sible, ne  serait  pas  utile.  Il  faut  d'a- 
bord supposer  des  prêteurs  décidés  k 
respecter  le  taux  légal.  Ce  sera  précisé- 
ment le  contre-pied  de  ce  qui  csl.  Mais, 
après  avoir  observé  le  capitaliste  d'après 
la  nature  , il  faut  observer  le  capitaliste 
suivant  la  loi.  Il  prête  k cinq;  sur  cent 
emprunteurs,  quatre-vingt-dix-neuf  le 
remboursent;  il  a perdu  la  centième 
partie  de  son  capital.  S'il  continue  k 
opérer  de  même,  il  sera  ruiné  au  bout 
de  peu  de  temps.  La  fortune  aura  chan- 
gé demains;  qu'y  aura  gagné  le  public? 
Pourquoi  ne  permet-on  pas  au  capita- 
liste de  porter  sou  intérêt  plus  haut,  afin 
que  ses  pertes  partielles  soient  inces- 
samment couvertes  par  le  produit  an- 
nuel de  ce  qui  lui  reste?  N'cst-il  pas 
juste  que  celui  qui  l'expose  réponde  du 
I>éril  qu’il  lui  fait  courir?  Le  principe 
de  tout  état  constitutionnel  n'cst-il  pas  de 
laisser  k chacun  la  responsabilité  de  ses 
oeuvres  ? De  plus,  s'il  est  banquier,  il  a 
des  frais  de  bureaux  ; s'il  fait  cette  dé- 


pense pour  le  commerce , c'est  au  com- 
merce k l'en  dédommager.  Il  y aurait  là- 
dessus  bien  des  choses  k dire.  Mais  pour- 
quoi s'étendre  sur  l'absurde?  pourquoi 
raisonner  en  prenant  le  faux  et  l'impos- 
sible pourpoint  de  départ?  Rentrons  au 
plus  vite  dans  le  vrai.  Le  prêteur , tel 
qu'il  vient  d'être  dépeint,  n'a  jamais 
existé  que  dans  l'imagination  du  législa- 
teur. Lorsqu’une  loi  est  complètement 
inexécutable,  lu  public  s'arrange  pour 
l'éluder,  (i'est  un  résultat  inévitable, 
mais  fâcheux , en  ce  qu'il  diminue  le 
respect  que  tout  habitant  d'un  pays  doit 
k scs  institutions.  Les  banquiers  , con- 
traints par  les  circonstances,  ont  inventé 
la  commission  , à l'aide  de  laquelle  ils 
élèvent  indéfiniment  l'intérêt,  sans  sor- 
tir dis  termes  de  la  loi.  Il  serait  |dus 
simple  de  leur  rendre  leur  liberté  et  de 
ne  pas  les  obliger  k couvrir  d'un  vernis 
de  fausseté  une  opération  parfaitement 
loyale  en  elle-même.  — ^on  seulement 
une  loi  contre  l'usure  n'est  ni  possible 
ni  utile,  mais  elle  ne  profite  même  pas 
k ceux  |)our  qui  elle  a été  faite.  Le  légis- 
lateur a paru  croire  qu'une  somme  fixe 
était  nécessairement  consacrée  au  prêt, 
et  que  l'intérêt,  s'élevant  ou  s'abaissant, 
cette  somme  devait  rester  la  même.  Dans 
cette  hypothèse , il  pouvait  restreindre 
les  bénéfices  du  prêt  sans  en  diminuer  la 
masse;  mais  cette  hypothèse  est  une  pro- 
fonde erreur.  Des  déhoiichés  variables 
k l'infini,  le  prêt,  entre  autres,  sont  ou- 
verts aux  capitaux  disponibles.  Ils  af- 
fluent vers  l'un  ou  vers  l'autre,  suivant 
qu'ils  y trouvent  plus  ou  moins  d'avan- 
tages. Ainsi , l'élévation  du  prix  de  l'ar- 
gent engage  les  capitalistes  k utiliser 
leur  fortune  par  le  moyen  du  prêt  ; son 
abaissement  les  détermine  k lui  donner 
un  autre  destination.  Ainsi , toute  me- 
sure qui  tend  k forcer  la  diminution  de 
l'intérêt  ne  peut  manquer  d'éluigiicr  les 
capitaux  et  d'accroître  la  rareté  de  l'ar- 
gent olTert.  Elle  va  donc  directement 
contre  son  but,  puisque  rargent,  deve- 
nant plus  rare,  ne  peut  manquer  de  de- 
venir plus  cher.  Lorsque  le  cours  natu- 
rel s'élève  au-dessus  de  cinq,  la  pénalité 
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imposée  à cfiii  qui  le  <ié|)nssent  est  un 
risque  nouveau  ajouté  1 ceux  de  faillite 
ou  de  retard  de  remboursement  ; les  gens 
qui  craignent  les  démêlés  avec  la  justice 
renoncent  à un  mode  de  placement  qui 
a cessé  d’étre  sàr  (tour  eux.  Les  condi- 
tions deviennent  plus  onéreuses  pour 
l’emprunteur  ; mais  l'argent  ne  manque 
jamais  complètement,  seulement  une  au- 
tre classe  d'hommes  se  présente  pour  le 
fournir.  Les  capitalistes  qui  redoutent 
un  jugement  s'étant  retirés  , le  marché 
reste  entre  les  mains  de  ceux  qui  ne  le 
redoutent  pas,  et  pour  lesquels  l'énor- 
mité du  gain  est  un  applt  irrésistible. 
Les  gens  déji  flétris,  ou  ceux  qui  ne 
craignent  pasdel'ètre,  les  arabes,  les 
corsaires,  accourent  à la  curée  ; on  voit 
alors  ces  prêts  monstrueux  déférés  de 
temps  h autre  aux  tribunaux;  prêts  à }00 
ou  300  p.  o/°  pour  six  mois.  Un  voit  les 
fournitures  de  vieux  tableaux  et  de  bou- 
chons de  liège  offerts  et  acceptés  comme 
argent  comptant;  on  voit  des  fils  de  fa- 
mille qui , par  suite  de  ces  marchés,  se 
trouvent  propriétaires  d’un  chameau,  de 
500  parapluies  et  de  4,000  souricières. 
Plus  la  loi  est  sévère  ]x>ur  les  fournis- 
seurs d'argent,  plus  elle  en  diminue  le 
nombre;  plus,  par  conséquent,  elle  fait 
la  partie  belle  il  ceux  qui  restent.  La 
coneurrence  n'existant  plus,  ils  savent 
qu'on  est  forcé  de  passer  è tout  prix  par 
leurs  mains;  l’étendue  des  sacrifices 
qu'ils  exigent  n’a  donc  plus  de  mesure 
que  leur  cupidité.  De  plus,  l'intérêt  illé- 
gal ne  peut  être  atteint  par  la  loi  que 
lorsqu'il  est  exigé  d’une  manière  directe; 
mais  rien  n'est  plus  facile  que  de  l’obte- 
nir indirectement.  Les  règlements,  dans 
ce  cas,  sont  complétenàent  frappés  d'im- 
]iuissancc.  Si  l'usure  se  trouve  entra- 
vée lorsqu’elle  s’exerce  au  moyen  d'es- 
pèces monnoyées,  elle  est  complètement 
libre  si  on  lui  donne  la  forme  de  mar- 
chandises. Or,  cette  transformation  est 
trop  facile  pour  qu'on  espère  qu’elle 
n’aura  pas  lieu.  Pour  l’empêcher,  il  fau- 
drait tarifer  le  prix  de  toutes  les  den- 
rées ; ce  serait  la  plus  folle  de  toutes  les 
entreprises,  et,  quand  on  l'aurait  exé- 


cutée, on  n’aumil  encore  rien  fuit.  Après 
rusurc  sous  forme  de  marchandises  , 
vient  l’usure  sous  forme  de  services  ma- 
nuels, etc.  De  tout  ceci  il  faut  conclure 
que  toute  entreprise  tentée  dans  le  des- 
sein de  violenter  les  prêteurs  n’aura  ja- 
mais d’autre  résultat  que  d'aggraver  l’u- 
sure. Mais,  est-ce  à dire  qu'on  ne  doive 
rien  tenter  pour  réprimer  l'usure,  et 
qu’il  ne  faille  rien  entreprendre  pour 
détruire  ce  fléau?  Ce  serait  une  triste 
pensée.  L'usure  peut  et  doit  être  écrasée, 
mais  il  faut  la  tuerparl'art  et  non  par  des 
arrêts.  C'est  un  serpent  aux  mille  replis, 
c'est  un  Protée  insaisissable  qu’on  ne  ré- 
duira pas  par  des  mesures  brutales  ; elle 
écliapjicra  toujours  aux  mains  qui  vou- 
dront l’étreindre.  Loin  de  la  refouler 
violemment , loin  de  la  forcer  è se  dé- 
guiser, à se  disséminer  dans  les  marchés 
à échéance,  où  il  est  impossible  de  la 
suivre,  on  doit  lui  pernictlre  de  se  grou- 
per et  de  réunir  ses  forces;  il  faut  la 
laisser  se  faire  une  tête,  ensuite  il  faut 
la  lui  couper.  Mais  comment  le  faire  ; 
comment  opérer  ce  miracle?  Par  l’éta- 
blissement des  banques.  — Les  banques, 
dans  notre  organisation  sociale  actuelle, 
sont  les  institutions  les  plus  propres  k 
détruire  l'usure,  car  elles  provoquent  di- 
rectement et  amènent  forcément  la  liaisse 
de  l’intérêt  ; c’est  ce  qu’il  importe  d'éta- 
blir par  quelques  considérations  spécia- 
les. — Les  banques  publiques  en  France 
escomptent  ordinairement  k 4 p.  o/*  les 
effets  de  commerce.  Quel  est  le  ban- 
qiiier,  y a-t-il  un  banquier  en  France 
qui  escompte  k ce  t-inx  ? qu’on  le  nomme, 
et,  la  chose  vérifiée,  qu’on  lui  dresse  une 
statue;  il  la  mérite.  Mais  les  banquiers 
se  sont  toujours  très  peu  soucié  de  sta- 
tues. Si  l'on  veut  avoir  une  preuve  évi- 
dente de  ce  qui  précède , il  n’y  a qu’k 
com|iarer  les  tarifs  du  banquier  le  plus 
honnête  avec  ceux  de  la  banque  publi- 
que la  plus  exigeante,  et  on  verra  qu’il 
existe  une  immense  disproportion  entre 
le  taux  de  leurs  intérêts  ; qne  le  ban- 
quier fait  subir  au  travail  une  surcharge 
de  plus  du  double.  Les  banques  publi- 
ques escomptent  k un  taux  plus  bas. 
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parce  qu'ellet  le  peuvent,  avec  le»  mêmes 
avanlagrs  que  le  simple  banquier  es- 
comptant il  un  taux  plus  élevé.  Mais  les 
banques  publiques,  escomptant  à un  taux 
plus  bas , amènent  nécessairement  1a 
baisse  de  l’intérêt-,  car  le  banquier  ou  le 
capitaliste  perd  sa  clientelle  dès  que  la 
banque  publique  vient  lui  faire  concur- 
rence. S’il  veut  escompter  encore,  il  est 
forcé  de  baisser  le  taux  de  son  intérêt, 
et  de  ne  jias  trop  l’élever  au-dessus  du 
taux  de  la  banque  publique.  Mais  com- 
ment la  banque  publique  peut-elle  faire 
ce  que  ne  peut  pas  faire  le  simple  ban- 
quier ? — On  évalue  aujourd’hui  à trois 
milliards  le  numéraire  de  la  France. 
L’intérêt  de  ces  trois  milliards  est  de 
160  millions.  La  France  paie  donc  an- 
nuellement 160  millions  pour  l’intérêt 
de  son  numéraire.  Supposons  que,  d’une 
manière  quelconque , elle  puisse  faire 
toutes  ses  transactions  commerciales  avec 
deux  milliards  de  numéraire;  l’intérêt 
annuel  dont  nous  venons  de  parler  se 
trouverait  réduit  d'on  tiers.  Or,  les  ban- 
ques sont  un  moyen  de  faire  cette  éco- 
nomie, et  de  la  faire  même  plus  forte  ; 
ce  qui  le  prouve,  c’est  qu’en  Angleterre 
on  est  parvenu,  avec  un  numéraire  bien 
moins  considérable  que  le  nôtre  et  avec 
les  banques  publiques,  6 faire  un  com- 
merce bien  plus  étendu,  bien  plus  grand. 
Cela  s’explique  t une  banque  publique 
émettant  en  billets  une  somme  triple  de 
celle  qu’elle  possède  en  numéraire,  peut 
faire  et  fait  réellement  avec  100  fr.  ce 
que  les  simples  particuliers  ne  peuvent 
faire  qu’avec  800  fr.  11  est  6 peine  né- 
cessaire d’indiquer  que,  pouvant  opérer 
sur  un  capiul  trois  fois  plus  grand  que 
celui  qui  provient  de  leur  fonds  social, 
elles  peuvent  réaliser  et  réalisent  en  es- 
comptant à 4 p.  o/«  des  bénéfices  que  ne 
peuvent  faire  de  simples  banquiers  es- 
comptant b 8 et  k tO  même  p.  o/».  De  16, 
on  doit  conclure  que  les  banques  publi- 
ques permettent  de  faire  avec  un  capiUl 
trois  fois  plus  d'opérations  *ju  on  no 
pourrait  en  faire  sans  elles  avec  ce  même 
capital,  et  que  les  services  qu’elles  ren- 
dent peuvent  cofiter  et  cofitent  réelle; 


ment  beaucoup  moins  que  ceux  que  le 
commerce  peut  attendre  des  simples 
banquiers  ou  des  capital'istes  ordinaires. 
— Ce  n'est  pas  tout  ; les  banques  publi- 
ques ont  encore  d'autres  résultats  qui 
méritent  d'être  signalés  ici  : ce  sont 
l’augmentation  des  capitaux  circulants 
et  la  diminution  des  capitaux  qui  dor- 
ment dans  les  colTrcs-forts  ; résultats  im- 
portants, immenses,  car  non  seulement 
ainsi  se  trouve  accrue  la  somme  des  ca- 
pitaux productifs  du  pays,  mais  encore 
les  capitaux  passent  au  plus  bas  prix  pos- 
sible desmains  des  ricbcs  entre  les  mains 
des  travailleurs.  Les  banques  augmen- 
tent la  somme  des  capitaux  circulants. 
En  effet , dès  qu’il  existe  une  banque, 
l’industriel  qui  y est  accrédité  n’est  plus 
obligé  de  garder  par  devers  lui,  en  es- 
pèces dormantes,  la  partie  du  capital 
qu’oo  destine  ordinairement  k faire  face 
aux  demandes  qui  surviennent.  Ces 
fonds  de  caisse  entrent  donc  par  les  ban- 
ques dans  la  circulation,  et  vont  à un 
faible  taux  servir  b des  opérations  com- 
merciales. Mais  ce  ne  sont  pas  ces  seuls 
fonds  de  caisse  que  les  banques  publi- 
ques jettent  dans  la  circulation , ce  sont 
encore  ceux  des  particuliers,  des  capita- 
lisles,  des  rentiers.  En  effet,  on  craint 
ordinairement  de  prêter  b un  particulier, 
on  ne  craint  pas  de  prêter  b une  banque 
publique.  Aussi,  dès  qu'une  banque  pu- 
blique est  éublie  sur  des  bases  solides  et 
]>ar  des  hommes  honorables,  les  fonds  y 
affluent;  chacun  y apporte  ses  épargnes, 
son  petit  pécule  , et  le  commerce  s« 
trouve  ainsi  bientdt  en  possession  de  ca- 
pitaux considérables,  qu’il  n’aurait  peut- 
être  pas  obtenus,  et  qu’il  n’aurait  certai- 
nement jamais  eus  à un  aussi  bas  prix 
uns  les  banques.  C’est  ainsi  que  les  ban- 
ques publiques  sont  une  institution  émi- 
nemment propre  b rassembler  et  b ap- 
peler les  fomû,  pour  les  distribuer  en- 
suite aux  travailleurs.  On  pourrait  noua 
objecter  que  lei  banques  ne  sont  pas 
toujours  solides , et  qu’elles  n’appellent 
pas  toujours  les  capitaux  disponibles.  A 
cela  nous  répondrons  que  nous  n’enten- 
deos  parler  ici  que  des  bonnes  banques, 
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et  aujourd'hui  on  aait  quels  sont  les  élé- 
ments qui  constituent  les  bonnes  ban- 
ques. U'ailleurs,  une  banque  publique, 
quelle  qu'elle  soit,  l'emporte  de  beau- 
coup sur  une  banque  particulière,  quelle 
qu'elle  soit.  Dans  une  banque  publique, 
on  le  sait,  tout  se  fait  au  grand  jour;  la 
perte  la  plus  insignifiante,  le  plus  petit 
échec,  ne  peuvent  être  cachés,  dissimu- 
lés. Les  opérations  d’une  banque  parti- 
culière, au  contraire , sont  cssentielle- 
nieut  et  nécessairement  tenues  secrètes; 
un  déficit  énorme  peut  être  masqué  plu- 
sieurs années,  cl,  au  moment  où  on  la 
croit  prospère  et  florissante,  on  peut  ap- 
prendre qu'elle  est  radicalement  et  irré- 
vocablement |M:rduc.  Dans  un  tel  état 
de  choses,  nous  ne  craignons  pas  de  nous 
tromper  en  assurant  que,  par  l'éta- 
blissement de  toutes  les  banques  qui 
sont  aujourd'hui  nécessaires  au  mou- 
vement industriel  de  la  France,  non 
pas  pour  le  provoquer , pour  l'aug- 
menter, niais  pour  le  servir , pour  lui 
prêter  les  secours  dont  il  a besoin , on 
triplerait,  quadruplerait  même  le  capital 
circulant.  Or,  que  l'on  se  souvienne  que 
c'est  à t , à 3 p.  o/°  que  les  banques  pu- 
bliques font  leurs  escomptes,  leurs  prêts, 
et  l'on  ne  doutera  pas,  on  ne  pourra  pas 
douter  que  les  banques  publiques  ne 
soient  un  moyen  cfiicace,di réel,  pour  ame- 
ner la  baisse  du  laui  de  l'intérêt.  — Les 
banques  amènent  et  provoquent  la  baisse 
du  prix  de  l'argent  ; ce  qui  le  prouve , 
c'cstTexemple  toujours  cité,  mais  toujours 
concluant,  de  l'Angleterre  et  des  Èlats- 
Unis.  L'Angleterre  a beaucoup  moius  de 
numéraire  que  la  France,  se  livre  à un 
commerce  beaucoup  plus  considérable,  et 
cependant  son  taux  d'intérêt  est  moins  éle- 
vé. Les  LtatS'L'nis,  sans  numéraire  et  sans 
capitaux  anciens,  sont  parvenus  par  leur 
système  de  crédit  à faire  ce  que  nul  autre 
pays  n'a  encore  fait,  à couvrir  en  quel- 
ques années  leur  territoire  de  villes , de 
canaux  , de  roules  de  toute  espèce  , et  à 
faire  consommer  à treize  millions  d'ha- 
bitants plus  que  ne  consomment  les 
trente-trois  millions  de  F'rançais  ensem- 
ble. Après  avoir  indiqué  les  résuUaU  des 


banques  en  Angleterre  et  aux  États-Unis, 
nous  pourrions  citer  l’exemple  de  nos 
villes  industrielles  où  il  existe  déjà  des 
banques,  nous  pourrions  rapporter  l’o- 
pinion des  publicistes  les  plus  compé- 
tents et  les  plus  estimés;  mais  à quoi 
bon  ? Ce  sont  là  des  faits  et  des  citations 
que  tout  le  monde  connait.  — Mais,  dira- 
t-on,  s'il  en  est  ainsi,  comment  se  fait-il 
qu'à  Paris  , où  il  existe  une  banque  , le 
taux  de  l'intérêt  soit  toujours  élevé?  La 
réponse  est  facile  : la  banque  de  France 
est  une  banque  à qui  l'on  a donné  un  mo- 
nopole, et  qui  se  sert  de  ce  monopole  non 
pour  faire  baisser  l'intérêt  et  pour  offrir 
de  l'argent  à bas  prix  au  commerce , mais 
seulement,  mais  uniquement  pour  enri- 
chir ses  actionnaires,  ses  directeurs,  scs 
régents  aux  dépens  du  commerce.  Voici 
en  peu  de  mots  comment  cela  se  fait.  La 
banque  de  F' rance , ou,  pour  parler  avec 
plus  de  vérité,  la  banque  de  Paris  , car, 
malgré  son  litre  pompeux,  ses  opérations 
ne  s'étendent  pas  au-delà  des  murs  de  la 
ville  et  de  la  banlieue  , est  la  seule  ban- 
que privilégiée  de  la  capitale,  c.-à-d.  U 
seule  qui  puisse  émettre  des  billets  au 
porteur.  En  échange  de  ce  privilège,  elle 
s'est  engagée  à escompter  les  lettres  de 
change  sur  Paris.  Mais  il  ne  suflit  pas 
d'être  négociant  ou  d'avoir  un  atelier 
pour  être  admis  à présenter  des  lettres 
de  change  à l’escompte  : la  condition  es- 
sentielle , c'est  d'être  porté  sur  la  liste 
de  faveur  faite  par  les  régents.  Or,  les 
régents,  qui  sur  ce  point  ont  une  bberté 
illimitée,  ont  borné  leurs  admissions  à un 
nombre  excessivement  restreint. Pourquoi 
cela  ? Parce  que  les  régents  de  la  banque 
sont  banquiers,  et  que,  refusant  d'escomp- 
ter à la  banque  de  France  le  papier  des 
commerçants,  ils  les  furçeut  à venir  à leur 
banque  privée.  Or,  les  régents  devenus 
banquiers  escomptent  à fi  p.  «/°  et  une 
commission  plus  ou  moins  forte,  et  l'es- 
compte est  ù peine  fait  qu'ils  envoient  . 
immédiatement  le  papier  accepté- à la 
banque  de  F'rance  qui  le  leur  prend  à 4 
p.  a/°.  Comme  on  le  voit,  c'est-là  un 
moyen  facile  de  réaliser  des  bénéfices 
énoriucs;  aussi,  ouyieul  dire  que,  salis-; 
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faits  de  celle  org'anisation  scandalease , de  gagner  leinr  yie.  Les  prêteurs  sur  gage 


certains  banquiers  ne  demandent  pas 
qu'elle  soit  réformée.  Puissent  tes  efforts 
et  les  droits  de  l’industrie  l’emporter  un 
jour  sur  les  ruses  et  les  machinations  de 
la  cupidité  ! — En  résumé,  le  prêt  à in- 
térêt est  nécessaire,  utile,  moral,  cl  au- 
cune loi  ne  doit  et  ne  peut  le  régler;  pour 
combattre  l'usure  d'une  manière  directe 
et  efficace,  il  fautélablir  des  banques  pu- 
bliques. (f'.  Bsaque,  Capitsl,  laTisKT, 
etc.)  Dabsis. 

ÜSL'BiEBS.  Le  nom  d’usurier  ne  se  donne 
presque  plus  dans  la  société  qu’aux  prê- 
teurs è la  petite  semaine,  à cause  du  taux 
élevé  de  l'intérêt  qu'ils  exigent  ; h quel- 
ques petits  spéculateurs,  qui  prêtent  sur 
gages  aux  petits  bourgeois  et  aux  artisans 
dans  la  détresse  ; enfin  à ces  hommes  in- 
fâmes qui  font  métier  de  fournir,  à des 
intérêts  énormes,  aux  jeunes  gens  déran- 
gés, de  quoi  subvenir  à leurs  folles  dé- 
penses. Ce  n'est  plus  que  sur  ces  trois 
espèces  d’usuriers  que  tombe  la  flé- 
trissure attachée  à ce  nom , et  eux  seuls 
sont  encore  quelquefois  les  objets  de  la 
sévérité  des  lois  anciennes  qui  subsistent 
contre  l’usure.  De  ces  trois  sortes  d’usu- 
riers, il  n’y  a cependant  que  les  derniers 
qui  fassent  dans  la  société  un  mal  réel. 
Les  prêteurs  à la  petite  semaine  fournis- 
seut  aux  agents  d’un  commerce  indispen- 
sable les  avances  dont  ceux-ci  ne  peu- 
vent te  passer;  et  si  ce  secours  est  mis  à 
un  prix  très  haut,  ce  haut  prix  est  la  com- 
pensation des  risques  que  court  le  capi- 
tal par  l’insolvabilité  fréquente  des  em- 
prunteurs, et  de  l’avilissement  attaché  â 
cette  manière  de  faire  valoir  son  argent; 
car  cet  avilissement  écarte  nécessaire- 
ment de  ce  genre  de  commerce  beau- 
coup de  capitalistes  dont  la  concurrence 
pourrait  seule  diminuer  le  taux  de  l’in- 
térêt. 11  ne  reste  que  ceux  qui  se  déter- 
minent k passer  par-dessus  la  honte,  et 
qui  ne  s’y  déterminent  que  par  l’assu- 
rance d'un  grand  profit.  Les  petits  mar- 
chands qui  empruntent  ainsi  â la  petite 
semaine  sont  bien  loin  de  se  plaindre  des 
prêteurs  dont  ils  ont  à tout  moment  be- 
soin, «t  qui,  «U  fond,  les  pieUent  en  état 


à gros  intérêts,  les  seuls  qui  prêtent  vé- 
ritablement au  pauvre  pour  ses  besoins 
journaliers,  et  non  pour  ie  mettre  en  état 
de  g.igner , ne  font  point  le  même  mal 
que  ces  anciens  usuriers  qui  conduisaient 
par  degrés  à la  misère  et  k l’esclavage  les 
pauvres  citoyens  auxquels  ils  avaient  pro- 
curé des  secours  funestes.  Celui  qui  em- 
prunte sur  gage  emprunte  sur  un  effet 
dont  il  lui  est  absolument  possible  de  se 
passer.  S’il  n’est  pas  en  état  de  rendre  le 
capital  et  les  intérêts,  le  pis  qui  puisse  lui 
arriver  est  de  perdre  son  gage , et  il  ne 
sera  pas  beaucoup  plui  malheureux  qu’il 
n’était.  Sa  pauvreté  le  soustrait  à toute 
autre  poursuite  ; ce  n’est  guère  contre  le 
pauvre  qui  emprunte  pour  vivre  que  la 
contrainte  par  corps  peut-être  exercée. 
Le  créancier  qui  pouvait  réduire  son  dé- 
biteur en  esclavage  y trouvait  un  profit, 
c’éteitun  esclave  qu’il  acquérait;  maisaii- 
jourd’hni  le  créancier  sait  qu'en  privant 
son  débiteur  de  la'  liberté  il  n'y  gagnera 
autre  chose  que  d’être  obligé  de  le  nour- 
rir en  prison  ; aussi  ne  s’avise-t-on  pas 
de  faire  contracter  k un  homme  qui  n’a 
rien  et  qui  est  réduit  k emprunter  pour 
vivre  des  engagements  qui  emportent  la 
contrainte  par  corps.  Elle  n’ajouterait 
rien  à la  sfireté  du  prêteur.  La  seule  sû- 
reté vraiment  solide  contre  l’homme 
pauvre  est  le  gage , et  l'homme  pauvre 
s’estime  heureux  de  trouver  un  secours 
pour  le  moment , sans  antre  danger  que 
de  perdre  ce  gage.  Aussi  le  peuple  a-t-il 
plutôt  de  la  reconnaissance  que  de  la 
haine  pour  ces  petits  usuriers  qui  le 
secourent  dans  son  besoin,  quoiqu’ils  lui 
vendent  assez  cher  ce  secours.  Les  seuls 
usuriers  qui  soient  vraiment  nuisibles  à 
la  société  sont  donc  ceux  qui  font  métier 
de  prêter  aux  jeunes  gens  dérangés; 
mais  leur  crime  n’est  pas  de  prêter  k gros 
intérêt,  k un  intérêt  plus  fort  que  le  taux 
légal  ; car,  prêtant  souvent  sans  aucune 
sûreté,  ayant  k craindre  que  les  pères  ne 
refusent  de  payer  et  que  les  jeunes  gens 
ne  réclament  un  jour  contre  leurs  enga- 
gements , il  faut  bien  que  leurs  profits 
soient  proportionnés  k leurs  risques, 
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Leur  véritable  crime  est  donc  i non  pas 
d’être  usuriers,  mais  de  faciliter  et  d'en- 
courager pour  un  vil  intérêt  les  désor- 
dres des  jeunes  gens,  et  de  les  conduire 
à ralternative  de  se  ruiner  ou  de  se  dés- 
honorer. S'ils  doivent  être  punis , c'est 
à ce  titre,  et  non  à cause  de  l’usure  qu'ils 
ont  commise.  X.  X. 

UT , note  de  musique  appelée  C par 
les  Allemands.  C'est  le  premier  degré 
de  la  gamme  de  Guy  d'Ârezzo.  Il  porte 
accord  parfait  majeur  , et  s'emploie  en 
harmonie  comme  premier  degré  du  ton 
d'uf  majeur , ou  troisième  degré  du  re- 
latif mineur  de  cette  même  gamme.  Dans 
la  solmisation , on  remplace  souvent  la 
syllabe  ut  par  cette  autre  do , comme 
j)lu8  douce  et  plus  sonore.  C.  B. 

UTÉIll.V,  ÜTÉRIXE,  frères  et  sœurs 
nés  de  même  mère , mais  non  de  même 
père.  11  s'emploie  surtout  en  jurispru- 
dence : les  utérins  et  les  consanguins. 

UTÉIIL’S  (médecine  [en  grec  mé~ 
tron\),  un  des  organes  principaux  de  l’ap- 
pareil sexuel  dans  les  mammifères.  Hippo- 
crate a dit , et  une  foule  d’auteurs  ont  ré- 
pété: MuUer  Vota  propltr  uterum  est  id 
quod est.  Cet  axiome  du  père  de  la  médeci- 
ne a soulevé  de  longues  discussions  parmi 
les  physiologistes  et  les  médecins , dont 
les  uns  admettent  que  , dans  toutes  les 
périodes  de  la  vie,  l'économie  de  la  fem- 
me est  sous  l'influence  de  cet  organe , 
tandis  que  d'aulrcs  eu  limitent  les  attri- 
butions aux  fonctions  de  la  maternité. 
Sans  se  prononcer  exclusivement  pour 
l'uu  ou  l'autre  de  ces  systèmes,  on  est 
obligé  d'admettre  que  l'utérus  est  le  siège 
et  la  source  d'une  inflnité  d'impressions 
physiologiques  et  morbides , qui  impri- 
ment à la  constitution  , aux  habitudes  et 
aux  maladies  de  la  femme,  des  caractères 
importants,  que  jamais  le  praticien  ne 
doit  perdre  de  vue. — Existant , en  quel- 
que sorte , h l'état  rudimentaire , plongé 
dans  une  espèce  de  sommeil  durant  l'en- 
fance de  la  femme , cet  organe  ne  mani- 
feste guère  son  influence  directe  sur  la 
santé  qu’à  l’époque  de  la  puberté.  Alors 
il  devient  le  siège  d'une  fluxion  sangui- 
ne , dont  l'apparition  périodique  cons- 


titue 1a  menstruation.  Cette  révolution 
dans  l'économie  est  parfois  accompa- 
gnée d'accidents  plus  ou  moins  graves , 
connus  sous  le  nom  ài aménorrhée,  lors- 
que l'écoulement  sanguin  ne  s'clTcctuc 
pas , de  dysménorrhée  lorsqu’il  est  dif- 
ficile ou  peu  abondant.  Chez  certaines 
femmes , chaque  période  est  accompa- 
gnée d’accidents  douloureux  appelés  co- 
liques utérines.  Aux  difhcultés  de  la 
menstruation  , on  a rattaché  la  cause 
d'une  maladie  commune  chez  les  jeunes 
filles  , et  qui  a reçu  le  nom  de  chlorose 
ou  pâles  couleurs.  Il  faut  distinguer  l'a- 
ménorrhée de  la  suppression  menstruel- 
le,qui  résulte  de  l'interruption  de  l'écou- 
lement pendant  son  cours.  Lorsque,  au 
contraire  , la  perte  sanguine  est  exces- 
sive ou  trop  prolongée , elle  constitue  la 
ménorrhagie.  — Il  est  une  affection  bi- 
zarre , douloureuse , effrayante  dans  ses 
manifestations  , qui  peut  tourmenter  la 
femme  à diverses  époques  de  sa  vie  , et 
dont  on  a placé  le  point  de  départ  dans 
l’utérus , ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom 
d'hystérie.  — Mais  c’est  sm-tout  comme 
organe  de  reproduction  que  l'utérus  ré- 
clame l'attention  du  praticien  : c’est  aux 
modifications  dont  il  est  le  siège  qu'il  faut 
rapporter  les  phénomènes  généraux  et  lo- 
caux de  la  grossesse, cl  une  grande  (>artie 
des  accidents  qui  peuvent  accompagner, 
entraver  la  gestation,  et  produire  l'a^^or- 
tement.  Dans  l'acte  de  V accouchement 
ou  de  la  parturition  , l'utérus  peut  être 
affecté  d'inertie , de  renversement , de 
rupture,  etc. — C’est  ici  le  lieu  de  parler 
de  y hémorrhagie  utérine  qui  peut  avoir 
lieu  à toutes  les  périodes  de  la  vie,  avant 
et  après , comme  pendant  la  menstrua- 
tion , mais  surtout  pendant  et  après  l'ac- 
couchement , et  de  l’injlamnuition  uté- 
rine ou  métrite,  qui  peut  aussi  se  mani- 
fester à toutes  les  époques  de  la  vie,  mais 
qui  est  surtout  imminente  et  grave  après 
la  partiœition.La  phlébite  utérine  ou  in- 
flammation des  veines  de  l’utérus  est  une 
forme  de  ce  rcdontable  accident,  lequel 
constitue  fréquemment  le  danger  de  la 
fièvre  puerpérale. — A toutes  les  époques 
de  la  vie,  cet  organe  peut  devenir  le 
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iége  d’un  dcoulement  habituel  de  mu- 
cus , qui  fait  le  désespoir  des  femmes  et 
des  médecins , sous  le  nom  de  JIucuks 
blanches.  Comme  phénomène  concomi- 
tant , et  peut-être  comme  cause , les 
flueurs  blanches  ont  des  relations  asscs 
étroites  avec  quelques-unes  des  maladies 
précédentes  et  avec  les  suivantes  : tels 
sont  l'engorgement , l'hypertrophie  du 
col  et  du  corps  de  la  matrice,  les  ulcè- 
res du  museau  de  tanche , les  végéta- 
tions granulées  ou  fongueuses  de  la  même 
partie,  les  polypes , les  corps  fibreux  de 
l'utérus , et  enfin  le  cancer , cette  terri- 
ble et  incurable  maladie , qui  moissonne 
tant  de  malheureuses  à nu  fige  plus  ou 
moins  avancé.  Comme  organe  complexe 
dans  la  structure,  l’utérus  est  sujet  à tou- 
tes les  dégéiié rations  qui  peuvent  affecter 
les  tissus  analogues.  — Dans  cette  rapide 
énumération,  nous  avons  dit  nous  borner 
è signaler  celles  qui  l’affectent  de  pré- 
férence. Ajoutons  que  l’utérus  est  sujet 
à des  déplacements  en  bas  {chute  ou  pro- 
lapsus), à des  inclinaisons  en  avant  {an- 
téversion ) , en  arrière  ( rétroversion  ) , 
etc.  Cette  multiplicité  de  maladies  fait 
asses  sentir  combien  est  indispensable 
l’intervention  de  l’homme  de  l’art  pour 
l’appréciation , et  surtout  pour  le  traite- 
ment rationnel  de  ces  affections , dont  la 
cure  est  trop  souvent  confiée  à l’igno- 
rance des  matrones  et  des  charlatans. 

Fosgxt. 

UTILITÉ.  C’est,  en  économie  politi- 
que, lu  faculté  i|u'ont  les  choses  de  pou- 
voir servir  à l’homme , de  quelque  mar 
nière  que  ce  soit.  La  chose  la  plus  inutile 
et  même  la  plus  incommode , comme  un 
manteau  de  cour,  a ce  qu'on  appelle  ici 
son  utilité,  ai  l’usage  dont  elle  est , quel 
qu’il  soit , suffit  pour  qu’on  7 attache  un 
prix.  — Ce  prix  est  la  mesure  de  l’uti- 
lité qu’elle  a , au  jugement  des  hommes, 
de  la  satisfaction  qu’ils  retirent  de  sa 
consommation  ; car  ils  ne  chercheraient 
pas  h consommer  cette  utilité,  si,  pour  le 
prix  dont  elle  est,  ils  pouvaient  acquérir 
une  utilité  qui  leur  procurât  plus  de  sa- 
tisfaction. — L’utilité , ainsi  entendue , 
est  le  fondement  de  la  ilemandc  qui  est 
TOUX  U, 


faite  des  prodiùls  et  par  conséquent  de 
leur  valeur.  Mais  cette  valeur  ne  monte 
pas  au-delà  des  frais  de  productions 
car,  au-delà  de  ce  taux,  il  convient 
à celui  qui  a besoin  d’un  prenait  de 
le  faire  , ou  plutôt  il  n’est  jamais  ré- 
duit à la  nécessité  de  le  créer  lui  mê- 
me; car  à ce  taux  il  convient  à tout 
entrepreneur  de  se  charger  de  ce  soin.’ 

— U 7 a une  utilité  médiate  et  une  uti- 
lité inunédiate.  Celle-ci  est  celle  dont 
on  peut  user  immédiatement,  comme 
celle  de  tous  les  objets  de  consommation. 

— L’utilité  médiate  est  celle  des  ob- 

jets qui  ont  une  valeur  comme  mo7en  de 
procurer  un  objet  d’usage  immédiat;  telle 
est  celle  d’une  somme  d’argent,  d’un 
contrat  de  rente,  d’un  effet  de  commerce, 
d’un  fonds  productif  susceptible  de  |mu-  * 
voir  être  aliéné.  Fw  J.-B.  Sar, 

Urtuiis.  Un  appelle  ainsi,  en  lan- 
gage de  théâtre,  ces  humbles  et  modes- 
tes acteurs  dont  l’emploi  consiste  à jouer 
ces  bouts  de  rôles  dédaignés  même  par 
les  doublures.  Dans  l'ancien  répertoire, 
on  tes  vo7ait  au  dénofiment  endosser  la 
robe  de  l’indispensable  notaire , et  pré- 
senter 1a  plume  pour  signer  le  con- 
trat  dressé  dans  la  forme  ordinaire  , 
ou,  sous  un  habit  de  livrée,  débiter  la 
phrase  classique  : 

• • e • % C*Mt  «ot 

Hoiuieuri  gu'cotrc  tôt  Bitiof  on  m*o  dit  d«  rcatcUro, 

— Quelquefois,  aujourd’hui  surtout , où 
l’un  des  mo7ens  de  nos  auteurs,  pour 
donner  du  mouvement  au  drame , est 
d'en  multiplier  les  persounages , le  tôle 
des  utilàés  prend  un  peu  plus  d’impor- 
tance. Quelques  personnages  de  pères  , 
de  créanciers,  d’intendants,  etc.,  entrent 
dans  leur  domaine.  Ces  pauvres  utilités 
sont  en  effet  très  utiles-,  mais  on  leur  en 
sait  fort  peu  de  gré,  pour  prouver  sans 
doute  par  un  exemple  de  plus  qu’ici-bas 
l’utile  est  toujours  sacrifié  à l’agréable. 

— Il  est  une  de  ces  utilités  qui,  mettant 
l’amour-propre  de  côté , meable  sa  mé- 
moire de  tous  les  rôles  d’une  pièce,  afin  de 
suppléer  tel  ou  tel  acteur  dans  un  cas  de 
maladie  imprévue  ou  de  tout  autre  empê- 
chemenu  ù petite  gratification  qui  lui  est 
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allouée  en  pareil  cas  lui  paraît  une  suffi-  diaque  peuple  qu’un  vil  bétail  se  sen- 


sante  compensation  des  mnrmures,  ou  pis 
encore , avec  lesquels  cette  substitution 
est  presque  toujours  accueillie.  — Du 
reste , les  utilités  se  consolent  de  leur 
modeste  position  , en  portant  leurs  re- 
gards, non  au-dessus,  mais  au-dessous 
d'elles,  suivant  la  maxime  du  sage.  Si  les 
doubles  et  même  les  triples  les  regar- 
dent du  haut  de  leur  supériorité,  i leur 
tour,  elles  peuvent  considérer  comme 
leurs  inférieurs , dans'  les  théâtres  lyri- 
ques , les  choristes , dans  les  autres  les 
comparses.  Ouasr. 

UTOPIE,  l'art  de  rendre  un  pays  heu- 
reux , des  mot  eu  et  topos.  Par  uto- 
pie, on  entend  communément  l'un  de 
cesplanscrééspar  l’imagination  d'un  poè- 
te philosophe  , pour  enseigner  aux  peu- 
ples les  institutions  les  plus  propres  k 
fonder  leux  bonheur.  Ainsi  la  Cyropédie 
de  Xénophon,  la  Republique  de  Platon, 
sont  regardées  comme  des  utopies.  Le 
chancelier  Thomas  Morus,  cette  victime 
héroïque  de  Henri  YIll,  a dpnné  ce  ti- 
tre k sa  Théorie  descriptive  d'une  Uffis- 
lation  et  d’un  gouvernement  modèles. 
1,’jirgenis  de  Barclay,  l'Oceana  d’Ar- 
rington  , V Histoire  des  Se'varambes , le 
tableau  des  moeurs  de  la  Bétique  et  du 
gouvernement  de  Salente  dans  Téléma- 
que, de  la  félicité  pastorale  dans  V Arca- 
die de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  d'une 
politique  appuyée  sur  la  morale,  dans 
les  Entretiens  de  Phocion  de  l’abbé 
de  Mably,  sont  rangés  dans  cette  caté- 
gorie. h’Astrée  même,  et  jusqu’à  YHé- 
loïse  et  k Y Émile,  qu'cst-ce  autre  chose 
que  des  utopies  sur  l'amour,  sur  l'ordre 
et  le  bonheur  dans  la  famille,  et  sur  l’é- 
ducation ? Ceux  qui  tournent  en  dérision 
tout  projet  de  réforme  nécessaire  ou 
utile , ceux  qui  croient  jeter  du  ridicule 
sur  tonte  vue  nouvelle  de  bien  pubKc 
en  criant  à f utopie , ne  s’aperçoivent  pas 
qu’ils  nient  l’influence  des  sentiments 
moraux  sur  la  société.  Ils  oublient  que 
sans  cette  influence  toute  puitsantc.l'eiis- 
tence  même  d'un  ordre  social  devient 
impossible.  Ce  qui  le  prouve , c’est  que 
les  bommes  dont  la  pensée  ne  voit  dans 


tent  obligés  d’en  appeler  au  respect  de  la 
loi  morale.  Mais  ce  dont  les  adversaires 
de  toute  vue  qui  parait  nouvelle  se  dou- 
tent bien  moins  encore,  quand  ils  s’irri- 
tent ou  qu’ils  s’égaient  aux  dépens  des 
utopistes , c'est  que  les  prétendues'  uto- 
pies ne  font  que  reproduire,ou  devancer 
de  peu,  des  faits  réels  déjà] consacrés  par 
l’histoire,  ou  qu’elle  ne  tardera  guère  k 
enregistrer. Cette  vérité,  consolante  pour 
les  amis  de  l’humanité  , a déjà  été  ren- 
due évidente  par  l’un  de  nos  meilleurs 
écrivains  ( v.  Y Education  des  mères  de 
famille,  et  Plan  et  une  bibliothèque  uni- 
verselle, par  M.  Aimé  Martin  }.  La  Ré- 
publique de  Platon  avait  pour  modèle 
les  lois  de  Sparte.  C'était  d’après  le  gou- 
vernement de  Henri  l'y  et  les  écono- 
mies royales  de  Sully  que  Fénélon  tra- 
çait le  plan  du  gouvernement  de  Salente. 
Ce  gouvernement  avait  réellement  exis- 
té : la  France  lui  avait  dd  dix  années  de 
bonheur.  Quand  Louis  XIV  ne  voyait 
dans  le  précepteur  du  duc  de  Bourgogne 
qu'un  bel  esprit  chimérique  , le  grand 
roi  prouvait  seulement  qu’il  ignorait 
l’histoire  de  son  pays.  Ajoutons  que  Vol- 
taire a mérité  le  même  reproche  en  je- 
tant comme  tes  contemporains  du  ridicu- 
le sur 

L1oipnttk«kl«  da  Tibbé  de  &Biat>Pierr«k 

Le  bon  abbé  ne  faisait  cependant  que  re- 
produire , et  encore  faiblement,  le  plan 
d'Élisabeth  , de  Henri  IV  et  de  Sully, 
qui  certes  n'étaient  pas  des  rêveurs.  MM. 
de  Machault  et  Turgot  ne  rêvaient  guère 
non  plus.  Peu  de  ministres  sont  arrivés 
au  pouvoir  avec  une  expérience  plus 
lentement  acquise  des  lois,  des  règles  de 
l’administration  et  de  l’opinion  publi- 
que. Voyex  les  réformes  qu’ils  ont  ten- 
tées , et  dont  se  moquaient,  comme  d’au- 
tant d’utopies , les  partisans  des  abus. 
Comparez-les  k celles  qu'eiécula  l’as- 
semblée constituante,  et  vous  reconnaî- 
trez combien  ces  utopies  ont  été  dépas- 
sées. Il  n’y  a de  ridicule  ou  même  d’o- 
dieux que  les  projets  qui  se  constituent 
en  opposition  avec  la  morale  et  la  raison 
humaine.  Aosar  n Yitrt. 
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UTRECHT  ( Union  d' }.  Don  Juan 
avait  cesaé  de  vivre.  Son  aulorilé  était 
pauëe  k Alexandre  Farnèae,  auiai  grand 
général  que  lui , mais  plut  habile  politi- 
que. Le  duc  d’Anjou  et  le  prince  Casi- 
mir, ces  deux  ambitieux  aussi  dénués  de 
talents  que  de  ressources  , cessaient  de 
rançonner  les  Pays-Bas  ; nuis  un  fléau 
plus  dangereux  que  des  bandes  indisci- 
plinées les  menaçait  d’une  ruine  pro- 
chaine. La  division  s’était  mise  dans  le 
parti  insurrectionnel , et  le  prince  de 
Parme  était  trop  adroit  pour  n’en  point 
profiter.  Ce  fut  alors  que  Guillaume  d’O- 
range  sentit  la  nécessité  de  rallier  les 
siens  par  une  confédération  plus  solide 
et  plus  durable  que  la  pacification  de 
Gand , si  souvent  violée , et  qu’il  conçut 
l’union  d’Utrecht.  Toutefois  , pour  par- 
venir k ce  résultat,  il  fut  obligé  de  recou- 
rir d’abord  k cette  dissimulation  profon- 
de et  agissante  dont  il  semble  avoir  légué 
l’exemple  k ses  descendants , et  se  cacha 
derrière  son  frère  le  comte  Jean  de  Nas- 
sau , gouverneur  de  la  Gueldre.  L’union 
fut  proposée  dans  une  assemblée  des 
états  de  Uollande,  tenue  k Gorcum  au 
mois  de  novembre  1578.  Guillaume  y 
fit  dire  par  ses  agents  que  les  états  du 
pays  étaient  établis  par  Dieu  même  pour 
élire  un  chef  chargé  de  gouverner  sous 
eux  et  pour  faire  des  lois  ; mais,afin  d’em- 
pécher  l’esprit  de  localité  de  donner 
naissance  k la  discorde , il  fiillait  laisser 
l’autorité  directrice  au  prince  d'Orange, 
sous  la  souveraineté  des  états,  ün  se  sé- 
para sans  rien  conclure.  Cependant  les 
articles  de  l’union  furent  arrêtés  le  C 
décembre  suivant,  et  ratifiés  vers  les  der- 
niers jours  de  janvier  1579.  Par  cet  acte 
solennel,  les  provinces  de  Gueldre  , de 
Zutphen,  de  Hollande,  Zélande  , Frise, 
Utrecbt  et  des  Ommclundres  forment  une 
alliance  et  une  ligue  perpétuelle  offensi- 
ve et  défensive  , ou  plutôt  un  seul  état 
fédératif.  C’est  cette  transaction  que  les 
provinces  unies  regardaient  avec  raison 
comme  le  titre  constitutif  de  leur  liberté 
politique,  civile  et  religieuse,  et  dont  les 
principes  furent  encore  invoqués  par  les 
rédacteurs  de  la  loi  fondamentale  du 


royaume  des  Pays-Bas,  loi  qui  n'en  régit 
plus  que  la  moindre  moitié.  — Pierre 
Paiilusest  auteur  d’un  ouvrage  étendu  et 
estimé  , écrit  en  hollandais  , sur  l’union 
d’Utrecht,  et  publié  en  1775.  DxK. 

Utsicbt  ( province  et  ville).  La  ville 
d’Utrecht  ( en  latin  Trajeclum  ou  Tra- 
jectum  ad  Rhenum  ) est  située  k l’en- 
droit où  l’ancien  Rhin  prend  le  nom  de 
Ltjdsche  - fVaart , sur  l'emplacement 
désigné  dans  V Itinéraire  d’Aulonin.  Au 
X*  siècle  seulement  elle  commença  k 
prendre  la  forme  d’une  ville,  pendant  le 
pontificat  de  Balderic  de  Clèves.  Les 
évêques  y exercèrent  les  droits  de  sou- 
veraineté , jusqu’k  la  cession  que  Henri 
de  Bavière  en  fit  k Charles-Quint.  Ce 
prince  y éleva  en  1539  le  cbêteau  nommé 
F rtburf^.CAlc  ville,d’un  aspect  agréable, 
et  dont  la  population  monte  k environ 
38,000  âmes,  n’est  pas  uniquement  célè- 
bre par  ï' union  quiy  fut  conclue  en  1579, 
mais  encore  par  le  fameux  congrès  de 
1712.  Elle  a une  université  qui  a jeté  et 
jette  encore  de  l’éclat  dans  les  sciences 
et  les  lettres  , et  qui  fut  fondée  par  les 
états  de  la  province  le  35  mars  1036. 
Toutefois  Descartes  y trouva  des  adver- 
saires opiniâtres.  M.  le  professeur  Jodo- 
cuslieringa  a publié  en  1835  un  tableau 
historique  en  latin  des  hommes  qui  ont 
concouru  k illustrer  cet  établissement, 
où  enseignent  aujourd'hui  M.  Yan  Heus- 
de,  l’élégant  interprète  de  Platon,  et  M. 
Holtius , si  versé  dans  la  connaissance 
du  droit  romain  et  du  droit  commercial. 
U y a k Utreclit  une  société  savante  qui 
met  au  jour  des  mémoires  intéressants. 
C’est  la  patrie  d’Adrien  Boyens,  préccfr- 
teur  de  Charles-Quint,  si  connu  comme 
pape  sous  le  nom  d’Adrien  VJ.  L’histoire 
d’Utrecht  a de  particulières  obligations 
au  savant  Gaspar  Barman,  k Antoine 
Matlhæus,  k 1-ambert  Horiensius,  k Cor- 
neil  Booth,  k Freschot,  etc.  On  sait  que 
cette  cité  est  maintenant  la  métro(K>le  du 
jansénisme;  car,  ne  nous  y trompons 
pas,  le  jansénisme,  pour  vivre  inaperçu, 
n’en  existe  pas  moins  dans  beaucoup  de 
convictions  religieuses  et  politiques  , et 
c’est  sous  ce  double  aspect  que  l’envisa- 
35. 
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ce  un  suteur  allcuaud,  qui  lui  Qooucre  IteucliliB,  de  k fauaiUe  du  flmewc  fort^ 
en  ce  momeol  ua  ouvrage  , M.  ma  de  U réforme  au  ivi<  ûàcle. 

Ds  Hw£f<«e(M. 
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V,  viact^euxièiae  lettre  de  l’alplu> 
bet , et  k dù-feptiènie  de*  eoMonnes. 
CcUe  lettre  repréteele  , comme  nous  l’a» 
vous  déjé  dit  («.  U),  l’artiottktioa  semi- 
labiale  faible , dont  k forte  est  représen- 
tée par  la  lettrey,*  aussi  ces  deui  lettres, 
le  « et  le  f,  se  prennent-elles  aiséraeiit 
l'une  pour  l'autre  dans  une  fo'ule  de  cas. 
Ntuf,  devant  un  nem  qui  commence 
par  une  voyelle , te  prononce  neuv  , et 
l’on  dit  neuv  arirts  pour  neuf  aiére». 
Les  adjectifs  terminés  en / changent  le / 
en  tf  lorsqu'ils  passent  an  genre  féminin  : 
ainsi  bref  fait  beiv*  , tu/ fait  vive.  Du 
reate , cette  aftnité  s'appuie  sur  une  rai- 
son plus  concluante  encore.  Le/des  La- 
tins n’est  autre  que  le  / de  l’ancienne 
Grèce  et  des  anciens  Hébreux;  seule- 
ment ces  demiert  le  prononçaient  v. 
Telle  est  l'origine  de  notre  « que  nous 
avons  rejeté  à la  ân  de  l'alphabet.  Au- 
jourd'hni  on  ne  dit  plus  un  u conronne  ; 
mais  on  dit  un' v , qu'on  pronenee  t>e , et 
plus  généralement  t*e'.  — Le  V est  une 
lettre  numérale  qui  vaut  cinq  ; surmontée 
d’une  ligne  horixontale  elle  signifie  cinq 
mille.  — CeUes  de  nos  monnaies  qui  por- 
tent la  lettre  V ont  été  frappées  à Trojes. 
— Dans  les  écriture*  de  commerce  V* 
sigoifie  verso.  CnaNPAOBAC. 

VAAS'f , et  nonWAAST,  comme  on 
l'écrit  quelquefok  (Saint)  (f'edasüts), 
ôtait , suivant  quelques  chroniques , de* 
environs  de  Laon.  Lorsqu’à  la  bataille  de 
Tolbiac , Clovis  eut  fait  vceu  d’embras- 
ser la  religion  que  professait  Clothilde 
sa  femme , Vaast , qui  se  trouvait  alors  à 
Toul  , fut  chargé  d’instruire  le  chef 
fitank  dans  la  foi  catholique.  Ce  fut  après 
l'accomplissement  de  celte  missioa  im— 


portante  que  saint  Remi  renvoya  en  qua- 
lité d’évêque  cbe*  le*  Atrebales  et  les 
Merviens  (diocèse  d'Arras  et  de  Cam- 
brai). Il  paraît  certain  qu’avant  saint 
Vaast , et  même  avant  l’invasion  fHnke , 
la  fei  avait  été  prèehée  dans  ces  contrées 
par  des  missionnaires  investis  du  pouvoir 
épiscopal.  On  cite  , comme  êviques  rt- 
gûmnaire»  des  Nerviens,  Siagrius,  Supe- 
rios,  Diogène.  Du  reste,  on  ne  sait  rien 
de  positif  sur  ces  personnages  ; de  sorte 
que  Vedastnspeut  être  considéré  comme 
le  premier  et  le  véritable  apôtre  de  ce 
pays  dont  il  eut  l’administration  spiri- 
tuelle pendant  quarante  ans  environ.  U 
mourut , suivant  l’opinion  k plus  pnd>a- 
ble  , vers  l’an  àto,  et  reçut  la  sépulture 
hors  des  murs  d’Arras,  sur  tes  bords  de 
la  petite  rivière  Crientio  ( CriHcMon)  ! it 
l’avait  lui-mêsac  réglé  ainsi , disent  que 
■ les  villes  doivent  être  habitées  par  les 
vivants  et  non  par  Iw  morts,  a On  célè- 
bre la  fête  de  saint  Vaast  le  février, 
jour  anniversaire  de  sa  mort.  La  vie  de 
ce  saint  évêque , composée , ou  plutôt  re- 
touchée par  Alcuin,  précepteur  de  Char- 
lemagne , a été  publiée  par  les  UoUan- 
distes  et  par  les  éditeurs  des  jteta  SS. 
3elfii.  On  conserva  à Arras , à Cambrai 
et  à Vienne  en  Autritrise,  des  manuscrits 
fort  anciens  et  fort  précieux  de  eet  ou- 
vrage. Saint  Vaast  a fourni  le  sujet  de 
deux  poèmes  latins  assez  recherchés. 
L’un , par  Ant.  Meyer,  est  intitulé  ; Ur- 
sus  , sive  de  rebus  divi  yedasU , in-8> 
(Paris,  t&80).  L’autre;  f''edasiùtdos  H- 
bri  V , sive  GalUa  ckristésrui , in-4<>> 
(DeMi , 1594),  a pour  auteur  Toussaint 
Sailly  {Panagius  Salius)  de  Saint-Omer. 
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VAC  ( 

VACATION.  Ce  mot  a denx  slirnift- 
cations  bien  diitinclea,  qui  se  rapportent 
aux  deux  significations  qu’a  le  Terbe  vn- 
tjuer  loi-mème , qui  exprime  k la  fois , 
suivant  les  circonstances , deux  id^ 
contraires,  celle  d'une  occupation  sé- 
rieuse, celle  du  désoeuvrement.  Pris  au 
neutre,  dans  son  acception  la  plus  usuel- 
le , le  verbe  vaquer  veut  dire  être  va- 
cant, n’ètre  point  occupé  , n'étre  point 
rempli  ; c'est  la  définition  que  donne  le 
Dictionnaire  de  t Académie.  Il  se  dit 
dans  ce  sens  des  tribunaux,  lorsqu’ils  sus- 
pendent leurs  audiences;  ils  vaquent’, 
ils  entrent  en  vacance,  ou  même  en  va- 
cation , témoin  la  locution  qni  nous  est 
restée  de  chambre  des  vacations,  c’est- 
k-dire , qui  tient  durant  les  vacances 
pendant  que  les  antres  chambres  va- 
quent. Si,  au  contraire,  le  veri>e  vaquer 
est  pris  dans  une  acception  active  avec 
la  préposition  à,  il  signifie  alors  s'occu- 
per de  quelque  chose,  s'y  appliquer; 
c'est  ainsi  que  l'on  dit  vaquer  k ses  affai- 
res.— Le  substantif  vacations  également 
ces  deux  significations,  mais  il  s'emploie 
plus  volontiers  dans  la  dernière  accep- 
tion ; il  exprime  donc  généralement  l’ac- 
tion de  vaquer  k une  chose  , de  t’en  oc- 
cuper , et  détermine  l’espace  de  temps 
que  les  personnes  publiques  emploient  è 
travailler  k quelque  affaire  ; il  s’applique 
également  k la  somme  représentative  de 
l’emploi  du  temps.  Ainsi , on  compte  le 
nombre  des  vacations,  faites  par  un  offi- 
cier public , pour  déterminer  le  montant 
du  salaire  qni  toi  est  dû,  suivant  le  tarif, 
k tant  par  vacation.  Autrefois  on  tenait 
compte  aussi  aux  juges  de  leurs  vacations, 
qui  faisaient  partie  de  leurs  épices;  au- 
jourd'hui le  tarif  ne  reconnaît  que  les 
vacations  des  juges  de  paix,  des  notaires, 
des  avoués,  des  huissiers  et  des  experts. 
Il  est  de  règle  qu'ils  ne  peuvent  faire 
pins  de  denx  vacations  en  un  seul  jonr, 
et  que  chaque  vacation  doit  être  au  moins 
de  trois  heures. — Pris  dans  le  sens  con- 
traire , le  mot  vacation  emporte  l’idée 
d’une  interruption  de  travail;  il  signifie 
quelquefois,  dit  l'académie,  vacance,  en 
parlant  de  choses  non  occupées , comme 
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un  bénéfice  en  vacation  : de  Ik  l'.ipplira- 
tion  de  ce  mot  k la  snspension  des  au- 
diences de  justice  et  ces  locutions  diver- 
ses : temps  des  vacations,  chambre  des 
vacations.  Le  terme  vacation  est  alors 
synonyme  absolu  de  vacance  ; le  temps 
des  vacations , c’est  le  temps  des  vacan- 
ces.—La  chambre  des  vacations  est  une 
chambre  temjioraire  instituée  pour  pro- 
noncer, pendant  les  vacances,  sur  les  af- 
faires qui  exigent  une  prompte  décision, 
parce  que  les  intérêts  des  parties  souffri- 
raient un  préjudice  trop  grave  s'il  fallait 
attendre  la  rentrée  des  tribunaux.  Cette 
observation  ne  s'applique  qu’aux  affaires 
civiles;  les  tribunaux  criminels  n’ayant 
ni  xracanccs  ni  vacations.  TtOLxr,a. 

VACCIN  (ti(iccmMr)imatièretirée  de 
certaines  pustules  qui  se  forment  au  pis 
des  vaches,  on  de  celles  qni  sont  produi- 
tes par  la  xraccinalion  , cl  qu’on  inocule 
pour  préserver  de  la  petite  vérole. 

VAoctNÀTios,  action  d’inoculer  le  vac- 
cin. 

Vacci.sa,  dn  mot  latin  vacca,  aussi  ap- 
pelée picote,  est  une  maladie  propre  k la 
vache.  On  la  désigne  en  Angleterre  sous 
le  nom  de  cow-pox.  C'est  une  éniplion 
de  pustules  qui  se  développe  de  préfé- 
rence sur  le  pis  de  la  vache , et  qui  est 
susceptible  de  se  transmettre  k l’homme 
par  contagion.  Cette  affection  offre  la 
pins  grande  ressemblance  avec  la  petite 
vérole  humaine.  Celle-ci  est  toujours  très 
grave  et  souvent  meurtrière,  tandis  que 
la  vaccine  est  tout  k fait  inoffensive.  On 
l'avait  k peine  remarquée  k cause  de  sa 
bénignité , quand , vers  la  fin  du  siècle 
dernier , elle  acquit  une  célébrité  sou- 
daine, étonnante,  et  qni  n'a  fait  que  s’ac- 
croître. Voici  dans  quelles  circonstances. 
— La  variole  décimait  les  populations  t 
il  semblait  même  que,  dans  ce  siècle,  ces 
épidémies  fussent  devenues  plus  fré- 
quentes et  plus  terribles  ; les  maisons 
royales  en  axraient  été  atteintes.  I..a  plu- 
part de  ceux  qni  échappaient  k ses  coups 
restaient  infirmes,  mutilés,  défigurés. 
Les  gens  de  l’art  n’avaient  encore  pu  y 
opposer  que  les  efforts  d'un  xèle  impuis- 
sant ; pent-èire  ajontèrenl-ils  même  k la 
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gravité  de  la  maladie  par  un  abua  trop 
commun  à cette  époque  de  moyens  pliar- 
niaceiitiques.  — I.a  fréquence  de  la  va- 
riole, sa  malignité  lorsqu'elle  sévit  com- 
me épidémie  , l'opinion  que  le  priucipc 
de  la  variole  existe  naturellement  dans 
notre  économie  , et  qu'on  est  exposé  aux 
plus  grands  dangers  tant  qu’il  n'est  pas 
détruit,  avaient  inspiré  le  désir  de  clicr- 
cher,  nou  pas  à soustraire  le  genre  hu- 
main à un  mal  inévitable , mais  à en  at- 
ténuer les  désastreux  effets.  L'inocula- 
tion s'était  présentée  tout  d'abord  à l'es- 
prit pour  atteindre  ce  but.  Des  personnes 
fortibées  dans  leurs  craintes  par  des  pra- 
ticiens peu  éclairés  s'étaient  imaginé  de 
bâter  l'avénement  de  ce  qui  était  li  leurs 
yeux  une  nécessité  et  même  un  bien,  en 
s'exposant  volontairement  aux  chances 
funestes  de  la  contagion  variolique.  Elles 
avaient  choisi  pour  cela  l'occasion  la 
plus  favorable,  un  temps  où  il  n'y  avait 
que  des  cas  de  variole  isolés  ou  moins 
graves,  pour  la  contracter  d'individus 
chez  qui  l'éruption  était  simple  et  régu- 
lière. Ainsi  s'était  introduite  l'inocula- 
tion, pratique  audacieuse  qui  consiste  à 
donner  â l'homine,  ]>ar  l'insertion  sous  la 
peau  du  virus  variolique,  une  variole  ar- 
tihciclle  plus  innocente  que  la  variole 
naturelle,  et  propre  à l'cn  préserver.  L’i- 
noculation était  devenue  ù la  mode  : on 
s'en  occupait  partout,  dans  le  -monde, 
dans  les  journaux  , dans  les  sociétés  sa- 
vantes i on  vit  même  surgir  des  traités. 
L'inoculation  eut  ses  violents  détrac- 
teurs comme  ses  partisans  fanatiques.  Si 
elle  trouva  des  eharlatans  qui  ne  virent 
en  elle  qu'un  objet  de  lucre,  elle  compta 
aussi  des  hommes  spéciaux  sincères  et 
désintéressés;  on  vit  enfin  des  inocula- 
teurs  en  titre.  On  inocula  dans  toutes  les 
parties  de  l'Europe,  et  même  en  Améri- 
que , des  millions  d'individus.  L'empire 
de  l'opinion  est  tel  qu'on  se  soumettait 
sans  répugnance  à une  opération  qui 
peut-être  en  d’autres  temps  eût  fait  re- 
culer d’horreur.  — Quoi  qu'il  en  soit , 
cette  ferveur  d'inoculation  régnait  dans 
toute  sa  force,  quand  la  découverte  de  la 
vaccine  apporta  un  préservatif  non  moins 


infaillible,  mais  exempt  de  (ont  inconvé- 
nient. Deux  célèbres  Anglais  avaient  es- 
sayé vainement  d'inoculer  la  petite  vé- 
role à plusieurs  paysans  qui  ne  l'avaient 
pas  eue  ; et  ceux-ci  leur  firent  connsitre 
que  cela  dépendait  de  ce  qu’ils  avaient 
été  vaccinés.  C'était  une  croyance  éta- 
blie parmi  le  vulgaire  que  ceux  qui 
avaient  eu  la  vaccine  n’étaient  point  su- 
jets â la  variole.  Ce  fait,  reconnu  exact , 
lit  du  bruit.  On  n'en  tint  pas  eompte  d'a- 
bord , et  peut-être  cette  importante  dé- 
couverte allait  rester  pour  jamais  dans 
l'oubli , si , à cette  époque , un  médecin 
anglais,  aussi  savant  que  modeste  , n'eût 
dirigé  ses  recherches  sur  ce  grave  sujet. 
— Jenner,  par  l'intermédiaire  d’un  de 
ses  amis , reçut  de  France  des  observa- 
tions curieuses  sur  la  picole  ; d'où  il 
conclut  a que  cette  maladie , absolument 
sans  danger,  était  un  préservatif  assuré 
contre  la  petite  vérole,  et  qu'il  serait 
peut  - être  avantageux  de  l’inoculer  k 
l'bomme.  • Ainsi  encouragé,  Jenner  mul- 
tiplia bientôt  ses  expériences  , et  le  ré- 
sultat répondit  parfaitement  aux  belles 
espérances  qu'il  avait  conçues.  — Dès 
lors  il,  fut  constaté  d'une  manière  posi- 
tive que  la  vaccine , en  tout  semblable 
au  cow-pox  naturel , et  accidentelle- 
ment contractée  par  contact  avec  les 
vaches,  jouissait  de  l’beureuse  préroga- 
tive de  préserver  sûrement  de  la  petite 
vérole  ; on  acquit  même  la  certitude  que 
le  principe  de  l'infection  vaccinique  ré- 
sidait dans  le  pus  des  pustules;  qu'il  pou- 
vait se  transmettre  par  inoculation  ; que 
l'éruption  qui  en  résultait,  bornée  aux 
simples  piqûres,  était  bien  la  vaccine,  et 
qu'enbn , en  passant  de  la  sorte  chez 
l'bomme  , elle  possédait  une  vertu  anti- 
variolique. Il  fut  aussi  reconnu  qu'il 
était  absolument  indifférent  pour  le  suc- 
cès de  la  vaccination  que  le  virus  vacci- 
nal ou  vaccin  fût  puisé  k sa  source  pri- 
mitive ou  sur  les  boutons  humains  ; que 
même  le  Quide  contenu  dans  les  pustu- 
les, recueilli  et  mis  k l'abri  de  l'air,  con- 
serve pendant  un  laps  de  temps  assez 
long  ses  propriétés  virulentes.  C'est  en- 
core un  avantage  très  précieux , puis- 
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qa’ch  toni  lieux  et  en  tout  tempe  on  peut 
au  besoin  vacciner  sans  recourir  à la  vac- 
cine naturelle , qui  ne  règne  pas  tou- 
jours, ni  à la  vaccine  inoculée,  dont  on 
ne  peut  avoir,  dans  les  cam|>agne8  sur- 
tout, des  cas  ]en  permanence.  — Jenner 
consigna  dans  plusieurs  écrits  le  fruit  de 
ces  importantes  recherches.  Ses  ouvra- 
ges furent  partout  accueillis  avec  la  plus 
grande  faveur,  avec  enthousiasme  même  ; 
ils  valurent  à leur  auteur  tout  ce  que , 
pour  un  bienfait  de  celte  nature , la  re- 
connaissance des  hommes  pouvait  don- 
ner, des  richesses , des  honneurs , plus 
que  tout  cela,  des  bénédictions  univer- 
selles. L'expérience  lui  apprit' bientôt  à 
distinguer  deux  espèces  de  vaccine  qui 
accompagnaient  l'inoculation  : l'une 
ajant  la  faculté  de  garantir  de  la  va- 
riole , et  l'autre  ne  l'ayant  pas.  11  décri- 
vit la  marche  de  chacune  et  la  dilTércnce 
de  leurs  pustules  -,  il  caractérisa  la  fausse 
vaccine  paraissant  presque  immédiate- 
ment après  l'inoculation,  parcourant  ses 
périodes  avec  rapidité,  donnant  lieu  k 
des  boutons  larges , aplatis , qui  ne  lais- 
sent aucune  trace;  la  vraie  vaccine,  au 
contraire,  ne  commençant  k poindre  que 
vers  le  quatrième  ouïe  cinquième  jour, 
mais  produisant  avec  une  certaine  len- 
teur des  boutons  arrondis  et  déprimés  k 
leur  centre,  laissant  enfin  après  leur  dis- 
parition une  profonde  cicatrice,  la  plus 
sûre  marque  de  la  réussite  de  l'opéra- 
tion. Tandis  que  l'inoculation  varioli- 
que reproduit  exactement  la  variole  avec 
ses  milliers  de  boutons,  avec  tout  le  cor- 
tège elïrayant  de  ses  symptômes  géné- 
raux, et  surtout  tend  k rendre  la  conta- 
gion permanente,  l'inoculation  de  la  vac- 
cine ne  s'accompagne  pas  même  de  fiè- 
vre, ou  les  exceptions  sont  rares  ; encore 
ce  n'est  que  vers  le  septième  jour,  au 
moment  de  la  formation  du  pus  : elle  ne 
donne  jamais  lieu  k plus  de  pustules  qu'on 
n'a  fait  de  piqûres.  Sa  propagation  a pour 
effet  inévitable  et  définitif,  en  diminuant 
chaque  jour  les  chances  de  nouvelles 
é]iidémies,  d'annihiler  le  principe  d'une 
maladie  horrible,  dont  la  destruction  in- 
téresse k un  si  haut  degré  la  santé  des 


hommes.  — Mais  comment  U vaccina 
préserve-t-elle  de  la  variole?  C'est  Ik 
sans  doute  un  de  ces  innombrables  mys- 
tères que  notre  curieuse  intelligence  ne 
sondera  jamais.  On  pourrait  peut-être  ré- 
pondre k cette  question  par  celle-ci  : 
Comment  une  première  éruption  de  va- 
riole garantit-elle  d'une  seconde  érup- 
tion ? — 11  faut  nécessairement  qu'elle 
imprime  k nos  tissus  une  modification 
qui  ne  doit  plus  s'y  reproduire  ! Si  la 
vaccine  détermine  la  môme  modiheation, 
sa  nature  doit  être  identique  k celle  de 
la  petite  vérole.  La  similitude  des  bou- 
tons avait  déjk  porté  k croire  qu'il  en 
était  ainsi,  quand  de  nouvelles  expérien- 
ces sont  venues  corroborer  celte  opi- 
nion. ün  a inoculé  1a  variole  k des  va- 
ches ; il  en  est  résulté  la  vaccine  , qui , 
inoculée  k l'homme , n'a  produit  que  les 
phénomènes  ordinaires  de  la  vaccina- 
tion. — L'inoculation  ne  réussit  pas  tou- 
jours. J1  y a des  personnes  chex  qui  on 
l'a  pratiquée  plusieurs  fois  et  vainement. 
Il  est  probable  qu’elles  seraient  également 
rebelles  k l’infection  variolique. L'altéra- 
tion du  virus  par  l'humidité  ou  sa  vieil- 
lesse a dû  causer  beaucoup  d'insuccès. 
Il  est  rare  qu'on  n’obtienne  pas  de 
beaux  boulons  quand  l'inoculation  se  fait 
immédiatement,  et,  comme  on  dit,  de 
bras  à bras,  ou  dans  un  temps  rapproché 
de  celui  où  le  vaccin  a été  recueilli,  üe 
même  que  la  variole  peut  reparaître  ches 
le  même  individu,  on  ne  doit  pas  être 
plus  surpris  que , chez  des  sujets  anté- 
rieurement et  régulièrement  vaccinés,  il 
se  soit  présenté  plusieurs  cas  de  variole  ; 
quelques  exceptions  ne  (leuvent  détruire 
une  règle.  J'ai  eu  lieu  de  remarquer  que, 
dans  les  pays  où  la  vaccine  est  peu  en 
usage,  les  varioles  ont  été  nombreuses  et 
intenses  ; qu'au  contraire , dans  les  pays 
où  la  vaccine  est  pratiquée,  elles  étaient 
rares,  isolées  ; que  leur  marche  a pres- 
que toujours  été  régulière,  leur  issue  heu- 
reuse. — Depuis  quelques  années,  on  a 
exagéré  les  dangers  de  la  vaccine;  on  a 
remarqué  je  ne  sais  quels  changements 
dans  les  effets  locaux  du  vaccin  ; d'où  il 
a fallu  conclure  que , par  des  transmis- 
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sion*  taccessivn.le  vinisfinissail  pars’af- 
failtlir,  cl  qu’il  dtait  urqent  de  le  renou- 
veler à sa  première  origine.  On  t con- 
clu encore  qu’au  bout  d’un  temps  les 
impressions  produites  par  la  vaccine  s’ef- 
faraient, et  laissaient  les  individus  expo- 
sés sans  défense  aux  atteintes  du  fléau; 
qu’on  devait  par  prudence  se  soumettre 
à une  seconde  et  même  k une  troisième 
vaccination.  Ces  graves  questions  ont 
été  portées  k l'académie  de  médecine,  oti 
elles  sont  encore  vivement  débattues. 
Des  auteurs  et  des  praticiens  célèbres , 
MM.  Hiisson,  Bousqnet,  Robert , Hono- 
rai, Favart,  Roger,  etc.,  ont  aussi  traité 
ces  questions  d’une  manière  diverse.  Tout 
en  respectant  les  opinions , je  dois  dire 
que  l’académie  de  médecine  a,  d’une  voix 
unanime,  proscrit  d’abord  ces  conclusions 
hétérodoxes  comme  maximes  fausses  et 
dangereuses.  Depuis,  est^K*  effet  de  l’évi- 
dence (il  faut  bien  qu’il  en  soit  ainsi),  la 
docte  assemblée  a paru  se  modifier  et  re- 
venir k des  opinions  moins  absolues.  Le 
temps  nous  donnera  pcnl-être  le  mot  de 
i'énigme.  — Si  la  vaccine  trouve  encore 
de  nos  jours  d’immenses  obstacles  en 
Iteaucoup  de  lieux , ce  n’est  plus  que 
dans  l’ignorance  et  les  préjugés  populai- 
res. En  effet,  survient-il  des  maladies 
pendant  on  après  le  développement  de  la 
vaccine,  on  ne  manque  jamais  de  les  leur 
attribuer,  bien  que  les  maladies  soient 
fréquentes  surtout  dans  l’enfance.  L’ef- 
froi se  répand,  et  le  vaccinateur  partage 
quelquefois  avec  la  vaccine  les  malédic- 
tions dont  elle  devient  l’olijel.  Sans  doute 
on  ne  peut  nier  que  quelques  individus 
n’en  éprouvent  une  certaine  influence, 
mais  cela  se  borne  presque  toujours  k un 
léger  alliyma,  k quelques  crofites  laiteu- 
ses , k un  malaise  intérieur  qui  dâre  au 
plosdonr.ek  quinte  jours.  11  est  donc  du 
devoir  de  quiconque  a sur  le  peuple  une 
certaine  autorité  de  chercher  k dissiper 
des  erreurs  funestes.  La  vaccine  restera 
ee  qu’elle  est , la  plus  salutaire  des  dé- 
couvertes ; et  le  nom  de  son  auteur  par- 
viendra k la  postérité  |)armi  ceux  des 
bienfaiteurs  du  genre  humain. 
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VACHES,  vACHÈsïs,  TAcnsatx  (v. 
Roacr).  Une  vachère  doit  se  lever,  du- 
rant l’hiver,  deux  heures  avant  le  jour, 
et  durant  l'été  au  point  du  jour.  Anssi- 
tdt  qu’elle  est  installée  dans  son  étable , 
elle  doit  éponger  - et  bouchonner  tontes 
les  vaches , leur  laver  les  yeux , essuyer 
celles  qui  ont  conservé  sur  la  peau  des 
traces  de  poussière  ou  de  terre , étriller 
celles  qui  se  sont  salies  durant  la  nuit  sur 
la  litière,  passer  un  bouchon  de  paille 
rude  sur  la  tète  et  le  cou  du  taureau , 
donner  quelques  poignées  de  grains  aux 
veaux,  quelques  pincées  de  sel  aux  gé- 
nisses, et  SC  rendre  enfin  dès  le  matin 
agréable  et  utile  k tous  les  habitants  et 
habitantes  de  l’étable.  — Cette  race  d’a- 
nimaux est  naturellement  douce  , docile 
et  bonne;  elle  est  même  caressante.  De 
tontes  les  races  d’animaux  domestiques, 
elle  est  celle  qui  prend  le  joug , se  laisse 
traire,  et  obéit  avec  le  moins  de  difficulté. 
11  ne  s’agit  que  de  cultiver  de  bonne 
heure  ses  bonnes  qualités,  cl  de  ne  pas 
gâter  ses  henreuses  dispositions  par  des 
accès  de  colère , par  des  mouvements 
brusques  et  par  de  mauvais  traitements 
qui  les  irritent.  — La  vache  qui , dans 
l’âge  adulte  , donne  du  pied,  a été  mal- 
traitée quand  elle  était  génisse;  le  tau- 
reau qui  donne  de  la  corne  a enduré , 
lorsqu’il  était  veau  , des  injustices  dont 
il  garde  le  souvenir.  La  bonne  vachère 
fait  le  bon  troupeau.  — .T’ai  été  témoin 
de  beaucoup  de  disputes  entre  des  va- 
ches et  des  vaclières , et  j’ai  constam- 
ment remarqué  que  le  ton  était  du  cdté 
de  celles-ci.  Les  premières  obéissent  k 
des  instincts  qu'il  faut  connaître  et  satis- 
faire, les  autres  s’abandonnent  le  plus 
souvent  k des  caprices  qu’on  ne  saurait 
définir.  Les  vaches  ont  des  besoins,  ja- 
mais des  fantaisies.  — Il  faut  que 
l’étable  soit  propre , aérée , balayée  , 
parce  qu’elle  n’est  pas  seulement  le 
dortoir  du  bétail , elle  est  encore  son 
réfectoire  et  en  quelque  aorte  son  par- 
loir. Il  faut  que  l’air  intérieur  y soit 
maintenu  k une  température  douce , 
égale  , et  plutôt  basse  qu’élevée  ; que  la 
litière  en  soit  enlevée  trois  on  quatre 
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fois  par  semaine  ; et  si  l'infection  conti- 
nue , il  faut  enlever  le  pavé  et  les  ter- 
res mêmes  pour  en  substituer  de  nou- 
veaux. Â défaut  de  chlore,  il  faut  brû- 
ler difgenièvre  et  d'autres  fleurs  parfu- 
mées , laver  k l'eau  de  lessive  les  au^s 
et  les  râteliers , pratiquer  sur  les  deux 
côtés  de  l'étable  deux  rigoles  qui  doivent 
conduire  les  urines  dans  une  citerne  pla- 
cée à une  certaine  distance  , et  dans  la- 
quelle on  le!  puise  pour  les  porter  dans 
les  champs  en  saison  convenable,  comme 
cela  se  pratique  en  Suisse,  en  Hollande, 
et  dans  tous  les  pays  de  bonne  agricnl- 
ture.  — Il  faut  que  chaque  vache  ait 
dans  l’étable  un  espace  d'environ  quatre 
pieds  de  large  ; que  la  porte  d’entrée  en 
ait  au  moins  cinq , pour  qu’elles  ne  se 
blessent  pas  en  se  précipitant  pour  y 
entrer;  que  l'auge  et  le  râtelier  soient 
placés  au  milieu  de  l'étable  , de  manière 
que  les  deux  rangs  de  vaches  soient  en 
face  l'un  de  l'autre  ; que  le  plancher  su- 
périeur ait  au  moins  quinze  pieds  de 
hauteur , et  soit  percé  par  des  trappes 
an  travers  desquelles  on  fait  passer  le 
fourrage  ; que  l'auge  soit  en  pierres  du- 
res et  non  en  planches,  susceptibles  de 
contracter  une  odeur  infecte  ; que  le  râ- 
telier soit  placé  an-deiius , de  manière 
que  le  fourrage  échappé  d'en  haut  soit 
retenu  en  bas  et  ne  tombe  pas  sur  la  li- 
tière; que  ce  râlelicr  soit  assez  peu  élevé 
pour  que  les  bêtes  qui  portent  la  têlc 
basse  ne  soient  pas  obligées  de  la  lever 
trop  haut.  Cette  auge  et  ce  râtelier  doi- 
vent êire  une  fois  par  semaine  passés  h 
l’eau  de  lessive , ensuite  â l’eau  froide. 
Il  est  recounu  que  la  bête  perd  son  ap- 
pétit aussitôt  qu’elle  a flairé  une  mau- 
vaise odeur.  — Dès  votre  lever,  vous  de- 
vez donner  k manger  k vos  bêtes  avant 
de  songer  k manger  vous-même.  Vous 
devez  passer  les  grains  au  crible , et 
trier  dans  le  fourrage  les  chardons  et 
les  plantes  épineuses  qui  pourraient  leur 
blesser  la  langue  ou  le  palais.  — Après 
avoir  fait  le  service  de  l’étable , après 
que  vos  bêles  ont  achevé  leur  déjeuner , 
vous  les  menez  k l'abreuvoir  ; mais  vous 
ne  devez  les  conduire  aux  champs  que 


lorsque  la  rosée  est  entièrement  dissipée. 
Le  taureau  doit  toujours  être  en  tête  du 
troupeau  ; retenu  k l’attache  dans  l'éta- 
ble, il  y devient  ombrageux.  Si  le  tau- 
reau est  absent , il  se  présente  toujours 
une  vache  qui , convaincue  de  la  supé- 
riorité de  son  intelligence , prend  le 
commandement  du  troupeau.  Elle  se  met 
en  qualité  de  reine  k la  tête  de  tous  les 
mouvements;  toutes  suivent  docilement 
ses  exemples , tant  le  besoin  de  l’obéis- 
sance k un  chef  se  fait  sentir  dans  une 
société  quelconque.  — Les  génisses  sont 
nubiles  k dix-huit  mois  ; mais,  ]ionr  ob- 
tenir des  élèves  qui  puissent  devenir  un 
jour  de  bonnes  vaches  laitières,  il  ne 
faut  leur  donner  le  taureau  qn’k  deux 
ans  ; et , pour  obtenir  d’elles  de  beaux 
élèves  mâles , il  faut  qu’elles  aient  au 
moins  trois  ans.  — Ceal  k vous  qu'ap- 
partient une  sage  opposition  k des  entre- 
prises téméraires.  Vous  devez  veiller 
dans  les  champs  sur  vos  génisses , comme 
la  maîtresse  d’école  de  votre  village  veille 
sur  les  jeunes  vierges  confiées  k ses  soins. 
Lorsque  vers  le  midi  la  chaleur  devient 
excessive , vous  devez  mettre  votre  trou- 
peau k l'ombre  , soit  sous  l’abri  de  quel- 
ques arlircs  qui  se  trouvent  dans  la  plaine, 
soit  en  les  ramenant  k l’étable.  — Peu 
d’animaux,  si  ce  n’est  l’ours  et  le  cochon, 
sont  aussi  sensibles  k l'harmonie  que  l’es- 
pèce bovine.  Aussi  choisit-on  les  bou- 
viers laboureurs  plutôt  au  talent  du  chant, 
qu'au  mérite  du  labour.  Aussitôt  qu'il 
entonne  sa  chanson  , vous  voyez  le  boeuf 
secouer  sa  tète  sous  le  joug , se  hâter , 
donner  plus  d’activité  k toutes  les  parties 
de  son  corps.  On  a vu  des  taureaux , se 
battant  avec  violence,  suspendre  leurs 
fureurs  belliqueuses  pour  écouter  une 
belle  voix , et  ne  rompre  la  trêve  que 
lorsqu’elle  cessait  de  se  faire  entendre. 
La  femelle  du  bœuf , plus  délicate  que 
lui,  doit  être  plus  sensible  encore  k l’har- 
monie. Il  est  donc  nécessaire  qu’une  va- 
chère ait  1a  voix  forte  et  étendue  dans 
les  pays  montueux , et  que  , soit  en  plai  - 
ne  , soit  sur  la  montagne , elle  sache  les 
airs  qui  plaisent  k son  troupeau.  Il  y a 
dans  les  prairies  et  les  grandes  vacheries 
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de  la  SniMe  des  rhylhmea  arrétda  et  con- 
venus pour  la  ^arde  et  les  diverses  évo- 
lutions des  troupeaux , cl  qui  sont  aussi 
anciens  et  aussi  invariables  que  le  plain- 
chant.  — La  femelle  du  veau  devient, 
suivant  la  nature  particulière  de  ses  or- 
ganes digestifs  , vache  laitière  , vache 
heurrière  , ou  vache  fromagère.  A 
Tige  de  douze  ans , et  lorsqu’elle  a fait 
sept  ou  huit  veaux  , elle  devient  vache 
douairière.  On  lui  dresse  alors  une  bonne 
table , on  l'engraisse  , et  elle  se  console 
de  la  perle  de  ses  jeunes  attraits  par  le 
nouvel  cmhoni  point  quelleacquiert. Pour 
accélérer  la  pléthore  graisseuse , on  lui 
fait  plusieurs  saignées.  Si  l'engraissage 
ou  l’engraissement  s'opère  avec  des  grains 
ou  des  tubercules , sa  chair  est  ferme  et 
savoureuse  -,  si  c’est  avec  des  fourrages 
verts  et  des  légumes  frais,  elle  est  molle. 
— Un  mois  avant  le  vêlement  (accouche- 
ment), vous  devez  cesser  de  traire  votre 
vache,  lui  donner  des  fourrages  de  meil- 
leure qualité , éviter  cependant  qu’elle 
ne  prenne  trop  de  nourriture  ou  de  bois- 
son ; qu'elle  ne  se  heurte , qu'elle  ne  se 
halte  , qu’elle  ne  coure  au  pré  , à l’éla- 
hle  ou  à l'abreuvoir  avec  trop  de  vitesse, 
causes  les  plus  ordinaires  de  l'avorte- 
ment. Le  moment  du  vêlement  étant  an- 
noncé par  le  suintement  des  eaux  , vous 
ne  devez  plus  quitter  l’accouchée  , vous 
devez  être  dans  l'élahle  è poste  fixe, 
comme  une  sage-femme  prudente,  qui 
agit  d'autant  mieux  qu'elle  agit  moins. 
Un  doit  se  borner  ï aider  la  mère  par 
des  fortifiants,  si  elle  est  d’un  tempéra- 
ment faible,  et  h l’affaiblir  par  une  sai- 
gnée si  elle  est  d'une  constitution  forte. 
Vous  devez  avoir  garni  d’avance  les  pieds 
de  derrière  de  la  vache  d'une  plus  épaisse 
litière  , qui  devient  ainsi  son  lit  de  tra- 
vail , et  couvrir  le  nouveau-né  de  mie  de 
pain  et  de  sel.  — Si  l'on  veut  faire  un 
élève , il  faut  laisser  le  veau  à la  mère  , 
lui  présenter  le  pis  s'il  ne  le  trouve  pas 
tout  de  suite , et  le  mettre  à l'abri  des 
coups  de  pied.  Si,  au  contraire , on  veut 
l'engraisser,  il  faut  le  faire  disparaître 
aiissitùt  qu'il  aura  été  léché , le  (Xirler 
dans  une  étable  particulière , lui  donner 


la  nourriture  quatre  ou  cinq  fois  par  jour 
dans  les  premiers  mois,  et  trois  fois  par 
jour  seulement  dans  les  mois  suivants, 
avec  le  lait  de  la  mère,  en  y ajoutant  suc- 
cessivement de  la  farine  d’orge,  de  la  fé- 
cule de  pommes  de  terre , des  légumes 
réduits  en  pâtée  ou  en  bouillie.  Si  vous 
y joignez  progressivement  des  parties 
plus  substantielles , vous  obtiendrez  au 
bout  de  deux  mois  un  veau  de  quatre- 
vingts  livres , et  au  bout  de  trois  mois 
un  veau  de  plus  d’un  quintal , et  d'une 
chair  plus  ferme,  plus  délicate  et  plus 
savoureuse  que  s'il  eût  été  nourri  à la 
mamelle  de  la  mère.  — üe  toutes  les 
opérations  de  la  vacherie,  la  traite  est 
celle  qui  exige  le  plus  de  propreté , de 
précision  et  de  régularité.  Un  ne  puise 
pas  dans  les  mamelles  d’une  vache  com- 
me on  puise  de  l'eau  dans  une  fontaine. 
La  bête  a son  instinct  particulier  et  sa 
volonté  personnelle  ; elle  refuse  son  lait 
h la  vachère  qui  l'a  maltraitée,  et  elle 
lui  donne  du  pied  ou  de  la  corne  quand 
elle  veut  la  toucher.  Avant  de  commen- 
cer k traire , vous  devez  vous  laver  les 
mains  et  le  visage  dans  l'eau  fraîche;  net- 
toyer vos  bas , décrotter  vos  souliers  ou 
quitter  vos  sabots,  et  vous  parfumer,  s'il 
est  possible , avec  les  fourrages  que  la 
bête  affectionne.  Elle  se  laissera  alors 
approcher  avec  plaisir  et  traire  sans  ré- 
pugnance. Vous  devez  étendre  successi- 
vement une  main  bien  douce  cl  bien 
propre  sur  les  deux  trayons  du  même 
côté,  et  la  conduire  jusqu'k  leurs  extré- 
mités sans  désemparer , et  en  faire  au- 
tant sur  les  deux  autres  trayons.  Vous 
devez  traire  deux  fois  par  jour , et  tou- 
jours à la  même  heure  (v.  Lsit  et  Laite- 
aiz,  Bsusas,  Csèsis,  Fsomace). — Il  exis- 
tait jadis  des  races  de  vaches  sur  lesquel- 
les les  divers  climats  avaient  appliqué  des 
caractères  profonds  et  particuliers.  La 
civilisation  a tellement  mêlé  les  espèces 
qu'on  ne  trouve  plus  de  races  pures  que 
dans  les  régions  éloignées,  ou  dans  quel- 
ques cantons  que  leur  structure  a isolés. 
Un  recommande  beaucoup  le  croisement 
des  races  et  la  transbumalion  des  bêles  à 
cornes;  mais  il  faut  user  de  précaution. 
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^ petite  laitière , petit  taarean  | è f];ros»e 
norniiimle,  gros  cotlentin.  Une  bour- 
bonnaise croise  très  bien  avec  un  tau- 
reau breton  ; tous  deux  sont  egalement 
d'une  taille  chétive.  Une  belle  charo- 
laise , qui  est  ordinairement  blanche , et 
qui  a des  cornes  presque  vertes , s’accou- 
ple très  bien  avec  un  auvergnat  de  la 
Limagne  ou  avec  un  gras  maraîchain 
de  Saintonge.  Mais  si  vous  unissez 
une  grande  flandrine  (laitière  par  excel- 
lence, quoique  toujours  maigre)  è un 
taureau  des  Camargues . vous  aurez  des 
élèves  d'une  nature  sauvage,  d'une  chair 
dure , et  ayant  le  goût  de  celle  du  buf- 
fle. — Les  Hollandais  doivent  une  gran- 
de partie  de  leurs  richesses  agricoles  et 
commerciales  à la  grande  race  flandrine; 
mais  cette  race  y est  nourrie  avec  de 
l'orge  , des  spergules , de  la  dréche,  du 
houblon  qui  a servi  à faire  de  la  bière, 
le  tourteau  du  colza  qui  a donné  son  huile, 
les  marcs  de  seigle  et  de  pommes  de 
terre  dont  on  a tiré  le  genièvre  et  l'al- 
cool. — Ce  qui  entretient  et  perpétue 
en  France  les  mauvaises  races  de  va- 
ches, ce  sont  lespttis,ou  vaines  pAtures, 
que  possèdent  les  communes.  De  pau- 
vres particuliers  mènent  paitre  et  gar- 
dent tous  les  jours  dans  ces  maigres  ter- 
rains des  vaches  étiques  , qui  se  croi- 
sent avec  des  taureaux  d'une  égale  fai- 
blesse; de  là  nait  une  postérité  pire  en- 
core que  ceux  auxquels  elle  doit  le  jour. 
— Les  plantes  que  les  vaches  recherchent 
avec  plus  d'appétit  sont , en  première  li- 
gne , les  campanules , les  aulx , ciboules, 
appétits  et  chardons  des  marais  ; en  se- 
conde ligne,  les  folles  avoines,  les  ivraies 
vivaces,  les  trèfles,  orges , orobes,  vé- 
roniques, queues  de  renard  et  queues 
de  rat,  agrosliques,  fétuques,  oeillets, 
Jychnis , nielles , séneçons  des  bois , mé- 
lilots , méliques , consoudes , saxifrages, 
•edums,  géraniums,  herbe  de  sainte  Ca- 
therine, et  le  mélampyre , que  j'aurais 
dà  citer  le  premier,  puisqu'on  lui  a don- 
né le  nom  de  bU  des  vaches.  Actuelle- 
ment, voici  le  nom  des  herbes  auxquel- 
les les  vaches  ne  touchent  jamais  : re- 
noncules, anémones , roquettes,  loliers, 


lycopodes,  agarics,  morilles,  eallitri- 
ches,  gentianes,  centaurées,  pyroles, 
trique  mad.ame  , joubarbe,  et  générale- 
ment toutes  les  plantes  qui  croissent  sur 
des  fientes  ou  d'autres  engrais  animaux. 
(Quoique  la  forme  de  la  denture  des  va- 
ches semble  écarter  tout  soupçon  de  mal- 
faisance , elles  nu  laissent  pas  de  brouter 
avec  avidité  les  jeunes  pousses  et  lesbour- 
geons  des  roseaux  plumeux,  des  bouleaux, 
noisetiers , coudriers , saules  et  alisiers , 
et  quand  elles  peuvent  pénétrer  dans  les 
jardins,  elles  n'épargnent  ni  les  lilas  ni 
les  tournesols.  — La  chaleur  et  l'infec- 
tion des  étables , la  mauvaise  qualité  de 
la  nourriture , le  défaut  de  pansement , 
la  négligence  et  la  paresse  des  vachères, 
l'ignorance  des  charlatans  qui  coureut 
les  campagnes  comme  vétérinaires,  les 
excès , soit  dans  la  course , soit  dans  le 
travail , le  passage  brusque  d'un  régime 
à l'autre , et  d'un  air  chaud  à un  air 
froid,  sont  les  causes  les  plus  ordinaires 
des  maladies  qui , devenant  héréditaires, 
finissent  par  abâtardir  les  races  les  plus 
uincs  et  les  plus  pures.  Outre  la  mé- 
téorisation du  ventre  ou  la  colique  de 
panse , qui  est  commune  à toutes  les  bê- 
tes ruminantes , les  vaches  sont  sujettes 
à des  vers  et  à des  maladies  inflammatoi- 
res. On  traite  la  maladie  des  vers  avec 
des  lavements  composés  d'infusions  d'ab- 
sinthe , de  safran  , de  tanaisie,  de  fou- 
gère , et  avec  des  huiles  animales  cm- 
pyreumatiques.  Les  maladies  inflamma- 
toires, qui  sont  les  plus  communes,  dé- 
génèrent ordinairement  (quand  elles  ne 
sont  pas  traitées  à temps  par  des  aliments 
et  des  boissons  rafraîchissantes)  en  ma- 
ladies pulmonaires,  qui  s'annoncent  par 
une  toux  profonde  et  par  dos  écoulements 
fétides  qui  ont  lieu  par  la  bouche  et  les 
naseaux.  Cette  maladie , qu'on  nomme 
la  pommelière , attaque  surtout  les  va- 
ches laitières , parce  que  , dans  cet  état, 
elles  sont  plus  sensibles  aux  diverses  im- 
pressions de  l'air.  Parvenue  à un  certain 
degré,  cette  maladie  est  incurable.  On 
frotte  à la  vérité  les  dents , les  auges  et 
les  râteliers  avec  de  l'ail  et  du  sel  ; on 
prolonge  quelquefois  par  ce  moyen  la 
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vie  des  malades,  niais  on  ne  les  sanve 
point.  On  doit  s'attacher  d'antani  plus 
ans  remèdes  préventifs  que  les  plus  ha- 
biles vétérinaires  n’en  ont  pas  encore 
découvert  de  curatifs. 

F««  G‘»  Fsauçsis  (de  Nantes). 

On  appelle  rnnt  des  vaches  ( v.  ) un 
air  bucolique  que  les  bouviers  de  la  Suisse 
jouent  avec  délice  sur  la  cornemuse , en 
menant  paitre  leurs  vaches  sur  les  ro- 
chers.— Le  mot  vache»  donné  naissance 
h une  foule  d'expressions  proverbiales  : 
Mattf'er  de  la  vache  enragée,  c’est 
éprouver  des  privations,  des  fatiques; 
quand  chacun  se  mêle  de  son  métier  les 
vaches  sont  bien  gardées,  c.-h-A.  que 
tout  va  bien  quand  chacun  ne  se  mêle 
que  de  ce  qu'il  doit,  faire  Le  plancher 
des  vaches , c'est  la  terre  ]iar  Opposition 
h l'eau  , h la  mer  ; parler  français  com- 
me une  vache  espagnole,  c’est  parler  fort 
mol  le  français.  Kache  àlaitic  dit  d’une 
personne  dont  on  tire  un  prolit  conti- 
nuel ; un  bon  plaideur  est  une  vache  à 
lait  |)onr  son  avoué. — ün  appelle,  enfin, 
vache  la  peau  de  cet  animal  corroyée , et 
propre  h faire  des  chaussures , des  har- 
nais , on  un  coffre  en  cuir  qu’on  place 
sur  l’impériale  d’une  voiture  de  voyage. 

VAt’.QIJEltlE ( JiAM  DI  la),  premier 
président  do  parlement  de  Paris , s’est 
rendu  célèbre  dans  l’histoire  par  son 
énergique  résistance  aux  volontés  du 
plus  absolu  de  nos  rois.  Il  était  conseil- 
ler-pensionnaire de  la  ville  d’Arras,  qui 
appartenait  h Marie  de  Uourgogne , hile 
de  Cbarles-le-Téméraire , lorsque  Louis 
XI , en  I47C,  résolut  de  s’emparer  de 
cette  place.  Le  courage  impuissant  avec 
lequel  La  Vacquerie  s’opposa  aux  pré- 
tentions du  naonarqne  ne  déplut  point  h 
Louis  XI , qui  le  manda  à Paris , le  nom- 
ma , en  novembre  I4TD,  conseiller  an 
parlement,  et  le  plaça,  en  14B1  , è la 
tète^du  premier  corps  du  royaume.  Cette 
compagnie  qui , par  l’organe  du  procu*' 
reur-général  Saint-Romain  , avait  déjà 
déployé  une  noble  indépendance  dans 
l’affaire  de  la  Pragmatique,  fut  bienldt 
invitée  par  le  roi  à procéder,  sous  peine 
de  la  vie  , è l’enregistrement  de  divers 


édiu  en  matière  de  finances,  qui  pa- 
raissaient onéreux  pour  le  peuple.  Ce  fut 
h cette  occasion  que  le  premier  prési- 
dent La  Vacquerie  fit  au  roi  cette  belle 
réponse , qui  a mérité  de  devenir  histo- 
rique I « Sire  , nous  venons  remettre  nos 
charges  entre  vos  mains  , et  souffrir  tout 
ce  qu’il  vous  plaira  plutôt  que  d'offenser 
nos  consciences  en  vérihant  les  édits  que 
vous  nous  avez  envoyés.  » Cet  acte  de 
fermeté  courageuse  n’encourut  point  la 
disgrâce  de  Louis  XI.  Olnervons,  à cette 
occasion,  que  ce  roi  absolu  est  l’un  de 
ceux  qui  ont  enduré  avec  le  plus  de  ré- 
signation les  remontrances  du  parlement 
de  Paris.  Ses  vues  politiques  étaient 
tournées  contre  d’autres  adversaires  , et 
la  puissance  féodale  en  armes  Ini  parais- 
uit  plus  formidable  et  d’une  destruction 
plus  pressante  que  la  pacihque  opposition 
d’une  cour  de  justice  mal  comprise  en- 
core de  la  nation  . dont  elle  commençait 
h défendre  les  libertés.  Louis  XI  révo- 
qua , en  présence  môme  des  magistrats, 
les  édits  en  question  , et  promit  au  par- 
lement de  ne  plus  lui  en  adresser  désor- 
mais de  semblables.  Après  la  mort  de  ce 
prince  , la  comtesse  de  Beaiijen,  sa  hile 
ainée , eut  l’administration  de  l’état  pen- 
dant la  minorité  de  Charles  VIII.  Leduc 
d’Orléans , qui  voulait  la  dépouiller  de 
la  régence , s’adressa  , è cet  effet , au 
parlement  de  Paris , et  se  plaignit  du  peu 
de  succès  des  demandes  formées  dans  cet 
objet  par  les  états  de  Tours.  La  Vac- 
querie  lui  répondit  en  ces  termes , oh 
l’esprit  d’une  juste  mesure  s’allie  si  bien 
h la  liberté  du  langage  admonitif  : a Le 
bien  do  royaume  consiste  en  la  paix  du 
roy  et  de  son  peuple , qui  ne  peut  être 
sans  l’union  des  membres,  dont  les  grands 
princes  sont  les  principaux  ; h quoi  M.  le 
duc  d’Orléans  doit  bien  avoir  égard.  H 
doit  bien  penser  h ce  qu’il  fait  dire  et 
proposer,  et  aviser  que  la  maison  de 
France  soit  par  lui  maintenue  et  entre- 
tenue sans  division  , et  ne  doit  ajouter 
foy  aux  rapports  qui  lui  pourraient  être 
faits.  Kt  quant  h la  cour  , elle  est  insti- 
tuée parle  roy  pour  administrer  justice, 
et  n'ont  point,  ceux  de  la  cour,  d’admi- 
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nUlratiOB  de  guerre , de  financei , ne  du 
fait  et  du  gouvernement  du  roj,  ne 
des  grands  princes,  et  sont  messieurs 
de  la  cour  de  parlement,  gens  clercs 
et  lettrés  pour  vacquer  et  entendre  au 
fait  de  la  justice  t et  quand  il  plairait 
au  toj  leur  commander  plus  avant , la 
cour  lui  oltéirait  ; car  elle  a seulement 
l'œil  et  le  regard  au  roj,  qui  en  est  le 
chef,  et  sous  lequel  elle  est.  « Jean  de 
La  Vacquerie  mourut  en  1197.  Il  est  au- 
teur de  Luiras  sur  fouies  sortes  de  su- 
jets, ouvrage  dont  trois  éditions  ont  été 
publiées,  la  dernière  en  1681. 

A.  Boullxs. 

VADÉ  (JiAii-JosiFi),  poète  burlesque 
et  chansonnier,  né  h Uam  (Picardie),  en 
1710,  mort  h Paris  en  1767.  (J',  le  Sup- 
plénenl  de  la  lettre  V). 

VArET-VlKNT,  cordage  aUongé  sur 
I'mu  , et  retenta  h ses  deux  extrémité, 
au  moyen  duquel  un  seul  homme  peut 
aller  d'un  navire  h un  antre , ou  d'un 
navire  à terre.  On  place  un  va-et-vient 
duM  on  canal  étroit  pour  passer  d'une 
rive  à l’autre.  Lorsqu’un  bitiment  fait 
naufrage,  si  l'équipage  ne  peut  se  sau- 
ver dans  les  embarcations , il  cherche  à 
établir  un  va-et-vient  avec  la  cdte.  Le 
matelot  le  plus  hardi  et  en  même  temps 
le  meilleur  nageur  te  charge  de  l’entre- 
prise t on  lui  attache  une  ligne  légère 
autour  du  corps,  et,  profitant  du  pasMge 
d’une  lame , il  te  jette  h l’eau  pour  ga- 
gner la  terre  : s’il  ÿ parvient , il  tire  la 
ligne  après  lui , en  amène,  par  le  moyen 
de  oelle-ei,  une  seconde  plus  grosse , 
qu’U  attache  solidement  à un  rocher  ou 
h un  arbre  > l’autre  extréaaité,  restant 
filée  à bord , établit  un  va-et-vient,  avec 
lequel  les  mauvais  nageurs  se  sauvent 
iacilemenl.  — 11  est  rare  qu'un  nrufnge 
n’entraîne  pas  la  perte  partielle  eu  même 
letale  de  l’équipage.  Les  amis  de  l’hu- 
manité , si  communs  en  France  et  en 
Angieterre,  cherchent , depuis  plusieurs 
années , un  moyen  de  prévenir  cet  af- 
freux résultat  ; jusqu'à  présent , ils  n’ont 
pas  complètement  réussi.  On  a proposé 
l’emploi  des  bateaux  insubmersibles; 
amis  est-il  véritablement  possible  d’an 


construire  de  tek?  On  a parlé  aussi  de 
lancer  à bord  des  navires  naufragés , h 
l’aide  d’un  mortier , une  corde  de  sauve- 
tage fixée  à une  bombe  : plusieurs  expé- 
riences , faites  à oe  siqet  dans  le  port  du 
Havre  en  1837  , ont  même  paru  répon- 
dre aux  espérances  conçues.  Mais  quelle, 
confiance  peut-on  avoir  dans  ces  risiis 
exécutés  sur  rade  ? Le  drame  d’un  nau- 
frage se  joue  par  des  nuits  trop  obscures;  > 
le  lieu  où  se  passe  U scène  est  trop  in- 
déterminé , et  l’agonie  du  bâtiment  trop 
courte , pour  que  les  mortiers  puissent 
devenir  réellement  utiles.  Oi  Lisnmasm, 

Oficier  d«  atAciiM, 

VAGABOND,  VAGABONDAGE. 
L'article  S70  du  code  pénal  de  1810, 
d’accord  en  ce  point  avec  les  anciennes . 
ordoDBances,qualifie  vagabonds  ougeM 
sans  aveu  « ceux  qui  n’ont  ni  domicile 
certain  ni  moyens  de  subsistance , et  qui. 
n’ exercent  habituellement  ni  métier  ni 
profession.  » Le  vagabondage,  un  des 
fléaux  les  plus  incommodes  des  sociétés 
huaaaines , peut  être  envisagé  sous  un 
double  rapport.  Comme  conséquence  na- 
tuselle  de  la  mendicité  , il  mérite  à un 
haut  degré  l’attention  de  l’économisln 
politique , et  nous  renvoyons  à l’article 
Hmoicitx  {y.)  pour  toutes  les  considéra- 
tions dont  il  est  susceptible  sous  ce  point 
de  vue.  Nous  ne  nous  occuperons  ici  du 
vagabondage  que  sous  le  rapport  légal , 
et  dans  l’acception  des  mesures  préven- 
tives ou  répressives  qu’il  a inspirées  aiut 
légiakteurs  des  diverses  contrées  et  des, 
différents  siècles.  — A Rome , les  vaga- 
bonds étaient  l’objet  d’une  surveillance 
spéciale  de  k part  des  censeurs;  ik  étaient 
oondasanés  aux  minas  ou  à d’autres  ouvra- 
ges publics.Lea  loisde  Solon  proscrivaient 
cette  classe  d’indigents  ; en  Egypte , les 
fainéants  valides  étaient  punis  comme 
gens  nuisibles  à l’état;  en  France,  k sol- 
licitude du  gouvernement  sur  les  abus 
de  la  mendicité  et  du  vagabondage  s’est 
manifestée  à toute  époque  par  des  règle- 
ments multipliés.  Pour  ne  rappeler  ici 
que  les  plus  importants  de  ces  actes,  noua 
mentionnerons  les  etaUissements  dn 
mini  Louk , qui  soulageaient  les  vérila» 
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blés  pauvres  sur  les  fonds  du  roi  et  dé- 
porUient  les  vagabonds;  la  déclaration 
du  22  niai  I&86  , qui  défendait  espressé- 
ment  aux  indigents  d'errer  et  se  trans- 
porter d’ un  lieu  à un  autre  ; celle  du  )8 
juillet  1724  , qui  punissait  les  mendiants 
valides  et  errants  des  galères  à temps  ou 
à perpétuité  ; celle  enfin  du  3 août  1764, 
qui,  graduant  les  peines  en  raison  de  Tige 
des  délinquants , frappait  de  trois  ans  de 
galères  les  vagabonds  ègés  de  IG  à 70 
ans , et  les  réduisait  à une  détention  de 
trois  ans  dans  l'hôpital  le  plus  voisin 
pour  les  vieillards  au-dessus  de  cet  Ige , 
ainsi  que  pour  les  femmes.  D'après  cette 
déclaration  , les  mendiants  étaient  tenus 
de  se  choisir  un  domicile  Axe  et  certain, 
et  de  s'occuper  de  quelque  état  ou  travail 
qui  les  mit  en  élat  de  subsister.  Les  sep- 
tuagénaires pouvaient , à l'expiration  de 
leur  peine , demander  è entrer  dans  les 
hôpitaux  où  ils  avaient  été  renfermés. 
En  cas  de  récidive,  les  mendiants  valides 
étaient  condamnés  à neuf  ans  de  galères 
pour  la  première  fois , et,  pour  la  secon- 
de , aux  galères  perpétuelles  : les  men- 
diants invalides , les  femmes  et  les  Ailes 
étaient  punis  d'une  détention  de  la  môme 
durée.  Ces  dispositions  rigoureuses  fu- 
rent adoucies  par  les  lois  de  l'assemblée 
constituante  , de  l'assemblée  législative 
et  de  la  Convention.  Les  mesures  répres- 
sives furent  généralement  bornées  par 
elles  è une  détention  plus  ou  moins  lé- 
gère , et  la  peine  de  la  déportation,  dans 
son  ap|ilication  au  vagabondage  , ne  re- 
]iarut  plus  dans  nos  codes  qu'è  la  suite 
de  la  loi  du  24  vendémiaire  an  ii , desti- 
née à l'extinction  de  la  mendicité.  Mais 
celte  disposition  elle-mômc  fut  modiAée 
par  l'acte  législatif  du  7 frimaire  au  v , 
qui  contraignait  les  mendiants  valides 
sans  domicile  acquis  hors  de  la  commune 
de  leur  naissance  è y retourner , sous 
peine  d'y  être  contraints  pur  la  gendar- 
merie , et  condamnés  à une  détention  de 
trois  mois.  La  loi  du  18  pluviôse  an  ix 
fournit  un  témoignage  moins  équivoque 
de  la  défaveur  marquée  avec  laquelle  le 
législateur  considérait  cette  espèce  de 
délinquants , en  disposant  que  les  crimes 


commis  par  les  vagabonds  seraient  de  la 
compétence  des  cours  spéciales  : dispo- 
sition reproduite  plus  tard  par  le  code 
d'instruction  criminelle , mais  demeurée 
sans  objet  depuis  que  la  charte  de  1814 
a aboli  les  tribunaux  d'exception.  Un  dé- 
cret impérial  du  5 juillet  1808  établit, 
dans  chaque  chef-lieu  de  département , 
un  dépôt  de  mendicité,  et  obligea  tous  les 
mendiants  dépourvus  de  moyens  d’exis- 
tence à s'y  rendre.  L'art.  S de  ce  décret 
créant,  entre  les  mendiants  proprement 
dits  et  les  vagabonds , une  distinction 
négligée  par  la  plupart  des  anciennes  or- 
donnances , disposait  que  les  mendiants 
vagabonds  seraient  conduits  dans  les 
maisons  de  rfe'ienii'o/i.— L'ensemble  des 
prescriptions  du  code  pénal  de  1810, 
qu’on  peut  considérer  comme  le  dernier 
monument  delà  législation  française  sur 
cette  matière , est  dominé  par  un  re- 
marquable esprit  de  sévérité.  Indépen- 
damment des  peines  directes  qu'il  inflige 
pour  le  failseul  de  vagabondage,  ou  pour 
les  actes  plus  ou  moins  punissables  qui 
sont  joints  à ce  fait , plusieurs  de  scs  dis- 
positions tendent  à aggraver  les  peines 
que  les  vagabonds  ont  pu  encourir  pour 
d'autres  crimes  ou  délits.  Ainsi,  tout  va- 
gabond porteur  d'un  faux  cerüAcat  ou 
d'une  fausse  feuille  de  route  est  puni  du 
maximum  des  peines  portées  en  pareil 
cas  ; tout  vagabond  ou  mendiant  coupa- 
ble d'un  crime  emportant  la  peine  des 
travaux  forcés  à tcm|>s  était  en  outre 
marqué  avant  la  suppression  de  la  flé- 
trissure. Enfin  , le  simple  port  d'armes 
ou  d’objets  servant  à commettre  un  délit 
quclcouqiic,ou  sculcmcntè  pénétrer  dans 
les  maisons,  est  frappé  d’un  emprisonne- 
ment plus  ou  moins  long. — Ces  rigueurs, 
dont  la  plupart  paraissent  exorbitantes 
et  hors  du  droit  commun , sont  les  con- 
séquences directes  de  celte  déclaration 
exprimée  dans  l’art.  2C0  du  même  code  ; 
Le  vagabondage  est  un  délit  ; pri  ncipe 
assez  contestable  , en  eAet , pour  qu'on 
ait  senti  le  besoin  de  le  formuler  expres- 
sément , et  qu’il  aurait  été  plus  ration- 
nel , si  le  style  légal  l'eût  permis,  de  li- 
miter à ces  termes  :i,e  vagabondage  est 
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une  présomption  de  de'lU.  Car  si,  comme 
l'a  dit  Servait , un  oisif  est  un^e'chant 
commencé , il  est  difficile  d’apercevoir, 
dans  le  fait  seul  d'absence  de  domicile 
fixe  et  de  moyens  habituels  d’existence , 
des  caractères  de  criminalité  suffisants 
pour  autoriser  l’application  de  la  loi  pé- 
nale. A.  Bodllii. 

VAGUEMESTRE  , ou  WAGÜE- 
HESTRË  , mot  devenu  français  dans  le 
cours  du  xviii*  siècle  ; les  règlements  sur 
le  service  de  campagne  l’ont  emprunté 
aux  usages  allemands.  Des  étymologistes 
ont  cm  que  ce  mot  venait  de  wachlmeis- 
ter,  qui  voulait  dire  maréchal  des  logis; 
mais  c’est  une  erreur , il  était  une  cor- 
ruption de  wapen-meisler , signifiant 
maître  du  chariot, espresaion  dont  les  An- 
glais ont  fait  master  of  the  wagon. — Di- 
sons pourquoi  la  langue  française  a eu 
recours  ici  à un  emprunt , elle  qui  a été 
créatrice  des  termes  militaires  de  toute 
l’Europe.  L’Italie  avait  fourni  les  termes 
de  l’artillerie  et  du  génie  ; l’Espagne  ceux 
de  la  cavalerie  et  de  l’escrimetceslocutions 
étaient  venues  se  résumer  dans  les  traités 
français  misaujour,  depuisllenrilV  jus- 
qu’à Louis  XIV,  dans  Rabelais  et  Mont- 
luc,  Brantôme  et  Yauban.  11  fallait  bien 
que  le  Nord , qui  ne  savait  ni  l’italien  ni 
l’espagnol, puisât  ses  expressions  de  guer- 
re aux  sourcesdu  savoir  devenu  classique, 
et  au  pays  qui  imposait  aux  autres  l’idio- 
me de  la  diplomatie.  Nulle  part,  alors,  il 
n’existait  encore  de  règles  ni  de  règle- 
ments de  campagne  ; on  se  contentait 
en  France  d’appeler  maître,  capitaine 
de  charrois , capitaine  de  mulets , les 
personnages  désignés  plus  lard  sous  le 
nom  de  vaguemestre.  Quand  les  armées 
françaises  ont  cessé  , au  commencement 
du  XVIII*  siècle,  d’ètre  les  arbitres  de  la 
mode  militaire,  d’exercer  le  monopole 
de  la  langue  des  armes , la  science  mili- 
taire qui  pAlissait  en  France  allait  fleu- 
rir en  Prusse  : ce  royaume  devenait  le 
modèle  dont  l’Europe  militaire  s’en- 
gouait ; il  mettait  au  jour  des  règlements 
utiles  et  sages  : au  lieu  d’en  traduire  les 
termes  , on  les  copiait , sauf  à en  faire 
des  barbarismes.  En  résumé , les  expres- 


sions de  guerre  d’iin  usage  antérieur  à la 
mort  de  Louis  XIV  se  retrouvent  fran- 
çaises, plus  ou  moins  estropiées,  dans  la 
langue  militaire  de  l’Europe;  les  mots 
d’un  usage  moins  ancien  , mots  en  bien 
moindre  nombre  , sont  tudesques,  uoin 
citerons:  bivac  , blockhaus  , cible,  Jli- 
gelmnn,  halte,  havresac , etc.  Le  mot 
vaguemestre  s’est  distingué  en  vague- 
mestre de  corps , et  en  vaguemestre 
tC armée  ; ce  dernier  désignait  un  officier 
de  la  prévôté  ou  de  l’état-major  ayant  sous 
ses  ordres  les  valets  et  les  équipages  ; il  y 
attachait  un  ou  plusieurs  fanions  d’équi- 
pages. Les  vaguemestres  de  corps  étaient 
des  sous-officiers  momentanément  char- 
gés de  la  direction  des  bagages  , et  exer- 
çant de  plus  les  fonctions  de  facteurs  de 
la  poste  aux  lettres.  Mais  les  ordonnances 
françaises  concernant  le  service  en  cam- 
pagne étaient  si  défectueusement  élabo- 
rées qu’elles  ne  détermiiffient  ni  l’éten- 
due des  devoirs  , ni  le  degré  d'autorité , 
ni  le  genre  de  surveillanee  des  vague- 
mestres, et  que  telles  d’entre  elles  recon- 
naissaient comme  premier  sous-officier 
d’un  corps  le  vaguemestre  , tandis  que 
d’autres  déclaraient  que  ce  titre  de  pre- 
mier sous-officier  était  dévolu  à l’adju- 
dant. Ces  lacunes , ces  irrégularités  sont 
h peu  près  les  mêmes  maintenant  encore. 

G*'  Basuix. 

VAILLANT  (Fasacois  Le),  célèbre 
voyageur , né  dans  la  Guianc-IIollan- 
daise,  en  1758,  mort  en  1824  ( v.  Ls 
X’aillant). 

VAINE  P.ATURE , terres  dont  la 
jiôturc  est  libre , où  tous  les  habitants 
d’une  commune  peuvent  conduire  leurs 
bestiaux  ; il  se  dit  aussi  généralement 
de  toutes  celles  où  il  n’y  a ni  semences 
ni  fruits  ( v.  Patose  [VAiaEj  ). 

VAIR  , terme  dont  on  se  servait  au- 
trefois pour  désigner  une  fourrure  blan- 
che et  grise.  Il  ne  s’emploie  aujourd’hui 
qu’en  parlant  d'armoiries,  et  signifie  un 
des  métaux  du  blason,  composé  de  plu- 
sieurs pièces  égales,  qui  sont  ordinaire- 
ment d’argent  et  d’azur  , rangées  alter- 
nativement , et  disposées  de  telle  sorte 
que  lajpointe  des  pièces  d’aiuc  çstoppo- 
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sée  ^ U pointe  des  pièces  d’argent,  et  U 
base  à la  base  ; tel  porte  de  voir , gros 
vair,  menu  vair,  X. 

VAISSEAU,  vase,  ustensile,  de  quel- 
que matière  que  ce  soit , destiné  à con- 
tenir des  liquides  : vaisseau  de  terre,  de 
bois,  de  cuivre,  d'argent  (v.  Vasi).  I,es 
babitanb  de  la  terre , fort  ignorants  en 
général  sur  la  marine , donnent  mal  à 
propos  le  nom  de  vaisseau  à toute  espèce 
de  navire.  Ils  parlent  des  vaisseaux  de 
guerre  qu’ils  ont  vus  à Toulon,  des  vais- 
seaux marchands  qu'ils  ont  visités  au 
Havre , au  lieu  de  dire  les  bâtiments  de 
guerre  qu’ils  ont  vus  et  les  navires  de 
commerce  qu’ils  ont  visités.  Nous  fe- 
rons remarquer  aussi  que  la  dénomina- 
tion de  vaisseau  de  ligne,  employée  au- 
trefois pour  distinguer  les  vaisseaux  ca- 
pables de  combattre  en  ligne  de  ceux 
qui  ne  l’étaient  pas , pouvant  être  au- 
jourd’hui appliquée  à tous  nos  vaisseaux, 
est  inutile  et  vicieuse.  — On  appelle 
vaisseau  un  bâtiment  de  guerre  portant 
au  moins  80  canons.  Les  vaisseaux  en 
France  sont  classés  par  rang  : ceux  du 
premier  rang  sont  à trois  ponts  et  à qua- 
tre batteries,  ils  portent  lîO  canons;  ceux 
du  second  ont  deux  ponts  et  trois  batte- 
ries armées  de  100  canons.  Les  vaisseaux 
du  troisième  et  du  quatrième  rang  ont 
aussi  deux  ponts  et  trois  batteries  ; mais 
ils  ne  portent,  les  premiers  , que  80  ca- 
nons, et  les  seconds  80.  Mous  allons  don- 
ner quelques  détails  sur  cette  artillerie  , 
afin  de  faire  connaître  exactement  l'état 
de  notre  marine.  La  France  est  redeva- 
ble à l’ordonnance  du  1*'  février  1887 
de  posséder  un  système  naval  aussi  par- 
fait que  l’état  des  connaissances  humai- 
nes le  comporte.  Ses  forces  de  mer  con- 
sistent, en  temps  de  paix,  en  40  vaisseaux 
et  80  frégates  , plus  de  SiO  petits  bâti- 
ments, ainsi  répartis  : 

Vaisseaux  du  premier  rang  portant  130 
canons,  10  ; vaisseaux  du  deuxième  rang 
portant  100  canons,  10;  vaisseaux  du 
troisième  rang  portant  00  canons,  18; 
vaisseaux  du  quatrième  rang  portant  80 
canons , 8.  — Frégates  du  premier  rang 
portant  CO  canons  , 17  ; frégates  du 


deuxième  rang  portant  80  canons,  17  , ' 
frégates  du  troisième  rang  portant  40  ca- 
nons, IG. 

Le  nombre  réglementairedes  vaisseaux 
à flot  est  de  30  ; savoir  : 9 à Toulon  , 9 
h Brest,  et  3 à Rochefort,  sur  lesquels  & 
sont  armés  à Toulon  et  3 à Brest.  Le 
nombre  des  frégates  à flot  est  de  35  ; il 
est  tenu  en  chantier  une  réserve  de  30 
vaisseaux  et  de  38  frégates.  L’artillerie 
des  vaisseaux  de  divers  rangs  est  réglée 
ainsi  qu’il  suit  : 

Faisseaux  de  premier  rang.  — La 
première  hatterie  estarmée  de  83  canons, 
du  calibre  de  30  (long)  ; la  deuxième  hat- 
terie est  armée  de  30  canons,  du  calibre 
de  30  (court) , plus  4 canons  obusiers  de 
80  ; la  troisième  batterie  est  armée  de  34 
canons  obusiers , du  calibre  de  30  ; la 
quatrième  batterie,  ou  gaillards,  est  ar- 
mée de  18  caronnadesdu  calibre  de  30, 
plus  4 canons  obusiers,  du  calibre  de 30. 

y aisseaux  de  deuxième  rang.  — La 
première  batterie  est  armée  de  38  ca- 
nons, du  calibre  de  30  (long),  plus  4 
canons  obusiers,  du  calibre  de  80;  1a 
deuxième  batterie  est  armée  de  34  ca- 
nons, du  calibre  de  30  (court);  la  troi- 
sième batterie,  ou  gaillards,  est  armée  de 
30  caronnades , du  calibre  de  30 , plus  4 
canons  obusiers , du  calibre  de  30. 

Faisseaux  de  troisième  rang.  — La 
première  batterie  est  armée  de  36  ca- 
nons, du  calibre  de  30  ( long),  plus  4 
canons  obusiers  du  calibre  de  80;  la 
deuxième  batterie  est  armée  de  33  ca- 
nons, du  calibre  de  30  (court)  ; les  gail- 
lards sont  armés  de  34  caronnades,  du  ca- 
libre de  30 , plus  4 canons  obusiers , du 
calibre  de  30. 

Faisseaux  de  quatrième  rang.  — La 
première  batterie  est  armée  de  34  ca-  ' 
nous,  du  calibre  de  30  ( long  ) , plus  4 
canons  obusiers , du  calibre  de  80  ; la 
deuxième  batterie  est  armée  de  30  ca- 
nons, du  calibre  de  30  (court)  ; les  gail- 
lards sont  armés  de  18  caronnades,  du  ca- 
libre de  30  , plus  4 canons  obusiers,  du 
calibre  du  30.  ^ 

Lecalibrede  30,universellcmentadop-  ' 
té  dans  la  marine , â acquis  à nos  vais- 
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seaui  de  trouicmc  cl  qiulrième  rang;  un  tujrain  , des  tubes  de  l'inlériciir  des 
diSveloppemcut  de  forces  tel,  qu'ils  peu-  plantes.  X. 

veut,  sans  courir  le  risque  d'èlre  «icraiés  V.MSSKT  l'E  (Jnsrrn  Dom) , naquit  k 
en  peu  de  temps,  lutter  contre  les  plus  fu-  (>alllac , en  Albigeois  , d’une  famille  no- 
ricuslrois  ponts;  avanlai'cquu  n’avaient  bic  originaire  de  l’ile  d’Albi.  Son  père, 
nilcs74  d'autrefois,  ni  mime  les  anciens  Jean-Gérard  de  Vaisselle,  était  procu- 
80.  (Quelques  personnes  auraient  voulu  reur-général  du  pays d’Albigroi.s.  Joseph 
qu’on  ne  construisit  qu’un  seul  rang  de  de  Vaisselle  était  le  se))ticme  de  ses  en- 

vaisseaui.  Il  en  résulterait  en  elfel  une  fanls;  mais  bicutdt  il  ne  resta  de  toute 

grande  économie  pour  nos  ports,  car  les  cette  nombreuse  famille  que  celui  qui 
capacités  diverses  des  vaisseaiii , néccs-  devait  cire  l’Iinnneur  de  sa  province  , et 
silaiil  des  dilTérences  de  proportions  en-  l'un  des  meilleurs  historiens  de  la  France, 
Ire  les  tnatériaux  d'armement,  répandent  et  une  jeune  fille  qui  fut  mariée  en 
une  certaine  confusion  dans  l'ordre  des  170Î  avec  Antoine  de  Comhctics,  tré- 
approvisionnemeuts.  Une  flotte  conipo--  sorier  de  France.  En  la  mariant , J. -G. 
sée  de  vaisseaux  uniformes  serait  en  ou-  de  Vaisselle  lui  assura  tous  scs  biens , et 
Ire  également  résistante  sur  tous  les  l’on  ne  peut  expliquer  cette  détermina- 
points  ; mais  d’après  quelle  base  la  for-  lion  que  par  la  peine  qu’éprouvait  ce  ma- 
mcrail-on  ? Les  vaisseaux  de  ISO  et  de  gislrat  en  voyant  le  dernier  de  ses  bis  dé- 
100  canons  sont  d’énormes  machines  daigner  et  fuir  le  monde,  et  déterminé 
plus  incommodes  qu’utiles  en  temps  de  k embrasser  la  vie  monastique.  Joseph  de 
paix.  Ceux  de  90  ou  de  SOxonviendraient  Vaissette  avait  commencé  ses  études  k 
davantage,  si  les  nations  rivales  se  déci-  Caillac  ; il  les  termina  k Toulouse  , où 
daient  k ne  pas  en  avoir  de  supérieurs  : il  fut  reçu  docteur  en  théologie  et  doc- 

or,  c’est  ce  qu’elles  ne  feront  jamais,  leur  en  droit  civil  et  canonique.  Il  aurait 
caries  110  ont  eu  jusqu’k  présent  dans  voulu  dès  lors  entrer  dans  un  cloitre  - 
les  combats  un  avantage  marqué;  il  est  mais  l’instant  où  il  devait  se  consacrer  k 
vrai  que  les  vaisseaux  de  100  n’existaient  Dieu  et  aux  lettres  n’était  pas  encore  ar- 
pas  encore.  Notre  système  naval  est  bon;  rivé.  Son  père,  se  repentant  de  l’cxhéré- 
la  seule  recommandation  qu’on  ait  k faire  dation  prononcée  contre  ce  fils  , modèle 
aux  ingénieurs  , est  d’étudier  attentive-  de  toutes  les  vertus  , voulut  le  dédomma- 
nicnt  les  qualités  des  nouveaux  bâti-  ger  en  lui  assurant  la  charge  de  judica- 
incnts  , afin  de  perfectionner  leurs  oon-  ture  qu’il  possédait , et  il  le  fit  nommer 
structions,  qui  se  ressentent  encore  des  son  substitut.  Joseph  de  A^aisselte  obéit, 
incertitudes  d'une  nouvelle  méthode.  Il  exerça  même  pendant  quelque  temps 
l)s  LisrisAssa,  oskier  st  marina.  les  fonctions  qui  liii  avaient  été  données 
Vaisssau  , s’emploie  figurément  en  par  le  roi;  mais  le  temps  de  sa  majorité 
plusieurs  occasions.  Le  vaisseau  de  l’é-  étant  arrivé , il  quitta  le  parquet  et  entra 
tat,  c’est  l’état  , considéré  par  rapport  comme  novice  dans  le  couvent  des  bé- 
k la  manière  dont  il  est  ou  doit  être  nédictins  de  la  Daurade  k Toulouse.  A 
gouverué.  — Vaisseau  te  dit  encore  peine  avait-il  pris  l’habit  de  l’ordre , en 
d’une  église  ou  d’une  galerie,  d’un  sa-  1711,  qu’il  reçut  la  nouvelle  de  la  mort 
Ion  , d’une  bibliothèque  et  autres  gran-  de  son  père.  Alors  il  bt  profession  , et 
des  pièces  d’un  bAtiment  considérées  en  deux  ans  après , il  était  appelé  k l’abbaye 
dedans.  — Ce  mot  désigne,  en  outre,  les  de  Saint-Germain-des-Prés,  où  il  trouva 
veines  , les  artères,  et  tous  les  petits  ca-  tous  les  genres  de  secours  dont  il  avait 
naux  de  tou.s  les  petits  conduits  qui  con-  besoin  pour  scs  travaux  , et  devint  en 
tiennent  quelque  humeur  dans  le  corps  peu  de  temps  l’un  des  membres  les  plus 
de  l'bonime  et  des  animaux.  11  se  dit  savants  de  l’illustre  congrégation  de 
quelquefois,  dans  le  même  sens,  des  8aint-Maur.  £n  1715,  U fut  chargé  avec 
XOMC  il.  20 
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son  compatriote  dom  Claude  de  Vie  d'é- 
crire riiisloire  de  la  province  de  Langfue- 
doc  ; oiivra(;e  immense  , et  qui , ainsi 
que  le  dit  INI.  Weiss,  est  aussi  savant 
que  judicieux  et  liicn  écrit  : le  premier 
volume  parut  en  1730,  le  dernier  en 
174S.  C'est  la  meilleure  histoire  de  nos 
provinces,  et  sous  beaucoup  de  rapports 
une  des  meilleures  histoires  de  France. 
Dom  Vaissette  en  a donné  en  17 19  un 
al/re'gc  en  six  volumes.  Sa  Géographie 
hiilorique , ecclésiastique  et  ci.  i/e,  im- 
mense ouvrage  encore  , est  toujours  eon- 
sulléc  avec  fruit.  Sa  Dissertation  sur 
Porigiae  des  Français  est  marquée  du 
sceau  de  la  plus  profonde  érudition  et 
de  la  plus  saine  critique.  Épuisé  de  fa- 
tigue , Dom  Vaissette  mourut  à Paris  le 
10  avril  I7i0,  il  l'âge  de  7 1 ans  , laissant 
plusieurs  travaux  imparfaits.  Son  vérita- 
ble titre  de  gloire  est  sans  aucun  doute 
V Histoire  générale  du  Languedoc,  à la- 
quelle il  a joint  une  suite  de  disserta- 
tions dont  les  titres  occupent  seuls  neuf 
colonnes  dans  la  Bibliothèque  historique 
de  la  France.  Cette  histoire  s'arrête  à la 
mort  de  Louis  XI II  en  1043.  On  a pensé 
qu'en  réimprimant  cet  ouvrage  il  fallait 
le  continuer  jusqu'en  1830  et  ajouter  k 
chacun  des  quarante-trois  livres  qui  le 
composent  un  chapitre  ü Additions  et 
de  notes.  L'auteur  de  eet  article  a été 
chargé  de  cet  honorable  soin  ; et  il  a pu 
ajouter  un  grand  nombre  de  chartes , de 
documents  inédits,  d'ouvrages  entiers 
aux  preuves  que  DomVaissette  a placées 
k la  fin  de  chacun  de  ses  volumes.  On  a 
essayé  de  compléter  ainsi  l'un  des  plus 
beaux  monuments  de  l'histoire  de  Fran- 
ce. Ch'’’ Alkxasdse  du  Mac  a. 

VALACHIï:  {v.  VALAquia). 

VAL.\DY  (GoDsraoT -IzAsa  de), 
membre  de  la  Convention  nationale , 
mis  hors  la  loi  , et  fusillé  k Péri  - 
gueux  par  l'ordre  du  commissaire  con- 
ventionnel lloux-Fazillac  , à l’âge  de 
vingt-six  ans  et  demi.  — C’est  k la 
mémoire  d’un  ami , dont  nous}  avons 
partagé  volontairement  l'honorable  pros- 
cription , et  dont  nous  ne  cesserons  ja- 
mais de  déplorer  la  perte,  que  nous  som- 


mes appelé  k rendre  hommage  ; mais 
après  quarante-cinq  ans , les  passions 
politiques  sont  calmées,  et  les  préven- 
tions même  de  l'amitié  ont  dit  faire 
, place  aux  lumières  de  la  réflexion.  Si 
donc  nous  conservons  k une  mémoire 
chérie  le  respect  et  l'admiration  dus  aux 
belles  âmes  , aux  dévouements  subli- 
mes .et  aux  grands  talents,  notre  con- 
science nous  donne  la  certitude  de  n’é- 
tre  que  juste.  — lValady,né  k Ville- 
franche,  en  Koiiergiie  (Aveyron),  ap- 
partenait k l’une  des  familles  nobles  et 
riches  de  la  province.  Les  liaisons  inti- 
mes de  celle  famille  avec  l'une  de  celles 
qui  jouissaient  du  plus  grand  crédit  k la 
cour,  le  mariage  qu'on  lui  fit  contrarier, 
k l’âge  de  onze  ans , avec  une  héritière 
de  la  famille  amie  de  la  sienne, semblaient 
lui  promettre  une  carrière  brillante. 
Mais,  k des  talents  précoces , k l'ame  et 
k l'imagination  les  plus  ardentes,  le 
jeune  candidat  joignait  un  caractère  in- 
flexible. Ses  éludes  avaient  fait  de  lui 
un  disciple  enthousiaste  de  Platon  et  de 
Rousseau,  avec  l’ame  béro'iqiie  d’un  élè- 
ve du  Portique.  Qu’on  se  figure  Ca- 
ton adolescent,  destiné  k devenir  l'un  des 
favoris  de  Sylla,  et  l’on  aura  quelque  idée 
de  la  situation  du  jeune  Valady.  Aussi, 
dès  que  vint  l’âge  d'nne  réunion  avec 
l’épouse  qu’on  lui  avait  donnée  dans  l’en- 
fance, en  vain  la  jugea-t-il  digne  d’esti- 
me et  d’affection  ; une  invincible  aver- 
sion |K>ur  la  destinée  qu'on  lui  prépa- 
rait , le  décida  k s’en  séparer , et  il  se  ré- 
fugia en  Angleterre.  Il  y serra  les  nœuds 
d’une  amitié  intime  avec  sirGarIrk,  au- 
jourd'hui lord  Auckland,  gouverneur  gé- 
néral de  l'Inde  britannique.  A'ous  avons 
vu  souvent  la  correspondance  en  anglais 
entre  les  deux  amis;  Valady  l’avait  mise 
au  net  et  la  conservait  précieusement. 
Nommé  officier  aux  gardes  françaises,  il 
en  exerçait  les  fonctions,  lorsque  ce  ré- 
giment, dont  il  était  chéri,  fut  comman- 
dé pour  la  répression  des  mouvements 
qui  éclatèrent  en  1788.  Déterminé  k ne 
point  servir  d'instrument  aux  projets  de 
la  cour,  il  donna  sa  démission.  En  1789, 
lorsqu'il  vil  une  armée  réunie  autour  de 
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Paris , et  l'orage  prêt  k fondre  sur  la  ca- 
pitale et  sur  rassemblée  nationale,  il  se 
rendit  aux  casernes  des  gardes  franeai- 
ses , harangua  ses  anciens  camarades,  et 
leur  fit  prêter  le  serment  de  défendre  la 
cause  populaire.  Sur  le  point  d'être  ar- 
rêté, il  s'échappa  et  se  rendit  à Paim- 
bœuf,d'où  il  allait  retourner  en  Angle- 
terre , lorsque  la  nouvelle  de  la  révolu- 
tion le  rappela  ê Paris.  Il  j fut  l’un  des 
aides-de-camp  de  Lafayette.  Mais,  dans 
son  enthousiasme  de  jeune  homme,  dans 
son  inexpérience  des  complications  de 
notre  système  social , ne  voyant  de  bon- 
heur pour  les  peuples  que  dans  le  règne 
des  moeurs  et  des  lois , garanti  par  un 
gouvernement  national,  il  croyait  encore 
alors  à la  facilité  d'établir  en  France  une 
république  comme  celle  des  Ëtats-ünis 
en  affranchissant  le  pays  de  tout  es- 
clavage et  des  entraves  du  régime  fé- 
déral. Ses  liaisons  avec  Brissot,  dont 
il  estimait  les  talents  et  les  qualités  mo- 
rales, entretenaient  sa  prédilection  pour 
les  institutions  de  l'Union  américaine. 
Croyant  trouver  dans  laifaycttc  l’homme 
destiné  à doter  la  France  de  ce  ré- 
gime , il  s’était  voué  à le  seconder. 
Mais  Lafayette,  immolant  ses  penchants 
au  bien  public,  et  se  conformant  au  vœu 
du  pays , ne  voulait  qu'une  monarchie 
constitutionnelle , dont  il  espérait  la  li- 
berté pour  tous , la  règle  dans  le  pouvoir 
et  l’égalité  devant  la  loi.  Trompé  dans 
son  espoir,  et  entraîné  par  la  fougue  du 
jeune  âge,  Valady  se  sépara  de  lui.  Tou- 
tefois , la  chaleur  de  l’ame  et  l’ardeur  de 
la  plus  brillante  imagination  s’unissaient 
chez  lui  h un  esprit  pénétrant  et  fin  , 
comme  à une  haute  puissance  de  ré- 
flexion et  de  méditation  ; aussi  ne  tar- 
da-t-il  pas  , dans  la  solitude  où  il  éuit 
rentré,  et  d’où  il  observait  les  hommes, 
les  intrigues  des  partis  , la  marche  des 
affaires  , à se  convaincre  des  obstacles 
que  les  vices  publics  opposaient  au  triom- 
phe de  sÜs  doctrines.  Les  massacres  qui 
suivirent,  en  la  souillant,  la  victoire  du 
10  août  170Î,  excitant  son  indignation 
et  sa  pitié , le  firent  désespérer  de  l’ap- 
plication de  son  régime  favori  à la  Fran- 


ce. a Quels  républicains,  s’écriait-il,  que 
des  vainqueurs  qui  égorgent  leurs  enne- 
mis vaincus!  Ces  Gaulois  corrompus  et 
méchants  ne  seraient  jamais  qu’une  ré- 
publique de  sauvages.  Comme  leurs  an- 
cêtres , ils  ne  savent  que  se  battre.  • Ce- 
pendant , en  face  de  l’Europe  en  armes 
et  d'une  cour  qui  appelait  l'ennemi , il 
fallait  sauver  la  France  et  s’efforcer  do 
fonder  un  pouvoir  qui  triomphât  de  l’u- 
ne et  de  l'autre.  — De  là  , avant  et  après 
le  10  août,  son  union  avec  tous  les  gens  de 
bien  courageux,  à la  tête  desquels  se  pla- 
çaient les  députés  de  la  Gironde  et  leurs 
amis  ; non  pas  qu’il  s’associât  à toutes 
leurs  idées  , ni  que  leurs  talents  émi- 
nents d’orateurs  ou  d’écrivains  dissimu- 
lassent à ses  yeux  perçants  leur  fai- 
blesse comme  chefs  de  parti  et  comme 
hommes  d’état.  Mais  que  faire  alors,  si- 
non se  réunir  à ceux  qui , bravant  tous 
les  périls , se  vouaient  à une  lutte  à mort 
contre  l’Europe  conjurée , contre  le  par- 
ti ligué  avec  elle  et  contre  une  démago- 
gie qui  noyait  la  république  dans  le 
sang?  Valady  embrassa  comme  un  de- 
voir sacré  la  participation  à ccUe  triste 
et  terrible  lutte,  sans  se  déguiser  le  peu 
d’espoir  du  succès.  * Fais  ce  que  dois  , 
advienne  que  pourra  I » telle  était  aussi 
sa  devise  ; ce  fut  la  seule  règle  de  sa  cour- 
te carrière.  Votant  avec  les  Girondins 
quand  il  les  trouvait  fidèles  à leurs  prin- 
cipes , il  se  séparait  d'eux , et  même 
avec  éclat,  dès  qu’ils  lui  semblaient  les 
violer,  comme  l’attesta  son  opposition 
aux  chefs  de  la  Gironde  lors  du  procès 
du  roi.  Ses  trois  votes  motivés  , consi- 
gnés au  Moniteur,  resteront  comme  té- 
moignages d’une  ame  généreuse  et  d’une 
hante  raison.  « Louis  XVI  était  votre 
adversaire  , disait-il  à l’assemblée  , qui 
s'érigeait  en  haute  cour  de  justice.  Vous 
l’avez  attaqué  et  vaincu.  Vous  n’avez 
pas  le  droit  de  le  juger.  Tous  d'ailleurs, 
vous  avez  juré  la  constitution  qui  le  fai- 
sait roi  d’une  nation  libre  ; ce  pacte , 
vous  l'avez  accepté  avec  ses  charges  et 
ses  bénéfices.  Eh  bien  ! le  crime  de  hau- 
te trahison  royale  y est  prévu  et  puni  par 
- la  déchéance.  Supposçz-le  prouvé  con- 
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tre  Louit  XVI  ; n’eit-il  pu  dëchu  du 
trùoe  ? n’a-t-il  pas  subi  son  cbàtiment  ? 
Qui  d'entre  vous , consid(!raot  la  man- 
suétude de  la  loi  comme  une  charge, 
osera  s’en  aO’rancbir  après  s'y  être  sou- 
mis ? Fonde-t-on  les  républiques  sur  la 
violation  du  serment  ? fonderez  - vous 
aussi  la  vôtre  sur  l'ingratitude  envers  un 
prince  qui  a fait  du  bien  è la  France 
lorsque  rien  ne  limitait  son  pouvoir  ? Ses 
torts  ne  sont- ils  pas  compensés  par  ses 
bienfaits?  Songez  aux  intrigues  dont  il 
était  circonvenu,  et  ne  faites  pas  peser  sur 
la  tète  d'un  roi , à qui  l’on  ne  peut  re- 
procher que  de  la  faiblesse  , les  crimes 
du  pouvoir  despotique  qui  lui  avait  été 
transmis.  — Qu'avez-vous  è faire?  Vous 
ne  pouvez  que  prémunir  le  pays  contre 
des  tentatives  en  faveur  du  roi  déchu  : 
la  détention  jusqu’k  la  paix  ou  l'exil , il 
n’est  pas  d’autre  alternative.  Prononcez 
l’exil.  La  justice  et  l’humanité  vous  l'or- 
donnent , la  politique  vous  le  conseille. 
En  exilant  Louis  XVI,  vous  jetez  la  dis- 
corde dans  le  camp  ennemi.  Le  meurtre 
d'un  roi  ouvre  l’accès  du  trône  à un  suc- 
cesseur. L’échafaud  de  Charles  !■'  fut  1a 
planche  qui  y fit  monter  Chartes  II.  •— 
L’exil  des  rois  parjures  raffermit  les  con- 
stitutions libres.  Voyez  Tarquin  chassé 
de  Rome  et  Jacques  II  banni  d’Angle- 
terre. Mi  eux  ni  leurs  familles  n’ont  ja- 
mais pu  rentrer  dans  leur  pays.  Quoi 
que  vous  décidiez,  commencez  par  met- 
tre en  liberté  l’épouse  de  Louis  et  sa  fa- 
mille. La  république  ne  fuit  pas  la  guer- 
re à des  femmes  cl  à des  enfants.  Hono- 
rez la  France  en  assurant  è tous  ces  exi- 
lés , hors  de  la  patrie  , un  traitement  di- 
gne de  la  grande  nation  sur  laquelle  ils 
ont  régné!» En  parlant  ainsi, le  courageux 
député  savait  qu’il  paierait  son  vote  de  sa 
tète.  Le  lendemain,  il  nous  montrait  son 
nom  inscrit  sur  les  tables  de  proscription 
que  dressait  Marat.  Le  18  janvier,  nous 
le  trouvâmes  dans  un  accès  d'indignation 
et  de  chagrin.  « Voyez  , nous  dit-il , on 
veut  me  déshonorer.  Que  dois-je  faire?  > 
Ét  il  nous  fil  lire  un  journal  qui  lui  prê- 
tait ce  vote  atroce.  «Louis  XVI  m'a  con- 
damné en  1788  (allusion  aux  poursuites 


dont  le  serinent  des  gardes  françaises 
avait  été  la  cause),  en  vrai  républicain 
jele  coiidamiieà  mort  aujourd'hui.»  Mous 
lui  conseillâmes  de  réclamer  par  une  afii- 
che  où  il  rétablirait  le  vote  enregistré  an 
Monileur.  Il  rédigea  sur  le  champ  cette 
réclamation  , et  le  20  janvier  au  malin, 
la  veille  du  supplice  , nous  la  fîmes  pla- 
carder et  distribuer  dans  tout  Paris.  On 
s'en  arrachait  les  exemplaires  à haut  prix. 
Jean-Uon-Saint-André  dénonça  ^ alady 
à la  tribune  de  la  Convention,  et  provo- 
qua sa  mise  en  accusation  comme  coupa- 
ble d'avoir  excité  le  peuple  à la  révolte 
par  une  protestation  contrôle  décret  qui 
condamnait  Louis  XYl  à la  mort.  Mais 
Barbaroux  prit  sa  défense.  On  ménageait 
encore  les  Girondins , et  l’on  n’osa  pas 
décréter  l'accusé.  — Proscrit  après  le  31 
mai  1783,  il  se  réfugia  à Caen,  où  se 
trouvaient  déjà  plusieurs  de  ses  collègues 
proscrits  comme  lui  ; nous  étions  pour- 
suivis nous  - même  comme  auteur  du 
manifeste  contre  la  faction  de  septembre, 
affiché  dans  Paris  aussitôt  après  la  créa- 
tion du  tribunal  inquisitorial  dit  revota- 
lionnaire,  manifeste  qui  ht  bruit  à eette 
époque  sous  la  désignation  de  {'affiche 
jaune , et  que , ]>ar  un  mensonge  no- 
toire, on  imputa  ensuite  à Valaxé.  Mous 
savions  que  Valady  était  peu  aimé  de 
ses  compagnons  d'infortune , que  contra- 
riait la  franchise  de  son  caractère  et  de  sa 
politique.  Mous  le  savions  malade  et  souf- 
frant. Mous  nous  empressâmes  de  le  re- 
joindre , et  nous  partageâmes  tous  les 
périls  de  sa  proscription  , jusqu'au  mo- 
ment où , après  notre  traversée  de  Brest 
à Bordeaux,  sur  le  hàtimcnl  ï'induitrit, 
avec  Pélion,  Buzot,  Barbaroux,  Guadet 
et  J.- B.  Louvet,  nous  fûmes  envoyé 
par  ces  infortunés  pour  leur  ménager  un 
asile  sûr  chez  uu  ami , résidant  alors  non 
loin  de  Périgueux.  Arrêté  à Brantôme , 
transféré  ensuite  à Paris,  puis  dans  les 
prisons  de  Versailles,  nous  demeurâmes 
ainsi  privé  de  toute  comtffùnicalion 
avec  les  malheureux  proscrits,  et  nous 
n’échappâmes  à la  hache  fatale  que  par 
une  suite  de  miracles.  Ce  fut  à Versail- 
les que  vint  nous  frapper  la  nouvelle  de 
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l’assaxsinat  de  Yalady.  Saisi  dans  les  beis 
voisins  de  Ptiricueux , et  conduit  devant 
le  commissaire  conventionnel , dont  il 
nous  avait  été  permis  d'éviter  l'aspect,  il 
ne  lui  avait  demandé  pour  tonte  grtee 
(]iie  de  périr,  comme  ancien  oflicicr, 
de  la  mort  des  braves.  Roux  Faxillac  , 
dans  sa  clémence  , ne  la  loi  avait  prs 
refusée  , et  notre  malheureux  ami  avait 
subi  son  sort  avec  un  courage  digne  de 
sa  grande  ame.  — Ainsi  périt  à la 
fleur  de  l'âge  , victime  du  fanatisme  po- 
litique, l'un  de  ces  hommes  qui  auraient 
le  mieux  servi  le  pays,  en  l'bonorant  par 
le  talent  et  par  de  hautes  vertus.  Ce  qui 
distinguait  éminemment  Yalady,  en  sa 
qualité  d'homme,  c'était  un  sentiment 
vrai  et  profond  de  l'égalité  naturelle  et 
de  la  fraternité  évangélique  entre  tous 
les  hommes  ; clétait  un  désintéressement, 
un  générosité  trop  rares,  la  plus  vivo 
compassion  , toujours  prête  è tous  les 
sacriAccs  , pour  toutes  les  souffrances  , 
sans  distinction  de  classe  ; aussi  était-il 
chéri  de  tous  les  malheureux  et  des  hom- 
mes voués  au  travail , dont  il  était  connu 
dans  les  villes  comme  dans  les  campa- 
gnes. Une  instruction  solide  et  étendue, 
rare  à son  âge , une  connaissance  pro- 
fonde des  philosophes  et  des  historiens 
de  l'antiquité  et  des  temps  modernes,  lui 
avaient  fait  adopter  de  bonne  heure  une 
morale  k U fois  sévère  et  indulgente. 
]3évoué  k la  loi  du  devoir,  il  y conforma 
toujours  sa  conduite,  dans  la  vie  privée 
comme  dans  la  vie  publique.  Il  fut  alors 
du  petit  nombre  de  ceux  qui  donnaient 
l'exemple  de  cct  accord  parfait , autant 
du  moins  que  le  permet  la  nature  hu- 
maine , entre  les  principes  et  les  actes. 
— Parmi  scs  talents  , celui  qui  le  si- 
gnalait le  plus  éminemment  aux  contem- 
porains qui  ont  pu  l'entendre,  c'était  le 
prodigcctia  magicréellc  de  sa  parole.On 
ne  peut  s'en  faire  l'idée.  Nous  avons  ad- 
miré, coiiime  tant  d'autres,  les  orateurs, 
les  rhéteurs  les  plus  célèbres  pour  leur 
éloqucnceet  la  facilité  de  l'improvisation. 
Aucun  n'a  été  comparable  kYalady.Jamais 
nous  n'avons  éprouvé  l'enchantement , 
l’étonnement  qu'il  nous  causait.  C’était 


réellement  un  don  divin . Lorsqu'il  Impro- 
visait, et  l’entraînement  de  ses  émotions 
l'y  invitait  fréquemment,  on  ne  conce- 
vait pas  comment  les  sentiments  , les 
idées,  les  faits  , les  images,  revêtus  de 
l’élocution  la  plus  magnifique  k la  fois  et 
la  plus  élégante , pouvaient  se  produire 
avec  une  pareille  volubilité.  Jamais  de 
préparation  .jamais  la  moindre  apparen- 
ce d’hésitation;  jamais  un  mot  qui  atten- 
dit l'autre.  Res  improvisations,  sténogra- 
phiées,sion  eût  pu  le  faire,auraien  t pu  être 
envoyées  k l'impression  sans  y rien  chan- 
ger;et,pourla  gr.4ce,  la  correction,  l’éclat 
et  la  force,  soutenir  le  parallèle  avec  les 
discours  les  mieux  travaillés.  Bernardin 
de  Saint-Pierre  , qui  l’aimait  beaucoup  , 
aprèl  l’avoir  écouté  un  jour  en  notre 
présence,  s’écria  : « \ ons  êtes  un  hom- 
me du  temps  d’Orphée  ; vous  êtes  Or- 
phée lui-même  ressuscité  pour  entraîner 
les  hommes  par  le  charme  de  la  parole  ! » 
— Jamais  cependant  il  n’improvisa  k la 
tribune.  Comme  nous  lui  reprochions 
son  silence  , il  nous  dit  qu'il  ne  s'y  sen- 
tait pas  propre.  L'attention  au  débit,  aux 
gestes,  aux  convenances  d'une  assem- 
blée d'élite  tuait  ses  inspirations  et  lui 
enlevait  la  meilleure  partie  de  ses  facul- 
tés. Il  s’était  essayé  k l’assemblée  des 
amis  des  noirs  et  n’avait  pas  réussi  k son 
gré.  Il  n’était  dans  la  plénitude  de  sa 
paissance  oratoire  qu'en  présence  du 
peuple  ou  au  milieu  d'un  certain  nom- 
bre d’amis.  Acbkrt  DE  Yitiv. 

VALAIS.  Celte  grande  vallée  , qui 
s’ouvre  au  fond  du  lac  de  Genève,  com- 
me une  crevasse  immense  au  milieu  du 
massif  le  plus  élevé  des  Alpes , fut  nom- 
mée par  les  Romains  f'allis  (la  vallée  par 
excellence  ].  Et  de  fait , c'est  la  vallée 
type  de  la  Suisse,  le  pays  des  vallées.  De 
Ik  est  dérivé  le  mot  f' alais  , et  le  ff' nl- 
liscrland  des  Allemands.  Pour  se  faire 
une  idée  de  ce  pays  étrange,  que  l'on  se 
figure  deux  chaînes  de  montagnes  de 
10  k 11,000  pieds  de  hauteur,  s’appuyant 
sur  des  ramifications  aussi  colossales , 
chargées  de  glaciers , et  entre  lesquelles 
le  Rhône  s’est  creusé  comme  un  étroit 
sillon,  où  il  roule  ses  premières  eaux.  Ce 
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cberoin  du  fleuve  est  tel  qu'à  Saint-Mau- 
ri(fe  la  porte  du  pont  sert  i fermer  tous 
les  soirs  l'entrde  du  Valais,  et  les  abords 
de  la  route  du  Simplon,  qui,  à 16  lieues 
de  U,  traverse  la  cime  des  montagnes  du 
Midi  ; ailleurs  on  ne  trouve  que  des  che- 
mins très  difficiles,  quand  Us  ne  sont  pas 
impraticables.  Ce  canton  présente  une 
grande  variété  de  beautés  naturelles. 
Nulle  part  on  ne  voit  de  plus  étonnants 
contrastes  entre  la  nature  riante  et  la  na- 
ture sauvage  , entre  les  scènes  les  plus 
elTrafantes  et  les  tableaux  les  plus  gra- 
cieux ; nulle  part  on  ne  rencontre  un  mé- 
lange plus  intéressant  de  prairies , de  fo- 
rêts, de  champs,  de  vignobles,  de  pâtu- 
rages, de  rochers  nus  et  cultivés,  de  vil- 
lages , de  précipices , de  glaciers  et  de 
déserts.  Parmi  ces  montagnes,  qui  domi- 
nent si  majestueusement  de  toutes  parts , 
il  suffit  d'en  citer  quelques-unes , dont 
le  nom  est  bien  connu,  tels  que  le  Grand - 
Saint-Ucrnard,  célèbre  par  son  hospice  ; 
le  Simplon,  chargé  de  ses  glaciers, 
et  sur  lequel  on  a jeté  cette  belle  roule 
qui  unit  les  deux  versants  des  Alpes  ; la 
Furca,  qui  s’élève  au  fond  delà  vallée, 
et  supporte  le  glacier  du  llhùiie,  l’un  des 
plus  vastes  de  la  Suisse;  la  Jung-Frau 
( la  jeune  Aile  ) , qui  semble  si  hère  de 
son  beau  manteau  de  neige;  le  Diable- 
rets,  qui  plane  au-dessus  d'une  région  af- 
freuse. Eu  général,  le  versantdu  nord  est 
beaucoup  plus  escarpé  que  celui  du  sud, 
et  sur  treize  vallées  latérales , dix  s'en- 
foncent dans  cette  dernière  direction,  en 
outre  qu'elles  ont  une  étendue  beaucoup 
plus  grande.  La  longueur  du  Valais  peut 
être  évaluée  h 35  lieues  , sa  superheieà 
S86  lieues  carrées  (de  3,000  toises)  et  sa 
population  à 78,000  individus.  Le  cli- 
mat y est  aussi  varié  que  le  sol.  Dans  les 
vallées  les  plus  élevées,  on  ne  moissonne 
qu'au  mois  d'octobre  , et  aucun  fruit  ne 
mûrit;  tandis  que  dans  les  districts  les 
mieux  abrités  de  la  vallée  du  Uhône,  on 
commence  à moissonner  au  mois  de  mai, 
et  tous  les  fruits  qui  sont  cultivés  en 
Italie  arrivent  à une  parfaite  maturité. 
—Sébastien  Munster,  qui  voyageait  dans 
le  >'alais  eu  1640,  fut  frappé  de  U gran- 


de variété  des  productions  de  ce  pays,  et 
il  parait  qu'il  n'a  pas  dégénéré  sous  ce 
rapport  ün  y élève  une  grande  quan- 
tité de  bétail  ; mais  ses  bêles  è cornes 
ne  sont  pas  d’une  aussi  belle  espèce  que 
celles  de  la  plupart  des  autres  cantons 
suisses  ; il  y a peu  de  chevaux, mais  beau- 
coup de  mulets  , servant  au  transport  des 
marchandises  qui  traversent  le  Saint- 
Ilernard , la  Gcmmi , le  Grimsel  et  le 
Simplon.  Ses  montagnes  sont  le  refuge 
des  chamois,  des  loups,  des  ours,  des  re- 
nards, des  marmottes,  et  même  encore  de 
quelques  bouquetins,  d'un  grand  nombre 
d’insectes  remarquables;  elles  sont  ri- 
ches en  plantes  rares.  Près  des  sources 
du  Rhône  , et  dans  quelques  autres  dis- 
tricts élevés  , on  trouve  des  distilleries 
de  gentiane.  La  plupart  des  métaux  et 
des  autres  substances  minéralogiques 
abondent  partout.  Les  sources  minérales 
les  plus  renommées  sont  celles  de  Rrieg, 
et  surtout  celles  de  Louech  , qui  jouis- 
sent d’une  réputation  justement  méritée 
en  Suisse  et  dans  les  contrées  voisines. — 
Le  Valais  est  habité  par  deux  peuples 
d’origine  différente  : le  premier,  de  race 
allemande,  s'est  étendu  du  mont  Furca 
jusqu’à  Sion  ; le  second,  qui  provient  du 
mélange  des  Celles,  des  Romains  et  des 
Uourguigiions,  occupe  le  reste  du  Valais, 
c’est-à-dire  la  vallée  inférieure  , le  bas 
Valais.  Aucun  obstacle  physique  ne  sé- 
pare ces  deux  peuples , et  cependant  il 
n'y  a eu  que  peu  de  fusion  entre  eux  : 
le  premier  parle  encore  allemand  comme 
aux  iiv*  et  XV*  siècles  , et  le  second  une 
sorte  de  patois  français.  Les  Valaisans 
vivent  avec  une  grande  simplicité  ; per- 
suadés que  l’éclat  ne  fait  pas  le  bonheur, 
ils  se  retirent  tout  entiers  au  sein  de  leurs 
familles.  Les  femmes  des  premières  mai- 
sons soignent  elles-mêmes  leur  ménage 
et  leur  cuisine,  et  sont  hdèles  à l'ancien 
costume  national , qui  est  presque  celui 
des  paysans.  Leurs  traits  sont  hns  et  dé- 
licats, et  leur  taille  élégante;  mais  ces 
avantages  sont  contre-balancés  dans  plu- 
sieurs districts  par  une  nonchalance  due 
à l’influence  d’un  air  délétère  , nonclia- 
buice  qui  semble  être  la  cause  première 
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de  ceUe  malpropreté  dont  on  accuse  les 
habitants  du  bas  Valais.  Là  aussi  le  goi- 
tre apparaît  dans  loule  sa  laideur , et 
donne  au  voyageur  l'allligeant  spectacle 
de  CCS  êtres  malheiireax  , dénaturés  par 
le  crétinisme.  Les  Valaisans  ont  peu  de 
besoins,  et  [tartant  fort  peu  d'industrie  : 
ils  fabriquent  eux  Blêmes  à peu  près  tous 
les  objets  qui  leur  sont  nécessaires. 
Leurs  bestiaux  fout  leur  principale  ri- 
chesse, et  ils  exportent  en  Lombardie  la 
plupart  de  leurs  produits  superflus  en 
animaux  et  en  fromages.  Ils  possèdent 
des  mines  assex  riches,  mais  ils  n'exploi- 
tent guère  que  celles  de  fer.  Le  passage 
du  Saint  - Bernard  , et  surtout  celui  du 
Simploo  , sont  la  source  de  grands  pro- 
fits pour  eux.  La  religion  catholique 
romaine  est  celle  de  tous  les  Valaisans  ; 
il  y a un  évêque  à Sion.  Sous  le  rapport 
intellectuel , le  Valais  est  en  arrière  des 
autres  parties  du  pays.  Le  canton  est  di- 
visé en  treize  dizains.  Le  pouvoir  su- 
prême est  confié  à une  diète  , composée 
de  quatre  députés  de  chaque  dizain,  élus 
pour  deux  ans,  et  qui  se  réunissent  deux 
fois  p.ir  an.  L'éièque  a voix  délibérative 
h la  diète.  Les  projets  de  lois  sont  pré- 
parés par  le  couseil  d'état,  et  la  diète 
exerce  le  pouvoir  législatif.  Ou  évalue 
les  revenus  de  l'état  à 700,000  livres  de 
Suisse. — Sion  est  la  ca|iitale  du  Valais  et 
le  siège  d'un  des  |dus  anciens  évêchés 
de  la  Suisse.  Elle  est  adossée  à des  col- 
lines, sur  lesquelles  ou  voilles  trois  châ- 
teaux de  Majoric,  Valérie  et  Tourbillon  , 
qui  rappeileiit  les  temps  delà  féodalité. 
On  y remarque  la  cathédrale,  édifice  go- 
thique, et  quelques  autres  églises,  le  cha- 
pitre, l'Iiôb'l  de  ville,  la  chancellerie  et  le 
le  collége.C'est  la  CivitatSedunorum  des 
Romains.  2,400  habit.  — Sierre,  bourg 
dans  une  situation  agréable,  au  milieu  de 
prairies  et  de  vergers , dominés  par  des 
forêts  , s'étend  sur  la  rive  droite  du  Rhd- 
ne.  C'est  le  séjour  des  gens  les  plus  riches 
du  canton.  800  habit. — Briff , le  plus  joli 
bourg  du  Valais,  sur  le  Rhône,  au  bas  de 
la  route  du  Simplun  se  fait  remarquer  jiar 
ses  tours , surmontées  d'énormes  globes 
de  fer-blanc,  qui  lui  donnent  l'apparence 


d’une  ville  russe.  — La  petite  ville  de 
Martigny , entourée  de  marais  formés 
par  le  Rhône,  et  Saint-Maurice  iyd^au- 
num  des  anciens  } , sont  dans  le  bas  Va- 
lais. Cette  dernière  a pris  son  nom  du 
chef  de  la  légion  thébainc.  L'aspect  de 
cet  endroit  est  très  pittoresque.  A peu 
de  distance  est  la  belle  cascade  de  Pisse- 
vacbe,  qui  tombe  de  270  à 300  pieds  de 
hauteur.  OscAa  Mac  C-sarur. 

VAL.\QUIE  (La) , province  sous  la 
suierainclé  de  la  Turquie,  située  entre 
le  Danube,  la  Moldavie  et  la  Transylva- 
nie. Sa  superficie  est  de  4,72&  lieues 
carrées  et  sa  population  de  930,000  habi- 
tants. Uucharest  en  est  la  capitale.  Le 
pays  est  administré  par  un  hospodar.  A 
l'époque  de  la  domination  romaine  la 
Valaquie  faisait  partie  de  la  Dacie.  Elle 
eut,  dans  les  xii*  et  xm*  siècles,  des 
princes  dépendants  de  Byramce,  lesquels, 
apres  la  chute  de  l'empire,  s'attachèrent, 
tantôt  à la  Hongrie  , tantôt  à lu  Pologne, 
et  devinrent  enfin  , en  I4fl,  tributaires 
des  Turcs.  Cependant  , les  eonquéraiils 
laissèrent  à la  province  qu'ils  avaient 
soumise  ses  princes  particuliers , et  anx 
habitaiils  le  libre  exercice  de  leur  culte. 
Ils  occupèrent,  pour  s'assurer  le  Da- 
nube , les  places  fortes  d'ibrail , de 
Dschuirdschicn  {Giiirgewn)  eldeThur- 
nel.  Les  privilèges  que  les  boi|>odars 
rerurerit  de  l'empire  ottoman  ne  s’éten- 
daient qu'à  eux  et  aux  boyards.  Le  peuple 
resta  , dans  la  plus  stricte  acception  du 
mot , esclave  de  ses  despotes.  En  1716, 
un  drogman  Je  la  Porte  , Nicolas  Mauro- 
cordato  , parvint  à se  faire  nommer  hos- 
podar de  Valaquie.  C'était  le  premier 
Grec  qui  eiil  été  élevé  à celle  dignité.  Il 
mérita  bien  de  la  province  , en  y intro- 
duisant , ainsi  que  dans  la  Moldavie  , les 
premiers  germes  de  la  civilisation.  Sou 
frère  , Constantin  Maurocordato  , déli- 
vra les  paysans  vslaques  de  l'esclavage 
qui  les  opprimait,  et  leur  enseigna  la  cul- 
ture du  blé  de  Turquie  , qui  est  aujour- 
d'hui i alimeot  presque  exclusif  des  clas- 
ses pauvres.  Les  hospadars  grecs  .Alexan- 
dre Ypsilanly  , Ghika  , Kallimacbt  et 
Kanilxa  , qui  succédèrent  à ces  digues 
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princes,  iin|iriniir<’iil  à la  ciilliiro  et  à la 
civilisation  ilti  pays  un  nouvel  essor.  La 
alaqiiic  possvilc  en  alionUancc  du  bl^  , 
<lu  maïs , du  vin  , des  fruits  , du  tabac  , 
du  bois  , des  bcstiaui , des  chevaux , des 
moutons,  des  cochons,  du  gibier,  des 
abeilles  , du  .sel , du  soufre  , du  salpêtre  ; 
les  rivières  cbarient  des  paillettes  d'or. 
Ce  pays  pourrait  être  comparé  au  plus 
riche  de  la  terre  , si  scs  habitants  étaient 
plus  laborieux  et  plus  industrieux.  Des 
raïuibcations  des  Karp.itbes  jiarcourent 
cette  province  et  furnient  des  vallées  fer- 
tiles , arrosées  par  de  nombreuses  riviè- 
res. Les  nioiitagues  sont  couronnées 
d'iminen.scs  forêts  de  sapins  , de  hêtres 
et  (le  chênes.  Ues  troupeaux  nombreux 
yuissent  dans  les  plaines  et  sur  les  colli- 
nes, riches  en  pâturages.  On  en  fait  un 
rommcrce  considérable.  La  pêche  des 
fleuves  est  très  lucrative.  Le  règne  miné- 
ral estentièrement  dclaissé.La  population 
SC  compose  en  grande  partie  de  Valaqiics 
et  de  Zing.iris  (00,000).  Les  Valatiues , 
les  premiers  habitants  connus  de  ce  pays, 
.sont  la  plu|>art  d'origine  albanaise  , c'est- 
à-dire  di'scemlanls  des  anciens  lllyriens, 
mêlés  aux  Daces,  aux  îiltpsicns  , aux 
liulgarcs  , aux  Slaves,  aux  Goths , aux 
Itoinains.  I.cur  langue  est  un  mélange  de 
slave  et  de  latin.  Leur  costume  ressemble 
à celui  de  leurs  ancêtres  de  la  domina- 
tion romaine  , tels  qu'on  les  voit  sur  la 
colonne  Trajane.  C’est  un  peuple  d'un 
caraetÏTC  sauvage , enclin  aux  plaisirs 
des  sens , à l'indolence  et  à la  dureté. 
Les  '/.ingaris  , ou  bohémiens  de  ce  pays  , 
ont  la  physionomie  de  tous  ceux  qu'on 
voit  errer  dans  les  autres  parties  du 
globe.  Il  y a en  outre  dans  la  Valaquie 
&,0ii0  Kaiies  et  Arméniens  , !0,000 
Juifs  et  0,000  Grecs.  Uans  la  Moldavie 
et  la  Valaquie  on  donne  le  nom  de  Pan- 
dours  aux  montagnards  qui  ont  le  droit 
de  porter  des  armes.  Tous  les  habitants 
professent  la  religion  grecque  : les  maurs 
et  U langue  grecques  y sont  générale- 
ineut  répandues.  Cependant  on  y ap- 
prend aussi  l'allemand  et  le  français.  La 
furme  du  gouvernement  est  le  despo- 
tisme absolu.  Jusqu'en  1829,  l'bospodar 


était  nommé  par  la  Porte,  qui  pouvait 
le  destituer  suivant  son  bon  plaisir.  Il 
était  habituellement  choisi  dans  une  des 
plus  nobles  famille  de  Constantinople 
(Fanai iotes),el  |)ayailau sultan  un  tribut 
annuel  de  300,000  thalers,  outre  les  pré- 
sents qu'il  était  obligé  de  faire  pour  ob- 
tenir la  confirmation  de  son  firman.  Il 
lui  était  pour  ainsi  dire  loisible  de  piller 
légalement  le  pays  pour  acquitter  cette 
redevance.  Leur  avarice,  ou  les  fausses 
accusations  d’intelligence  secrète  avec 
l'Autriche  et  la  Russie  , déterminaient 
fréquemment  la  destitution  des  bospo- 
dars.  Rarement  ils  mouraient  de  leur 
mort  naturelle.  Kn  vertu  des  traités  de 
Kainardji,de  Jassy,  de  Bucharest  et 
d'Andrinople , ces  principautés  ont  été 
placées  sous  la  protection  de  la  Russie. 
Les  violences  des  paehas  turcs  ont  cessé 
dans  les  forteresses  du  Uanube.  On  a 
supprimé  le  monopole  du  commerce  que 
s’attribuaient  les  Turcs , ainsi  que  les 
contributions  féodales  et  les  corvées  aux- 
quelles les  paysans  étaient  assujettis  en- 
vers la  noblesse.  L’bospodar  Karadxa  , 
prévoyant  sa  destitution  , se  réfugia  , en 
1818,  en  Suisse,  puis  en  Italie,  et  fut 
remplacé  au  mois  de  janvier  1819  par  le 
prince  Alexandre  Sudio.  Après  sa  mort, 
arrivée  le  20  janvier  1821,  la  Valaquie 
et  la  Moldavie  levèrent  l'étendard  de  la 
révolte.  L’étincelle  embrasa  toute  la 
Grèce,  et  jusqu’aux  îles  de  l’Archipel. 
De  cet  incendie  sortit , après  une  lutte 
terrible,  l'indépendance  de  la  Grèce.  A 
la  tête  de  l'insurrection  de  la  Valaquie 
était  le  boyard  Théodore  Wladimisko, 
officier  russe  , audacieux , mais  sans  por- 
tée , qui  avait  acquis  par  le  commerce 
une  grande  fortune  et  de  nombreux  par- 
tisans dans  la  campagne.  Une  perte  de 
70,000  piastres  qu'il  éprouva  fut  l'ori- 
gine de  sa  rébellion.  Son  dessein  était 
de  délivrer  le  peuple  du  joug  de  la  no- 
blesse et  des  Iiospodars.  Tout  à coup  la 
Porte  nomma  un  nouvel  bospodar , 
Kallimachi , qui  serait  peut-être  parvenu 
à faire  rentrer  Wladismisko  dans  le  de- 
voir , si  Alexandre  Ypsilanty , géné  - 
ral  au  service  de  Russie , ne  s'était  mis  à 
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la  tôle  d’une  troupe  d'dlite  (jrecque  à 
JafSy.  Celle  lultc , cnf'aqiie  pour  la  lilior- 
td  , SC  termina  par  la  soumission  entière 
des  ^ ulaqiies  , et  le  sultan  appela  ii  la 
dignité  d'Iiospodar,  non  plus  un  Grec  , 
mais  un  indigèue,  Gregori  Gliika.  En- 
touré d'une  garde  turqus!,  il  ressemidait 
plutôt  à un  prisonnier  qu’au  cbef  du 
pays.  Les  Turcs  , après  avoir  épuisé  les 
principautés  pendant  plusieurs  années  , 
les  évacuèrent , et  le  prince  Gliika  com- 
mença à régner  seul.  Mais  sa  position 
resta  toute  hérissée  de  dilhcullés , jusqu’à 
ce  que  la  Russie,  en  ISrS,  eût  déclaré 
la  guerre  au  sultan , occupé  les  princi- 
pautés et  changé  l’administration  du 
pays.  Les  liospodars  rureut  nommés  à 
vie.  Ils  pouvaient  être  cependant  desti- 
tués en  cas  de  malversation.  Toutes  1rs 
îles  voisines  de  la  rive  gauche  du  Da- 
nube appartiennent  aux  principautés. 
La  Porte  ue  peut  avoir  de  places  forti- 
fiées sur  celle  rive  ; le  séjour  du  pays  est 
interdit  aux  Turcs  ; les  commerçants  de 
celle  nation  peuvent  seuls  y traAqiicr. 
Les  principautés  sont  exemptes  de  toutes 
réquisitions  de  la  part  des  Osmanlis  ; 
niais  iis  paient  le  tribut  stipulé  en  1802. 
A chaque  nouvelle  nomination  d’un  bos- 
podar  le  sultan  reçoit  le  tribut  accou- 
tumé. Les  habitants  des  principautés 
peuvent  commercer  en  Turquie  sans 
payer  de  contributions:  les  hospodars 
ont  le  droit  de  rassembler  des  troupes 
pour  garantir  les  frontières  de  l’invasion 
de  la  peste.  L'bospodat  Gregori  Ghika 
est  mort  en  1834.  C.  L. 

V.'VLEA'CE , c’est  le  nom  de  l’un  des 
anciens  royaumes  qui  composent  l’Espa- 
gne actuelle.  Il  s’étend  le  long  de  la  Mé- 
diterranée dans  un  espace  qui  n’a  p.is 
moins  de  70  lieues  castillanes  de  lon- 
gueur; sa  largeur  n’est  que  de  20.  Il 
tire  son  nom  de  celui  de  sa  capitale. 
Parmi  les  petits  fleuves  qui  l'arrosent,  il 
faut  distinguer  le  Guadalaviar  et  la  Se- 
gura.  Celte  vaste  province,  placée  sous 
un  beau  ciel , fertilisée  |>ar  des  irriga- 
tions bien  dirigées,  est  l'une  des  plus 
riches , des  plus  peuplées  de  cette  pénin- 
sule hispanique , si  belle  et  si  peu  con- 


nue. lai  plaine , nommée  lluetin  , qui 
environue  la  capitale  , n’est  en  réalité 
qu'un  immense  cl  riant  jardin  , borné 
d'un  côté  par  des  monts  élevés , de  l’au- 
tre par  1rs  flots  bleuilres  de  la  Médilrr- 
rani'e.  Nulle  part  la  culture  n’est  plus 
variée.  Les  productions  de  l'Europe , 
dans  ses  parties  froides,  chaudes  ou  tem- 
pérées, et  celles  de  l’Afrique  et  de  l’A- 
sie , s’unissent , se  confondent  près  des 
vieux  murs  de  V'alence , autrefois  con- 
quis par  le  Cid.  Là,  le  pommier  de  Nor- 
mandie étale  ses  fruits  vermeils  près  de 
l’oranger,  dont  les  rameaux  se  courbent 
sous  ses  fruits  dorés  ; la  vigne  , le  carou- 
bier, l’olivier,  le  mûrier,  le  grenadier 
et  le  dattier,  y balancent  leurs  rameaux. 
La  canne  à sucre  y croît  près  des  céréales 
de  nos  climats  et  des  rivières  oit  coule 
une  eau  abondante.  La  surface  totale  du 
royaume  est  de  64.3  lieues  carrées.  On  y 
compte  plus  de  830,000  habitants.  De- 
puis rafTcrmissemcnt  de  la  dynastie  des 
Ilourhons , ce  beau  pays  a vu  plus  que 
doubler  sa  population.  Vers  1718,  elle  ne 
s’élevait  guère  qu’à  318,000  individus.  En 
1795  , elle  était  déjà  de  plus  de  700,000 
âmes.  L’aspect  des  villes  et  même  des  vil- 
lages du  royaume  de  Valence  a quelque 
chose  d’oriental  qui  étonnele  voyageur,  et 
qui  s’un it  admirablement  avec  celui  d’une 
végétation  vigoureuse,  souvent  asiatique 
et  afrieaine.  Ses  côtes  n'ont  pas  de  ports 
très  nombreux,  mais  cependant  on  aborde 
avec  facilité  ses  rivages.  Alicante  est  bâ- 
tie en  croissant  au  bord  de  la  mer,  et  au 
fond  d’une  baie  commode.  Castellon-dc- 
la-Plana,  que  l’on  croit  être  l’ancienne 
Ca-tlalia,  est  aujourd’hui  le  chef-lieu  de 
l’une  des  nouvelles  provinces.  lut  capi- 
tale du  royaume  est  la  yaltntia  liilrla- 
nortim  des  anciens.  C’est  une  très  popu- 
leuse et  très  belle  ville.  Des  remparts 
qui  ne  pourraient  la  défendre  l’environ- 
nent encore.  Elle  est  bâtie  à une  petit? 
distance  de  la  mer , dont  la  plage  porte 
le  nom  de  Grno  : c’est  là  son  port,  et  de 
magnifiques  avenues  y conduisent.  De 
belles  maisons  bordent  ses  rues  non  pa- 
vées, mais  oh  l’on  n’a  jamais  , grâee  au 
climat , qu’à  se  plaindre  de  la  poussière 
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soulevée  par  lei  vents.  Des  ëi;1ises  ma- 
giiiliques,  de  nombreax  couvents,  qu'on 
renverse  aujourd'liui , et  dont  on  dis- 
perse avec  rage  les  riches  et  somptueux 
difbrisi  de  vieux  palais,  désertés  par 
leurs  possesseurs , voilà  l'image  qu'oITre 
en  cet  instant  Valence,  où  s'agitait  na- 
guère , vive  , industrieuse  et  unie , une 
)>opulation  de  plus  de  I CO, OOlt  individus. 
Celte  trop  irascible  population  est  af- 
faiblie en  ce  moment  par  tes  proscri|i- 
tions,  la  crainte,  et  tous  les  maux  qu’a- 
mène la  guerre  civile.  Les  manufactures 
de  soierie  que  renferme  Valence  sont 
peut-être  les  plus  considérables  de  l'Es- 
pagne. Près  de  28,000  ouvriers  y sont 
occupés,  et,  comme  on  l'a  dit,  plusieurs 
de  leurs  produits  sont  de  la  plus  grande 
beauté.  — Après  avoir  été , après  la 
ebute  de  l'empire  d'Occident , soumise 
aux  Visigolbs  , Valence  fut  conquise  jiar 
les  Sarrasins.  L'émir  Abdallab  y usurpa, 
vers  l’an  788  de  notre  ère  , l'autorité 
souveraine.  Plus  tard.  Don  Rodrigue,  si 
connu  sous  le  nom  .le  Cid,  subjugua  Va- 
lence. Son  épée  triomphante  lui  tint  lieu 
de  sceptre  , et  il  régna  dans  celte  admi- 
rable ville  , bien  qu'il  reconnût  pour  son 
maître  le  monarque  dont  il  était  le  vas- 
sal , et  que  sa  bannière  s’abaissât  devant 
la  bannière  royale.  Ajirès  sa  mort,  les 
Sarrasins  reconquirent  Valence , et  ils 
en  demeurèrent  les  maîtres  jusqu'en 
12.78,  époque  à laquelle  Jacques,  roi 
d'Aragon,  la  souaiit  à son  autorité.  Phi- 
lippe V dépouilla  \ alencc  de  ses  privilè- 
ges pour  la  punir  d'avoir  embrassé  le 
parti  del'arcbiduc,  et  en  même  temps, 
il  réunit  ce  royaume  à celui  de  Castille 
pour  en  être  à l’avenir  une  province. 
Cependant , les  successeurs  de  ce  prince 
ont  toujours  donné  le  titre  de  royaume 
à cette  (lartie  de  l'Espagne.  La  révolution 
de  18  20 , et  celle  qui  ravage  eu  ce  mo- 
Aent  la  péninsule,  ont  éteint  ce  litre  et 
partagé  le  royaume  de  \ aicnee  en  quatre 
provinces,  dont  les  chefs-lieux  sont  Ali- 
cante, San-Fclipe,  Valence  et  Ciaslcllun- 
de-la-Plaiia.  Cette  riche  contrée  fournit 
au  commerce  des  vins  excellents,  des 
dattes,  des  ügues  sèches , des  amandes , 


des  huiles  de  première  qualité,  du  ma'is, 
du  riz , des  cannes  à sucre  , du  miel , de 
la-cire , du  kermès , du  sel , de  la  barille 
et  soude  , du  lin  , du  chanvre , de  la  soie 
et  des  étoû'es  précieuses.  La  langue  Va- 
lencienne est  un  dialecte  de  l'ancienne 
langue  lémosine  ou  provençale,  et  beau- 
coup de  troubadours  se  sont  illustrés  en 
la  cultivant.  L’archevêque  de  Valence 
jouissait  d'un  revenu  de  40,000  ducats 
et  prenait  dans  les  cérémonies  les  insi- 
gnes de  cardinal.  L'université  de  cette 
ville  était  très  renommée  et  possédait  de 
grands  privilèges.  De  riches  négociants, 
des  manufacturiers  habiles,  une  noblesse 
nombreii.se,  habitaient  autrefois  cette  ca- 
pitale. La  guerre  de  l'indépendance  a 
mis  un  terme  à ses  prospérités.  Ses  mo- 
numents sont  abattus  ou  vont  l'être  sous 
les  ell'orts  des  modernes  Vandales;  sa 
lluerta  , jadis  séjour  délicieux  , est  par- 
courue,ravagée  p.ii'des  troupes  ennemies. 
La  terreur  est  entrée  dans  les  aines;  tous 
ceux  qui  ont  pu  fuir  se  sont  éloignés  de 
ce  lieu  célèbre  en  entendant  les  salves 
de  niousqueterie  qui  renversaient  de 
nombreux  prisonniers  égorgés  au  mépris 
de  la  fui  jurée.  Mais  les  tempêtes  |>oliti- 
ques  s’apaiseront,  et  Valence  redevien- 
dra, sous  son  ciel  toujours  serein,  le  lieu 
le  plus  riche  de  l'Espagne,  et  le  séjour  des 
arts,  du  commerce  et  de  l'industrie. 

Ch*'  AisxAai.ax  ou  .Màcr. 

VALE.XCE  (Juha  l’a.'emia) . ville 
de  France,  chef-lieu  du  département 
de  1a  Drùme , résidence  d'un  évêque  , de 
directeurs  des  contributions  et  des  do- 
maines, d'un  ingénieur  en  chef  des 
ponts  et  chaussées , etc.  Elle  se  dessine 
dans  une  jiosition  agréable,  sur  un  pla- 
teau peu  élevé  baigné  par  le  Rhône, qu’on 
y passe  sur  un  beau  pont  suspendu,  cons- 
truit en  1828,  lequel  a remplacé  le  vieux 
pont,  détruit  durant  les  guerres  de  reli- 
gion. La  grande  route  de  Lyon  à , Mar- 
seille ne  traverse  pas  \ alcnce,  mais  un 
faubourg  situé  en  dehors  de  la  porte  mé- 
ridionale. Les  anciennes  murailles  dont 
la  ville  est  entourée  lui  donnent  une  ap- 
parence extérieure  assez  triste , qui  du 
reste  n’est  pas  démentie  jiar  la  vue  de 
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rintërienr , car  Valence  csl  encore  gé- 
nëralcment  mal  percée  et  mal  bàlie, 
quoique  l’on  ait  beaucoup  fait  depuis 
quelques  années  pour  l'embellir.  Jadis , 
rien,  au  milieu  de  ses  vieilles  rues , n'ar- 
rétait  l'attention , ses  anciens  édifices,  la 
cathédrale,  l’évëché,  l'ancien  (gouverne- 
ment , étant  fort  peu  remarquables.  Au- 
jourd'hui , elle  peut  citer  son  palais  de 
justice,  élevé  en  183C,  et  surtout  sa 
salle  de  spectacle  , achevée  il  y a trois 
ou  quatre  ans  : le  premier  est  un  monu- 
ment de  style  toscan  , se  développantau- 
tour  d'une  cour  carrée  bordée  d'arcades; 
le  second  est  une  construction  de  (grande 
dimension  , d’un  bon  goût , carrée  et  par- 
faitement isolée.  Le  seul  morceau  d'ar- 
chitecture d’une  époque  antérieure  que 
l'on  puisse  mentionner  est  une  façade  go- 
tliique  enrichie  de  sculptures  et  de  sta- 
tues dues  aux  meilleurs  artistes,  et  qui 
paraît  avoir  appartenu  aux  palais  des  an- 
ciens souverains  du  Dauphiné  ; puis  le 
tombeau  de  la  famille  Marcien,  (ilacé  il 
la  base  du  mur  oriental  de  la  cathédrale, 
et  dont  les  quatre  faces  sont  arlistcnient 
historiées.  Dans  la  partie  septentrionale 
de  la  ville,  en  face  d'une  place  d'armes 
plantée  d'arbres , s'élève  une  espèce  de 
citadelle  qui,  par  une  bizarrerie  facile  à 
expliquer,  n'est  bastionnée  que  du  côté 
de  la  ville.  Le  bâtiment  est  élégant  et 
les  jardins  délicieux  ; on  y jouit  d'un 
frais  ôïnbragc  et  d'une  perspective  éten- 
due; c'est  la  plus  jolie  maison  de  la 
ville  : l'ancienne  abbaye  en  est  la  plus 
belle.  Dans  cette  dernière  est  établie  la 
(iréfectiire , doni  la  terrasse  donne  sur  le 
l\hûne , mais  commande  une  vue  moins 
agréable.  Vis-à-vis  s'élève  une  montagne 
aride,  d’un  aspect  horrible,  et  que  do- 
minent les  tristes  ruines  du  château  de 
Crnssol  : les  pentes  de  ces  croupes  mai- 
gres et  calcaires  produisent  les  cicelicnis 
vins  blancs  dits  de  St-Pérai , bourg  situé 
près  de  là.  La  principale  promenade  de 
Valence  est  nnecsplanade  carrée  et  plan- 
tée d'arbres,  qui  s'étend  du  faubourg  au 
bord  de  la  plaine , d’où  elle  s'élève  en 
terrasse  au-dessus  de  la  vallée  du  Rhône. 
Une  autre  se  prolonge  entre  le  rempart 
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et  la  roule.  Cette  ville  possède  une  so- 
c^té  d’agriculture , commerce  et  arts  ; 
une  bibliothèque  publique , riche  de 
16,000  volumes;  un  thé.âtre,  deux  im- 
primeries sur  toiles,  des  teintureries  et 
des  tanneries.  L’industrie  y est  au  reste 
d'une  faible  importance,  et  la  direction 
de  la  grande  route  qui  longe  ses  murs  a 
concentré  toutes  les  affaires  dans  le  fau- 
bourg. Son  commerce  consiste  en  vins 
fins  de  la  côte  du  Rhône  et  du  Midi;  truf- 
fes , eaux-de-vie,  fruib  , huiles  d'olives 
et  de  noix.  Elle  a vu  naître  le  médecin 
Joubert  ; le  général  Championne!  et  le 
comte  de  Montalivet , ministre  de  l’inté- 
rieur sous  Mapoléon.  On  compte  dans 
sa  population , actuellement  de  9,000 
aines,  beaucoup  d’anciennes  familles.  I.a 
société  y est  fort  agréable , et  le  sexe  ai- 
mable et  prévenant.  — Cinq  cent  soixan- 
te kilomètres  sud-sud-est  de  Paris,  ou 
73  postes  un  quart.  — Valence  a rem- 
placé une  ville  gauloise  que  les  Romains 
nommèrent  Vakniia , de  la  valeur  de 
ses  habitants  , selon  quelques  écrivains  ; 
c’était  la  capitale  des  Segalauni , que 
Pline  appelle  Segovelinuni,  et  la  notice 
de  l’empire  Segaulauni.  Pline  en  fait 
une  colonie  romaine.  Elle  (lortait  alors 
le  nom  de  Julia  V alcnlia , et  était , à ce 
qu’il  paraît,  d'une  assez  grande  impor- 
tance. Malgré  scs  titres  à la  considéra- 
tion des  antiquaires  , toutes  ses  ruines 
ont  si  complètement  disparu  , que  la 
moisson  n'a  aucunement  répondu  aux 
espérances  des  archéologues.  — Après 
la  chute  de  l’empire  romain , elle  fut 
soumise  aux  Bourguignons  et  ensuite 
aux  Eranks  mérovinf;iens.  Sous  les  Car- 
lovingiens,  elle  se  trouva  renfermée  dans 
les  limites  du  royaume  de  Bourgogne  et 
d'Arles.  Il  y avait  autrefois  une  univer- 
sité que  Louis  II  y transféra  de  Greno- 
hle,ct  d'où  sont  sortis  plusieurs  hommes 
célèbres  , entre  autres  Ciijas.  Plus  tard , 
elle  fut  remplacée  par  une  école  d’artil- 
lerie où  se  développa  le  génie  de  Na- 
poléon. Ce  fut  aussi  dans  cette  ville 
que  siégea  la  chambre  ardente  qui 
condamna  le  fameux  Mandrin  en  J766. 
— Valence  était  la  capitale  du  duché  de 
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V.ilcnlinois,  léparé  du  Lani^ucdoe  par  le 
Ulidiic , et  du  Viennois  par  l'Isère.  Op 
ignore  le  nom  des  premiers  comtes  de 
Valrntinois.  On  sait  sculcniCDtque,  vers 
la  liii  du  Ml*  siècle  , Uayniond  , comte  de 
Toulouse  , donna  le  Diois  et  le  Valenli- 
nois  à Aj'inar  de  Poitiers.  Kn  I44G,  ces 
dcui  comtés  furent  incorporés  au  Uau- 
pliiné.  Louis  XII  en  lit  un  duché  en 
1438.  Henri  II  gratifia  Uiane  de  Poi- 
tiers, sa  maîtresse,  de  l'usufruit  de  ce 
duché.  Louis  ~X1 11 , en  1841,  l'érigea 
eu  duché-pairie  , et  en  fit  don  h Honoré 
de  (jriinaldi,  prince  de  Monaco,  qui 
avait  requ  dans  sa  ville  garnison  fran- 
çaise. Avant  1793,  il  apparlcnail  à la  fa- 
mille de  Matignon  , qui  avait  hérité  des 
biens  de  cette  maison. 

Oscsa  Mac  Casthv. 

V.VLIsXHlEWES , située  au  con- 
fluent de  l'Escaut  et  de  la  Uhonclle , dans 
le  département  du  Mord,  à 48  lieues  de 
Paris  , sur  la  route  directe  qui  unit  les 
deux  capitales  de  la  France  et  de  U Hel- 
gique.  Celte  ville  frontière,  qui  compte 
aujourd'hui  10,000  âmes,  est  le  chef- 
lieu  d'un  des  plus  riches  arrondissements 
du  France.  t>on  origine , qu'on  ne  coii- 
nailra  sans  doute  jamais , a été  l'objet  de 
bien  des  recherches.  Les  uns  soutiennent 
que  son  nom  primitif  est  f'al-iiei-Üeits 
ou  des  Sénonnis.  Les  Sénonais,  s'il  faut 
les  en  croire  , venus  pour  guerroyer 
dans  la  Gaiile-Pelgiqiiu,  sous  la  conduite 
d'uu  Drcnii  ou  lirennus , s'établirent 
quelque  temps  dans  le  lieu  même  où 
s'élève  aujourd'hui  Valenciennes,  et  je- 
tèrent les  premiers  fondements  de  celle 
ville.  — D'autres  lui  donnent  pour  nom 
primitif  celui  de  f'txUce-des-Cyç,nts  ^ 
qu'ils  expliquent  pur  le  grand  nombre  de 
ecs  oiseaux  au  blanc  plumage  , qui  peu- 
lilaient  la  vallée  avant  qu'une  ville  y pa- 
rût. Ces  deux  opinions  dilféreiites  s'u- 
nissent ensuite  pour  aflirmer  que  l'em- 
pereur Valentinien  fortifia  et  embellit 
le  yal-desSens  ou  la  yatlêe  des-Cjr- 
g/iet,  qui  depuis  porta  le  nom  de  son  res- 
Ujiirateur.  Les  villes,  comme  les  pcuplrs, 
aimciit  donc  à entourer  leur  berceau 
d'allégories  et  de  fables.  Quoi  qu'il  en 


soit  de  l'origine,  le  plus  ancien  titre  au- 
thentique qui  relate  Valenciennes  est 
de  893.  — Sous  les  rois  du  la  1*  race, 
Valenciennes  fut  érigée  en  comté , et 
conserva  scs  souverains  particuliers  jus- 
qu'en 1051  , que  llichilde  Is  porta  dans 
la  maison  des  comtes  du  Hainaut , par 
ton  mariage  avec  Baudouin  de  Mons  , 
sous  la  réserve  néanmoins  que  le  comté 
de  Valenciennes  serait  toujours  régi  sé- 
parément |»r  ses  lois,  coutumes  et  fraq- 
cliises.  Cette  ville  passa  suceessivement 
dans  la  maison  d'.Vvcsnes,  dans  celle  de 
Bavière , de  Bourgogne  et  d'Autriche  , 
par  le  mariage  de  Marie  de  Bourgogne, 
fille  du  duc CliarIcs-lc-Hardi,  avec  l'ar- 
chiduc Maximilien  , qui  depuis  fut  em- 
pereur. Marie  de  Bourgogne  mourut  en 
1482  , laissant  pour  héritier  de  scs  élats 
un  fils  nommé  IMiilippe,  qui  devint  roi 
d'Espagne,  et  fut  père  de  Charles-Quint. 
Le  comté  de  Valenciennes  devint  donc 
province  espagnole.  En  1850,  M.  deTii- 
renne  et  le  maréchal  de  la  Fcrté  firent 
le  siège  de  Valenciennes;  mais  ils  furent 
contraints  de  le  lever.  En  1877,  laniis 
XIV  en  fit  la  conquête,  et  en  arrêta  le 
pillage  à la  condition  que  les  habitants 
constniiraient  5 leurs  frais  une  citadelle 
surlesplansde  Vauban.  Dèslors,  Valcn- 
ciciinesappartintè  la  Francc,ct  cette  con- 
quête fut  successivement  confirmée  par 
les  traités  de  Mimègue,  en  1678,  ctd'l.'- 
trecht,cn  17 1 3.  Aux  jours  changeants  de  la 
révolution  (1793),  elle  retomba  au  pou- 
voir de  l'empereur  d'Autriche,  après  un 
siège  è jamais  mémorable  ; mais  elle  fut 
repriscl'année  suivante  par  les  troupes  de 
la  république  française.  A une  lieue  de 
cette  ville  se  voient  les  ruines  de  Famars 
( Fanum  Alartis),  où  les  Romains  ont 
séjourné  quelque  temps.  — Autrefois  , 
V^alcncicnnes  était  renommée  pour  ses 
dentelles.  Aujourd'hui,  les  Valenciennes 
sont  encore  l’ornement  obligé  des  toi- 
lettes de  nos  dames  ; mais,  dans  la  ville 
qui  leur  donna  son  nom,  on  chercherait 
en  vain  qui  les  fabrique.  — Le  charbon 
de  terre,  les  bois,  les  batistes,  les  sucre- 
ries , les  fonderies  , la  construction  des 
machines  à vapeur  , la  navigation  , sont 
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les  prioeipaui  éléments  de  son  commer- 
ce. Sous  le  rapport  des  arts  et  des  lettres, 
Valenciennes  peut  encore  revendiquer 
quelque  gloire;  elle  fut  la  patrie  d'An- 
toineWatteaii  et  de  l'roissart.  A.Duaois. 

VALE\CIE\'NES  ( Pisaas-HEsai  ), 
peintre  de  paysage,  naquit  à Toulouse,  en 
17&0.  Ses  parents  lui  firent  d'abord  étu- 
dier la  musique,  et  ils  le  destinaient  à 
suivre  cette  profession  ; mais  son  incli- 
nation l'entraina  vers  la  peinture,  et,  ve- 
nant k Paris  pour  l’étudier,  il  entra  dans 
l'atelier  de  Doyen,  et  s'y  fit  bientôt  re- 
marquer; cependant,  il  ne  tarda  pas  à 
abandonner  les  tableaux  d'histoire  pour 
se  livrer  spécialement  à l'étude  du  pay- 
sage, et  se  rendit  en  Italie  pour  pcrfec- 
tionnerson  talent. L'élude  de  la  nature  en 
Italie,  et  celle  de  quelques  chefs-d’œu- 
vre du  Poussin  et  de  Claude  Lorrain  , 
qu'il  eut  occasion  de  voir  et  de  copier  k 
Rome  , achevèrent  de  former  son  style. 
Rentrant  en  France  au  moment  où  Yicn 
se  faisait  remarquer  si  avantageusement, 
il  contribua  k la  révolution  qui  s’opérait 
dans  la  peinture,  et  forma  alors  une  école 
de  paysagistes  où  se  formèrent  les  artis- 
tes habiles  qui  depuis  ont  si  puissamment 
contribué  k l'ornement  des  «positions. 
Ce  fut  lui  qui  forma  Prévost , le  célèbre 
inventeur  des  panoramas. — Valencien- 
nes ne  se  contenta  pas  de  faire  des  ta- 
bleaux pleins  de  mérite,  il  voulut  encore 
donner  un  bon  guide  dans  une  des  prin- 
cipales parties  de  la  peinture  , en  met- 
tant k la  portée  des  artistes  une  science 
qu'il  connaissait  {larfailement.  Il  lit  un 
’Fraili  de  perspective  et  de  t art  du 
pajrsap^e,  un  vol.  io-4“,  imprimé  pour  la 
première  fois  en  1800  ; une  seconde  édi- 
tion a été  donnée  en  IStO,  un  an  après 
sa  mort,  arrivée  le  16  février  1819.  — 
Valenciennes  re^ut  la  décoratioy  de  la 
Légion  - d’Honneur  ; mais , malgré  son 
mérite,  il  ne  fut  pas  de  l'Institut,  sans 
doute  parce  qu’il  ne  fut  considéré  que 
comme  peintre  de  genre  : son  tableau  de 
Cice'ron  découvrant  le  tombeau  eVjir- 
chimède,  est  considéré  comme  son  chef- 
d’œuvre  ; il  est  placé  dans  la  galerie  du 
Louvre.  DucHisai  ainé. 


V.MEVS  (Flavius),  empereur.  Deux 
autres  personnages  honorés  de  la  pour- 
pre ont,  avant  cctiii-ci , inscrit  le  nom 
de  l'alcns  d.ins  l’histoire.  Le  premier  , 
dont  le  prénom  ne  nous  est  pas  connu , 
était  proconsul  d'Acha’icsoiisOallicniMa- 
crien  père,  né  en  Égypte,  qui  avait,  com- 
me général , accompagné  Valéricn  dans 
sou  expédition  contre  les  Perses,  l'ayant, 
k ce  qu'on  croit,  trahi  en  celte  occasion, 
cl  s’étant  fait  couronner  empereur,  pour- 
suivit Valons,  qui,  |K)ur  lui  échapper  , 
se  fit  aussi  déclarer  empereur  par  ses  sol- 
dats ; mais  ceux-ci  l'assassinèrent  peu  de 
temps  après,  ce  qui  eut  lieu  l'an  1014  de 
Rome,  on!61  de  J.-C.  Le  second  person- 
nage qui  porta  ce  nom,  Aurelius  Fale- 
rius  Falens,  avait  d'abord  été  officier 
dans  les  troupes  de  Licinius,  qui  le  prit 
pour  collègue,  l’an  de  Home  1007  , ou 
314  de  notre  ère.  Mais  Licinius  ne  l'a- 
vait élevé  jusqii’k  lui  que  pour  s’en  ser- 
vir avec  avantage  contre  Constantin. 
Lorsqu’il  eut  conduis  paix  avec  ce  grand 
prince , Valcns  rentra  dans  la  vie  privée; 
mais  il  n’y  trouva  pas  un  refuge  assuré , 
et,  plus  lard  , Licinius  le  tua  de  sa  pro- 
pre main.  — Le  troisième  des  Valcns 
(Flavius  Falens),  objet  de  cet  article, 
était  frère  de  Valentinien  !•'  ( Flavius 
Falentinianus),  et  naquit,  comme  lui , 
près  de  Cibales,  en  Pannonie  , l'an  de 
Ilome  1081  , 328  de  J.-C.  Il  fut  associé 
k l’empire,  et  prit  le  titre  A‘ Auguste  l'an 
Il  17.  Scs  médailles  lui  prodiguent  les 
flatteries  les  plus  grandes  et  les  épithètes 
1rs  plus  louangeuses.  Tantôt  son  image, 
k cheval,  «t  entourée  de  la  légende  : Li- 
berator  reipublicce,  ou  de  celles  : Resti- 
tulor  reipublicce  , Triumphalor  Pen- 
tium barbararum  , etc.  L’empire  ayant 
été  partagé  par  Valentinien  I*' , Valcns 
obtint  pour  lui  le  gouvernement  des  pro- 
vinces de  l'Orient,  tandis  que  Valeiili- 
nien,  demeuré  en  Occident,  soutint  en- 
core la  gloire  de  l’empire  dans  les  lieux 
où  il  avait  pria  naissance.  Valcns  et  Va- 
lentinien sont  représentés  sur  un  mé- 
daillon d'argent,  tous  deux  debout,  te- 
nant chacun  le  Labanim  , et  soutenant 
une  'yicloire  qui  les  couronne  ; antour 
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on  lit:  Salas  Reipublicte.  Valentinien 
étant  mort  en  Pannonie,  l’an  I1Î8 
de  Rome  , son  fils  , Gralianus , qu'il 
avait  fait  reconnaître  comme  Auguste 
à Âmbianum  ou  Amiens,  dans  la  Gau- 
le-Belgique , loi  succéda  dans  l'em- 
pire d’Occident.  Valcns  resta  le  maître 
de  celui  d’Orient,  où  il  eut  à repousser 
les  eflbrls  des  nations  barbares , ce  qui 
lui  valut  sur  scs  médailles  ce  titre  de 
Triumphator  genlium  barbararum  , 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  Il  dut  com- 
battre aussi  Procopius  , homme  né  dans 
une  illustre  famille  de  la  Cilicic,  qui  se 
fit  proclamer  Auguste  à Constantinople, 
l'an  1118  de  Rome,  ou  3Gâ  de  J.-C.  Cet 
usurpateur  avait  profité  de  l'absence  de 
Valens,  qui  était  alors  en  Syrie.  Il  fut 
reconnu  par  une  partie  des  provinces  de 
rUrient,  et  sur  ses  médailles  on  a inscrit 
la  légende  banale  : Stcvritas  rcipvbii- 
cœ,  et  celle-ci  : Félix  temporvm  repa- 
ralio , non  moins  fallacieuse.  Ce  tyran 
régnait  déjà  depuis  huit  mois  , lorsqu’il 
fut  vaincu  par  Valens , près  de  Nacolée, 
en  Phrygic.  L’empereur  ne  pardonna  pas 
à son  ennemi  malheureux,  et  l'ayant  pris, 
il  le  fit  mettre  à mort.  Dans  la  suite,  Va- 
lcns fut  moins  heureux.  Marié  à Albia 
Dominica  , avant  son  association  à l'em- 
pire, il  n’en  eut  pas  d'héritier.  Quelque- 
fois vainqueur  des  Goths,  il  fut  enfin  dé- 
fait par  eux  près  d'Adrianopolis.  Pour- 
suivi de  près,  il  entra  dans  une  maison 
de  paysan,  où  il  se  barricada  ; mais  les 
Barbares  mirent  le  feu  à cette  habitation, 
et  Valens  y fut  brûlé  vif,  l'an  1131  de 
Rome  , ou  378  de  J.-C.  11  était  &gé  de 
hO  ans,  ctson  règne,  commencé  en  1117, 
n'en  avait  duré  que  H. 

Ch*''  Alex,  du  Msci. 

VALEXTIX  , cent  quatrième  pape  , 
était  fils  d'un  Romain  nommé  Pierre,  qui 
le  fit  élever  dans  le  palais  jiontifical  de 
Latran.  Pascal  I*'  le  noitima  sous-diacre 
et  diacre.  Eugène  II  ne  pouvait  s'en  sé- 
parer. Platine  raconte  que , dès  son  ex- 
trême jeunesse,  Valentin  fuyait  le  jeu 
et  les  plaisirs  pour  se  livrer  à l'étude  et  à 
la  pratique  de  la  vertu.  Archidiacre  de 
la  création  d'Eugène,  il  lui  succéda  après 


quatre  jours  de  vacance,  le  1"  septembre 
8?7.  Mais  le  10  octobre  suivant,  le  peu- 
ple l'accompagnait  au  tombeau  en  louant 
sa  douceur,  sou  éloquence  et  sa  piété. 

A'iSaiSKT,  Se  ractScBiie  trtaçaîM. 

VALEXTIX,  hérésiarque  né  au  com- 
mencement du  II*  siècle  dans  un  bourg; 
de  la  basse  Égypte , vint  de  bonne  heure 
à Alexandrie,  s'y  rendit  fort  habile  dans 
les  sciences  et  les  lettres  grecques , étu- 
dia surtout  la  philosophie  de  Pytbagore 
et  de  Platon , ainsi  que  les  doctrines 
orientales.  Il  entra  dans  les  ordres , as- 
pira aux  di^nilés  de  l'église  et  brigua  l'é- 
piscopat; mais,  s'étant  vu  préférer  un 
rival , il  en  conçut , dit-on  , tant  de  dé- 
pit qu'il  résolut  dès  lors  de  se  séparer  de 
l'église.  Marchant  sur  les  traces  de  Bosi- 
lide,  Marcion,  Saturnin  , Carpocrate  , il 
devint  le  chef  d'une  de  ces  sectes  que 
l'on  désigne  sous  le  nom  de  gnostiques, 
parce  qu'ils  prétendaient  découvrir  la 
vérité  par  un  procédé  inconnu  au  vul- 
gaire, et  qu'ils  nommaient  gnose  (v.j, 
du  grec  gnosis  (connaissance).  Il  ensei- 
gna un  système  bizarre,  assemblage  mons- 
trueux d'idées  chrétiennes , orientales  et 
philosophiques,  et  sut,  à la  faveur  d'une 
imagination  hardie  et  d'une  éloquence 
vive , se  faire  un  grand  nombre  de  par- 
tisans. D'Egypte  il  passa  en  Italie , et 
vint  à Rome  vers  l'an  140,  sous  le  pon- 
tificat d'Ilygin  , dans  le  dessein  de  ré- 
pandre ses  erreurs.  Il  fut  deux  fois  ex- 
clu de  l'assemblée  des  fidèles,  et  fut  ex- 
communié définitivement  vers  l'an  143. 
K'ayant  plus  aucun  ménagement  à gar- 
der , il  continua  avec  plus  d'ardeur 
que  jamais  à propager  sa  doctrine  , 
et  obtint  un  plein  succès.  Sa  seclc  s'é- 
tendit à la  fois  en  Orient  et  en  Occi- 
dent, et  pénétra  jusque  dans  la  Gaule.  Il 
mourut  l'an  161.  Il  ne  nous  est  parvenu 
aucun  de  ses  écrits  , mais  ses  opinions 
sont  assez  connues  par  le  Témoignage  des 
Pères  de  l'église , qui  les  ont  exposées 
et  réfutées.  IV'ous  ne  chercherons  pas  à 
en  donner  ici  une  idée  claire  et  com- 
plète. Un  pareil  travail  aurait  peu  de 
charmes  pour  le  grand  nombre  de  nos 
lecteurs.  (D'ailleurs  toutes  ces  doctri- 
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nés  tbëosophiques  s'enveloppaient  de 
mystère  et  ne  pouvaient  être  bien  com- 
prises que  par  les  adeptes.  Tous  les  êtres, 
selon  Valentin  , forment  deux  grandes 
sphères  : l'une  est  le  monde  visible,  l'au- 
tre le  monde  invisible.  Dans  le  monde 
invisible , il  faut  d'abord  distinguer  un 
espace  immense  et  éclatant  de  lumière 
qui  n'est  autre  chose  que  Dieu,  mais 
Dieu  plongé  dans  le  repos  et  non  encore 
révélé  : c'est  ce  qu'il  nomme  la  Pléni- 
tude, en  grec  Pleroma.  Du  sein  de  la 
Plénitude  émanent  trente  natures  divi- 
nes, éternelles,  qu'il  nomme  Alons,  du 
grec  Aiôn  (Éternité);  de  ces  trente  Alons, 
quinte  sont  mâles,  quinte  femelles,  et , 
combinés  deux  à deux  ; ils  se  sont  engen- 
drés graduellement  les  uns  les  autres. 
Les  deux  plus  anciens  sont  le  Premier 
père  (Propator) , que  Valentin  nomme 
aussi  le  Profond  (Buthos)  , et  la  Pensée 
(Ennoia),qu'il  nomme  aussi  la  Grâce(Cht- 
ris).  De  l'hymen  de  ces  deux  Alons  sont 
nés  V Esprit  (Nous)  et  la  P éritè  (Ale- 
tlieia),  qui  il  leur  tour  ont  par  leur  com- 
merce engendré  le  P erbe  ou  V Intellect 
(Logos)  et  la  Pie  (Zoé),  d’où  enfin  sont 
nés  Y Homme  spirituel  et  YEglise.  Tels 
sont  les  huit  premiers  Alons  : nous  fe- 
rons grâce  de  la  généalogie  des  autres , 
qui  ne  sont  guère  que  des  attributs  de 
Dieu  ou  de  l'homme  personnifiés.  En 
tète  des  êtres  qui  ne  sont  plus  contenus 
dans  la  Plénitude  (dans  le  sein  de  Dieu) 
est  le  Désir  ou  la  Passion  (Enthymeais), 
en  langage  oriental  Acamoth,  issue  de  la 
Sagesse , et  qui  est  h la  fois  d’une  triple 
nature,  spirituelle,  animale  et  matérielle. 
Par  sa  partie  animale,  elle  a engendré  le 
Démiurge  (Ouvrier  secondaire) , auquel 
doivent  leur  naissance  tous  les  êtres  créés 
qui  composent  le  monde  visible  , et  qui 
seul  est  l'âuteur  des  imperfections  qu'on 
y remarque.  L’homme  visible  ou  créé 
participe  il  la  triple  nature  A’ Acamoth  : 
il  doit  viser  h se  dépouiller  de  la  partie 
matérielle  et  animale  pour  ne  conserver 
que  la  partie  spirituelle;  mais,  pour  y 
réussir,  il  a besoin  d'un  médiateur.  Jé- 
sus-Christ, ce  médiateur,  est  composé  de 
deux  natures  seulement,  la  spirituelle  et 


l'animale.  Le  Christ  n'a  souffert  que  dans 
sa  partie  animale  ; la  partie  apintuclle  ne 
pouvait  pas  être  atteinte  par  le  supplice. 
Dans  l’homme,  la  partie  animale  seule  a 
besoin  d'être  rachetée  ; quant  â la  nature 
spirituelle,  elle  est  tellement  incorrupti- 
ble que,  même  au  milieu  des  plus  grands 
excès,  elle  resterait  pure  et  intacte  , de 
même  que  l'or  ne  peut  être  taché  par  la 
boue.  Il  parait  que  les  disciples  de  Va- 
lentin abusaient  de  cette  dernière  partie 
de  sa  doctrine  pour  s'abandonner  sans 
scrupule  aux  passions  1rs  plus  honteuses. 
Dans  ce  court  exposé  des  doctrines  gnos- 
tiqiies,  on  peut  déjà  reconnaitre  un  amas 
confus  de  doctrines  hétérogènes,  telles 
que  y Emanation  des  Orientaux , le  Dé- 
miurge de  Platon , la  Théogonie  <T Hé- 
siode , etc.  Quelque  ridicule  que  puisse 
nous  paraître  ce  bizarre  assemblage  , il 
ne  laissa  pas  de  trouver  de  très  nom- 
breux partisans , et  mérita  d’être  ré- 
futé par  plusieurs  des  Pères  de  l'église, 
par  Tcrtullien  (Contre  Valentin) , par 
saint  Irénée  (de  Hieresibus) , par  Ori- 
gène  (de  Principiis) , par  saint  Clément 
d'Alexandrie,  etc.  Bodillit. 

VALENTIXE  DE  MILAX,  était 
fille  de  Galéas  Visconti,  le  premier  de 
sa  maison  qui  porta  le  titre  de  duc  de 
Milan,  et  qui  avait  épousé,  en  13C0, 
Isabelle  de  Valois,  fille  de  Jean,  roi  de 
France.  En  t3S0,  Valentine,  âgée  de 
19  ans,  épousa  Louis  d’Orléans,  frère 
cadet  du  roi  de  France  Charles  VI.  Trans- 
plantée dans  une  cour  où  l'intrigue  et 
des  ambitions  coupables  se  mêlaient  à un 
amour  effréné  des  plaisirs , sa  jeunesse 
et  sa  beauté  ne  purent  éviter  tous  les  piè- 
ges et  les  dangers  qui  l'entourèrent.  La 
folie  du  malheureux  roi  Charles  VI  ou- 
vrit bientôt  une  libre  carrière  aux  partis 
qui  se  disputaient  l’autorité.  La  douceur 
de  Valentine,  ses  soins  assidus,  soula- 
geaient les  maux  du  roi , qui  ne  retrou- 
vait un  peu  de  calme  et  des  intervalles 
lucides  qu’auprès  d'elle.  Cependant  la 
reine  Isabeaude  Bavière  intriguait  pour 
établir  en  France  la  domination  de  l’é- 
tranger. Le  duc  d’Orléans  lui-même  né- 
gligeait son  épouse  pour  entretenir  avec 
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Isabeau  dct  liaisons  cnnpablea.  L'if;no- 
rance  populaire  atlriliuail  à la  ma|;ie  l’in- 
fluence que  Valentine  cirrçail  sur  l'in- 
forluné  Charles  VI  ; on  ]irélemlait  qu'in- 
struite en  Italie  dans  l’art  des  sortilèges, 
elle  s’en  servait  pour  dominer  le  roi,  et 
pour  faire  (lasser  le  gouvernement  dans 
les  mains  du  duc  d’ürléans , son  èpnus. 
La  mort  d'un  doses  enfants  fut  l’occasion 
de  diriger  contre  elle  une  calomnie  en- 
core (dus  atroce.  On  sait  quelles  inimi- 
tiés divisaient  alors  le  duc  de  Bourgogne 
et  le  due  d’Orléans.  Les  partisans  du  pre- 
mier firent  courir  le  bruit  que  ce  jeune 
prince  avait  (lar  erreur  pris  un  poison 
prépari^  {wrsa  mère  (lour  le  dauphin.  Le 
duc  d’Orléans  sembla  même  donner  quel- 
que crédit  k cette  accusation  , en  relé- 
guant Valentine  k Neufchdtel.  Toutefois, 
elle  rc|>arut  bientôt  k la  cour,  et  j reprit, 
auprès  du  roi , ton  rôle  de  consolatrice. 
La  mort  funeste  de  son  époux , le  duc 
d’Orléans , assassiné  dans  Paris , le  ST 
novembre  1407  , par  las  ordres  du  due 
de  Bourgogne  , vint  changer  sa  position. 
Elle  étaitalorsk  Chôteau-Thierry.  Aussi- 
tôt, elle  envoie  ses  enfants  k Blois,  (lour 
les  mettre  en  sûreté  contre  les  cou|>s  de 
ses  ennemis , pnis  elle  se  rend  elle-même 
k Paris  pour  demander  vengeance.  Elle 
traversa  la  ville,  accom|iagnée  d’une  lon- 
gue suite  de  femmes  vêtues  de  deuil , et 
vint  se  jeter  aux  pieds  du  roi.  Le  faible 
Charles  VI,  ému  [ur  scs  larmes,  et  ja- 
loux d’ailleurs  de  venger  la  mort  de  ton 
frère,  lui  promit  justice  ; mais  l’ascen- 
dant d’isabeau  de  Bavière  assura  l’impu- 
nité du  crime , et  elle  eut  même  le  cré- 
dit de  faire  éloignçr  Valentine.  Celle-ci, 
retirée  k Blois,  au|>rès  de  ses  enfants,  ne 
cessait  de  faire  entendre  set  réclama- 
tions : elle  reparut  même  encore  une 
fois  dans  Paris  , pour  y renouveler  tes 
plaintes  amères  contre  l'attentat  qui  avait 
frap|)é  son  é|>out.  Mais  l’inutilité  de  ses 
déraarches,et  le  deuil  inconsolable  qu’elle 
nourrissait  au  fond  de  son  cœur,  la  con- 
duisirent au  tombeau.  Elle  ne  survécut 
pat  plus  de  quatorze  mois  k la  mort  de 
cet  é|)OUX  , qu’elle  avait  toujours  aimé , 
malgré  scs  torts  envers  elle.  Elle  assem- 
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Ilia  ses  enfants  autour  de  son  lit  de  mort, 
et  les  exhorta  k soutenir  la  gloire  de  leur 
maison  , et  surtout  k (lonrsuivrc  la  ven- 
geance dn  meurtre  de  leur  père.  Elle 
mourut  k la  An  de  4408,  âgée  de  38  ans. 
Le  noble  caractère  et  les  vertus  touchan- 
tes qu’elle  fit  (larailre  au  milieu  d’une 
cour  corrompue , et  livrée  k tous  1rs  ca- 
prices des  (lassions  les  plus  violentes  , 
ont  reronimandé  sa  mémoire  k la  (losté- 
rité;  et  le  lecteur,  fatigué  des  excès  qui 
souillent  la  plupart  de  ses  contempo- 
rains, aime  k se  reposer  en  contemplant 
sa  douce  physionomie.  Uepuis  son  veu- 
vage , elle  avait  ado(>té  une  devise  , que 
sa  touchante  naïveté  a fait  conserver  : 

D*  m*«al  pliMi 
Plat  M a'«rt  Heoa 

Son  Als  aîné , Charles  d’Orléans , est  le 
même  qui  subit  une  longue  captivité  en 
Angleterre,  après  la  bataille  d’Axincourt, 
et  qui  est  connu  dans  notre  histoire  lit- 
téraire par  un  recueil  de  (loésies  gracieu- 
ses. — Les  droits  héréditaires  de  Valen- 
tine sur  le  Milanais  servirent  de  prétexte 
aux  guerres  d’Italie  , entreprises  après 
elle  par  Louis  Xll,  son  [>etil-Als , et  par 
François  I".  Abtsdo.  ' 

VÀLE.\TL\IEN  I«,  né  k Cibalis  . 
en  Pannonie , d’une  famille  obscure  , 
était  destiné  k parvenir  k l’empire  sans 
intrigue  et  sans  cabale , uniquement  pair 
la  renommée  de  son  mérite.  Son  père , 
Gratien  , après  avoir  (lassé  (lar  tous  les 
degrés  de  la  milice , devint  comte  d’A- 
frique , puis  commandant  des  légions  de 
la  Bretagne.  Disgracié  sous  l’empereur 
Constance , Gratien  n'en  conserva  pas 
moinkl’eatime  des  soldats.  La  réputation 
de  ton  (1ère  facilita  au  jeune  Valentinien 
ses  premiers  (tas  dans  la  carrière  mili- 
taire. Doué  d’une  force  et  d’une  valeur 
héroïques,  il  devint  un  des  elbeiers  les 
plut  distingués  de  l’armée  im(iériale.Soua 
Julien-l’Apostat,  ton  attacheiuent  au 
christianisme  lui  valut  la  défaveur  de  ce 
prince  ; mais  , sous  Jovieii,  Valentinien 
fut  élevé  au  commandement  de  la  secon- 
de com[)agnie  de  la  garde  impériale.  La 
tnort  de  ce.prince , comme  il  conduisait 
son  armée  en  Bitbynie  (3C4  après  J.-C.j, 
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fut  suivie  d’iiD  interrègne  de  dit  jours, 
pendant  lesquels  l'armée  continua  sa 
iiiarcbe  jusqu’à  Mieée.  Là,  elle  s'arrêta 
pour  élire  un  empereur.  Le  clioii  tomba 
sur  Valentinien , qui  était  à Ancyrc,  où 
Jovicn  l'avait  envoyé  à 1a  tète  de  quel- 
ques troupes.  Il  y re^ut  les  députés  de 
l'armée,  qui  1e  prièreut  d’accepter  l'em- 
pire. Valentinien  se  rends  Nicée,  où  il 
est  proclamé,  le  i\  février.  Les  soldats 
lui  demandent  à grands  cris  de  prendre 
un  collègue  pour  que  l’empire  ne  soit 
pas  désormais  ei posé  à rester  sans  chef. 
Valentinien,  qui  n’a  point  encore  pris 
de  parti  à cet  égard  , leur  impose  silence 
(air  sa  fermeté,  a Vous  étiez  les  maîtres, 
leur  dit-il,  de  me  donner  l’empire  ou  de 
ne  |us  me  le  donner  ; mais  à présent  que 
j'en  suis  po.ssesscur,  c’est  à moi  à com- 
mander et  à vous  d'obéir.  Je  suis  chargé 
du  soin  de  l'état  et  j'y  pourvoirai.  » Un 
mois  après,  Valeutinicu  était  à Constan- 
tinople , et,  le  }8  mars,  il  associa  à l’em- 
pire son  frère  Valens,  à qui  il  donna  la 
préfecture  d’üricnt,  et  une  partie  de  l’it- 
lyrie  sur  le  bas  Danube.  Depuis  cette 
époque,  l'empire  resta  partagé.  Je  n'ai 
point  à m'occuper  ici  du  règne  de  Va- 
lens(v.) , prince  faible,  cruel,  qui  fut  un 
ardent  arien,  un  persécuteur  des  évêques 
catboliques,  et  qui , vaincu  par  les  Guths 
à Andrinople,  périt  d'une  mort  cruelle 
(37S).  Je  ne  dois  parler  que  de  Va- 
lentinien I*',  qui,  plus  habile,  sut  con- 
tenir avec  une  égale  fermeté  la  turbu- 
lence des  ariens  et  autres  sectes  chrétien- 
nes , ainsi  que  l'audace  des  Barbares.  11 
entreprit  lui-même  la  défense  des  Gau- 
les , et  passa  tout  son  règne  à repousser 
les  Allemands,  à fortifier  les  bords  du 
Ilbin  et  à y b&tir  des  cbileaui.De  Lutèce 
ou  de  Trêves,  où  il  résidait  babituelle- 
snent,  il  dirigeait  les  efforts  de  ses  géné- 
rant.Il  repoussa  les  Allemands  de  la  Gau- 
le et  de  la  Kbétie,  qu'ila  avaient  enva- 
bies  et  dévastées;  il  les  iwursuivit  en  per- 
sonne duos  leur  propre  pays , et  les  y 
vainquit  encore  ; enfin  , il  les  mil  aux 
prises  avec  les  Bourguignons , auxquels 
il  persuada  de  venir  jusque  sur  les  bords 
du  Hbin  venger  une  querelle  qu'ils  avaient 
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avec  les  .Allemands  pour  qiiriqnes  salines. 
Les  Scots,  ancêtres  de  ces  mêmes  llig- 
landers  écossais,  encore  si  sauvages  jus- 
qu'au milieu  du  siècle  dernier  , avaient 
envahi  lu  Bretagne  ; ils  y exercèrent  les 
plus  affreux  ravages.  Londres  même  fut 
menacée.  Valenliiiieii  envoya  |M)iirla dé- 
fense de  la  Brclagnc  l'hUpiignol  Tliéôdo- 
se  , père  de  l’cmpemir  de  ce  nom.  Cet 
habile  général  força  tes  Scols  ( 367-371) } 
à rentrer  dans  leurs  limites.  Valentinien 
lui  confia  ensuite  le  soin  de  répi  iiiier  les 
Maures  d'Afrique  , que  les  intolérables 
vexations  du  préfet  Romanui  avaient 
poussés  à la  révolte.  Tbéodose  réussit 
dans  celte  difficile  expédition  (373),  mais 
il  éprouva  le  sort  réservé  aux  grands 
hommes  sous  les  tyrans  de  Rome.  11  écri- 
vit à l’empereur  pour  lui  révéler  les  torts 
de  Romanus  et  demander  le  rappel  do 
cet  indigne  magistrat.  Se  plaindre , c’est 
mettre  en  doute  la  vertu  ou  la  sagesse 
d’un  despote  ; l’empereur  ressentit  cette 
offense  ; il  lit  trancher  la  tète  à son  ver- 
tueux général , cl  il  récom|>ensa  Roma- 
nus de  ses  crimes.  L'active  vigilance  de 
Valemioien  s'appliqua  avec  iiicuès  à 
l'adminislratioa  intérieure.  A son  avè- 
nement, il  repoussa  les  sollicitations  des 
évêques,  qui  le  pressaient  de  régler  les 
disputes  en  matière  de  foi  ; il  permit  k 
tous  ses  peuples  de  suivre  telle  religion 
qu'ils  jugeraient  convenable,  et  défendit 
d'inquiéter  personne  à ce  sujet.  Les  ec- 
clésiastiques faisaient  un  abus  scandaleux 
de  leur  iofluenec  surleurs  pénitents  pour 
ic  faire  faire  des  legs  cousidérables.  Va- 
Icnlioien  rendit  une  loi  qui  excluait  Us 
prêtres  et  les  moines  des  successions,  il 
défendit  aux  avocats  de  taxer  le  prix  de 
leur  travail.  Il  établit  aux  dépens  du  tré- 
sor public  un  médecin  dans  chacun  des 
1 4 quartiers  de  Rome,  pour  traiter  gra- 
tuitement Ua  pauvres.  Par  une  loi , que 
renouvelèrent  depuis  Tbéodoit  et  Arca- 
dius  , il  appela  les  pctiu-enfanls  par  la 
fille  à la  succession  du  grand-père.  Il 
exempta  de  tout  impdt  les  fillos  cl  les 
garçons.  Les  villes  lui  durent  l'institu- 
tion de  la  magistrature  protectrice  et 
gratuite  des  défenseurs  de  la  riVc'.Quel- 


VAL  (4 

que  peu  leliré  qu'il  fût , il  éinblit  ddus 
tout  l'rnipire  des  écoles  , dont,  le  ré(;ime 
rappelle  celui  de  nos  anciennes  univer- 
sités. Cliaste  dans  sa  vie  privée  , Valen- 
tinien punit  sévèrement  l’adultère  ; ha- 
bitué à une  vie  frugale  , il  tint  une  cour 
tans  faste,  et  fut  l'administrateur  écono- 
me du  revenu  public.  Il  diminua  les  im- 
pôts et  arrêta  les  désordres  et  les  veia- 
lions  des  agents  du  fisc.  Malheureuse- 
ment, c’ëlait  avec  des  mouvements  de 
fureur  qu’il  demandait  compte  è set 
préposés  infidèles.  On  l'entendit  un 
jour  ordonner  aux  licteurs  de  lui  appor- 
ter la  tète  de  trois  magistrats  par  ville 
dans  tout  une  province  : • Que  votre 
Clémence  veuille  bien  ordonner,  lui  dit 
alors  le  préfet  b'Iorentius  , ce  que  nous 
devons  faire  , si,  dans  une  ville,  il  n'y  a 
pas  trois  magistrats  , » et  l'ordre  fut  ré- 
voqué. Sa  taille  haute  , ta  noble  pres- 
tance , son  éloquence  facile  et  naturelle 
(car  elle  ne  devait  rien  è l'éducation  ) , 
annonçaient  le  rnaitre  du  monder’\a  co- 
lère et  la  cruauté  ternirent  tant  de  bel- 
les qualités.  Cne  sentence  de  mort  ne 
coûtait  rien  è Valentinien  : il  la  pronon- 
çait pour  le  moindre  manquement  à son 
service  personnel  comme  pour  les  plus 
grands  crimes;  il  se  plaisait  même  è rail- 
ler ceux  qu'il  envoyait  à la  mort.  Empe- 
reur chrétien  , il  rappelait  ainsi  les  bar- 
baries des  plus  féroces  empereurs  païens; 
et,  chose  remarquable,  les  moines  inscri- 
vaient presque  toujours  dans  la  liste 
des  martyrs  ceux  dont  il  faisait  répan- 
dre le  sang  dans  sa  brutale  colère.  — 11 
aimait  à repailre  ses  regards  de  la  vue 
des  supplices.  Ueux  ourses,  a|ipelées  In- 
noxia  (Innocente]  et  Mica-Aurca  (Pail- 
lettc-d'Ur) , étaient  cochainées  près  de 
sa  chambre  à coucher  ; c'étaient  les  deux 
favorites  du  prince.  On  leur  porlait  h 
dévorer  les  condamnés.  Innocente  s'ac- 
quitta si  bien  de  son  rôle  de  bourreau 
que  Valentinien,  pour  la  récompenser, 
ordonna  de  la  remettre  en  liberté  dans 
la  forêt  où  on  l'avait  prise.  Les  accès  de 
colère  étaient  chez  lui  si  violents  que  ce 
fut  en  déblatérant  avec  fureur  contre 
les  ambassadeurs  des  Quades  qu’il  se 
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rompit  un  vaisseau  de  la  poitrine , et 
tomba  dans  les  bras  de  .ses  gardes  étouf- 
fé par  les  flots  de  sang  qu’il  vomissait. 

Il  avait  environ  ans , et  cent  jours 
de  plus  auraient  accompli  la  douzième 
année  de  son  règne. 

VAiESTimzN  1 l,second  fils  du  précédent, 
fut,  1 la  mort  de  son  père,  proclamé  em- 
pereur par  l’armée  de  Pannonie,  tandis 
que  son  frère  aîné,  Gratien,  né  d'un 
premier  mariage,  et  nommé  Auguste  dés 
son  enfance , prenait,  à Trêves,  posses- 
sion de  l'empire.  Gratien  ne  voulut  point 
contester,et  abandonna  è son  jeune  frère 
les  préfectures  de  l'Italie  et  de  l'illyrie. 
Valentinien  étant  trop  jeune  pour  gou- 
verner par  liii-mënic;  l'impératrice  Jus- 
tine , sa  mère , fut  déclarée  régente. 
Cette  princesse  persécuta  les  chré- 
tiens. Le  tyran  Maxime , qui  venait  de 
détrôner  Gratien  , prit  prétexte  de  cette 
persécution  {lour  envahir  l'Italie;  mais 
le  graud  Théoduse  mit  bientôt  un  terme 
è l'u8ur|uition  et  è la  vie  de  Maxime  (388). 
Lejeune  Valentinien , rétabli  et  sorti  du 
la  tutelle  sa  mère  , paraissait  prendre 
Théodose  pour  modèle.  11  avait  terminé 
une  iopédi(ion  heureuse  contre  les 
Franks  par  un  traité  avec  leurs  princes , 
Marcomir  et  Suénon  (380),  lorsqu'il  fut 
assassiné  à Vienne.  Le  Frank  Arbogas- 
te,  è qui  Valentinien  avait  donné  le 
commandement  de  l’armée , tenait  le 
jeune  empereur  enfermé  dans  son  pa- 
lais , et  ne  permettait  à qui  que  ce  fût  de 
lui  parler  d'aucune  affaire.  Valentinien, 
lassé  du  joug , voulut  s’en  aifranebir.  Il 
reçut  Arbogaste  sur  son  trône , et,  au 
moment  où  le  général  s'approchait  de 
lui,  il  lui  remit  un  ]Mpicr  pur  lequel  il 
lui  annonçait  la  perte  de  tous  scs  emplois. 
• Mon  autorité , répond  Arbogaste  avec 
un  sang-froid  insultant , ne  dépend  ni 
de  la  faveur  ni  de  la  disgrôce  d'un  mo- 
narque ; V puis  il  jeta  dédaigneusement  le 
papier  è terre.  Valentinien  indigné  saisit 
l'épée  d’un  de  ses  gardes,  et  ce  ne  fut  pu 
sans  quelque  violence  qu’on  parvint  k 
l’empêcher  de  s'en  scrvircontre  Arbogpis- 
teou  contre  lui-même.  Peudejoursaprès 
cette  querelle  extraordinaire  , l'infortu- 
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né  prince  fat  trouvé  étranglé  dans  son 
lit , le  1 5 mai  392.  Valentinien  était  dans 
sa  vingt-unième  année  et  en  avait  régné 
dis-sept.  Il  donnait  les  plus  belles  espé- 
rances. On  applaudissait  à sa  chasteté, 
à son  mépris  pour  les  plaisirs , à son  ap- 
plication aux  aflaircs,  i son  amour  pour  la 
justice.  Instruit  dans  le  catholicisme , il 
n’avait  pas  encore  reçu  le  baptême  lors- 
qu'il fut  enlevé  d'une  manière  si  cruelle. 
Le  grand  Théodose  vengea  sa  mort  en 
livrant  au  supplice  l'usurpateur  Eugène, 
qu’Arbogaste  avait  élevé  è l'empire  , et 
en  forçant  ce  dernier  è se  donner  la 
mort  (388). 

V*ts.vTiaiKa  III , né  à Ravenne,  le  3 
juillet  419,  avait  pour  père  Constance  , 
heureiu  et  habile  général  qui  avait  forcé 
l'empereur  Ilonorius  de  lui  donner  en 
mariage  sa  sœurPlacidie.  Honorius  étant 
mort  sans  postérité,  l’an  423,  Valenti- 
nien 111,  par  la  protection  de  son  cou- 
sin Théodose  II,  qui  régnait  en  Orient, 
fut  reconnu  empereur  sous  la  régence 
de  Placidie  sa  mère.  Ce  fut  alors  que  la 
jalousie  d'Aétius  et  du  comte  Boniface 
fournit  au  Vandale  Gentericl’occasion  de 
conquérir  l'Afrique.  Le  patrice  Aétius, 
vainqueur  d'Attila  dans  les  champs  cata- 
launiques,  avait  rendu  au  jeune  empe- 
reur de  ces  services  tellement  impor- 
tants que  les  souverains  ne  les  pardon- 
nent jamais  è un  sujet.  Parvenu  à sa 
trente-cinquième  année  sans  avoir  at- 
teint l’êge  de  la  raison  ou  du  courage , 
Valentinien  III  ne  voyait  qu’avec  le 
■entiment  d'une  basse  jalousie  le  héros 
que  l’on  célébrait  universellement  com- 
me la  terreur  des  Barbares  et  le  soutien 
de  l’empire.  Obéissant  à l’impulsion  don- 
née par  quelques  courtisans  envieux , 
l'infüme  monarque , tirant  pour  la  pre- 
mière fois  son  épée , la  plongea  dans 
le  sein  d’Aétius  ; puis  , déguisant 
cette  action  atroce  sous  les  noms  spé- 
cieux de  justice  et  de  raison  d’état , il 
instruisit  officiellement  de  cette  exéen- 
tion  et  l’armée , et  le  peuple  et  les  étran- 
gers. Alors  le  mépris  dont  Valentinien 
ax’ait  jusqu'alors  été  l’objet  se  convertit 
en  une  horreur  profonde , universelle. 


Un  Romain  osa  lui  dire  : « J’ignore  quels 
ont  été  vos  griefs , mais  je  sais  que  vous 
avci  agi  comme  un  homme  qui  se  sert 
de  sa  main  gauche  pour  se  couper  la 
main  droite.  » 

AMium  PUeidui  nucUvil  MmIvSr  ameni» 

è dit  le  poète  Sidoine  Appollinaire.  Si  le 
meurtre  demeura  impuni , il  n’en  fut  pas 
de  même  d'un  autre  crime  commis  par 
le  même  empereur.  Il  viola  la  femme  du 
sénateur  Maxime,  et  celui-ci  s’en  ven- 
gea , à bon  droit , en  aposlant  contre 
Valentinien  III  deux  soldats  barbares 
qui  l’égorgèrent  au  Champ  - de  - Mars 
( 16  mars  435) , sans  rencontrer  aucune 
opposition  de  la  part  de  sa  nombreuse 
suite,  qui  semblait  plutôt  applaudir  h la 
mort  du  tyran.  Tel  fut  le  sort  du  dernier 
rejeton  de  la  famille  de  Théodose.  Il 
était  âgé  de  trente-six  ans  et  en  avait  ré- 
gné vingt-neuf.  A la  faiblesse  du  caractère 
le  plus  lâche,  il  joignait  l’impétuosité 
des  plus  mauvaises  passions.  Quoique  ca- 
tholique , il  scandalisait  les  fidèles  par 
son  attachement  pour  les  pratiques  sacri- 
lèges de  la  magie  et  de  la  divination. 

Cn.  Du  Rozoïi. 

VALÈRG-MAXIMË.  Cet  écrivaiir 
naquit  à Rome  sous  Auguste.  On  lit  dans 
une  notice  biographique , placée  en  tète 
du  livre  que  cet  auteur  nous  a laissé , 
qu’il  était  issu  de  la  famille  Valeria 
par  son  père , qu’il  descendait  de  Fa- 
bius Maximus  du  côté  de  sa  mère , eCque 
de  lâ  lui  venait  le  nom'mixte  de  Vale- 
rius  Maximus  ; mais  rien  ne  justifie  cette 
opinion,  et  Binet  dit,  à ce  sujet,  qu’on 
aurait  pu  tout  aussi  bien  le  faire  descen- 
dre de  M.  Valerius  Maximus,  censeur, 
vers  l'an  de  Home  646,  et  dont  il  parie , 
mais  sans  faire  mention  qu’il  appartient 
h la  même  famille.  Remarquons  ici  que 
Valère-Maxime  ne  paraît  pas  avoir  oc- 
cupé dans  l’état  un  rang  convenable  k 
la  naissance  qu’on  lui  suppose.  Lors- 
qu'il parle  de  sa  fortune , ce  n'est  que 
comme  d’une  assez  grande  aisance , tn- 
crementum  commodorum  t il  l’attribue 
d’ailleurs  h l’amitié  de  Sextus  Pompée , 
qui  lui  avait  donné  accès  auprès  de  Ti- 
bère , en  qualité  d’bomiae  de  lettres.  Il 
S7. 
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paraît  qu’après  avoir  fait  quelques  cam- 
pagnes en  Asie , où  il  avait  suivi  son  pro- 
tecteur, il  revint  ù Rome , et  y viicul  pai- 
siblement, employant  son  loisir  à l'iltnde, 
et  particulièrement  à celle  de  l'histoire  : 
it  considéra  celle-ci  surtout  du  côté  des 
mœurs.  Son  ouvrage , sans  être  toujours 
parfait  pour  l'eiactitude  ou  pour  le  style , 
est  un  cours  de  morale  composé  d’exem- 
ples bien  choisis , et  offerls  avec  beau- 
coup d'intérêt.  On  a cru  trouver  dans 
son  style  des  preuves  qu’il  n’écrivit  pas 
sous  Tibère , successeur  d’Auguste , mais 
sous  Tiberius  Constantinus  , qui , né  en 
Thrace  d’une  famille  obscure  , fut  choisi 
par  Justin  pour  collègue,  l’an  1317  de 
Rome  , ou  57*  de  J.-C.  Mais  un  tel  sys- 
tème ne  peut  se  soutenir  ; et  quant  au 
style  même  de  Valère-Maiime , sans 
avoir  toute  l’élégance  de  celui  des  grands 
écrivains  de  son  époque  , on  y retrouve 
cependant  une  foule  de  manières  de  par- 
ler qui  annoncent  beaucoup  de  goût. 
L’ouvrage  est  divisé  en  neuf  livres  : l’au- 
teur y traite  sucessivement  de  la  reli- 
gion , des  mensonges  religieux , des  reli- 
gions étrangères  rejetées  par  les  Ro- 
mains, dos  auspices  , des  présages  , des 
songes,  des  visions,  des  cérémonies  et 
des  devoirs  du  mariage , des  devoirs  et 
des  usages  des  magistrats  r des  institu- 
tions militaires,  des  spectacles , de  la  vie 
frugale  et  innocente  des  Romains , des 
ipslUutious  étrangères , de  la  discipline 
Utilitaire , du  triomphe  , de  la  censure , 
de  la  majesté  personnelle  , du  naturel  , 
de  la  bravoure,  de  la  patience  , des  hom- 
mes nés  dans  l’obscurité  et  devenus  il- 
lustres par  leur  mérite  , de  ceux  qui  ont 
dégénéré  de  la  gloire  de  leurs  pères , des 
hommes  illustres  qui  se  sont  permis  quel- 
ques singularités  dans  leurs  habitudes 
extérieures,  de  la  çonhance  en  soi- 
même  , de  la  constance , de  la  modéra- 
tion , de  la  réconciliation  , du  désinté- 
ressement et  de  la  chasteté  ; de  la  pau- 
vreté honorée , de  la  modestie  , de  l’a- 
mour conjugal , de  l’amitié  , de  la  libé- 
ralité , de  l’humanité  et  de  la  clémence  ; 
de  la  reconnaissance , de  l’ingratitude, 
de  l’amour  blial , de  l’amilié  fratcrnellci 


de  l’amour  de  la  patrie , etc.,  etc.  Après 
avoir  lu  les  OEuvrts  morales  de  Plutar- 
que , on  peut  parcourir  encore  avec  plai- 
sir le  livre  de  Yalère-Maxime , qui  doit 
être  placé  dans  les  bibliothèques  près 
desouvrages  du  philosophe  de  Chéronée. 
On  a reproché  è cet  auteur  de  s’êlrc 
élevé  avec  force  contre  les  assassins  do 
César  : mais  il  y a toujours  eu  beaucoup 
d’hommes  honnêtes  qui  n’ont  pas  cru 
que  l’intention  pût  jamais  justifier  une 
action  coupable , et  Yalère-Maxime  fut 
sans  doute  compté  au  nombre  de  ces 
hommes- là.  l>on  livre  parut  vers  la  fin  du 
règne  de  Tibère , et  il  est  dédié  à ce 
prince.  Dans  ton  prologue  , it  s’adresse 
à lui  en  ces  termes  : n Yous  à qui  les 
dieux  et  les  hommes  ont , de  concert , 
déféré  le  gouvernement  du  inonde , voua 
à qui  est  attaché  Je  salut  de  la  patrie , 
puisque  votre  divine  sagesse  encourage 
avec  tant  de  bonté  les  vertus  dont  je  dois 
parler  dans  cet  ouvrage , et  châtie  avec 
tant  de  sévérité  les  vices  contraires,  c’est 
vous,  César,  que  j’invoque  pour  le  succès 
de  mon  entreprise,  s On  a vu  dans  ces 
paroles  une  impardonnable  flatterie  ; 
mais  qu’on  se  rappelle  que  l’on  était , 
lorsqu'elles  furent  écrites,  vers  la  fin  du 
règne  de  Tibère  , temps  où  la  tyrannie 
du  maître  frappait  sans  pitié  -,  qu'on  se 
rappelle  aussi  que  Yalère-Maxime  avait 
été  introduit  près  de  cet  empereur  par 
Sextus  Pompée , et  qu’il  devait  quelque 
déférence  à un  prince  qui  l’avait  admis 
dans  sa  familiarité  , et  l’on  sera  moins 
disposé  à le  condamner  : il  n'avait  |ias , 
d’ailleurs , la  mission  de  venger  les  fa- 
milles romaines,  qui  se  plaignaient,  avec 
taut  de  justice  de  la  méchanceté  de  Ti- 
bère , et , peut-être  animé  par  des  senti- 
ments religieux , pcnsail-il  que  ce  n’é- 
tait pas  aux  hommes  à punir  les  crimes 
de  l’empereur,  et  que,  comme  il  l’avait 
écrit,  « si  la  colère  des  dieux  est  lente  à 
se  manifester,  plus  leur  vengeance  est 
tardive  et  plus  elle  est  terrible,  a 

Ch"  Alex.  Do  Mûce. 

VALÊRIE\  (PuBLius  Liciaios),  na- 
quit en  l’an  de  Rome  100.  Issu  d'uno 
noble  famille , il  combattit  vaillamment 
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(larn  divfrtcs  çticrres,  et  fut  toujours 
d'une  conduite  Irri'prochaMe.  I.orsquc 
Docius  voulut  rdtablir  la  censure  pour 
arrêter  la  dépravation  des  meenrs  , le  sé- 
nat conféra  cette  dignité  il  Valérien. 
j^milicn  ayant  marché  contrefJallus  pour 
lui  arracher  l’empire,  cclui-ci  envoya  Va- 
lérien sur  le  Rhin  pour  lui  amener  les 
légions  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie  : 
il  s'acquitta  fidèlement  de  la  commis- 
sion; mais  il  était  encore  en  marche 
quand  il  apprit  la  mort  de  Gallus.  L’ar- 
mée qu’il  conduisait , dédaignant  l’ob- 
scurité de  la  naissance  d’Émilien  , pro- 
clama Valérien  empereur  : Il  marcha 
donc  sur  Rome , et  Kmilien  , tué  par  scs 
propres  soldats,  lui  laissa  un  pouvoir 
non  contesté.  Ce  règne  ne  fut  que  de 
sept  ans,  de  !53  è 260.  Dans  le  senti- 
ment de  sa  faiblesse  , Valérien  , Sgé  déjà 
de  63  ans,  s’associa  son  fils  Gallien.  Le 
plus  grand  désordre  régnait  dans  l’inté- 
rieur , et  les  frontières  étaient  sans  cesse 
envahies  par  les  Germains , IcsGolbs,  et 
les  Perses.  Valérien  réussit  par  ses  gé- 
néraux contre  les  Barbares  qui  sacca- 
geaient rlllyrie  ; mais  les  nations  scy- 
thiques  infestaient  l’Asic-Mincure  : Tré- 
bizonde  tomba  entre  les  mains  des  Bar- 
bares, puis  la  Cbalcédoinc  et  Nicomédic, 
etc.,  etc.  Valérien  se  montra  fort  négli- 
gent dafis  CCS  graves  circonstances.  Il 
était  venu  à Antioche  pour  diriger  la 
guerre  d’Orient.  Sapor  ne  cessait  de  har- 
celer les  Romains,  sans  égard  aux  trai- 
tés. Il  ,se  mit  enfin  en  campagne , péné- 
tra en  Syrie,  et  surprit  Antioche  pen- 
dant que  les  habitants  étaient  au  théâtre  t 
les  Perses  se  retirèrent  en  emportant  un 
riche  butin . Ce  fut  alors  que  Valérien  vînt 
à Antioche;  il  y resta  long-temps,  re- 
bâtit la  ville,  et  marcha  enfin  au  secours 
d’fidessc.  Assiégé  par  Sapor,  après  une 
défaite  l’empereur  demanda  à négocier , 
et  fut  assez  imprudent  pour  s’exposer  à 
une  entrevue  sans  une  forte  garde;  les 
Perses  en  )»rofitèrent  pour  s’emparer  de 
lui.  Pendant  sa  captivité,  il  subit  les  mê- 
mes traitements  que  les  plus  vils  escla- 
ves : Sapor  le  traînait  à sa  suite  chargé  de 
chaînes , mais  revêtu  de  la  pourpre  im- 


périale ; quand  Sapor  montait  à cheval , 
Valérien  se  courbait  pour  que  le  Perse 
se  servît  de  son  dos  comme  de  montoir. 
Ce  ne  fut  qu’après  plusieurs  années  que 
cet  infortuné  trouva  dans  la  mort  la  fin 
de  scs  misères.  Sapor  le  fit  écorcher , et 
suspendit  dans  un  temple  sa  peau  garnie 
de  paille  ; et,  lorsqu'il  recevait  des  am- 
bassadeurs de  Rome , il  leur  montrait  cet 
humiliant  spectacle.  P.  De  GoLBÉsr. 

VALERirS  FLACCCS  paraît  avoié 
appartenu  à l’illustre  famille  de  M.  Va^ 
Icrius  Publicola,  l'un  des  fondateurs  de 
la  liberté  romaine  après  l’expulsion  des 
Tarquins.  On  ignore  le  nom  du  père  de 
Valerius.  On  sait  au  contraire  que  ce 
dernier  vit  le  jour  à 5>elia  , ville  du  La- 
tium ; et  cependant , Martial , son  ami , 
dans  deux  épigrammes,  attribue  à Padoué 
l'honneur  d’avoir  donné  naissance  à Vale- 
rius. Il  diffère  en  cela  des  autres  contempo- 
rains du  poète,  qu'il  voulut,  mais  en  vain, 
détourner  du  culte  des  Muses.  Valerius 
commença  l'ArfjOnauiiqut  sous  Vespa- 
sicn,ct  le  continua sousTitus  et  sousDomi- 
tien.  Si  l’on  ne  trouve  nulle  part  des  tra- 
ces de  sa  juste  admiration  pour  ces  deux 
princes  , il  ne  se  déshonore  point  commé 
Martial  par  l'éloge  du  féroce  successeur 
da  celui  qui  a porté  seul  dans  le  monde 
le  titre  de  delices  du  genre  humain, 
Valerius  fbt  quindéceinvir,  chargé  de  la 
garde  des  livres  sybillins  et  de  la  célé- 
bration des  jeux  séculaires. On  conjecture 
qu'il  fut  décoré  de  la  préture  vers  l’an  88 
de  J.-C.  Envoyé  en  Chypre,  peut-être  en 
qualité  de  gouverneur,  il  voyagea  ensui- 
te en  Espagne  , et  revint  à Rome , où  II 
parait  avoir  vu  le  règne  de  Trajan.  Mal- 
gré les  emplois  élevés  qu’il  occupa,  mal- 
gré sa  liaison  intime  avec  Quintilien  , 
Martini,  Pline  et  Jiivénal , qui  auraient 
pu  nous  donner  des  détails  à cet  égard , 
nous  ne  pouvons  préciseé  l'époque  de  sa 
mort.  — A l’exemple  d’Apollonius  de 
Rhodes , A'alerius  a chanté  l’expédition 
des  Argonautes  , sujet  traité  par  une 
foule  d'auteurs.  Son  poème  jouissait  d’u- 
ne grande  réputation  à Rome  sous  VeS- 
pasicu , et  la  méritait  à beaucoup  d’é- 
gards. Malheureusement  il  n’est  pas 
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achevé  ; une  partie  du  huitième  livre 
manque  dana  les  manuscrits.  Il  est  k re- 
marquer que  Virgile,  Valcrius  et  Lucain 
n’ont  pu  mettre  la  dernière  main  k leurs 
ouvrages. L’ Argonaulif/ue , tant  applaudi 
k Rome  au  siècle  de  Trajan,  ne  jouit  pas 
peut-être  encore  cbex  nous  de  toute  la 
réputation  qu'il  mérite , malgré  tous  les 
cITorts  de  M.  Dureau  de  la  Malle  fils 
pour  le  placer  k un  très  haut  rang  dans 
l'estime  des  connaisseurs.  — Le  sujet  ^ 
de  l'importance,  puisqu'il  consacre  un 
grand  événement,  la  découverte  d'un 
nouveau  monde  pour  les  Grecs  et  l'ou- 
verture d'une  mer  inconnue  pour  eux. 
Sous  ce  rapport , il  a un  grand  trait  de 
ressemblance  avec  les  Lutlades  du  Ca- 
moëns;  il  rappelle  par  d'autres  côtés  la 
Jérusalem  délivrée , le  plus  intéressant 
de  tous  les  poèmes  épiques  connus.  Va- 
lerius  compose  bien , son  ordonnance  ne 
manque  ni  de  grandeur  ni  de  régularité. 
Ses  caractères  ont  du  relief.  Celui  de  Ja- 
son  surtout  est  babilemeiit  tracé;  ce  héros 
soutient  bien  mieux  qu'Ênée  le  rôle  de 
chef  d'une  grande  entreprise,  et  ne  des* 
cend  jamais  aux  indignes  faiblesses  du 
compagnon  d'Hector,  tremblant  comme 
une  femme  au  milieu  d'une  tempête.  Au 
contraire , Jasou  et  scs  héros  sont  subli- 
mes de  courage  au  moment  de  franchir 
le  détroit  du  Bosphore,  et  appellent  les 
regards  de  l'Olympe,  dont  le  maître  leur 
adresse  d'admirables  paroles.  On  ne  sau- 
rait comparer  les  amours  de  Jason  et  de 
Médée  k la  brûlante  cl  dramatique  pein- 
ture de  1a  passion  de  la  veuve  de  Sichée  ; 
mais  cependant  Valerius  a ici  deux  avan- 
tages sur  Virgile  lui-mème.  L’amour, 
qui  est  une  passion  du  printemps  de  la 
vie,  et  qui  s'allie  si  bien  avec  l'héro'isme 
dont  il  échauffe  encore  l'enthousiasme , 
convient  bien  mieux  k la  jeunesse  de  Ja- 
son qu'k  la  maturité  du  prudent  £née , 
auquel  on  enlève  assez  mal  k propos  sa 
femme  Créuse , parce  qu'on  a évidem- 
ment besoin  qu'il  soit  libre  pour  pouvoir 
accepter  l'amour  de  l'infortunée  Didon. 
Remarquons  encore  que  cette  reine  et  le 
pieux  ICnée  sont  tous  les  deux  dans  le 
veuvage , et  que , par  celte  double  cir- 


constance, nous  avons  perdu  les  na'ivcs 
émotions  d'une  passion  nouvelle  dans 
le  coeur  de  ceux  qui  l'éprouvent.  Jason 
et  Médée  commencent  ensemble  le  pre- 
mier amour,  et  la  peinture  des  agitations 
du  cœur  de  la  fille  d'Ætès,  surprise  par 
des  mouvemenis  inconnus  k l'aspect  de 
Jason  brillant  de  tout  l’éclat  de  la  beau- 
té, et  remportant  devant  elle  une  grande 
victoire , a un  charme  qui  manque  dans 
le  quatrième  livre.  La  scène  entre  la  jeu- 
ne princesse  et  Vénus , qui  veut  la  sé- 
duire,offre  des  traits  qui  feraient  honneur 
aux  plus  grands  poètes.  La  rencontre  entre 
la  vierge  et  le  héros  dans  une  forêt  soli- 
taire, éclairée  par  la  lumière  mystérieuse 
de  la  lune,  l'emporte  de  beaucoup  sur  la 
rencontre  d'Énée  avec  Didon  dans  la 
grotte  où  ils  ont  été  poussés  par  un  orage. 
Knée  ne  sait  pas,  ou  bien  il  a oublié  la 
langue  de  l'amour.  Jason  la  trouve  dans 
son  cœur.  L'aventure  d'IIylas,  revêtue 
d'une  nouvelle  forme  par  l'imagination 
de  Valerius,  est  un  des  plus  heureux  épi- 
sodes de  l’épopée  antique.  Il  a quelque 
chose  de  la  na'iveté  comme  de  la  grâce  de 
l'idylle  grecque,  avec  un  intérêt  plus  dra- 
matique. Si  le  caractère  du  féroce  Amy- 
cus,  roi  des  Rebryccs,  est  moinsvigoureu- 
sement  tracé  que  dans  Théocrilc,  cepen- 
dant il  conserve  encore  beaucoup  de  sa 
sauvage  fierté;  mais  le  moment  où  son  der- 
nier eombat  s’engage  est  marqué  par  un 
trait  de  génie.  Les  victimes  de  ce  tyran  ob- 
tiennent la  permission  de  sortir  de  l'em- 
pire des  morts  pour  assister  k,sa  puni- 
tion; elles  arrivent  comme  un  lugubre 
cortège  de  fanlômes,  et  couronnent  ainsi 
les  montagnes  qui  environnent  le  théâ- 
tre de  l'action.  Le  poète  ajoute  : 

......El  luaiBii  nigrtâcuiit  culmlot  monirt. 

— Les  mœurs  générales  de  VArgonaiili- 
que  sont  vraies  , et  présentent  des  con- 
trastes heureux  entre  les  mœurs  farouches 
du  Scythe  nomade  ou  du  montagnard 
colchidien  avec  celles  des  héros  de  la 
Grèce.  Le  mérite  de  ces  oppositions 
manque  dans  la  Ilenriade , et  au  con- 
traire il  éclate  partout  dans  la  Jérusalem 
délivrée.  Comme  Homère  et  Virgile,  Va- 
lerius savait  toutes  les  choses  de  son 
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temps , et  il  a proraé  de  tes  connaistan- 
ces  pour  nous  donner  des  descriptions 
qui  sont  pour  l'hittoire  de  U géographie, 
par  exemple  des  peuples  du  Caucase, 
presque  aussi  intéressantes  que  le  traité 
de  Tacite  sur  les  mœurs  des  Germains, 
Tournerort  a suivi , Valerius  à la  main , 
toule’la  côte  d'Asie  qu'avaient  parcourue 
tes  Argonautes.  — - Valerius  ne  manque 
pas  d'éloquence  dans  ses  discours  : on 
peut  se  convaincre  de  la  vérité  de  cet 
éloge  h chaque  livre  de  son  poème.  « J'in- 
diquerai, dit  M.  Durean  de  la  Malle, 
comme  des  modèles  de  grâce  et  de  sensi- 
bilité les  discours  d'idie  ou  d'Alcimède 
au  départ  de  leurs  cnfanlt;  comme  un 
exemple  de  vigueur  et  de  pathétique  les 
imprécations  d’Kson  contre  le  tyran  de 
Pella,  et  deTélainon  contre  les  Grecs; 
sous  le  rapport  de  l'adresse  et  du  talent 
de  persuader,  le  discours  de  Jason  au 
roi  A'Uès  pour  lui  demander  la  toison 
d'or.  • J'ajouterai  que  je  ne  connais  rien 
de  plus  touchant  que  les  paroles  de  Ja- 
son à iMédéc,  dont  il  implore  la  science. 
— Valerius  est  un  penseur;  il  semble 
avoir  annoncé  Tacite,  qu'il  devance,  en 
transportant  dans  la  poésie  les  beautés 
fortes  dont  l’auteur  des  yinnales  allait 
enrichir  la  prose.  Un  a dit  que  Virgile 
était  le  Titc-I.ive  et  Valerius  le  Tacite 
de  l'épopée.  Ce  dernier  trait  contient  un 
grand  éloge,  mais  il  cache  en  même 
temps  une  censure.  Kn  elfut,  si , romnie 
Tacite,  il  a une  grande  énergie,  s'il  mar- 
que sa  pensée  d'un  trait  profond , s'il 
renferme  beaucoup  de  sens  dans  un  (te- 
lit  nombre  de  paroles,  il  est  trop  concis, 
trop  serré,  il  prive  la  |>oésiede  cette  abon- 
dance dont  cbe  a besoin  pour  ne  jamais 
sentir  le  travail  ; une  brièveté  extrême 
ôte  à scs  vers  cette  mélodie  qui  fait  le 
charme  de  Virgile.  C'est  U un  grand  dé- 
faut [tour  un  poème,  défaut  d'autant  plus 
sensible  que,  dans  quelques  parties,  dans 
les  discours  de  Médée,  par  exemple  , les 
paroles  de  l'amour  ont  loute  ,1a  douceur 
d'une  musique  de  l'auic.  — On  compte 
environ  quarante  éditions  de  Vyir^onau- 
tique  : cinq  dans  1e  xv*  siècle  , dii-bnit 
dans  le  XVI' , six  dans  le  xvii',  neuf  dans 


le  xviu*.  Nous  en  possédons  une  tradiie 
tion  en  prose  par  M.  Caussin  de  Perce- 
val  , professeur  au  collège  de  France  ; 
elle  est  estimée.  M.  Dureau  de  la  Malle 
avait  commencé  avec  son  père  une  tra- 
duction en  vers  de  V Ar^onautique-,  il 
l'a  achevée  et  publiée  en  1811.  C'est  un 
beau  travail , accompagné  de  noies  sa- 
vantes et  du  plus  grand  intérêt.  On  ne 
connaît  pas  bien  Valerius  Flaecus  quand 
on  n'a  point  lu  cet  ouvrage.  P.  F.  Tissot, 

d*  t'AciOciair  fr4i>ça'i4‘. 

VALGSIF.VS  ( hérétiques  }.  Saint 
Epiphane  nous  a transmis  ( hœr.  68  ) le 
peu  que  nous  savons  sur  cette  ancienne 
secte.  Elle  parut  vers  l'an  240,  et  s'éta- 
blit dans  l'Arabie-Pétrée,  principalement 
aux  environs  de  Philadelphie  , l'antique 
Edom,  métropole  des  Ammonites,  située 
au-delà  du  Jourdain.  I.cs  valésieiis  in- 
terdisaient à leurs  disciples  l'usage  de  la 
viande,  et  les  forçaient  à se  faire  eunu- 
ques; on  dit  même  qu'ils  imposaient 
celle  mutilation  aux  étrangers  qui  traver- 
saient leur  territoire,  croyant  ainsi  leur 
procurer  le  salut  éternel.  L’évêque  de 
Philadelphie  frappa  les  valésiens  d'ana- 
thème, et  toutes  les  églises  d'Orient  imi- 
tèrent son  exemple.  Cependant,  au  xiv* 
siècle,  Origène  ayant,  dans  l'excès  de 
son  zèle,  voulu  remettre  en  usage  celle 
coupable  mutilation,  le  concile  de  Aicëc 
(306)  publia  , contre  les  origénistes  et  les 
valésiens  , un  canon  conçu  dans  ces  ter- 
mes : «Si  quelqu'un  a été  fait  eunuque, 
ou  par  l'opération  des  chirurgiens  dans 
une  maladie  , ou  par  la  cruauté  des  Itar- 
bares  dans  une  persécution  , qu'il  soit 
admis  aux  ordres  sacrés  , en  supposant 
que  d'ailleurs,  il  en  est  digne;  mais  ce- 
lui qui  s'est  mutilé  lui-même  , étant  en 
santé,  doit  être  interdit  s'il  se  trouve  au 
rang  des  prêtres  , et  désormais  aucun  de 
ces  eunuques  volontaires  ne  doit  être 
promu.  • Frappée  par  le  concile  de  A'i- 
cée  , l'hérésie  valésienne  disparut  entiè- 
rement avec  l'origénismc  qui  l'avait  fait 
revivre , du  moins  en  ce  qui  concerne 
l'exagération  de  la  pureté.  E.  Laticns. 

VALET,  VALETAILLE.  Ce  mol 
de  valet,  devenu  aujourd'hui  un  terme 
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lie  mrpris,  offre  un  nouvel  rvrmple  des 
nio  liliratiiiM  qu'ont  subies  tant  il'aiilres 
mots  de  noire  lanqiie  , détournila  de  lenr 
acception  primitive,  f'aitt  ddrive  de 
varl:l  ; or,  le  varlel  était  un  jeune  gen- 
tilhomme  attaché  à la  personne  d'un 
gtrand  seigneur  ou  d'un  clievalieri  et  ee 
poste  était  aussi  honorable  qu'ambition- 
né, car  c'était  è peu  près  celui  que,  de 
nas  jours,  remplissent  les  ]>agcs.  Plus 
tard,  et  lersqu'avec  la  chevalerie  dispa- 
rut la  varitltrit  (ai  l'on  me  permet  d'em- 
ployer ce  mot),  erlui  de  và/el  qu'on  lui 
emprunta  ne  désigna  plus  que  des  fonc- 
tions de  domesticité.  Itienlûl  les  vices  de 
celle  classe  donnèrent  lieu  à des  locu- 
tions telles  que  les  suivantes  : avoir  une 
ame  de  eii/e< , faire  le  bon  valet  ^ etc. , 
qui  achevèrent  de  déconsidérer  ce  terme. 
On  le  rcniplara  , dans  l'usage  linbilucl  , 
par  celui  de  domestique , et  ces  derniers 
eux-mêmes  considéreraient  aujourd'hui 
jltomme  une  injure  d'étre  appelées ou/eM, 
et  surtout  valetnille. — Il  faut  cependant 
faire  une  exception  pour  l'expression  de 
valet-de~chainbre , qui  n’etuporte  avec 
elle  aucune  idée  de  dédain,  et  est  accep- 
tée sans  dilTiculté  par  ceux  auxquels  on 
rapplique;  cela  vient  probablement  des 
rrh.tionsdc  confiance  et  d'intimité  qu’el- 
le indique  entre  le  maître  elle  serviteur, 
auquel  elle  rend  ainsi  quelque  chose  de 
cette  considération  que  le  varlet  de  nos 
aïeux  possédait  autrefois.  — louant  an 
lennedcen/el,il  ne  s'emploie  plus  guère, 
'dans  son  acception  méprisante,  que  mé- 
l.iphdriquement  , comme  lorsqu'on  dit 
que  tel  lioniiiTe  a été  le  valet  de  tous  les 
]A>uvoirt,  etc.,  etc. 

Vsi.ST  (tliéitre).  Sur  notre  scène , ce 
mot  a été  conservé  dans  son  sens  primi- 
tif pour  désigner  ton!  personnage  atta- 
ché, par  une  dénomination  quelconque, 
au  service  d’un  maître.  L'emploi  desen- 
lels  était  d'une  grande  Importance  dans 
jiotre  ancien  répertoire  ; car,  è l’exemple 
des  aneietis,  nos  intrigues  dramatiques 
y étaient  jiresque  toujours  conduites  par 
des  domestiques,  confidenis  de  leurs  pa- 
trbns,  et  charges  d'avoir  pour  enx  de 
l'esprit  et  de  la  ruse.  Aussi  les  Scapin, 


les  Frontin,  les  Labranche  étajent-ilslrs 
véribililes  nolahililés  de  la  enméilir.  Il* 
trouvèrent  de  brillants  intcrprèlrs  dans 
des  acteurs  cités  encore  au  premier  rang 
de  nos  talents  dramatiques,  tels  que  les 
Préville  , les  Dugaton,  les  Oaxincourt , 
etc.,  etc.  A notre  époque  , dominée  en 
tout  par  le  positif,  et  qui  demande  au 
théâtre  même  des  moeurs  plus  vraies,  les 
rôles  de  valet  ont  presque  disparu  de  la 
scène  française,  ou  du  moins  n’y  figurent 
plus  sur  le  premier  plan.  — Nous  devons 
aussi  dire  quelques  mots  du  palet,  figure 
de  nos  jeux  de  cartes,  d’une  valeur  infé- 
rieure à celle  des  dames  et  des  rois.  Les 
quatre  valets,  qui  portent  les  noms  à'O- 
gier,  de  Xahire,  etc. , représentent  ces 
varlets  guerriers  , ou  sorte  d’écuyers  , 
dont  nous  avons  p'arlé  au  commence- 
ment de  cet  article.  En  général,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  il  ne  passent 
qu’après  les  rois  et  les  dames.  Cepen- 
dant, il  est  quelques  jeux  on  la  primauté 
lenr  est  décernée,  au  reversi,  t>ar  exem- 
ple, oh,  sons  le  nom  de  quinoUt,  le  valet 
de  e«ur  devient  la  carte  la  plus  impor- 
tante. Est -ce  une  leçon  philosophique 
ou  épigrammatiqiie  qu'on  a voubi  don- 
ner,en  montrant  ainsi  que  les  valets  peu- 
vent quelquefois  devenir  maîtres  ? 

Ooiar. 

VALETTE-PAIUSOT(Jsài«di  la). 
Nommé  grand-maître  de  Malte  après 
Claude  de  la  Sangle,  en  1557,  donna  si 
vivement  la  chasse  è la  marine  ottomane, 
que,  en  moins  de  cinq  ans,  il  lui  cap- 
tura plus  de  cinquante  voiles.  Irrité  de 
ses  succès,  le  .sultan  Soliman  I*',  ordonna 
une  expédition  contre  l’île  de  Malte.  Le 
10  mai  1565,  l'amiral  ottoman  Piale  et  le 
séraskier  Moustapha-Pacha  débarquèrent 
trente  mille  hommes  devant  le  fort  Saint- 
Elme.  Cent  trente  chevaliers  s’y  défen- 
dirent avec  un  courage  héroïque  : le  fort 
ne  fut  emporté  que  le  ït  juin , après 
qne  le  dernier  chevalier  eut  été  mis  hors 
de  combat.  Le  SO  septembre  les  Turcs  , 
dans  le  camp  desquels  la  discorde  s’était 
élevée  entre  l’amiral  et  le  chef  des  trou- 
pes de  débarquement , et  dont  les  me- 
sures- étaient  empreintes  d'une  préci- 
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pilalion  foll*.  fiirenl  d«‘ralls , et  forces  de 
rei;af;nor  eu  désordre  leurs  vnisseaui  Ils 
avaient  (ird  sur  la  cité  de  Malle  plus  de 
solsaule  mille  coups  de  canon  : aussi , à 
la  lin  dii  'sié^,  n'ëlait-elle  plus  (]u'iin 
monceau  de  ruines.  Dans  l’annëe  1&6S, 
le  ijrand-mailre  fit  commencer  la  con- 
slrucUon  d’une  citë  nouvelle  , à laquelle 
son  nom  fut  donné  , et  qui  est  regardée 
comme  l'une  des  plus  fortes  placesde  l'Eu- 
rope. Il  y employa  huit  mille  ouvrier* 
par  jour  jusqu’à  sa  mort , qui  arriva  le  3 1 
août  156S-.  Pour  faire  face  à ces  dépen- 
ses, il  fallut,  pendant  quelque  temps, 
introduire  dans  l'ilc  l’usage  de  jetons  de 
cuivrcreprésentantunevaleur  fictive  très 
forte  ; cette  monnaie  portait  pour  eier- 
gne  : A'ou  rrr,  sed Jides,  qu’on  peut  tra- 
duire par  : Cf  ci  n'ett  point  cuivre,  mais 
promené  jurer.  Ceux  qui  l’acceptèrent 
en  paiement  furent  plus  lard  fidèle- 
ment remboursés  en  or  et  argent , sans 
rien  perdre  de  la  valeur  nominale,  fait 
assez  rare  dans  l’histoire  des  monnaies 
fictives  pour  être  mentionné,  l.a  Valette 
avait  autant  de  piété  que  de  courage  et 
de  pnidence.  Le  chapeau  de  cardinal  loi 
fut  oITcrt  par  le  pape  Pie  VU  ; il  eut  la 
modestie  de  le  refuser,  regardant  cette 
dignité  comme  incompatible  avec  le  mé- 
tier des  armes.  Saist-Gzsmai*  La  Duc. 

VALETTE  (Le  père  La),  jésuite, 
dont  la  banqueroute  frandulcuse  amena 
la  suppression  de  son  ordre  en  France 

(n.  I.AVALlTTt  ). 

VALETTE  (M"s  ds  La)  {v.  Lava- 

ISTTI  { BI  ] 1. 

VALEL’R  DES  CHOSES,  talio* 
ücitAscrAaLS , vaxio*  Arrufei.mvi  ms 
cRosas.  C’est  ce  qu’une  chose  vaut , c’est 
la  quantité  d’autres  choses  éxfaluables 
qu'on  peut  obtenir  en  échange  d’elle.  — 
Ori  sent  que  l’écliangc,  ou  la  faculté  de 
pouvoir  être  échangé,  est  nécessaire  pour 
déterminer  la  valeur  d’une  chose.  La  va- 
leur que  le  possesseur  tout  seul  attache- 
rait à sa  chose  serait  arbitraire  ; il  faut 
qu’elle  soit  contradictoirement  débattue 
avec  une  autre  personne  ayant  un  inté- 
rêt opposé  : cette  autre  personne  est  celle 
qui  a besoin  de  la  chose  , et  qui  est  obli- 


gée , pour  l'avoir,  de  faire  nn  sacrifice 
quelconque. — l.a  Valeur  de  chaque  rhusr 
est  le  résultat  de  l’évaluation  rohlradic- 
toire  faite  entre  celui  qui  en  a besoin  ou 
qui  la  demande  cl  celui  qui  la  produit 
ou  qui  l’offre.  Ses  deux  fotidemcnla  sont 
donc:  VutiUte' qui  détermine  la  de- 

mande qn’oii  en  fait  ; J®  les  frais  de  sa 
production , qui  bornent  l’étendue  de 
celle  demande  •,  car  on  cesse  de  deman- 
der ce  qui  coflte  trop  de  frais  de  pro- 
duction. — Lorsque  son  ntililé  n’élève 
pas  sa  valeur  au  niveau  de  ses  frais  de 
production,  la  chose  nex’aut  pas  ce  qu’elle 
coAle.  — La  valeur  des  choses , appré- 
ciée en  monnaie,  est  ce  qu’on  nomme 
leur  prix. 

Valeob  ou  VAIIUS.S  (au  pluriel)  se 
prend  quelquefois  pour  la  chose  ou  les 
choses  évaluables  dont  on  peut  disposer, 
mais  en  faisant  abstraction  de  la  chose  , 
et  en  ne  considérant  que  sa  valeur,  ti’cst 
ainsi  qu’on  dit  : Il  a de'pose  des  valeurs 
pour  gage  de  sa  dette.  — Quand  on  prête 
un  capital,  ce  sont  toujours  des  valeurs 
qu’on  prête  , et  non  tel  ou  tel  produit  ; 
car  s’il  a été  prêté  en  éciis , cc  ne  sont 
pas  les  mêmes  écus  qu’on  restitue.  Si  le  ca- 
pital a été  prêté  en  marchandises , comme 
lorsqu'on  vend  à crédit , cc  ne  sont  pas 
les  mêmes  marchandises  qu’on  rend,  niais 
d’autres  marchandises,  ou  des  écus,  pour 
la  même  valeur.  — Le  même  mol  s’en- 
tend aussi  des  signes  représentatifs  do 
choses  évaluables  , des  litres  au  moyen 
desquels  ou  peut  se  les  procurer.  On  a 
des  valeurs  en  porlercuille , quand  ou  y 
a des  lettres  de  change , des  billets  de 
banque  , des  contrats  de  rentes , etc. 

Km  J. -II.  Sat. 

Vai.su*,  sentiment  qui  naît  de  l’a- 
mour de  la  gloire,  du  désir  de  s’illustrer, 
ert  bravant  des  périls  certains,  en  les 
recherchant  même.  Ce  n'est  pas  une  pas- 
sion brutale  qui  ne  peut  se  satisfaire  que 
dans  le  carnage  t on  l’a  dit  avant  nous  , 
ce  n’est  point  du  sang  que  la  vit/rur  de- 
mande , c’est  de  l'honneur,  de  la  renom- 
mée. Celui  qu’elle  a vaincu  lui  devient 
d’aiilant  plus  cher  qu’elle  a trouvé  plus 
de  difficultés  à le  vaincre.  La  valeur  était 
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divinu^e  chex  lei  ancieni  : elle  animait 
nos  vieux  chevaliers  ; elle  fut  considérée 
par  eux  comme  la  source  de  toute  no- 
blesse*, de  toute  courtoisie.  Chez  les  llo- 
mains , et  dans  le  sens  que  lui  donne  Ci- 
céron , le  mot  virlus,  qui  est  synonyme 
du  mot  valeur  en  français , signifie  d’a- 
bord la  vertu,  cette  précieuse  qualité,  qui 
est  la  perfection  de  l'ame , et  dans  la- 
quelle on  aime  à s'envelopper  ( involvere 
siiù  virtule),  et  ensuite  la  valeur  éprou- 
vée dans  la  guerre  comme  dans  la  paii. 
C'est , suivant  Horace , l'équivalent  du 
courage  : Fos  guibus  est  virtus  , dit-il, 
muliebrem  tollite  luctum;  et  il  faut  re- 
marquer ici  que  cette  dernière  acception 
justifie  ceux  qui  n'ont  pas  vu  seule- 
ment dans  le  mot  virtus  ce  que  nous 
nommons  la  valeur;  mais  le  courage  , 
qui  est  la  vertu  même  , qui  résiste  à 
tous  les  genres  de  périls,  qui  sait  les 
alTronter  pendant  la  guerre  comme 
durant  la  paix , où  il  y a aussi  pour 
l'homme  public  des  dangers  à braver  : 
Spectata  virtus  belli  doinigue.  Les  mé- 
dailles latines  représentent  la  Valeur 
(yirtus)  sous  la  figure  d'une  femme,  dont 
la  tête  est  couverte  d’un  casque  , ayant  le 
parazonium  ,'el  tenant  une  liastc  : c'est 
le  même  type  que  celui  de  Uoiuc  divini- 
sée. Mais , avant  de  figurer  la  Valeur  sur 
leurs  monnaies,  les  Uoniainsy  placèrent 
la  Vertu  : ainsi , sur  une  médaille  de 
( ialba , on  voit  la  tète  de  cette  déité  avec 
lemot  Yiarvsj  ainsi,  sur  un  autre  mo- 
nument numismatique  de  ce  prince,  elle 
est  associée  à i’Ilonncur , dieu  dont 
la  tétc  lirait  déjà  sur  les  médailles 
consulaires.  L'image  de  la  Valeur  est 
souvent  empreinte  sur  les  médailles-; 
c'est  la  Valeur  de  l’empereur,  la  Va- 
leur de  l’armée;  et  on  lit  sur  un  grand 
nombre  de  médailles  : Viarvs  Avcv.sti, 
viarvs  iixaciTvs.  Quelquefois,  on  dé- 
signe particulièrement  l'armée  dont 
on  veut  honorer  la  valeur,  eelle  des 
Oaules , par  exemple , par  les  sigles 
Gall.  Loisqu'il  y a plusieurs  Césars  ou 
plusieurs  Augustes,  dont  on  veut  honorer 
U vertu , on  écrit  sur  Iciurs  médailles  : 
VutVsCaKSS.— VlSTVSOD.  «.X,  Avco.  Sur 


une  médaille  de  Gallien  , une  tête  juvé- 
nile et  casquée  représente  la  Valeur. 

Ch"  ALEXANotx  ou  Mkck. 

VALLADOLID,  capitale  d'une  pro- 
vince du  même  nom, que  l’on  comprenait 
nominativement  dans  le  royaume  de 
Léon  , mais  qui  en  était  en  quelque  sorte 
indépendante.  Celte  province , bornée 
au  nord  par  celles  de  Léon  et  de  Palen- 
cia , à l’ouest  par  celles  de  Zamora  et  de 
Salamauque , au  sud  par  celles  d'Avila  et 
de  Ségovie,  à l’ouest  encore  par  une  por- 
tion de  celle  de  Rurgos , est  un  pays  ri- 
che, mais  formé  de  plaines  et  de  plateaux 
trop  dépourvus  d’arbres.  L’aspect  est  mo- 
notone et  triste  , et  l’œil  ne  s’arrête  dans 
CCS  vastes  campagnes  que  sur  quelques 
bosquets  d’yeuses  et  de  pins,  qui  , la 
plupart , ayant  été  ou  coupés  dans  leur 
jeunesse,  ou  broutés  par  les  troupeaux  , 
ne  forment  plus  que  de  gros  buissons 
parmi  lesquels  fleurissent  çà  et  là  quel- 
ques aubépines.  Valladolid,  qui  donne 
son  nom  à la  province,  est  bâtie  à SO 
lieues  de  Madrid  et  à 2C  du  Léon,  au 
confluent  de  l’Esgueva  et  de  la  Pisuerga, 
dans  une  grande  vallée  ; un  pont  long 
et  étroit  a été  jeté  là  sur  la  Pisuerga , et 
douze  ou  quatorze  sur  l'Msgueva.  Elle 
est  sur  la  grande  roule  de  France  à Ma- 
drid, par  Rurgos.  C’est  une  ville  vaste 
cl  belle.  Ses  magnifiques  couvents  tora- 
lieiit  en  ce  moment  sous  le  pic  révolu- 
tionnaire; une  partie  de  scs  somptueu- 
ses églises  jonche  le  sol  de  leurs  ruines  , 
cl  ces  admirables  édifices,  qui  arrêtaient 
les  regards  de  l’artiste  et  même  du  voya- 
geur ordinaire , disparaissent  de  cette 
terre  illustrée  par  eux.  En  général , 1rs 
rues  de  Valladolid  sont  tortueuses.  Sa 
Plaza-.Major  est  très  remarquable  : il  en 
est  de  même  du  Campo-Grande , place 
située  vers  la  roule  de  .'Madrid,  environ- 
née de  maisons,  les  unes  pauvres,  les 
autres  très  belles  , et  se  liant  aux  façades 
de  treize  églises  ou  couvents.  l.a  popula  - 
tion  est  d’environ  3S,OOOames.  Elle  aug- 
mentait chaque  année  d’une  manière  re- 
marquable, lorsque  les  troubles  sont  ve- 
nus arrêter  la  prospérité  de  riâspagne  et 
plonger  toutes  ses  provinces  dans  les  hor- 
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rcunde  la  guerre  civile.  Pbilippe  II  na- 
quit b Vallailolid.  La  province  dont  celte 
ville  est  la  capitale,  Valladolid,  renferme 
plusieurs  lieux  remarquables  : voici  l'in- 
dication des  principaux.  — TordesiHat, 
l'ancienne  TurrisSyllce,  selon  quelques 
géographes.  Elle  est  bâtie  sur  la  rive 
droite  du  Uuero , que  l’on  y traverse 
sur  un  assez  beau  pont.  — Simaiicas , 
que  l'on  croit  Être  l'ancienne  Sepliman- 
ccB.  Elle  est  aussi  bâtie  sur  le  bord  du 
Iluero,  ayant  un  pont  sur  ce  fleuve.  Elle 
est  peu  éloignée  du  confluent  de  la  Pi- 
suerga , et  occupe  à peu  près  le  milieu 
entre  Tordcsillas  et  'Valladolid.  C’est 
dans  son  château  qu’étaient  conservées 
des  archives  précieuses , transportées  en 
partie  à 'Paris  pendant  les  guerres  de 
l’empire.  — Olmedo,  bourg  cité  dans  les 
aventures  du  héros  dp  Santillane.  — Me- 
dina-del-Rio-Seco , ville  construite  dans 
une  plaine  fertile , sur  les  bords  du  Uio- 
Sequillo,  est  une  ville  autrefois  très  im- 
portante , mais  bien  déchue  de  sa  vieille 
prospérité.  Elle  ne  renferme  guère  que 
7,000  habitants.  C’est.le  lieu  où  fut  ga- 
gnée par  lu  maréchal  fiessières  une  ba- 
taille sanghintc  qui  honora  les  armes 
françaises  sans  rien  ôter  à la  gloire  espa- 
gnole. L’armée  nationale  y succomba 
avec  honneur  devant  l’ordre  et  la  disci- 
pline ; mais  le  courage  des  ofiieiers  et 
des  soldats  qui  échappèrent  h ce  combat 
terrible  ne  fut  pas  abattu  par  cet  écla- 
tant revers,  et  nous  les  avons  retrouvés 
dans  la  suite  sur  un  grand  nombre  de 
champs  de  bataille.  — Medina-det-Cam- 
po,  dont  on  fait  venir  le  nom  de  celui  de 
Methjrmna,  bien  que  son  origine  pa- 
raisse plutôt  orientale , fut  autrefois  l’un 
des  lieux  les  plus  remarquables  de  l’Es- 
pagne. Les  rois  le  choisirent  pour  rési- 
dence ; le  commerce  et  les  manufactures 
l'enrichirent.  Aujourd’hui  , sa  popula- 
tion, jadis  de  30,000  habitants,  n’est 
plus  que  de  3,000.  Oc  vastes  monastères, 
au  nombre  de  seize , quatorze  paroisses, 
de  belles  églises , sont  encore  là  pour 
dire  quelle  fut  la  splendeur  de  celte  ville. 
Mais  la  bande  noire  de  l’Espagne  va 
renverser  ces  beaux  couvents , ces  égli- 


ses somptueuses;  et,  dans  un  siècle,  il 
ne  restera  aucuns  vestiges  de  tant  de 
grandeur.  Les  ruines  mêmes  auront  péri. 

Ch*''  ALtlASDXX  DU  MsGK. 

VALLIEllE  (Lodise-Fsasçoisi  di  la 
Beaumx-Li-ISlasc  di  la],  première  maî- 
tresse déclarée  de  Louis  XIY  (v.  Laval- 
Liàae). 

VAL.MIKI , rilomère  de  l’Inde,  n’est 
connu,  ainsi  que  le  poète  grec,  que  par 
ses  oeuvres.  La  tradition  nationale,  mais 
fabuleuse,  ne  lui  attribue  néanmoins  que 
le  Jlàmâyana,  épopée  dont  le  héros, 
Râmâ  ou  Siri-Ilama,  personnage  my- 
thologique, parut,  suivant  la  même  tra- 
dition , il  y a plusieurs  myriades  d’an- 
nées, à une  époque  peu  distante  de  celle 
où  vécut  l’auteur.  Valmiki  est  repré- 
senté dans  les  prolégomènes  ou  l'intro- 
duction du  Ràmâyana,  comme  un  des 
rnounis,  ou  solitaires  inspirés  qui  étaient 
en  commerce  avec  les  dieux.  Exalté  par 
le  récit  que  leur  messager  Nariida,  gé- 
nie de  la  musique  et  de  la  poésie,  venait 
de  lui  faire  des  qualités  surnaturelles  et 
des  actions  éclatantes  de  Ilàmâ,  il  réso- 
lut de  composer , d’après  celte  esquisse, 
un  grand  ouvrage  pour  perpétuer  la 
gloire  de  ce  héros.  Un  jour  qu’il  se  pro- 
menait sur  les  bords  fleuris  du  Tamasâ, 
en  méditant  sur  ce  poème,  il  aperçoit 
deux  cygnes  éclatants  de  blancheur,  et, 
tandis  qu’il  admire  la  grâce  de  leurs 
mouvements  voluptueux,  le  mâle  tombe 
à ses  pieds,  percé  par  la  flèche  d’un 
chasseur.  « Être  dégradé,  s’écrie  le  brah- 
mane dans  son  indignation , puisses-tu 
ne  jamais  parvenir  à l’élévation,  loi  qui 
viens  de  tuer  ce  cygne  au  moment  où  il 
était  ivre  d’amour!  » Puis,  répétant  plu- 
sieurs fois  cette  imprécation,  et  frappé 
d'y  trouver  une  cadence  toute  nouvelle, 
il  dit  à l'un  de  ses  disciples  : • Que  celle 
période , composée  de  quatre  portions 
régulières,  égales  par  le  nombre  des  syl- 
labes, et  qui  m’a  été  inspirée  par  la  dou- 
leur, reçoive  le  nom  de  sloka.  • Cejion- 
dant,  Brahma,  qui  avait  écoulé  avec  ra- 
vissement les  sons  mélodieux  et  mésurés 
de  l'imprécation  de  Valmiki,  apparaît  au 
saint  personnage,  et  lui  ordonne  de  com- 
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pniwr  Sort  f!(hti(ij-ann  dans  lo  rhylhme 
<jiril  vioiil  (Vinrcntcr.  — Telle  est,  siii- 
vaht  les  Indiens,  l'orijjinc  de  leur  po(?s!e 
et  du  slnl;a  , distique  dont  chaque  vert 
est  composd  de  IC  syllabes , coupé  au 
milieu  par  une  césure,  et  (èrniiné  ordi- 
nairement par  un  ditambe.  Le  Hiimâya- 
na  ne  contient  pas  moins  de  24  mille 
siokas,  distribués  en  sept  livres,  et  sub- 
divisés en  un  grand  nombre  de  chapi- 
tres ou  sections.  — L'action  principale 
de  celte  Iliade  indienne  , & laquelle  Sé 
rattachent  de  nombreux  épisodes  plus  oU 
moins  merveilleux  ou  intéressants,  c'est 
la  victoire  remportée  sur  le  géant  Rava- 
na,  roi  de  Lanka  ou  Ccylan,  et  des  Rak- 
chasas  ou  mauvais  génies  , par  RSnià, 
demi -dieu  incarné  dans  le  royaume 
d'Ayoudhya  ou  d’Aoude,  l'une  des  plus 
antiques  mon.arcbics  de  l'Inde,  et  vrai- 
semblablement patrie  de  l'auteur  du 
poîune.  L’exécution  et  les  détails  du  liil- 
mSrana,  pour  la  richesse  et  la  variété, 
sont  comparables  aux  plus  belles  épopées. 
Le  héros  y est  présenté  comme  le  type 
de  tontes  les  vertus,  comme  brahmane, 
prêtre , guerrier,  législateur  et  bienfai- 
tciir  du  monde.  Lu  composition  de  ce 
poème  doit  être  fort  ancienne  ; car,  un 
siècle  avant  l’ère  chrétienne,  il  fut  res- 
tauré et  révisé  par  Calidasa.  Malgré  les 
interpol.itions  qui  ont  dA  s’y  glisser  alors 
et  depuis,  et  quoique  l’épopée  indienne 
soit  assc*  favorable  à ce  genre  d’altéra- 
tion , on  y retrouve  toujours  une  cer- 
taine unité  épique.  — Les  deux  premiers 
livres  du  liânuijrana  (texte  sanskrit)  ont 
paru,  .avec  une  traduction  anglaise  et  des 
notes  par  Al.M.  W.  Carcy  et  J.  Marsch- 
man,  à Scranipore,  I80C  à tSlO,  3 vol. 
in-l“,  et  la  traduction  seule  de  la  pre- 
mière partie,  en  1808,  in-S».  La  même 
année,  M.  Frcd.  Schlegcl , a donné  en 
vers  allemands  les  deux  premières  sec- 
tions du  iircraicr  livre.  On  a publié  h 
Khidipour,  dans  le  llengale,  un  Abrcgé 
tlu  Kâmâynna  , en  langue  hindoustanc 
et  en  caractères  devanagary  ; ISIS,  in- 
8».  Il  existe  aussi  un  fragment  de  ce 
poèfnC , traduit  du  sanskrit  en  langue 
tamoule  ; Madras,  in-t".— -Chesy  a don- 


né une  fraduelion  française  de  la  Mort 
de  Yadjnadatta,  épisode  extrait  du  Jlâ- 
mâyana , avec  le  texte  en  caractères 
bengalis;  Paris,  1811,  in-8« , et,  plus 
tard,  in-4°.  Il  a intercalé  la  traduction 
d’un  autre  épisode  du  même  poème , le 
Combat  de  Lakckmana  avec  le  peant 
Otikaya , dans  le  discours  d’ouverture 
de  son  cours  de  sanskrit,  en  1810.  Son 
analyse  complète  du  R&mâyana,  ache- 
vée en  ISIS,  est  restée  parmi  ses  manus- 
erits,  entre  les  mains  de  scs  héritiers. 
Clicxy  pensait  que  ce  poème , tel  qu’il 
existe  aujourd’hui , n’oITre  pas  le  texte 
original  de  Valmiki,  si  Ton  en  juge  par 
la  variété  du  mètre,  dilTércnt  en  plu- 
sieurs endroits  de  celui  que  le  poète  avait 
inventé.  Néanmoins,  les  copies  en  sont 
fort  anciennes  : la  bibliothèque  royale 
en  possède  trois,  rtivers  fragments  de 
Cette  épopée  ont  été  traduits  et  publiés 
en  allemand,  tant  par  M.  Frcd.  Ilopp 
que  dans  Vlndiicli  Uibliolhek  de  M.  A. 
\V. Schlegcl,  1810  et  1820.  F.nlin,ce der- 
nier, professeur  h l’université  de  Bonn, 
a annoncé,  par  un  prospectus,  en  1823, 
une  édition  complète  en  sanskrit  et  en 
latin  du  RàmSyana,  en  8 vol.;  mais  le 
texte  seul  a été  publié,  et  l’on  croit  que 
la  traduction  avec  le  commentaire  ne 
tardera  pas  è paraître.  H.  AvmrrtET. 

VALMOXT  DK  IIOMARE.  Jacques- 
Christophe  Valmont  de  Romare  fut  un  de 
ces  savants  émérites  dont  les  études  et 
les  travaux  exercèrent  une  grande  in- 
fluence sur  les  progrès  des  connaissances 
humaines  vers  la  fin  du  siècle  passé.  Son 
Dictionnaire  raitonnd  if  histoire  natu- 
relle popularisa  cette  science  parmi  nous  : 
réimprimé,  augmenté , commenté  par 
Haller , qui  le  recommandait  k scs  élè- 
ves , traduit  dans  presque  toutes  les  lan- 
gues , cet  ouvrage  fut  pendant  long- 
temps le  manuel  du  naturaliste  et  des 
gens  du  monde.  Né  à Rouen  le  17  sep- 
tembre 1731,  Valmont  de  Romare  fit  scs 
premières  éludes  chez  les  jésuites  do 
celte  ville , se  distingua  dans  la  langue 
grecque  , et  suivit  le  cours  d’anatomie 
du  célèbre  Lecat.  Il  ne  vint  à Paris 
qu’en  1750.  Son  père,  avocat  au  parlc- 


w 3y  Goo^h 


VAL 

ment  de  Normandie , voulant  le  dciliner 
au  barreau , désapprouva  son  goût  {wur 
l'bistoire  naturelle  et  lui  refusa  tous  les 
secours  qui  pouvaient  faciliter  ses  étu- 
des scientifiques,  liais  Volmont  de  Bo- 
mare , entraîné  |ur  sa  vocation , sur- 
monta tous  les  obstacles,  ü'abord  simple 
élève  de  pharmacie  , puis  mmlestc  phar- 
macien , enthousiasmé  par  la  lecture  des 
philosophes , fort  de  l'amitié  des  Kéau- 
mur  , des  Uulïon  , Daubenton  , U'IIol- 
bacb  , d'Alembert,  etc.,  il  se  plaça  bien- 
tôt à côté  des  hommes  que  la  nature  choi- 
sit de  tem|>s  eu  temps  pour  les  confidents 
de  scs  secrets.  Impatient  de  connaître 
ce  monde  , dont  il  voulait  écrire  l'his- 
toire, Valmout  de  Bomarc  obtint,  sous 
les  auspices  de  Vgjer  d'Argeuson,  alors 
ministre  de  la  guerre  , de  voyager  aux 
frais  du  gouvernement.  U consacra  plu- 
sieurs années  à visiter  les  principaux  ca- 
binets de  l'Kuropc  et  h explorer  les  mi- 
nes ; il  pénétra  jusque  dans  la  Laponie, 
et  revint  à Paris  en  I7ô6  avec  des  maté- 
riaux précieux  pour  le  grand  ouvrage 
qu'il  méditait.  Ses  leçons  d'histoire  natu- 
relle , qu'il  commença  aussitôt,  et  conti- 
nua jusqu’en  1788  , ont  fait  époque  dans 
les  annales  de  la  science.  La  réputation 
de  Yalmont  de  Bomarc  s’étendit  au  loin  ; 
la  plupart  des  sociétés  savantes  de  l'Eu- 
rojie  se  firent  honneur  de  le  compter  au 
nombre  de  leurs  membres  ; son  père  ap- 
plaudit alors  k scs  succès  : • Je  le  desti- 
nais au  barreau , dit-il  ; mou  fils  a sur- 
passé mon  attente , il  s’est  rendu  l’avo- 
cat de  la  nature,  a Outre  sou  Diction- 
naire d'histoire  naturelle,  son  Traité 
de  minéralogie  et  ses  écrits  sur  les  vol- 
cans , Yalmont  de  Bomarc  a publié  plu- 
sieurs Mémoires  importants  sur  les  py- 
rites , la  cristallisation  , le  raihoage  du 
camphre  et  du  borax,  etc.  En  1788  , il 
fit  don  au  prince  de  Condé  des  riches 
collections  qu’il  avait  rapportées  de  ses 
voyages  ; mais  le  cabinet  de  Chantilly, 
qu’on  citait  alors  comme  un  des  plus 
beaux  de  France,  fut  emporté  par  l’o- 
rage révolutionnaire.  A cette  époque 
Yalmont  de  Bomare  faillit  lui  - même 
partager  le  sort  do  sou  aui , l’infortuné 
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Lavoisier.  Après  la  révolution,  il  se  trou- 
vait presque  sans  ressources,  quand  ou 
le  nomma  professeur  à l'école  centrale  de 
la  rue  Saint-Antoine  j élu  ensuite  mem- 
bre associé  de  l’Institut,  il  fut  placé  au  ly- 
cée Charlemagne  en  qualité  de  censeur 
des  éludes,  et  on  le  vit  encore,  h l'âge  de 
72  ans,  solliciter,  dans  cet  établisse- 
ment, un  cours  gratuit  d'histoire  naturel- 
le. Mais  sa  sauté  afl'.ublic  ne  |iut  répondre 
long-temps  à son  xèle,  et,  le  21  août 
1807,  la  mort  le  ravit  aux  sciences  et  à 
sa  patrie  pour  lesquelles  il  avait  tout  sa- 
crifié. U.  llaaard-Mirault , dans  une  ex- 
cellente notice  sur  ce  naturaliste  célèbre, 
B dit  : «Il  était  doué  d’une  imagination  fé- 
conde, d'un  génie  d'observation  ut  d’une 
justesse  de  raisonnement  qui  le  mettaient 
â l'abri  de  l'entliousiame  et  de  la  préven- 
tion ; il  soumettait  chaque  système  à une 
analyse  toujours  impartiale  , lumineuse 
et  profonde  ; il  joignait  à une  physiono- 
mie sur  laquelle  sc  peignait  une  belle aoie 
occupée  de  grandes  pensées , une  élo- 
quence sans  pédantisme.»  S.  Bestiiuot. 

VALMY  (FaA.VÇOlS-CuBIS'TOPBE  Kel- 
LEEMA.'i!i , SOC  de),  pair  et  maréchal  de 
France  (v.  Kelleeua!(.v}. 

VALOIS  (Le),  le  plus  ancien  domai- 
ne de  la  maison  d’ürléans.  C’était , avant 
le  XII*  siècle,  le  comté  de  Crépy,  du  nom 
du  chef -lieu.  Borné  au  nord  par  le  Sois- 
sonnais , au  midi  par  la  Brie , au  levant 
]>ar  la  Cham|iagnc , au  couchant  par  le 
Beauvoisis , il  fait  aujourd'hui  partie  du 
département  de  l'Oise.  Les  plus  ancietu 
auteurs  l'appelaient  Pagus  vadensis  , et 
non  pas  vallensis.  Ainsi  il  faudrait  dire 
Fatloissu  lieu  de  ^a/ofxi  mais  cette  der- 
nière dénomination  a reçu  la  sanction  du 
temps,  et  une  tradition  populaire  a con- 
sacré comme  une  vérité  l’erreur  d’un 
copiste.  Ce  comté  avait  été  donné  par 
Philippc-le-Ilardi  en  apanage  è son  fils 
puîné  (1284).  Charles  YI  l’érigea  en 
duché  en  1402,  en  faveur  de  Louisd’Or- 
léans,  son  frère,  et  Louis  XIV  en  fit  un 
duché  - pairie  qu’il  donna  en  apanage  è 
Philippe  de  France,  duc  d’Orléans,  son 
frère.  Ce  duché  resta  dans  la  branche 
d’Orléans  jusqu’à  l’époque  de  latuppres- 
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sion  des  apanages  ; les  princes  apanagés 
reçurent , ou  durent  recevoir  chacun  un 
million  d'indemnité.  — Crépf  , capitale 
du  Valois  , avait  beaucoup  perdu  de  son 
ancienne  importance  ; son  heureuse  si- 
tuation , la  fertilité  de  son  territoire  , de 
nouveaux  établissements  industriels,  ont 
augmenté  scs  ressources  et  sa  popula- 
tion. Ses  couvents,  deux  collégiales , oc- 
cupaient une  grande  partie  de  la  ville  et 
les  plus  beaux  sites  de  sou  territoire  : des 
manufactures  ont  remplacé  l’abhaye  de 
l'ordre  de  Cluny,  les  monastères  des  reli- 
gieuses et  des  capucins.  L'abbaye  tenait 
le  premier  rang  parmi  ces  établissements 
religieux  ; elle  avait  été  fondée  et  riche- 
ment dotée  en  It4i  par  Raoul , comte 
de  Yermandois.  Le  blé  est  la  principale 
branche  du  commerce  du  pays.  Celui  de 
l’ancieu  Nalois  est  d'une  qualité  supé- 
rieure, et  désigné  encore  dans  les  mar- 
chés sous  le  nom  de  bit  de  V alois,  Gc 
pays  prend  une  grande  part  ii  l'approvi- 
sionnement de  Paris)  les  rivièrcsd'Ourcq, 
de  la  Marne  et  de  la  Seine  lui  ou- 
vrent de  faciles  communications  avec  la 
capitale.  Un  cite  aussi  les  dentelles  de 
Crépy  ; de  nouveaux  procédés  mécani- 
que ont  encore  agrandi  celte  industrie. 

UuriT  fde  l'Yonne). 

VALOIS  (Les).  Le  Valois  avait  passé 
avec  le  Vermandois  è Philippe-Auguste. 
Philippe-lc-Hardi  l'avait  donné  en  apa- 
nage à son  fils  Charles,  père  de  Philip- 
pe de  Valois,  qui  monta  sur  le  trône,  en 
18Î8.  Ce  prince  fut  la  tige  des  différen- 
tes branches  des  Valois  qui  occupèrent 
le  trône  jusqu'è  la  mort  de  Henri  111,  on 
1589.  Henri  11  avait  laissé  5 fils  , dont  4 
ont  régné.Qui  aurait  pu  prévoir  alors  que 
la  branche  des  Valois  s'éteindrait  en 
moins  d'un  demi  siècle?  Henri  11  périt 
dans  un  tournoi,  François  H,  son  succes- 
seur, mourut  empoisonné;  Charles  IX  ex- 
pira au  milieu  des  angoisses  d'une  horri- 
ble agonie,  dans  la  prison  de  Y incennes, 
entre  les  bras  de  sa  vieille  nourrice  et 
de  son  aumônier;  Henri  111  fut  assassiné; 
il  avait  peu  survécu  au  plus  jeune  de  ses 
frères,  le  duc  d'AIcnron.  Les  Courtenai, 
les  Guises,  les  Clermont,  prétendaient 


descendre,  de  mâle  en  mile,  de  Robert- 
Ic-Fort,  tige  des  rois  de  la  troisième 
race.  Ils  auraient  pu  disputer  la  succes- 
sion du  dernier  des  Valois  i la  branche 
de  Bourbon.  Heureusemcutpourla  Fran- 
ce , déjà  épuisée  par  une  longue  guerre 
civile  qui  avait  absorbé  deux  générations, 
aucun  prétendant  ne  se  mit  i la  tète  d'un 
parti.  Les  Courtenai  et  les  Guises  se  con- 
tentèrent du  titre  et  des  honneurs 
de  princes  du  sang.  Ils  s'adressèrent  au 
roi,  i son  conseil,  et  leur  cause  n'a  jamais 
été  j ugée.  La  branche  de  Clermont  prit  son 
rang  de  prince  sans  en  solliciter  l'auto- 
risation , et  le  garda  sans  éprouver  le 
moindre  obstacle.  H est  inutile  de  repro- 
duire les  noms  des  rois  de  la  branche  de 
Valois.  Il  suffira  de  dire  qu'ils  ont  occupé 
le  trône  depuis  Philippe  deValois  jusqu'à 
à Henri  111,  du  premier  février  1828 
au  premier  août  tàSO , plus  de  deux  siè- 
cles et  soixante  ans.  Dursr  (de  l’Yonne). 

Valois  (Charles  de  France,  comto 
de),  né  en  1270,  second  fils  de  Phi- 
lippe-le-llardi,  avait  reçu  en  apanage  les 
comtés  de  Valois,  d'Alençon,  de  Perche, 
d'Anjou  et  du  Maine.  Il  était  fils  de  roi , 
frère  de  roi , oncle  de  trois  rois  et  il  ne 
fut  pas  roi.  Tige  de  la  première  bran- 
che collatérale  des  Valois  , il  mêla  sa 
vie  aventureuse  aux  principaux  événe- 
ments de  son  époque.  Le  pape  Mar- 
tin iV  lui  avait  donné  l’investiture  du 
royaume  d’Aragon  au  préjudice  de  Jac- 
ques Il , qu’il  avait  excommunié  : Char- 
les n’eut  que  le  titre  de  roi.  Il  fit 
avec  succès  la  guerre  aux  Anglais  dans 
la  Guienne,  en  1295,  et  en  Flandre,  en 
1299,  se  mit  ensuite  à la  disposition 
du  pape  et  du  roi  de  Sicile  , qui  avaient 
invoqué  son  secours,  et  prit  enfin  le  litre 
d’empereur  de  Constantinople , du  chef 
de  sa  seconde  épouse,  Catherine  de 
Courtenai.  Le  pape  lui  conféra  le  titre 
de  vicaire  de  l'église,  de  défenseur  du 
saint-siège;  Charles  de  Valois  avait  déjà 
mérité  celui  de  pacificatenr  de  l'Ita- 
lie. Il  fut  oublié  dès  qu’on  ne  le  cnit 
plus  nécessaire.  Le  saint-siège  fut  plus 
qu'ingrat;  le  pape  leva  l'interdit  lancé  sur 
le  roi  d'Aragon  e t sur  son  royaume.  Le  fils 


Di;  - - ; rîoOgle 


VAL  ( «1  ) VAL 


de  Pliilippe-lc-Hardi , justement  irriti’, 
était  revenu  en  France  en  130t.  I.e  pape 
avait  donné  k Albert  d'Autriebe  le  trône 
impérial  de  Constantinople  , qu'il  avait 
formellement  promis  au  prince  français. 
Charles  de  Valois  fit  une  nouvelle  cam- 
pag^ne  contre  les  Anglais,  en  Guienne , 
et  parvint  b pacifier  tout  le  pays  situé 
entre  la  Dordogne  et  la  Garonne.  Jaloux 
du  pouvoir  et  de  l'influence  d'Knguer- 
rand  de  Marigny,  il  résolut  de  le  perdre, 
et  il  y réussit,  ne  reculant  pour  cela 
devant  aucune  violence  , devant  au- 
cune calomnie.  Le  remords  empoison- 
na le  resté  de  ses  jours,  l'ombre  de 
sa  victime  était  toujours  devant  lui  : il 
s’imposa  la  plus  humiliante  des  expiations 
{v.  Maaicaï  [EaausssAaD  de]), et  il  mou- 
rut dé  paralysie  b Nogent,  le  16  décem- 
bre 1325.  Dursï  ( de  l'Vonne). 

VALOIS  (lliaai  de),  historiographe 
du  roi , né  b Paris  en  1603.  Sa  famille, 
originaire  de  Normandie  , le  destinaitau 
barreau.  11  fut  envoyé , en  1622  , b Bour- 
ges, pour  y étudier  le  droit  civil,  et,  b son 
retour,  il  fut  reçu  "avocat  au  parlement 
de  Paris.  Sept  ans  après  , il  renonça  b sa 
profession  , et  se  consacra  tout  b fait  b l'é- 
tude des  belles-lettres  et  de  l'histoire.  Il 
lut  avec  un  infatigable  dévouement  les 
auteurs  grecs  et  latins.  Ses  longues  veil- 
les lui  causèrent  une  cécité  presque  ab- 
solue; il  perdit  l'œil  droit , et  ne  voyait 
que  très  imparfaitement  de  l'œil  gauche. 
11  avait  fait  des  extraits  de  toutes  ses  lec- 
tures. Doué  d'une  heureuse  mémoire,  ses 
souvenirs  lui  tenaient  lieu  des  livres  qu'il 
ne  pouvait  plus  eonsultcr.  Ses  utiles  tra- 
vaux ne  restèrent  pas  sans  récompense  ; 
le  président  de  Mesme , dont  les  précieu- 
ses collectiorts  ont  enrichi  la  bibliothè- 
que royale , lui  donna  une  pension  de 
2,000  francs,  sous  la  condition  qu’il 
lui  céderait  des  extraits  et  des  notes  ; 
le  clergé  lui  en  accorda  une  autre  de 
000  livres  , qui  fut  ensuite  augmentée;, 
et  il  en  reçut  une  troisième  du  car- 
dinal Mazarin  ; elle  resta  fixée  b 1,500 
francs.  Deux  ans  après,  en  ICCO  , il  fut 
nommé  historiographe  du  roi , avec  un 
traitement  considérable.  — J1  ne  recu- 


lait devant  aucune  fatigue  , aucun  ob- 
stacle , pour  atteindre  le  but  de  ses  pé- 
nibles et  consciencieuses  investigations. 

Il  avait  lu,  dans  un  ancien  auteur,  un 
passage  sur  le  port  de  Smyrnc  qui  lui 
paraissait  incomplet  ; il  ne  pouvait  com- 
prendre le  texte  sans  être  fixé  sur  la  vé- 
ritable position  de  cc  port  : il  fit  part  de 
son  embarras  aii|Savant  Pcirese.  Celui- 
ci  fit  partir  immédiatement  un  peintre  , 
qui  se  rendit  sur  les  lieux  , leva  le  plan 
et  des.sina  l'aspect  du  port.  Peircsc  se  hâta 
d’envoyer  b Henri  de  Valois  le  travail  de 
l'artiste.  Maisl'historiographe  ne  fut  point 
satisfait,  et  écrix'it  b son  noble  pro- 
tecteur « qu’il  n'était  pas  éclairci  sur 
ce  qu'il  souhaitait.  « Peiresc , poussé  b 
bout , lui  répondit  « qu’il  avait  tâché 
de  le  satisfaire  ; que,  si  cela  ne  suffisait 
pas,  il  ne  devait  s’en  prendre  ni  b son 
peintre  ni  b lui , mais  b son  propre  es- 
prit , qui  n'était  jamais  content  de  rien.» 
Ce  trait  suffit  pour  donner  une  juste  idée 
du  caractère  de  Henri  de  Valois  et  de  sa 
scrupuleuse  exactitude.Sa  bibliothèqucnc 
pouvait  lui  suffire,  et  il  empruntait  des  li- 
vres aux  autres:  il  paraît,  du  moins,  qu’il 
était  exact  b les  rendre,  n Les  livres  prê- 
tés, disait-il , étaient  ceux  dont  il  tirait 
le  plus  de  profit , parce  qu'il  les  lisait 
avec  plus  de  soin , et  qu'il  en  faisait  des 
extraits  dans  la  crainte  de  ne  pouvoir  plus 
les  revoir.  > — Il  termina  sa  laborieuse 
ebrrière  en  1674  : il  était  âgé  de  73  ans. 
Scs  principaux  ouvrages  sont  : 1°  une 
édition  très  soignée  de  V Histoire  e'cUc- 
tique,  accompagnée  d’une  traduction  la- 
tine très  fidèle  et  de  savantes  aniioia- 
tioiis  ; Histoire  de  Socrate  et  de  Sozo- 

mène  en  grec  et  en  latin  , avec  des  obser- 
vations nombreuses  et  approfondies,  tel- 
les qu'on  en  remarque  dans  les  œuvres 
des  érudits  des  xvi*  et  xvii»  siècles  ; 3» 
V Histoire  de  Thèodoret  et  celle  A'Era- 
çrre-le- Scolastique,  Azas  les  deux  mêmes 
langues,  et  annotées  avec  la  même  pro- 
fusion ; 4»  une  édition  Ai Ammien-Mar- 
cetin,  et  des  remarques  critiques  : cette 
édition  est  considérée  comme  la  meil- 
leure; 5"  Hmendationum  libri  quique, 
publiés  b Amsterdam,  in-4°,  1740.  Henri 
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Valois  s’altacbüit  aiurloul  à vclaircir  le 
(rite  (les  auteurs  qu'il  traduisait  ; et  ses 
annotations  se  distiiif'uent  par  une  criti- 
qne  aussi  savante  que  judicieuse.  Il  se 
complaît  à faire  sentir  sa  supériorité 
sur  les  auteurs  qui  l'oiil  précédé  ; et  il 
fait  partager  à ses  lecteurs  la  bonue  opi- 
nion qu'il  a delui-mème. 

Valois  (Adrien  de],  suivit  la  nièuic 
carrière  que  son  frère  Henri  ; mais  ses 
travaux  sont  plus  importants  pour  l'étude 
de  l'histoire  de  France.  Moins  érudit 
que  Henri  dans  la  langue  grecque,  il  écri- 
vait avec  une  égale  facilité  en  latin.  — 
Il  s'occupa  cxclusivemcutde  Idiistoircde 
son  pays.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
1<>  uue  Histoire  de  f'raiice  justement  es- 
timée, publiée  en  1618,  en  3 volumes 
in-folio  : il  s'arrête  à la  déchéance  de 
Childéric  II  ; î"  Notitia  Galliarum,  in- 
folio  , l(!7h  : cet  ouvrage  est  précieux 
pour  la  connaissance  de  l'histoire  des 
deux  premières  races;  3“  pne  édition 
in-8°  de  doux  anciens  |K>èmcs , le  pané- 
gyrique de  Bérenger,  roi  d'Italie,  et  la  fa- 
meuse satire  d'Àldaberone , évêque  de 
Laon,  sur  les  vices  des  moines  et  des 
courtisans  de  son  temps.  Il  a aussi  enri- 
chi de  nouvelles  notes  \’ Ammitn  Mar- 
celin édité  par  son  frère  : comme  lui , jl 
avait  été  nommé  historiographe  du  roi.  jl 
mourut  en  169?  igé  de  80  ans.  Son  fils  a 
publié  , sous  le  titre  de  f'alerüfita , un 
recueil  d'annotations  et  quelques  anec- 
dotes de  la  vie  de  l'bistorien. 

IIcrsT  (de  l'Yonne}. 

V.VLP  AB  AISO,  lu  ville  la  plus  consi- 
dérable du  Chili  après  Santiago  (o.Cuili). 

V.VLSE  ou  'V^'ALSK  , de  l'allemand 
wali.  La  valse  est  d'origine  alleman- 
de , et  même  russe  selon  quelques-uns: 
on  prétend  qu'elle  dérive  de  la  mazourka 
avec  laquelle  elle  a plusieurs  |H>ints  de 
ressemblance  dans  la  mesure  et  le  mou- 
vement; mais  les  temps  forts  qui  se  trou- 
vent constamment  en  frappant  dans  la 
valse  s'interrompent  vers  le  milieu  pour 
se  placer  en  levant  dans  la  mazour lu. 
Enfin  le  c.aractère  de  la  masourka  pré- 
sente une  sorte  de  rudesse  et  de  bizarre- 
rie qui  s'est  effacée  de  la  valse.  Quoi  qu'il 


en  soit,  c'est  surtout  en  Allemagne  qu'il 
faut  chercher  le  goût  et  la  véritable  ex- 
pression de  la  valse.  Il  y a 40  ans,  cette 
danse  était  complètement  inconnue  en 
France,  bien  que,  depuis  long-temps  déjà, 
Haydn  et  Mozart  en  eussent  donné  de 
cbarmaiils  modèles.  C'est  seulement  de- 
puis quelques  années  qu'on  danse  le 
valse  à Paris,  et  ee  sont  principalement 
les  élégantes  matinées  de  l'aaibaisadeur 
d'Autriche,  M.d'Appoiiy,  qui  ont  con- 
tribué à CB  amener  le  goût.  La  valse 
s'écrit  invariablement  dans  lu  mesure  h 
3 temps  : J ou  -}.  lion  mouvement  varie 
de  l'allegretto  à l'allegro  et  au  vivace.  Le 
retour  périodique  des  temps  forts  en 
frappant  en  détermine  le  rhytiime  d'une 
manière  précise  et  caractérisée.  Renfer- 
mée dans  ces  conditions,  la  valse  offre 
néanmoins,  au  compositeur,  bien  plus  de 
ressources  et  d’intérêt  que  le  quadrille. 
Dans  ce  dernier  genre  de  composition , 
en  effet,  le  nombre  des  mesures  est  stric- 
tement compté.  La  reprise  de  chaque 
motif  est  forcée  et  le  rbylbmc,  resserré 
dans  les  mesures  è ^et  à { , n'offre  guère 
plus  de  variété  que  celui  de  la  valse,  et  ne 
permet  |>ss  tous  les  développemeuts  que 
celic-ci  comporte.  Une  fois  le  rbytbme 
et  le  mouvement  de  1«  valse  indiqués,  la 
pensée  mélodique  peut  s'étendre,  varier, 
se  transformer  sans  autre  entrave  au  gré 
du  compositeur.  Voici  quelle  est  la  coupe 
ordinaire  de  la  valse,  considérée  non  |>as 
comme  fantaisie , mais  comme  musique 
de  danse.  Une  introduction  ife  quelques 
mesures  ; cinq  numéros  composés  de 
deux  reprises,  et  pour  cliacun  desquels  la 
mélodie  varie  ; enfiu  une  coda , qui 
en  reprend  et  réunit  les  divers  motifs. 
Mous  choisissons  ces  modèles  par- 
mi les  meilleures  compositions  qui  ont 
fait  la  réputation  de  ^traqss.de  Slreck  et 
et  de  Lanner.  Eu  France,  nous  avous  été 
moins  heureux;  ceux  de  nos  comjmsitcurs 
qui  se  sont  voués  è la  musique  de  danse 
n'ont  pas  réussi  à écrire  de  bonnes  valses. 
Un  s’explique  ce  résultat  fâcheux  par 
le  peu  de  développement  do  l'intelligen- 
ce musicale  des  Français,  auxquels  on 
est  obligé  de  marquer  la  mesure  par  une 
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OMfj^riilion  d'arcomi'»(;';Pmpnl  fjiii  di'- 
iiatiire  rcfTelmi'Iodiqtie.  On  peul  ajoiiltr 
que  la  valse,  à peine  introduite  en  France, 
y est  mal  comprise.  On  a Iransformé.ra- 
bandon  voluplucus  , le  balancement  que 
les  Allemands  donnent  4 celle  danse,  en 
un  mouvement  précipité  de  rotation  qui 
lu!  enibve  en  grande  partie  son  charme. 
En  Allemagne,  où  la  valse  est  une  danse 
de  prddilcctioiî,  il  n'est  (juhre  de  com- 
positeurs qui  n’en  aient  écrit.  Haydn 
et  Moiirl  en  ont  composé,  et  la  plupart 
des  menuets  de  leurs  symphonies  offrent 
d'excellents  dessins  de  valses  , sauf  le 
rhythme  de  l’accompagnement  qui  de- 
manderait plus  de  précisioii.  Chacun 
connaît  celles  attribués  h Beethoven  sous 
le  litre  du  Désir.  Weber,  Mcyerbeer, 
enfin , en  ont  introduit  dans  plusieurs 
de  leurs  opéras.  Nous  avons  essayé  d’in- 
diqltcr  les  développements  que  peut  avoir 
14  valse  ; nous  pouvons  citer  celles  de 
Strauss  qui  ont  été  jouées  à Paris.  On  y 
trouve  des  pensées  et  un  travail  harmo- 
riiqué  qui  pourraient  prétendre  4 un  rang 
}<lus  élevé.  Puisque  aujourd'hui  la  danse 
est  devenue  une  habitude  générale  en 
France,  il  serait  4 désirer  qu'on  s'occu- 
pSt  avec  quelques  soins  de  ia  valse  , la 
plus  griicieilsc  de  ces  fantaisies  d'une 
soirée.  Elle  deviendra  certaincinetit  la 
reine  de  nos  bals,  et  nous  e.spérons  que 
qdelquc  heureuse  inspiration  la  placera 
un  jour  au  rang  qu’elle  doit  occuper 
dans  nos  plaisirs.  !..  .Hicbslaîit. 

VALTELI.\E(La  [en  allemand  f'elt- 
lein  , en  italien  Fahellinn]),  province 
d'Italie  sur  l’Adda  , divisée  en  Chia- 
venna  (Clcven),  Faheltina  ci  Bormio 
(Wormi),  dont  la  première  est  située  à 
l’ôuest  et  les  deux  autres  au  nord-ouest. 
Cès  trois  contrées,  an  moyen  âge  , fai- 
saient partie  de  la  Lombardie.  Elles  tom- 
bèrent sous  la  domination  des  ducs  de 
Milari , qui  les  cédèrent  aux  Grisons  eh 
JSIÎ.  La  Valtcliiie  , durant  la  guerre  de 
trente  ans,  obtint  quelque  imi>orlance 
politique  , grâce  l la  maison  d’Autriche, 
qüi,  4 cette  époque  , dominait  en  Espa- 
gne et  dans  le  Milanais.  L’occupation 
de  ce  pays  ménageait  4 ces  princes  une 
Tom  II. 


eommnriic.ilion  directe  avec  lenrs  étals* 
héréditaires.  Mais  l.i  France  crut  qa'il 
était  de  son  intérêt  de  protéger  les  (iri- 
sons cl  de  les  maintenir  dans  la  posses- 
sion de  la  Valteline.  En  1797  , celle-ci 
annonça  au  gouvernement  des  Grisons 
que  tout  lien  était  rompu  entre  eux  , et, 
le  8 octobre , le  général  Bonaparte  la 
réunit  4 la  république  cisalpine.  Com- 
prise , après  1804,  dans  le  royaume  d’I- 
talie, sous  le  nom  de  département  de 
l’AdJa  , et , depuis  1814  , dans  le  royau- 
me lombardo- vénitien , sous  celui  de 
Sondrio  , cette  province  a JÎ4  lieues 
carrées  de  superficie  , et  87,000  aines  de 
population  : elle  renferme  deux  villes  , 
Chiavenna  , avec  3,900  habitants,  et 
Sondrio,  avec  3,800;  4 villages,  parmi 
lesquels  on  remarque  Bormio  et  Tirano, 
dont  la  magnifique  église  reroit  de  nom- 
breux pèlerins;  et  139  bonrgades.  Ues 
sept  districts  qui  la  composent,  cinq  seu- 
lement forment  ce  que  nous  appelons  la 
yalteline  : elle  est  entourée  de  hautes 
montagnes , sur  lesquelles  on  élève  d’exa 
cellents  bestiaux.  Le  pays  produit  en  ou- 
tre du  miel , du  bois , du  vin  , de  la  soie, 
du  marbre.  Un  y fabrique  de  la  quincail- 
lerie. Les  vallées  de  l’Adda  et  de  ia  âlaira 
sont  très  fertiles;  les  vins  qu’on  récolte 
sur  les  coteaux  jouissent  d’une  grande 
réputation.  Le  bas  pays , situé  vers  le  lac 
du  Cdmo,  passe  pour  malsain.  Ce  qu’il 
y a de  plus  remarquable,  ce  sont  les  deux 
superbes  roules  qui  traversent  le  Spla- 
pén  et  le  Stitvio  (en  allemand  Stil/kr- 
joch)  : la  première  est  4 â,0i8  pieds,  la 
seconde  4 8,66!  pieds  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer  : c’est  la  plus  élevée  des 
roules  de  l’Europe.  Un  va  encore  visiter 
dans  les  environs  de  Chiavenna  les  belles 
catnracleS  de  la  vallée  de  Saint  Jacques  , 
lés  ruines  de  14  ville  de  Plèurs,  ensevelie 
l’an  1618  sous  une  montagne,  et  où 
J, 430  personnes  perdirent  la  vie;  enfin, 
les  eaux  minérales  de  Maseno  et  de  Bor- 
mio , etc.  C.  L. 

VAMPIBEiS.  C’est  généralement  de 
ce  nom  qu’on  gratifie  dans  nos  temps  mo- 
dernes les  plus  redoutables  des  reve- 
nants . de  vrais  corps  de  décédés  dot,t 
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le  privil(fge  est  de  ne  point  pourrir  dans 
U terre  , quelque  humide  ou  quelque 
chiuJe  qu'elle  loit.Chrs  eus  toute  source 
de  vie  n’est  point  entièrement  tarie  ; ils 
l’alimentent  avec  du  sang  humain  qu’ils 
boivent  par  la  succion  aux  veines  des 
personnes  endormies.  Ue  préférence,  ces 
mornes  etaifreui  habitants  des  cimetières 
s’attachent  au  sein  de  neige  d'une  jeune 
fille  au  cœur  brîilant , d’un  adulte  dans 
toute  la  fraîcheur  de  la  santé  , et  surtout 
aux  gens  de  distinction  , aux  riches  , tou- 
jours bien  nourris.  Pères , mères , fian- 
cées , épouses , enfants  , frères , sœurs , 
parents  , amis  , sont  leurs  premières  . 
comme  leurs  plus  agréables  victimes.  A 
l'heure  de  minuit  le  vampire  s’élance  de 
fi  fosse,  entre  dans  leur  couche,  on  ne  sait 
comment  ; et  là , étendu  sur  elles , à leur 
insu  même  , il  se  gorge  d’un  peu  du  sang 
de  chacune  , et  avec  tant  d’avidité  et  de 
délice  , que , de  même  qu’une  sangsue 
pleine , il  le  transsude  par  tous  les  pures, 
en  infecte  son  passage  , et  met  ainsi  sur 
la  trace  de  sa  tombe  ou  de  sa  fosse.  Alors, 
quand  on  peut  l'y  surprendre,  on  lui  en- 
fonce vigoureusement  un  pieu  dans  l’es- 
tomac , puis  op  lui  tranche  la  tête , dont 
la  bouche , démesurément  ouverte , 
pousse  un  cri  horrible  ; puis  l’on  jette 
tête  et  cadavre  aux  flammes.  Une  fois  ré- 
duit en  cendres,  lesquelles  on  a bien 
soin  de  renfermer  dans  sa  fosse , le  vam- 
pire entre  dans  la  commune  et  silen- 
cieuse condition  des  morts  ordinaires, 
et  à jamais  cesse  de  troubler  le  repos  des 
vivants.  C’est  ce  qu’ose  assurer  un  jour- 
nal de  Londres  du  mois  de  mars  t71I  , 
relatant  fort  sérieusement  un  casuouveau 
de  vampirisme  constaté  à Madregga  , en 
Hongrie.  Ce  pays,  la  Grèce , la  Pologne , 
l’Autriche  , la  Lorraine , caressent  avec 
complaisance  cette  superstition  non 
moins  effrayante  que  poétique  , qui  nous 
vient  de  l’Uricnt.  Elle  est  ressuscitée  de 
la  Lilith  (/niVui'tj  juive  d'isa'ie,  que  saint 
Jérôme  traduit  fort  heureusement  par 
].aniie  (v.],  et  qui  mange  les  enfants  nou- 
veau-nés; des  gouls  arabes  , tous  génies 
malfaisants,  qui,  comme  l’hyène,  ne 
vivent  que  des  cadavres  qu’ils  déterrent. 


Elle  est  même  ressuscitée  des  mânes 
d'IJomèrc , ces  ombres  si  altérées  de 
sang , et  aussi  de  l’Ërictho  de  Lurain  , 
magicienne  qui  s’attache  aux  corps  de  ses 
proches  expirants , 

Ft  mord  dam  leur  i>«Uîi  trun  lari|ur«  atlAcbcMh 

Mais  le  vampire  surpasse  en  effroi  tous 
CCS  monstrueux  êtres  nés  du  cerveau 
troublé  des  hommes.  Il  communique , 
soit  par  le  contact , soit  par  la  succion , le 
vampirisme  à sa  victime.  En  quelques 
mois  elle  i’étciut  et  meurt  de  consomption; 
les  veines  taries , et  la  nuit  même  qui  suit 
son  décès,  elle  court  se  remplir  du  sang  de 
ses  proches,  et  porte  avec  horreur  entre 
les  morts  l’eflroyahle  nom  de  vampire. 
Chez  le  peuple,  le  vampirisme  est  regardé 
comme  un  châtiment  d'en-haut , en  ex- 
piation de  quelque  grand  forfiit.  On 
n’est  guère  étonné  de  voir  Dom  Calmet 
croire  aux  vampires  ; mais  on  ne  peut 
comprendre  à ce  sujet  la  crédulité,  ou 
plutôt  1a  foi  du  judicieux  Tournefort, 
qui  assure  dans  son  f^ojrnge  du  I,evant 
avoir  été  témoin  de  plusieurs  cas  de  vam- 
pirisme. Sans  doute  il  fut  dupe  ou  de  ses 
propres  hallucinations,  ou  de  quelques 
jongleries , chez  nous  dites  sortilèges , ou 
de  quelques-unes  de  ces  affections  hémor- 
rhagiques du  genre  de  celle  dont  mourut 
Attila. — On  a quelque  temps  faussement 
attribué  à lord  Byron  une  nonvelle  inti- 
tulée f'hmpire-,  elle  est  du  docteur  Poli- 
dori,  etse  trouvedansl'exccllente  traduc- 
tion du  poète  anglais  publiée  par  Ladvo- 
eat.  — Fampire  , au  figuré  , est  devenu 
très  commun  dans  toutes  les  langues  : il 
qualifie  un  monarque  avide  de  l’or  de  ses 
sujets  pour  satisfaire  son  avarice  , et  de 
leur  sang  pour  multiplier  ses  conquêtes; 
il  qualifie  l'exactcur , l'usurier,  le  mar- 
chand insatiable  , le  fabricant  qui  brille 
de  la  sueur  de  ses  ouvriers , le  tuteur  qui 
mange  le  pain  de  son  pupille, et  l'héritier 
qui  se  jette  sans  pudeur  sur  l'héritage 
d’un  mort  encore  chaud  sur  sa  couche. 

IlsNac-BAtos. 

VA\ , sorte  d’instrument  ou  d'usteo- 
silei  l'usage  des  cultivateurs  et  de  ceux 
qui  font  le  commerce  des  blés  et  des 
graines.  On  s’en  sert  pour  vanner  les 
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grains , c'est  à*dire,  pour  les  nettoyer  en 
les  débarrassant  des  débris  de  paille  , de 
U balle  et  de  la  poussière  qui  s'y  trou- 
vent mélés  après  qu'ils  ont  été  liatlus. 
Les  vans  se  font,  en  général,  avec  des 
brins  ou  branches  d'osier,  qui , coupés 
dans  lu  temps  dé  la  sève,  ont  été  dépouil- 
lés de  leur  écorce.  Leur  forme  est  celle 
d'un  plateau  è peu  près  ovale,  dont  le 
bord  postérieur  et  ceux  des  cdtés  sont 
relevés,  un  peu  arrondis,  et  courbés  en 
dedans.  La  partie  la  plus  en  arrière  est 
la  plus  élevée  ; les  rebords  des  câlés  vont 
en  diminuant,  ils  s'abaissent  par  degrés, 
et  se  terminent  au  niveau  du  bord  anté- 
rieur. Sur  chacun  des  côtés  se  trouve  une 
ause  ou  poignée  qui  sert  à tenir  l'instru- 
ment lorsqu'on  vanne  ; travail  assez  pé- 
nible , et  qui  demande  de  l'adresse  et 
une  certaine  habitude.  L'osier  n'est  pas 
le  seul  arbuste  dont  on  puisse  faire  des 
vans.  Le  saule,  le  marsaulc , et  tous  les 
arbrisseaux  à brauches  longues , déliées 
et  très  flexibles,  servent  è cet  usage. 

VAamsis.  La  vannerie  comprend , 
outre  l'art  de  faire  les  vans,  celiii  de  fa- 
briquer les  corbeilles , les  paniers,  les- 
hottes,  et  en  général,  tous  les  ouvrages 
qui  se  font  avec  des  brins  d'osier  ou  avec 
des  branches,  des  écorces , des  filaments 
tirés  de  l'aubier  ou  du  bois  même  de 
certains  arbres,  qu'on  entrelace  ou  qu'on 
assemble  de  manière  à pouvoir  recevoir 
et  contenir  divers  objets.  C'est  un  art 
fort  ancien,  que  de  pieux  solitaires,  des 
Pères  du  désert  ont  exercé  dans  leur  re- 
traite, et  dont  ils  tiraient  leur  subsis- • 
tance.  On  voyait  autrefois  sur  les  tables 
des  grands  de  très  fins  ouvrages  de  van- 
nerie qui  ont  fait  place  aux  porcelaines, 
aux  oristaux.Cet  art  a mille  ramifications; 
et.  ses  produits  grossiers,  sortis  des  mains 
routinières  des  babitantsde  la  campagne, 
sont  peut-être  d'une  plus  grande  utilité 
que  ceux  que  fabriquent-  dans  les  villes 
des  ouvriers  intelligents,  et  qui  sont  assez 
réguliers,  assez  élégants  pour  servir  de 
meuble  et  de  décoration.  — Les  peuples 
les  plus  sauvages  exécutent  des  ouvrages 
de  vannerie  comparables,  pour-la  beauté 
du  travail,  à ceux  de  nos  ouvriers  les 


plus  habiles.  I.es  voyageurs  qui  ont  visi- 
té le  pays  des  Hottentots  parlent  avec  ad- 
miration de  paniers  en  usage  dans  cette 
partie  de  l'Afrique  ; paniers  assez  étroi- 
tement lissés  pour  conserver  des  li- 
queurs, de  l'eau,  du  lait. 

VAnxixn  , dénomination  de  l'ouvrier 
qui  fabrique  les  vans.  Elle  a été  éten- 
due à tous  ceux  qui  exercent  la  van- 
nerie ou  qui  trafiquent  de  ses  divers  pro- 
duits. Les  vanniers  formaient  autrefois 
une  corporation  qui  avait  ses  privilèges 
et  ses  statuts.  V.  Us  Moléos. 

VANCOUVER  (Georges)  , né  en 
1750,  fit  son  apprentissage  dans  la  ma- 
rine anglaise  sous  le  célèbre  capitaine 
Cook,  qu'il  accompagna  dans  le  second 
et  le  troisième  voyage  autour  du  monde. 
Après  avoir  re^u  le  grade  de  lieutenant 
de  vaisseau  au  retour  de  cette  dernière 
expédition,  il  servit  sous  Rodney  et  fut 
employé  ensuite  dans  la  station  de  U 
Jama'ique.  L’expérience  qu’il  avait  ac- 
quise à l’école  d’un  des  plus  illustres  na- 
vigateurs des  temps  modernes  le  fit  dé- 
signer, en  1790,  par  l’amirauté  d’An- 
gleterre pour  diiiger  un  nouveau  voyage 
de  découverte , dans  le  but  de  chercher 
un  passage  entre  l'Océan  atlantique  et 
le  grand  Océan.  Le  théâtre  xle  celte  ei- 
ploralion  devait  être  la  côte  N.-O.  de 
l'Amérique  septentrionale,  depuis  le  30* 
jusqu’au  00*  degré  de  latitude.  Van- 
couver, nommé  capitaine  de  vaisseau  , 
reçut  le  commandement  de  la  corvette  la 
Decouverte  et  partit  de  Falmouth  le  0 
juillet  1791,  suivi  du  brick  te  Cliatant, 
que  montait  le  capitaine  Broughton. 
L’expédition  toucha  d'abord  au  cap  de 
Bonne-Espérance,  visita  la  côte  méri- 
dionale de  la  Nouvelle -Hollande  où 
elle  fit  1a  reconnaissance  du  port  du  roi 
Georges,  et  vint  jeter  l'ancre  à la  Nou- 
velle-Zélande, dans  la  baie  de  Dusky, . 
que  Vancouver  avait  explorée  avec  Cook. 
En  quittant  ce  mouillage,  une  tempête 
sépara  ta  Decouverte  de  sa  conserve, et  le 
commandant  continua  sa  navigation  vers 
le  nord , prenant  connaissance  de  plu- 
sieurs îles  nouvelles  et  déterminant  la 
position  de  divers  écueils  dangereux.  Le' 
28. 
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30  d(!ceml)re,  Vancouver  aborda  k Olabiti 
où  il  retrouva  It  Chatam.  UtaUiti  n’é- 
tail  d^jà  plus  celle  séduisante  syrène  qui 
charmait  les  navigateurs  : quatorze  aus 
d'intervalle  et  le  contact  des  Européens 
avaient  suUi  pour  tout  changer  sur  celle 
terre  hospitalière.  Fleur  fanée  de  la 
Polynesie,  ÜUhiti,  l'enchanteresse, avait 
perdu  son  prestige  et  regrettait  son  4gc 
d'or.  Vancouver  laissa  cet  archipel  pour 
se  rapprocher  des  îles  de  Sandwich  , 
où  il  mouilla  le  14  janvier  IT02;  puis, 

. cinglant  vers  le  nord,  il  commença  l'ex- 
ploration de  la  côte  d'.\mérique , qu'il 
continua  celle  année  jusqu'au  &{*  degré 
18'  de  latitude.  Dans  celte  première  re- 
connaissance, il  visita  le  détroit  de  Jean 
de  Fuca,  et  revint  sur  ses  pas  pour 
prendre  possession  de  l'établissement  de 
Noulka  dont  le  gouverneur  espagnol  lui 
fst  la  remise  pour  compte  de  l'Angleterre. 
Le  12  février  1793,  il  se  dirigea  de  nou- 
veau vers  l'archipel  des  Sandwich,  et  le 
2G  avril  de  la  môme  année,  il  naviguait 
encore  le  long  de  la  côte  de  l'Amérique 
qu'il  parcourut  jusqu'au  cap  Décision. 
Revenant  ensuite  sur  A'oulka , il  visita 
les  établissements  espagnols  de  la  ]Nou- 
vclIe-Californie.  Le  8 janvier  1794,  il 
atteignit  pour  la  troisième  fois  Uouihi 
que  le  roi  Tammcaméa  céda  à la  Grande- 
llrctagne.  11  reprit  de  là  son  exploration 
de  la  côte  nord-ouest , découvrit  l'ile 
Tchirikov,  et,  pénétrant  dans  la  rivière 
de  Cook,  il  s'avança  jusqu'au  Cl*  degré 
28'  de  lalit.  nord,  et  par  21 1°  17'  de  long. 
O.,  pour  ciaïuiner  les  comptoirs  russes, 
et  reconoaitre  toutes  les  ilea,  détroits, 
canaux  et  baies  de  ces  parages  jusqu'alors 
si  peu  connus.  Dans  cette  dernière  cam- 
pagne , Vancouver  parcourut  l'archipel 
du  roi  Georges  et  du  prince  de  Galles , 
visita  l'ile  de  l'Amirauté,  et  termina  ses 
opérations  le  22  août  au  port  de  la  Con- 
clusion, par  86°  1 4'  nord  et  226°  37'  est, 
dissipant  ainsi  tous  les  doutes  et  écartant 
les  fausses  opinions  sur  le  prétendu  pas- 
sage de  Jean  de  Fuca.  Le  12  septem- 
bre, Vancouver  était  à Koutka , d'où  il 
reprit  le  chemin  de  l’Europe  en  relâ- 
chant successivement  aux  îles  Gallapages 


et  à Valparaisp.  Le  20  mal,  il  doubla  le 
cap  Horn,  et  le  C juillet,  étant  arrivé  à 
tSainIc-llélènc,  il  s'aperçut  qn'arant  fait 
le  tour  du  monde  par  l'est,  il  avait  gagne 
24  heures,  car  on  ne  comptait  dans  l'ile 
que  le  6 du  môme  mois.  Le  13  septembre 
1704  , Vancouver  aborda  sur  les  côtes 
d'Irlande  et  partit  aussitôt  pour  Londres, 
afin  de  rendre  compte  à l'amirauté  du 
voyage  qu'il  venait  de  terminer  si  licn- 
rcusemenl.  Celte  rude  exploration  avait 
altéré  sa  santé;  toutefois,  il  travailla  sans 
relâche  à la  rédaction  de  scs  jonrnaui , et 
mourut  dans  le  comté  de  Surrey,  le  10 
mai  1798  , avec  la  réputation  d'un  des 
meilleurs  marins  de  son  siècle  Son  frère, 
Jean  Vancouver  mit  la  dernière  main  à 
son  ouvrage  qui  fut  publié  sous  le  titre 
de  : yoya^e  de  découverte  dans  CO- 
céan  pacifique  du  nord,  3 vol.  in-4°,  et 
qu'on  traduisit  ensuite  en  plusieurs  lan- 
gues. S.  Bistuelot. 

V.ANDALES  ou  WAKDALES.  Pli- 
ne voyageant  dans  la  Germanie  , vers 
l'an  48  de  notre  ère,  entendit  prononcer 
le  nom  de  ce  peuple,  et,  divisant  la  na- 
tion germanique  en  cinq  classes,  il  dési- 
gna la  première  sous  le  nom  de  Vindili, 
Ils  habitaient  le  long  de  la  côte  septeu- 
trionale  , entre  l'enibouchure  delà  Vis- 
tuleet  l'Elbe.  Suivant  Tacite  , quelques 
écrivains,  mullipiiinitlcs  enfants  deMan- 
nus,  fils  du  dieu  T uislo,  et  les  peuples  qui 
en  descendaient  ou  qui  en  portaient  les 
noms,  on  devait  compter  parmi  les  tri- 
bus de  cette  partie  de  l'Europe  des  Mar- 
scs,  des  Gaïuhrivicns,  des  Suèves  cl  des 
Vandales  ( y andatii  ).  On  les  a réunis 
ou  confondus  quelquefois  assez  mal  à 
propos  avec  les  Vendei.  Selon  Jornan- 
dès,  les  Vandales  vinrent  des  bords  de  la 
mer  Baltique,  et  ce  fut  de  là  qu'ils  s'avan- 
cèrent successivement  dans  la  Pannonie, 
dans  les  Gaulest  dans  l'Espagne,  et  enfin 
en  Afrique.  Un  a fait  des  recherches 
étymologiques  sur  leur  nom  , cl  il  s’est 
trouvé  un  savant  d’au-delà  du  Rhin  qui 
a prétendu  que  les  Vandales  pourraient 
bien  être  un  mélange  de  Wendesel  A'A- 
laüis,  d'où  serait  venu  leur  nom  lyan- 
dtdi,  ou  plutôt  ly and  - Alani  ou  ff’  end- 
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Alani;  mais  c'est  peut-  tire  une  {'rande 
erreur  que  de  croire  qu'on  fait  de  l'his- 
toircavec  des  dlymoloqies.  Laiius, -suivi 
]>ar  quelques  aiilrcs  , fait  venir  le  nom 
(les  Vandales  du  mot  allemand  wandeln 
(errer).  Mais  la  pensée  qui  a préside  à U for- 
malioii  decette dernière  origine  provient 
de  ce  que  l'on  sait  des  courses  des  Van- 
dales dans  la  Germanie,  la  Gaule  et  l'I^s- 
pagne,  et  l’on  ne  nous  dit  pas  le  nom  que 
-cette  peuplade  portait  avant  ces  courses. 
Aucouimenccment  de  notre  ère,  ils  habi- 
taient sur  les  bords  de  l'Elbe  , dans  le 
voisinage  do  Magdebourg.  Vaincus  [Mi- 
les Gotbs,  ou  les  voit  beaucoup  plus  lard 
prendre  part  à la  guerre  des  Hareo- 
mans.  Ils  cuvablrent  lirPaminnic  , vers 
l'un  l70  de  Jésus-Christ  ; mais  ils  en  fu- 
rent chassés  par  M.irc-‘\urèle, ainsi  que  les 
Hlarcoinuiis,  les  Sinuatcs  et  les  (Jiiades. 
l’eu  de  temps  après,  ils  étaient  confédé- 
rés avec  les  Jaajges  et  les  Uuriens.  Uans 
la  suite,  ils  s'établirent  entre  laTbeiss, 
le  Uarosch  ut  1$  Kérès,  après  avoir  sou- 
vent combattu  cqulre  les  légions  romai- 
nes. Ayant  conclu  un  traité  de  paix  avec 
Aurélien , ils  lui  fournirent  un  corps 
auxiliaire  de  deux  mille  cavaliers.  Uans 
la  première  moitié  du  iv°  siècle,  les  Van- 
dales combattirent,  non  plus  les  Romains, 
mais  les  Gotbs  : ils  .virent  tomber  leur 
rpiWisamersur  le  champ  Je  bataille, et  ils 
s'enfuirent  vers  le  Uanube  pour  deman- 
der un  asile  aux  Romains.  Ils  furent  ac- 
cueillis r et  on  lea  conduisit  dans  ia  Pan- 
nonie. Ce  fui  de  celte  contrée  qu’au 
commencement  do  v*  siècle  les  Vanda- 
les s'acheminèrent  vers  les  Gaules , ac- 
comp.ignés  , snûrant  Protper  et  Cassio- 
dore  , des  AJaios  : loivant  Xosime , des 
Âlaios  et  dea  Subves;  selon  üroie  , des 
Alains,  desSuèveset  des  Bourguignons. 
Â CCS  trois  peuples  J saint  Hiéronyrae 
ajoute  les  Quades,  les  Sormalcs,  les  Gé- 
pides,  les  llérules  et  les  Saxons. -Jamais 
ravages  ne  furent  plus  grandi  que  ceux 
causés  par  les  Vandales  dans  la  Gaule. 
« Quand  tous  les  flots  du  l'Océan  au- 
raient inondé  cotlA  coptrée  , dit  un  au- 
teur, ils  u'y  aunieivt  point  fait  de  si  hor- 
ribles dégâts.  Pu  uqps  a pris  nos  bes- 


tiaux , nos  fruits  , lioi  grains  ; on  a dé- 
vasté nos  vignobles  et  nos  oliviers  ; nos 
villes,  nos  babitatioosdes  champs  ont  été 
détraites  : le  peu  qui  en  reste  demeure 
abandonné.  Mous  manquons  même  du 
courage  nécessaire  pour  faire  servir  cet 
choses  â notre  entretien  ; mais  ce  n’est 
encore  que  la  moindre  partie  de  nos 

maux Lea  Gotbs  et  tes  Vandales  né 

sont  occupés  qu’è  répandre  te  sang  des 
peuples.  Les  châteaux  bâtis  sur  des  ro- 
ches escarpées,  les  bourgades  situées  sur 
les  plus  hautes  montagnes , les  villes  en- 
tourées de  murs  et  protégées  par  de  lar- 
ges fossés  ou  par  de  grandes  rivières  , 
n’ont  pu  garantir  leurs  habitants  de  U 
fureur  de  ces  barbares  : des  populations 
entières  ont  été  exterminées  ou  emme- 
nées captives.  * — Saint  Hiéronyme  a 
aussi  décrit  les  malheurs  de  la  Gaule  k 
cette  désastreuse  époque.  Après  avoir  ra- 
conté le  sort  de  Mayence  et'  d’une  foule 
d’autres  villes,  il  ajoute  : < Dans  l’Aqui- 
taine, dans  la  province  lyonnaise,  dans 
celle  de  Narbonne  , tout  a été  ravagé, 
excepté  quelques  places,  que  l’ennemi  as- 
siège encore  au  dehors,  et  que  la  famine 
dévaste  au  dedans.  Si  Toulouse'  siüisiste 
encore  , elle  doit  sa  conservation  an  mé- 
rite de  son  saint  évéque  Eiupère.  a Se- 
lon Salvien , les  Vandales  se  répandirent 
d’abord  dans  la  Germanie  première.  G* 
]mys  ruiné,  l'inoendie  se  communiqua  b 
la  Belgique , puis  b l'opulente  Aquitai- 
ne ,'  et  enfin  b toutes  les  Gaules  en  gé- 
néral. Après  quelques  années  de  séjour 
dans  notre  patrie,  les  Vandales  franchie 
reiit  les  Pyrénées , et  vinrent  porter  la 
dévastation  et  l'elTroi  dans  toute  la  Pé- 
ninsule. Ce  fut,  selon  quelques  écrivainst' 
le  1 1 ouleS9  octob.  t09qu'ilspénétrbrent 
dans  ce  riche  pays,  dont  les  Honoriaqnct 
leur  avaient  livré  l'entrée.  Les  Vandale 
n’étaient  pas  seula  : avec  eux  marchaient 
les  Alains  et  les  Suèves.  Les  premiert 
étaient  guidéa  par  leur  roi  Genséric  ou 
Godégiscle.  Avec  eux  entrèrent,  comme 
le  dit  un  historien  , tous  les  maux  quj 
peuvent  accabler  l’humanité.  Us  s’élablii 
reut  dans  l'une  des  provinces  les  plus  ri- 
ches de  celle  contrée;  et,  par  un  chau- 
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cernent  siiliit , ce  peuple,  si  terrible  dani 
ses  courses, devint  acricullenret  paisible. 
C’est  de  là  qu'ils  passèrent  en  Afrique  : 
Cartilage  fut  l'uiie  de  leurs  conquêtes. 
Les  écrivains  attaebés  à la  cause  de  l’em- 
pire romain  eipiraut  ont  peint  les  Van- 
dales avec  les  plus  sombres  couleurs. 
Salvien  , prêtre  catholique , prit  leur  dé- 
fense. Il  attestait  que,  parmi  les  nations 
suscitées  de  Uieu  pour  régénérer  la  race 
humaine  sous  le  rapport  moral,  les  Van- 
dales devaient  être  placés  au  premier 
rang.  Suivant  lui , ils  étaient  exempts  de 
tout  vice  national  : aussi  la  Providence 
leur  avait-elle  donné  les  deux  meilleures 
provinces  de  l’empire,  l’Espagne  et  l’A- 
frique. Plus  tard  assurément  les  longues 
persécutions  des  catholiques  par  les  Van- 
dales auraient  irrité  Salvien.  Ils  traitè- 
rent avec  la  plus  grande  douceur  tous 
les  sectaires  sépares  de  l’unité,  et  (icn- 
séric,  excité  en  partie  par  eux  , déploya 
contre  les  orthodoxes  toute  la  haine  d’un 
arien  fanatique.  U’ailleurs  les  Vandales 
ne  se  faisaient  aucun  scrupule  de  violer 
la  foi  jurée;  et  en  parcourant  les  pages 
sanglantes  de  leur  histoire,  on  retrouve 
dans  leur  maison  régnante  ces  scènes  de 
meurtres  dont  abonde  celles  des  Franks, 
des  Kourguignons  cl  des  Visigoths.  Il 
nous  serait  impossible  de  raconter  ici 
toutes  ces  horribles  anecdotes,  et  nous 
devons  nous  contenter  de  suivre  les  Van- 
dales dans  leurs  courtes , et  jusqu’à  l’é- 
poque où  ils  disparurent  de  la  terre, 
comme  disparaissent,  après  une  longue 
tempête,  les  nuages  qui  avaient  obscurci 
les  airs. — Maîtres  de  l’Afrique  romaine  , 
ils  menaçaient  les  restes  de  l’empire 
d’Occident,  et  même  celui  de  Constanti- 
nople. Craignant  avec  raison  que  du 
nombreuses  forces  ne  fussent  dirigées 
contreeux,  iis  se  tinrent  prêts  à attaquer 
l’Italie  même.  Uéjà  , pour  l'aifaiblir,  ils 
s’élaient  jetés  sur  la  Sicile  et  le  pays  des 
firutiens.  Ils  en  furent  chassés  par  Cas- 
siodore;  mais  Genséric , leur  roi  , sut, 
par  son  adresse  , conjurer  les  dangers 
qui  les  menaçaient,  lorsque  Théodosu 
envoya  contre  eux  une  puissante  armée 
navale.  La  paix  fut  même  conclue  entre 


les  Césars  d’Occident  et  de  Byzance  , et 
les  Vandales  ne  firent  aucune  enti-eprise 
contre  ces  souverains  depuis  l’an  442 
jusqu’en  4.S5.  Ce  ne  fut  même  qu’à  lu 
sollicitation  d’Eiidoxie,  veuve  de  Valen- 
tinien , qu’ils  prirent  les  armes  contre 
l’empereur  Petronius  Maximus.  Celui-ci 
avait  fait  assa.ssiner  Valentinien  , le  G 
avril  4&à,  et  s’était  emparé  du  trûne  Pour 
venger  son  époux  , Eudoxie  implora  le 
secours  des  Vandales  : ils  accoururent  , 
commandés  par  Genséric.  A la  nouvelle 
de  leur  approche,  une  partie  des  habi- 
tants de  Borne  s’enfuit;  Maxime  voulut 
les  imiter,  mais  il  fut  tué  par  scs  propres 
officiers,  et  son  corps  déchiré,  jeté 
dans  leTibre,  le  tt  juin  4&&. Trois  jours 
après,  Genséric  entra  dans  Rome.  Il  y 
demeura  quatorze  jours  , et  pendant  cet 
espace  de  temps,  lui  et  les  siens  dépouil- 
lèrent la  vieille  capitale  du  monde  des 
richesses  encore  accumulées  dans  son 
enceinte  , et  mulilèrent  avec  rage  tous 
set  monuments.  Genséric  ne  se  borna 
pas  au  sac  de  Borne  , il  parcourut,  le  fer 
et  le  glaive  à la  main,  tout  le  midi  de  l’I- 
talie , et  il  ne  remonta  sur  scs  vaisseaux 
qu’aprèsavoir  répandu  la  désolation  dans 
CCS  belles  contrées.  Les  Vandales  conti- 
nuèrent leurs  ravages  sur  les  côtes  de 
l’Italie  pendant  toute  la  vie  de  Genséric. 
Il  t’cin|iara  de  la  Corse  et  de  la  Sardai- 
gne ; de  la  Sicile  et  des  îles  Baléares. 
Ses  successeurs  IIunéric,Gundamund  ou 
Guntbamund.Trisamund  ouTliisamund, 
Ililderic  ou  llilderix  , et  Gélamir,  nom- 
mé Gelimarus  par  les  historiens  , rem- 
plirent de  leurs  règnes,  souvent  troublés 
par  des  crimes,  l’espace  de  temps  qui  s’é- 
coula entre  sa  mort  et  l’année  634, époque 
où  Carthage  tomba  au  pouvoir  de  l’armée 
impériale,  commandée  par  Bélisaire,  et 
où  le  dernier  de  ces  rois  fut  envoyé  cap- 
tif à Constantinople.  Ainsi  finit  la  do- 
mination des  Vandales,  et  ils  n’existè- 
rcntplus  en  corps  de  nation.  La  mémoi- 
re des  déprédations  de  ce  peuple  est  de- 
meurée dans  les  traditions  des  hommes 
comme  celle  des  grands  cataclysmes. 
Leur  nom  est  devenu  proverbial  : l’épi- 
thète de  Vandale  est  devenue  une  injure. 
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On  l’applique  surtout  aui  ennemis  des 
beaux-arts  et  II  ceux  qui  renversent  les 
monuments.  Ainsi,  on  a donné  le  nom 
de  yandales  k ces  misérables  qui  , en 
1701,  allèrent  è Saint-Denis  profaner  et 
briser  les  tombeaux  des  rois.  Ainsi,  l'his- 
toire a flétri  de  ce  nom  ces  commissaires 
de  la  Convention  qui,envojrés  dans  les 
provinces,  y faisaient  abattre  ou  mutiler 
toutes  les  statues  , et  brflier  les  livres  et 
les  tableaux.  Aujourd'hui , en  Espagne, 
les  partisans  de  la  reine  disent  que  leurs 
adversaires  sont  des  Fandalts,  et  les 
carlistes  répondent  avec  beaucoup  plus 
de  justesse  que  ce  sont  les  christinos 
qui  seuls  méritent  cette  qualification  , 
puisqu’ils  renversent  partout  les  églises 
et  les  monastères,  les  statues  et  les  tom- 
beaux. Ch"  AtiiASDsi  DU  Màct. 

VAN  WEN  VCLDE  (Les)  (u.  Vïidx 
[Vas  Des]). 

VAN  DEIl  MEULEN  ( Ahtoisi  - 
Fsasçois)  (n.  Mtuiis  [A.  F.  Vas  Dis}). 

VÂN  I>ER  VEI.de  (Cbaslis-Fsas- 
çois)  (d.VildeIChasl.-Fsasç.Vas  Dis]). 

VAN  DIEMEN  (r.  Diims  [Tisti 
j>M  Vas  ] ). 

VAN  DYCK  (Astoisi)  (v.  Dtck  [As- 
TOiss  Vas  I ). 

VAN  1IEL.MONT  (Le  baron  Jeas- 
Baptiste  , et  son  fils  Fsasçois-Mexcusi  ) 
( V.  Hecmost). 

VANIÈRE  (Jacques)  (v,  le  Sup- 
plément de  la  lettre  V ). 

VANILLE,  genre  de  plantes  mono- 
cotylédonées,  è fleurs  incomplètes  et  ir- 
régulières, appartenant  è la  famille  dès 
orchidées  et  i la  gynandrie  diandrie  de 
Linné.  — Le  vanillier  est  un  arbuste 
dont  les  rameaux  sarmenleux  et  flexibles 
s’élèvent  asseï  haut,  et  s’enroulent  au- 
tour des  arbres  voisins.  Les  feuilles  al- 
ternes, persistantes,  épaisses,  nn  peu  co- 
riaces, sont  légèrement  ondulées  sur  les 
bords.  Les  fleurs  grandes , purpurines  , 
odorantes,  sont  disposées  en  bouquets. 
Le  fruit  est  une  ca|>sule  en  forme  de  si- 
lique,  bivalve,  pulpeuse  intérieurement, 
et  renfermant  des  graines  non  arilléea. 
Ce  fruit  est  la  vanille  du  commerce.  — 
Le  vanillier  croît  spontanément  dans  le 


Mexique  , la  Colombie  , le  Pérou  , la 
Guiane  ; il  est  cultivé  dans  les  Antilles, 
au  Brésil,  etc.  Il  affecte  surtout  les  lieux 
humides  et  ombragés,  les  borda  des  sour- 
ces et  des  ruisseaux.  On  distingue  dans  le 
commerce  trois  espèces  de  vanille  ; l’une 
d’elles  seulement  est  estimée  : c’est  la  va- 
nille le'gitime{vaniUa  /eg.des  Espagnols). 
Elle  est  longue  de  sir  pouces  environ , 
grosse  comme  une  plume  d’oie,  rétrécie 
aux  deux  extrémités , et  légèrement  ar- 
quée; elle  ne  doit  être  ni  noirâtre,  ni 
roussâtre,  ni  gluanle,  ni  desséchée  : un 
paquet  de  cinquante  gousset  doit  peser 
de  cinq  â huit  onces  ; la  plus  pesante  est 
la  meilleure.  La  vanille  est  d’un  usage 
presque  universel  comme  condiment. 
En  thérapeutique,  la  vanille  a reçu  les 
titres  de  stomachique  , stimulant , ce'- 
phalique,  tonique,  etc.  Il  est  certain 
que  la  vanille  exerce  une  action  asset 
marquée  sur  l’économie  animale,  et  que 
ton  emploi  peut  n’ètre  pas  sans  inconvé- 
nients chex  les  sujets  secs,  ardents,  irri- 
tables , et  chex  les  personnes  disposées 
aux  inflammations , aux  hémorrhagies , 
aux  irritations  de  la  peau  ou  des  voies 
digestives.  H.  B;  L. 

VANINI  (LuciLM),naquit  dont  le  royau- 
me de  Naples-,  vers  la  fin  de  I58&,  et  fut 
condamné  â mort , comme  athée  , par  le 
parlementdeToulouse,en  1619. Fils  d’un 
fermier  ou  intendant  de  don  François  de 
Castro,  duc  deTauroxano,  il  avait  été 
envoyé  à Home  pour  y étudier  la  philo- 
sophie et  la  théologie  ; il  revint  â Naples, 
et  y continua  tes  éludes  pkilosophiquesi 
tout  en  s’occupant  de  médecine  et  d’as- 
tronomie ; il  paraît  même  qu’il  te  fil  re- 
cevoir docteur  en  droit  civil  et  en  droit 
canon.  Après  qu’il  eut  été  ordonné,  prê- 
tre , l’active  curiosité  de  ton  esprit , et 
nn  ardent  désir  d’apprendre  le  condui-' 
tirent  â Padone , où  il  passa  plusieurs 
années  dans  un  état  voisin  de  la  mi- 
sère , mais  acquérant  tans  cesse  de  nou- 
velles connaissances.  Ses  auteurs  favoris 
éuient  Averroès.  Cardan,  Pomponace,et 
surtout  Aristote,  qu’il  appelle  le  dieu  des 
pliilosophes , le  dictateur  de  la  sagesta 
humaine  et  le  souverain  pontife  des  sa- 
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I.e  P.  (înrassc , jiisiiile,  aans  sa 
JJocIriiie  curieuse,  allriliucà  Yaiiiiii  un 
plan  prtiiiëUiU'  Ue  coiivtrlir  le  uiotide 
à l'atbéisuic,  avec  douze  de  ses  disciples. 
Les  accusations  du  P.  Garasse  sont  as- 
sez sujettes  i caution  pour  que  nous 
n’ajous  pas  besoin  d'insister  beaucoup 
sur  l'invraisemblance  de  celle  - ci.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Vanini  rclourua  de  Paduue 
à Maples,  et  de  là  il  vint  eu  France,  où 
il  couimeiiça  , dit-on,  à répandre  sa  nou- 
velle,doctrine.  Son  esprit  s'était  attaqué 
à mie  des  questions  les  plus  redoutables 
pour  l'intelligence  humaine , celle  de 
i'eiisleuce  de  Dieu.  M.iis  aux  époques  où 
la  superstitiou  cl  les  préjugés  sont  eqeore 
tout  puissants  , il  est  bien  dangereux  d'a- 
giter ces  terribles  problèmes,  parce  qup 
l'esprit  supérieur  qui  n'adopte  pas  cxac- 
teiiieul  les  solntious  admises  par  scs  de- 
vanciers , et  dans  les  mêmes  termes 
qu'eux,  paraîtra  njcr  le  fait  même  dont 
Ü cberebc  à donner  une  explication  nou- 
selle.  C'est  ce  qui  parait  être  arrivé  à 
Vanini,  autant  que  les  témoignages  cou- 
tcniporaius  , et  la  Icplurc  de  tes  ouvra- 
ges, assez  obscurs  d'ailleurs,  nous  per- 
mettent d’en  juger.  Il  voulut  prouver 
reiialence  de  Dieu  par  le  priacipc  des 
substances , et  voici  à peu  jirès  comment 
il  ruisonuait  : « Tout  {lire  est  fini  ou  in- 
fini : il  n'j  a pas  un  seul  être  fini  qui  se 
suIBse  à liii-iuèmc,  qui  soit  à lui  même  sa 
substance  propre.  Voilà  pourquoi  il  est 
facile  de  donner  une  démonstralion  né- 
cessaire du  Dieu.  Cette  déiuonstralion 
pu  repose  pas  sur  la  relation  de  V effet 
à 1a  cause,  mais  sur  la  relation  du  phéno- 
mène à r être , à la  substance.  Puisque 
tout  être  fini  ne  se  sufiit  pas  s lui-même, 
il  faut  qu'il  y ail  quelque  chose  d'infi- 
ni, car  autrement  il  n'y  aurait  |ias  même 
d'être  fini  ]iossible.  Or  , il  est  impossi- 
ble qu'il  u'y  ait  rien  du  tout  : par  con- 
séquent, il  est  également  impossible  qu'il 
u'y  ait  pas  un  être  infini  et  éternel  : cet 
être  infini  et  éternel,  c'est  Dieu.»  Divers 
détails  de  son  procès,  publiés  p.ir  scs  ju- 
ges, et  par  ses  ennemis  mêmes,  parais- 
sent confirmer  ropiaiou  que  nous  avons 
avancée.  — Après  avoir  parcouru  l'Lu- 
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ropc,  il  était  venu  en  France,  où  il  de- 
vint aumûuicrdu  maréchal  Bassonipierrc, 
auquel  il  dédia  les  Vialoguessurla  A'rz- 
ture  (Ve  admirandis  naturie  arcanis 
libri  IV  , Paris  , IGtG  ).  De  Paris  , il  se 
rendit  à Toulouse,  où  il  dogmatisa  , tout 
en  enseignant  la  médecine,  la  philoso- 
phie etla  théologie.  Un  prétend  qu'ayant 
été  chargé  de  l'éducation  des  enfants  du 
premier  président  du  parlement  de  Tou- 
louse , il  donna  de  l'ombrage  au  procu- 
reur-général, qui  le  déféra  à la  cour , et 
poursuivit  sa  condamnation  avec  beau- 
coup d'acharnement.  11  fut  arrêté  en  no- 
vembre 1618.  liien  que  les  ouvrages  de 
Vanini  aient  été  produits  au  procès  , ou 
sait  p^  l'aveu  des  contemporains , que 
ces  livres  ont  moins  contribué  à le  per- 
dre que  les  discours  impies  dont  il  fut 
accusé  par  un  gentilhomme  qui  faisait 
profession  de  piété , et  auquel  on  accor- 
* da  une  entière  croyance.  Le  parlement 
était  sur  le  point  de  l'acquitter  , à cause 
de  l'insuffisance  des  preuves , lorsque  le 
sieur  de  Francon  déposa  que  Vanini 
avait  souvent  révoqué  en  doute  l'rxis- 
Icuce  de  Dieu  et  tourné  en  dérision 
les  mystères  de  la  religion.  On  confron- 
ta l'accusé  et  le  témoin,  qui  soutint  ce 
qu’il  avait  avancé.  Interrogé  à l'audience 
sur  ce  qu'il  pensait  de  l'existence  de 
Dieu,  Vanini  répondit  qu'il  adorait  avec 
l'église  un  Dieu  en  trois  personnes,  et 
que  la  nature  démontrait  évidemment 
l'existence  de  la  divinité.  A l’accusation 
d'athéisme , il  sourit  tristement , et  sc 
baissant , il  ramassa  un  brin  de  paille  , 
et  dit  : a Ce  brin  de  paille  existe , il  ne 
s'est  pas  fait  lui-même  : donc  il  y a un 
Dieu.  > Il  ajouta  encore  : • Le  grain  jeté 
en  terre  semble  d'abord  détruit,  et  com- 
mence à blanchir:  il  devient  vert  cl  tort 
de  la  terre  ; il  croit  insensiblement  j les 
rosées  l'aident  à s'élever,  la  pluie  lui 
donne  encore  plus  de  force  ; il  se  garnit 
d'épis  , dont  les  pointes  éloignent  les  oi- 
seaux ; le  tuyau  s’élève  et  se  couvre  de 
feuilles  ; il  jaunit  et  s'élève  plus  haut  ; 
peu  après  il  commence  à baisser  jusqu’à 
cc  qu  il  meure  ■ on  le  bat  dans  l'aire  , et 
1«  paille  ayant  été  séparée  du  grain,  ce- 
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crilc-h  est  donnée  aux  animaux  créés 
pour  l'usage  du  l'homme.  » D’oii  il  con- 
clut que  üicuest  l'auteur  de  toutes  cho- 
ses. — Pour  répondre  à l'objection  qu'on 
aurait  pu  faire,  que  la  nature  est  la  cause 
de  ces  productions,  il  reprit  ainsi  : « Si 
la  nature  a produit  ce  grain  , qui  est-ce 
qui  a produit  l'autre  grain  qui  l'a  précédé 
immédiatement?  Si  ce  grain  est  aussi 
produit  i>ar  la  nature,  qu'on  remonte  à 
un  autre , jusqu'à  ce  qu'on  soit  arrivé  au 
premier  , qui  nécessairement  aura  été 
créé  , puisqu'on  ne  saurait  trouver  d'au- 
tre cause  de  sa  production.  » Et  de  là  en- 
core , il  tire  la  conclusion  que , puisque 
la  nature  ne  peut  être  la  cause  de  rien  , 
c’est  Dieu  qui  est  la  cause  de  tout.  — La 
procédure  dura  plusieurs  mois,  et  Vauiiii 
fut  condamné  à avoir  la  langue  coupée, 
et  à être  pendu  et  brûlé.  Il  fut  exécuté 
sur^a  place  de  Sairit-btieniie  à Toulouse, 
le  19  février  ICI 9 Oqire  scs  Dialoguts 
fur  la  Natale,  il  avait  publié  à Ljon  , 
en  1615  , Amphilheatram  alfriue  Pro- 
vulehlùe  ilhuno-inagicum  , etc....  Il  a 
laissé  plusieurs  autres  ouvrages  inédits. 

Astaud. 

VA.M.OO.  Cette  famille  noble  et  ori- 
ginaire de  l'Kcluse  en  Flandre  a joui 
conslaniineiil  du  privilège  de  fuiiruir  à la 
France  des  peintres  d'un  liant  mérite.  Le 
premier  de  tous,  Jean  Vanioo,  donna 
naissance  à un  fils  qui  eut  le  prénom  de 
Jacques.  Celui-ci,  bon  peintre  du  por- 
traits, séjourna  loiig.tcm|>s  à .Amsterdam, 
cl  y étudia  l'art  du  coloris,  dans  lequel  il 
excellait.  Peu  d'années  avant  la  révolu- 
tion , on  a vu  de  lui  à Paris  une  femme 
nue,  en  pied,  de  grandeur  naturelle,  se 
disposant  à entrer  dans  son  lit.  Ce  ta- 
bleau, que  je  compare,  pour  la  finesse  et 
la  fraiebeur,  aux  belles  pages  de  Crayer, 
a été  gravé  par  Porporali.  J'ai  également 
vu  de  su  main  un  fort  beau  portrait  de 
Tliom.xs  Corneille.  Jacques  Yanloo  vint 
à Paris,  s’y  fit  naturaliser,  et  fut  reçu  à 
l'académie  de  peinture  en  ICU3.  11  avait 
amené  avec  lui  un  fils  iioiomé  Louis,  qui 
fut  aussi  un  peintre  habile , et  remporta 
le  premier  prix  de  l'académie;  mais, 
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ayant  en  uno  affaire  d'honneur,  il  fut 
uhligé  de  se  retirer  à Nice,  dans  Ica  élats 
du  duc  de  Savoie.  Il  s'y  maria  eu  1083  : 
c’est  de  ce  mariage  que  sont  nés  Jeau- 
Baptihlc  et  Carie  Vanioo. 

Vamlou  (Jean-B  ptislej,  naquit  à Aix 
en  1084.  Les  soins assidusdeson  père  qui 
cultiva  dès  l'iigc  le  plus  tendre  scs  heureu- 
ses dispositions  développèrent  uu  talent 
qui  devait  également  exceller  dans  l'bis- 
loire  et  dans  le  portrait.Élève  deilencdet- 
to  Liilti,  il  dessinait  dans  le  goût  antique  ; 
son  pinceau  est  moelleux,  sa  touche  fon- 
due et  spirituelle  : il  avait  emprunté  aux 
grands  inaiircs  son  coloris  cl  sa  manière. 

II  vii.t  à Paris  en  1719,  et  fut  agrégé  à 
l'académie,  dont  il  ne  devint  membre  ti- 
tulaire que  neuf  ans  après,  en  1742  , 
n'ayant  jamais  pu  trouver  jusqu'alors  le 
temps  de  faire  son  morceau  do  récep- 
tion , Diane  et  L'ndjrmioii  , Tuii  des 
plus  beaux  tableaux  de  l'académie.  Après 
avoir  enriclii  Paris  de  nombreux  et  beaux 
ouvr.agcs,  il  retourna  à Aix,  où  il  mourut, 
en  1740.  — Avant  la  révolution,  oa 
voyait  de  ce  peintre  , dans  le  cbœur  de 
l'église  des  Grands-Aiiguslins,  Henri 

III  recevant  tes  chevaliers  de  l'ordre 
du  Suint-Niprit , tableau  d'une  compo- 
silioii  heureuse  , d'uiie  exécution  facile  , 
qui  doit  maintenant  figurer  au  musée  de 
Versailles.  Les  artistes  allaient  aussi  ad- 
mirer dans  la  nef  de  Saint-Gerniuin-iles- 
Prés.son  Saint-Pierre  délivré  de  prison. 
Il  eut  pour  élèves  son  frère  Charles-An- 
dré, recteur  de  l’académiic  de  Paris,  et 
scs  fils  Louis-Michel,  premier  peintre  du 
roi  d’Espagne  , et  Charlcs-Amédéc-Phi- 
lippc,  peintre  du  roi  de  Prusse. 

Va.sioo  (Carie),  naquit  à Nice  eu  Pro- 
vence en  1706.  Jcan-liaplistc,  son  frère, 
ayant  été  appelé  par  le  duc  de  Savoie , 
passa  à Turin  , et  de  là  à Rome  , où  il  le 
conduisit.  Là  il  le  ht  entrer  cbex  son  an- 
cien maître  Bencdello  Lulli , qui  vivait 
encore.  Ce  fut  dans  son  atelier  que  Carie 
Vanioo  commença  ses  études  de  dessin 
et  de  peinture.  Ayant  f.iit  la  connais- 
sance du  célèbre  sculpteur  Legros,  il 
prit  goût  à la  statuaire,  dans  laquelle  il 
eût  pu  SC  distinguer.  La  mort  de  Le 
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Gros,  arrivée  en  1719,  le  détermina  à 
renoncer  i ce  projet  ; il  poursuivit  ses 
études  de  peinture,  et  revint  en  France, 
quoiqu’il  ci’it  à peine  18  ans.  Une  grande 
réputation  l'y  précéda. En  1714, il  concou- 
rut pour  le  pris  de  peinture  , et  fut  cou- 
ronné pour  un  tableau  représentant  les 
habitants  de  Sodome  frappe's  ifaveuftle- 
ment.  Puis  il  revint  k Rome  à ses  frais. 
Ayant  obtenu  des  prix  i l'académie  de 
Saint-Luc,  il  reçut,  par  la  protection  du 
cardinal  de  Polignac,  alors  ambassadeur 
de  France  à Rome,  le  brevet  de  pension- 
naire du  roi  à l'académie,  et  une  gratifi- 
cation. Il  peignit  dans  cette  ville  , pour 
l'église  Saint-Isidore,  un  magnifique  pla- 
fond représentant  l’apothéose  de  ce 
saint  : cette  oeuvre  fut  généralement  ad- 
mirée. Il  fit  ensuite  un  Saint  François 
et  une  Sainte  Marthe  pour  l’église  des 
Cordeliers  de  Tarascon.  Allant  4 Turin 
avee  son  neveu  et  son  élève  François 
Yanloo  , qui  donnait  déjà  les  plus  gran- 
des espérances,  il  le  perdit  par  suite 
d’un  accident  arrivé  en  route  : ce  jeune 
homme  avait  vingt-deux  ans.  Il  trouva 
des  adoucissements  à son  chagrin  dans 
les  bontés  du  roi  de  Sardaigne,  qui  le 
traita  avec  la  distinction  qn'il  méritait. 
Il  peignit  pour  le  cabinet  de  ce  prince 
onie  sujets  de  la  Jérusalem  dêlivre'e , 
dans  lesquels  il  sut  unir  è l’enthousiasme 
du  grand  poète  la  délicatesse  et  le  char- 
me de  son  pinceau.  A celle  époque,  il 
fit  la  connaissance  de  Christine  Sommis, 
soeur  du  célèbre  Sommis , que  l’on  sur- 
nommait V Amphion  de  l’Italie  ; elle  se 
distinguait  autant  par  sa  belle  voix  que 
, par  les  grâces  de  son  chant.  Carie  Yanloo 
l'épousa,  et  lorsqu’elle  vint  è Paris,  en 
1734,  on  s'accorda  è dire  qu’elle  était  la 
première  femme  qui  fit  goûter  aux  Fran- 
çais la  musique  italienne.  — La  réputa- 
tation  de  Yanloo  augmentait  de  jour  en 
jour.  En  1735,  il  fit  pour  sa  réception  k 
l’académie  Marsjras  écorché  par  l'ordre 
d'Apollon;  l’année  suivante,  il  fut  nom- 
mé professeur.  Au  salon  de  1703,  il  ex- 
posa un  portrait  en  pied  du  roi  qui  eut  le 
plus  grand  succès;puis  le  tableau  des  Grâ- 
ces enchaînées  par  l'Amour,  qui  ne  fut 
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pas  moins  goûté  de  la  cour  de  Louis  XY  ; 
mai.s  les  critiques  n’ayant  point  partagé 
l’avis  des  grands  seigneurs , on  assure 
qu’il  le  mit  en  pièces.  Le  roi,  affligé  des 
suites  de  ce  dépit , bien  naturel  chez  un 
artiste,  le  nomma  sou  premier  peintre 
après  la  mort  de  Charles-Antoine  Coy- 
pel , et  le  créa  chevalier  de  l’ordre  de 
St-Michel  en  1761 . — Yanloo  a dû  subir 
le  sort  commun  à tous  les  peintres  qui 
sacrifient  la  perfection  au  goût  frivole 
d’une  cour  légère  et  aux  caprices  de 
la  mode.  Son  talent  a été  loué  à outrance 
de  son  vivant  et  contesté  jusqu'à  l’in- 
justice après  sa  mort.  Selon  les  uns,  nous 
n’en  pouvons  dire  assez  de  bien  ; suivant 
les  autres,  nous  en  disons  beaucoup  trop. 
On  ne  remarque  dans  ses  oeuvres  aucune 
partie  très  faible  ni  aucune  de  la  pre- 
mière force.  Entraîné  par  son  extrême 
facilité  et  par  ses  heureuses  dispositions, 
il  composait  ses  tableaux  avec  une  cer- 
taine aisance  et  avec  une  sorte  de  déli- 
catesse qui  en  font  tout  le  charme.  Il 
était  loin  de  connaître  les  moyens  d’a- 
nimer la  toile  et  d’exciter  la  sensibilité, 
mais  il  excellaildans  l'invention  des  scè- 
nes familières,  et  peignait  ordinairement 
eu  ces  occasions  sa  famille  : on  en  a des 
exemples  dans  ses  tableaux  de  la  Lecture 
et  de  la  Conversation  esjiagnole , ainsi 
que  dans  celui  qui  représente  un  Pacha 
faisant  peindre  sa  maîtresse.  — Enfin  , 
il  faut  le  dire,  le  premier  peintre  de  la 
cour  fut  au  nombre  des  peintres  nova- 
teurs : il  avait  de  la  facilité  et  de  l’intel- 
ligence , mais  il  manquait  d’esprit  et  de 
goût.  La  frivolité  de  son  siècle  lui  fil 
adopter  un  style  plus  agréable  que  sé- 
vère , un  coloris  plus  blaf.ird  que  solide  , 
un  maniement  du  pinceau  plus  séduisant 
que  vigoureux...  Louis  XY  lui  avait  con- 
fié la  décoration  de  la  chapelle  Saint- 
Grégoire  aux  Invalides,  dans  laquelle  il 
avait  à peindre  les  principaux  sujets  de 
la  vie  de  ce  Père  de  l’église.  Iji  mort 
étant  venue  le  surprendre  en  1765, à l’àge 
de  soixante-un  ans,  au  moment  où  il  al- 
lait commencer  ce  travail,  il  n’en  a laissé 
que  les  compositions  qui  se  ressentent 
de  sa  vieillesse.  Gabriel-François  Doyen, 
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son  dlëve,  lui  a succédé  avec  succès  dans 
cetle  grande  oprralion. 

Cil'' Alsxasdsi  Lesois. 

VANNEAU,  genre  d'oiscaus  de  l'or- 
dre des  échassiers,  et  qui  parait  devoir 
son  nom  à l'espcccde  bruissement  qu’oc- 
casionne le  mouvement  de  ses  ailes, 
comparé  au  bruit  d'un  van  qu'on  agite. 
Comme  les  pluviers,  avec  lesquels  ils 
ont  la  plus  grande  analogie  , ce  sont  des 
espèces  voyageuses,  renommées  pour 
leur  vélocité,  et  très  répandues  dans 
l'ancien  continent,  où  elles  vivent  en 
troupes  nombreuses , habitant  près  des 
fonds  humides,  qu'elles  remuent  pour 
en  déterrer  les  vers  dont  elles  se  nour- 
rissent. C’est  au  sein  des  marais  , sur  des 
mottes  de  terre  assez  élevées  pour  les 
mettre  h l’abri  des  inondations , que  les 
femelles  construisent  leurs  nids.  Les  mâ- 
les se  livrent  souvent  des  combats  achar- 
nés , dont  la  possession  d'une  femelle  est 
presque  toujours  le  motif.  — Le  retour 
des  feintas  chasse  ces  oiseaux  vers  des 
climats  plus  doiii , d'où  ils  reviennent 
choque  année , è l'époque  de  la  ponte. 
— Nous  avons  en  France  deux  espèces  de 
vanneaux  assez  remarquables  : le  ran- 
neau  /luppe  (tringa  vanellus),  joli  oiseau 
de  la  taille  d'un  pigeon  , d’un  beau  noir 
h reflets  bronzés  , et  portant  derrière  la 
tète  une  huppe  longue  et  déliée.  Ses 
oeufs  , au  nombre  de  trois  ou  quatre  par 
ponte,  d'un  vert  foncé  et  tachetés  denoir, 
passent  pour  délicieux.  Les  petits  en  sor- 
tent après  vingt  jours  de  ponte.  — L’au- 
tre espèce  dont  nous  voulions  parler  est 
le  vanneau  pluvier  ( tringa  squatoriaj  , 
connu  aussi  sous  le  nom  de  vanneau 
suisse,  vanneau  gris  ou  varie'-,  variétés 
que  des  ornithologistes  avaient  prises  à 
tort  pour  des  espèces  dilTérentes , trom- 
pés par  la  diiférence  du  plumage  d’hiver 
et  d’été , et  par  le  plumage  de  noce,  c’est- 
è-dire  celui  que  revêt  te  mâle  pendant 
la  saison  des  amours.  Celte  espèce , plus 
rare  que  le  vanneau  huppé , sc  rapproche 
beaucoup  des  pluviers.  Salcssotts. 

VANNES,  ville  de  France , appellée 
par  les  Bretons  Guenel  (la  belle),  située 
à l’extrémité  nord,  et  à IC  kilomètres  de 


l’embouchure  du  golfe  du  hloi  hiluut , 
qui  a imposé  son  nom  au  département 
dont  cette  ville  est  le  chef- lieu.  — 
Vannes , qui  possède  une  population  de 
12,(k00  âmes,  se  divise  en  trois  parties  : 
la  cité,  dont  les  édifices  sont  groupés  sur 
le  sommet  et  le  versant  méridional  d’une 
colline,  et  deux  autres  quartiers  qui  s’é- 
tendentdansla  vallée.  Ici,  les  habitations 
sont  bâties  sur  pilotis.  Deux  forts  ruis- 
seaux provenant,  l'un  de  âleùcon,  l’autre 
de  Saint-Avé , se  réunissent  â Vannes 
pour  former  une  très  petite  rivière,  que 
quelques  géographes  honorent  du  nom  de 
Marie.  Elle  se  sépare  en  deux  bras  avant 
de  se  perdre  dans  le  port,  et  les  ruisseaux 
dont  elle  est  formée,  n'opérant  leur  jonc- 
tion qu’après  avoir  alimenté  plusieurs 
étangs , notamment  ceux  de  Camsquel , 
de  Rohan,  de  l'Êvèque,  de  Pognian,  du 
Duc,  et  servi  de  moteur  à des  moulins  à 
farine,  à foulons , è tan  et  à papier.  — 
La  ville,  proprement  dite,  est  entourée 
d’une  ceinture  de  hautes  murailles,  flan- 
quées de  tours,  qui,  pour  le  temps  où  elle 
fut  fondée , en  faisaient  une  place  forte 
assez  importante  : elle* avait  six  portes  , 
dont  quatre  sc  voient  encore  avec  leurs 
voûtes  primitives.  Son  antiquité  et  les 
limites  qu’on  lui  avait  imposées  eipli- 
quent  suffisamment  pourquoi  ses  rues 
sont  étroites,  sinueuses  et  mal  bâties.  La 
rue  du  Morbihan  est  la  seule  de  l'inté- 
rieur qtii  soit  large  et  bien  alignée  ; ses 
maisons  son  construites  avec  plus  de 
goût.  Elles  datent  de  IG76,  époque  où  le 
parlement  fut  transféré  â Vannes,  par 
suite  de  troubles  graves  qui  avaient  écla- 
té â Rennes.  On  ne  compte  à Vannes  que 
cinq  places,  dont  la  plus  vaste,  qui  porte 
le  nom  de  Napole'on  , a été  pl.xntée  et 
convertie  en  promenade  en  183t.  Jus- 
qu'alors elle  avait  servi  de  champ  de  foire 
et  de  lieu  de  supplice.  Maintenant,  foi- 
res et  exécutions  Capitales  ont  été  trans- 
férées sur  la  place  de  Nazareth,è  l’entrée 
de  la  route  d'Auray.  — Cinq  faubourgs 
entourent  la  ville.  Xes  murs  et  les  tours 
qui  la  défendaient  sont  devenus  des 
propriétés  particulières.  Il  y a là  d’a- 
gréables habitations  et  de  jolies  terras- 
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scs  d'où  l'on  domine  les  faubourgs  et  les 
proincnudes  publiques.  Les  tours  qui  dd- 
fendaient  la  porte  du  levant,  et  celle  qui 
a conserve  le  nom  de  Tour  du  conneta- 
b(e,  parce  qu'au  »iv«  siècle  Olivier  de 
Clisson  J-  fut  traîlreusement  attiré  et  dé- 
tenu i>ar  ordre  de  Jean  IV,  duc  de  Bre- 
tagne, ont  servi  de  prisons  jusqu'en  1830. 
C'était  un  séjour  bidcui,  dans  lequel  pré- 
venus et  con  lamnés  de  toutes  classes 
étaient  entassés  inbumainement  sousl'in- 
fluence  meurtrière  du  froid,  de  l'Iiumi- 
dilé  el  du  manque  de  lumière!— Il  ciis- 
lait  à Vannes  doyie  monastères.  Si  l'on  en 
eiceple  celui  des  Cordeliers,  qui  seul  sc 
trouvait  dans  l'intérieur  de  la  vieille  ville, 
ils  étaient  admirablcinept  situés  et  |iour- 
vus  d'enclos  superbes.  Presque  tous  ces 
couvents  et  leurs  dépendauccs  sont  main- 
tenant consacrés  à des  services  publics 
ou  convertis  en  propriétés  privées.  Ainsi 
la  maouleiitioq  occupe  une  partie  de  la 
conmiunauté  de  Nazaretb,  dqut  l'enclos 
était  si  étendu  qu'on  a pu  y élever  une 
vaste  prison,  bien  aérée,  qui  reçoit  con- 
venablement toutes  Içs  classes  de  déte- 
nus, et  qu'cià  ce  moment  ou  y construit 
un  abattoir  public.  Lu  troupe  de  ligne 
loge  aux  Visitandincs , la  gendarmerie 
est  c.isernéc  aux  Jacobins,  le  couvent  des 
(•armes  est  devenu  la  résidence  é|iisco- 
l>ule  J un  pensionnat  de  jeunes  demoi- 
selles est  établi  aux  Capucins;  la  belle 
fonderie  de  métaiu  de  .11.  Beluze  est 
installée,  depuis  tSiO,  aux  ürsiiliiies;  la 
retraite  des  bommes,  premier  établisse- 
ment de  ce  genre,  fondé  eu  France,  l'an 
I CC I , par  les  soins  et  aux  frais  du  vicaire- 
général  Kerlivio,  sert  de  m:igasina  mi- 
litnifes  et  de  caserne  au  besoin.  Enfin , 
les  tribunaux  siègent  dans  les  bâtiments 
dp  li^retraitc  des  femmes,  fondes  en  t67Ü 
par  11"*  de  Francbevillc.  — Ou  tra- 
vaille à la  rcetification  du  plan  de  Van- 
nes; il  ist  fort  à désirer  qu'elle  soit  ap- 
prouvée sans  retard  , autrement  cbacun 
continuera  à bâtir  à sa  guise,  sans  avoir 
égard  à la  Salubrité  cti  l'embellissement 
de  la  ville.  — Le  port  est  un  bas^iu  ré- 
gulier, de  8 â 000  mètres  de  long  sur  10 
et  quelques  mètres  de  large,  garni  d’assez 


beaux  quais.  Malheureusement  il  ne  peut 
recevoir  que  des  navires  de  80  tonneaux; 
des  vases  l'obstruent  et  rendent  l'atléragc 
fort  difficile.  Ces  dépôts  vaseux  sont  com- 
plètement à découvert  à chaque  reQux  ; 
alors,  et  particulièrement  en  été , ils  ex- 
halent une  odeur  infecte,  désagréable 
pour  les  babitanls , insupporlabic  pour 
les  étrangers.  Cet  ioeouvenieut  va  dis- 
paraître : des  travapx  pour  l'améliora- 
tion du  port  ont  été  adjugés;  le  devis 
s'élève  à S00,0ü0  fr.  Après  l'exécution 
de  ce  projet,  Vauucs  pourra  facilement 
recevoir  des  navires  de  lâü  â 200  lon- 
ueaui.  5ur  lu  côté  droit  du  port  s'éleud 
la  proiuciiade  de  la  llmbine;  les  chantiers 
de  construction  s'aperçoivent  sur  la  rivo 
opposée.  Jusqu'en  1.824,  les  bâtiments 
qui  arrivaient  à \ annes  avaient  un  grand 
détour  à faire  depuis  la  côte  de  Trussac 
jusqu’aux  murs  des  jardins  de  la  Santière. 
Alors,  une  traucbcefut  faite  dans  la  bulle 
de  Kériuo,  ce  qui  prolongea  le  port  d'un 
quart  encore,  el  réalisa,  quoique  très  im- 
parfaitcmcul  le  beau  projet  qu'.\iiloine 
Fagoo , évêque  de  Vaiiiios,  proposait  de 
faire  exécuter  à ses  frais,  à la  seule  con- 
diliou  de  donner  son  nom  au  uouvcaia 
canal.  La  morgue  de  la  nuble.Nse  Urclonue 
rejeta  eetle  offre  ; elle  ne  voulut  pas  con- 
tribuer à populariser  le  nom  d'un  prélat 
qui  n'était  que  le  bis  d'un  médecin  (l). 
Le  canal,  tel  que  l'avait  conçu  Fagou , 
devait  avoir  la  même  largeur  que  le  port. 
La  butte  de  Kérino  devait  être  coupée  de 
manière  a peraicllrc  de  jouir,  de  dbssus 
le  pont,  de  la  vue  d'une  ]urtie  du  golfe. 
Il  est  â regretter  qu’en  ouvraut  la  tran- 
chée on  ail  agi  avec  trop  de  parcimonie  : 

1 entrée  est  si  étroAc,  qu'il  n'y  a passage 
que  pour  uu  seul  ebossc-marée.  — Van- 
nes s'offre  de  loin  sous  un  asjiccl  assez 
pittoresque  qui  la  ferait  juger  favorable- 
ment |iar  les  étrangers  qui  n’eu  visite- 
raient pas  l'intérieur.  La  cathédrale  est 

(l)  |i«rr  ivait  il#  prcmlrr  mèdec-ii  LauI*  XIV, 
i1«  ÿhinilv  tl  H»  W>tan*i|«e  au  lardti>>«tr«« 
rUoU-*,  «oiu  Louit  rn  A la  aviliciUUtcin 

tir  IWialiroHr,  tnn  enclr.  Ou  prutrr;^nl<*r  Faisan  romma 
Ir  rond-itrur  du  Muté  m €ki»Uin  au/w^/fa.  peu  «Tfiunimra 
ont  Umm  apria  rux  on#  plua  MW  rif  utaüou  di>  proL1|#, 
d«  dcMutprcaacwnit  d«  «ufilaUa  Mtuir. 
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l’ëdificc  le  plus  imporlant,  qiioir[u'k  l'er- 
tërieur  U mit,  comme  la  plupart  des  mo- 
numents de  ce  f;rnrc  , musqué  par  une 
ceinture  de  maisons  élevées  sans  goiU  , 
sans  régularité,  et  même  par  d'ignobles 
échoppes  qui  en  rendent  l'approche  dé- 
sagréable. Une  flèche  assez  lourde  a rem- 
plaeé  l'aiguille  hardie  et  élancée  que  la 
foudre  renversa  le  18  février  I8Î4.  L'in- 
térieur de  la  basilique  est  dépourvu  de 
bas-cdlés.  Toutefois,  son  ensemble  a de  la 
grandeur  et  delà  majesté;  La  cathédrale, 
placéesous  l'invocation  de  St. Pierre,  sert 
de  paroisse  ; la  seconde  église  i>aroissialc. 
Saint  Paterne,  n’oflire  rien  de  monumen- 
tal. Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  jolie 
église  du  collège  , dont  le  style  élégant 
et  gracienz  décore  la  place  Napoléon. 
Cet  édifice,  bâti  sur  le  point  culminant 
de  la  ville,  est  lui-même  dominé  par 
une  tour  carrée  , du  haut  de  laquelle  on 
jouit  d'un  vaste  et  beau  panorama.  — 
A'annes  possède  une  école  d'hydrogra- 
phie et  de  navigation;  un  bon  collège 
communal , auquel  dans  ces  derniérs 
temps  on  a anneié  une  école  primaire 
supérieure  (Ij;  plusieurs  écoles  primai- 
res fort  bien  tenues;  une  préfecture,  un 
évêché,  un  séminaire,  deux  maisons  d'é- 
ducation pour  les  jeunes  demoiselles  ; 
trois  hopilaui,  trois  casernes;  une  salle 
aux  poissons,  bâtie  eu  48!  1,  au-dessus  de 
l'on  des  bras  de  la  rivière,  etc.  La  salle 
de  spectacle  n'offre  par  elle-même  aucun 
intérêt,  mais  elle  rappelle  un  événement 
très  imporUnldaiis  les  annales  du  pays, 
fielle  salle , qui  se  trouve  au-dessus  du 
marché  à la  viande,  servait  aux  assem- 
blées des  états.  Fraiit^ois  I*',  roi  de 
France,  y convoqua  ce  corps  en  153Ï,  et 
U,  eu  sa  présence  et  saris  doute  par  la 
crainte  qu’il  inspirait, sacrifiée  l'in- 
depentiance  d'un  illustre  duché  qui 
avait  long-temps  porté  le  titre  de  royau- 
me, et  qui  était  plus  ancien  que  la  mo- 
narchie française  dont  il  devenait  une 
province.  (Essai  sur  les  antiquités  du 
Morbihan  , par  J.  Mahé.  ) — La  socir- 

L»)  Lt  eon^f  dd  V»on«*  fui  fondé  eu  liT"»  R*né 
d'Arrudoa.  Avint  U Hn  luUon,  c«t  éuUiî*«mfOléf*v«It 
pM  moiii*  de  1>  A t,teo  élém,  tl  il  dauilu  pro* 

ViDc«  d'Bse  tépuvaVioB  mérittf. 


té  polymathique  du  Morbihan  , créée  â 
Vannes  en  l’aiinée  18 JC,  a institué  des 
cours  publics  et  gratuits  de  botani- 
que , de  chimie  et  de  minéralogie.  Elle 
s’occupe  avec  un  zèle  soutenu  â fonder 
un  musée  d’histoire  naturelle  et  i réta- 
blir la  bihliolhèqoe  de  la  ville,  â laquelle 
on  ne  songeait  plus  depuis  la  mort  du  sa- 
vant abbé  Mahé-  La  société  philharmo- 
nique, dont  la  formation  remonte  è près 
de  quarante  ans  , est  très  nombreuse , 
et  SC  compose  d'amateurs  des  deux 
sexes.  J-’es  réunions,  qui  ont  lieu  dans 
la  grande  salle  de  l’hdtel  de  ville  , 
sont  toujours  fort  suivies.  On  remar- 
que 5 Vannes  deux  jolies  promenades  : 
celle  du  port  déjà  citée  , et  la  Garenne 
qui  SC  dessine  en  amphithéâtre.  Ce  n’é- 
tait, avant  17  50,  qu’une  montagne  aride  et 
escarpée.  cette  époque  survint  une  di- 
sette, durant  laquelle  elle  fut  transfor- 
mée en  promenade  , ce  qui  procura  aux 
pauvres  le  travail  et  le  pain  dont  ils  man- 
quaient. Tout  près,  le  long  du  mur  de 
l'enclos  de  l’ancien  couvent  des  Jaco- 
bins, furent  exécutées  la  plupart  des 
condamnations  à mort  prononcées  contre 
ceux  des  émigrés  pris  à (Juiberon  , qiti' 
n'avaient  pas  été  retenus  à Attr.1y. 
— La  Garenne  ne  fut  pas , â Van- 
nes, le  seul  lieu  où  l'on  fusilla  les  pri- 
sonniers deQuiberon,  de  nombreuses 
exécutions  eurent  également  lieu  der- 
rière le  Gras-d'Ur,  à peu  de  distance  de 
l’étang  au  Duc,  et  sur  plusieurs  points 
au  bord  de  la  mer.  Des  fosses  pouvant 
recevoir  JO,  30  ou  10  personnes  étaient 
creusées  d'avance  : les  condamnés  s’a- 
genouillaient sur  le  bord  et  y tomb.xicnt 
percés  de  coups.  Softs  la  restauration  , 
leurs  ossements  ont  été  recueillis  et  réu- 
nis en  un  seul  tombeau.  — Le  commerce 
maritime  de  Vannes,  sans  èire  considé- 
rable , procure  des  avantages  réels  à sa 
population  et  à celle  des  communes  de 
l'arrondissement.  En  temps  de  guerre, 
ce  port  sert  d'entrepôt  à une  grande  par- 
tie de  la  bretagne.  Le  fer,  le  sel,  le  miel, 
la  cire,  le  suif,  le  beurre,  le  lin,  le 
chanvre , les  grains  et  les  farines  sont  les 
objet»  exporté».  Le  commerce  d’impor- 
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talion  consiste  principalement  en  r<isi- 
nes,  huiles,  et  en  vins  et  eaui-de-vie 
provenant  de  la  Loire-Inftirieure , du 
bassin  de  la  Gironde  et  des  départements 
du  Midi.  La  tourbière  de  Monloir,  près 
de  Savenay  , expédie  à ce  pays  uue  cer- 
taine quantité  de  son  combustible,  dont 
la  cendre  est  recherchée  comme  amen- 
dement , même  après  avoir  été  lessivée , 
pour  en  retirer  le  sulfate  de  soude  qu'elle 
contient.  — Les  navires  de  Vannes  fré- 
quentent les  ports  français  de  l’Océan  et 
de  la  Méditerranée.  Quelques-uns  font 
des  voyages  sur  les  cdtcs  d’Esp.'igne  et 
d'Angleterre.  Les  roules  de  Rennes,  Re- 
don, Nantes,  Lorient,  Quimper  et  Sarnt- 
Drieuc  traversent  la  ville  , et  contri- 
buent , avec  la  voie  de  mer,  à son  ap- 
provisionnement et  à l'éconlement  des 
produits  du  pays.  — Les  marchés  qui 
s'y  tiennent  le  mercredi  et  le  samedi 
sont  pourvus  de  tous  les  objets  néces- 
saires à la  vie.  Le  poisson  et  les  coquilla- 
ges y affluent , abondants  et  variés  ; la 
viande,  le  beurre  et  les  légumes  y sont 
de  qualité  supérieure.  Dix-huit  foires 
s'y  tiennent  pour  le  commerce  des  che- 
vaux et  du  bétail.  La  principale  , fixée  au 
deuxième  samedi  après  Pâques,  et  qui 
dure  quinze  jours , est  la  plus  impor- 
tante. 11  s’y  fait  un  assez  grand  débit  de 
bijouterie  , coutellerie  , quincaillerie , 
mercerie  et  bimbeloterie.  La  foire  de 
Saint-Symphoricn  vient  en  seconde  li- 
gne : elle  se  tient  le  22  août,  et  est  sui- 
vie , pendant  quelques  jours  , de  la  vente 
de  la  plupart  des  articles  exposés  â la 
foire  de  Pâques.  Â ces  réunions,  les 
étrangers  sont  frappés  de  la  variété  des 
costumes  des  habitants  des  campagnes 
et  de  l'élégance  des  femmes  de  cer- 
tains cantons.  — L'industrie  n'est  pas 
très  étendue  : elle  consiste  dans  quel- 
ques tanneries , une  brasserie  , une 
petite  f.ibrique  de  papiers  peints  pour 
tapisseries,  et  dans  la  f.ibrication  d'une 
étoffe  grossière  , presque  imperméa- 
ble, connue  sous  le  nom  de  tlrap 
lie  lionnes , entièrement  consommée 
dans  les  campagnes  des  environs.  Nous 
devons  mentionner  plus  spécialement  : 


1°  une  fonderie  de  fer  avec  four  ii  coke,' 
dans  laquelle  on  confectionne  tous  les 
objets  d'art,  d'ornement  et  d’utilité  do- 
mestique ; 2°  l’établissement  dit  du  Pere- 
Elernel,  dirigé  par  des  sœurs  de  la  Cha- 
rité de  Saint-Louis,  et  qui  est  dù  h la 
piété  éclairée  et  è la  générosité  de  .M“'» 
Molé  et  de  Lamoignon-de-Maleshcr- 
bcs,  mère  et  a'ieule  de  M.  le  comte  Molé, 
pair  et  ancien  ministre.  Les  toiles,  le 
coton  blé  et  les  dentelles  qui  sortent  de 
cette  maison  jouissent  d'une  certaine  ré- 
putation , et  le  produit  de  leur  vente  con- 
tribue è l'instruction  morale  et  iudus- 
trielle  de  soixante  jeunes  filles  qui  y sont 
admises  gratuitement , et  qui  n’en  sor- 
tent que  lorsqu'elles  sont  en  état  de  ga- 
gner bonordbleme'nt  leur  vie.  Une  suc- 
cursale de  cette  maison  a été  créée 
à Auray  p.xr  les  mêmes  fondatrices.  3» 
La  construction  des  chasse-marces , que 
leur  solidité  et  leur  coupe  font  préférer  k 
tous  ceux  qu'on  construit  sur  les  autres 
points  du  littoral.  — Les  défrichements 
se  multiplient  dans  le  voisinage , et  tout 
fait  espérer  qu’avant  peu  on  n’y  verra 
plus  de  ces  landes  arides  et  monotones  , 
qui  décèlent  l’ignorance  ou  l'apathie  de 
ceux  qui  les  possèdent.  — Les  Vanne - 
tais  sont  bienveillants  , affables  , hospi- 
taliers , charitables.  Il  est  à remarquer 
que , sur  une  population  peu  considéra- 
ble, cette  ville  s'énorgueillit  toujours 
d’un  certain  nombre  de  jolies  femmes. 
Le  bon  goût  qui  préside  à leur  toilette 
charme  l’œil , et  l'éducation  qu'elles  re- 
çoivent rend  leur  société  agréable.  — 
Vannes,  bien  qu’elle  n'oflfre  par  elle- 
même  rien  qui  soit  digne  de  fixer  l'at- 
tention des  voyageurs,  est  pourtant  vi- 
sitée tous  les  étés  par  des  étrangers , des 
artistes,  des  amateurs,  qui  viennent  ex- 
plorer la  Bretagne,  étudier  scs  antiques 
monuments , et  reproduire  par  le  crayon 
ou  le  pinceau  ses  sites  si  variés  et  si  pit- 
toresques. — Nous  terminerons  en  en- 
gageant les.  étrangers  à ne  ]ias  quitter 
le  pays  de  Hliuys  sans  visiter , à Sar- 
zcau,la  maison  oit  naquit  Alain-René 
Le  Sage  , l'immortel  auteur  de  Git- 
Blas.  — Beurrier,  Maséas,  et  les  jé- 
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suites  Baudor;  et  Kcrvillas  sont  nés 
k Vannes.  Celte  ville  , depuis  qua- 
rante ans,  a noblement  payé  ta  dette  à 
l'armée  ; plusieurs  officiers  généraux  qui 
y ont  vu  le  jour  se  sont  fait  une  haute 
réputation  de  bravoure  et  de  talents  mi- 
litaires. — Pour  écrire  celle  notice , nous 
nous  sommes  fait  un  devoir  de  consulter 
les  Annuaires  du  departement , rédigés 
avec  conscience  et  talent  par  M.  Cayot- 
Délandre  ; les  Antiquite's  du  Morbihan, 
de  feu  l’abbé  Mahé,  et  les  notes  dont  nous 
tommes  redevables  k l’amitié  et  à la  com- 
plaisance de  MM.  Fautrel  et  Claret,  le 
premier  chef  de  division,  et  le  second, 
conseiller  de  la  préfecture. 

La  Sast  (de  Vannes). 

VANNUCllI,  plus  connu  sous  le  nom 
d’André  del Sarlo  (v.  Sasto  [Aaosi  bil]). 

VAN  OOST  ( Les  deux  Jacquis  Y*h) 
( V.  Oost). 

VAN  eSTADE  ( Absik.v  ) (n.  Os- 
TADE  [ Adbies  Vas  1 ). 

VAN-SWIETEN  (Gésasd),  célèbre 
médecin,  naquit  k Leyde  le  7 mai  1700. 
Ayant  perdu  de  bonne  heure  ses  parents, 
il  fut  confié  k des  tuteurs  qui  furent  tout 
aussi  peu  soigneux  de  tes  biens  que  de  ton 
éducation  : mais  bientôt  l’amour  de  l’é- 
tude, une  aptitude  remarquable  pour  ap- 
prendre , et  une  mémoire  prodigieuse  , 
firent  surmonter  k Van-Swieten  cet  pre- 
mières difficultés.  Après  avoir  terminé 
ses  liumanités  k Leyde  , il  fit  sa  philoso- 
pliie  k Louvain , et  revint  erisuite  dans 
sa  ville  natale  étudier  la  médecine  sous 
la  direction  du  célèbre  Boerhaave  , qui 
brillait  alors  de  toute  sa  gloire.  Van- 
Swieten,  par  son  application  et  ses  rapi- 
des progrès , ne  larda  point  k devenir 
l’élève  le  plus  distingué  et  l’ami  de  son 
maître  , pour  la  mémoire  duquel  il  pro- 
fessa une  vénération  qu’il  conserva  jus- 
qu’à son  dernier  jour.  Passionné  pour 
tous  les  genres  d’études  scientifiques  et 
littéraires , Van-Swiclen  compromit  gra- 
vement sa  santé  par  l’excès  de  travail  ; il 
finit  même  par  tomber  dans  une  sorte 
de  mélancolie  sombre  qui  énerva  ses 
forces  , le  priva  de  sommeil , et  lui  fit 
prendre  de  l’aversion  pour  toute  sorte 


d'alimentation.  Il  ne  fallut  rien  moins 
que  les  soins  éclairés,  et  surtout  l’auto- 
rité révérée  de  son  illustre  maître  , pour 
contraindre  Van-Swieten  k mettre  un 
frein  k ce  désir  insatiable  de  s'instruit^. 
Toutefois,  sa  santé  avait  été  si  profondé- 
ment altérée  par  l'excès  de  ses  premières 
études,  qu’il  s'en  ressentit  d'une  manière 
fâcheuse  durant  tout  le  reste  de  sa  vie. 
Son  caractère  surtout  conserva'  une 
empreinte  de  tristesse  et  d'irritabilité, 
qui  réagit  d’une  manière  fâcheuse  sur 
tous  les  actes  de  sa  glorieuse  carrière 
scientifique.  Malgré  ses  études  de  prédi- 
lection qui  s’appliquèrent  aux  diverses 
branches  de  l'art  médical , Van-Swieten 
utilisa  avec  tant  de  persévérance  loua  les 
instants  de  sa  vie,  qu’indépcndammentde 
presque  tous  les  idiomes  européens  qu’il 
parlait  et  écrivait  avec  facilité,  il  put  en- 
core trouver  le  temps  d'apprendre  la  lan- 
gue arabe. — Outre  la  littérature  grecque 
et  latine  qu’il  possédait  d’une  manière  re- 
marquable, Van-Swieten  avait  aussi  des 
connaissances  très  étendues  en  astrono- 
mie, en  histoire  naturelle,  en  mathémati- 
ques, en  physique  et  en  mécanique. Enfin, 
son  travail  assidu  et  opiniâtre,  son  ardeur 
infatigable,  son  intelligence  active  qu’au- 
cune veille  ne  lassait,  qu’aucune  recher- 
che ne  rebutait , lui  acquirent  une  vas- 
te érudition  qui  embrassait  presque  toutes 
les  branches  des  connaissances  humai- 
nes. A l’âge  de  {Sans,  Van-Swieten 
obtint  le  grade  de  docteur  en  médecine, 
et  fit  paraître,  pour  sa  thèse  inaugurale  , 
une  dissertation  latine  sur  ta  structure 
et  t usage  des  artères.  Son  maître  élevait 
alors  une  école  médicale  nouvelle  k la 
place  de  celle  fondée  sur  les  théories  mé- 
taphysiques qui  faisaient  depuis  long- 
temps la  base  de  l’enseignement.  Pas- 
sant d’un  extrême  k l’autre , Boerhaave 
crut  pouvoir  rattacher  tous  les  phéno- 
mènes de  l'éconqmie  vivante  aux  lois 
physiques  et  mécaniques  qui  régissent 
les  corps  inanimés.  Ce  fut  celte  théorie 
que  Van-Swieten  se  chargea  de  dévelop- 
per dans  ses  brillants  Commentaires  sur 
tes  aphorismes  de  Boerhaave.  La  force 
de  dialectique  , l’élégance  de  style  , l’é- 
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rndilinn  fl  le  sentiment  de  profonde 
convii'.lion  qui  régnent  d.ins  cet  impor- 
tant ouvrage  furent  sans  doute  la  cause 
du  gt*nd  succès  qu'il  obtint  dans  le 
inonde  scientifique,  malgré  le  principe 
erroné  qui  sert  de  base  ce  système. 
Grfice  è son  brillant  comhientateor , la 
doctrine  de  Boerbaave  fut  généralement 
adoptée  par  tous  les  médecins  de  l’épo- 
que, et  continua  à être  professée  durant 
près  d'un  siècle  dans  presque  toutes  les 
facultés  de  médecine.  Laissant  de  côté 
les  principes  llicoriques  , qui  plus  tard 
ont  été  renversés  par  l'école  de  médecine 
française,  l'ouvrage  de  Van-Swicten 
l»eut  être  encore  considéré  aujourd'hui 
comme  un  des  plus  précieux  monuments 
élevés  h la  médecine  pratique.  Le  mérite 
éclatant  que  l’auteur  y déploya  lui  fil  dé- 
cerner peu  de  temps  après  le  titre  de 
professeur  de  l'université  de  Leyde  ; mais 
comme  'Van-Ssvicten  appartenait  è la  re- 
ligion catholique,  ses  ennemis  faisant  va- 
loir un  article  de  loi  relatif  à la  religion 
< de  rétat  ( le  luthéranisme),  l’obligèrent 
h se  démettre  de  sa  chaire  qu'il  avait  si 
noblement  acquise.  — Cette  persécutioh 
exercée  contre  ses  croyances  religiciises, 
dont  il  lie  voulut  point  faire  le  sacrificé  , 
lui  attifa  la  protection  de  l’Impératrice 
Marie-Thérèse  d’Autriche,  qui,  en  1745, 
l’invita  à sè  rendre  è Vienne,  le  nomma 
son  premier  médecih,  directeur  général 
de  l’université  impériale,  conseiller  et 
baron  de  l’empire,  etc.,  etc.  Vaii-Ssvie- 
ten  n’accepla  toutes  ces  dignités  qu’à  la 
condition  expresse  qu'il  pourrait  conti- 
nuer sa  vie  simple  et  studieuse.  R'étant 
« ni  courtisan  ni  bomme  de  loisir,  et  tic 
voulant  pas  s’astreindre  à l’étiquette  mi- 
nutieuse de  la  oour,  il  s’y  présenta  avec 
le  costume  sévère  qu'il  portait  dans  sa 
république  batave.  Marie-Thérèse,  sa- 
chant apprécier  la  riche  acquisition  que 
l’Autriche  venait  de  faire  en  la  personne 
de  Van-Ssvieten , l’honora  d’une  bien- 
veillance toute  particulière,  le  lais.sa  en- 
tièrement libre  dans  toutes  ses  habitu- 
des d’indépendance,  et  ne  voulut  le  dé- 
cider à porter  des  manchettes  qu’en  se 
donnant  la  peine  de  les  lui  broder  elle- 
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même.  A dater  de  son  arrivée  à Vienne, 
rhiipératricc  n’agit  que  d’après  le  con 
seil  et  les  suggestions  de  Van-Sviéten 
pour  tout  ce  qui  concernait  renseigne- 
ment univcfsilaire  de  son  vaste  empire. 
C'est  à lui  que  Vienne  dut  l'élablissé- 
ment  des  amphithéâtres  publics  de  èbi- 
mie  et  d’anatomie,  la  fondation  d’un  jar- 
din des  plantes  et  la  création  Importante 
des  cours  de  clinique , qdi  ont  servi  de 
modèle  à tous  ceux  qili  ont  été  créé!  plus 
tard  tant  à Paris  qu’àilleiirs.  Malgré  ses 
nombreuses  occupations  , Vdn-Sxvietcn 
continua  à professer  à runiversité  les 
doctrines  de  son  maitre.  Son  éloquence 
et  sa  réputation  européenne  donnèrent 
un  tel  retentissement  à son  enseigne- 
ment , que  Vienne  devint,  comme  l’est 
aujourd’hui  Paris , l’école  de  perfec- 
tionnement de  la  plupart  des  jeurles 
médecins  des  diverses  facultés  de  l’Eu- 
rope. Les  nombreuses  annotations  faites 
par  Van-Swieten  aux  ceuvrès  de  lloer- 
haave,  et  surtout  les  travatti  particuliers 
qu’il  a publiés  sur  différentes  parties  de 
la  médecine , ont  suffisamment  prouvé 
qii’il  ne  s’était  pas  borné,  ainsique  l'ont 
répété  ses  adversaires,  à développer  les 
opinions  de  son  maître.  Un  reproche 
qu’on  pourrait  liéahinoins  lui  adresser 
serait  d'avoir  accepté  tous  àe^  préceptes 
comme  autant  d’arlicieS  de  fol  tju’il  se 
donna  missloti  dè  défendre  èt  de  propa- 
ger. Sévère  pour  lui-mémè , VÜ/f-Sw  ie- 
ten  ne  fut  pas  toujours  aisez  Indulgent 
pour  les  atilrca  ; (’ètéciitiOn  d’Hh  devoir 
était  pouf  lui  et  pour  Scs  sùUoldbtfnés  uhé 
règle  inflciilile  què  nul  fie  devait  en- 
freindre ; il  était  surfont  ipciOrablc  pour 
la  dissimulation  et  le  mensonge.  Cette 
austérité  de  moeurs  et  cette  rigidité  de 
principes  durent  inévitablement  Ini  sus- 
citer dé  nomhreut  et  puissants  ennemis, 
contre  lesquels  son  auguste  protectrice 
eut  souvent  occasion  de  le  défendre  ; et, 
comme  en  dernierlieu.elle  l’avait  nommé 
censeur  desouvrages  licencieux, quelques- 
uns  de  ses  adversaires  essuyèrent  de  s’en 
venger,  en  l'appelant  dans  leurs  écrits  le 
tyran  des  espritt  et  l'assaisfn  du  corps. 
— Vàn-Strieten,  après  avoir  glorlcuse- 
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ment  parconru  s»  carrière  médicale,  mon- 
rutè  Schœnbmn  le  18  juin  I77Ï des  suites 
d’une  gangrène  au  pied.  L’impératrice 
alla  le  visiter  plusieurs  fois  pendant  sa 
maladie,  durantlaquelle  il  conserva  tonte 
la  noblesse  de  son  caractère  et  de  ses 
principes  religieux.  Il  vil  arriver  sans 
crainte  son  dernier  moment,  sûr  de  lais- 
ser après  lui  une  mémoire  sans  tacbe  et 
digne  de  respect.  La  mort  de  Van-Swie- 
ten  causa  un  vif  et  sincère  regret  i Ma- 
rie-Thérèse, qui  versa  quelques  larmes 
généreuses  sur  la  mort  de  son  illustre 
ami.  Durant  sa  vie,  elle  l’avait  comblé 
de  richesses  et  d’honneurs  ; après  sa  mort, 
elle  voulut  encore  honorer  dignement  sa 
mémoire  en  lui  faisant  ériger  une  statue 
dans  le  palais  de  l’universilé , et  en  or- 
donnant que  son  corps  fût  inhumé  dans 
la  chapelle  privilégiée  des  Auguslins  de 
Vienne,  oh  reposent  les  cendres  des 
hommes  célèbres  qui  ont  été  la  gloire  de 
leur  siècle.  — Les  principaux  ouvrages 
de  Van-Swielen  sont  ; 1“  sa  Dissertation 
in-4^  sur  V organisation  et  les  fonctions 
du  système  artériel  ; J»  ses  Commen- 
taires sur  les  a/ihorismes  de  Boertiaave 
(5  volumes  in-4“);  une  Description  des 
maladies  des  arme'es  et  leur  mode  de 
traitement  (I  volume  in-8“).  Ces  ouvra- 
ges, écrits  en  latin,  ont  été  traduits  en 
français  et  en  anglais.  D'L.Labat. 

VAPEÜK,  Vatosisatiom,  matière  dé- 
liée et  humide  qui,  sous  forme  de  fumée, 
SC  dégage  des  liquides  soumis  è l’action 
de  la  chaleur , et  s’élève  k une  certaine 
hauteur  dans  l'atmosphère  , oh  , ayant 
perdu  ton  calorique , elle  se  condense 
pour  retomber  en  neige , en  pluie,  en 
rosée,  etc.  Tous  les  liquides,  et  même 
le  mercure,  peuvent  se  vaporiser.  On 
donne  aussi  le  nom  de  vapeurs  è un 
grand  nombre  de  produits  chimiques, 
dont  plusieurs  sont  employés  dans  la 
médecine  et  dans  les  arts.  L’éther  acéti- 
que , les  éthers  sulfurique , benzoïque, 
oxalique;  les  chlorures  de  silicium,  de 
soufre,  et  beaucoup  d’autres  substances, 
sont  considérés  comme  des  vapeurs, 
quoique  leur  pesanteur  spécifique  soit 
plus  grande  que  celle  de  l’air  atmosphé- 
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rique.  La  vapeur  d’eau,  la  seule  dont 
nous  nous  occuperons , est  spécifique- 
ment plus  légère  que  l'air,  son  poids,  h 
volume  égal , n’étant  guère  au-dessus 
des  trois  cinquièmes  de  l'autre.  Elle  joue 
dans  la  nature  un  râle  tellement  impor- 
tant, les  hommes  sont  parvenus  k l’ap- 
proprier à leurs  besoins  de  tant  de  ma- 
nières, qu’il  était  impossible  qu’elle  ne 
fixtt  pas  l’attention  de  tous  les  hommes 
qui  s’intéressent  aux  sciences  naturelles, 
et  qu’elle  ne  devînt  pas  un  objet  d'é- 
tudes, de  recherches  et  d’expériences 
pour  les  physiciens.  Ces  études  remon- 
tent è une  assez  grande  antiquité,  puis- 
qu’il y a bientôt  deux  mille  ans  qu’elles 
conduisirent  Héron  d'Alexandrie , dont 
le  nom  a conservé  sa  célébrité,  è l’idée 
que  la  vapeur  pouvait  être  employée 
comme  force  motrice;  idée  qui,  à la  vé- 
rité, est  restée  stérile  pendant  une  lon- 
gue suite  de  siècles , et  ne  s’est  pour 
ainsi  dire  réalisée  que  de  nos  jours.  — 
Ce  n'est  pas  seulement  comme  pouvant 
servir  de  force  motrice  que  la  vapeur  a 
dû  être  étudiée.  Dans  les  détails  de  l’é- 
conomie domestique , on  a continuelle- 
ment l'occasion  de  soumettre  des  liqui- 
des è une  évaporation  plus  ou  moins 
complète,  plus  ou  moins  prolongée,  sui- 
vant le  but  qu’on  se  propose.  Un  a donc 
intérêt  à bien  connaitre  toutes  les  cir- 
constances de  cette  opération,  et  com- 
ment on  peut  activer  ou  retarder  la  for- 
mation de  la  vapeur.  Ainsi,  on  ne  serait 
pas  parvenu  à |irocurer  au  fabricant  de 
sucre  le  double  avantage  de  l’économie 
du  temps  et  de  la  supériorité  du  sucre 
produit,  si  i'on  était  resté  dans  l'igno- 
rance des  conditions  physiques  de  la 
formation  de  la  vapeur , tandis  que  cette 
connaissance  acquise  par  des  éludes 
et  des  expériences  suivies , a con- 
duit h découvrir  qu'en  faisant  le  vide 
dans  la  chaudière  oh  se  trouvent  les  si- 
rops destinés  h être  convertis  en  sucre 
cristallisé,révaporation  s’accomplit  beau- 
coup plut  promptement  et  à un  degré  de 
chaleur  bien  moins  élevé  , lequel , par 
conséquent,  n’expose  pat  autant  le  sucre 
h être  brûlé  que  lorsque  la  pression  de 

39 


VA  P f 4M  ) VAP 


l’alroosphère  s'exerce  librement  sur  U 
surface  des  sirops.  — Pour  être  en  état 
de  demander  à la  pratique  un  semblable 
résultat,  il  était  nécessaire  de  savoir  que 
la  vapeur  d’eau  jouit  d'une  grande  force 
élastique,  mais  qu'elle  ne  peut  librement 
s'élever  au-dessus  du  milieu  qui  contient 
le  liquide  sur  lequel  la  chaleur  agit  que 
quand  cette  force  ébislique  est  plus 
grande  que  celle  exercée  par  la  pression 
atmosphérique.  Il  fallait  de  plus  ne  pas 
ignorer  que  cette  pression  est  d'autant 
moindre  que  la  colonne  d'air  se  trouve 
plus  courte,  et  qu'elle  deviendrait  nulle 
s'il  était  possible  de  supprimer  complè- 
tement le  poids  de  cette  colonne  ou  d'en 
détruire  l'effet.  En  effet,  le  point  oü  la 
vapeur  d'caii  commence  à exercer  au  de- 
hors sa  force  élastique , et  qu'on  nomme 
le  point  d'ébullition,  n'est  pas  ûxe  et  in- 
variable. Au  niveau  de  la  mer,  où  l’ex- 
périence a appris  que  le  poids  de  la  co- 
lonne atmosphérique  soutient  le  mer- 
cure dans  le  tube  d'un  baromètre  è la 
hauteur  moyenne  de  760  millimètres,  il 
faut,  pour  porter  l'eau  è l'ébullition,  que 
la  vapeur  formée  ait  acquis  la  force  élas- 
tique que  peut  lui  donner  une  chaleur 
de  cent  degrés  mesurée  au  thermomètre 
centigrade,  tandis  que,  sur  un  point  d’une 
montagne  où  la  pression  ne  serait  plus 
que  de  380  millimètres,  l'ébullition  com- 
mencerait au  moment  où  l'eau  aurait  at- 
teint une  chaleur  de  83  h 84  degrés  du 
racine  thermomètre.  — La  vapeur  d’eau 
produite  par  une  chaleur  qui  ne  dépasse 
pas  cent  degrés  peut  être  très  utilement 
employée,  et  l'est  souvent  en  effet  è des 
usages  domestiques  ou  dans  l’intérêt  de 
l’industrie.  On  s’eu  sert  avec  avantage 
pour  chauffer  les  édifices  publics  ou  par- 
ticuliers , les  serres  où  l’on  élève  des 
plantes  exotiques  et  celles  où  l'on  cul- 
tive des  primeurs,  les  salles  où  l’on  étend 
du  linge  ou  des  étoffes  pour  les  sécher  ; 
on  pourrait  l’employer  avec  avantage 
pour  sécher  les  blés  récoltés  par  des  temps 
trop  humides,  où  avant  d’ètrc  parvenus 
il  une  parfaite  maturité.  On  peut  aussi 
en  tirer  parti  dans  les  détails  d’un  mé- 
nage, h la  cuisine,  à la  buanderie , etc. 


Mais  , dans  ces  différents  cas , c'est  la 
seule  chaleur  qu’elle  transmet  qu'on  uti- 
lise. Lorsqu’on  veut  qu’elle  puisse  être 
employée  comme  moteur , emploi  pour 
lequel  ont  été  inventés  les  appareils  in- 
génieux , mais  très  compliqués,  qu’on 
nomme  machines  h vapeur,  il  est  indis- 
pensable qu'elle  soit  produite  h un  degré 
de  chaleur  assez  élevé  pour  qu'elle  puisse 
conserver  une  force  élastique  suffisante 
et  remplir  le  but  qu’on  s'en  propose, 
après  avoir  consumé  une  partie  de  cette 
force  à vaincre  les  frottements  des  ap- 
pareils qu'elle  doit  parcourir,  et  après 
en  avoir  perdu  une  autre  portion  par  les 
refroidissements  que  lui  font  éprouver 
des  causes  diverses,  avant  qu'elle  ait  at- 
teint le  point  où  elle  agit  efficacement. 
— L’emploi  de  la  vapeur  comme  force 
motrice  a pris  une  telle  extension,  qu’on 
a dù  considérer  comme  un  objet  très  im- 
portant de  rechercher  la  détermination 
précise  des  quantités  de  chaleur  néces- 
saires pour  donner  i la  vapeur  les  diffé- 
rents degrés  de  force  dont  on  peut  faire 
usage  dans  la  pratique.  De  nombreuses 
expériences  ont  été  faites  à ce  sujet  en 
France,  en  Angleterre,  aux  Etats-Unis 
et  dans  d’autres  pays,  et  les  résultats  en 
ont  été  rendus  publics  par  la  plupart  des 
physiciens  qui  les  ont  obtenus.  Les  ta- 
bles qu'ils  ont  dressées  sont  loin  de  s'ac- 
corder toutes  entre  elles  ; les  différences 
qu’elles  présentent  ont  dù  faire  désirer 
que  d’autres  expériences , sur  la  préci- 
sion desquelles  on  pùt  compter,  recti- 
fiassent ce  que  les  premières  pouvaient 
contenir  d'erroné.  L'académie  des  scien- 
ces ayant  chargé  de  ce  travail  une  com- 
mission prise  dans  son  sein , les  expé- 
riences auxquelles  se  livrèrent  les  mem- 
bres qui  la  composaient,  et  dont  un  rap- 
port , rédigé  par  le  savant  Dulong,  fit 
connaître  les  résultats,  semblent  avoir 
atteint  ce  but  d'une  manière  assez 
complète  pour  qu’on  puisse  regarder 
comme  aussi  exactes  que  possible  dans 
la  pratique  les  tables  qui  accompa- 
gnent le  rapport.  Ces  tables  consta- 
tent des  faits  drjù  connus  , savoir  : quo 
la  pressioq  moyenne  atmosphérique 
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ëlève  le  mercure  dans  le  baromètre  è 760 
millimètres  de  hauteur , ce  qui  équivaut 
k la  pression  exercée  par  le  poids  d'un 
kilogramme  et  trente- trois  milligrammes 
sur  une  surface  d'un  centimètre  carré, 
et  que,  pour  faire  équilibre  à cette  près- 
sion,  il  faut  que  l'eau  ait  été  portée  k 
cent  degrés  centigrades  de  chaleur.  Elles 
apprennent  que,  pour  obtenir  de  la  va- 
peur dont  la  force  élastique  soit  double 
de  celle  que  donne  l'eau  chauffée  k 1 00 
degrés,  il  faut  élever  ta  chaleur  k 121 
degrés  et  demi  ; que,  pour  l'avoir  qua- 
druple, il  faut  que  cette  chaleur  atteigne 
H 4»  96,  et  que,  pour  arriver  k une 
force  dix  fois  plus  grande  , il  faut  que 
le  thermomètre  qui  sert  k la  mesurer 
marque  182  degrés.  U plupart  des  phy- 
siciens qui  se  sont  occupés  de  recher- 
ches analogues  k celles  ordonnées  par 
l’académie  ont  donné  des  formules  pour 
trouver  le  rapport  entre  les  tempéra- 
tures et  les  forces  élastiques  ; mais  ces 
calculs  empiriques  sont  tout  k fait  inu- 
tiles quand  on  a les  tables  de  M.  üulong. 
L'emploi  de  la  vapeur, procurant  aux  éta- 
blissements industriels  qui  l'adoptent  une 
grande  économie  de  temps  et  d’argent, 
devait  prendre  en  peu  de  temps  parmi 
nous  une  grande  extension  : c'est  ce  qui 
est  arrivé.  Les  usines  , les  fabriques,  les 
manufactures , tous  les  ateliers  montés 
sur  une  grande  échelle,  font  maintenant 
usage  de  la  vapeur,  soit  qu'on  la  fasse  ser- 
vir comme  moteur  mécanique  , soit  qu'on 
se  borne  k utiliser  sa  chaleur.  L’applica- 
tion qu’on  a faite  de  sa  force  motrice  k la 
navigation  et  au  transport  des  hommes 
et  des  denrées  sur  les  chemins  de  fer , et 
même  sur  les  routesordinaires,  mérite  sur- 
tout d'ètre  remarquée.  L’établissementdes 
bateaux  k vapeur,  chez  tous  les  peuples 
maritimes  , est  une  véritable  révolution 
commencée  dans  ta  marine  : non  seule- 
ment ils  rendent  plus  faciles  et  plus 
promptes  les  communications  entre  les 
différents  pays , mais  ils  paraissent  desti- 
nés k devenir  les  plus  puissants  moyens 
d'attaque  et  de  défense  qu'emploieront 
un  jour  les  nations  qui  ont  une  marine. 
L’utilité  de  la  vapeur,  employée  comme 
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force  motrice  sur  les  chemins  de  fer,  est 
trop  bien  appréciée  maintenant  pour  qu'il 
soit  nécessaire  de  la  faire  ressortir.  — 
Malheureusement,  les  immenses  avanta- 
ges que  les  hommes  retirent , ou  sont  ap- 
pelés k retirer  de  .l'emploi  de  la  vapeur , 
sont  accompagnés  de  graves  inconvé- 
nients, ou,  plutôt,  de  dangers  très  sé- 
rieux. Pour  obtenir  cet  agent  si  utile , et 
pour  être  en  état  d'en  faire  un  usage  con- 
tinu , il  est  nécessaire  de  chauffer  l’eau 
qui  sert  k le  former  dans  des  vases  clos  , 
contre  les  parois  desquels  sa  force  élasti- 
que agit  continuellement , et  avec  d’au- 
t.int  plus  d'énergie  que  la  température  de 
l’eau  se  trouve  élevée  k un  plus  haut  de- 
gré. S’il  arrive  que  la  matière  qui  forme 
le  vase  se  trouve  trop  faible  pour  résister 
k l'effort  qui  se  fait  contre  ses  parois, 
alors  elle  est  forcée  de  céder;  une  ex- 
plosion a lieu , et  les  débris  du  vase,  écar- 
tés avec  violence  par  la  force  élastique 
de  la  vapeur,  renversent  et  détruisent, 
en  se  dispersant , tout  ce  qui  se  rencon- 
tre sur  leur  passage.  Le  moyen  générale- 
ment employé  pour  prévenir  d’aussi  fu- 
nestes accidents  consiste  dans  l'emploi 
de  soupapes  adaptées  aux  chaudières  de 
fonte  , qui  contiennent  l'eau  qu’on  veut 
vaporiser  : ces  soupapes , qui  doivent 
s'ouvrir  lorsque  la  vapeur  a acquis  assez 
de  force  pour  exposer  k une  explosion  , 
donnent  issue  k cette  vapeur , qui , ces- 
sant de  presser  avec  autant  d'énergie  la 
paroi  intérieure  de  la  chaudière,  fait  dis- 
paraitre , pour  le  moment  du  moins  , le 
danger  de  son  explosion.  Mais  les  soupa- 
pes ne  préservent  pas  toujours  une  chau- 
dière des  accidents  qu'elles  sont  desti- 
nées k prévenir  : par  suite  de  négligence 
ou  par  d'autres  causes,  elles  ne  remplis- 
sent pas  ou  elles  remplissent  mal  leur 
objet.  Il  y a , d'ailleurs , beaucoup  d’au- 
tres causes,  dont  quelques-unes  sont  en- 
core peu  connues,  qui  peuvent,  lors 
même  que  les  soupapes  de  sôrelé  auraient 
un  jeu  régulier,  amener  des  explosions. 
La  vie  des  hommes  est  intéressée  k ce  que 
ces  causes  soient  étudiées  et  découvertes, 
afin  qu’on  puisse  trouver  les  moyens  d'y 
remédier  : elles  out  été , elles  continuent 
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à èlre  l'obiel  dci  rvclirrcbcs  des  (diyti- 
ciens  , mais  il  rrsie  encore  bcnucunplt 
faire  pour  qu'un  puiue  re|;ardiT  comme 
résolue  la  queslioo  relative  à un  aïoyco 
cerlain  de  prévenir  les  ciplosions  dans 
tous  les  cas  et  dans  toutes  les  circonstan- 
ces. En  attendant  qu'elle  le  soit , les  gou- 
vernements ont  pris  des  mesures  pour 
s'assurer  que  les  chaudières  à vapeur  sont 
faites  et  employées  avec  autant  de  pré- 
cautions qu'il  est  pouible  d'en  prendre , 
dans  l'état  actuel  des  choses,  pour  ren- 
dre leur  esplosion  , sinon  impossible,  du 
moins  estrèmement  rare.  Les  ordonnan- 
ces rendues  en  France  sur  cette  matière 
se  distinguent  particulièrement  par  la  sa- 
gesse de  leurs  dispositions  ; et  c'est  aux 
mesures  qu'elles  prescrivent  qu'il  faut  at- 
tribuer, en  très  grande  partie , la  sécu- 
rité qu'on  trouve  sur  nos  bateaux  è 
vapeur.  Il  n'est  pat  de  pays  où  cette 
sorte  de  bitiment  toit  employée  , qui 
offre  , proportion  gardée  , moins  d'ac- 
cidents que  le  ndire. 

V.  Di  Molîoh. 

VAPEURS  (pathologie  ),  nom  donné 
vulgairement  è l'byttérie  et  à l'hypo- 
condrie , h raison , sans  doute  , de  1a 
sensation  des  vapeurs  qui , ches  beau- 
coup de  malades,  semblent  s'élever  du 
ventre  ou  de  quelque  autre  partie  vert 
la  tète  ou  le  cou.  — sujet  aux 

vapeurs.  — AffecUonvaportute,  accom- 
jiagnée  de  vapeurs.  — üii  prétend  que 
ce  fut  un  certain  abbé  Ruceelaï,  né  à 
Florence  d'une  famille  alliéeaui  Médicis, 
et  bis  d'un  fameux  partisan  sous  Louis 
XIII,  qui , le  premier,  apporta  les  va- 
peurs en  France , ou  , pour  mieux  dire , 
qui , le  premier,  mit  à la  mode  le  mot  va- 
peurs, pour  désigner  ce  malaise , ces  in- 
quiétudes, compagnes  ordinaires  de  la 
mollesse  et  du  désœuvrement.  Cet  abbé, 
que  le  maréchal  d'Aiicre  avait  introduit 
è la  cour  de  France,  a'y  bt  remarquer 
par  son  luie  et  ta  mollesse  : il  mourut  en 
1C28.  X. 

V.\R  ( VsiDs  ) , rivière  de  Provence 
qui  donne  son  nom  audépartement  qu'elle 
Iravcise.  Elle  prend  ta  source  au  mont 
Cémélionc , au-dessus  du  village  d'Eo- 


ireaulnet,  lUnt  lot  .Mpes,  passe  h Annot, 
et  se  jette  dans  la  Méditerranée,  entre 
Xice  et  Antibes.  La  plus  grande  portion 
de  son  coursapparticutau  royaume  sarde, 
dans  lequel  elle  traverse  la  partie  occi- 
dentale de  l'intendance  générale  de  Mice. 
Dans  son  parcours,  elle  reçoit  la  Vaire, 
l'Eateron,  la  Tinea,  le  Coromb,  U Lince 
et  laVésuvie,  petites  rivières|qui  1a  groe- 
sissent  de  leurs  tributs.  Depuis  Glan- 
dèves,  elle  est  navigable  durant  l'espace 
de  doute  lienet.  Sa  pente  est  inégale  et 
rapide,  ce  qui  donne  è son  cours  une  vi- 
tesse qui  en  rend  le  passage  difficile  et 
dangereux.  Le  nom  f'ar  lui  vient  de 
variare  (changer),  parce  qu'en  effet  peu 
de  rivières  sont  aussi  sujettes  à changer 
de  gué  et  de  lit.  Il  est  rare  que,  dans  les 
pluies  d'hiver  ou  aux  époques  d*  la  fonte 
des  neiges,  elle  ne  se  répande  point  dans 
la  campagne,  où  elle  occasionne  toujours 
de  grands  ravages  par  la  direction  ca- 
pricieuse et  inattendue  qu'elle  prend 
dans  ses  débordements.  Peu  profonde  et 
fort  peu  encaissée,  il  suffit  de  U moindre 
crue  pour  la  faire  passer  par-dessus  tes 
bords.  Dans  les  grandes  eaux,  elle  roule 
comme  un  torrent  è travers  les  terres,  so 
fraie  une  route  nouvelle  et  rentre  rare- 
ment dans  le  lit  qu'elle  a quitté.  La  ville 
de  Glandèves  a tellement  souffert  des 
débordements  de  cette  rivière , qu'elle 
en  est  presque  détruite.  Le  Yar  est  sur- 
tout remarquable  sous  le  rapport  de  la 
géographie  politique,  en  ce  qu'il  a tou- 
jours servi  de  limite  entre  la  Gaule  et 
l'Italie,  ainsi  que  le  canstateul  Strabon, 
Ptolémée,  Pline,  Hela  et  Lucain.  Au- 
jourd’hui , sa  partie  inférieure  trace  la 
frontière  entre  le  Piémont  et  la  France, 
et  sert  de  démarcation  entre  ces  deux 
états.  On  lit  dans  certains  auteurs  qu'à 
une  époque  reculée  on  trouva  quelque- 
fois, parmi  les  sables  qu'il  charie,  des 
paillettes  d'or  comme  dans  1a  Durance. 
Si  ce  fait  est  exact,  il  ferait  supposer  la 
présence  de  quelques  mines  dans  les  en- 
virons. Au  reste,  nous-mème  nous  avons 
trouvé  un  jour,  du  cdté  de  Grasse,  sur 
une  montagne  dépouillée  presque  en- 
tièrement df  végétatipa,  un  morceau  d'or 


V A R ( 

natif,  de  la  (froueur  d'une  petite  noHCtle, 
ainsi  qu'un  niiucrai  de  cuivre  beaucoup 
plus  gros,  dans  lequel  les  cor|>s  bclëro- 
ginet  ëlaient  en  très  petite  quantité. 
Un  rencontre  abondamment  dans  cet  en* 
droit  des  pierres  quariteuses,  micacées, 
et  surtout  de  ces  pierres  tendres,  lamel- 
lées  et  brillantes,  dont  on  fait  la  poudre 
d’or.  L.  Dt  Toobiiil. 

VAR  (Département  do).  Il  est  appelé 
ainsi  de  la  rivière  de  ce  nom,  qui  coule 
dans  sa  partie  orientale  et  le  sépare  du 
Piémont.  Ou  le  trouve  k l'estrémilé  sud- 
est  de  la  France,  dont  il  forme  une  por- 
tion des  frontières  maritimes.  Il  se  com- 
pose de  la  partie  orientale  de  la  basse 
Provence , et  se  trouve  borné  au  nord 
par  le  département  des  Rasses-Alpes  et 
le  comté  de  Nice , I l'est  et  an  and  par 
la  Méditerranée;  et  è l'ooest,  parle  dé- 
partement des  Boiiches-du-Rhdnc.  Sa 
surface  est  de  3f>l  lienes  carrées;  on  y 
compte  une  population  de  3t0,000  âmes, 
on  8C9  habitants  par  lieue  carrée.  Il  est 
traversé  an  nord  et  au  nord-est  par  deé 
ramifications  de  la  chaîne  des  Alpes, 
Les  principales  rivières  qui  l’arrosent 
sont  I le  Vsr,  laSiague,  l’Argens,  la  Pis, 
l’AilIc  et  l’Yerdon.  Il  lient  un  rang  dis- 
tingué parsiii  les  départements  de  second 
ordre.  Sa  situation  avantageuse,  les  ae- 
oidents  variés  de  son  terrain,  la  diver- 
sité de  ses  productions,  la  beanté  de  son 
«tel,  surtout  dans  la  partie  méridionale, 
peuvent  loi  promettre,  dans  un  avenir 
peu  reculé,  une  prospérité  qui  le  dis|Hite 
aux  contrées  les  plus  florissantes.  Il  ne 
faut  pour  cela  que  dissiper  l'ignorance 
de  ses  habitants,  qui  a loujOnrs  été  l'obs- 
tacle le  plus  invincible  t toute  espèce  de 
progrès.  Üéjè,  depuis  quelque  temps,  le 
saouvement  semble  se  communiquer  aux 
princi|>alrt  villes,  tant  du  littoral  mari- 
time qne  de  l’intérieur. — On  l'a  divisé  en 
quatre  arrondissements , dont  les  chefs- 
lienx  sont  : Draguignan , Toulon , Rri- 
gnolles  et  Grasse.  La  première  de  ces 
villes  est  le  siège  de  la  préfecture;  les 
•nlres  sont  des  sous-préfectuno.  Cepenf- 
dant,  Toulon  est  le  chef-lieu  d’une  pré- 
fecture nuritinaé  e'  de  la  8*  division  mi- 
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litaire.  Il  possède  aussi  la  rccclle  géné- 
rale, quoique  ordinairement  le  siège  de 
cette  administration  soit  dans  le  chef- 
lieu  du  département.  Les  autres  villes  un 
peu  importantes  du  département  sont  ! 
Fréjus,  siège  d'un  évêché;  Saint-Tro- 
pei,  portée  commerce;  Saint-Maxiinin; 
Haijols;  Antibes,  port  militaire  et  place 
forte  ; Cannes,  port  militaire  ; la  Sejrne, 
)>ort  de  mer  ; Vence;  llyères  et  Ciiers. 
On  y compte  32  cantons  ou  justices  de 
paix,  et  210  communes.  Le  département 
du  Var  ressortit  an  diocèse  d'Aix  et  à la 
cour  royale  de  cette  ville.  Il  envoie  cinq 
députés  è la  chambre.  L’inégalité  de  son 
aol,  qui  est  coupé  de  montagnes  et  de 
vallées  presque  partout,  varie  les  effets 
de  sa  température.  Dans  les  montagnes, 
le  climat  est  froid,  Ipre,  tandis  que  la 
chaleur  est  quelqiiefois  cxccuive  dans 
les  vallées.  Cette  disposition  permet  ant 
habitants  du  Var  de  cultiver  une  foule 
de  plantes  et  d’arbres  è fruits,  qui  ne 
vivent  que  dans  les  contrées  chaudes, 
tels  que  le  câprier,  le  safran,  la  canne  à 
Sucre,  le  dattier,  l'oranger  qui  vient  en 
pleine  terre,  le  grenadier,  l'olivier,  le 
jujubier,  le  citronnier,  le  caroubier, 
etc.,  etc.  Il  produit  aussi  d'excellents 
marrons,  qu'on  transporte  è Paris  tous  le 
nom  de  marrons  de  Lyon.  On  trouve 
dans  les  forêts  de  la  partie  méridionale 
une  foule  de  fruits  naturels,  dont  la  plu- 
part sont  d’un  goAt  délicieux  : de  ce 
nombre  nous  citerons  l'arbousier  ctl'axe- 
rolier.Le  pin,  qui  est  l'arbre  le  plus  com- 
mnn  de  ces  forêts,  produit  également  une 
pomme  dont  les  noyaux  sont  d’un  man- 
ger agréable.  Les  principales  productions 
de  cette  contrée  consistent  en  vins  ro- 
uget et  blancs  muscats,  huiles,  oranges, 
figues,  prunes  de  Brignolles,  pistaches, 
etc.  Les  savons  et  la  parfumerie  y for- 
ment une  tbranche  de  commerce  con- 
sidérable. On  y extrait  du  marbre  de  di- 
verses couleurs , de  la  pierre  de  taille, 
da  granit,  de  l’albêtre,  du  porphyre,  du 
plAtre,  de  In  houille  et  de  la  poiixxolane. 
On  a reconnu  des  minet  d’or  près  de  la 
ville  d'Hyères  cl  du  village  de  la  Garde- 
Freynet,  mais  très  peu  riches.  Ce  dépar- 
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temeiil  a peu  du  p/Uur.ige*  ; aussi  pro- 
duit-il plus  de  iiioitloiis  (|ue  du  gros  bé- 
tail. Lus  récoltes  du  blé  u'j  sont  point 
non  plus  suflisantcs  pour  les  besoins  de 
la  population  ; c’est  ordinairement  en 
Grèce  qu'ullc  s'approvisionne.  Kn  résu- 
mé, le  département  du  Var  possède  des 
ressources  qui  ne  demandent  qu'à  être 
mieux  exploitées  pour  augmenter  de 
beaucoup  la  fortune  de  scs  habitants. 

L.  DI  TouasEiL. 

VARICCII , plante  marine, autrement 
nommée  fucus,  et  qui  croit  sur  les  ro- 
chers , que  la  mur  tantôt  couvre  et  tantôt 
laisse  à sec  (v.  Hvdsoputtss). 

VARLiWES  fFsA.sçois  BILLAÜD- 

[u.  lliLLAUD.VAaiaai.s  ]). 

YA1U.\A'TES.  Avant  de  prendre  la 
plume  , l'écrivain  qui  a du  goût , de  la 
conscience  et  quelques  égards  pour  scs 
lecteurs,  se  donne  ordinairement  la  peine 
de  réfléchir.  Ce  n'est  pas  sans  avoir  hé- 
sité , sans  avoir  délibéré , qu'il  s'arrête  à 
tulle  ou  tulle  pensée . qu'il  adopte  tulle 
forme  à l'exclusion  de  tulle  autre.  Enfin, 
son  choix  est-il  fait , sa  lâche  n'est  point 
encore  achevée.  Souvent,  le  temps  qui 
change  tout  change  aussi  sa  manière  de 
voir  ou  de  sentir;  l'auteur  éprouve  le 
besoin  de  modiher  certaines  parties  de 
son  œuvre  , tantôt  dans  la  seule  inten- 
tion de  l'améliorer,  tantôt  par  pur  ca- 
price on  pour  obéir  à quelque  revirement 
d'opinion  sur  les  personnes  ou  sur  les 
choses.  11  serait  curieux  de  suivre  ut  d'é- 
tudier,  sur  les  manuscrits  d'un  homme 
de  génie,  les  diverses  phases  de  cette 
sorte  d'enfantement  littéraire.  11  y aurait 
certainement  intérêt  et  profit  à chercher 
pourquoi  telle  phrase  a été  supprimée  , 
jiourquoi  telle  image  a été  substituée  à 
telle  autre  image , tel  tour  à tel  autre 
tour , telle  pensée  à telle  autre  pensée , 
qui  figuraient  d'abord  dans  l'ouvrage. 
Ce  sont  ces  changements  qu'un  auteur 
fait  subir  à son  travail  qui  ont  re^u  la 
dénomination  de  variantes,  dénomina- 
tion technique  pour  ainsi  dire,  puisqu'on 
ne  l'emploie  que  pour  désigner  les  di- 
verses leçons  d'un  texte.  Un  dit  les  va- 
riantes d'un  poème,  d'uu  discours,  ou 


de  tout  autre  ouvrage  en  prose  ou  en 
vers  , comme  on  dit  les  variations  de  !• 
température  , les  variations  du  proles- 
taolisme.  A'us  auteurs  des  siècles  anté- 
rieurs au  nôtre  ne  publiaient  guère  de 
nouvelles  éditions  de  leurs  livres  sans  y 
introduire  quelques  variantes.  La  volu- 
mineuse collection  des  œuvres  de  Vol- 
taire en  offre  de  nombreux  échantillons. 
Sa  llenriatie , ses  tragédies , ses  poèmes  , 
quelques-uns  de  ses  écrits  en  prose,  ont 
donné  lieu  à de  fréquentes  variantes,  que 
notre  savant  bibliographe  M.  Beuefaot 
a pris  le  soin  d'indiquer  dans  son  édition 
de  Voltaire  , qui  est  assurément  la  plus 
complète  et  la  plus  curieuse  de  toutes 
celles  qui  ont  paru  jusqu'à  ce  jour.  Au- 
jourd'hui , les  variantes  sont  rares  dans 
nos  ouvrages  modernes.  Les  écrivains  de 
la  nouvelle  école  ne  font  pas  tant  de  fa- 
çons avec  le  public  : ils  sont  trop  satis- 
Gits  de  tout  ce  que  leur  génie  produit  du 
premier  jet,  pour  avoir  la  pensée  d'y 
changer  seulement  un  iota.  Mais , à dé- 
faut de  leurs  variantes , nous  avons  cel- 
les de  nos  orateurs  parlementaires  dans 
les  colonnes  du  Moniteur.  11  arrive  à ces 
messieurs  de  corriger  les  épreuves  de 
leurs  discours  de  manière  à faire  dire  , 
par  l’organe  officiel  du  gouvernement , à 
peu  près  le  contraire  de  ce  qu'ils  avaient 
dit  dans  l'assemblée.  On  sent  combien 
des  variantes  de  cette  espèce  sont  dans 
l'intérêt  de  la  vérité.  Je  vous  le  deman- 
de, après  cela,  si  vous  voulex  écrire  l'his- 
toire de  notre  époque,  suivrez-vous  aveu- 
glément l’inexorable  Moniteurf 

ClAMrACKAC. 

VARIATIONS.  ( La  variation,  dit 
l’auteur  des  Sjrnonymes,  consiste  à être 
tantôt  d'une  façon  , tantôt  d'une  antre;  > 
c’est  dans  ce  sens  qu’on  dit  la  variation 
des  témoins  dans  leurs  récits;  les  varia- 
tions de  l'église  gallicane;  les  variations 
atmosphéri(|ues,  etc.  On  donne  aussi  le 
nom  de  variations  aux  différentes  ma- 
nières de  jouer  ou  de  chanter  un  air, 
en  y ajoutant  des  notes  ou  des  agréments, 
sans  rien  changer  au  thème  primitif.  — 
Kn  astronomie  , on  appelle  variation  la 
troisième  inégalité  de  la  lune.  On  sait 
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qae  dans  tous  les  temps  la  lune  a fixé 
l'attention  particulière  des  observateurs; 
il  n'est  aucun  astre  dont  1rs  mouvements 
soient  aussi  compliqués,  aussi  irréguliers; 
ses  inégalités  principales  sont  au  nombre 
de  quatre , sans  compter  le  mouvement 
de  l’apogée , le  mouvement  du  noeud  et 
les  nombreuses  inégalités  secondaires 
que  la  théorie  de  l'attraction  a fait  re- 
connaître. Les  deux  premières  paraissent 
avoir  été  déterminées  par  Hipparque  et 
‘ Ptolémée.  Elles  sont  connues  dans  nos  ta- 
bles sous  le  nom  A' équation  de  l'orbite 
et  A'évection  ; on  pensait  généralement 
que  la  découverte  de  la  troisième  , ou 
variation,  était  due  à Tjcbo-Brahé , as- 
tronome danois  du  xvii<  siècle  ; mais  il 
a été  récemment  prouvé  , d'après  un 
manuscritarabe  de  la  bibliothèque  royale, 
qu'il  fallait  en  reporter  l'honneur  h l'as- 
tronome Aboul-Wefa  de  Bagdad,  qui 
vivait  au  x*  siècle.  Ce  fait  est  d'autant 
plus  remarquable  qu'il  renverse  complè- 
tement l'opinion  que  l'on  S'était  formée 
jusqu'à  présent  des  travaux  scientifiques 
des  Arabes.  — En  termes  de  marine , on 
appelle  variation  de  la  boussole,  va- 
riation de  l'aiguille , variation  du  com- 
pas , ou  déclinaison  de  l'aiguille , la  dé-' 
vialion  de  l'aiguille  aimantée  dans  sa  di- 
rection vers  le  nord.  Ssoillot. 

VARICE  (du  lat.  varix),  mot  qui 
s'emploie  généralement  an  pluriel.  Les 
varices  sont  des  tumeurs  permanentes 
constituées  par  le  gonflement  des  veines. 
Tout  le  monde  connaît  cette  affection 
comme  siégeant  le  plus  habituellement 
aux  jambes , quelquefois  aux  cuisses  et 
aux  aines  : mais  les  varices  peuvent  te 
manifester  en  d'autres  points  de  l'écono- 
mie ; au  scrotum  , chex  l'homme  , oii  el- 
les donnent  lieu  au  varicocèle;  au  cor- 
don spermatique , où  elles  reçoivent  le 
nom  de  ciriocèle;  à l'anus , où  elles  sont 
connues  tous  le  nom  A' hémorrhoides  ; 
elles  affectent  même  quelques  organes 
intérieurs , tels  que  le  col  de  la  vessie. 
Les  varices  sont  dues  ordinairement  à des- 
obstacles  dans  la  circulation  veineuse  ; la 
grossesse  les  produit  chex  les  femmes;  la 
station  prolongée  que  nécessitent  certai- 


nes professions  y prédisposa  ; les  ligatu- 
res exercées  sur  les  membres , telles  que 
des  jarretières  trop  serrées , peuvent  les 
déterminer , etc.  Une  irritation  siégeant 
dans  les  veines  ou  dans  les  tissus  envi- 
ronnants favorise  également  la  dilatation 
de  ces  vaisseaux,  comme  cela  se  voit  dans 
les  ulcères  chroniques  des  jambes  , etc. 
— Les  varices  se  dessinent  sous  forme 
de  cordons  sinueux , inégaux  , bleuâtres, 
quelquefois  disposés  en  masses  bosselées, 
que  leur  aspect  a fait  comparer  h un  pa- 
quet de  sangsues.  Ordinairement  indo- 
lores, elles  peuvent  occasionner  de  l'en- 
gourdissement , des  picotements , s'ac- 
compagner d'infiltration  des  membres , 
s'enflammer,  se  rompre,  et  causer  de  gra- 
ves hémorrhagies , ou  dégénérer  en  ul- 
cères opiniâtres , qui  ont  reçu  le  nom  de 
variqueux.  On  tait  quelle  est  la  sensa- 
tion douloureuse  qu'occasionnent  parfois 
les  hémorrhoides  et  les  accidents  qui  peu- 
vent en  résulter.  — On  voit  par  ce  peu 
de  mots  que  les  varices  qui , générale- 
ment , ne  constituent  qu'une  incommo- 
dité peu  grave , peuvent  cependant  né- 
cessiter , dans  certains  cas,  les  secours 
de  l’art.  Les  moyens  employés  pour  les 
guérir  ou  pallier  leurs  inconvénients 
sont  assex  nombreux.  Les  anciens  en 
pratiquaient  l’extirpation , et  l'on  sait 
que  le  stoïque  Marius , après  avoir  souf- 
fert cette  douloureuse  opératkns  h une 
jambe,  n'eut  pas  la  force  de  souffrir  qu’on 
opérât  l'autre.  Aujourd'hui , l'on  obtient 
la  guérison  radicale  par  des  moyens  plus 
simples  , tels  que  la  section  de  la  veine 
variqueuse , ou  sa  ligature , ou  son  obli- 
tération , au  moyen  d’un  fil  croisé  sur 
une  aiguille  passée  au-dessous  du  vais- 
seau, etc.  Le  plus  ordinairement,  vu  tes 
dangers  de  quelques-unes  de  ces  opéra- 
tions , on  s'en  tient  au  traitement  pal- 
liatif , qui , dans  quelques  circonstances 
heureuses,  peut  procurer  une  guéri- 
son radicale , et  consiste  dans  la  com- 
pression exercée  sur  les  tumeurs  vari- 
queuses , au  moyen  d'un  bandage  roulé 
ou  d’un  bas  lacé , dont  on  peut  favoriser 
l'action  par  quelques  topiques  astrin- 
geals.  Inutile  de  dire  que  la  disparition 
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de  U cause  suffit  parfois  pour  amener  la 
guérison  : c'est  ainsi  que  l'accoucliement 
est  ordinairement  suivi  de  résolution  des 
varices  ebei  les  femmes  enceintes.  Uans 
tous  les  cas , il  est  essentiel  de  se  sous- 
raire  aux  causes  mécaniques  qui  peuvent 
cutrelcnirces  tumeurs;  de  renoncer  aui 
jarretières  placées  sous  le  genou;  d'abré- 
ger la  station  debout,  qui  favorise  la 
stase  du  sang  dans  les  veines  des  mem- 
bres iuférieurs  ; de  prévenir  la  constipa- 
tion , qui  peut  engendrer  les  béiuorrboï- 
des  , etc.  — Quant  aui  accidents  plus  ou 
moins  graves  qui  peuvent  accompagner 
les  varices , nous  ne  pouvons  eu  dévelop- 
per ici  le  traitement , qui  réclame  tou- 
jours l'iuterveiitiou  des  geus  de  l'aii.  — 
ün  a donné  le  nom  de  varice  anevrit- 
imilt  è la  dilatation  d'une  artère  dans 
Sine  certaine  étendue,  sans  rupture  de 
ses  membranes  ; et  l'on  appelle  anévris- 
me variifueux  la  tumeur  occasionnée  par 
le  passage  du  sang  d'une  artère  dans  une 
veine,  au  moyen  d'une  perforation  affec- 
tant les  parois  contiguës  des  deux  vais- 
seaux. Fosgit. 

VARIÉTÉ.  Ce  mot,  dans  le  sens  gé- 
néral , indique  moins  la  dilTércnce  qu'il 
y a entre  des  objets  on  des  êtres  quelcon- 
quesque  l'on  coippure  qu’une  sorte  d'bar- 
monic  générale  qui  résulte,  (>our  le  coup 
d'œil  ou  la  |>eoséc  , de  1a  manière  dont 
cette  différence  est  établie.  Ainsi,  1a  vue 
d'une  scène,  d'un  tableau  quelconque, 
peut  avoir  un  caractère  de  monotonie 
fade  , insipide,  c'est-à-dire  celui  qui  est 
le  plus  opposé  à la  variété,  quoique  celte 
scène  ou  ce  tableau  soient  formés  de  par- 
ties dont  aucune  ne  ressemble  à une  au- 
tre, même  dans  set  plus  petits  éléments. 
11  peut  de  même  ne  point  y avoir  de  va- 
riété dans  un  discours,  par  exemple , 
quoique  la  même  proposition  ne  s’y  re- 
trouve pas  deux  fois;  tandis  qu'au  con- 
traire il  est  |uistible  de  représenter  les 
mêmes  idées  plusieurs  fois  dans  un  même 
sujet , eu  leur  donnant  néaumoins  uu 
grand  caractère  de  variété  ; tout  ceci  dé- 
pend du  talent  de  l’écrivain  , et  résulte 
d'uncallure  particulière  delà  forme  etdu 
fouddusujet  qu'il  est  plut  facile  de  sentir 


que  de  rendre  par  des  mots.  11  y a d’ail- 
leurs , entre  les  mots  variété,  dissem- 
blance , diversité  et  autres  semblables  , 
des  analogies  et  des  différences  qu’il  se- 
rait trop  long  de  dire  , et  qu'on  ne  saisit 
bien  qu'avec  beaucoup  de  tact,  d’esprit 
et  de  jugement. — Variétés,  au  pluriel, 
s’applique  à des  recueils  littéraires,  con- 
tenant des  morceaux  sur  divers  sujets  : 
Variétés  littéraires,  philosophiifues , 
etc.,  pour  recueil  de  divers  morceaux  du 
philosophie,  de  littérature.  'L. 

Vabixtss  ( dans  les  espèces  et  les 
races,  en  histoire  naturelle}.  Le  règne 
minéral  n'a  point,  à proprement  parler  , 
de  variétés  -,  toutes  les  différences  entre 
ses  espèces  constituent  des  produits,  soit 
chimiques,  soit  cristallographiques,  dis- 
semblables ; on  ne  peut  donc  traiter  ici 
que  des  variétés  des  espèces  organiques, 
végétales  et  animales.  Quelle  que  soit  la 
cause  organisatrice  de  celte  multitude 
de  plantes  et  d'animaux  pullulant  à la 
surface  de  notre  sphère  planétaire,  cha- 
que être  per|>étue  sa  forme  spéciale , na- 
turelle ou  normale , s'il  vit  dans  le  lieu 
elles  circonstances  pour  lesquels  il  ]>a- 
rait  avoir  été  constitué.  Cependant,  afin 
de  s’accommoder  aux  températures,  aux 
localités  diverses  où  sa  destinée  et  le  ha- 
sard le  fait  éclore  , il  lui  faut  une  certai- 
ne flexibilité  de  constitution  ou  de  for- 
me qui  l'approprie,  jusqu'à  certaines  li- 
mites , à ces  positions  dans  le  cours  de 
son  existence. — Ainsi,  la  plante  des  con- 
trées ardentes  devra  s’acclimater  à des 
régions  plus  tempérées,  mais  sans  braver 
toutefois  les  deux  glacés  des  pôles.  Llle 
protégera  donc  ses  bourgeons  encore 
naissants  et  tendres  d'éeailles  enduites 
de  résine,  comme  le  marronnier  d'Inde 
au  printemps.  Le  feuillage  lisse  et  glabre 
d'une  herbe  des  vallons  humides  se  revê- 
tira d'un  duvet  chaud  si  celle-ci  nait  sur 
une  montagne  froide  et  venteuse.  La  tige 
succulente  et  hjdropique  du  végétal  des 
terrains  profonds  et  abrités  du  soleil  de- 
viendra sèche,  hispide,  maigre,  dans 
un  sol  exposé  à l'ardeur  du  jour  et  en- 
tre d'arides  rocailles.  Lite  restera  ici 
courte , rabougrie , ligneuse , Uodis  que 
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la  planta  nourrie  d'una  tèva  etubérnnte 
en  de  ferlilea  prairies  (flèvera  plus  haut 
ses  rameaux  luxuriants  de  végétation. 
C’est  ainsi  que  les  animaux  des  pajs  ri- 
ches deviennent  d’une  taille  plus  procè- 
re  ou  volumineuse  que  ceux  des  terri- 
toires stériles  et  desséchés.  Le  maigre 
Bédouin  de  l'Arahie-Pétrée  se  distingue, 
au  premier  coup  d’œil , du  gras  habitant 
de  1 Égypte  , comme  le  Basque  nerveux 
des  rochers  des  Pyrénées  , du  lourd  et 
flegmatique  Hollandais,  gorgé  de  laitage 
et  de  bière,  sur  les  bords  de  i’Amstei. 
— La  chaleur  et  la  sécheresse  , la  froi- 
dure et  l'humidité  font  donc  varier  les 
espèces  par  rapport  à la  taille  , à la  tex- 
ture des  individus,  suivant  leur  station 
et  l'abondance  ou  la  disette  des  nourri- 
tures.La  continuité  de  ces  influences,  ag- 
gravées pendant  l’échelonnement  de  plu- 
sieurs générations  , donnera  , même  aux 
individus  qui  en  émanent , l'héritage  de 
la  constitution  paternelle;  car  le  fils  d’un 
blond  Germain  , à haute  stature  , naîtra 
plus  grand , même  sur  ie  sol  aride  et 
brûlant  de  la  Guinée,  que  l’enfant  du  nè- 
gre; le  court  Lapon  gardera  sa  taille  tra- 
pue au  milieu  du  colos.sal  Jutlandais,  jus- 
qu’à ce  que  la  suite  des  temps  lui  fasse 
subir  l’influence  du  nouveau  pays.  — 
Les  couleurs , soit  du  feuilhige  et  des 
fleurs,  soit  des  poils,  plumes,  écailles, 
etc.,  éprouvent  surtout  les  premières  im- 
pressions extérieures.  En  règle  générale, 
plus  les  plantes  et  les  animaux  sont  ex- 
posés à une  vive  lumière , aidée  de  la 
chaleur , plus  leurs  teintes  deviennent 
éclatantes  ou  foncées , ou  intenses  et 
même  brunies.  Un  l'observe  par  la  com- 
paraison des  mêmes  végétaux  et  animaux, 
nés,  les  uns  au  nord,  les  autres  au  midi, 
et  l’on  sait  combien  la  croissance  à l’om- 
bre étiole,  |iàlil,  affadit  les  herbes,  tan- 
dis que  le  soleil  colore,  avive  et  mûrit 
fleurs  et  fruits  , comme  il  peint  chaude- 
ment le  plumage  des  oiseaux , les  ailes 
des  papillons,  et  jusqu’aux  cuirasses  dia- 
prées etargen  téesdes  poissons  dans  les  on- 
dcs,sous  les  cieux  resplendissants  des  tro- 
pique s.C’est  en  coreaux  nuits  froides  et  pro- 
longées des  régions  polaires  qu’on  doit  1a 


tendance  èrof^i'/iArne, ou  ces  robesbiana 
ches  éclatantes  des  hermines,  des  martes 
zibelines,  des  lièvres  variables,  et  de  tant 
d'autres  animaux  qui  reprennent  en  été 
leurs  pelages  bruns  foncés.  Ue  même, les 
variétés  noires  ou  nègres  de  la  race  hu- 
maine, ou  le  mélanisme  d'une  multitude 
d'animaux , d’arbres  à bois  d'ébèiie , à 
fleurs  sombres , etc.,  se  mauifestent  par 
celle  raison  , soit  en  Afrique , soit  sous 
d'autres  régions  torridiennes.  — Ce  sont 
donc  principalement  les  climats , les 
nourritures  et  autres  influences  de  loca- 
lités qui  modifient  les  espèces  par  l’exté- 
rieur, en  alongeaut  ou  raccourcissant  les 
parties, durcissant  ou  amollisaant  leur  tex- 
ture,colurau  tou  déteignant  les  téguments 
de  la  peau  cl  leurs  pigments;  maisces  effets 
sont  d'ordinaire  transitoires  cl  uoique- 
ment  superficiels,car  ils  peuvent  disparai- 
Ire  avec  le  temps  sous  des  agents  opposés. 
— Toutefois,  il  eiisle  des  variations  plus 
profondes , plus  intérieures,  soit  qu'elles 
aient  opéré  pendant  une  longue  série  de 
siècles  et  passé  dans  la  filière  des  géné- 
rations , soit  qu’elles  aieul  réellement 
établi  de  nouvelles  races , ou  même 
transformé  l’espèce  , comme  semblent 
le  prouver  les  variétés  de  chiens  et  d’au- 
bes animaux  domestiques  assujettis  au 
long  esclavage  de  l'homme  et  repétris  par 
ses  soins  en  divers  climats.  Peut  - être 
aussi  que  l'industrie  humaine  a su  créer, 
pour  son  usage,dcs  combinaisons  demélia 
par  le  mélange  de  plusieurs  souches, 
telles  que  le  chacal,  l’isatis,  le  loup,  avec 
nos  tiges  domestiques,  et  leur  donner 
des  qualités  utiles  selon  les  conirées  oit 
nous  les  employons.  De  meme,  en  multi- 
pliant les  variétés  individuelles  les  plut 
singulières,  le  dogue,  le  lévrier,  le  chien 
turc  nu,  le  barbet  à long  poils , etc.,  on 
ohtieut  des  modifications  constantes.  Il 
en  sera  de  même  pour  les  poules,  les  pi- 
geons de  races  curieuses.  Les  moutons 
à grosse  queue,  les  chèvres  à laine  de 
kachiiiyr,  les  chats  et  lapins  d' Angora, 
les  bœufs  sans  cornes  des  Hébrides,  etc., 
sont  des  variétés  écloses  en  des  circon- 
stances favorables,  entretenues  soigneu- 
sement , nais  qui  dégénèrent  comme  les 
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bonnes  Tiriéti5s  de  fruits  et  de  1d(;iiines, 
résultat  de  cultures  spéciales.  — En  ef- 
fet , si , par  dos  tailles  cl  drs  décurtations 
habilement  pratiquées  , on  force  la  sève 
d'un  espalier  è se  porter  surtout  vers  les 
fruits;  si , par  des  greffes  répétées,  on  mul- 
tiplie l'élaboration  des  sucs  végétaux  ; si, 
par  des  engrais  ménagés  et  plus  ou  moins 
riches,  ou  par  des  mélanges  de  pollens 
fécondateurs , les  jardiniers  savent  fabri- 
quer de  nouvelles  nuances  de  tulipes , 
de  renoncules  et  autres  fleurs,  ces  belles 
monstruosités  n'ont  qu'une  durée  artifi- 
cielle. De  même  aujourd'hui  l'on  sait , en 
mélangeant  à propos  les  sangs,  associer 
des  races  de  bêtes  h laine  pour  obtenir  les 
toisons  les  plus  fines  et  les  plus  soyeuses, 
la  chair  la  plus  succulente  des  bestiaux  , 
les  races  les  plus  nobles  de  coursiers,  etc. 
C'est  aussi  en  combinant  les  nourritures, 
les  exercices,  l'action  de  l'air,  des-eaux, 
ou  d'une  hygiène  intelligente  qu’on  est 
parvenu  k compléter  ces  heureux  résul- 
tats. — La  nature  k su  proportionner  les 
organes  variables  des  espèces  è leurs  be- 
soins originels  ; les  abajoues  des  singes , 
les  sacs  gutturaux  des  pélicans  , s’agran- 
dissent pour  garder  la  nourriture  aux  pc- 
titsdecesanimaux;  la  queue  prenante  des 
sapajous  et  des  coendoos  peut  être  une  suite 
d babitudesconlractées;la prépondérance 
d’action  d'un  membre,  comme  des  pattes 
de  l'autruche  sur  ses  ailes  ( car  cellcs-ci 
seraient  trop  faibles  pour  sa  taille),  peut 
avoir,  dès  l’origine  des  choses , fortifié 
les  unes  aux  dépens  des  autres.  Les  races 
multipares  sont  plus  variables  dans  leur 
type  que  les  unipares  ; elles  présentent 
aussi  un  plus  grand  nombre  de  mons- 
truosités. Qui  pourrait  s’expliquer  les  in- 
nombrables variétés  d’espèces  ducs  k de 
longues  habitudes  ? Ces  oscillations  dans 
les  fonctions  de  l'organisme  ne  doivent- 
elles  pas  déterminer  des  structures  spé- 
ciales et  instituer  des  races  voisines  en- 
tre elles?  — Cependant,  il  y a des  types 
permanents  ; le  lièvre  et  le  lapin  se  per- 
pétuent dans  le  même  pays  sans  changer 
de  moeurs  et  de  constitution.  Les  races 
abandonnées  k elles  seules  abjurent  leurs 
déviations , l'arbre  contourné  se  redres- 
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se  , le  poirier  laissé  è lui-même  donne 
des  sauvageons  à fruit  âpr^;  la  rose  se 
dédouble  : '* 

Tidt  IccU  diii  el  multo  fpreut*  Ubor« 

De|l«iirrart  ae  rrtrù  Miblapaa  refarri. 

Il  semble  donc  que  toutes  les  variétés  , 
même  celles  qui  ne  dérivent  pas  de  la 
main  de  l'homme, retournent  dans  la  for- 
me antique  cl  l'instinct  primordial  qui 
est  le  simple  équilibre  de  la  nature  pour 
chaque  espèce.  C'est  ainsi  que  les  géné- 
rations restituent  d’ordinaire  une  queue 
aux  chiens  nés  de  père  et  mère  écourtés. 
l.a  sève  hardie  et  lielliqueuse  des  anciens 
Gaulois  se  retrouvera  encore  dans  nos 
derniers  neveux, malgré  les  modifications 
de  notre  moderne  civilisation  : naluræ 
stquilur  semina  quisque  suir  ; c’est 
comme  un  rei>enlir  de  ses  erreurs  ou 
l'expiation  de  ses  débauches.  J.- J.  Viaxr. 

VARIÉTÉS  (théfitre  des).  La  fonda- 
tion de  ce  théâtre  secondaire  remonte 
aujourd’hui  à UO  ans.  Une  salle  de  spec- 
tacle , située  au  Palais-Royal,  sur  l'em- 
placement qu'occupe  le  'Théitre-Fran- 
çais , avait  été  construite  pour  un  sieur 
Delomcl,qui  y faisait  représenter  depeti- 
les  pièces,  jouées  d’abord  par  des  comé- 
diens de  bois  ou  marionnettes,  et  ensuite 
par  des  enfants  qui  gesticulaient  sur  la 
scène  , tandis  que  des  acteurs  parlaient 
ou  chantaient  pour  eux  dans  les  coulis- 
ses : on  appelait  ces  petits  comédiens/rx 
Jieaujo/ait.  En  1789,  M'I*  Monlansier 
succéda  h Delomel  : la  salle  fut  agrandie 
par  M.  Louis,  architecte,  ou  plutôt  re- 
construite , et  reçut  le  titre  de  théâtre 
des  Variétés,  parce  qu’on  y jouait  la  co- 
médie, la  tragédie  et  l’opéra  comique. 
Uaptiste  cadet,  Damas,  Catimonl,  qui  ont 
laissé  un  nom  sur  la  scène  française,  y 
débutèrent,  et  même  Mars,  qui, 
tout  enfant , y jouait  de  petits  rôles.  Tou- 
tefois , ce  ne  fut  que  de  l’entrée  de  Bru- 
net à ce  théâtre  que  datent  et  le  genre 
des  pièces  qui  le  caractérisent  et  son  vé- 
ritable succès,  c.-â'd.  vers  l'an  1798. 
Mais  alors  la  première  salle  avait  été  cé- 
dée k une  portion  des  comédiens  fran- 
çais réunis  sous  le  nom  de  Théâtre  de  la 
République,  et  M‘‘*  Monlansier  s'était 
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ébibli* , toujours  sous  le  même  litre  de 
Variités,  dans  1a  salle  dite  aujourd'hui 
Thélire  du  Palais-Roj'al. — LVpoque, au- 
tant que  le  talent  des  acteurs  et  l'empla- 
cement du  théâtre  , justifie  la  vogue 
dont  il  jouit  durant  de  longues  années. 
Les  journées  sanglantes  de  la  révolution, 
en  s’effaçant  de  la  mémoire , faisaient 
sentir  le  besoin  d'une  distraction,  et  l'on 
n’était  pas  difficile  en  fait  de  gailé;  U 
plus  grossière  était  accueillie  : l’allusion 
était  saisie  , même  sous  la  forme  stupide 
du  calembour,  ou  la  maligne  niaiserie 
de  Jocritse.  Il  faut  convenir  aussi  que 
ce  personnage  burlesque,  création  de 
l’acteur  Brunet , n’était  pas  sans  vérité , 
et  même  sans  une  sorte  de  charme.  Jo- 
crisse est  on  homme  bon  , sans  vice  au- 
cun , simple , naïf,  rempli  des  meilleu- 
res intentions , qu’on  serait  assez  disposé 
5 aimer  si  une  certaine  confiance  en  lui- 
même  ne  lui  faisait  commettre  une  mal- 
adresse il  chacune  de  ses  actions.  Tier- 
celin,  antre  acteur  des  Variétés  k la 
même  époque,  partageait  avec  Brunet 
la  faveur  du  public.  C'était  un  type  par- 
fait du  vieux  peuple  de  Paris,  gouailleur, 
malin  quoique  grossier,  ivrogne  et  vi- 
cieux, tour  k tour  brutal  et  eilin , plein 
de  force  et  de  verve  dans  sa  colère , 
comme  dans  sa  gaîté.  De  jolies  ou  de 
bonnes  actrices  , M“**  Caroline , Pau- 
line , Barrojrer;  des  auteurs  spirituels  et 
joyeux , Désaugiers,  Martinville,  Brazier 
et  tant  d’antres , concouraient  au  succès 
vraiment  mérité  de  ce  théêtre  : il  fut 
tel  enfin  qu’il  excita  les  réclamations  du 
Théêtre-Français , ton  voisin  , et , qu’au 
premier  janvier  1807  , par  ordre  de  l’au- 
torité , les  acteurs  des  Variétés  durent 
quitter  leursalledu  Palais-Royal,  toujours 
pleine,  tandis  que  celle  des  Français  était 
vide  trois  jours  au  moins  de  la  semaine. 
L’établissement  provisoire  de  cette  trou- 
pe au  théâtre  de  la  Cité  ne  lui  fit  pas 
perdre  sa  vogue;  enfin  , elle  vint  occu- 
per la  charmante  salle  bâtie  par  M.  Ce- 
lerier  sur  le  boulevard,  où  noos  la  voyons 
encore.  Potier  vint  alors  s’y  réunir  avec 
quelques  acteurs,  qui  en  sont  aujour- 
d’hui les  doyens.— il  faut  dire  k la  louan- 


ge des  directeurs  de  ce  petit  thé.âtre  qu’au 
niilieudu  dévergondage  dramatique,  dont 
n’a  pas  su  sc  défendre  le  Théâtre- 
Français  lui-même  , il  est  resté  fidèle, 
k quelques  rares  exceptions  près  , au 
genre  qu’il  avait  primitivement  adop- 
té. il  faut  aussi  faire  remarquer  que  ses 
pièces,  dont  presque  toujours  les  héros 
sont  tirés  de  la  plus  basse  classe  de  la 
société  , sont  certainement  plus  goûtées, 
ou  du  moins  plus  avidement  courues  par 
la  bonne  compagnie  que  par  la  populace, 
qui  ne  trouve  rien  de  nouveau  ni  de  pi- 
quant dans  une  nature  qu’elle  a habituel- 
lement sous  les  yeux.  Cette  remarque , 
peut-être  plus  philosophique  qu’elle  ne 
parait , pourrait  donner  lieu  k une  dis- 
sertation qui  fournirait  largement  car- 
rière aux  controverses  , et  sur  laquelle 
il  me  suffit  d’avoir  appelé  l’attention. 

VioLLiT  Leduc. 

VARILL.\S  (AxTOiai),  né  k Guéret 
en  1624  , mourut  k Paris,  le  9 juin  1696. 
Son  goût  pour  l’histoire  se  manifesta  dès 
ses  premières  études  : la  charge  d’histo- 
riographe de  Gastou  d’Orléans , et  plus 
tard  celle  d’adjointk  la  Bibliothèque  roya- 
le, le  mirent  k même  de  le  satisfaire. 
Cette  dernière  place,  qu’il  conserva  long- 
temps , lui  fut  enlevée  par  Colbert , qui 
l’avait  chargé  d’un  travail  important  dont 
il  s’acquitta  avec  négligence.  Il  se  retira 
alors  dans  une  communauté  religieuse , 
et  s’occupa  k mettre  en  ordre  les  nom- 
breux documents  dont  il  avait  fait  pro- 
vision pour  son  Histoire  de  France.  Ses 
premiers  écrits  eurent  d’abord  un  grand 
succès.  Sur  sa  réputation , les  étals  de 
Hollande  lui  proposèrent  d’écrire, moyen- 
nant une  forte  pension , l'hisloirc  des 
Provincet-Unies.  Mais  Varillas  refusa 
par  patriotisme  ces  offres  brillantes , 
comme  il  rejeta  par  conscience  celles 
que  lui  fit  au  nom  du  clergé  l’archevê- 
que de  Paris,  lorsqu’il  entreprit  son  His- 
toire des  he're'sies.  Ce  dernier  ouvrage 
fut  la  ruine  de  sa  réputation  : on  le  cri- 
tiqua vivement,  et  on  lui  reprocha  les 
inexactitudes,  les  infidélités  et  les  sup- 
positions imaginaires  dont  il  abonde. 
Ménage  disait  plaisamment  que  X'His- 
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toira  des  hérésies  élnil  pleine  tf  héré- 
sies. Malgré  ccs  attaques , malgré  le  re- 
fus des  libraires  d'imprimer  scs  ouvra- 
ges qu'ils  se  disputaient  quelque  temps 
auparavant,  Variilas  continua  de  tra- 
vailler jiuqu'é  sa  mort  avec  la  même  ar- 
deur. Outre  les  ouvrages  cités  plus  baut, 
on  a de  lui  : 1a  Politique  de  Ferdinand- 
le- Catholique  ; Ÿ Histoire  de  Guillaume 
de  Cray  ; les  Anecdotes  de  Florence,  ou 
Histoire  secrète  de  la  maison  de  Médi- 
cis;  la  Politique  de  la  maison  d’Autri- 
che. Le  plus  grand  defaut  de  ces  ouvra- 
ges historiques,  qui  ne  sont  plus  consul- 
tés depuis  long-temps , c'est  l'altération 
des  faits , des  dates  et  des  noms.  Variilas 
s'était  fatigué  tellement  la  vue  il  ses  re- 
cherches que  le  soleil  une  fois  couché  il 
ne  pouvait  plus  lire  i il  dictait  alors  de 
mémoire  à un  secrétaire  , sans  recourir 
aux  textes  originaux  pour  les  citations  : 
de  U ces  bévues  innombrables,  dont  ses 
contemporains  firent  justice , malgré  un 
certain  talent  de  narration  assex  remar- 
quable , et  une  érudition  qui  trouvait 
grice  devant  Huet,  le  savant  évêque 
d'Avranches.  JoMCiàats. 

VARIOLE  (pathologie  \variola\), 
du  latin  varias  ( varié  ) , k raison  de  la 
diversité  de  couleurs  que  présente  la 
peau  dans  cette  maladie , ou  , selon  d'au- 
tres, de  varas  (bourgeon  [v.  Vacciat]). 

VARIES  ( Luaus),  poète  latin , vé- 
cut contemporain  de  Virgile  et  d'Hora- 
ee , avec  lesquels  il  était  lié  d'une  étroite 
amitié  : il  est  douteux  cependant  qu'il  les 
ait  égalés  en  célébrité.  Uix-sept  vers  seu- 
lement nous  restent  de  lui  : deux  cités 
dans  la  seixième  épitre  d'Horace,  et 
quinze  dans  le  Corpus poetarum  de  Mait- 
taire,  trop  faible  débris  pour  que  le  gé- 
nie d'un  poète  soit  appréciable.  Il  faut 
donc  nous  en  rapporter,  sur  ce  point,  à 
Horace  et  à Quintilien  , qui  en  font  le 
plus  bel  éloge.  D'étranges  destinées  ont 
poursuivi  non  seulement  les  écrits , mais 
le  nom  de  ce  poète  ; on  l'a  confondu  avec 
l’infortuné  Varus,  général  de  l’armée 
d'Auguste  , taillée  en  pièces  par  Armi- 
nins,  et  auquel,  par  une  sublime  proso- 
popéc,  ceiempereur  désespéré  criait  : Uhl 


Varus , rends-moi  mes  légions  I Puis , on 
a voulu  qu’il  fût  un  certain  Alfenus  Vu- 
rus  , ressuscité  par  un  vers  de  la  neu- 
vième églogne  de  Virgile.  Les  plus  sa- 
ges d’entre  les  érudits  l’ont  enfin  appelé 
comme  Horace,  qui  écrivit  textuelle- 
ment dans  une  de  ses  odes  : Scriberis 
Varia  ; si  toutefois  les  maniucrils  n'ont 
point  été  altérés.  D’ailleurs,  le  chantre 
deTibur  répète  ce  nom  , qui  lui  était  si 
cher,  dans  sa  sixième  et  dans  sa  dixiè- 
me satire , et  dans  son  art  poétique.  Ho- 
race, présenté  à Mécènes  par  Varius, 
personnage  puissant  auprès  de  l'empe- 
reur, aurait-il  pu  oublier  l'illustre  nom 
de  son  bienfaiteur  ou  le  défigurer?  eela 
n'est  pas  croyable.  Donat , scoliaste  cé- 
lèbre , donne  it  Varias  le  surnom  ie Lu- 
cius , qu'il  a gardé  , et  qui  le  distingue. 
Les  songes  creux  de  quelques  commenta- 
tenrs  sont  allés  jusques  k disputer  k ce 
poète  la  plus  remarquable  de  scs  œuvres 
tragiques.  Servius  prétend  que  Varius 
s’appropria  nn  Thgeste  composé  par 
Virgile,  qui  l’avait  confié  à la  femme 
de  ce  poète,  belle  érudite,  avec  laquelle 
l'auteur  des  Egloffues  avait  d'étroites  . 
intimités.  C’est  ce  drame  que  Quintilien 
égale  aux  chefs-d'œuvre  de  Sophocle  et 
d'Euripide  ; d'autres  attribuent  le  Tliyes- 
te  à un  Cassius  , l’uu  des  meurtriers  de 
César.  Dans  tous  les  cas , les  scoliaates 
n’ont  pu  ravir  à Varius  son  beau  poème 
épique  sur  les  exploits  d'Auguste  et 
d’Agrippa  , que , dans  I'ubc  de  ses  odes, 
Horace  a révélé  è la  postérité.  Hélas  1 
comme  pour  se  jouer  de  nous , le  temps 
a épargné  le  titre  , et  a jeté  le  poènte  au 
néant.  Mous  ne  savons  de  la  vie  de  Va- 
rius que  ceci  : t Virgile  mourant  voulait 
livrer  aux  Qammes  son  Enéitle  ; Auguste, 
qui  y était  loué , supplia  le  poète  d'épar- 
gner ce  chef-d'œuvre,  la  gloire  de  Ro- 
me. Virgile  céda  aux  vœux  de  l'empe- 
reur : ce  fut  Tucca  et  Varius  qu'il  char- 
gea de  faire  des  corrections  à son  poème, 
sous  la  condition  expresse  de  n’y  faire 
aucune  addition.  Ces  nobles  esprits  s'ac- 
quittèrent de  ce  pieax  devoir  avec  une 
religion  telle  , que  nous  liions  encore 
dans  cet  immortel  ouvrage  des  vers  im- 
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parfüits , *insi  qu'il*  tombèrent  de  la  plu- 
me du  grand  poète.  Le  sensible  Virgile, 
au  lit  de  la  mort,  légua  è ces  deux  illus- 
tre* cl  futur*  correcteur*  les  deux  dou- 
zièmes de  ses  biens,  qui  éuient  consi- 
dérables. On  présume  que  Varius  naquit 
i Rome , et  qu’il  mourut  une  douzaine 
d'année*  avant  f'ère  vulgaire. 

Da.x.ti-BAioit. 

YAURON  (G.  TïsmtiusJ  , fils  d’un 
riche  boucher  de  Rome , en  exerça  lui- 
méme  quelque  temps  le  métier  sous  son 
père.  Ce  n’étaient . comme  on  sait,  que 
des  hommes  de  la  plus  basse  naissance,  et 
pour  la  plupart  d'origine  ou  de  condition 
servile , qui  se  vouaient  dans  Rome  è ces 
professions  subalternes.  Mais Varron  avait 
trop  de  présomption  et  des  prétention* 
trop  hautes  pour  rester  long-temps  ca- 
ché au  fond  d’une  boutique.  Se*  ri- 
chesse* lui  firent  croire  qu’il  était  pro- 
pre à tout.  11  se  produisit  donc  au  grand 
jour  du  forum.  Là , eq  flattant  la  plus 
vile  populace,  en  prenant  la  défence  de 
tous  ceux  que  le  mauvais  état  de  leurs 
affaires  irritait  contre  l’ordre  eiisUnt,  et 
qui  se  souciaient  peu  que  les  choses  al- 
lassent plus  mal,  pourvu  qu’elle*  allas- 
sent autrement,  il  parvint  à se  faire  de 
nombreux  parUsansÿ  et  son  or  achevant 
de  vaincre  le*  résistances,  il  prétendit 
aux  plu*  grands  honucurs.  U avait  été 
aucçessivement  édile  plébéien,  édile  cu- 
rule,  questeur,  préteur  enfin.  Il  ne  lui 
restait  plu*  qu'un  pas  pour  arriver  à 
U première  dignité  de  la  république. 
Varron  se  déclara  contre  la  dictateur 
l''abius,  cl  il  fut  consul.  Mais  son  ambi- 
tion, plus  grande  que  ses  forces  et  que 
son  génie,  faillit  faire  payer  cher  au 
peuple  romain  la  haute  faveur  accordée 
à son  vil  favori.  Paul-Lmilc  (L.  Emilius- 
Paulus)fuldonqé  pour  collègue  àVarron. 
Annibal  éUit  maître  d’une  grande  partie 
de  l’Italie  ; le*  joprnée*  de  Tésin,  de  Tré- 
b’tes  et  deThrasymène  avaient  donné  à ses 
troupes  une  assurance  qui  commençait  à 
manquer  aux  armée*  romaines.  Rome 
menacée  envoya  contre  cet  ennemi  re- 
doutable les  deux  consub.  Au  lieu  de 
hasarder  contre  le*  Carthaginois  une  ba- 
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taille  générale,  Paul-Émile  voulait  qu’on 
les  harcelât  san.s  cesse,  qu’on  leur  cou- 
pât les  vivres,  et  qu’on  les  forçât  ainsi  à 
se  consumer  eux-mèmes.  Mab  son  pré- 
somptueux collègue  ne  pouvait  s’arran- 
ger de  cette  lutte  pour  ainsi  dire  silen- 
cieuse ; il  n’entrait  point  dans  ses  plans 
de  se  sacrifier  pour  la  patrie.  11  avait  be- 
soin de  quelque  action  d’éclat  qui  pàt 
justifier  aux  yeux  du  peuple  les  pro- 
messes orgueilleuses  qu'il  lui  avait  faites 
en  partant.  1}  attaqua  donc  l'ennemi  : 
Paul-Émile  le  soutint.  On  connaît  le  ré- 
sultat de  cette  funeste  journée  de  Cannes  : 
&0  mille  Romains  y périrent.  Paul-Émile 
s’y  fit  tuer  ; Varron  fuit  jusqu'à  Vé- 
nusie.  Mais  le  sénat  ne  voulut  pas  jouir 
de  la  honte  de  ce  malheureux  ; il  alla 
solennellement  au  devant  de  lui , et  le 
remercia  de  ce  qu’il  n’avait  pas  déses- 
péré de  1a  république.  Nous  ne  savons 
jusqu’à  quel  point  il  faut  croire  ce  que 
quelques  historiens  ont  dit  de  Varron, 
qu’après  sa  défaite  ta  douleur  fut  ex- 
trême , et  qu’il  refusa  toute  sorte  de 
charges.  On  le  voit  cependant  encore 
revêtu  de  quelques  emplois  publics.  En- 
fin, ton  nom  disparaît  de  l’histoire,  et  il 
rentre  dans  l'obscurité  et  le  néant,  d’ou 
il  n’aurait  jamais  dit  sortir.  A.  Oc. 

Vaiio«  (M.Txuiütiu*),  naquitàRome 
I IC  ans  environ  avant  J. -C  (an  de  Rome 
638j.  Il  joua,  dans  le  temps  difficile  où 
il  vécut,  un  rôle  politique  qui  ne  fut  pas 
saps  importance.  Il  avait  été  tribun  du 
peuple;  et,  quand  la  rivalité  de  César  et 
de  Pompée  partagea  b république  en 
deux  partis  ennemis,  Varron  s’attacha  à 
Pomiiëe,  dont  il  avait  été  l’ami.  Chargé 
d’iin  commandement  important,  il  agit 
d’abord  avec  une  circonspection  téné- 
breuse qui  ne  convenait  guère  à un  phi- 
losophe ; mais  plus  tard  il  se  déclara  ou- 
vertement pour  Pompée.  César  vain- 
queur lui  pardonna,  et,  depuis  lors,  \’ar- 
ron  vécut  dans  une  retraite  qui  conve- 
nait mieux  à son  caractère  et  à ses  goûta 
que  l’agitation  de  la  vie  publique.  Ce- 
pendant, l’obscurité  dans  laquelle  il  vi- 
vait ne  put  le  préserver  des  fureurs. 
d’Antoine  ; il  fut  proscrit  en  même  temps 
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qae  Cic(!ron,  ton  ami;  mais  il  ent  le 
bonheur  dVchapper  à la  mort.  Plus  lard, 
Octave  le  rappela  h Rome,  et  lui  confia 
le  soin  d’arrang^er  une  bibliothèque  pu- 
blique. II  mourut  17  ans  avant  J.-C.  , 
dans  la  90*  année  de  son  âge.  — Varron 
était  lié  d’une  amitié  intime  avec  Atti- 
cus,  et  surtout  avec  Cicéron,  dont  quel- 
ques-unes des  lettres  qui  nous  restent  lui 
sont  adressées.  Celui-ci  lui  dédia  même 
ses  Questions  académiques,  et  peut-être 
soaTraitè  de  ta  république  ; et  ce  fut  à 
Cicéron  que  Varron  dédia  è son  tour  ses 
Î4  livres  rfe  /rtt/niî.  Varron  a été 

un'des  écrivains  les  plus  féconds  qui  aient 
jamais  été. Le  nombre  de  ses  écrits  ne  s’é- 
levait pas,  dit-on,  â moins  de  490.  Il  pa- 
rait qu'il  n’était  étranger  è aucune  des 
connaissances  de  son  temps  ; et  il  avait 
écrit  è peu  près  sur  tontes  des  traités 
e.r  professa.  On  l’a  appelé  le  plus  savant 
des  Romains;  mais,  s'il  faut  en  croire 
Ouintilien , il  était  plus  érudit  qu’élo- 
quent. Presque  tous  scs  écrits  ont  été 
perdus , et  il  ne  nous  en  reste  que  des 
fragments  recueillis  et  publiés  par  Jos. 
Scaliger,  â Paris,  chox Henri  Estienne, 
1579,  1581,  in-8°,  et  ailleurs.  Il  avait 
composé  un  ouvrage  intitulé  Me- 

nippas,  è l’exemple  du  cjrnique  Menip- 
pus  ; il  nous  en  reste  un  fragment  (pu- 
blié par  Popma,  in  -8>;  Francfort,  1 589). 
C’est  une  satire  morale,  mêlée  de  vers 
et  de  prose,  de  grec  eide  latin,  et  qu’ont 
imitée  depuis  les  auteurs  français  de 
la  satire  Ménippée.  Ses  trois  livres  de 
Re  Rusticà  sont  estimés  des  connais- 
seurs ; ils  ont  été  publiés  dans  le  recueil 
Script,  rei  rust.  Enfin,  ce  qui  nous  reste 
de  plus  important  de  Varron,  ce  sont  six 
livres  (4,  5,  6,  7,  8,9)  des  i\  de  Linguâ 
latinâ  ad  M.  T.  Ciceronem.  Bien  qu’il 
ne  faille  pas  trop  se  fier  k Varron  pour 
les  étymologies  de  ta  langue  latine,  ce- 
pend.mt  eel  ouvrage  est  un  de  ceux  dont 
l’étude  est  indispensable  i quiconque 
veut  acquérir  une  connaissance  com- 
plète de  cette  langue.  Les  éditions  en 
sont  nombreuses;  une  des  meilleures  est 
celle  de  Deux-Poiits,  1788,  2 vol.  in-8f. 


Spengel  en  a donné  une  en  1826,  h Ber- 
lin, in-8*.  A.  Oc. 

VAaios(P.  TxaivTiüs-ATTAaHtJs),  du 
bourg  d'Atlai,  dans  la  Gaule  narbonaise, 
poète  latin,  fut  contemporain  de  Cicé- 
ron. Il  paraît  qu’il  possédait  un  vrai  ta- 
lent poétique  ; car  il  ne  nous  est  guère 
possible  d’en  juger  complètement , d’a- 
près le  peu  de  fragments  qui  nous  res- 
tent de  ses  poèmes.  A l’âge  de  35  ans,  U 
étudia,  dit- on,  avec  beaucoup  d’ardeur 
la  langue  et  la  littérature  grecques,  et  il 
traduisit  l'Argonautiea  d’Appollonius  de 
Rhodes , VAratea  et  la  Chnrographia 
d'Ëratosthcnes.  On  lui  attribue  encore 
quelques  autres  poèmes.  Quintilicn  (x, 
I,  87)  ne  le  loue  que  fort  sobrement  : 
Interpres  operis  alieni,  non  spernendus 
quidem,  verùm  ad  augendam  faculta- 
tem  dicendi  parùm  locuples.  Ceux  qui 
voudront  de  plus  amples  détails  sur  ce 
poète  pourront  consulter  avec  fruit  : 
I®  Ruhnkenius  (Epist.  crit.,  pag.  199- 
20l);  2"  Wernsdorf  (Foe/. /al  min.t.  i, 
p.  154-199);  3»  Fr.  Wftllncr  (De  P.  Ter. 
Earr.  Attac.vitâ  et  scriptis  comm.  Mo- 
nast.,  1829,  in-4“).  A.  O. 

VARSOVIE  (en  allemand  IFars- 
chau  , en  polonais  fParszawa),  capitale 
de  la  Pologne , chef-lieu  de  la  vayvo- 
die  de  Varsovie , est  située  sur  une  élé- 
vation è gauche  de  la  Vistulc.  C’est  une 
ville  très  ancienne  , mais  dont  l’impor- 
tance ne  remonte  pas  au-deli  de  la  réu- 
nion de  la  Pologne  â la  Lithuanie.  Cra- 
covie  n’était  plus  alors  assez  centrale 
pour  servir  de  résidence  à la  royauté. 
La  diète  fut  transférée  à Varsovie  en 
1566.  Cette  ville  est  aujourd’hui  le  siège 
d’un  archevêché  calholique.  Elle  se  com- 
pose de  la  cité  , de  très  beaux  faubourgs 
et  de  quatre  villages , jouissant  de  droits 
particuliers  , et  ayant  pour  noms  Praga, 
Szoloc,  Leszno  et  Gtzjrbov.  Un  pont  de 
263  toises  traverse  la  Vistule,  et  unit 
Varsovie  et  Praga.  Des  fossés  et  des  mu- 
railles entourent  en  partie  la  ville.  Le 
village  de  Praga  a été  une  place  très  im- 
portante. En  17u4  , il  fut  presque  entiè- 
rement détruit  par  les  Russes,  rebâti  plus 
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tard  sur  un  nouveau  plan  , et  protégé,  en 
I80G  , par  une  tête  de  pont  formidable  ; 
aujourd'hui , ces  forliAcalions  n’eiistent 
plus.  Les  plus  belles  places  de  Varsovie 
sont  celles  de  Mariville  , de  la  Banque 
nationale , de  Saxe,  des  Trois-Croix,  de 
la  Cité  et  du  roi  Sigismond.  La  dernière 
est  ornée  de  la  statue  de  ce  roi,  en  brome 
doré,  élevée  par  son  fils  Ladislas.  On 
voit  sur  la  place  du  faubourg  de  Craco* 
vie  celle  de  Copernic.  Varsovie  compte 
SJO  rues  , la  plupart  larges  et  bien  pa- 
vées. Les  principales  sont  : la  Diuga  ou 
la  Longue,  la  Miodova  ou  rue  du  Miel, 
autrefois  rue  Napoléon  ; la  rue  du  fau- 
bourg de  Cracovie,  la  rue  Royale  et  celle 
de  l'Électeur.  Il  y a llî  palais,  en  tête 
desquels  figure  le  château  royal , pUcé  sur 
une  hauteur,  au  bord  de  la  Vislule,  fondé 
par  Sigismond,  agrandi  par  Auguste  II  ; 
il  a été  achevé  par  Stanislas-Auguste  Po- 
niatowski. De  vastes  salles  de  la  plus  ma- 
jestueuse architecture , décorées  riche- 
ment , et  ornées  de  tableaux  de  Baccia- 
rclli,  qui  ont  trait  à l’histoire  du  pays, 
de  beaux  portraits  de  rois  de  Pologne , 
de  bustes  en  marbre  des  héros  polonais 
et  de  vues  de  Varsovie  , peintes  par  Ca- 
letti , recommandent  k la  curiosité  cette 
belle  demeure  royale.  Entre  le  château 
et  la  Vistule  s’étendent  des  jardins  spa- 
cieux et  bien  entretenus.  Un  autre  pa- 
lais , celui  de  Saxe  , ancienne  demeure 
des  deux  rois  Auguste , s’élève  au  milieu 
de  la  ville  , entouré  d’un  beau  jardin  que 
protège  une  grille  de  fer.  Celui  de  la  fa- 
mille Krasinski  est  aujourd'hui  occupé 
par  le  gouvernement.  Son  architecture 
est  italienne.  Le  palais  du  comte  Potocki 
contient  de  précieuses  collections;  celui 
du  comte  Zamoyski , nommé  autrefois 
le  Palais-Iileu  , a été  bâti  par  le  roi  Au- 
guste II  pour  sa  maîtresse  Orzclska.  \ar- 
sovie  a aussi  son  Palais-Royal: c’est  Ma- 
riville , qui  contient  plusieurs  centaines 
de  boutiques  et  la  douane.  La  ville  pos- 
sède 30  églises  ou  chapelles.  Les  plus  re- 
marquables sont  la  cathédrale  deSt-Jean 
et  l’église  de  Stc-Croix,  dans  le  faubourg 
de  Cracovie.  L’hôtel  de  la  monnaie  se 
distingue  par  une  belle  architecture , et 


l’arsenal  , fondé  par  Étienne  Ratory  , a 
été  , dans  ces  derniers  temps , considé- 
rablement accru  : une  foule  de  masures 
en  bois  ont  dis|»ru  ; on  les  a remplacées 
par  des  maisons  en  briques.  Il  y a aussi 
un  grand  nombre  de  couvents.  Parmi  les 
établissements  de  bienfaisance , on  re- 
marque l’asile  des  enfants  trouvés  , ap- 
pelé V i nfant- Jésus  ; l'hôpital  militaire 
et  le  grand  hôpital  de  la  ville.  L’univer- 
sité, qui  avait  été  fondée  en  1816  par 
l’empereur  Alexandre  dans  l’ancien  châ- 
teau de  Stanislas  Poniatowski , renfer- 
mait les  facultés  de  droit  et  de  médecine; 
un  observatoire  , une  bibliothèque,  con- 
tenant 1 1},000  volumes  ; des  cabinets  de 
zoologie  , de  minéralogie  , de  physique, 
etc.  Elle  a été  supprimée  par  l’empereur 
Nicolas  lors  de  l’incorporation  de  la  Po- 
logne â la  Russie,  en  1831.  Varsovie 
possède  une  autre  bibliothèque,  celle  du 
roi , riche  de  !â,000  volumes,  la  plupart 
modernes.  Le  collège  des  Piaristes,  dû  à 
l’abbé  Konarski,  est  un  bel  édifice,  qui 
s’élève  sur  les  bords  de  la  Vistule.  Les 
autres  établissements  d’instruction  sont 
le  lycée , l’école  polytechnique  , l’insti- 
tut des  sourds-muets,  le  collège  des  do- 
minicains, le  séminaire  catholique,  etc. 
Le  jardin  botanique  occupe  la  prome- 
nade d’Diazdov  : c’est  un  hommage  de 
l’empereur  Alexandre  â la  ville.  Les  juifs 
ont  trois  écoles.  Il  y a plusieurs  librairies 
achalandées.ct  une  vingtaine  d’imprime- 
ries. Dans  ces  dernières  années,  le  nom- 
bre des  fabriques  et  des  ateliers  s’est  ac- 
cru. Varsovie  est  le  principal  entrepôt 
des  marchandises  destinées  à la  Pologne. 
Il  s’y  tient  deux  grandes  foires  impor- 
tantes, surtout  pour  le  commerce  des  pel- 
leteries. Toutes  les  grandes  puissances 
européennes  ont  des  consuls  dans  cette 
ville.  — La  banque  de  Pologne  , créée 
en  1838  , est  un  utile  auxiliaire  pour  le 
commerce  et  l’industrie.  Varsovie  a un 
théâtre  polonais,  un  théâtre  français,  et 
un  grand  nombre  de  restaurants  et  de 
cafés  à l’instar  de  ceux  de  Paris.  Les 
bains  publics  y sont  nombreux.  Les  al- 
lées d’Uiazdov  valent  celles  du  Prater  k 
Vienne.  Le  château  de  plaisance  de  Bel- 
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leville  ett  entouré  d'un  luprrbe  parc  an- 
glaU. — La  population  s'élève  è 130,000 
âmes,  nôn  compris  les  étrangers:  il  y a 
beaucoup  de  juifs. — Varsovie  fut  prise, 
en  IC3G,  par  Charles-Gustave,  après  une 
bataille  gagnée  sous  ses  murs.  En  1703, 
Charles  Xll  s'en  empara  sans  résistance. 
Le  17  août  1793,  la  garnison  russe  en 
fut  chassée  par  les  Polonais  à la  nouvelle 
des  succès  de  Kosciusko.  Ce  grand  ca- 
pitaine la  défendit  contre  les  Prussiens 
en  1794  , et  les  forsja  de  lever  le  siège. 
Mais  survint  Souvarow  ; Praga  fut  prise 
d'assaut  et  livrée  au  pillage , et  la  capi- 
tale se  soumit  sans  opposition.  En  1795, 
dans  le  dernier  partage  de  la  Pologne, 
elle  devint  la  proie  de  la  Prusse , et  resta 
chef-lieu  d'une  province  jusqu'en  1806, 
époque  oh  IVapoléon  constitua  l’indépen- 
dance du  grand-duché  de  Varsovie,  dont 
elle  fut  la  capitale.  Capitale  du  royaume 
de  Pologne  depuis  1815  , elle  jouit  d'un 
bien-être  complet  jusqu'au  79  novembre 
1830,  jour  oh  éclata  l'insurrection  contre 
les  Russes.  Assiégée  l'année  suivante  par 
l'armée  de  l'autocrate,  elle  se  rendit  le 
6 septembre , après  une  longue  et  bril- 
lante résistance.  Nicolas  a fait  bâtir  la 
citadelle  d'Alexandre,  pour  imposer  à la 
ville  et  prévenir  de  nouvelles  tentatives 
d'insurrection.  C.  L. 

VAR  DS  (général  romain).  Dès  que 
les  Romains  eurent  réuni  la  Gaule  à 
leur  domination,  les  hostilités  continuel- 
les des  Germains  les  tinrent  en  guerre 
avec  ces  peuples  belliqueux  et  pillards. 
Quelques  généraux  romains  la  firent  avec 
succès  ; mais  celui  qui  se  distingua  le 
plus  fut  Drusiis , frère  de  Tibère.  Il  con- 
duisit ses  légions  victorieuses  jusqu'à 
l'Elbe  ; mais  il  ravagea  et  ne  soumit 
point  des  peuples  inquiets  et  incapables 
d'obéir,  même  è leurs  propres  chefs.  Ti- 
bère, qui  prit  le  commandement  de  l'ar- 
mée après  la  mort  de  son  frère , fit  une 
guerre  d'intrigues  politiques  plus  que  de 
combats,  et  se  contenta  de  maintenir 
dans  l'obéissance  les  cantons  que  les  lé- 
gions occupaient.  Le  flatteur  Velleius 
Paterculus  lui  attribue  de  brillantes  vic- 
toirM  ; mais  nous  aimons  mieux  nous  en 


rapporter  â Tibère  lui-même  qui  écrivait 
è Germanictis  « qu'il  avait  plus  fait  par 
la  politique  que  par  la  force.  > Après 
cette  époque,  la  domination  romaine  à la 
droite  du  Rhin  , ainsi  que  le  rapporte 
Dion  Cassius , se  réduisit  è quelques  can- 
tons qu'occupaient  leurs  troupes,  et  qu! 
ne  formaient  pas  une  province  contiguë. 
Le  point  centrai , ou  plutât  la  place  d'ar- 
mes de  la  domin.ition  romaine,  était  le 
château  d’Aliso  , élevé  par  Drusus  au 
confluent  de  l'Elz  et  de  la  Lippe , non 
loin  de  Paderborn.  Toute  l'étendue  de 
pays  comprise  entre  le  Rhin  , la  Lippe 
et  les  montagnes  était  contenue  dans  une 
obéissance  apparente  par  les  quatre  lé- 
gions qui  formaient  l'armée  de  la  Germa- 
nie inférieure.  Retenus  par  la  crainle 
des  troupes  nombreuses  qu'ils  voyaient 
dans  leur  voisinage , les  peuples  les  plus 
rapprochés  du  Rhin  ne  songeaient  plus  à 
la  révolte  ; l'exemple  et  l'habitude  adou- 
cissaient peu  â peu  leurs  moeurs , et  les 
classes  inférieures  commençaient  è pré- 
férer la  civilisation  dont  ils  goûtaient  les 
douceurs  è la  férocité  de  leurs  habitudes 
natives.  Les  chefs  seuls  ne  pouvaient  pas 
encore  s'accoutumer  â la  perte  de  leur 
influence  , et  au  frein  qui  les  empêchait 
de  se  livrer  â leurs  passions.  — Dans  cet 
état  de  choses , P.  Quintilius  Varus 
fut  nommé  commandant  des  légions  de 
la  basse  Germanie  (an  9 de  l'cre  chré- 
tienne). Il  avait  été  consul  21  ans  aupa- 
ravant avec  Tibère , qui  n'était  encore 
que  simple  particulier  et  quittait  le  pro- 
consulat  de  Syrie  pour  venir  sur  le  Rhin. 
Homme  faible  et  sans  capacité  , il  était 
en  même  temps  vain  et  avide  d'argent. 
Au  milieu  des  peuples  riches  et  elTémi- 
nés  de  la  Syrie , il  av.tit  pu  satisfaire  sans 
danger  ses  passions  dominantes  -,  il  crut 
pouvoir  tenir  la  même  conduite  envers 
des  nations  belliqueuses , pauvres  et  en- 
core farouches.  Non  content  de  les  sur- 
charger de  prestations  et  de  les  piller,  il 
voulut  encore  jouer  au  milieu  d’elles  le 
rôle , non  pas  de  législateur,  mais  de  lé- 
giste et  de  jugeur  quand  même.  Prenant 
la  légalité  pour  la  civilisation , il  crut 
transformer  tout  à coup  les  Germains  en 
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Romnin*  , en  faisant  de  tnn  quartier  f;f~ 
aérai  un  tribunal  de  préteur,  oii  il  les  I^ai- 
tait  comparaître  à tout  propos.  Cette 
conduite  ne  pouvait  manquer  d'exciter 
un  vif  mécontentement , et  les  chefs  du 
la  nation  se  bdtèrebt  d'en  profiler.  K’o- 
sanl  attaquer  Varus  de  vive  force  d.ms 
le  voisinage  du  Rhin  , ils  conçurent  le 
dc.sscin  de  rcnlraincr  dans  l’intérieur  du 
pays  , au  milieu  des  forêts  qui  le  cou- 
vraient. Pour  cela  il  fallait  gagner  sa  con- 
fiance , et  ils  y parvinrent  en  flattant  sa 
vanité.  Ils  feignirent  d’être  enfin  per- 
lOadés  de  l’excellence  des  moeurs  romaf- 
nes.le  consultèrent  pour  des  occurrences 
imaginaires  at  obsédèrent  son  tribunal 
d’une  foule  de  prétendus  procès  entre 
eux  , qu’on  venait  de  tontes  parts  sou- 
mettre è son  jugement.  Afin  de  diviser 
ses  forces  et  de  rair.iiblir  , on  demanda 
i Yarus,  et  on  obtint  de  lui  plusieurs 
détachements  dans  des  cantons  assex  éloi- 
gnés , sous  le  prétexte  de  défendre  des 
pdpulations  faibles  contre  les  incursions 
de  leurs  voisins  non  soumis , et  de  cou- 
vrir les  convois  expédiés  k l'armée  ro- 
maine. — Hermann  (^rmin/iit)  et  Ség- 
geir  (Seffes/u.t)  étaient  les  principaux 
chefs  de  la  nation  des  Quérusques,  et  le 
premier  surtout,  qui  avait  su  entière- 
ment gagner  la  confiance  de  Varus , étiil 
le  chef  de  la  conspiration  qui  se  tramait, 
cl  dans  laquelle  il  était  assuré  d’entraîner 
ses  concitoyens.  Tout  étant  préparé,  Ar- 
miniuS  fit  éclater  une  révolte  dans  un 
canton  éloigné  , au-delà  du  VVeser  , el 
snt  engager  Varus  k y marcher  avec  ses 
légions,  lui  promettant  l'appui  des  autres 
nations  encore,  en  apparence,  soumises. 
Kn  vain  Séggeir,  sans  oser  trahir  ouver- 
tement les  siens , vonlut-ll  détourner  le 
malheureux  général  de  ce  dessein  , il  ne 
fut  pas  écouté;  Varus  se  mit  en  marche, 
él  les  conjurés  le  quittèrent,  sous  pré- 
texte d’aller  chercher  les  auxiliaires  qu’ils 
avaient  promis,  mais  en  cITel  pour  prépa- 
rer les  moyens  d'écraser  les  légions.  Ar- 
rivés dans  leur  pays , ils  firent  prendre 
les  armes  k leurs  concitoyens , et  leur 
première  opération  fut  de  faire  égorger 
les  détaefaemeats  roBMins  dispersés  dank 
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le  p.iys  k Icnr  dcm.mde.  Varus  s’avnnç.nit 
sansaueuhe  précaution  , comme  dans  uu 
pays  ami  ; son  année,  encombrée  de  lia- 
gages,  de  vivandiers,  de  femmrs  efd'cn- 
fants , ne  pouvait  pas  même  iharchér  en 
ordre  dans  un  pays  fourré  ; rien  n'avait 
été  préparé  pour  ouvrir  des  chemins  dans 
un  terrain  semé  d'obstacles.  Arrivés  k la’ 
chaîne  de  coteaux  , coupée  de  ravins  et 
couverte  de  bois,  qui  s'étend  k l'occi- 
dent de  Uelinold  , les  Romains  rencon- 
trèrent les  premiers  obstacles  et  les  pre- 
miers dangers.  Obligés  de  se  frayer  un 
chemin  k la  hache , cl  arrêtés  k chaque 
pas  par  la  nécessité  de  jeter  des  ponts  sur 
les  ravins  qu'ils  avaient  k passer,  iis  se 
virent  tout-k-coup  attaqués  de  toutes 
paris  par  les  Quérusques  et  leurs  coalisés. 
Ayant  perdii  beaucoup  de  monde  dans 
un  comb.xt , où  il  leur  était  impossible  de 
former  les  corps  et  de  prendre  un  ordre 
de  bataille  , ils  parvinrent  k gagner  uno 
colline  découverte  où  ils  campèrent.  Va- 
rus profita  de  ce  repos  pour  faire  brûler 
une  grande  partie  de*  chariots  de  baga- 
ges; le  reste  fût  abandonne.  Tl  parait  que 
le  général  romain  n’avait  pas  encore  ou- 
vert les  yeux  , malgré  l’avertissement 
sanglant  qu’il  venait  de  recevoir,  car  le 
lendemain  il  continua  son  mouvement 
en  avant.  Ce  jour  là  les  Romains  , tou- 
jours tourmentés  par  la  pluie  qui , en  dé- 
trempant les  terres  , rendait  tous  tes 
mouvements  pénibles  et  rompait  la  co- 
lonne de  marche  , traversèrent  d'abord 
nn  pays  ouvert , où  , quoique  toujours 
hiiréelés , iis  firent  moins  de  pertes  ; mais 
lorsqu’ils  rentrèrent  dans  les  bois,  gênés 
par  les  arbres  qui  cmbarra.ssaient  leurs 
armes , et  les  empêchaient  même  de  se 
réunir  en  corps  considérables  , ils  se  vi- 
rent exposés  presque  sans  défense  kux 
coups  des  Germains , k qui  une  armure 
légère  et  rhafiilude  du  pays  doh'naiciit 
de  grands  avântà^.  En  vain  ils  essayè- 
rent par  une  charge  générale  de  se  déga- 
ger un  peu , ils  furent  repoussés  et  ic  vi- 
rent déjà  exposés  k une  perle  totale.  En- 
fin , le  troisième  jour , les  Romains  étant 
arrivés  dans  un  vallon  entouré  de  bois, 
furent  enveloppés  de  toutes  parts  p'ar  les 
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Germaini , dont  le  nombre  était  consi- 
flérableraent  augmenté.  Ici , toute  dé- 
fense devint  inutile  -,  les  armes , mouil- 
lées |>ar  une  pluie  continuelle , étaient 
presque  hors  de  service  ; le  terrain  glis- 
sant et  embarrassé  ne  permettait  aux  Ro- 
mains ni  d'avancer  ni  de  reculer , et 
moins  cucore  de  remettre  de  l’ordre  dans 
leurs  rangs.  Il  leur  fallut  succomber , 
more  pecudam  , dit  Vclleius,  c’est-à- 
dire  se  laisser  égorger  comme  des  mou- 
tons sans  pouvoir  se  défendre.  Varus  , 
dont  l'ineptie  fut  la  cause  première  de 
ce  désastre  , ne  retrouva  de  courage  que 
pour  mourir.  Blessé  dans  ce  dernier  com- 
bat , il  se  perça  de  son  épée  afin  de  ne 
pas  tomber  vivant  dans  les  mains  des  en- 
nemis ; la  plupart  des  chefs  et  un  grand 
nombre  de  subalternes  suivirent  son 
exemple.  L’histoire  nomme  un  des  pré- 
fets du  camp,  Lucius  Kggius,  qui  échap- 
pa ainsi  à la  captivité  : son  collègue  Ceio- 
nius  préféra  se  rendre  à l’ennemi.  Au- 
cun Romain  n’aurait  échappé  aux  fers 
ou  à la  mort , si  le  pillage  du  camp  n’eût 
occupé  toute  l’attention  des  Germains. 
Les  plus  robustes  et  les  plus  courageux 
en  profitèrent  pour  se  jeter  dans  les  bois 
et  gagner  les  bords  du  Rhin  ou  le  fort 
d’Aliso , où  iis  parvinrent  après  avoir 
perdu  quelques-uns  des  leurs,  au  nombre 
desquels  fut  un  lieutenant  de  Varus, 
Numonius  Vala.  Tous  ceux  qui  rendi- 
rent les  armes  furent  égorgés  de  sang- 
froid  par  les  Germains  sur  le  champ  de 
bataille , ou  sacrifiés  à leurs  dieux.  Après 
la  victoire,  les  Germains  se  portèrent  au 
château  d’Aliso  ; L.  Ccdicius  qui  y com- 
mandait , sans  se  labser  cITrayer  |iar  le 
nombre  des  ennemis  qui  l'entouraient , 
parvint  à sauver  scs  troupes  eu  abandon- 
nanf  un  fort  qu’il  ne  pouvait  pas  défen- 
dre bien  long-temps.  Ayant  saisi  un  mo- 
ment favorable,  il  se  fit  jour  au  travers  des 
assiégeants  avec  sa  garnison  , et , sur- 
montant avec  autant  de  prudence  que  de 
courage  toutes  les  difficultés  , la  ramena 
à la  rive  gauche  du  Rhin.  Au  premier 
avis  de  ce  désastre , L.  Nonius  Asprenas, 
neveu  de  Varus , se  hâta  de  descendre 
le  fleuve  avec  les  deux  légions  de  la  pre- 
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mière  Germanique.  11  rallia  les  débris  de 
celles  de  Varus  , et  contraignit  i>ar  sa 
présence  lesGermaios  à renoncer  à toute 
entreprise  ultérieure. 

G‘*  G.  DI  YAnDOKCODST. 
YASARI  (Gloses^  naquit  à Arezxo 
en  t&lî.  Sa  famille  était  depuis  long- 
temps avantageusement  connue  dans  les 
arts , et  ce  fut  dans  la  maison  paternelle 
qu'il  étudia  les  premiers  principes  du  des- 
sin ; mais  il  eut  aussi  d'autres  maitres  . 
et  reçut  des  conseils  de  .Michel-Ange  et 
d’Anilré  dcl  Sarto.  — Conduit  à Rome 
par  le  cardinal  Ilippolyte  de  Médicis  , il 
se  livra  entièrement  à Raphaël , et  pro- 
fita de  ses  conseils  sans  oublier  ceux  de 
Michel-Ange;  à l’exemple  de  ce  grand 
artiste,  il  fut  architecte  aussi  bien  que 
peintre.  — Vasari  mourut  en  IS74  à 
Florence.  Rome , Riuiini , Bologne , Na- 
ples, Ravenne,  Venise,  Pise  et  Flo- 
rence, offrent  de  nombreux  et  beaux  tra- 
vaux exécutés  par  Vasari  ou  sur  ses  des- 
sins. 11  s’est  encore  fait  connaître  jiar  un 
ouvrage  plus  répandu  et  plus  durable  que 
ses  tableaux  : c’est  lui  qui  le  premier  eut 
la  pensée  de  publier  des  notices  biogra- 
phiques et  critiques  assez  étendues  sur 
les  artistes  italiens,  scs  prédécesseurs  ou 
set  contemporains.  Cet  ouvrage  fut  im- 
primé pour  la  première  fois  en  ISSO  à 
Florence.  Il  en  fit  une  seconde  édition 
en  1&68.  Une  autre  édition  parut  à Bo- 
logne en  1647.  Botlari  y ajouta  plus 
tard  des  notes  intéressantes  qui  font 
rechercher  l'édition  de  Rome  , 1769  ( 3 
vol.  in-fs).  On  cite  encore  une  édi- 
tion publiée  à Livourne  en  1767  ( 7 
vol.  in-4v) , à Sienne  en  1701  , et  enfin 
à Milan  en  1807.  On  a joint  à cette  der- 
nière ses  autres  ouvrages,  ce  qui  forme 
16  vol.  in-8°.  üecuxsax  ainé. 

VASE  , sorte  d’ustensile  destiné  k 
contenir  des  liquides  ou  divers  autres 
objets.  C'est  un  des  corps  dont  Tutilité 
se  fait  le  plus  sentir,  et  dont  l'usage 
est  le  plus  répandu  dans  l’économie  do- 
mestique , où  il  prend  une  foule  de 
noms,  suivant  sa  forme,  son  luuge  par- 
ticulier et  la  nature  des  matériaux  dont  il 
est  construit.  Les  cornes  des  animaux  pa- 
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raisKnt  avoir  été  les  premiers  vases  con- 
nus dans  l’antiquilé,  comme  la  coque  des 
noitde  cocos  coupées  en  deux, les  gourdes 
des  pèlerins,  ou  diverses  autres  coques 
de  fruits  , sont  encore  les  seuls  vases 
usités  chez  un  grand  nonxbre  de  peupla- 
des indiennes.  Un  voit  dans  les  antiqui- 
tés judaïques  que  l'huile  sacrée  du  Taber- 
nacle se  conservait  dans  une  corne. 
L’huile  , le  vin , etc. , se  mesuraient  à 
Home  dans  des  vases  de  corne , comme 
le  disent  Horace  et  César.  Tous  les  peu- 
ples septentrionaux,  suivant  Pline,  ceux 
de  l'Europe  et  de  l’Asie,  suivant  Xéno- 
phon,  avaient  le  même  usage.  Ce  genre 
de  vase  est  encore  très  usité  aujourd’hui 
dans  la  Géorgie  cl  ailleurs.  Les  Phéni- 
ciens et  les  Grecs  ne  tardèrent  cepen- 
dant pas  k faire  des  vases  de  terre  cuite  : 
la  préparation  des  peaux  pour  contenir 
des  liquides  est  également  très  ancienne, 
comme  on  le  voit  dans  la  Genèse  , où  il 
est  fréquemment  parlé  de  vases  de  ce 
genre,  qu’on  nomme  des  outres.  Athé- 
née, dans  sou  11*  livre , décrit  longue- 
ment la  forme  d’un  grand  nombre  de  va- 
ses connus  de  son  temps.  Les  Grecs  et  les 
Romains  déployèrent  un  très  grand  luxe 
dans  leurs  vases  comme  dans  tout  le  reste 
de  leurs  ustensiles  et  de  leurs  meubles  ; 
les  uns  ne  servaient  que  pour  l'orne- 
ment, d’autres  pour  l’usage.  Ils  étaient 
ordinairement  de  bronze,  mais  surchar- 
gés d’ornements  d’argent  ou  meme  d’or, 
travaillés  avec  beaucoup  de  goût;  sou- 
vent même  ils  étaient  d’or  ou  d’argent 
massif.  Les  principales  espèces  de  vases 
anciennement  connues  étaient  les  sui- 
vantes : V'ampUore,  vase  très  long  et 
très  étroit,  à deux  anses  ; le  rython,  qui 
avait  la  forme  d’une  corne,  terminée  par 
une  tète  d’animal,  et  percée  par  le  bout; 
on  nommait  acerra  le  vase  contenant 
l’encens  destiné  aux  sacrifices.  Le  prœ- 
fericulum,  d’argent  ou  de  bronze,  avait 
la.  forme  alongée  et  ne  possédait  qu’une 
anse.  Le  canlhare  était  un  très  grand 
vase  , large , peu  profond  , d’un  usage 
commun  ; il  reposait  sur  un  seul  pied,  et 
avait  pour  anses  deux  anneaux  mobiles. 
Le  canope,  qui  servait  b clarifier  l’eau 


du  Nil,  était  k celte  fin  percé  d’une  mul- 
titude de  très  petits  trous;  U avait  la 
forme  d’une  divinité  égyptienne,  avec 
une  tète  humaine.  La  pathère,  de  diver- 
ses formes,  avec  ou  sans  manche  , était 
surtout  destinée  au  Ubatioos.  Un  nom- 
mait enfin  simpulum  un  vase  ayant  la 
forme  d’un  godet  attaché  k un  grand 
manche,  et  servant  k puiser  dans  de  plus 
grands  vases.  Les  vases  sacrés  étaient, 
anciennement  comme  aujourd’hui,  ceux 
qui  servaicQtaux  usages  de  la  religion. — 
f' ase  de  miséricorde  , vase  de  pureté , 
se  dit,  en  style  mystique,  de  cette  source 
de  pureté,  de  miséricorde , qui  est  per- 
sonnifiée dans  Dieu  , dans  la  sainte 
\’ierge,  ou  dans  l’un  des  êtres  que  nous 
plaçons  au  ciel.— En  architecture,  tiare 
de  chapiteau  désigne  la  masse  du  chapi- 
teau corinthien  qu’on  orne  de  feuillages, 
de  caulicoles  et  de  volutes.  Pour  vase , 
considérée  comme  synonyme  de  bourbe 
ou  de  boue , voyez  ces  deux  derniers 
mots.  J.  HuMaasT. 

VASSELAGE.  Ce  mol  indiquait  au- 
trefois chez  nous,comme  il  ludique  enco- 
re aujourd’hui  en  Espagne,  k l’armée  de 
Charles  Y,  et  dans  un  très  petit  nombre, 
d’autres  états , la  condition  de  servitude 
ou  de  dépendance  du  vassal  k l'égard  de 
son  seigneur.  Il  était  pris  aussi  pour  1a 
foi  que  l’un  devait  k l’autre , et  par  ex- 
tension, pour  les  bons  services,  les  belles 
actions  , prteclara  facinora  , qu’avait 
faites  le  vassal  en  servant  son  seigneur 
et  maître.  Il  y en  avait  de  différentes 
espèces  qui  portaient  diQ'ércnts  noms  , 
et  les  devoirs  qu’il  imposait  k l’un  , les 
droits  qu’il  conférait  k l’autre  , variaient 
suivant  le  rang  des  deux  parties,  et  sur- 
tout suivant  ce  qu’on  apjielait  alors  les 
coutumes.  L’histoire  du  vasselage  com- 
prendrait nécessairement  celle  de  la 
France  durant  un  grand  nombre  de  siè- 
cles , jusqu’à  Louis  XIV,  et  même  jus- 
qu’en 1789,  i>our  quelques  provinces, 
comme  le  Jura.  Celte  histoire  seraitaiissi 
celle  de  la  plus  grande  partie  de  l’Eu- 
rope, même  des  temps  modernes;  et  l’on 
conçoit  que  nous  ne  voulons  pas  même 
l’esquisser  ici.  R ne  pouvait  point  j 
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aroir  de  fiefs,  et  partant  de  vaaselage  (au 
moins  comme  il  fa\it  entendre  ce  mot  ), 
chei  les  Germains,  puisque  chei  ce  peu- 
ple , suivant  C^sar,  personne  n’avait  de 
terres  en  propre.  Chaque  prince  avait 
néanmoins  une  troupe  de  jeunes  gens  , 
ses  compagnons  ou  comités  (Tacite),  qui 
le  suivaient  h la  guerre,  ncpiiis  Clovis 
jnsqu’h  Charles -Ic-Cliauve , chacim  ne 
fut  en  France  vassal  qtie  de  la  patrie  , 
n’obéissant  qu’à  la  voix  du  roi;  mais,  de- 
puis Charlès-le-Chauve  , il  s’établit  en 
France  un  vasselage  plus  humiliant  et 
plus  dur  , 'et  le  sol  se  peupla  de  petits 
suteraibs  guerroyant  entre  eux  ou  con- 
tre la  royauté,  qu’ils  mirent  souvent  en 
péril.  Il  y eut  sons  le  seconde  race  nn 
grand  et  nn  petit  vasselage,  alors  que 
Hugues-Capet  eut  été  obligé  de  confir- 
mer la  propriété  définitive  des  fiefs  à 
ceux  è qui  elle  n’avait  été  accordée  que 
jmur  en  jouir  temporairement  : les  ducs 
de  Bourgogne  , de  Normandie,  d'Aqui- 
taine et  de  Gascogne  , les  comtes  de 
Champagne,  de  Flandre , de  Toulouse 
et  de  Barcelone,  représentaient  le  grand 
vasselage  k l’égard  de  la  royauté.  Les 
droits  de  vasselage  qu’ils  se  créèrent 
eax-mémes  sur  leurs  inférieurs  variaient 
à l’infini.  Chacun  sait  comment  Louis- 
le-(Tros  jiarvint  k rabattre  un  peu  1a 
fierté  de  cétte  multitude  de  petits  suxe- 
rains,  et  k opérer  le  commencement  de 
la  dislocation  de  leur  système  d'alliance 
ou  de  vasselage.  Ce  fut  par  le  droit  des 
communes, qui  consistait  tout  simplement 
k vendre  le  droit  de  se  défendre  contre 
les  seigneurs  k ceux  qui  avaient  le 
moyen  de  l’acheter  ; c'était  fkire  d’une 
pierre  nbn  pas  deux,  mais  au  moins  trois 
eoups;  car  le  roi, en  agissant  ainsi,  afTer- 
raissait  et  étendait  son  autorité,  en  même 
temps  qu'il  remplissait  ses  coffres  et  hu- 
miliait ses  ennemis  affaiblis.  Richelieu 
opéra  enfin  plus  tard  l’anéantissement 
presque  complet  du  système  de  vasselage, 
qui , néanmoins , ne  disparut  totalement 
en  France  qu'k  la  révolution  de.  89. 

J.  liinaanT. 

VASSILI  00  BASILE  !•',  grand-duc 
4e  Unsiie.  Ce  fut  sous  son  règne  que  le 


khan  des  Tatars  fit  faire  un  nouveau  dé- 
nombrement des  habitants  dans  toutes 
les  provinces  de  la  Russie,  afin  de  fixer 
le  tribut  qu’elles  auraient  k lui  payer.  A 
cette  époque,  le  grand-duc  n’était  pour  • 
ainsi  dire  qu’un  percepteur  nommé  par 
les  Tatars;  et  Vassili,  ainsique  les  autres 
princ'cs  Russes,  courbés  sous  le  poids  de 
la  dé|tendance  , souffrirent  cette  mesure 
humiliante.  11  mourut  k Kostroma,  en 
fî78. 

Yas.sili  II,  filsainé  de  Dmiiri  Donskoi', 
naquit  en  1372.  Il  n'avait  que  It  ans 
lorsqu'il  fut  envoyé,  comme  otage,  k la 
grande  horde  des  Tatars.  Mais  ayant  ap- 
p'ris  que  son  père  était  atteint  d'une  ma- 
ladie mortelle , il  quitta  la  horde  secrè- 
tement, et  se  rendi  t près  de  l'hosimdar  de 
Moldavie.  Ayant  succédé  k son  père,  en 
1S89,  il  épousa  la  princesse  Sophie  , 
fille  de  Vitold,  grand-duc  de  Lithuanie. 
Ce  fut  k cette  éjmque  que  Tamerlan  , 
après  avoir  vaincu  les  Tatars  , s'avança 
sur  Moscou  :1a  terreur  fut  générale  en 
Russie;  mais  le  conquérant,  après  1& 
jours  d'hésitation , tourna  vers  le  lud 
pour  marcher  sur  .\xov.  En  1398  , Vas- 
sili, d’après  le  conseil  de  Vitold;  s’em- 
pare de  Novogorod;  mais  plus  tard  des 
différends  s’élèvent  entre  le  gendre  et 
le  beau-père  , et  ils  se  rencontrent  aux 
environs  de  Toula, séparés  seulement  par 
la  Krapivna.  Cependant  une  ouverture 
amicale  s lien  , dont  la  suite  est  un  ar- 
mistice. En  1109,  Edigé  , frère  d'armes 
et  lieutenant  de  Tamerlan  , inonde  la 
Russie  et  se  présente  devant  Moscou  ; 
mais  n’ayant  point  des  maebinesde  siège, 
et  ne  pouvant  soumettre  la  capitale  par 
la  famine,  il  consent  k se  retirer  pour 
une  somme  d’argent.  La  retraite  des  Ta- 
tars fut  suivie  de  la  peste  et  de  la  fami- 
ne, ct,aumilicu  delà  désolation  générale, 
Vassili  muunitlc  27  février  1125,  k l'âge 
de  58  ans,  après  en  avoir  régné  38. 

Vassili  lil , né  en  1415  , n’avait  que 
10  ans  lorsqu'il  succéda  k son  père, 
règne  n'est  remarquable  que  par  des 
guerres  désastreuses , et  par  le  grand 
avilissement  dans  lequel  tomba  la  Rus- 
sie. U est  ttgardé  comme  le  plus  funeste 
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dans  rbisloire  de  ret  empire.  Son  përe 
s’éuit  eiempté  de  piiyer  tribut  aui  Ta- 
tars,  lui  fut  obligé  d'^cquiUe^  exactement 
cette  dette  de  dépendance  et  d'bumilia- 
tbn  nationale.  En  t44(l  , les  Tatars  de 
Kaz.in  ayant  fait  i^pc  irruption  , Vassili, 
qui  était  allé  au  devant  d'eux  pour  les 
repousser , fut  défait  et  tomba  en  leur 
pouvoir.  La  terreur  se  répandit  dans 
toute  la  Russie  : jamais  elle  n’avait  eu 
cuçore  à déplorer  la  captivité  d’un  de  ses 
souverains.  Celui-ci  ayant  profité,  pour 
recouvrer  sa  liberté,  de  la  division  qui 
régnait  parmi  lys  T^t^rs,  rentra  dans  sa 
capitale,  où  l'attendait  un  malUeur  plus 
terrible  encore.  Scs  cousins , les  fils  de 
Youri, s’étaient  empayés,  par  trajiison,  de 
Moscou  pendant  son  absence  ; ils  l'acrè- 
tèreot  à son  arrivée,  et  lui  crcyèrentlcs 
yeux.  Majs  cette  cruauté  souleva  les  ba- 
bitanls  de  la  capitajp  : ils  chassèrent  ses 
indignes  parents,  et  rappelèrent  le  mal- 
beureui  Yassili,  qui  mourut  le  17  mars 
1461. 

Yassili  IV,  Ivanovitcb,  filsd'lvan  III, 
avait  eu  pour  mère  la  grande-duchesse 
Sophie,  nièce  de  Cqnstantin-Puléologue. 
Il  était  né  en  1478.  Prince  ferme  et  in- 
flexible, moins  cependant  que  sqn  père, 
il  n'eut  pas  à se  félfpiter  des  eopimencc- 
nicnts  de  son  règitc,  et  débuta  par  guer- 
royer avec  la  Pologne  : (a  ruine  des  |iro- 
vinces  limitrophes  fiif  la  suite  de  ces 
premières  hostilité^.  lot  paix  conclue,  il 
marcha  contre  Pleskpxv,  ville  qui,  pen- 
dant six  siècles,  s'était  gouvernée  ellc- 
méme,  et  avait  acquit  ainsi  un  grand 
bien-être  matériel.  Il  détruisit  ses  insti- 
tutions. Puis  la  guerre  ayant  de  nouveau 
éclaté  entre  Sigispiond  pi  lui,  il  s'empa- 
ra de  Sipoleosk  (|6>.4)i  mais  son  ayméo 
fut  entièrement  défaite  par  les  Polonais, 
dans  les  plaines  d'Orseba.  En  lâ^l  , les 
Tatars  de  Kazan  .et  de  la  Tauride  arri- 
vent sous  les  murs  .de  Moscou  , adirés 
avoir  tout  dévasté  sur  |eiyr  passage.  Vas- 
sili, craignant  pour  sa  capita|y,  sjgpeun 
traité  ignominieux.  Il  épousy  la  prin- 
cesse Hélène  Cleinski  ( lb2C  j,  qui  de- 
vient mère  d'Ivan  IV , surqommé  le . 
Cruel.  .Yassili  espirequ  mois  de  lyoveoi- 


bre  I&33.  Ce  prince  a eu  la  gloire  de 
reculer  les  frontières  de  b>  Russie , mais 
on  ne  peut  justifier  les  moyens  qu'il  uiit 
en  usage  pour  y réussir , et  la  mémoire 
de  son  implacable  sévérité  sera  éter- 
nelle. 

Yassili  Y' , Sebouisbi , était  un  des- 
cendant de  Vladioiir-lc-Grand.  Ses  an- 
cêtres avaient  été  princes  de  Susdal.  Pen- 
dant la  minorité  d’Ivan  lY,  il  s’était  cm-, 
paré,  avec  Jean  Sclioiiiski,  de  la  régence, 
et  tous  deux  se  faisaiept  remarquer  par 
leur  habileté.  Au  commencemcntduxvii* 
siècle,  Eéodor  II  ayant  été  renversé  par 
un  aventurier  que  l'histoire  appelle  le 
faux  ümitri,  Vassili  Schouiski,  indigné 
de  voir  le  trône  des  tsars  au  pouvoir 
d'un  étranger,  résolut  de  l’en  précipiter 
à son  tour.  Dans  la  nuit  du  17  mai , il 
soulève  le  peuple.  L'imposteur  tombe 
sous  les  coups  de  la  populace,  et  Yassili 
est  proclamé.  Alais  uq  esprit  de  vertige 
semblait  s'être  emparé  des  Russes  ; le 
nouveau  tsar  fut  obligé  de  combattre 
successivement  trois  imposteurs,  fl  fit 
une  alliance  avec  la  Suède;  Charles  IX 
lui  accorda  un  corps  de  5,000  hommes, 
sous  les  ordres  du  comte  Jacques  de  la 
Gardie  ; mais  k leur  approche  .lloscou  se 
révolte.  Deux  batailles  sanglantes,  ga- 
gnées par  Yassili , ne  relèvent  que  fai- 
blement scs  espérances.  Sigismond  , roi 
de  Pologne,  profitant  des  circonstances, 
déclare  la  guerre  à la  Russie  (iCOUj,  et 
les  habitants  de  Aloscou  livrent  au  géné-  . 
ral  ennemi  Vassili , son  épouse , scs  en- 
fants et  ses  frères  ( 1 6 1 0 j.  Ils  sont  con- 
duifs  au  camp  du  roi  Sigismond;  trans- 
porté à Varsovie , Yassili  y meurt  en 
captivité.  C.  L. 

VA'FIÇAX  {Lx\yaücanus  mons\), 
colline  située  originairement  hors  de  l'en 
ceinte  de  Rome  , et  iqui  par  conséquent 
n’était  pas  comprise  au  nombre  si  fa- 
meux des  ÿept  collines  .Le Vatican  était 
voisin  du  montJanicule  et  s'élevait  sqr  |a  . 
rive  septentrionale  du  Tibre.  Horace 
nous  l’a  dit  : . i 

C( 
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(Le  joflr  où  les  «pplaudissemcnts  qui  t'»c- 
cncillirenl...  ébranlèrent  les  rives  du 
fleuve  nalai,  et  firent  répéter  tes  louan- 
tes ans  joyeux  échos  du  mont  Vatican.) 
— Cette  colline  fut  ainsi  appelée  , selon 
Auliigelle  et  Varron,  à cause  des  oracles 
qu’on  y rendait  (rnt/c/nw),  ou , suivant 
Festus,  parce  que  les  Ilomains  en  chas- 
sèrent les  Étrusques  par  le  conseil  des 
devins  (ralum).  Cette  colline  était  en 
horreur  aux  anciens  Romains  ù cause  du 
mauvais  air  qu’on  y respirait  : Infamii 
(wr.dilFrontin  ; Infamia  VeUicnni loca, 
dit  é(jalement  Tacite.  Martial  déclame 
aussi  contre  le  mauvais  vin  qu’on  y ré- 
coltait : 

Bt  VfttîcAni  jx^Stla  vspp* 

Dans  un  autre  endroit,  il  ajoute  s 

bitUf  btbU  VrlintuM. 

Sans  doute  ces  incommodités  nai.ssaient 
en  grande  partie  des  cadavres  qu’on  en- 
tassait en  ce  lieu,  (ailigula  et  Méron  con- 
vertirent en  jardins  une  portion  du  Va- 
tican, ce  qui  avait  commencé-  k l’assai- 
nir; mais,  après  rcmbraseinent  de  Rome, 
ordonné  par  ce  dernier,  plusieurs  quar- 
tiers ayant  été  réduits  en  cendres,  les 
habitants  se  virent  obligés  de  s'entasser 
dans  cette  contrée  malsaine  afin  de  lais- 
ser au  tyran  l’emplacement  nécessaire 
pour  construire  un  immense  palais.  Hé- 
ïiogabale  fi  t beaucoup  jmur  la  salubrité  du 
Vatican,  en  déblayant  ce  qiiartier,et sur- 
tout en  enlevant  toutes  les  sépultures.  Il 
renferme  aujourd’hui  l’un  des  plus  beaux 
quartiers  de  Rome  ; c’est  là  que  sont  si- 
tués le  palais  des  papes , accompagné  de 
jardins  stipcrbes  ; la  bibliothèque  du  Va- 
tican et  l’église  de  Saint-Pierre.  Quel- 
ques-uns croient  que  Constantin  , après 
avoir  érigé  l’ancienne  basilique,  y fit 
construire  k cdté  un  vaste  palais  pour 
lliabitation  des  pontifes , dans  l’endroit 
même  où  est  aujourd’hui  le  palais  du 
Vatican.  D’autres  attribuent  cette  fon- 
dation k saint  Libère , et  quelques-uns  k 
saint  Symmaque  vers  l’an  t98.  Célestin 
III  (1 191)  et  Innocent  III  (1198)  y firent 
des  réparations  et  des  augmentations 
importantes.  Cet  exemple  fut  imité  par 
Nicolas  III  ( 1 277), et  surtout  par  Grégoire 


XI,  qui  transféra  en  1377  le  siège  papal 
d’Avignon  k Rome.  La  bibliothèque  pon- 
tificale avait  été  fondée  en  467  par  le 
pape  S.iinl-ïlilairc.  Nicolas  V l’augmenta 
considérablement , et  la  fit  transporter 
au  Vatican  (vers  l’an  1450).  Paul  III 
(1554)  fit  construire  le  grand  salon  Pau- 
lien  , dont  les  parois  sont  couvertes  de 
peintures  des  meilleurs  maîtres  : on  ar- 
rive k ce  salon  par  un  superbe  escalier 
orné  de  belles  colonnes  d’ordre  ionique, 
et  appelé  k juste  titre  Vesen/ier  royal. 
Paul  III  fit  également  construire  la  cha- 
pelle Pauline,  où  se  célèbre  la  Passion  de 
Notre- Seigneur  dans  la  semaine  sainte. 
La  chapelle  Sixtine,  établie  par  Sixte  IV 
(1571),  est  assignée  aux  cardinaux  lors 
de  l’élection  d’un  pape  : elle  est  célèbre 
par  des  peintures  k fresque  de  Michel- 
Ange,  et  par  le  Mistrert  qui  y est  chanté 
dans  la  semaine  sainte  devant  le  souve- 
rain pontife  et  les  cardinaux.  Les  murs 
ont  des  peintures  du  Pénigin,  et  toute  la 
paroi  de  l'autel  est  couverte  par  le  Juge- 
ment dernier  de  Michel-Ange.  On  doit 
également  k Sixte  IV  de  grandes  aug- 
mentations dans  la  bibliothèque  du  Va- 
tican. Alexandre  VI  fit  pratiquer  de  ce 
palais  au  chAtcau  Saint-Ange  une  gale- 
rie irrégulière  de  qtiinie  cents  jws  avec 
des'fenétres  très  étroites  et  très  sombres. 
Cette  construction  est  empreinte  d’un  ca- 
ractère de  peur.  AlexandreVLqui  croyait 
toujours  entendre  derrière  lui  les  pas  de 
la  vengeance,  fit  construire  cette  galerie 
pour  SC  sauver  en  cas  de  révolte.  C’est 
par  Ik  que,  vingt-deux  ans  plus  tard , le 
pape  Clément  VII  alla  se  réfugier  dans 
le  château  Saint-.\nge,  lorsque  Rome  fut 
prise  et  pillée  par  l’armée  du  connétable 
de  Ronron.  Jules  II  ne  négligea  pas  les 
embellissements  de  la  résidence  pontifi- 
cale. Sous  Léon  X,  Raphaèl  orna  de  ses 
immortelles  peintures  les  chambres  nom- 
mées loges  de  Raphaël;  et,  comme  ces 
peintures  ne  représentent  que  des  sujets 
tirés  des  saintes  écritures,  on  les  appelle 
aussi  la  Bible  de  Raphaël.  Soiui  Six- 
te-Quint, dans  les  années  1585  et  suivan- 
tes , fut  bâtie  la  partie  occidentale  du 
palais,  que  depuis  les  papes  ont  occupée 
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jnsqu’aii  r^tple  de  Pie  VI,  qni  ne  venait 
l'habiter  que  lorsque  des  solennités  reli- 
gieuses durant  plusieurs  jours  l'obli- 
geaient h demeurer  dans  le  voisinage  de 
l'église  de  Saint-Pierre.  Siite-Quint  en- 
richit considérablement  la  bibliothèque 
du  Vatican,  et  institua  un  fonds  perma- 
nent pour  la  conservation  et  la  continua- 
tion de  ce  magnifique  établissement.  La 
grande  salle  de  cette  bibliothèque  est  de 
06  pieds  de  long  sur  48  de  large.  Sept  su- 
perbes pilastres  en  soutiennent  le  plafond; 
les  peintures  au-dessus  de  la  corniche  re- 
présentent les  principaux  traits  de  la  vie 
de  Sixte  V.  Benoît  XIV,  Clément  XIV 
et  leurs  successeurs  se  sont  plu  h enri- 
chir cette  bibliothèque  de  précieuses  an- 
tiquités. La  fondation  du  Musée  Clémen- 
lin  a environné  d'une  auréole  de  gloire 
le  nom  de  ce  dernier  pontife  cl  celui  de 
Pie  VI,  qui  a continué  et  achevé  cette 
belle  œuvre.  Avec  quelle  vénération  on 
y contemple  les  sépulcres  qui  ont  ren- 
fermé les  cendres  d'un  des  plus  anciens 
Scipions  ! Quels  sentiments  indéfinissa- 
Ides  n’éprouve-t-on  point  en  voyant  une 
cesse  de  cheveux  brun-clair  trouvés  dans  la 
tombe  deTullie,  fille  de  Cicéron,  et  le  va- 
se lacrymatoirc  que  ce  grand  oralcurrcni- 
plit  de  ses  larmes,  accusées  de  n’ètrc  pas 
assez  paternelles  ! Au  xvi*  siècle  , Pie  V 
avait  fait  arranger  dans  le  Vatican  ueuf 
salle  remplie  de  toiitcssortesd’auimaux  ar- 
tistement  conservés.  En  I79S,  PieVIy  fit 
placer  une  superbe  statue  de  Tibère,  figu- 
re iiiie,assiseclcoIossalc:  un  voyageur  l’a 
remarqué  ; celle  image  d’un  tyran  ne  pou- 
vait être  mieux  placée  qu’au  milieu  des 
monstres  du  règne  animal.  Cet  immense 
édifice,  auquel  tant  de  mains  ont  tra- 
vaillé depuis  qiiinxc  siècles,  est  moins  un 
palais  qu'un  composé  de  plusieurs  palais. 
Chaque  époque  y a laissé  scs  traces.  C'est 
lin  vrai  labyriiitlic  dont  môme  un  artiste 
exercé  aurait  peine  à lever  le  plan  : il 
s’y  trouve  des  parties  isolées  où  se  ma- 
nifeste le  génie  de  Bramante,  de  Michel- 
Ange,  de  Raphaôl,  du  chevalier  Bernini, 
etc.  L’étendue  actuelle  du  palais  est  de 
1 ,080  pieds  de  longueur  sur  720  de  pro- 
fondeur ; tout  le  monument,  compris  les 


jardins , porte  une  circonférence  de 
60,928  pieds.  Le  palais  contient  tt,000 
chambres,  dont  un  certain  nombre  sont 
inhabitées  depuis  plusieurs  siècles.  Vingt 
grandes  cours  et  plusieurs  petites  se  trou- 
vent entre  les  divisionsdes  bAliments  : il  y 
a huit  escaliers  principaux , sans  compter 
ceux  du  service  intérieur.  Je  vais  indi- 
quer les  principales  parties  de  cet  im- 
mense édifice  : les  chapelles  Siitiiic  et 
Pauline,  les  loges  de  Raphaël,  les  cham- 
bres de  Raphaël  (au  nombre  de  quatre , 
dont  l’une  est  la  salle  de  Constantin),  la 
bibliothèque  vaticane,  le  musée  Pio-Clé- 
mentin,  la  chambre  de  Racchus,  le  |>orli- 
que  de  la  cour, la  chambre  des  lieu  ves,celle 
dn  Ml,  celle  du  Tibre  , la  galerie  des  sU< 
tues,  les  trois  chambres  des  bustes,  la 
chamb.'c  des  .Muses,  l'escalier  principal 
du  musée,  la  galerie  supérieure,  la  ga- 
lerie des  tableaux,  le  jardin  de  Belvédè- 
re, etc.  Le  Vatican  porte  les  traces  bru- 
tales de  l'irruption  des  soldats  du  conné- 
table de  Bourbon.  Ce  n’csl  pas  seulemenC 
sous  le  rapport  de  la  magnificence  de 
l’art  que  le  Valiran  peut  saisir  l’imagi- 
nation ; tout  dans  ces  lieux  est  plein  de 
souvenirs  historiques.  C’est  U que,  pro- 
tégée par  Constantin  , la  papauté  gran- 
dit et  sc  développa  en  silence,  jusqu’au, 
moment  où  elle  se  sentit  assez  puissante 
tour  remuer  tout  l’Occident,  au-moyen 
ge,  menacer  l’Orient,  disposer  des  cou- 
ronnes et  déposer  les  rois.  Alors,  quelle 
n’était  pas  la  puissance  des  foudret  du 
Faücan,  de  ces  bulles  d'excommunica- 
tion que  les  juipcs  fulminaient  contre  les 
monarques  ! Mais  , même  au  moyen  âge  , 
des  princes  osèrent  braver  ces  foudres, en- 
tre autres  l’empereur  Frédéric  II , Al- 
phonse X de  Castille  et  Philip])c-le-Bcl. 
Dès  lors,  de  siècle  en  siècle,clles  |iarurcnt 
moins  menaeautes.  Un  simple  docteur, 
Martin  Luther,  essaya  de  prouver  qu’ellçs 
n’étaient  plus  mortelles, et  les  excommuni- 
cations de  Léon  X furent  un  attrait  de  plus 
pourle  zèle  des  nouveaux  sectaires.  Au- 
jourd’hui, les  pontifes  tiennent  sagement 
en  réserve  cette  arme  jadis  si  redoutée. 
Au  temps  des  Innocent  et  des  Grégoire, 
QD  en  usa  plus  d’une  fois  pour  des  inté- 
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»<-ls  purement  Icnipords;  :.u]ourJ’hui,  la 
cour  de  Rome  ne  s’en  sert  plus  que  dans 
la  limite  la  plus  t'Iroile  des  pouvoirs  ca- 
nuuiqiies  de  r^ïlise.Toutcfois,  et  l'cicui- 
ple  de  Napoléon  l'a  prouvé,  les  foudres  du 
Vatican  ne  dorment  pas  encore  dans  la 
même  poiissièrc  que  Icsvieux  diseurs  d'o- 
raeles,  contemporains  des  rois  et  des  pre- 
miers consuls  de  Rome.  Cil.  Ile  Riizoïg. 

V.VTTCL  (I'mss  ueJ  ou  WATTEL  , 
eu  171-1  4 Courct , dans  la  priqeipauté  de 
hîcnfcliàlel.  Un  de  ses  jilus  céleUrcs  com- 
patriotes, J. -P.  Crouzas  de  Lausanne, 
avait  adopté  la  doctrine  de  Descartes,  et 
pnlilié,  en  1741 , son  Traite  d&  ietpiH 
Itumapi.  Il  allaqiiait  avee  énergie  les 
IiYpotlièscs  de  laiilinitz  et  de  Wolf  sur 
l'iiarmonic  préélalilie.  Vattcl  se  posa  le 
cliampion  de  ces  dcui  sav.-ints,  et  opposa 
il  l’ccuvrc  critique  de  Crouzas  sa  Uc- 
f’eme  du  sj-tlèiue  philaiophujne  contre 
let  objections  et  imputaù'uiu  de  M.  de 
Crouzas.  La  réponse  ne  s’était  pas  fait 
Ipnjj- temps  attendre  : les  deux  ouvrages 
jiarurcnt  la  même  année.  Cette  polémi- 
que n’iiiléreuait  que  les  savants.  Les 
systèmes  de  Leibnitz  et  de  Descartes 
sont  jugés  depuis  long-temps.  La  pliilo- 
sopliie  dp  iviii'  siècle  a fait  justice  de 
ces  abstractions  plus  subtiles  qu'imiKir- 
taptes  pour  la  science  du  droit  public. 
I.cs  ouvrages  de  PulTendorir cl  de  Grotius 
n'appartiennent  plus  qu’au  temps  passé- 
Vattel  s’était  annoncé  dans  le  monde  sa- 
vant par  un  ouvrage  d’une  moins  grande 
portée.  Tl  avait  publié  un  an  aiipafavant 
(I740j  è Ncufcbàtel , sa  patrie , sesAle'- 
langés  de  littérature.  Il  publia  six  ans 
après  (i 746}  un  volume  in-12  sous  le  ti- 
tre de  Pièces  diverses  de  morale  et  d'a- 
musement. Il  s'est  placé  au  rang  des  pu- 
blicistes les  plus  distingués  par  ses  deux 
derniers  ouvrages  : 1®  ses  Questions  du 
droit  naturel,  publiées  à Meufcbêtel  en 
17TÎÎ  ; î"  le  Droit  lies  gins  ou  Principes 
de  là  loi  naturelle.  Ces  deux  traites  ont 
fait  sa  réputation,  l^m.  de  Vattel  mourut 
à TVeiifrli.àlel  en  I7Ç7.  Di  rsr  fdel’Von.) 

V.VTTE.M.Mli:  ( Ai.kiakdiix)  , né  à 
Paris  le  8 novçnjbre  1787.  Voici  assuré- 
ment une  des  desliuées  d’artiste  les  plus 


curicusn  et  les  plus  Intéressantes  qu’on 
puisse  citer  dans  ce  siècle.  Suivez-nioi 
un  instant  dans  cet  élégant  salon  où  se 
trouve  réunie  l’élite  de  U société  euro- 
péenne, où  les  célébrités  et  les  illustra- 
tions se  pressent  et  se  coudoient  ; jais- 
sez-moi  vous  nommer  les  uns  après  le*, 
autres  ces  diplomates , ces  militaires,  ces 
princes  de  la  finapce,  ces  arbitres  su- 
prêmes de  la  mode  et  du  goût,  ou  bien 
ces  savants  et  ces  artistes  que  nos  mœurs 
douceset  polies  font  les  égaux  de  tous  ceux 
qui,  dans  ce  cercle  si  brillant,  attirent 
et  fixent  le  plus  l’attention.  Cet  homme 
jeune  encore  , mais  à la  figure  pâle  et 
mélancolique,  au  front  haut  et  expressif, 
au  regard  vif  et  spirituel,  est  le  seul  dont 
je  veux  laisser  k votre  pénétration  le 
soin  de  deviucr  et  de  classer  l’individua- 
lité. Remarquez  les  égards  empressés  dont 
il  est  l'objet , la  vive  sympathie  qu'il 
éveille  dans  tous  les  groupes  , les  ami- 
tiés illustres  qui  l’accueillent.  Serail-qe 
un  personnage  politique  inOuent?  nonj  un 
banquier?  encore  moins.  — Je  vous  le 
donne  en  cent;  je  vous  le  donne  en  mille, 
et  jetez  votre  langue  aux  chiens.  — 
Vous  avez  devant  vous,  mais  celle 
fois  en  homme  du  monde  qu'il  a toujours 
été,  ce  mime  si  expressif,  si  fin,  qui 
fait  subir  à sa  voix  , k son  visage , h 
sa  taille , les  transformations  les  plus 
heurtées  et  les  plus  étranges , Alexan- 
dre enfin  , celui  qui  hier , k cette  repré- 
sentation donnée  au  bénéfice  d'un  pau- 
vre artiste , vous  ht  passer  une  si  déli- 
cieuse soirée  au  théâtre  dont  k lui  seul 
il  remplissait  la  scène , et  où , pendant 
plusieurs  heures,  il  a tenu  la  foule  hale- 
lantc  de  plaisir , de  surprise  et  d’émo- 
tion.— M.  A.  Vatlemare,  que  les  évé- 
nements de  1814  arrachèrent  k la  car- 
rière de  la  médecine  militaire  , et  qui , 
pour  se  créer  momentanément  des  res- 
sources , fut,  k cette  époque  calamiteuse, 
obligé  de  se  révéler  k lui-même  son  ad- 
mirable talent , n’est  pas  seulement  un 
artiste  inimitable , c’est  encore  un  bi- 
bliophile instruit}  un  numismate  distin- 
gué, un  archéologue  consommé.  N'csoyce 
donc  plus  surpris  de  la  position  qu’il 
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occirpe  dans  la  momie,  guriout  ti  j'ajoute 
qu'à  CCS  Rvantagps  brillaiiU  il  ri'unit 
toutes  les  qualité^'  du  coeur,  et  que  citez 
lui  riionime  n’est  pa}  moius  estimable 
que  l'artiste.  Ttlé  partout,  et  assez  beu- 
reqz  pour  mériter  et  conserver  l'amitié 
de  ceuz  qu'il  sait  égayer  , il  a par- 
couru l'Allemague  , la  Belgique , la  Hol- 
lande, la  Russie , l'Angleterre,  l'Ecosse, 
l'Irlande,  laissant  partout  après  la  ré- 
putation de  l'artiste.  le  plus  bonorable, 
et  dp  riioiumc  le  plus  bienfaisant.  Car, 
voyez-vous  , dans  l'cuivrement  de  ses 
triomphes , jamais  il  n'oulilia  devenir  au 
secours  de  ceux  qui  soulTreut.  Des  prin- 
ces de  l'église,  de  pieux  archevêques, 
ceux  de  Paris  , de  Besançon  , de  Dublin, 
par  exemple,  n'ont  pas  balancé  à lui 
transmettre  les  actions  de  grâce  des  mal- 
heureux que  son  talent  avait  secourus. 
Les  pauvres  franciscains  de  Liiperick  le 
bénissent  tons  les  Jours , parce  qu'il  les  a 
aidés  à rebâtir  leur  église.  Il  est  enfin  re- 
venu en  France  demander  à ses  compa- 
triotes de  couronner  sa  carrière  parleurs 
suffrages  ; ils  ne  sauraient  manquer  à la 
magnifique  publication  entreprise  parM.. 
Valtcmarc,  sous  le  litre  à.' Album  Cosmo- 
polite, ouvrage  qui  fait  tant  d'honneur  à 
la  typographie  et  è la  lithographie  fran- 
çaises, par  la  rare  perfection  avec  laquelle 
il  est  exécuté  , et  qu'on  peut  appeler 
1e  recueil  des  titres  de  nobietse  du  cé- 
lèbre artiste. — Un  a gardé  le  souvenir 
d'une  pétition  adressée  en  IS37  à nos 
chambres  législatives  par  M .Valtemarc.il 
y proposait  un  système  général  d'échange 
des  doublet  de  livres , manuscrits,  objets 
d'art  et  d’histoire  naturelle  entre  les  col- 
lections, Içs  musées,  les  bibliothèques 
des  divers  élats  de  l’Europe  ; pensée 
aussi  féconde  et  utile  que  grande  et  in- 
génieuse. Le  ministère  lui-méme,  faisant 
trêve  è ses  préoccupations  politiques, 
promit  de  concourir  è l'exécution  d’un 
projet  accueilli  avec  enthousiasme  par 
tous  les  savants  de  l'Europe  , et  qui  a 
reçu  la  haute  approliation  des  souverains 
de  Saxe,  de  Prusse,  d'Aulriclie  , de  Rus- 
sie. Les  circonstances  seules  ont  jiisqu'a- 
pré^ul  empêché  que  suite  fût  donnée 


au  projet  de  M.  Valtcmare;  mai.s  l.l  con- 
ception de  cette  idée  si  belle  suffit  pour 
attacher  à sOn  nom  une  célébrité  qui  uc 
périra  pas.  X.  X.  X. 

VAI.'B.W  (Skbsstieü-Lxpsestre  ds), 
maréchal  de  France,  cheval|cr  des  ordres 
du  roi,  commi'saire  génénd  des  fortifi- 
cations , gouverneur  de  la  cibidctie  du 
Lille,  etc.,  naquit  en  IC33  è Saint-Léger 
dp  Fouchcret , village  près  de  Saulieu , 
et  mourut  à Paris , le  13  mars  1707.  En 
prononçant  le  nom  de  ce  Français  aussi 
recommandable  comme  citoyen  qu'il  fut 
illustre  comme  ingénieur  et  guerrier, 
en  se  rappelant  tout  ce  qu'il  lu  pour  la 
gloire  de  |i^  France,  tout  ce  qu'il  mi’ulita 
pour  la  rendre  aussi  heureuse  au  dedaps 
qu'elle  était  puissante  au  dehors,  on  s'é- 
tonne qu'une  partie  de  cette  haute  ca- 
pacité soit  demeurée  sans  emploi.  Sous 
un  roi  comparable  à Henri  IV,  Vauban 
eût  fait  plus  et  mieux  que  Sully;  mais 
Louis  XIY  n’eut  besoin  que  des  talents 
de  l'ingénieur,  les  pensées  et  les  projets 
du  sage  administrateur  ne  furent  que  les 
rêves  d'un  homme  de  bien.  Si  ces  projets 
avaient  reçu  leur  entière  exécution,  notre 
patrie  n'aurait  pas  été  exposée  aux  cala- 
mités qui  l'assaillirent  â la  fin  du  siècle 
passé  cl  au  commencement  de  celui-ci  ; 
puisse-t-elle  réparer  scs  pertes,  cl  re- 
monter au  rang  qu'elle  doit  occuper  en 
Europe  I elle  y parviendra  plus  sùrcmei|t 
par  la  sagesse  de  ses  institutions  que  par 
la  force  de  ses  armées.  Ses  places  fortes 
l’ont  mal  défendue  contre  l’invasion;  elle 
aura  désormais  la  prudence  de  ne  plus  se 
confier  à cette  protection  dont  elle  a re- 
co.nnu  l'inefficacité  : cependant  ne  ces- 
sons pas  de  cultiver  avec  soin  l'art  de 
Vauban,  dans  le  but  que  le  grand  ingé- 
nieur ne  perdit  jamais  de  vue,  soit  pour 
l’attaque  , soit  pour,  la  défense.  Parmi 
tous  les  moyens  d'arriver  au  résultat , il 
préférait  coBstamment  celui  qui  çpiisom- 
uiait  le  moins  de  soldats.  Dans  la  giiprrc 
de  siège , il  blâmait  les  attaques  de  vive 
force  et  rccomtnandait  de  se  couvrir 
toutes  les  fois  qu'il  nVtait  pas  absolument 
nécessaire  d'avsnper  k découverj.  • La 
piécipilalion  ne  hâte  point  la  prise  def . 
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pUcps,  I»  recule  souvent  et  ens.ing1.inlc 
toujours  la  scène.  » Louis  XIV  et  la  plu- 
part de  ses  généraux  n'étaient  pas  de  cet 
avis,  et  s’abandonnaient  souvent  è l'im- 
pétuosité du  caractère  français.  C'est 
ainsi  qu’au  siège  de  Cambrai , l’attaque 
d'une  demi-lune  fut  brusquée,  malgré 
les  remontrances  de  Vauban  qui  avait  dit 
au  roi  : « Votre  majesté  y perdra  tel 
homme  qui  vaut  mieux  que  l’ouvrage 
dont  la  prise  serait  assurée  et  peu  meur- 
trière en  attendant  un  jour  de  plus,  a On 
perdit  en  effet  beaucoup  de  monde,  cl  la 
demi-lune  ne  fut  pas  prise.  Le  roi  promit 
de  suivre  désormais  les  avis  de  l'habile 
ingénieur,  mais  il  oublia  souvent  cette 
promesse.  — La  vie  de  Vauban  peut  éire 
un  sujet  d'étude  philosophique.  Fonte- 
nelle  n'en  a donné  qu’une  esquisse  trop 
incomplète  où  l’Iiomme  ne  tient  pas  asscx 
de  place,  et  c'est  l'homme  qu’il  faudrait 
connaître;  as.sez  d’historiens  se  sont  char- 
gés de  perpétuer  le  souvenir  des  événe- 
ments contemporains  auxquels  Vauban 
eut  quelque  part.  Malgré  son  extrême 
brièveté,  la  notice  que  Fontenelle  a don- 
née sur  cct  homme  d’une  trempe  peu  com- 
mune est  la  jdus  instructive  que  nous 
ayons,  et  c'est  avec  regret  que  nous  l’a- 
brégerons encore  au  lieu  de  remplir  les 
lacunes  que  l'illustre  secrétaire  de  l’aca- 
démie des  sciences  y a laissées.  Ceux  de 
nos  lecteurs  qui  désireront  plus  de  détails 
les  trouveront  dans  V Histoire  lie  Vaca- 
démie  des  sciences , année  1707.  — La 
fumillc'de  Vauban  est  originaire  du  Ni- 
vernais. Elle  possédait  depuis  environ 
trois  siècles  la  seigneurie  dont  elle  porte 
le  nom;  mais  le  père  de  ritlusire  ingé- 
nieur était  un  cadet;  il  s’était  ruiné  au 
service,  et  mourut  avant  d’avoir  achevé 
l’éducation  de  son  fils.  A l’âge  de  1 7 ans, 
le  jeune  Vauban  entra  dans  le  régiment 
de  Condé , dont  le  colonel  était  alors , 
comme  on  le  sait,  dans  le  parti  des  Espa- 
gnols. Ce  fut  donc  contre  son  souverain 
qu'il  fit  l’apprentissage  de  la  guerre;  mais 
il  suivait  les  drapeaux  du  grand  Condé  , 
et  bientôt  il  fut  rendu  !i  la  France.  Il  s’était 
déjà  fait  connaître  comme  ingénieur  : 
fait  prisonnier  par  un  parti  français,  il  fut 
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présenté  au  cardinal  Mazarin,  qui  ju- 
gea sur-le-champ  ce  que  l’on  jiouvait  at- 
tendre de  laicntsaussi  précoces.  Le  jeune 
officier  sentit  que  son  devoir  l'appelait  au 
service  de  son  prince,  et,  dès  l’année  sui- 
vante, il  fut  employé  au  siège  de  Sainte- 
Méiiéhould  qu’il  avait  attaquée  et  prise 
peu  de  temps  auparavant,  et  dont  il  fut 
chargé  de  réparer  les  fortifications.  Dans 
l’espace  de  quatre  ans  , il  contribue  aux 
sièges  de  Stenai , de  Clermont,  de  Lan- 
drecics,  de  Condé,  de  Saint-Guilain,  de 
Valenciennes,  de  Monlmédi;  de  graves 
blessures  ne  ralentissent  point  son  acti- 
vité. En  1758,  il  dirigea  les  attaques  de 
Gravelines,  d’Vpres  et  d’Oudenarde. 
Après  la  jiaix  des  Pyrénées , c’est  è l.i 
construction  de  nouvelles  forteresses 
qu’il  est  employé.  L’art  de  la  fortification 
fit  alors  des  progrès  auxquels  on  ne  s’at- 
tendait point  ; l’ingénieur  parut  avoir 
élevé  la  défense  au-dessus  de  l’altaqiic  : 
mais  lorsque  la  guerre  fut  recommencée 
en  IG77,  l’offensive  reprit  ses  avantages 
toutes  les  fois  qu’cllefuldirigée  par  Vau- 
ban.  A la  paix  d’Aix  la-Cliapellc,  les  tra- 
vaux d’architecture  militaire  furent  re- 
pris, car,  pour  notre  ingénieur,  il  n’y 
avait  aucun  temps  de  repos.  Aux  occu- 
pations qu’il  trouvait  sur  les  chantiers  de 
construction  , il  joignait  les  méditations 
dans  le  cabinet  ; et  les  moyens  de  pour- 
voir à la  stlrcté  de  l’état  contre  les  agres- 
sions hostiles  ne  détournaient  pas  sa  pen- 
sée d’autres  sujets  non  moins  importants. 

Il  s’attachait  à découvrir  les  sources  de  la 
prospérité  publique,  ceqiii  peut  accroitre 
ou  diminuer  leur  écoulement  ; tout  ce 
qui  lui  semblait  utile  ou  nuisible  prenait 
place  dans  sa  mémoire  ou  dans  ses  notes, 
recueil  précieux  dont  la  rédaction  fulle 
repos  qu'il  réservait  è sa  vieillesse,  et 
dont  on  a conservé  quelques  jiartics  : 
c’est  ce  qu’il  nommait  ses  Oishelês.  — 
Les  campagnes  qui  se  rouvrirent  en 
1C7S  procurèrent  è notre  ingénieur  de 
fréquentes  occasions  de  montrer  la  pré- 
cision de  son  coup  d’oeil  et  d’ajouter  en- 
core aux  ressources  de  son  art.  La  paix 
de  Nimèguc  termina  les  hostilités  , ou  , 
pour  mieux  dire , elle  les  suspendit  jus- 
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<m’en  1789;  Y imprenahte  forteresse  de 
Luxembourg  ne  put  xi'sisler  à l'habileti’ 
de  Vauban.  Nouvelle  trêve  : l'higilnicur 
militaire  se  livre  il  des  travaux  civils, 
dirige  la  construction  de  l'aqueduc  de 
IVIaintenon,  perfectionne  le  canal  de  lU- 
quct  pour  la  jonction  des  deux  mers;  ce 
qui  n’empèche  point  qu'il  ne  préside  à 
l’érection  de  son  chef-d’œuvre  d’archi- 
tecture militaire  , la  forteresse  de  Lan- 
dau. En  1G88  , il  est  rappelé  dans  les 
camps  et  dirige  les  sièges  de  Philips- 
bourg,  de  Manheim  et  de  Frankendal. 
L’année  suivante,  il  est  chargé  de  veiller 
à la  conservation  de  Dunkerque,  de  IJer- 
gues,  et  d’Ypres.  Mais  l’insalubrité  du 
climat  le  mit  il  une  plus  rude  épreuve  que 
les  périls  de  la  guerre.  A peine  guéri , 
en  1691,  il  fait,  sont  les  yeux  du  roi,  les 
sièges  de  Mons^  de  Namur,  où  la  perte 
des  assiégeants  fut  beaucoup  moindre 
que  celle  des  assiégés.  Enfin  , la  paix  de 
Iliswik  fit  cesser  encore  une  fois  l’elTu- 
sion  du  sang  jusqii’k  la  guerre  de  la  suc- 
cession d'Espagne,  en  1703.  Le  bâton 
de  maréchal  de  France  fut  donné  â Vau- 
ban, qui  ne  put  se  dispenser  de  le  rece- 
voir; il  sentait  que  cette  haute  dignité 
le  rendrait  moins  utile,  et  l'unique  am- 
bition dont  il  fût  capable  était  celle  de 
servir  son  pays.  • Le  titre  de  maréchal 
de  France  produisit  les  inconvénients 
qu’il  avait  prévus  ; il  demeura  deux  ans 
inutile.  Je  l’ai  entendu  souvent  s’en 
plaindre;  il  protestait  que,  pour  l'intérêt 
du  roi  et  de  l’état , il  aurait  foulé  aux 
pieds  la  dignité  avec  joie.  Il  l’aurait  fait, 
et  jamais  il  ne  l’eût  aussi  bien  méritée, 
jamais  il  n’en  eût  aussi  bien  soutenu  le 
véritable  éclat  (Fontenelle).  » — Cctemps 
de  repos  forcé  fut  mis  â profit  pour  la  ré- 
daction (les  Oisivetés.  Le  maréchal  n’é- 
pargnait aucune  dépense  pour  recueillir 
ces  précieux  matériaux  de  l’ouvrage  dont 
il  voulait  faire  présent  au  roi,  et  qui  ren- 
fermait le  résultat  de  sa  longue  expé- 
rience dans  l’art  qu'il  avait  exercé  avec 
tant  d’éclat.  La  campagne  désastreuse 
de  1706  lui  rendit  celte  activité  dont  il 
sentait  le  besoin;  mais  il  ne  put  faire  ac- 
cepter ses  services  en  Italie  ; la  vanité 


d’un  général  courtisan  s’y  opposa.  Ce  gé- 
nénl  s’était  vanté  de  prendre  Turin  à 
In  Cohorii  et  non  à la  hauban  ; il  fut 
battu,  perdit  beaucoup  de  monde  et  de 
munitions,  et  la  campagne  fut  manquée. 
— « Si  l’on  veut  voir  toute  sa  vie  mili- 
taire en  abrégé,  il  a fait  travailler  â 300 
places  anciennes,  et  en  a fait  33  neuves. 
H a conduit  53  sièges  , dont  30  ont  été 
faits  sous  les  yeux  du  roi  en  personne,  ou 
de  M»r  le  duc  de  Bourgogne , et  les  Î3 
antres  sous  ditférents  généraux.  Il  s’est 
trouvé  à 140  actions  de  vigueur.  — Ja- 
mais les  traits  de  la  simple  nature  n’ont 
été  mieux  marqués  qu'en  lui , ni  plus 
exempts  de  tout  mélange  étranger  : un 
sens  droit  et  étendu  qui  s'attachait  au 
vrai  par  une  espece  de  sympathie,  et  sen- 
tait le  faux  sans  le  discuter,  lui  épargnait 
les  longs  circuits  par  où  les  autres  mar- 
chent ; d’ailleurs  sa  vertu  était  une  sorte 
d’instinct  heureux,  si  prompt,  qu’il  pré- 
venait sa  raison.  Il  méprisait  celte  poli- 
tesse superficielle  dont  le  monde  se  con- 
tente et  qui  cache  souvent  tant  de  bar- 
barie ; mais  sa  bonté  , son  humanité  , sa 
libéralité,  lui  composaient  une  autre  po- 
litesse pins  rare,  et  qui  était  toute  dans 
son  cœur.  » — L’ame  de  Vauban  ne  put 
soutenir  la  vue  des  maux  dont  la  France 
était  accablée;  il  succomba.  Il  n’a  point 
laissé  d’héritier  de  son  nom  et  de  sa  haute 
renommée , mais  sa  mémoire  sera  con- 
servée précieusement  par  les  amis  de 
l'humanité.  Son  ouvrage  sur  la  D(me 
royale  devança  beaucoup  trop  le  temps 
où  il  parut;  un  républicain  ne  le  désa- 
vouerait pas,  si  l’on  en  faisait  dis|iaraître 
les  formes  de  la  monarchie.  Jamais  une 
logique  plus  pressante  ne  soutint  les 
droits  du  travail  contre  les  prétentiona 
de  l’oisiveté.  Les  maux  dont  l’cxcessivo 
inégalité  des  fortunes  est  la  cause  sont 
dévoilés  avec  prudence  et  courage  ; c’est 
une  œuvre  que  les  temps  actuels  peuvent 
revendiquer,  et  qu’on  est  surpris  de  re- 
cevoir comme  un  don  que  nous  fit  un 
des  plus  fidèles  serviteurs  de  Louis  XIV. 
Quant  au  TraiU  <U  t'attaque  et  de  la 
défense  des  places,  qu'on  le  laisse  tel 
qu’il  est , ne  fût-ce  que  par  vénération 
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pour  fion  aDIcur.  Quels  ton  t donc  les  liom- 
nu’s  qui,  de  lcni[>8  en  temps,  osent  tuUs- 
tiiiier  leurs  idées  et  leurs  préceptes  è çe 
que  \ auban  écrivit  sur  ce  qu'il  savait  le 
mieux?  Transmettons  cet  ouvrage  aux 
générations  successives,  aussi  long-temps 
que  l'art  de  la  rortificalion  sera  néces* 
sairc;  et,  s'il  faut  y faire  quelques  addi- 
tions. qu'elles  se  préseiitciit  sous  la  forme 
()e  supplément,  et  non  comme  des  recti- 
fications! Temy. 

VAf.'dAXSOX  (Jacques  se]  , de  l'aca- 
démie des  sciences , naquit  à Grenoblu 
en  1709,  et  muurut  à Paris  en  1783.  Le 
génie  de  la  mécanique  fut  son  partage  ; 
créer  de  nouveaux  instruments,  perfcc- 
tionper  ceux  dont  on  fiysait  usage  , mul- 
tiplier les  ressources  des  arts,  telles  fu- 
rent les  occupations  de  toute  sa  vie.  Oq 
peut  dire  qq’il  n'eut  point  d'cnfance  ; 
car  les  jeux  de  ses  premières  années  fq- 
rent  véritablement  des  éludes  , des  exer- 
cices dirigés  par  des  observations  assez 
csa.ctcs , quoiqu'il  ne  sût  pas  encore  les 
«Amparcr  ni  les  réduire  en  préceptes. 
Des  qu'il  eut  pu  concevoir  le  mécanisme 
d'une  borlogc,  il  en  fit  une  en  bois  et 
réussit  assez  bien  ; au  lieu  de  jouer  à ta 
chapdic  comme  ses  jeunes  camarades, 
il  se  plaisait  à leur  fabriquer  des  anges 
dont  les  ailes  ne  dcmeuruicut  pas  immo- 
biles; des  pcéires , auxquels  il  qe  man- 
quait eu  apparence  que  la  parole,  carie 
jeune  sculpjaur  mécanicien  était  parvenu 
à faire  exécuter  par  ces  automates  tous 
les  mouvements  qu'exige  la  célébration 
de  la  messe,  purant  un  séjour  qq'il  fit  à 
Lyon  , les  magistrats  de  cette  ville  s'oc- 
cupaient des  moyens  d'qmener  de  l'eau 
dans  les  rues  de  cctlc  ville  et  d’y  multi- 
plier jes  fontaines  : ^ ancansoa  imagine 
un  mécanisme  dont  la  Saône  ou  le  Kliùnc 
serait  |e  moteur;  il  n'ose  le  proposer, 
ni  communiquer  à personne  ce  qu'il  a 
conçu.  Peu  de  |cni|is après , amené  è Pa- 
ris par  scs  parents,  il  voit  la  Sanvifi- 
taine  sur  le  Pont-Xpiif;  ç'était  précisé- 
ment la  maclüue  qu'il  eût  voulu  faire  à 
Lyon,  nuraut  son  séjour  è Paris,  des 
étqylcp  régulières  cl  approfondis  fiirent 
mises  à pyolit  pour  la  mécanique.  Ici 


commence  la  série  des  chefs-d'œuvre  xle 
notre  mécanicien^  rien  ne  l'cmpècliait 
plus  de  se  livrer  è son  irrésistible  pen- 
chant : quoique  gentilhomme,  il  ne  croyait 
nullement  que  des  ocou|>ations  manuelles 
pussent  le  faire  déroger , et  il  donnait 
rcicmplc  aux  ouvriers  qu'il  employait. 
Le  travail  souvent  excessif  auquel  il  sc 
livrait  1e  fit  tomber  malade;  tandis  que 
scs  bras  étaient  condamnés  au  repos,  la 
tète  conservait  toute  son  activité  : le  pro- 
jet à'anjiùteur  automate  fut  complété, 
et,  dès  que  le  convalescent  eut  repris  un 
peu  de  forces,  l'exécution  commença. 
Le  mécanicien  avait  logé  son  œuvre  dans 
une  statue  imitant  exactement  cetle  qu'on 
voyait  alors  aux  Tuileries;  mais  i|  vou- 
lait de  plus  que  son  musicien  jouét  avec 
goii/,  et  non  comme  une  machine  : il  en 
vint  è bout,  et  le  jeu  d'un  virtuose  dp 
celte  époque  fut  parfaitement  imité. 
Après  avoir  surmonté  avec  autant  de 
succès  Us  diQicultés  que  présentent  des 
mouvements  compliques  et  variés,  suivant 
des  lois  qui  semblent  au-dessus  des  fa- 
cultés matérielles , Vaucanson  ne  crai- 
gnit point  d'cnlrcprçudrc  une  sorte  de 
création  d'animaux  artibcicls,  et  scs  pre- 
miers essais  furent  des  canards  qui  sem- 
blaient en  cITct  prendre  leur  nourriture, 
l'avaler  et  la  digérer,  Mais  il  est  temps 
de  voir  un  plus  digne  emploi  de  ces 
combinaisons  si  admirables  , en  ne  con- 
sidérant que  le  génie  qui  les  fit.  ün  sen- 
tit cuûn  ce  que  Vaucanson  pouvait  faire 
pour  le  progrès  des  arts  indmitricls  ; on 
l'atlscba  à l'inspection  des  manufactures 
de  soie.  Eu  exerçant  cet  emploi  à Lyon, 
il  sp  ht  des  ennemis  parmi  des  ouvriers 
qui  sc  croyaicnl  seuls  capables  d'cxcculcr 
certaines  étoifes  dont  le  dessin  était  alors 
è la  mode , et  qui  tenaient  leur  travail 
è un  prix  excessif.  « Vous  prétendez, 
leur. dit  Vaucanson , que  vous  seuls  pou- 
vez faire  ce  dessin  ; ch  bien  ! je  le  ferai 
faire  par  pn  âne.  > Efl'ectivement,  la  ma- 
chine fut  bientôt  prête , et  les  ouvriers 
récalcilranlp  se  soumirent  avant  qu'ou 
ne  leur  fit  l'ailrout  d'être  égalés  et  |>eul- 
être  surpayés  par  ce  rival  qu'on  leur 
eût  opposé.  La  ipacbipc  de  S aucanson 
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Ml  conservée  telle  qu’il  r»valt  fait  cona- 
trnirc,  avec  une  partie  du  dessin  qu'elle 
ciécutait;  on  la  voit  au  conservatoire  des 
arts  et  métiers.  D’autres  œuvres  de  cet 
iof;énicux  mécanicien  enrichissent  aussi 
celte  précieuse  collection  ; on  y remar- 
que surtout  la  machine  pour  exécuter 
avec  promptitude  cl  une  précision  rigou- 
reuse la  chatne  xans  fin  des  moulins  h 
ori;.insiner.  Une  vie  aussi  utilement  oc- 
cupée finit  beaucoup  trop  tôt  : on  tra- 
vaillait au  mécanisme  pour  la  fabrication 
de  cette  chaino  sans  fin  , et  l’inventeur 
était  en  proie  aux  souffrances  qui  de- 
vaient terminer  ses  jours.  Il  pressait  les 
ouvriers  de  peur  que  le  temps  ne  lui 
manquât  pour  ajouter  ce  présent  à tous 
ceux  qu’il  avait  faits  h l'industrie.  Il  fut 
enlevé  aux  sciences , aux  arts , i l’huma- 
nité, le  îl  novembre  17«*.  Les  services 
qu'il  avait  rendus  se  prolongèrent  en- 
core , car  il  légua  h l’académie  des  ma- 
chines le  dépôt  de  modèles  qu'il  avait 
formé , et  qui  fait  maintenant  partie  du 
conservatoire  des  arts  et  métiers.  — La 
critique  n’a  pas  oublié  que  Vaucanson 
avait  fait  un  rtrpic  nutomnle  pour  la  re- 
présentation’de  la  Cléopâtre  de  Marmon- 
tel.  L’animal  artificiel  sifUnit  en  s'élan- 
çant vers  le  sein  de  la  reine  d’Kgjpte  : 
• Que  pensei-vous  de  celle  pièce  ? dit 
un  malin  à son  voisin  qui  avait  écoulé 
d’un  air  jieu  satisfait.  — Je  suis  de  l’a- 
vis de  l’aspic,  répondit  celui-ci.  • Fsasr. 

■VAUI'.LL’SE , l'nn  des  86  départe- 
ments dont  >e  compose  la  France,  a reçu 
ce  nom  de  la  belle  fontaine  que  Pétrar- 
que a immortalisée  par  ses  chants.  Sans 
la  spédalilé  de  celte  fontaine  célèbre , 
on  aurait  donné  è ce  département  le  nom 
du  mont  Venloux,  l’une  de  ses  singulari- 
tés et  la  plus  haute  montagne  deFrance, 
puisqu'elle  a près  de  *,000  mètres  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer,  et  que  sa  cime 
est  couverte  de  neige  neuf  mois  de  l’an- 
née. Le  département  de  Vaucluse,  créé 
en  17!)J  par  décret  de  la  Convention  na- 
tionale^  comprend  les  pays  qui  formaient, 
il  y a 60  ans , le  comté  d’Avignon  et  le 
Comlal-Venaissin  (v.),  appartenant  alors 
au  pape  J i’évèebé  d’Apt,  qui  faisait  par- 
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tie  de  la  Provence , et  la  principauté 
d’Orangé  , qui  avait  été  réunie  au  Dau- 
phiné. Il  est  borné  au  nord  et  au  nord- 
est  par  le  département  de  la  Drôme  , à 
l’est  par  celui  des  Basses-Alpes  , à l’ouest 
par  le  Itliônc , qui  le  sépare  du  départe- 
ment du  Gard , et  au  sud  par  la  Durance, 
qui  le  disjoint  de  celui  des  lloiiches-du- 
Hhône.  Sa  superficie  est  d’environ  337 
mille  heebres;  son  revenu  territorial 
monte  h tt  millions  de  francs,  son  im- 
pôt foncier  è 700  mille  fr.,sa  population 
à *40  mille  habitants , et  le  nombre  do 
ses  électeurs  è 000  ; ainsi,  en  proportion 
de  son  peu  d’étendue , ce  département 
est  un  des  plus  riches  et  des  plus  peu- 
plés de  la  France.  Il  est  divisé  en  quatre 
arrondissements  : Avignon  , Carpentras, 
ürange  et  Apt,  dont  chacun  envoie  un 
député  h la  chambre  représentative,  et 
qui  forment  ensemble  tO  cantons  et  I60 
communes.  Sous  le  rapport  judiciaire,  il 
dépend  de  la  cour  royale  de  Aimes;  il 
est  compris  dans  la  8*  division  mi- 
litaire, dans  la  >0*  circonscription  fo-' 
festière , la  '8*  inspection  des  ponts-et- 
cliaussées  et  le  l4*  arrondissement  des 
mines.  La  partie  orientale  du  départe- 
ment de  Vaucluse  est  élevée  et  boisée  , 
et  ses  plus  hautes  montagnes , même  le 
Ventoux , le  Leberon,  donnen  t leurs  noms 
aux  forêts, qui  les  couvrent  presque  jus- 
qu’au sommet.  On  y trouve  des  mines  ; 
des  carrières,  ainsi  que  des  eaux  miné-' 
raies  à Gigondas , h Vaqiiciras  , et  des 
eaux  sulfureuses  h Aurel.  Mais  elle  est 
entrecoupée  par  de  riantes  et  fertiles 
vallées.  La  partie  occidentale  n’offre 
qu’une  plaine  riche  et  délicieuse,  qu’in- 
terrompent quelques  jolis  coteaux.  Outre 
le  Bbônc  et  la  Durance  que  joint  un  ca- 
nal d’irrigation , un  grand  nombre  de  ri- 
vières arrosent  et  fécondent  ce  départe- 
ment; les  principales  sont  rl’Auzon,  l’Ou- 
vête,  la  Meyne  , la  Aesque,  le  Caulon 
ou  Calavon , et  la  Soigne  , qui,  sort  de 
la  fontaine  de  Vancluseï  et  forme  plu- 
sieurs branches.  Dans  ce  pays  favorisé 
du  ciel  on  trouve  en  abondance  tout  ce 
qui  est  nécessaire  et  agréable  h la  vie  ; 
prairies  naturelles  et  artificielles,  que 
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l'on  fauche  gu» Ire  ou  cinq  foi»  pa»  an  ; 
céréales , légumes  el  fruits  de  toute  es- 
pèce , mûriers  pour  les  vers  à soie , miel, 
cire , cotonniers  herbacés , gomme  de 
cerisier  , amandes , noyaux  de  pèches  et 
d'abricots , huile  d'olives , truffes , sa- 
fran , graine»  de  trèfle  , de  luzerne  el 
potagères,  piaules  aromatiques , essences 
de  thym , de  serpolet,  de  térébenthine , 
eau-de-vie  , eau  - forte  , vert-de-gri» , 
acide  nitrique , graines  et  drogues  pour 
la  teinture,  etc.  IScs  coteaux  produisent 
de  bons  vins  , surtout  ceux  de  CUâteau- 
Keuf-dU'Papc , où  SC  trouvent  les  clos  de 
la  Kcrtiie  et  de  Suint-Patrice.  A ses  pro- 
ductions naturelles,  dont  la  plupart  sont 
des  articles  de  commerce , il  faut  join- 
dre le»  produits  des  manufacture»  : fon- 
deries de  fer  en  gueuses  , fon4crie  de 
canons  en  cuivre,  moulins  à poudre  et  à 
papier,  laminage  de  plomb,  de  cuivre 
pour  doubler  les  vaisseaux  ; faïence,  lila- 
ture  de  laine , de  coton  , de  soie  ; cou- 
vertures de  laiue , toile  de  lin,  étoffes  de 
soie , bougies , tanneries , etc.  Le  pays 
n'est  pas  riche  en  bœufs  , en  chevaux  j 
mais  les  moutons,  les  ânes,  les  mulets, 
les  cochons , y abondent  et  y sont  excel- 
lents, ainsi  que  la  volaille  et  le  gibier, 
tant  quadrupède  que  volatile.  Les  riviè- 
res sont  très  poissonneuses,  et  la  Sorguc 
surtout  fournit  des  truites,  des  écrevis- 
ses et  des  anguilles  délicieuses.  Le  pois- 
son de  mer  n'y  est  pas  moins  commun , 
soit  qu'il  remonte  le  Uhône , comme  l’a- 
lose et  le  saumon  , soit  qu'il  arrive  jur 
terre.  Mais , de  tous  les  produits  de  ce 
département , celui  qui  est  devenu  la 
source  de  sa  pins  grande  richesse , c'est 
la  garance.  En  I7C5,  un  Persan,  nommé 
Allhen,  chassé  de  son  pays  par  les  cir- 
constances politiques,  apporta  quelques 
onces  d'ïrrt/y  ou  garance  â Avignon,  où 
il  s'établit,  et  y récolta  en  peu  d'années 
&0  quintaux  de  boutures , qui,  plantées 
dans  diverses  terres  , multijilièrent  ad- 
mirablement. Cet  homme  , â qui  le  dé- 
partement de  Vaucluse  est  redevable  de 
cette  branche  de  culture  et  de  commer- 
ce , mourut  pauvre  et  obscur  au  com- 
racaccmcnt  de  notre  révolution  i et  ce 


n'est  que  depuis  30  ou  40  ans  qu  on  lui  a 
payé  un  faible  et  tardif  tribut  de  recon- 
naissance , en  accordant  une  modique 
pension  à sa  ûlle.  La  garance  était  d'a- 
bord expédiée  d'Avignon  , en  racines , 
dans  les  villes  manufacturières , où  elle 
était  léduite  en  poudre  pour  la  teinture. 
11  fallait  encore  naturaliser  ce  moyen 
lucratif  d'industrie.  Le  premier  moulin 
à garance  fut  construit,  en  1787,  par  la 
maison  Richard  et  Audiffret  d’Avignon, 
d’après  les  documents  que  celui-ci  avait 
recueillis  daus  ses  voyages.  La  naviga- 
tion du  Ilhôue , sa  position  entre  Lyon 
et  Marseille , trois  roules  royales  et  plu- 
sieurs départcmenlales , favorisent  dans 
ce  pays  les  entreprises  de  roulage  par 
terre  et  par  mer.  Les  seules  monnaies  de 
France  avaient  cours  à Avignon  et  daus 
le  comtal;  mais  il  y en  avait  une  ]>arli- 
culière  au  pays , le  patas , valant  la  sep- 
tième partie  d'un  sou, et  fort  utile  pourtant 
aux  classes  indigentes.Quoiquc  les  poids 
el  mesures  métriques  y aient  été  adop- 
tés , on  y fait  encore  luagc  des  anciens. 
Les  L20  livres  poids  de  table  font  100  li- 
vres poids  de  marc  ; le  boisseau  pèse  30 
livres , et  il  en  faut  20  pour  faire  le  »c- 
tier  de  Paris.  La  canne,  divisée  en  8 pans, 
équivaut  à une  aune  2/3  de  Paris , ou 
près  de  deux  mètres.  Cette  habitude,  ou 
plutôt  cet  abus , est  rarement  à l'avan- 
tage des  négociants  étrangers.  — L’ar- 
rqndisscment  d'Avignon  se  compose  de 
quatre  cantons:  Avignon,  Uedarides , 
risle  et  Cavaillon.  Mous  avons  racon- 
té l'histoire  d’Avignon  ( ».  ) ; il  nous 
reste  à en  donner  la  description. — Avi- 
gnon , ville  avantageusement  située  sur 
la  rive  gauche  du  Rhône,  dans  une  plaine 
agréable  et  fertile,  à une  demi-lieuc 
nord  de  la  Durance,  est  traversée  en  ou- 
tre par  deux  bras  de  la  Sorgue.  .Malgré 
celte  abondance  d'eaux  qui  servent  à la 
teinture  et  font  mouvoir  des  moulins  h 
divers  usages,  l'air  y est  pur  el  fréquem- 
ment rafraichi  par  le  vent  de  nord-est , 
qui  souffle  quelquefois  avec  violence.  De 
là  cet  axiome  populaire  : jivenio  ven- 
tosa  ; cum  vento  J'astidiosa,iine  venta 
venenosa.  Avignon  a tme  lieue  de  cit- 
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cooftirence  ) mnis  cetta  enceinta , Qui 
pourrait  contenir  plus  de  &0,000  aines  , 
n'en  avait  que  S0,000  avant  la  révolu- 
tion , cl  n'en  compte  pas  plus  de  37,000 
aujourd’hui.  Ses  murailles,  plus  belles 
que  fortes,  flanquées  de  tours  et  ornées 
de  créneaux , sont  entourées  d'une  jolie 
promenade,  excepté  sur  la  partie  du  quai 
du  Rhône , où  abordent  le$  coches  et  les 
bateaux  qui  remontent  ou  descendent  le 
fleuve  jusqu'à  Arles  et  à Lyon.  IL  reste 
encore  quatre  arches  du  pont  en  pierres, 
qui  en  avait  35,  et  qui , bâti  sur  les  deux 
branches  du  fleuve  et  sur  la  pointe  de 
l'ile  de  la  Barthalassc  qui  les  sépare,  com- 
muniquait d'Avignon  à Villeneuve.  Ce 
pont  avait  1,949  mètres  de  long  et  8 de 
large.  Il  fut  commencé  en  1177  par  les 
conseils  d’un  jeune  pâtre  , nommé  Be- 
nezet  ou  le  petit  Benoît , qui  mourut  en 
1184,  quatre  ans  avant  son  achèvement, 
et  qu'on  enterra  comme  saint  dans  une 
chapelle  pratiquée  sur  un  des  éperons 
du  pont.  La  partie  de  ce  pont,  emportée 
par  le  Rhône  en  1669,  et  reconstruite 
en  bois , ne  résista  pas  à la  rapidité  du 
fleuve.  Un  nouveau  pont,  construit  beau- 
coup plus  bas,  en  1806  , en  bois  de«ié- 
lèze,  n'a  pas  été  de  longue  durée , quoi- 
que souvent  réparé.  Six  de  ses  arches,  du 
côté  qu'on  appelle  le  Grand-Rhône , fu- 
rent emportées  par  les  glaces,  en  février 
1850.  Dans  1a  partie  la  plus  occidentale 
de  la  ville , vers  le  Rhône , est  une  émi- 
nence escarpée , qu’on  nomme  roche  de 
üons , et  d'où  l’on  découvre  un  horizon 
aussi  étendu  que  pittoresque.  Sur  la  vaste 
esplanade  en  talus  qui  y conduit  sont  bâ- 
tis : 1°  l’ancien  palais  arcliiépiscop.'il,  oc- 
cupé aujourd’hui  par  le  petit  séminaire  ; 
3°  le  palais , habité  pendant  quatre  siè- 
cles et  demi  par  des  papes , des  légats  et 
des  vice-légats  : cet  immense  édilicc , 
remarquable  parla  masse  irrégulière  de 
•es  constructions  gothiques , et  par  la 
liauteur  et  l'épaisseur  de  ses  murs  et  de 
ses  tours,  sert  aujourd'hui  de  caserne, 
et  renferme , comme  autrefois , l'arsenal 
et  les  prisons  ; 3°  l'église  métropolitaine 
de  Notre-Dame-de-Uons , abaudonnée 
ÇX  dégradée  pendant  la  révolution,  et  de- 


puis restaurée  i on  y a conservé  lel  tbm- 
beaux  des  papes  Jean  XXII  et  Benoit  XII, 
et  l'on  y a transféré  celui  du  brave  Gril- 
lon , après  la  destruction  de  l'église  des 
Cordeliers.  Sur  la  même  esplanade , on 
a planté , depuis  quelques  années , une 
jolie  promenade.  L’hôtel  de  ville , d'as- 
sez mauvais  goût , est  surmonté  d’une 
tour  au  haut  de  laquelle  est  une  horloge 
antique  , où  l'on  voit  deux  grandes  ligu- 
res mobiles,  dont  l'une  frappe  les  heu- 
res. La  place  de  l’Horloge  ou  de  l'hôtel 
de  ville  a été  considérablement  agran- 
die depuis  la  révolnlion,  et  l'on  doit  y 
voir  la  nouvelle  salle  de  spectacle  et 
le  nouvel  archevêché.  Par  une  coïnci- 
dcucc  assez  bizarre , Avignon  comp- 
tait autrefois  7 portes  de  ville,  7 palais,  7 
hôpitaux , 7 collèges , 7 paroisses,  7 con- 
fréries de  pénitents  , 7 cougrégiifions , 7 
couvents  de  moines  et  7 de  religieuses. 
Tout  cela  était  déjà  fort  modifié  vers  le 
milieu  du  xviii*  siècle  : le  nombre  des 
palais , des  hôpitaux  , des  collèges , avait 
diminué  ; celui  des  communautés  reli- 
gieuses des  deux  sexes  s’élevait  à 35  ; les 
portes , les  paroisses , les  congrégations, 
les  pénitents,  s'étaient  seuls  maintenus. 
Ces  pénitents  blancs , gris , noirs , vio- 
lets , bleus  et  rouges , selon  les  diverses 
classes  de  la  société , étaient  assez  inu- 
tiles , et  ne  se  faisaient  remarquer , sur- 
tout les  blancs , que  par  le  luxe  extrava- 
gant et  mondain  du  leurs  processions.  Ils 
se  souvenaient  sans  doute  que  ce  fut  à 
Avignon  que  Clément  V institua  celle 
du  St-Sacrement , en  131 1 , et  qu'Henri 
111  y fonda  les  pénitents  blancs.  Quant 
aux  pénitents  de  la  Miséricorde,  vêtus  de 
noir , mais  distingués  par  un  cordon 
rouge  , ils  avaient  un  but  honorable  et 
philanthropique  qu’ils  suivent  toujours. 
S'ils  n'ont  plus  le  privilège  de  racheter, 
tous  les  35  ans,  un  criminel  condamné  à 
la  peine  capitale  ; si  peut-être  ils  n'ac- 
compagnent plus  les  patients  à l'écha- 
faud , n’euterrent  plus  leurs  cadavres  et 
ne  |K>rtcnt  plus  la  soupe  aux  prisonniers, 
ils  sont  toujours  chargés  de  l'entretien  et 
de  l’administralion  de  l'hôpital  des  in- 
sensés , coutigu  à leur  chapelle.  Cet  hô- 
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pil.ll , clalill  il  la  fin'  du  xvf  slilcle,  ne 
coûlc  rien  îi  la  ville  ni  au  (jouvcnlrnicnt, 
quoiqu'il  ait  perdu,  {lar  1rs  rembour- 
sements en  assig;nals,  la.  majeure  partie 
de  ses  reyenus.  Les  soins  qu’on  y. donne 
atii  aliénés  y sont  si  sagement  conciliée 
avec  l'économie,  que  le  docteur  Gaslaldy, 
Avignonais , lécha  d'approprier  cé  ré- 
gime é l'hospice  de  Cbarenton,  lorsqu’il 
en  devint  médecin.  — Avignon  peut  of- 
frir d'autres  modèles  pour  les  établisse- 
ments de  bienfaisance  : son  Hfitel-üieu, 
fondé  en  1345  par  deux  de  scs  conci- 
toyens , les  époui  Rascas , et  rebéli  avec 
trop  d’élégance  au  commencement  du 
ivm*  siècle  ; son  mont-de-piété , qui 
prête  à 4 pour  cent , lorsque  celui  de  Pa- 
ris , surchargé  de  frais  énormes  et  admi- 
nistré par  des  spéculateurs,  a toujours 
pris  de -9  4 I!.  — Au  iv*  siècle,  plu- 
sieurs familles  italiennes  ap|>ortèrent 
à Avignon  l’art  d’élever  les  vers  à 
soie  et  de  travailler  celte  matière.  Ses 
manufactures  de  florence , mi-florcnce, 
armoisin,  gros  de  Tours,  droguet,  serge 
de  soie,  satinade  en  soie  et  filoselle,  ri- 
valisèrent long-temps  avec  les  fabriques 
de  Lyon.  La  peste  de  1730  leur  porta  un 
coup  funeste;  mais  elles  recouvrèrent 
depuis  leur  activité  , tandis  que  celles 
que  Louis  XI  avait  établies  à Tours  sont 
entièrement  tombées.  Le  commerce  de 
la  soie  et  sa  manipulation  occupent  au 
moins  le  quart  des  habitants  ; mais  les 
métiers  4 rubans  et  4 bas  de  soie  sont  4 
|ieu  près  nuis.  Avant  d'ètre  Kranrais,  les 
Avignonais  faisaient  un  commerce  con- 
sidérable de  contrebande  pour  tontes  sor- 
tes de  marchandises  et  de  contrefaçons 
d’imprimerie.  L'habitude  et  le  bas  prit 
des  matières  premières  et  de  la  main- 
d’œuvre  rendent  encore  le  commerce  de 
la  librairie  et  de  rimprimerie  plus  actif 
4 Avignott*  qne  dans  beaucoup  d'au- 
tres villes  plus  populeuses.  On  y pu- 
blie des  éditions  économiques  des  meil- 
leurs ouvrages  tombés  dans  le  domai- 
ne public,  et  l'on  y réimprime  les  li- 
vres de  collège  et  de  piété.  Cette  ville  a 
un  tribunal  de  commerce,  autrefois  nom- 
mé Conservation,  liltc  a obtenu,  de  1801 


4 1805  , une  bourse  , des  courtiers  res- 
ponsables, une  chambre  de  commerce  , 
des  foires  et  une  condition  pour  les  soies. 
Elle  possède,  depuis  long-temps,  dè 
beaux  iilarcbés  po^ur  le  poisson,  la  viande 
et  les  légumes.  Un  y a construit  aussi  un 
abattoir.  — L’église  des  Antonins , où 
était  le  lombead  d'Alain  Chartier;  celle 
des  Cordeliers,  oh  l'on  voyait  ceux  du 
brave  Crillon  et  de  la  belle  Laure,  n'exis- 
tent plus.  L’église  et  lecouventdes  Domi- 
nlcaihs.ct  fa  chapelle  des  pénitrnls  blancs 
sont,  depuis  plus  de  4oans,  une  fonderie 
de  cuivre  et  de  laminage  pour  doubler 
les  navires.  L’église  et  le  coûtent  des 
Célestins , remarquable  par  l’étenduè  et 
la  beauté  de  ses  jardins , et  par  les  tom- 
beaux et  les  curiosités  qu'on  y voyait , 
sont  devenus,  réunis  4 celui  de  Saint- 
Louis  et  au  séminaire  Saint-Charles,  en 
1801,  une  succursale  de  l'IiOlel  des  In- 
valides i qui  s’est  accrue,  en  ISIS,  par  la 
suppression  de  celle  d’Arras.  L’abbaye 
et  l’église  St-Martial,  appartenant  jadis 
aux  bénédictins,  ont  conservé  une  des- 
tination scientifique. On  y a placé  le  mu- 
séum d'histoire  naturelle,  le  cabinet  d'ati- 
tiqAtés,  légués  4 sa  patrie,  en  1810, 
par  le  savant  médecin  et  archéologue 
Calvet  j ainsi  que  sa  bibliothèque,  qui , 
jointe  aux  livres  provenant  des  commu- 
nautés religieuses  et  sut  nouvelles  ac- 
quisitions, porte  4 30,000  volumes  la 
bibliothèque  publique  d'Avlgnoh’.  Le  jar- 
din de  cette  abbaye  a été  changé  en  jar- 
din botanique.  L4  tenait  ses  séances  le 
lycée  , ensuite  athénée  de  \auctuse,  so- 
ciété académique  instituée  en  tBOI  , et 
qui  n’existe  plus  depuis  peu  d'années. 
L'ancien  collège  des  jésuites , donné  aux 
bénédictins,  puis,  en  IT8t,aut  PP.de  la 
doctrine  chrétienne , négligé  et  femé  en 
1793,  a été  rétabli  en  iSOf  sons  le  litre 
de  iycee  impérial , puis  sons  celui  de 
eolle'fte  royal.  Avignon  , chef  -lien  dn 
département  , a un  tribunal  de  pre- 
mière instance  et  deux  justices  de  )taix. 
Cette  ville  avait  son  journal  partrcnlier, 
4 une  époque  où  U n'en  exiauit  aucun 
dans  les  plus  grandes  villes  de  Franco^ 
Le  Courrier  H' Avignon,  loaiii  en  173S 
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par  Morënas,  passa  en  d'autres  mains 
après  sa  mort,  en  1774  ; il  était  rédigé , 
vers  1788,  par  Sabin  Tournai,  qui,  pour- 
suivi en  1791  et  1793  comme  un  des  plus 
licbcs  complices  des  assassins  et  des  ter- 
roristes, lut  momentanément  interdit, 
et  continua  ensuite  sa  feuille,  peut-être 
jusqu’il  sa  mort.  Vers  1803  , deux  litté- 
rateurs estimables  créèrent  le  Journed 
de  f'auc/iue  , qui  finit  vers  1807.  Les 
Affiches  judiciaires,  qui  vinrent  après  , 
ont  été  remplacées , il  y a dix  ou  douze 
ans,  par  VEcho  de  Faucluse,  qui  se 
continue.  — Bêdarides,  cbef-lieu  de 
canton  , 2,000  habitants  ; terrain  fertile 
en  blé,  pâturages  et  mûriers.  — Cavail- 
Ion , sur  la  Durance , cbef-lieu  de  can- 
ton , 6,000  hab.;  restes  d'antiquités  ro- 
maines. Sol  fertile,  pois  verts,  artiebaux, 
et  surtout  melons  jaunes  et  melons  blancs 
dits  iChii’er.  — L'Isle,  ainsi  nommée 
parce  qu'elle  est  entourée  par  la  Sorgue  ; 
6,000  bab.;  chef-lieu  de  canton  ; prome- 
nades charmantes;  à une  lieue  du  village 
est  la  fontaine  de  Vaucluse , qui  mé- 
rite une  courte  description.  En  appro- 
chant de  Vaucluse  ( F «dlis  clausa  ) , le 
pays  prend  un  aspect  sauvage.  On  tra- 
verse un  vallon , le  long  duquel  s'élève 
une  montagne  de  pierre  vive , et  l'on  ar- 
rive par  un  sentier  pierreux  au  pied  d'un 
rocher  taillé  k pic,  où  Ton  trouve  une 
voûte  que  son  obscurité  rend  effrayante. 
On  y entre  ai  l'eau  est  basse , et  l'on  y 
voit  deiu  cavernes  , dont  la  première  a 
plus  de  20  mètres  de  haut  à son  ouver- 
ture; l’autre  peut  avoir  30  mètres  de 
large  et  de  profondeur , et  sept  d'éléva- 
tion. Vers  le  milieu  de  l’antre  paraît, 
sans  jet  ni  bouillons,dans  un  bassin  ovale 
irrégulier  d'environ  78  mètres  de  diamè- 
tre, et  dont  on  n'a  jamais  trouvé  le  fond, 
1a  source  abondante  qui  forme  la  Sorgue. 
Quand  celle  source  est  dans  son  état  or- 
dinaire, l'eau  s’échappe  par  des  conduits 
souterrains  jusqu'à  son  lit.  Mais  après  1a 
fonte  des  neiges  , ou  après  de  grandes 
pluies,  elle  se  précipite  par  de  nombreu- 
ses cascades,  avec  un  bruit  affreux,  à tra- 
vers les  rochers,  jusqu’à  l’endroit  où , ne 
trouvant  plus  d’obstacles,  elle  prend  un 
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cours  paisible  et  porte  bateau.  Les  rui- 
nes qu'on  aperçoit  sur  les  rochers  sont 
celles  du  château  de  l'évèque  de  Cavail- 
lon , Philippe  de  Cabassole , ami  de 
Pétrarque.  Ce  poète  habitait  une  mai- 
son de  paysan  qui  n'existe  plus.  — 
Carpentras , sur  l'Auzon  , chef-lieu  de 
sous-préfecture,  tribunal  de  première 
instance;  10,000  habit.;  magnifique  hô- 
pital et  bibliothèque  publique , fondés 
]iar  d'Inguimbert , un  de  ses  évêques  ; 
aqueduc  de  46  arches , arc  de  triomphe 
et  autres  restes  d'antiquités  romaines. 
Concile  en  827.  Grand  marché  tous  les 
vendredis,  pour  la  vente  de  tous  les  pro- 
duits du  département.  — ■ Pernes , chef- 
lieu  de  canton;  4.000  habit.,  sur  la  Nes- 
que. — Saull et  Mourmoiron,  chels-lieua 
decantons;  2,800 et  1,600 habit. — Oran-‘ 
ge,  sur  laMeyne,  à une  lieue  du  Rhône; 
1,000  habit.,  dont  la  moitié  protestants; 
cbef-lieu  de  sous-préfecture,  tribunal  de 
première  instance.  Monuments  romains 
décrits  , tom.  ili,  p.  III.  Prise  par  les 
Sarrasins  en  730,  reprise  sur  eux  par 
Guillaume  au  Cornet  ou  au  Court-neL , 
fait  comte  d'Orauge  par  Charlemagne. 
Ce  comté  fut  possédé  héréditairement 
depuis  le  milieu  du  xi*  siècle  p.ir  la  mai- 
son d’Adhemar  de  Monteil  et  par  celle 
des  Baux;  puis  il  passa, avec  titre  deprinv 
cipauté,  dans  celle  de  Chalon , en  1 382, 
et  dans  celle  de  Nassau  en  1830.  Confis- 
qué par  Louis  XIV,  en  I673,  sur  Guil- 
laume III , slathouder  du  Ilollaude  et 
roi  d’Angleterre  ; réuni  après  sa  mort, 
en  1707,  à la  France  qui  l'a  conservée 
par  la  paix  d'Utrecht,  en  1713.  L'niver- 
sité  fondée  en  1308, et  si  discréditée  pour 
la  médiocrité  de  ses  choix  que  scs  doc- 
teurs étaient  désignés  par  le  sobriquet 
i'ânes  d' Orange  ; parlement  non  moins 
ridicule , créé  en  l469.  L’une  et  h’autra 
n'existent  plus.  Conciles  en  441  et  en 
828,  et  l'un  des  boulevards  du  calvinis- 
me, au  XVI*  siècle.  — Courthezon,  ville 
de  3,000  âmes,  sur  l'Aseille , dans  une 
plainedélicieuse.— .ffo//éne,  4,000  habit. 

Valrias  ou  P'dure'as , cbef-lieu  de 

canton,  dans  les  montagnes.  3,700  hab, 
— Fauon,  chef-lieu  de  canton,  sur  une 
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monUf'ne,  près  d’une  ancienne  ville  rui- 
née de  ce  nom  ; ?,000  h.ibit.  — Ma/au- 
céiic,  chef-lieu  de  canton,  avec  un  châ- 
teau sur  un  rocher;  1,000  habit.;  séjour 
favorable  aux  maladies  de  lancucnr.  — 
Menâmes,  chcf-licu  de  canton;  1,500 
habit.  — jipt,  chef-lieu  de  sous-préfec- 
ture, EurIcCalavon,  très  ancienne;  beaux 
restes  d’antiquités  romaines.  Concile  en 
I3G5.  Tribunal  de  première  instance; 
b,5U0  bal).;  4 foires;  commerce,  faïence, 
boufpe,  fruits  confits,  etc.  — Gardes  et 
Bonnieux,  chefs-lieux  decantons  ; 3,000 
et  î,500  hab. — Cabrières  et  Mérindol, 
)>our!];s  fameux  par  le  massacre  des  pro- 
testants ordonné  par  le  parlement  de  Pro- 
vence en  1545  ; Gadenet  et  Perlais, 
chefs-lieux  de  cantons  : 3,500  et  4,000 
hab. — Plusieurs  hommes  distingués  sont 
nés  dans  le  département  de  Vaucluse  : 5 
Avignon , le  brave  Grillon  et  le  duc  de 
Crillon-Mahon  ; le  Ch'Folard,  ingénieur 
militaire,  et  le  P.  Folard,  son  frère,  jé- 
suite et  auteur  de  quelques  tragédies  ; 
F'errier , poète  tragique  ; Saint-Uidier  , 
poète  épique  ; les  abbés  Poulie  et  Boulo- 
gne, orateurs;  Morénas , journaliste  et 
compilateur;  Balze,  poète  tragique  et 
lyrique  ; l’abbé  Roman  , poète  et  histo- 
rien ; l’abbé  Roubaud  , économiste  , his- 
torien ,et  auteur  de  Synonymes  français-, 
Rcboulict  ctTeissicr,historiens;  M‘‘*  Fau- 
que  , auteur  de  romans  ; la  marquise  de 
Ganges,  fameuse  par  sa  beauté  et  sa 
mort  tragique;  Josèphc  Meïr,  savant  rab- 
bin ; le  marquis  de  Calvière,  fabuliste  un 
peu  musqué;  l’abbé  de  Sade,  auteur  de 
Mémoires  sur  Pétrarque;  Calvet,  ci- 
dessus  nommé  ; Royer , avocat  et  poète 
provençal  ; H, Morel, poète  ; Trial  et  M“* 
Favart,  comédiens  du  l’Opéra-Comique; 
Moiirct  et  Trial,  compositeurs-musiciens; 
Pierre  Mignard , architecte,  fils  et  ne- 
veu des  deux  peintres  ; trois  peintres  du 
nom  de  Parrocel , Pierre  , Ignace  et  Jo- 
seph Ignace;  Joseph  Vernet,  peintre 
de  marines;  Sicardi,  peintre  et  maitre 
d’isabey.  — A Carpentras , La  Bastie  et 
Guilhem  de  Sainte-Croix , académiciens 
archéologues  ; le  P.  Hercule  Audiffret , 
«rateur;  l’abbé  Arnaud,  littérateur.— 


A Pernes , l’illustre  Fléchicr  ; à Cavail- 
lon  , le  poêle  Sabatier  ; â L’isle  , l'abbé 
Arnadon  ; à Courihezon,  Saurin  , orateur 
calviniste;  à Yalréas,  le  cardinal  Maury; 
à Apt , d’Ortigue,  poète  ; et  Vaumorière, 
romancier.  H.  AonirraXT. 

VAL'D,  l’un  des  32  cantons  de  la  con- 
fédération helvétique,  situé  sur  les  fron- 
tières de  France,  au  nord  de  Genève. 
Ce  pays  ofi'rc  dans  sa  surface  toutes  les 
beautés  naturelles  de  la  Suisse  ; â l’ouest, 
il  s’étend  sur  les  pentes  du  Jura  ; à l’est, 
sur  les  lianes  des  llautcs-AIpcs  ; au  cen- 
tre, sur  ce  plateau  que  traversent  les 
collines  du  Jorat , et  qui  descend  d’un 
côté  vers  les  belles  rives  du  lac  Léman, 
de  l’autre  vers  les  plaines  baignées  par 
celui  de  Neuchâtel.  Ici  une  foule  de  val- 
lées pittoresques  coupent  le  pays  , qui 
leur  doit  sans  doute  son  nom.  Les  co- 
teaux de  la  partie  orientale,  les  bords  du 
grand  lac  autour  de  Lausanne  , de  Ve- 
vey,  de  Morges,  sont  célèbres  par  la  ri- 
chesse et  la  grâce  de  leurs  sites.  En  s’a- 
vançant vers  le  Valais,  la  scène  devient 
plus  grandiose  et  plus  sévère.  Aux  som- 
mités arrondies  succèdent  des  cimes  py- 
ramidales hautes  de  10  à 12,000  pieds, 
des  vallées  profondes,  des  glaciers  terri- 
bles. Les  rivières  du  canton  se  versent, 
les  unes  dans  la  Méditerranée  par  le 
Rhône,  les  autres  dans  l’Océan  par  le 
Rhin  ; elles  sont  du  reste  peu  importan- 
tes. L’ürbe  est  la  principale  ; elle  ]>ar- 
court  une  vallée  sauvage  du  Jura,  après 
être  sortie  du  lac  des  Rousses  en  France, 
et  ses  eaux,  se  trouvant  arrêtées  par  une 
é|taisse  muraille  de  rochers,  s'épanchent 
en  une  large  nappe  nommée  le  lac  de 
Joui  ; mais  quand  elles  sont  parvenues  à 
briser  cette  barrière,  clics  reparaissent  à 
plus  de  COO  pieds  au-dessous,  pour  con- 
tinuer leur  route  vers  le  lac  de  Neuchâ- 
tel. L'n  canal  met  l'Orbe  en  communi- 
cation avec  la  Venoge,  affluent  du  lac  de 
Genève,  et  fait  ainsi  communiquer  les 
deux  bassins.  Le  climat  de  tous  les  can- 
tons du  centre,  et  de  ceux  quebaignc  le 
Léman  , est  assez  tempéré  pour  que  la 
vigne  y soit  cultivée  avec  succès.  De 
Lausannç  à l’entrée  du  Valais , la  cha- 
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leur  acquiert  même  le  degré  d'inlcn- 
silé  nécessaire  à la  maturité  de  quelques 
fruits  délicats,  tels  que  la  grenade,  la 
figue  et  l'amande.  Les  vignobles  cons- 
tituent l'une  des  principales  richesses 
agricoles  du  canton  de  Yaud  ; ils  occu- 
pent près  d'un  quart  de  sa  population,  et 
quelques-uns  de  leurs  produits  sont  re- 
nommés, tels  que  les  vins  de  la  Vaux 
(Jliffwein)  et  de  la  Cite  {la  côte  If  'cin)  : 
celui-ci  en  vieillissant  égale  ceux  du 
Rhin.  Les  autres  branches  d'agriculture 
n'ont  pas  été  négligées.  Les  forêts  sont 
soigneusement  aménagées , et  la  récolte 
de  blé,  jadis  au-dessous  des  besoins  de  la 
consommation , lui  suffit  aujourd'hui  abon- 
damment. Les  châtaigniers  de  Veytaux 
et  des  environs  de  Rolle  donnent  des 
marrons  d'une  grosseur  remarquable. 
On  élève  des  chevaux , dont  la  race 
s'améliore  par  les  soins  du  gouverne- 
ment ; des  moutons  , des  chèvres , des 
porcs,  des  vaches , principalement  dans 
les  vallées  alpestres  de  l'est  ou  du  pays 
d'Kn-haut.  Ces  lieux  élevés  rivalisent 
avec  les  vallées  de  Joui  et  de  Monteux 
pour  la  bonté  de  leur  miel,  et  c'est  aussi 
là  que  SC  distillent  les  racines  de  la 
grande  gentiane,  dont  la  liqueur  s'ex- 
porte par  tonneaux  en  Allemagne , en 
Danemarck  et  même  en  Russie.  Le  thé 
des  Alpes,  et  une  innltitiidc  de  (liantes 
rares,  y sont  encore  l'objet  d'un  commer- 
ce actif.  Les  lacs,  les  rivières  et  les  ruis- 
seaux du  canton  nourrissent  beaucoup 
de  truites,  de  perches  et  de  poissons 
blancs  du  genre  des  cyprins  ; la  petite 
truite  saumonée  , dont  le  goAt  est  ex- 
quis, vit  dans  les  torrents  des  Alpes. 
Les  meilleures  écrevisses  se  pêchent 
dans  le  lac  de  Ilray  , situé  au  milieu 
d'un  vallon  solitaire  du  Jorat,  à deux 
lieues  de  Vevey.  — Les  Vaudois  par- 
lent et  entendent  le  français  , mais 
iis  se  servent  plus  habituellement  du  pa- 
tois roman  ou  reman  , qui  varie  beau- 
coup d'un  lieu  è un  autre.  Ce  peu- 
ple est  plus  adonné  è l'agrieulturc  et 
au  soin  de  ses  troupeaux  qu'à  l'industrie. 
Il  exporte,  dans  les  contrées  voisines,  du 
vin,  dn  fromage,  du  cuir,  du  tabac,  du 


bétail  et  des  chevaux.  Le  transit  des 
marchandises  dirigées  de  la  Suisse  sur  la 
France,  et  vice  versa,  est  cependant  la 
branche  de  commerce  la  plus  impor- 
tante. La  population  du  canton  de  ^ aud, 
évaluée  à 1 80,000  individus,  professe  gé- 
néralement la  religion  catholique  ; on  ne 
compte  qii'environ  3,000  réformés.  Du 
conseil  académique,  siégeant  è Lausanne, 
dirige  l'instruction  publique,  qui  est  très 
soignée. En  1 827, on  y comptait  bOt  éco- 
les publiques.  Parmi  les  hommes  cé- 
lèbres qui  ont  illustré  cette  contrée 
nous  citerons  les  généraux  La  Harpe  , 
Reynier  et  Jomini  , le  réformateur 
Virct , le  célèbre  docteur  Tissot.  — 
Le  territoire  du  canton  est  divisé  en 
19  districts.  Un  grand  conseil,  composé 
de  180  membres,  exerce  le  pouvoir  sou- 
verain ; un  conseil  d'état  de  13  membres 
a l'initiative  des  projets  de  loi , et  est 
ch.argé  du  pouvoir  suprême  adminis- 
tratif et  exécutif.  Chaque  localité  est  ad- 
ministrée par  un  conseil  communal.  En 
1828,  les  revenus  de  l'état  s'élevaient  à 
1,200,000  livres  de  Suisse,  et  les  dépen- 
ses à près  d'un  million.  Le  plus  grand 
ordre  règne  dans  l'administration  finan-  ^ 
cière.  — Lausanne  est  le  chef-lieu  du 
canton  de  Vaiid  (u.).  — Morç^cs  est  une 
ville  bien  bâtie , qui  compte  300  mai- 
sons; elle  a été  fondée  en  930  et  entou- 
rée de  murs  en  1135  : son  commerce 
est  assez  actif.  Dans  le  voisinage  on  voit 
l'antique  et  vaste  château  de  VuÛlens. — 
Aubonne»  1,000  âmes.  Son  château  fut 
acheté,  en  1609,  par  le  célèbre  voyageur 
T.ivernier  , qui  revenait  d'.Asic  , où  il 
avait  amassé  de  grandes  richc.sscs.  Il  di- 
sait que  dans  SCS  longs  voyages  il  n’avait 
trouvé  qu’un  site  supérieur  à celui  d’Au- 
bonne , c’était  Constantinople.  — llolle 
et  Pfyon  sont  de  jolies  petites  villes,  si- 
tuées aussi  au  bord  du  lac  de  Genève, 
de  même  que  les  précédentes.  La  pre- 
mière a 1,400  babitiints  et  la  seconde 
2,200.  Nyon  possède  des  tanneries  re- 
nommées et  Rolle  une  source  minérale. 
— La  vallée  de  Joux  , qui  n’élait  au  xvi* 
siècle  qu'un  vallon  désert , est  aujour- 
d'hui la  partie  la  plus  industrieuse  du 
St. 
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pitys.  La  luiisiquc  Mcréc  est  cultivée  avec 
soin  dans  ce  district,  et  on  admire  le  cbanl 
de  scs  troisëglises.  — Le  dislrictd'Orbea 

1 2.000  âmes.  On  y trouve  Chtwornai,  an- 
cienne résidence  des  rois  de  Bourgogne; 
Monlcherand,  remarquable  par  ses  bel- 
les grottes  ; l’ancienne  ville  A' Orbe,  qui 
compte  1,300  babitanls  ; l'industrieux 
vilbgc  de  Valorbe , où  sont  de  grandes 
forges  ; les  Clées,  bonrg  dans  une  situa- 
tion infiniment  pittoresque  ; enfin,  Ro- 
mainmotiers , petite  ville  qui  doit  son 
origine  à un  ermitage  fondé  dans  le  vi* 
siècle  par  saint  Romain. — Yverdun,  ville 
jolie  , commerçante , hospitalière  , bâ- 
tie è la  tète  du  lac  de  Neuchâtel,  compte 

3.000  habitants.  Ce  fut  dans  son  vaste 
château  que  le  célèbre  Pestalozxi  éta- 
blit d’abord  son  institut  d'éducation.  — 
Grandson,  située  dans  une  charmante 
position,  est  célèbre  par  la  bataille  que 
les  Suisses  y gagnèrent  contre  Charlcs- 
Ic-Téméraire. — Avenche  se  fait  remar- 
quer par  ses  antiquités.— Poyerne,  ville 
ancienne,  dont  on  attribue  la  fondation 
à un  Romain  nommé  Paternus , dut  de 
grands  accroissements  à la  reine  Bcrtbe, 
qui  y fonda  une  abbaye  de  bénédictins 
en  OUI . — La  ville  de  Moudon,  bâtie  au- 
près de  la  Rroye,'csl  l'ancienne  Minidu- 
num  des  Romains  , qui  y ont  laissé  de 
nombreux  monuments.  Son  marché  est  le 
plus  considérable  du  canton.  1,600  habi- 
tants. — Fevey,  charmante  ville  sur  le 
lac  Léman  , est  la  seconde  du  canton  ; 
elle  com]itc  1,200  habitants,  et  (losscdc 
plusieurs  établissements  intéressants.  — 
Au  delà,  en  marchant  vers  le  Rhône,  on 
trouve  Chillon,  le  vieux  château  que  By- 
Ton  a immortalisé  ; Clarens,  connu  par 
les  écrits  de  J.-J.  Rousseau  ; Aif^le,  pe- 
tite .ÿille  très  ancienne,  et  Fillenewe,  k 
une  lieue  du  Rhône.  — Le  canton  de 
\’aud  est  très  riche  en  antiquités  romai- 
nes ; il  a fourni  seul  presque  autant 
d’inscriptions  que  le  reste  de  la  Suisse. 
Les  monuments  du  moyen  âge  y sont 
aussi  très  remarquables. 

üscAS  MscCsiTnT. 

VAUDEVILLE  (chanson  , pièce  et 
théâtre).  Boileau  Uespréaui , après  avoir 


donné  les  règles  de  la  satire  dans  le 
deuxième  chant  de  l'Art /)oe'U'<fue,ajouttt 

Jyum  Irail  dm  tt  poèm«s  «n  ben»  mot»  m fortUo  • 

Le  Frânçoiâ  t o»  m»lin,  forma  le  fiudcTÎUe  « 

Afiréable,  indÎKret,C|u),  coodull  parle  eboDt, 
fmmm  d«  bou«b«  m bevofae  et  a'aecroU  oa  marehaot. 

Bien  avant  Boileau,  Lafresnaye-Yauque- 
lin  , né  en  1634,  vante  aussi  dans  un  art 
poétique  : 

Leaeaul  de  Vire« 

Qui  HDtaot  |e  boa  tempi  doui  feoteoeoro  rircsse 

et  il  noos  en  fait  ainsi  connaître  h la  fois 
l'origine  et  l’étymologie.  — Olivier  Bas- 
selin , ouvrier  foulon , de  Vire  en  basse 
Normandie  , composait,  vers  1460,  des 
chansons  satiriques  qui  coururent  bien- 
tôt tout  le  Fol,  ou  Fau-de-Fire,  et  qui, 
en  s’étendant  plus  loin , en  conservèrent 
le  nom  pendant  un  certain  temps,  au 
bout  duquel  l'étymologie  fut  oubliée  et 
le  nom  changé  en  vaudeville.  Le  vaude- 
ville dont  parle  Boileau  n’était  donc  au- 
tre chose  qu’une  chanson  satirique  com- 
posée sur  les  individus  ou  sur  les  événe- 
ments , et  rimée  sur  un  air  vulgaire  et 
connu.  Un  recueil  de  vaudevilles  ( com- 
me il  en  existe  en  manuscrit  à cause  de 
l’obscénité  de  la  plupart  d'entre  eux)  est 
indispensable  à qui  veut  bien  connaître 
l’histoire,  disait  Ménage.  L’époque  de  le 
fronde  est  la  plus  riche  en  matériaux  do 
ce  genre , quoiqu’il  en  ait  été  composé 
beaucoup  durant  les  règnes  de  Louis 
XIV,  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI. 
Le  recueil  périodique  intitulé  les  Actes 
des  Apôtres , publié  dans  les  premières 
années  de  la  révolution  de  80 , contient 
les  derniers  vaudevilles  qu’on  ait  faits  , 
je  crois,  ün  perdit  bientôt  l'envie  et  le 
goût  de  chanter.  — FaudeviUe  est  le 
nom  que  l’on  donna  ensuite  aux  pièces 
de  théâtre  dans  lesquelles  entraient  des 
couplets  sur  des  airs  connus.  Les  pre- 
miers ouvrages  de  ce  genre  datent  du 
commencement  du  xvlii*  siècle,  et  furent 
composés  pour  les  spectacles  forains.  Fu- 
selier,  D’Orneval , Piron  et  Lesage , au- 
teur de  Turcaret , sont  les  plus  célèbres 
des  auteurs  nombreux  de  ce  théâtre  de  la 
foire.  Ces  premières  pièces  étaient  en- 
tièrement en  couplets,  même  le  dialogue, 
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san«  aucun  mélange  de  prose.  Quand  le 
public  eut  manifesté  son  goiit  pour  ce 
genre  nouveau , dont  il  ne  pouvait  plus 
jouir  dans  l'intervalle  d'une  foire  li  l'au' 
trc  , les  auteurs  firent  représenter  leurs 
pièces k la  comédie  italienne,  sous  le  li- 
tre d’operat  comiques.  C'est  ainsi  que  se 
firent  connaître  Vadé,  Panard,  Favart , 
etc.  Piis  et  Barré,  auteurs  de  pièces  villa- 
geoises et  de  petites  comédies-parades , 
furent  les  fondateurs  d’un  théâtre  cons- 
truit pour  eux  rue  de  Chartres  par  l'ar- 
chitecte Lenoir,  sous  le  nom  de  f'nude- 
vitle , incendié  il  y a six  mois.  Ce  n'est 
que  de  l’époque  de  l'inauguration  de 
cette  salle  (janvier  I79f)  que  le  nom  de 
‘vaudeville  a été  universellement  donné 
aux  pièces  qui  y étaient  jouées , et  au 
théâtre  où  elles  étaient  représentées.  — ■ 
Le  vaudeville  est  une  petite  comédie 
dont  le  dialogue  en  prose  est  nécessaire- 
ment entremêlé  de  couplets  sur  des  airs 
déjà  connus. Il  repousse  maintenant  peu  h 
peu  les  airs  populaires  dits  ponts-neiifs , 
lesquels  lui  donnaient  dans  l'origine  une 
physionomie  qui  ledistinguait  essentielle* 
ment  de  Vope'ra..eomique(v.),  et  il  adopte 
peut-être  trop  souvent  en  leur  place  des 
airs,  des  morceaux  d'ensemble , et  jus- 
qu'à des  choeurs  empruntés  aux  opéras 
français  et  même  italiens  en  faveur.  — 
Le  vaudeville  était  anecdotique  ou  paro- 
disle.  Un  personnage  ou  un  fait  connus 
suffisaient  à l’action  du  premier  ; la  paro- 
die s’attachait  à faire  ressortir  les  défauts 
des  ouvrages  représentés  sur  les  antres 
théâtres,  en  les  ridiculisant , en  les  tour- 
nant en  moquerie  t les  scènes  en  étaient 
courtes , le  dialogue  tout  de  saillies , les 
physiopomies  peintes  d’un  trait  et  le  dé- 
nouement enjoué.  Les  couplets  devaient 
4tre  aiguisés  de  vrais  bons  mots  fine- 
ment épigrammatiqnes.  La  pièce  était 
rigoureusement  terminée  par  un  vaude- 
ville final,  et  annoncée  par  un  couplet 
ajouté  an  final  de  la  pièce  qui  la  précé- 
dait. Ce  couplet  d'annonce  pour  les  pre- 
mières représentations  est  totalement 
tombé  en  désuétude , et  le  vaudeville 
final  n’est  plus  de  rigueur.  — Ce  qu’on 
nomme  aujourd'hui  un  vaudeville  est  un 


véritable  drame  où  les  sentiments  éle- 
vés , tendres  ou  délicats  sont  également 
admis.  Quelques  rares  couplets,  de  courts 
morceaux  d'ensemble , rappellent  seule- 
ment sa  première  origine.  Il  n’émeut  pas 
profondément,  il  ne  présente  guère  que 
des  surfaces , quelquefois  habilement 
choisies , et  que  l’on  peut  regretter  de  ne 
pas  voir  peintes  de  couleurs  plus  fermes 
et  plus  sévères:  une  scène  heureusement 
filée  suffit  à quelques-uns  d'entre  eux  ; 
et  l’homme  que  des  occupations  sérieu- 
ses absorbent  y trouve  une  distraction, 
sans  que  l’émotion  soit  assez  forte|H>urlui 
faire  oublier  de  plus  graves  intérêts. — Ce 
genre,  traité  pardesespritsadroils,  pour- 
rait peut-être  un  jour  envahir  le  théâtre. 
En  effet,  ses  nuances  un  peu  décolorées 
rendent  plus  exactement  la  société  pâle  et 
insouciante,  an  milieu  de  laquelle  végète 
un  certain  monde  , qu'effaroucheraient 
les  traits  fermes  et  quelque  peu  gros- 
siers de  la  vraie  comédie.  La  miniature 
trouve  de  nos  jours  plus  d'admirateurs 
que  la  peinture  d’histoire.  — Dois-je 
terminer  un  article  sur  le  théâtre  du  A^nu* 
deville  sans  parler  d’Arnal?  cet  acteur, 
d’un  comique  si  original  et  toujours  si 
nouveau,  quoique  toujours  le  même; 
qui,  au  lien  de  devenir  le  personnage  de 
son  rdle , identifie  le  rdle  avec  lui , Ar- 
nal;  le  ploie  à sa  mesure,  et  fait  d'un 
provincial  comme  d’un  fashionable,  d'un 
poltron  et  d'un  brave,  d’un  valet  et  d'un 
richard,  un  être  identique,  quoique  tou- 
jours vrai,  toujours  plaisant,  mais  d'un 
plaisantqui  lui  est  propre,  résultant  d'une 
aorte  de  sottise  froide,  d’un  raisonnement 
incohérent , sans  suite , exprimé  d'une 
manière  insolite,  inattendue,  et  avec 
une  espèce  particulière  de  vanité , de 
contentement  de  soi-même,  naïvement 
stupide,  qui  force  irrésistiblement  le  rire 
le  plus  récalcitrant.  ViollitLi  Doc. 

VAL'DÜIS , secte  qui  a fait  beau- 
coup de  bruit  en  France  dans  le  iii*  et  le 
XIII*  siècle.  Il  n'en  est  peut-être  aucune 
dont  l’origine  ait  été  plus  contestée.  Bos- 
suet, dans  son  Histoire  des  f'ariatinns, 
nous  apprend  que  ces  sectaires  , nommés 
aussi  pauvres  de  Lyon , ie'onistes  , rasa- 
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ttnleian  insahnteStXdrcc  (ju’ilsporlalenl 
ijp»  sav.iirs  ou  îles  sandales,  commencè- 
reiil  à faire  parler  d eux  en  1 160.  Leur 
fuiidaleiir,  Pierre  Vaido  , avait  vu  le  jour 
à Vaux  , sur  les  bords  du  Itliôoe.  Il  s'é- 
tait établi  à Lyon,  et  ava\l  acijuis  i>ar  le 
conimcrce  une  fortune  considérable. 
Frappé  de  la  mort  subite  d'un  de  ses 
amis,  il  résolut  de  mener  une  vie  reli- 
gieuse, vendit  scs  biens  , en  distribua  le 
prix  aux  pauvres,  et,  touebé  de  leur 
ignorance  autant  que  de  leur  misère  , fit 
traduire  quelques  livres  de  la  Bible,  qu'il 
se  chargea  de  leur  expliquer.  Imitant  en 
tous  |ioints  la  conduite  des  apôtres  , il 
s'attribua  et  reconnut  ht  ses  disciples, 
hommes  et  femmes,  la  mission  d'annon- 
cer la  )iarole  de  Dieu.  L'archevêque  de 
Lynu  leur  ayant  interdit  la  prédication 
publique , ils  la  continuèrent  en  secret. 
Leur  doctrine  fut  condamnée  par  le  con- 
cile de  Latran  , en  1 179.  Vaido  , chassé 
de  Lyon  , sc  réfugia  dans  les  montagnes 
du  Dauphiné  et  du  Piémont,  d'où  ses 
disciples  se  répandirent  dans  toute  l'Eu- 
rope. Ils  se  multiplièrent  surtout  en  Pro- 
vence, en  Languedoc,  dans  les  Pays-Bas, 
en  Allemagne  , adoptant  les  mœurs  des 
dill'érentes  sectes  déj^  établies.  Vaido 
était  un  homme  instruit  : on  lui  doit  la 
première  traduction  de  la  Bible  en  idio- 
me vaudois.  Ses  sectaires  , détruits  dans 
Je  reste  de  l'Europe  , n'existent  plus  que 
dans  les  trois  vallées  du  Piémont , où  ils 
forment  une  population  d'environ  30,090 
âmes  , possédant  treixe  églises. 

Alsest  Deville. 

VAl'DONfiOL'UT  (FaKosaic-FaAn- 
rois  GUILLAD.ME  de),  un  de  nos  pre- 
miers écrivains  militaires,  naquit  le  34 
sept.  1773,  è Vienne  ; il  fit  scs  études 
k Berlin,  où  son  père  avait  été  appelé  par 
Frédéric  11  pour  remplir  les  fonctions 
d'examinateur  des  élèves  du  corps  de 
l'artillerie  prussienne.  Rentré  en  France 
en  t7$3,  le  jeune  Guillaume  était  atta- 
ché au  comité  de  la  guerre  quand  la  ré- 
volution éclata.  Il  s'engagea  dans  le  1^' 
liatailloii  de  volontaires  de  la  Moselle  et 
fut  nommé  lieutenant.  Un  an  apres,  il 
commandait  en  second  le  corps  franc  de 


la  Moselle  levé  par  son  père,  et  contri- 
buait 4 la  délivrance  de  Tbionville.  F.n- 
voyé  aux  avant-postes,  il  s'y  distingua 
sous  les  généraux  Custine  et  Pully  , de- 
vint l'objet  d'un  rapport  du  représentant 
Subrany  à la  Convention,  et  fut  nommé , 
à 31  ans,  général  sur  le  champ  de  ba- 
taille; mais,  ayant  reçu  six  blessures,  il 
tomba  entre  les  mains  de  l'cnDemi.  De 
retour,  en  I79&,  il  apprend  que  son 
corps  a été  dissous,  que  son  grade  n'est 
point  confirmé  ; il  ne  veut  ni  aller  intri- 
guer è Paris  ni  se  retirer  quand  la  patrie 
est  en  danger  ; il  accepte  les  fonctions 
de  capitaine  à l'état-major  de  la  division 
qui  bloque  Mayence,  et  passe  à l'armée 
d'Italie  en  qualité  d'aide-dc-camp  du 
général  son  père.  Là  il  prit  part  à la 
brillante  cam|iagne  de  1790.  — Le  gé- 
néral en  chef  Bonaparte  , voulant  réor- 
ganiser l'armée  cisalpine , le  plaça  dans 
l'artillerie  et  lui  conféra  le  grade  de  ma- 
jor. Qluclques  mois  après , il  prenait  la 
direction  du  personnel  et  du  matériel  de 
cette  arme.  Renfermé  dans  Peschiera,  il 
proteste,  après  40  jours  de  siège,  contre 
la  capitulation  de  la  place,  et  refuse  de 
livrer  le  matériel.  Commandant , à son 
retour,  l'artillerie  delà  division  Miollis, 
puis  celle  d'Antibes,  il  pénètre,  en  1 Soo, 
dans  Gènes  assiégée,  et  en  sort  avec  une 
dépêche  de  Masséna  pour  le  premier 
consul.  JVommé  colonel , il  reprend  , 
après  la  bataille  de  Marengo , la  direc- 
tion en  chef  de  l'artillerie  cisalpine, 
établit  des  arsenaux,  des  fonderies,  des 
manufactures  d'armes , pourvoit  à l'ar- 
memenldes  places.  Successivement  mem- 
bre de  la  commission  de  défense,  du  co- 
mité de  législation  militaire,  organi- 
sateur du  dépôt  de  la  guerre  à Mi- 
lan, il  se  vit,  comme  notable  du  royaume 
d'Italie,  appelé  au  couronnement  de  iVa- 
poléon  dans  cette  capitale,  et  fut  le  C* 
membre  élu  de  l'ordre  de  la  couronne 
de  fer.  En  tète  de  l'artillerie  italienne 
pendant  1a  campagne  d'Austcrlitx,  direc- 
teur-général des  parcs  de  l’armée  françai; 
se  en  Ilalic,  il  crée  en  trois  mois  un  maté- 
riel delOOhouchcs  à feu  et  de  deux  équipa- 
ges de  ponts, qui  sertà  l'armée  de  Masséna 
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et  à la  conquête  du  royaume  de  Naples. 
Nous  le  retrouvons,  à la  tête  de  l'artille- 
rie, au  siège  de  Venise,  en  180C,  pre- 
nant possession  de  la  place  ; puis  com- 
mandant de  l’artillerie  à cheval  qu'il  or- 
ganise, directeur  de  l’arsenal  central, 
commandant  de  l’école  d’artillerie,  rem- 
plissant une  mission  politique  près  des 
beys  de  la  Bosnie , du  pacha  de  Scutari 
et  du  fameux  Ali-Pacha  de  Janina  , et 
réussissant,  par  une  diversion  sur  Cor- 
fou et  Sainte-Maure,  à empêcher  l'expé- 
dition que  les  Russes  méditaient  dans  la 
Calabre.  En  1808 , il  reçoit  le  brevet 
d’adjudant-général  et  se  voit  appelé  il  la 
reconnaissance  militaire  du  Tyrol.  Chef 
d'état-major  de  l’aile  gauche  de  l’armée 
d’Italie,  il  jette  un  pont  de  radeaux  suc 
l’Adige,  passe  le  fleuve  de  vive  force,  se 
maintient  sur  la  rive  droite  avec  l,S00 
hommes,  bat  en  deux  rencontres  la  divi- 
sion autrichienne  de  Goldschmidt,  et, 
couvrant  la  position  de  Rivoli,  parvient 
h assurer  la  retraite  et  le  salut  de  son 
corps  d’armée.  Chargé  après  la  bataille 
de  Raab  du  commandement  de  cette 
place , il  la  défepd  contre  l’arcbiduc 
Jean.  Nommé  général  de  brigade  avec  le 
titre  de  baron  du  royaume  d’Italie,  pour- 
vu d'une  dotation  dans  le  Tyrol , em- 
ployé, en  1810  et  1811  , dans  diverses 
mission^,  il  prend  part  à la  désastreuse 
campagne  de  Russie.  Atteint  du  typhus, 
il  est  laissé  è Yiina  et  tombe  au  pouvoir 
des  Russes.  Libre  en  I8l4.il  rentre  avec 
son  grade  au  service  de  France  et  est 
mis  en  non  activité.  Nommé  lieutenant- 
général  au  retour  de  l'ile  d'Elbe  , il  va 
réorganiser  la  garde  nationale  de  Metz, 
et  devient  président  de  la  fédération  de 
la  Moselle.  Mis  en  jugement  au  retour 
des  Bourbons , et  condamné  è mort  par 
contumace,  il  se  rend  en  Anglelerre, 
puis  à Munich,  oii  il  passe  quatre  ans  au- 
près du  prince  Eugène.  Les  révolutions 
de  Naples  et  de  Piémont  éclatent.  Le 
général  sait  que  l'empereur  Alexandre 
interviendra  en  faveur  du  rélablissemcnt 
du  royaume  d'Italie  si  l'on  se  prononce 
pour  Eugène.  Muni  de  l'autorisation  du 
prince,  il  court  à Turin,  où  il  est  investi 


du  commandement  en  chef  de  l’armée 
piémontaisc  ; mais  le  gouvernement  pro- 
visoire perd  la  tête,  et  un  sauve  qui  peut 
dissout  l’armée.  Le  général  abandonné 
parvient  è gagner  Gènes,  et  un  bâtiment 
le  porte  en  Espagne.  L’invasion  de  1823 
le  force  d’abandonner  cet  asile  et  de  ga- 
gner de  nouveau  l’Angleterre.  Rappelé 
en  France  par  l’amnistie  du  28  mai  1825, 
il  est  rayé  des  contrôles  de  l’armée  ac- 
tive et  mis  à la  réforme.  Ce  fut  vaine- 
ment qu’il  chercha  è recouvrer  ses  biens 
dont  ses  enfants  s’étaient  emparé  durant 
sa  proscription.  La  révolution  de  juillet 
le  vit  combattre  à la  tète  de  ses  conci- 
toyens : il  commandait  les  Tuileries  et 
l’avant-garde  de  l’armée  parisienne  au 
faubourg  du  Roule.  Le  gouvernement 
ne  le  confirma  point  dans  son  grade  des 
cent-jours  ; il  fut  appelé  comme  maré-^ 
chal-de-camp  au  commandement  du  Fi- 
nistère, puis  à celui  de  la  Charente.— 
Abreuvé  de  dégoûts , il  demanda,  quoi- 
que pauvre,  à être  mis  en  non  activité, 
et  reprit  dans  la  retraite  les  travaux  litté- 
raires qui  ont  fait  le  charme  de  son  exil. 
Son  seul  désir  maintenant  est  d'aller  fi- 
nir ses  jours  dans  cette  belle  Italie  qu’il 
a tant  aimée  et  qui  ne  l’aura  peut-être 
pas  oublié.  Fondateur  du  Journal  des 
sciences  mililaires,  le  général  Vaudon- 
court  a publié,  entre  autres  ouvrages  : 
V Histoire  des  campagnes  itAnnibal  en 
Italie  ; la  Relation  du  passage  delà  Bé~ 
résina  par  l'armée  framboise  ; des  Mé- 
moires pour  servir  à l'histoire  de  la 
guerre  entne  la  France  et  la  Russie; 
V Histoire  de  la  guerre  soutenue  par  la 
France  en  Allemagne  en  1 8 1 3 ; des  Mé- 
moires sur  la  eampagne  du  vice-roi  en 
Italie,  1813  et  1814;  Y Histoire  des  cnm . 
pagnesdeMW  et  tSlh  en  France-, V His; 
toire  politique  et  militaire  du  prince 
Eugène  -,  des  Mémoires  sur  les  (les  Io- 
niennes ; et  ses  propres  mémoires , sous 
le  titre  de  Quinze  années  d un  Proscrit, 
Eue.  DS  MoxcLAVt. 

VAUGELAS  ( CiALDs-  Favss  de  ) , 
d’une  ancienne  famille  originaire  de  la 
Bresse,  naquit  k Chambéry  en  1535. 
Quoiqu’il  lui  fût  facile  de  prendre  du  ser- 
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vice  k la  cour  de  Savoie,  comma  «es  deux 
frères,  qui  y occupaient  des  charges  im- 
porLinlcs  , il  préféra  venir  en  France  , 
où  l'appelaient  ses  goûta  littéraires.  Il 
s'attacha  k Gaston  d'Orléans,  qui  le  nom- 
ma gentilhomme  ordinaire  de  sa  maison, 
puis  son  chambellan.  Cette  haute  pro- 
tection ne  tarda  pas  k lui  devenir  fatale. 
Lorsque  le  duc  d'Orléans  tomba  en  dis- 
grâce, le  cardinal  de  Richelieu,  pour  le 
punir  de  son  dévouement  k ce  prince  , 
lui  relira  une  pension  de  3,000  livresque 
Louis XIII  avait  octroyée  k son  père  le 
président  Favre,  envoyé  vers  lui  en  am- 
bassade par  le  duc  de  Savoie,  pour  de- 
mander la  main  de  Christine  de  France, 
Allé  de  Henri  IV,  pension  qu'il  avait  re- 
.cueillie  dans  son  héritage.  Au  bout  de 
quelques  années  cependant,  il  rentra  en 
faveur  auprès  du  cardinal , qui  rétablit 
son  nom  sur  la  liste  des  bénéfices.  Voici 
k qnelle  occasion.  Le  cardinal  se  plai- 
gnait souvent  de  la  lenteur  avec  laquelle 
l'académie  travaillait  k son  Dictionnai- 
re ; et  l'abbé  de  Roisrobert  disait  plaisam- 
ment : 

DepuW  dii  «iii  deiMi»  I F m tiHTaiU« , 

Kl  !•  (!(•(!«  m'turaliforloLItgd 

S'il  dit  : (u  vfvrM  {ux]u'au  G. 

Les  académiciens  , jaloux  de  justifier  la 
protection  dont  les  honorait  jlichelieu  , 
se  concertèrent  pour  activer  cette  péni- 
ble élaboration,  et  tombèrent  tous  d'ac- 
cord que  le  meilleur  moyen  d’arriver  k 
ce  but  était  de  confier  la  charge  princi- 
pale k Yaugclas.  Instruit  par  Roisrobert 
de  cesdisposilions,  le  cardinal  ne  fit  au- 
cune difficulté  de  rendre  k Vaugelas  sa 
pension.  Lorsque  ce  dernier  alla  le  re- 
mercier : « Eh  bien  ! lui  dit  le  cardinal, 
vous  n’oublierez  pas  dans  le  dictionnaire 
le  mot  pension.  — Non  , monseigneur  , 
répondit  Vaugelas  , et  encore  moins  ce- 
lui de  reconnaissance.  » — Vaugelas  s’é- 
tait fait  une  réputation  parmi  scs  con- 
frères , par  l’exactitude  avec  laquelle  il 
suivait  toutes  les  discussions  , et  le  sens 
et  le  jugement  qu’il  y apporlait.Toiijours 
présent  aux  deux  séances  hebdomadai- 
res de  l'académie  , il  notait  soigneuse- 
ment les  difficultés  qui  s'y  débattaient, 
les  étudiait  chez  lui  avec  zèle,  et  consi- 


gnait jour  par  jour  lefniit  de  sei  vrilles. 
C’est  ainsi  qu’il  composa  ses /fem/irtyKc.r, 
qui  lui  valurent  le  nom  A' Oracle  de  la 
langue  jrancaise.  Il  s'adonna  aussi  k la 
poésie , et  ses  vers  italiens  eurent  un 
grand  succès.  On  n’en  peut  dire  autant 
de  ses  vers  français,  k en  juger  par  quel- 
ques pièces  parvenues  jusqu'k  nous.  Sa 
traduction  de  Quinte -Curce  fut  aussi 
goûtée  , presqu’k  l’égal  de  ses  Rcmar^ 
ques.  Balzac  disait , k propos  de  cette 
traduction  , non  pas  emphatiquement, 
comme  on  le  lui  a reproché , mais  en  co- 
piant le  mot  d’un  ancien  : « L’Alexandre 
de  Quinte-Curce  est  invincible,  et  celui 
de  Vaugelas  est  inimitable.  ■ — Habitué 
assidu  de  l'hdtel  Rambouillet,  Vaugelas 
s'était  lié  surtout  avec  Voiture , Faret , 
Conrart,  Chapelain,  cl  cette  amitié  dura 
toute  sa  vie , bien  qu’il  se  permît  quel- 
quefois de  blâmer  leurs  ouvrages.  Son 
auteur  de  prédilection  était  Coéffeteau  : 
sa  vénération  pour  VHistoire  romaine 
de  ce  prélat  allait  si  loin,  qu’on  disait 
plaisamment  que , selon  lui,  il  n’y  avait 
pas  plus  de  salut  hors  de  l'église  que  de 
riiistoirc  romaine.  — Vaugelas  mourut  k 
l’hotel  de  Soissons  en  IC50,  d'un  abcès 
k l’estomac.  Ses  créanciers  saisirent  tous 
ses  papiers,  et  l’académie,  pour  les  obte- 
nir, fut  obligée  de  plaider.  — Scs  Re- 
marques ont  été  de  son  temps  critiquées 
par  Patru,  et  surtout  par  Ménage. 

JosciÈau. 

VAl'GIRARD  (v.  Sei:«x  [ Départe- 
ment de  la]). 

V.AIJGOXDY  (Robxst  dx  [n.  Robxst 

BX  VAOCOSDr]). 

VALTOCRS, grands  oiseanx  de  proie, 
qui  se  distinguent  assez  facilement  des 
genres  congénères  parleur  tête  et  par  leur 
cou  dénué  déplumés, par  leurs  yeux  k fleur 
de  tête,  par  leur  bec  allongé,  recourbé  k 
son  extrémité , et  dont  ils  se  servent  de 
préférence  k leurs  serres. Leurs  ailes  sont 
si  longues  qu’ils  les  tiennent  k demi-dé- 
ployées  en  marchant.  A une  extrême  fé- 
rocité , k une  voracité  insatiable,  ces  oi- 
seaux joignent  la  plus  stupide  lâcheté. 
Se  nourrissant  de  charognes  plulêt  que 
de  proies  vivantes , ils  découvrent  k une 
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prodif;icnse  hanteur  les  dc^bris  de  cada- 
vres, sur  lesquels  ils  fondent  en  tour- 
noyant , et  dont  ils  se  (jorgent  au  point 
de  ne  pouvoir  plus  s’élever  que  difficile- 
ment dans  les  airs.  Une  humeur  fétide 
découle  alors  de  leurs  narines  ; leur 
jabot  forme  une  forte  s.iillic  au-dessus  de 
la  fourchette , et  leur  démarche  lourde 
et  ignoble  complète  cet  aspect  rebutant. 
Cependant,  comme  il  n’est  si  pire  chose 
qui  n’ait  son  utilité  dans  l’économie  gé- 
nérale du  globe , les  vautours  rendent 
des  services  très  réels  dans  certains  pays, 
en  purgeant  le  sol  de  débris  infects  qui 
porteraient  bientôt  la  corruption  dans 
l’air  des  cités.Quelque  rocherinaccessible 
aux  flots  et  à l'homme  est  lelieu  qu'ils  choi- 
sissent presque  toujours  ]>our  élever  leur 
aire  et  déposer  le  fruit  de  leurs  amours.On 
trouve  des  vautours  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde,  et  principalement  dans 
les  grandes  cbaines  des  régions  équato- 
riales. Les  mues  auxquelles  ils  sont  su- 
jets produisent  de  grandes  variations  dans 
le  plumage  et  ont  occasionné  quelque 
confusion  dans  la  distinction  des  espè- 
ces. Mous  citerons,  parmi  les  plus  remar- 
quables , le  roi  des  vautovrs  (vultur  pa- 
]«  ) de  l’Amérique  méridionale , ainsi 
nommé  de  la  beauté  de  son  plumage, 
noirétre  dans  le  premier  ige,  puis  varié 
de  noir  et  de  fauve,  portant  une  caron- 
cule il  Crète  de  couleur  vive.  Gros  com- 
me une  oie  seulement.  Le  condor  ou 
grand  vautour  des  Andes  (vultur  gry- 
pbus),  le  plus  grand  des  oiseaux  de  proie; 
il  atteint  jusqu’à  onze  pieds  d'envergure. 
Il  est  noirâtre,  avec  un  collier  blanc, 
une  caroncule  sur  la  tète  et  une  autre 
au-dessous  du  bec.  Le  vautour  fauve 
(vultur  fulvus),  grand  comme  un  cygne, 
et  le  vautour  brun  (vultur  cinereus)  en- 
core plus  grand , très  répandu  dans  l'an- 
cien continent.  Sadcxbottx. 

VAUVENARGUËS  (Luc  ni  Cla- 
rizBS,  marquis  de), issu  d'une  famille  an- 
cienne et  noble  de  la  Provence,  naquit  à 
Aix,  en  1715,  et  mourut  à Paris  en  1747. 
Sa  carrière  fut  courte,  et  il  n'a  pas  eu  le 
temps  de  mettre  la  dernière  main  aux 
ouvrages  qui,  tout  imparfaits  qu’ils  sont. 


feront  vivre  son  nom. Vau veliargnes  sera 
toujours  cité  à côté  des  grands  moralis- 
tes , des  Pascal , des  La  Rochefoucauld 
et  des  La  Bruyère  ; peut-être  les  eût-il 
égalés  comme  écrivain  et  comme  pen- 
seur si  son  esprit  eût  été  plus  cultivé,  et 
si  le  temps  en  eût  développé  toute  la 
force  et  toute  l’étendue.  Une  vie  inter- 
rompue à trente-deux  ans  n’a  donné  que 
ses  prémices  , et  ne  permet  pas  même 
d’apprécier  tout  ce  qu'on  a perdu.  Pas- 
cal, à trente-neuf  ans,  avait  donné  la 
mesure  de  son  génie.  Un  sait  ce  qu'il 
aurait  fait,  et  il  n’y  a point  d'obscurité 
dans  les  regrets  qu’inspire  sa  mort  pré- 
maturée ; mais  la  portée  réelle  de  Vau- 
venargues  sera  toujours  une  énigme.  Son 
enfance  n’eut  rien  de  remarquable,  elle 
ne  se  distingua  ni  par  l’ardeur  ni  par  les 
succès  du  travail.  Vauvenargues  traversa 
le  collège  tans  y laisser  un  souvenir  de 
son  passage , et  il  n’en  emporta  qu’un 
savoir  médiocre.  Son  intelligence  était 
de  celles  dont  la  végétation  est  lente , 
mais  progressive  et  assurée.  Il  entra  au 
service  à l’àgc  de  dix-neuf  ans.  Comme 
Descartes , il  débuta  par  la  carrière  des 
armes , et  sa  philosophie  se  développa 
dans  les  camps.ll  est  vraisemblable  que  la 
vie  dissipée  de  ses  compagnons  d’armes 
et  leur  frivolité  le  portèrent  à se  faire  une 
solitude  au  milieu  de  cette  agitation , et 
que  l'isolement  donna  l’essor  à son  génie. 
L’étude  n’avait  pas  faussé  son  jugement, 
et  l’ignorance,  qui  était  la  sauvegarde  de 
son  bon  sens , fut  aussi  le  principe  de 
l'originalité  de  ses  pensées.  C’est  un 
trait  de  plus  qui  lui  est  commun  avec 
Descartes.  Vauvenargues  passa  huit  an- 
nées au  service.  Il  se  distingua  dans  la 
campagne  de  174*  , pendant  la  guer- 
re de  la  succession.  — Il  s’en  retira , 
après  la  retraite  de  Prague , avec  une 
santé  détruite  , une  fortune  délabrée  et 
le  grade  de  capitaine.  Il  donna  sa  démis- 
sion , renonçant  à la  guerre,  dans  l’es- 
pérance que  son  nom  et  les  connaissan- 
ces qu’il  avait  acquises  en  droit  public 
lui  ouvriraient  la  carrière  de  la  diploma- 
tie. Pour  obtenir  cette  faveur,  il  s’adres- 
sa d'abord  au  duc  de  Biron  , sous  les  or* 
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dre»  duquel  il  avait  servi  ; mais  ce  ijrand 
seigneur  , non  content  de  lui  refuser  son 
patronage , le  détourna  de  cetic  pensée. 
Vauvenargues , privé  d'une  entremise 
sur  laquelle  il  avait  compté,  et  qui  au- 
rait assuré  le  succès  de  ses  démarches , 
écrivit  directement  au  roi  et  au  ministre 
des  affaires  étrangères,  Amelot  de  la 
Iloussaye.  Ses  deux  lettres  restèrent  sans 
réponse.  Vauvenargues,  après  avoir  vai- 
nement attendu,  écrivit  de  nouveau  au 
ministre , et  se  plaignit  avec  une  noble 
fierté  de  ce  procédé  dédaigneux.  Cette 
remontrance  ferme  et  mesurée  lui  attira 
une  réponse  favorable.  Amelot  lui  répon- 
dit qu’il  attendait,  et  qu'il  saisirait  avec 
empressement  l'occasion  d'employer  ses 
services.  Comptant  sur  l'clfet  de  celte 
promesse  , Vauvenargues  se  retira  en 
Provence,  pour  se  préparer,  par  de  nou- 
velles études  , è remplir  dignement  les 
fonctions  diplomatiques.  Mais  une  mala- 
die cruelle,  la  petite  vérole , qui  le  défi- 
gura et  lui  laissa  des  infirmités  incura- 
bles , vint  ruiner  les  espérances  de  son 
avenir.  Il  n'eut  plus , dès  lors  , d'autre 
perspective  ni  d'autre  consolation  que  la 
culture  des  lettres.  Il  voulut  recevoir  le 
baptême  littéraire  des  mains  de  Voltaire, 
il  lui  écrivit  une  lettre  daus  laquelle  il 
comparait  le  système  dramatique  de  Cor- 
neille avec  celui  de  Hacine.  Voltaire , 
plus  poli  que  les  ministres,  avait  l'habi- 
tude de  répondre,  et  il  le  &tdc  manière  à 
encourager  son  jeune  correspondant.  Ce 
fut  le  principe  de  l'amitié  du  grand  poète 
et  du  moraliste.  Vauvenargues  commen- 
ça alors  à recueillir  et  à élaborer  les 
écrits  qu’il  avait  composés  pour  se  délas- 
ser des  fatigues  de  la  guerre.  Ces  frag- 
ments , réunis  et  complétés , formèrent 
V Introduction  à la  Connaissance  de  l'es- 
prit hunuiin,  qu’il  publia  en  1746.  Cct 
ouvrage  attira  l'attention  des  connais- 
seurs, mais  il  fit  peu  de  sensation.  La 
modestie  de  l'auteur  se  contenta  de  ce 
succès  ; les  suffrages  de  quelques  juges 
distingués  lui  parurent  plus  précieux  que 
la  rumeur  populaire;  et  c'est  sans  doute 
en  pensant  au  plaisir  qu'il  éprouva  qu'il 
a dit  : « Les  feux  de  l'aurore  ne  sont  pas 


plus  doux  que  les  premiers  regards  de  la 
gloire.» Vauvenargues  n’en  connut  point 
d'autres,  et  il  n’en  jouit  pas  long-temps; 
ses  souffrances  le  conduisirent  bientôt  à 
la  tombe  : mais  on  se  console  en  pen- 
sant que  la  sincère  admiration  de  Vol- 
taire avait  dû  le  rassurer  sur  l’a- 
venir de  son  nom.  Voltaire  lui  avait 
écrit  : « Si  jamais  je  veux  faire  le 
portrait  du  génie  le  plus  naturel , de 
l'homme  du  plus  grand  goôt , de  l'amc 
la  plus  haute  et  la  plus  simple,  je  mettrai 
votre  nom  au  bas.  » Voltaire  eut  entre 
les  mains  le  manuscrit  de  r//i/rWucf<o/>, 
et  il  y fit  des  noies  au  crayon. I.Æ  jugement 
qu’il  en  a porté  après  cette  lecture  est 
encore  la  meilleure  appréciation  de  l'ou- 
vrage : • J'ai  crayonné , dit-il , un  des 
meilleurs  livret  que  nous  ayons  en  no- 
tre langue.  Après  l'avoir  relu  avec  un 
extrême  recueillement , j’y  ai  admiré  de 
nouveau  cette  belle  ame , si  sublime , si 
éloquente  et  si  vraie  ; cette  foule  d'idées 
neuves  ou  rendues  d'une  manière  si  har- 
die , si  précise  ; ces  coups  de  pinceaux  si 
fiers  et  si  tendres.  Il  ne  tient  qu'è  vous 
de  séparer  celte  profusion  de  diamants  de 
quelques  pierres  fausses  ou  enchêssées 
d’une  manière  étrangère  à notre  lan- 
gue. » Malgré  cet  averlissemcnt  de  \ ol- 
taire,  \ auvenargues  a laissé  subsister 
quelques-unes  des  taches  que  le  graud 
critique  avait  signalées  à son  attention  ; 
mais  il  mérite,  comme  penseur  et  com- 
me écrivain , les  éloges  qu'il  a reçus. 
IJ'ailleurs,  ces  formes  inusitées  de  lan- 
gage,ces  incorreclious  accidentelles,  ont 
toujours  une  certaine  grâce  irrégulière 
qui  fait  partie  de  l'originalité  de  l'écri- 
vain. Vauvenargues  est  le  moraliste  pré- 
féré des  âmes  candides,  élevées  et  sincè- 
res. Il  se  concilie  doucement  l'affection 
de  ceux  qui  le  lisent,  parce  que  sa  morale 
n’a  rien  de  violent  ni  de  farouche,  par- 
ce qu'elle  comprend  et  qu'elle  admet  les 
faiblesses  de  notre  nature,  parce  qu'elle 
ne  se  mélange  ni  d'amerlune  ni  de  rail- 
lerie. C'est  une  force  modérée  et  conci- 
liante qui  appuie  et  qui  relève , une 
émotion  qui  réchauffe  ctqiii  fortifie, enfin 
c'est  le  coeur  sympathique  d'un  ami  dont 
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les  conseils  ne  sont  jamsis  blessanu,par> 
ce  qu'ils  partent  d'une  affection  solide 
et  désintéressée.  Il  savait  que  la  vertu  ne 
s'inspire  pas  par  la  violence.  Le  plus 
grand  éloge  qu'on  puisse  Taire  des  écrite 
de  Yauvenaigues , c'est  qu'il  est  impos- 
sible de  les  lire  sans  devenir  meilleur. 
On  peut  dire  la  même  chose  des  Essais 
de  Nicole , mais  la  lecture  n'en  est  pas 
aussi  facile.  On  n'est  jamais  las  de  Van- 
venargnes  quand  on  le  quitte , et  on  y 
revient  toujours.  La  Eocbefoucauld  nous 
désole , Pascal  nous  effraie , il  arrivé'  h 
Nicole  de  nous  auonpir,  Monlaign«noas 
déconcerte  et  nous  trouble  en  nous  di- 
vertissant, 'Vanvenargues  attache,  con- 
sole, épure  et  fortifie  ; c'est  on  guide  ai* 
mable  etsùr,c'est  un  ami.  Voltaire,  si  peu 
enclin  à l'amitié,  l'a  véritablement  aimé  ; 
et  c'est  pour  cela  que , dans  l'AVoge  des 
officiers  morts  dans  la  guerre  de  1741  , 
il  a rencontré  la  véritable  éloquence  en 
parlant  de  ce  jeune  philosophe  qui  fit 
tant  pour  la  gloire  en  si  peu  d'années. 
L'amc  de  Vauvenargnes  était  si  naturel- 
lement bienveillante  qu'elle  fut  à l'é- 
preuve de  toutes  les  déceptions,  et  que, 
trompé  par  la  fortune  qui  lui  enlève  ses 
dons,  par  le  monde  qui  le  néglige , par 
la  nature  qui  l'accable  de  souffrances , 
aucun  sentiment  de  rancune,  lucune 
pensée  amère  ne  trouve  accès  dans  son 
coeur.  La  philosophie  n'a  pas  suffi  pour 
opérer  ce  prodige , Vanvenargues  fut 
chrétien  dans  un  siècle  d'incrédulité  et 
dans  l'intimité  des  esprits  forts.  — Les 
oeuvres  de  Vauveiiargues  se  composent 
de  VInIroduclion  à la  connaissance  de 
l’esprit  humain  ; de  Réflexions  philoso- 
phiques et  littéraires  ; de  Caractères  è la 
manière  de  La  Bruyère  ; de  Reflexions  et 
ét  Maximes  qvà  paraissent  son  plus  beau 
litre  ; de  Discour  s sur  la  gloire , sur  les 
plaisirs;  d'un  Traité  sur  le  libre  arbitre  ; 
de  dissertations  religieuses, et  enfin  d'un 
certain  nombre  de  lettres.  Ces  différente 
morceaux  ont  été  réunis  dans  une  édition 
en  trois  volumes  in  S**,  précédés  d'une 
notice  ingénieuse  par  M.  Suard  , et  du 
passage  de  Voltaire  sur  Vanvenargues. 
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VATVODE  (woiwoda),  motsiavon, 
qui  signifie  chef  durant  la  guerre  (dux 
betli) , et  qui  est  formé  de  deux  antres 
mots  de  la  même  langue , woi  (tronpe), 
et  wodil  (commander).  On  donnait  au- 
trefois ce  nom  aux  princes  de  Valaqnie 
et  de  Moldavie.  Les  empereurs  grecs , 
avec  lesquels  ils  entrèrent  en  relation 
après  1 439,  y ajoutèrent  le  titre  de  des- 
pote. La  qualification  de  vajrvode  fut 
plus  lard  remplacée  par  celle  àlhospodar 
(v.)  On  appelle  aujourd'hui  vayvode  les 
fermiers  des  contributions  dans  les  dis- 
tricts turcs.  — Les  vayvodes , dans  l'an- 
cien royaume  de  Pologne,  étaient  des 
gouverneurs  de  provinces  {vegrvodie).  lis 
administraient  pour  le  compte  du  gon- 
vemement , rendaient  la  justice , veil- 
laient à la  police , et  formaient  aux  diè- 
tes la  première  classe  de  la  noblesse. 
Lorsque  les  seigneurs  marchaient  è la 
guerre,  chaque  vayvode  conduisait  ceux 
de  sa  province.  C.  L. 

VEAU , c'est  le  produit  de  l'accou- 
plement de  la  vache  et  du  taureau  (v. 
Boeor  et  Vacui).  On  nomme  veaux  de 
rivière , aux  environs  de  Rouen  , des 
veaux  engraissés  d'une  façon  toute  par- 
ticulière. Le  mot  veau  se  dit  aussi  des 
parties  de  ce  quadrupède  mises  en  vente 
ou  préparées  dans  les  usages  culinaires  : 
Tête  de  veau , pied  de  veau , veau  rôti, 
etc.  Veau  de  veau  est  celle  dans  laquelle 
on  a fait  bouillir  sans  sel  un  morceau  de 
veau,  y eau  désigne  aussi  le  cuir  de  cet 
animal , comme  dans  ces  phrases  : Re- 
liure de  veau , souliers  de  veau.  Ce 
qu'on  nomme  vélin  est  une  sorte  de  par- 
chemin fabriqué  avec  la  peau  d'un  jeune 
veau.  Il  est  plus  blanc , plus  fin  , plus 
uni  que  le  parchemin  ordinaire.  — Les 
gens  de  mer  nomment  veau  marin  , et 
quelquefois  aussi  loup  marin  , une  sorte 
de  phoque  aux  pieds  courts  et  palmés, 
qui  vit  dans  les  glaces  des  mers  de  hau- 
tes latitudes.— Au  figuré , pleurer  com- 
me un  veau , c'est  pleurer  outre  mesure. 
— Tuer  le  veau  gras , par  allusion  à la 
parabole  de  V Enfant  prodigue,  se  dit  de 
quelque  fête  ou  d'un  régal  extraordinai- 
re , par  lequel  on  célèbre  le  retour  d'un 
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purent,  d’un  ami.  — f'eau  iCor  {v. 
Ou).  7j.  Z. 

VÊDAS , livres  sacrés  des  Hindous. 
{y.  IsDs,  liiterature sacrée,  tome  xim, 
C4*  livraison  , page  471.  } 

VÉDETl'E  f art  militaire),  mot  qne, 
dans  leurs  expéditions  du  xvi*  siècle,  les 
Français  ont  emprunté  à la  langue  ita- 
lienne. Uans  cette  langue,  vedelta,  venu 
du  verbe  verfere,et  velella,  qui  était  une 
corruption  de  l'autre  substantif,  signi- 
fiaient poste  d'oii  l'on  voit  de  loin  , gué- 
rite , échanguette.  On  a pris  comme  sy- 
nonyme, poste  d’où  l'on  surveille , d'oh 
l'on  a des  vues,  et  soldat  chargé  de  sur- 
veiller; voiU  pourquoi,  en  s’appliquant 
à un  être  du  sexe  masculin,  le  terme  est, 
cependant,  resté  féminin.  Même  irrégu- 
larité se  remarque,  par  la  même  raison, 
dans  l'expression  sentinelle.  Védetteou 
védéte,  comme  quelques-uns  l'écrivent , 


était,  il  la  muniêre  Italienne,  employé  par 
Amyot  dans  le  sens  de  lieu,  d’où  la  vue 
plonge;  mais,  en  langage  soldatesque , il 
ne  t'est  appliqué  qu’aux  militaires  sur- 
veillants, non  au  lieu  de  la  surveillance; 
et  comme,  au  temps  où  il  était  adopté,  U 
cavalerie  était  tout  et  l'infanterie  rien , 
il  a continué  à appartenir  aux  hommes 
de  cheval,  et  signifie  spécialement  sen- 
tinelle à cheval;  car  la  cavalerie , quand 
elle  fait  le  service  k pied , emploie  en 
ce  cas  des  factionnaires  comme  l'Infan- 
terie. Les  traducteurs  de  Walter-Scott 
(Dame  du  lae),  ont  fait  erreur  en  em- 
ployant le  mot  ve'delle  pour  exprimer 
des  tirailleurs  ou  des  enfants  perdus  ; ils 
ont  supposé  une  analogie  qui  n'a  jamais 
existé.  G*'  Baidin. 

VEGA  (Gsacaaso  ai  la  [y,  Gaici- 
LABo  »a  la]). 

VscA  (Lori  j>t[y,  Lon  ai  Vres]). 
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chirurgie  ).  liü 

— (chimie,  arts  indus- 
triels). 144 

— (son  emploi  dans  les 

arts).  3£4 


Urne.  x 

Ursins  (Juvcnal  des), 
renu.  à Jouvencl.  llil 

— (la  princesse  des)  x 
Ursule  (saiult;) , ursu- 

lincs.  37 1 

Uruguay.  * 112 

Us.  113 

Usage. 

Usance. 

Usine. 

Usufruit. 

Usure , intérêts  usu- 
raircs. 

Usuriers. 

Ut. 

Utérin,  Utérine. 

Utérus  (médecine). 
Utilité. 

— (art  dramatique). 
Utopie. 

Utreclit  (Union  d').  181 

— (province  et  ville  d’).  a 


114 

a 

114 

.37  6 
3S3 
384 


184 


38r. 


Y.  388 

Yaast.  » 

Yacation.  _ 1Â2 

Yaccin , vaccination  , 

^ vaccine.  • 

Y’acher,  vachères,  va- 
cherie. 13i 


Yacher  (accept*  diver- 
ses). 124 

Yacquerie(Jeandela).  i 
Yadé  ( Jean-Joseph), 
renv.  au  Supplément 
de  la  lettre  Y.  221 

Ya-et-vient.  • 


Yagabond,  vagabon- 
dage. 121 

Yaguemestre.  399 

Yaillant  (Fran<(ois  le), 
renv.  è Levaillant.  a 
Vainc  pâture,  renv.  à 
Pâture.  a 


Digit:;od  hy  Cooglc 


Vair.  300 

Vaisseau.  400 

— ( acceptions  diver- 
ses). 401 

Vaisselle  ( Joseph 

«a 
ie,  renv,  h Va- 
laquie.  402 

Valady  l Godefroy 
Iiarn  de  ).  s 

Valais.  405 

Valaquie.  lOT 

Valence , ville  d’Es- 
pagne. 400 

— ( — de  France).  4i0 
Valenciennes.  412 

— (Pierre-Henri).  1 1 3 
Valens  (Flavius).  > 

Valentin  (pape).  414 
— (Hérésiarque).  » 

V alcntine  de  Milan,  4 1 5 
Valentinien  1*'.  410 

— II.  418 

— III.  410 

Valère  Maxime.  a 

Valerius  Flaccus.  421 
V alésiens  ( hérésiar  - 
ques).  423 

Valet,  valetaille.  » 

— (théâtre).  424 

Valette  (Jean  de  la).  s 
— (le  père  La-).  425 

— (M“«  de  la).  a 

Valeur,  valeurs  (éco- 
nomie politique).  a 
— (au  moral),  a 

Valladolid.  426 

Vallière  (Louise  de  la), 
Tenu,  è LaVallière.  427 
Valmiki.  a 

Valmontde  Bomare.  428 
Valmy  ( François  - 
Christophe -Keller-  . 
mann , duc  Ae),renv. 


k Kellermann. 

420 

Valois  (le). 

3 

— Oes).  _ 

430 

-(Henri  de). 

431 

Valparaiso. 

432 

Valse  ou  walse. 

» 

Valteline. 

433 

TABLE. 

Vampires.  433 

Van,  vannerie,  van- 
nier. 434 

Vancouver(Georges).  435 
Vandales.  436 

Van  den  Velde,  renv. 
èVelde(Van  den).  430 

— der  Meulen  , renv. 

k Meulen(Vander).  a 

— der  Velde,  renv.  k 
Velde  (Van  der).  a 

— Diemen , renvoi  k 

Diemen.  a 

— Dyck,  renv.  k Dyek 

(Antoine  Van).  a 

< — Helmont,  renvoi  k 
Helmont.  a 

Vanière  (Jacques)  , 
renvoi  au  Supplé- 
ment de  la  lettre  V.  » 
Vanille.  a 

Vanini  (Lucilio).  s 

Vanloo  (famille) . 441 

— (Jean-Baptiste)  a 

— Carie).  a 

Vanneau.  443 

Vannes.  a 

Vannuchi.  renv.  k Sar- 

to  (André  del).  s 

Van  Oost , renvoi  k 
Oost.  s 

— Ostade,  renv.  k Os- 


tade. 

— Swieten  (Gérard). 

Vapeur.  440 

— (pathologie).  452 

Var  (le).  a 

— (département  du).  453 

Varech.  454 

Varennes  ( François 

Billaud-)  , renv.  k 
Blllaud-Varenne.  a 
Variantes.  a 

Variations.  a 

Varice.  455 

Variété  (accept.  div.).  456 

— (histoire  naturelle)  a 

— (théâtre  des).  458 

Varillas  (Antoine).  450 
Variole.  460 

Varius  (Lucius),  a 


VarronfC.Terentius).  461 

— (M.  Terentius).  a 

— (P.  Terentius  Atta- 

cinus).  462 

Varsovie.  s 

Varus  ( général  ro- 
main). 464 

Vasari  (Georges).  466 

Vase.  a 

Vasselage.  467 

Vassili  ou  Basile  I*',  46S 

— II.  a 

— III.  a 

— IV.  460 

— V. 

Vatican.  a. 

Vattel  ou  Wattel.  472 

Vatlemare(Alexandre).  a 
Vauban  (Sébastien  Le- 
prestre  de).  4Tt 

Vaucauson  ( Jacques 
de).  476 

Vaucluse  ( départe  - 
ment  de).  477 

Vaud  (canton  de).  482 

Vaudeville.  484 

Vaudois.  485 

Vaudoncourt  (Frédé- 
ric-François-Guil-  - 
laume  de).  486 

Vaugelas  (Claude  Fa- 
vre de).  48t 

Vaugirard  , renvoi  k 
Seine  (département 
de  la).  488 

Vaugondy  (Roberlde), 
renv.  à Robert.  a 

Vautours.  » 

Vauvenargucs  (Luc  de 
Clapiers , marquis 
de).  480 

Vayvode.  40 1 

Veau.  » 

Vedas  (les).  492 

Vedette  (art  militaire).  » 
Vega  (Garcilasode  la), 
renv.  a Garcilaso.  « 

— (Lope  de),  renv.  k 

Lope.  s 


riM  B1  LA  TABLI. 


f. 


Digilized  by  Google 


